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DISCOURS 


SUR  LA  VERSIFICATION  FRANÇOISE. 


V»/'EST  en  Provence  qu'on  doit  chercher  le  berceau  de  la  poésie  Françoise. 
î>es  poètes,  connus  sous  le  nom  de  Troubadours,  composèrent  dans  leur 
idiome,  qui  étoit  le  Provençal,  des  chansons  et  des  Fabliaux  ou  contes  qui 
leur  hrent  bientôt  un  grand  nom.  Dans  des  siècles  de  barbarie,  les  moindres 
productions  de  l'esprit  frappent  des  hommes  qui  ne  connoissent  rien  de  mieux. 
Appelés,  accueillis  dans  toutes  les  cours,  les  l'roubadours  y  reçurent  ce  tribut 
d'admiration,  d'estime  et  de  louange  qui,  en  flattant  l'amour-proprc,  encourage 
et  fait  naître  les  fruits  du  génie.  Peu  à  peu  cette  profession  devint  si  honorée 
que  les  grands,  les  princes  eux-mêmes  ne  dédaignèrent  pas  de  l'embrasser,  er 
qu'ils  la  regardèrent  comme- un  titre  de  plus  à  la  vénération  des  hommes.  Ils  • 
chantoient  l'amour  et  les  Dames,  et  ces  sujets  qui,  dans  tous  les  temps,  ont 
intéressé  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain,  furent  écoutés  avec  transpoit 
par  nos  ancêtres  à  demi  barbares,  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  ettacer  de 
leurs  moeurs  cette  rudesse  qu'ils  avoient  apportée  des  forées  de  la  Germanie. 
Soit  qu'ils  eussent  inventé  la  rime,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  qu'ils 
l'eussent  reçue  des  Maures  d'Espagne,  ils  l'introduisirent  dans  leurs  compo- 
sitions, et  cette  consonnance  plus  ou  moins  répétée  selon  les  genres  de  poésie, 
compensa  en  quelque  sorte  pour  leurs  oreilles,  l'harmonie  du  vers  métrique 
Grec  et  Latin  dont  la  langue  Provençale  n'étoit  pas  susceptible. 

Les  Troubadours  conservèrent  long-temps  cet  ascendant  sur  l'esprit  des 
peuples  :  mais  enfin,  en  se  multipliant,  ils  se  corrompirent,  et  donnèrent  dans 
de  tels  excès  que  les  gouvernemens  se  virent  forcés  de  les  réprimer.  Dès  ce 
moment  ils  tombèrent  dans  le  discrédit,  et  n'osèrent  plus  se  produire.  Mais 
les  François  ne  pouvoient  plus  se  passer  de  ces  chansons  et  de  ces  contes 
qui  tenoient  à  leur  caractère  et  à  leurs  mœurs.  De  nouveaux  pûëtes  succé- 
dèrent aux  l'roubadours.  Ce  furent  les  poètes  François  proprement  dits, 
c'est-à-dire,  ceux  qui  écrivoient  dans  la  langue  Romance,  mélange  bizarre  et 
grossier  de  Latin  et  de  Cehc,  qu'on  appela  depuis  langue  Françoise,     Ih 
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prirent  des  TioubdJours  îa  rime  à  laquelle  leur  oreille  éloit  accoutumée,  et 
les  difFerens  genres  de  poésie,  surtout  ceux  à  refrain,  tels  que  la  Ballade,  le 
Kondeau,  le  Triolet,  le  Lai,  etc.  Ils  employèrent  aussi  toutes  les  mesures 
de  vers  qui  sont  actuellement  en  usage,  excepté  l'Hexamètre  ou  Alexandrin 
qui  ne  s'introduisit  que  long-temj)S  après.  Malgré  les  efforts  de  quelques 
poètes,  la  poésie  resta  pendant  cinq  siècles  dans  cet  état  d'imperfection, 
Marot  fut  le  premier  qui  lui  donna  plus  de  souplesse,  de  légèreté  et  de  grâce  , 
mais  il  ne  connut  ni  l'art  d'entremêler  les  rimes  masculines  et  féminines,  ni 
celui  de  satisfaire  l'oreille  en  évitant  les  hiatus.  Néanmoins  ses  vers  sont 
encore  des  modèles  du  genre  naïf.  On  peut  s'en  convaincre  par  les  fables  de 
]a  Fontaine  et  par  les  épigrammes  de  Rousseau.  Ronsard  qui  succcda  à 
JMarot,  en  voulant  donner  à  la  poésie  Françoise  plus  d'élévation  et  de  noblesse, 
la  replongea  dans  la  barbarie.  11  étoit  réservé  à  Malherbe  de  lui  donner  ce 
nombre,  cette  beauté,  cette  harmonie,  cet  heureux  mélange  de  rimes  et  de 
mesures,  ce  ton  de  noblesse  et  de  grandeur  qui  la  caractérisent  dans  nos  grands 
poètes.  Né  avec  un  goût  délicat  et  une  oreille  sensible,  il  connut  les  effets 
<lu  rhythme,  et  créa  la  phrase  poétique  qui  convenoit  à  notre  langue  :  s'il  ne 
la  porta  pas  à  la  perfection,  c'est  qu'un  seul  homme  ne  peut  tout  faire. 
Néanmoins  il  détermina  les  règles  de  notre  versification,  et  les  fixa  de  manière 
que,  depuis  lui,  on  n'y  a  presque  point  fait  de  changcmens. 

Ces  règles  ont  pour  objet  1".  le  nombre  de  syllabes  qui  doivent  entrer  dans 
les  vers  ;  2".  l'hémistiche  qui  exprime  la  moitié  d'un  vers  divisé  en  deux  parties  ; 
3''.  la  rime  qui  les  termine  ;  4o  .les  mots  que  le  vers  exclut,  ou  ceux  qui  ne  peu- 
vent entrer  dans  les  vers  de  telle  ou  telle  mesure.  5".  les  licences  qu'un  poète 
peut  se  permettre  ;  Go.  enfin  les  différentes  manières  dont  les  vers  doiveiit 
être  arrangés  entre  eux  dans  chaque  sorte  de  poèmes. 

Le  rhythmr'  est  une  loi  même  de  la  nature  qui  veut  que  les  paroles  frappent 
agréal.lemcnt  l'oreille.  Dès  que  les  hommes  rassembles  en  société  purent  se 
livrer  à  l'amnur  des  arts,  la  poésie  prit  aussitôt  naissance.  Ils  chantèrent  les 
beautés  de  la  nature  et  les  plaisirs  dont  ils  jouissoient.  Il  y  a  toute  apparence 
que  leurs  premiers  vers  ne  furent  d'abord  que  des  mesures  irrcgulières  et 
sans  art  ;  mais  ils  durent  ne  pas  tarder  à  s'apercevoir  qu'il  y  en  avoir  qui 
plaisoicnt  jdus  à  l'oreille  et  d'antres  moins.  Ils  s'attar''}rent  aux  premières, 
et  tâchèrent  de  faire  perdre  aux  secondes  ce  qu'elles  avoient  de  moins  agréable, 
en  les  entremêlant  avec  d'autres.  Ils  s'aperçurent  aussi  que  certaines  mesures 
avoient  plus  de  force  et  de  majesté,  tandis  que  le  caractère  do  quelques  autres 
ctoit  plus  de  douceur  et  de  grâce.  De  là  dans  toutes  les  langues  les  différentes 
espèces  de  vers  ou  d'espaces  composés  d'un  certain  nombre  de  pieds.  Ce 
nombre  de  pieds  est  fixe,  mais  celui  des  syllabes  vaiie  selon  les  langues. 
T/hexanlètre  Latin  a  six  pieds,  et  néanmoins  peut  avoir  depuis  treize  jusqu'à  dix- 
.sept  syllabes,  parce  que  la  prosodie  étant  très-marquée  dans  cette  langue,  deux 
brèves  n'y  ont  que  la  valeur  d'une  longue  :  mais  l'Alexandrin  François,  quoi- 
que également  composé  d'j  six  pieds,  ne  peut  jamais  avoir  que  douze  syllabes, 
jiarcc  que  la  langue  Françoise  n'ayant  pas  comme  les  langues  anciennes  une 
pro.sodic  bien  sensible,  il  ne  peut  entrer  que  deux  syllabes  dans  un  pied.  Les 
essais  de  vers  métriques  qu'on  a  faits  ne  ]>rouvcnt  que  le  mauvais  goût  et  la 
bizarrerie  des  auteurs  qui  y  ont  perdu  leur  temps. 

Les  seuls  vers  actuellement  en  usage  dans  la  langue  Françoise,  sont  com- 
posés de  douze,  de  dix,  de  huit,  de  sept,  de  s\s.,  de  cinq,  de  quatre,  de  trois 
nu  mime  de  deux  syllabes.  S'il  y  en  a  qui  s'écartent  de  ces  mesures,  on 
doit  les  regarder  moins  comme  des  vers  que  comme  des  paroles  propres  a  être 
mises  en  chant.  Dans  quelques  vaudevilles  uw  trouve  des  vers  de  onze  ou  de 
neuf  syllabes  :  mais  ccà  vcis  séparés  du  chant  ne  sont  pas  supportables:  leur 
défaut  d'inrmouic  choque  une  oreille  délicate  et  sensible. 
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Vers  de  \2  syllabes,     J,   '/    ,*       ^       ,'•     ?      '      >.^    '''--^ 
'^  '  Il  est-un  heu-reux  choix-de  mots-harmo-nicux. 

.^'-  12         .î      4         5        (>•      7       8       i)        10    11    12 

"^  six  pieds.  Fuyez-des  mau-vais  sons-le  con-cours  o-dicux. 

Ces  vers  qu'on  nomme  Alerandrins  doivent  ce  nom,  selon  une  tradition 
assez  incertaine,  à  un  poëme  intitule  Alexandre,  où  ce  vers  est  employé  pour 
la  première  fois.  On  les  nomme  aussi  Héroïques,  parce  que  le  rhythmc  en 
étant  noble,  ferme  et  majestueux,  on  s'en  sert  pour  les  grands  ouvrages,  tels 
que  le  Pccnie  Epique,  la  Tragédie,  la  haute  Comédie,  V Epilre,  la  Satire 
etc.     On  les  appelle  aussi  Gra/uls  Fers  par  opposition  aux  autres  espèces. 

Fers  de  W  syllabes,  '  ■  "^      '        4      5    6    T      8        9     10 

"^  jSaissez,-mes  vers,-souIa-gez  mes-douieurs  ; 

/"^  12         3     4     5       6     7     8    9         10 

ae  ciuq  pieds,  £j.  sans-efFort-coulez-avec-mes  pleurs. 

Ces  vers  ont  beaucoup  de  douceur  et  d'aisance,  et  conviennent  principale- 
ment aux  Poèmes  liérdi-comiques,  erotiques  et  facétieux,  aux  EpUrcs  badi* 
nés,  à    VEpigramme,  etc.     Alarot  en  a  fait  un  grand  usage. 

12      3      4      5       6        7       8 
Fers  de  8  sjjllabes,     Fortu-ne  dont-la  main-couronne 
12       3      4       5      6    7  8 
ou  Les  for-faits  les-plus  i-nouïs, 

12       3     4      5      6        7     8 
de  quatre pitfds.       Du  faux-éclat-qui  t'en-vironne 
12        3         4       5        6       7  8 
Serons-nous  toujours  é-blouis  ? 

Ces  vers  ont  le  double  avantage  d'être  susceptibles  et  de  beaucoup  de  force 
et  de  noblesse,  et  sous  ce  rapport  ils  s'emploJent  très-heureusement  dans  VOde 
héroïque  et  morale  ;  et  de  beaucoup  de  grâce  et  de  légèreté,  et  sous  co 
rapport  ils  servent  à  VOde  Anaci'éontique,    à  VEpîfre  badine  et  légère,  etc. 

12       3      4       5         6       7 
Fers  de  7  syllabes,     O  que-tes  œu-vres  sont-belles 

1  2  3  4       5       6         7 

OU  Grand  Dieu  .'-quels  sont-tes  bien-faits  ! 

1         2        3     4     5       6    7 
de  trois  pieds  et  demi.     Que  ceux -qui  te-sont  fi-dèles 
12      3  4       5         6        7 

Sous  ton-joug  trou-vent  d'at-traits  ! 

Cette  mesure,  quoique  moins  belle  et  moins  harmonieuse  que  la  précédente^ 
sert  néanmoins  atrs  munes  genres  de  poésie  ; 

rr  1      ^  11    L  12         3  4         5         6 

y  ers  de  u  syttabes.     c  i»    -  j»  • 

■^  oongez-que  l  ait-d  aimer 

^^^  12       3    4     5       6 

de  trois  pieds.         N'^gf  que-celui-de  plaire. 

Oi 

une 

Malherbe  et  kousst au  ;    ou  qu'^.,w^...^.v,  ...^ ^^  v»,  w,..^.^w.v 

principalement  dans  le  Lyrique,  dans  les  Contes  et  dans  les  Fables, 
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1         2       3*5 
Vers  de  5  syllabes,     Dans  ces-prés  fleu-ris 
12      3     4     5 
OU  Qu'arrose  la-Seine, 

1         2        3        4         5 
de  dciix  pieds  et  demi.     Cherchez-qui  vous-mène, 
12       3       4      5 
Mes  chè-res  bre-bis. 

Cette  espèce  de  vers  dont  Martial  de  Paris  a  fait  usage  dans  une  élégie  sur 
la  mort  de  Charles  VII,  respire  la  grâce  et  la  douceur.  Aussi  sont-ils  très- 
propres  à  l'expression  d'un  sentiment  tendre  et  vrai.  On  peut  en  juger  par 
la  charmanie  allégorie  d'où  sont  tirés  les  vers  qui  servent  de  modèle,  et  par 
VaiUomne,  Vhivtrtt  le  -printemps  de  Bernard  rapportés  dans  cette  collec- 
tion. Ils  sont  néanmoins  susceptibles  de  beaucoup  d'énergie,  comme  on  peut 
le  voir  pas  les  cantates  de  Rousseau. 


Vers  de  4  syllahes,     J-        f     ^-  ,  ^ 
„  ,    "^  Kicn  n  est-si  beau 

^"  12       3      4 

de  deux  pieds.         q^^  mon-hameau. 

Ces  vers  ont  moins  de  douceur  que  les  précédens  :  mais  ils  peuvent  être  em- 
ployés avec  succès,  pourvu  que  ce  soit  avec  sobriété.  Il  faut  que  les  pièces 
qui  en  sont  composées  soient  courtes,  "  comme  la  difficulté  de  se  resserrer  dans 
"  un  rhythme  très-étroit,  dit  la  Harpe,  est  un  de  leurs  mérites,  cette  difficulté 
*'  trop  long-temps  vaincue  ne  paroîtroit  qu'un  jeu  d'esprit,  un  effort  artificiel, 
*'  et  c'est  ce  qu'il  faut  éviter  en  tout  genre. 


1  2     3 
-zin 


ou 

'1  pf  rlfimi.       -.  . 

on  voi-sin. 


Vers  de  S  syllabes,     J  - 
ou 
d' un  pied  et  demi.     ^  j^ 

Ces  vers,  d'une  mesure  encore  plus  gênante  que  les  précédens,  ne  sent  plus 
en  usage.  La  pièce  de  Scarron  qui  commence  par  les  deux  vers  qui  servent 
de  inodèle,  n'est  plus  citée  qu'en  ridicule.  Cette  mesure  ne  pouvoii  convenir 
qu'à  un  poète  burlesque. 

On  trouve  des  vers  de  deux  syllabes  ou  d'un  pied  dans  des  Chansons  çt  dans 
les  Fables  où  il  peuvent  être  très-heureusement  placés.  En  voici  deux  exem- 
ples pris  dans  la  Fontaine. 

Mais  qu'en  sort-il  souvent  ? 
Du  vent. 
L'homme  au  trrsnr  arrive,  et  trouve  son  argent 
Absent. 

De  nos  jours  on  a  été  plus  loin.  On  a  mis  la  Passion  en  vers  d'une  seule 
syllabe.     Voici  un  échantillon  de  cette  pièce  bizarre. 

Dc||cc||Iieu||DieuI|mort|!sort,||sort||fort|jdur  ;||mais|Itrèsiisûr. 

"  Ces  prétendus  tours  de  force,  dit  la  Harpe,  ne  prouvent  que  la  manie 
puu  .le  de  s  occuper  pucnicmcnt  de  petites  choses,  et  n'ont  apparemment 
été  Mn.-jgmés  que  par  ceux  qui  ont  du  temps  à  perdre." 
1  elles  sont  les  mesures  des  vers  François  :    mais  comme  les  vers  de  douze  et 
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de  dix  syllabes  feroient,  par  leur  longueur,  une  impression  désagréable  suv 
l'oreille  et  fatigueroient  même  la  voix,  on  a  imaginé  de  les  diviser  par  un 
repos  en  deux  parties  ou  hémistiches.  Ce  <^ue  Despréaux  exprime  d'une 
manière  trés-heureuse. 

Que  toujours  dans  vos  vers — le  sens  coupant  les  mots, 
Suspende  l'hémistiche,— en  marque  le  repos. 

Dans  ces  vers  l'hémistiche  est 'placé  après  la  sixième  syllabe,  ce  qui  doit 
toujours  ctre  dans  les  vers  de  cette  mesure,  où  il  faut  que  les  hémistiches 
soient  égaux,  au  lieu  que  dans  ceux  de  dix  syllabes  les  hémistiches  sont 
inégaux,  parce  que  le  repos  se  place  après  la  quatrième. 

Ses  veux  caves, — troubles  et  clignotans, 
])e  feux  obscurs — sont  chargés  en  tout  temps  ; 
Au  lieu  de  sang — dans  ses  veines  circule 
Un  froid  poison — qui  les  gèle  et  les  brûle. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  l'hémistiche  soit  toujours  aussi  bien  marqué  : 
cette  attention  nulroit  à  la  variété  si  nécessaire  au  plaisir  de  l'oreille  ;  mais  il 
faut  du  moins  qu'il  n'y  ait  pas  une  liaison  nécessaire  entre  la  syllabe  qui  ter- 
mine le  premier  hémistiche  et  celle  qui  commence  le  second,  comme  dans  ce 
vers. 

Dieu  nous  aime,  malgré  nos  infidélités. 

où  l'on  voit  que  l'hémistiche  est  placé  après  maigre,  préposition  qui  est  néces- 
sairement liée  à  son  complément,  et  qui  par  conséquent  ne  peut  en  être  séparés 
par  un  repos.  11  n'en  est  pas  de  même  quand  le  second  hémistiche  est  com- 
posé de  plusieurs  adiectifi  qui  modifient  conjointement  un  substantif  qui  ter- 
mine le  premier,  ou  qu'il  commence  par  un  r}djcctif  ou  une  préposition  qui 
sont  suivis  de  leur  complément. 

Heureuse  la  vertu-— douce,  aimable  et  liante. 

Il  peut  dans  son  jardin— tout  peuplé  d'arbres  verts. 

Receler  le  printemps— au  milieu  des  hivers. 

On  trouvera  sans  doute  des  exempts  d'infraction  à  cette  règle  dans  des 
poètes  très-estimés  de  nos  jours  ;  mais  Despréaux  et  Racine  n'en  fournissent 
pas  un  seul. 

Dans  les  grands  vers,  on  ne  doit  pas  commencer  un  sens  dans  un  vers  et  le 
finir  dans  une  partie  du  vers  suivant.  Cet  enjambement  ne  peut  se  permettre 
que  quand  il  donae  lieu  à  une  beauté  d'un  grand  effet.  Car,  dans  ce  cas, 
non-seulement  on  peut,  mais  on  doit  même  s'écarter  de  la  route  frayée.  C'est 
alors  "■  qu'il  est  permis,  selon  l'expression  de  Pope,  d'être  irrégulier  avec 
"  gloire  et  de  s'élever  à  des  fautes  qu'aucun  vrai  critique  n'oseioit  blâmer,  en 
*'  s'élançant  dans  un  moment  d'inspiration,  au-delà  des  bornes  vulgaires,  afin 
*'  de  se  saisir  d'une  grâce  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  l'art."  C'est  ainsi  que 
M.  l'atbé  de  Lille,  dans  sa  belle  traduction  des  Géorgiques,  a  passé  sur  les 
règles  ordinaires  qui  ordonnent  la  suspension  de  l'hémistiche,  et  proscrivent 
i'enjambement^,  lorsqu'il  a  dit  : 

L'univers  ébranlé  s'épouvante — Le  Dieu 

De  R.hodope  et  d'Athos  réduit  la  cime  en  feu. 
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Et  clans  un  autre  endroit  : 

Soudain  le  mont  liquide  élevé  dans  les  airs 

Retombe: — u.i  noir  limon  bouillonne  au  fond  des  mers. 

Et  dans  le  poëme  des  jardins,  chant  1 . 

Ui  du  sr)mmet  lointain  des  roches  buissonneuses 
J'ai  vu  la  chèvre  pendre — 

Et  chant  III. 

A  leur  terrible  aspect,  je  tremble  ; — et  de  leur  cime 
L'imagination  me  suspend  sur  l'abimc. 

Mais  cette  licence  que  Ronsard  avoit  cherché  à  introduire  dans  notre  versi- 
fication, a  été  portée  à  un  tel  excès,  que,  si  les  gens  de  goût  ne  s'étoient  pas 
élevés  contre  cet  abus,  un  eGt  ramené  notre  poésie  à  son  enfance. 

"  Notre  hexamètre  naturellement  majestueux,  dit  la  Harpe,  doit  se  reposer 
*'  sur  lui-mr:mc  ;  il  perd  toute  sa  noblesse,  si  on  le  fait  marcher  par  sauts  et 
"  par  bonds  :  si  la  fin  d'un  vers  se  rejoint  souvent  au  commencement  de  l'autre, 
*'  retïot  de  la  rime  disparoït  ;  et  l'on  sait  qu'elle  est  essentielle  à  notre  rhythme 
*'  poétique,  11  est  vrai  que  par  lui-même  il  est  voisin  de  l'uniformité  ;  mais 
"  aussi  le  grand  art  est  de  varier  la  mesure  sans  la  détruire,  et  de  couper  le 
*'  vers  sans  le  briser.  Le  moyen  qu'ont  employé  nos  bons  poètes,  c'est  ds 
"  placer  de  temps  en  temps  des  césures  ou  des  repos  à  différentes  places,  en 
"  sorte  qu'un  vers  ne  ressemble  pas  à  l'autre  ;  de  ne  pas  toujours  procéder  par 
"distiques,  et  de  finir  quelquefois  le  sens  en  faisant  attendre  la  rime,  comme 
♦'  dans  cet  endroit  de  Racine 

Je  l'ai  vu  tout  couvert  d'une  affreuse  poussière. 
Revêtu  de  lambeaux,  tout  pale-— mais  son  œil  ; 
Conservoit  sous  la  cendre  encor  le  même  orgueil, 

"  Pour  qu'il  y  ait  de  la  variété  dans  les  grands  vers,  il  faut  que  la  coupe  en 
,,  soit  ditîérente,  et  que  la  césure  soit  placée  avec  une  intention  relative  au  sens. 
"  La  césure  est  différente  de  l'hémistiche  en  ce  qu'elle  se  place  où  l'on  veut  ; 
'*  mais  l'hémistiche  expiime  essentiellement  la  moitié  d'un  vers  divisé  en  deux 
"  parties  égales.  On  peut  aussi  en  varier  l'effet,  suivant  les  diverses  struc- 
"  tures  de  la  phrase,  arrêtée  sur  l'iiémistiche  d'une  manière  plus  ou  moins 
"  distincte  :  c'est  ce  qu'enseigne  Voltaire  dans  ces  vers  qui  sont  à  la  fois  unç 
<*  le^on  et  un  modèle. 

Observez  l'hémistiche — et  redoutez  l'ennui 
Qu'un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui. 
Que  votre  phrase  heureuse— -et  clairement  rendue 
Soit  tantôt  terminée— -et  tantôt  suspendue 
C'est  le  secret  de  l'art— -imitez  ces  acccns 
Dont  l'aise  Jéliotte  avoit  charmé  nos  sens. 
Toujours  harmonieux- --et  libre  sans  licence, 
Il  n'appesantit  point  ses  sons  et  sa  cadence. 
Salle,-— dont  Terpsicorc  avoit  conduit  les  pas, 
fit  sentir  la  mesure-— et  ne  la  marqua  pas. 
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En  lisant  nos  bons  poètes,  on  verra  que  la  phrase  est  contenue  tantôt  dans 
un  demi-vers,  tantôt  dans  un  vrrs  entier,  tantôt  dans  deux,  et  que  même 
quelquefois,  quand  on  sait  faire  la  phrase  poétique,  on  ne  complète  le  sens 
qu'au  bout  de  huit,  de  douze  vers,  etc.  et  c'est  ce  mélange  qui  produit 
l'harmonie. 

Mais  si  l'enjambement  est  un  défaut  dans  les  grands  vers,  il  est  une  grâce 
dans  les  vers  (le  dix  syllabes,  si  on  ne  l'y  prodigue  pas  trop.  Car,  comme  le 
remarque  si  bien  la  Harpe,  l'excès  des  meilleures  choses  est  un  mal,  et  l'emploi 
trop  fréquent  des  mêmes  beautés  devient  affectation  et  monotonie.  En 
voici  de  Voltaire  dans  son  épîtrc  sur  la  calomnie  qui  sont  parfaitement 
coupes. 

Ecoutez-moi,  respectable  Emilie  ; 
A'ous  êtes  belle  :— ainsi  donc  la  moiiié 
Du  genre  humain  sera  votre  ennemie. 
Vous  possédez  un  sublime  génie  : 
On  vous  craindra.-- Votre  simple  amitié 
Est  confiante^ — et  vous  serez  trahie. 

Mais  si  tous  les  vers  de  la  pièce  avoient  la  même  coupe,  cela  seroir  insup- 
portable. Les  genres  où  l'enjambement  peut  entrer  avec  le  plus  d'avantage  sont 
le  conte  et  la  fable  :  aussi  le  trouve-t-on  souvent  dans  la  Fontaine,  et  il  y  est 
une  beauté,  parce  qu'il  donne  à  son  style  un  naturel,  une  aisance,  une 
mollesse  et  cet  abandon  qui  est  une  grâce  de  plus  dans  ce  poëte  de  la 
nature. 

Après  avoir  fixé  les  règles  de  l'hémistiche,  et  avoir  montré  les  variations 
qu'il  éprouve,  la  chose  qui  se  présente  naturellement,  c'est  la  rime,  institution 
barbare,  dit-on,  mais  qui,  comme  on  l'a  déjà  vu,  remonte  à  l'origine  de  notre 
poésie,  et  qui  se  trouve  chez  toutes  les  nations  modernes.  La  rime  est 
l'uniformité  de  son  dans  les  mots  qui  terminent  deux  ou  plusieurs  vers.  La 
rime  est  essentiellement  nécessaire  à  nos  langues  modernes,  parce  qu'étant 
très-éloignées  de  la  prosodie  presque  musicale  des  anciens,  elles  en  ont  besoin 
pour  que  les  vers  réveillent  et  fixent  l'attention.  "  Il  est  vrai,  dit  la  Harpe, 
"  qu'elle  est  voisine  de  la  monotonie,  mais  elle  est  agréable  en  elle  même, 
"  comme  toute  espèce  de  retour  symétrique  ;  car  la  symétrie  plaît  naturelle- 
"  ment  aux  hommes,  et  entre  plus  ou  moins  dans  tous  les  procédés  des  arts 
"  d'agrément.     Voltaire  a  eu  raison  de  dire  : 

La  rime  est  nécessaire  à  nos  jargons  nouveaux, 
Enfans  demi-polis  des  Normands  et  des  Goths, 

*•  Les  novateurs  bizaires,  tels  que  Lamotte,  qui  ont  voulu  ôter  la  rime  à 
*•  nos  vers,  s'y  connoissoient  un  peu  moins  que  l'auteur  de  la  Henriade." 

Les  rimes  sont  masculines  ou  féminines.  Elles  ont  féminines  quand  le  mol 
qui  finit  le  vers  se  termine  en  c  muet  ou  seul,  on  suivi  d'une  5  ou  de  nt^ 
dans  les  temps  des  verbes  où  Ve  n'est  pas  précédé  d'une  autre  voyelle  :  car 
à  l'imparfait  ou  au  conditionnel,  ils  aùnoienf,  ils  aimeroient,^  la  terminaison 
n'est  point  féminine,  parce  qu'elle  ne  laisse  entendre  que  le  son  de  l'f  grave 
ouvert. 

Exemple  d'une  rime  en  e  muet  seul. 

Hélas  !  de  quoi  lui  sert  que  deux  fois  son  audace 
Ait  vu  des  deux  brûlans,  fendu  des  mers  de  glace? 
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Exemple  d'une  rime  en  e  muet  suivi  (Tune  s. 

Orgueilleuse  rivale,  on  t'aime  et  tu  murmures  : 
SoufFrirai-je  à  la  fois  ta  gloire  et  tes  injures  ? 

E'xeirvple  dune  rime  en  e  muet  suivi  de  nt. 

Sous  leurs  corps  tremblotans  leurs  genoux  s'afFoiblissent, 
D'une  subite  horreur  leurs  cheveux  se  hérissent. 

Dans  ces  vers  Ve  muet  de  la  fin  sonne  si  foiblement  qu'on  l'entend  à  peine  ; 
aussi  cette  dernière  syllabe  est-elle  comptée  pour  rien  dans  la  mesure  du  vers. 
C'est  à  cause  de  cette  terminaison  que  ces  vers  s'appellent  féminins. 

Les  rimes  masculines  sont  celles  qui  finissent  de  toute  autre  manière  que  les 
trois  précédentes. 

Exemple  d'une  rime  en  e  fermé. 

Ses  ouvrages,  tout  pleins  d'affreuses  vérités, 
Etincèlcnt  pourtant  de  sublimes  beautés. 

Exemple  dune  rime  en  oi. 

Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémit  d'un  saint  efFroi  ? 
Est-ce  l'esprit  divin  qui  s'empare  de  moi  ? 

Exemple  dune  rime  en  ui. 

11  n'a  point  tous  ces  arts  qui  trompent  notre  ennui  : 
Mais  que  lui  manque-t-il  ?  la  nature  est  à  lui. 

Exeînple  dune  rime  en  iers. 

JRome  ne  manque  point  de  généreux  guerriers  ; 
Assez  d'autres  sans  moi  soutiendront  vos  lauriers. 

Exemple  dune  rime  en  oient. 

Des  bataillons  armés  dans  les  airs  se  heurtoient. 
Sous  leurs  glaçons  tremblans  les  Alpes  s'agitoient. 

Les  rime?  soit  masculines  soit  féminines  se  d'visent  en  riches  et  en  suffi- 
santes. La  rime  riche  est  formée  par  deux  mots,  dont  les  derniers  sons 
8ont  absolument  semblables,  et  même,  autant  qu'il  est  possible,  représentés 
par  les  mêmes  Iclires. 

Exenlple  dune  rime  riche  féminine. 

Mais  dès  qu'on  veut  tenter  cette  vaste  carrière, 
Pégase  s'etiarouche  et  recule  en  arrière. 

Exemple  dune  rime  riche  masculine. 

Ils  sont  détruits  ces  bois,  dont  le  front  glorieux 
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C'est  quelque  air  d'équité  qui  sédult.et  qui  plaît. 

II  est  aisé  de  voir  par  ces  exemples  que  dans  les  vers  masculins  on  a  prtnci- 
palement  égard  au  dernier  son  des  mois,  au  lieu  que  dans  les  vers  féminin* 
c'est  sur  le  son  de  l'avant-dernière  syllabe  que  l'attention  se  porte,  parce  que 
celui  de  la  dernière  étant  presque  nul,  ne  peut  être  assez  marqué  pour  frapper 
l'oreille  par  une  consonnance  sensible.  Au  reste,  quand  on  s'est  exerce  a 
bien  lire  les  vers,  on  sent  aisément  les  bornes  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  poëte 
de  passer.  Il  n'est  personne  qui  ne  sente  que  l'oreille  n'est  point  satisfaite 
quand  on  fait  rimer  deux  mots  dont  la  quantité  est  difiércnre,  et  qu'en  consé- 
quence Despréaux  et  Racine  ont  manqué  à  leur  exactitude  ordinaire,  quand  ils 
ont  dit  :  le  premier. 

Un  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  préface, 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce. 


et  le  second 


J'en  rends  grâces  au  ciel  qui,  m'arrêtant  sans  cesse 
Sembloit  m'avoir  fermé  le  chemin  de  la  Grèce. 


parce  q|ie  grâce  et  sans  cesse  ayant  dans  leur  pénultième  syllabe  un  son 
ouvert  et  long  ne  peuvent  rimer  avec  préface  et  Grèce  dont  la  pénultième  est 
brève.  L'abbé  de  Lille  a  fait  la  même  faute  en  faisant  rimer  rênes  et  rennes^ 
dont  le  premier  est  très-long  et  le  second  très-court.  C'est  à  cette  occasion 
que  l'abbé  d'Olivet  fait  la  réflexion  suivante.  "  A  peine  la  versification 
*'  Françoise  commcnçoit- elle  à  se  prescrire  des  règles,  dans  un  temps  ou  elle 
*'  se  permettoit  encore  les  hiatus,  et  les  enjambemens  ;  dans  un  temps  où  la 
*'  rime  masculine  et  la  féminine  n'étoient  pas  encore  obligées  de  se  succéder 
**  Tune  à  l'autre,  dans  ce  temps-là  qui  nous  paroît  barbare,  on  savoit  d4jà,  et 
*'  mieux  que  nous,  respecter  les  droits  de  la  prosodie." 

L'oreille  n'est  pas  également  satisfaite  quand  un  poëte  fait  rimer  deux  com- 
posés du  même  mot,  comme  dans  ces  vers  de  Voltaire 

Toujours  prête  à  s'unir  avec  ses  ennemis, 
En  changeant  d'intérêts,  de  rivaux  et  d'amis. 

ou  lorsqu'il  y  a  une  convenance  de  sons  entre  lâs  deux  hémistiches  d'uû 
vers,  comme  dans  ce  vers  de  Despréaux, 

Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures. 

ou  lorsqu'  enfin  le  dernier  hémistiche  d'un  vers  rime  avec  le  premier  du 
vers  qui  le  précède  ou  qui  le  suit,  ou  lorsque  les  deux  premiers  hémistiches 
des  deux  vers  qui  se  suivent  riment  l'un  avec  l'autre.  Quoiqu'on  trouve  peu 
de  fautes  de  ce  dernier  genre  dans  nos  grands  poètes,  il  y  en  a  néanmoins  quel- 
ques-unes.    Despréaux  nous  en  fournit  un  exemple  dans  ces  vers, 

Un  fiacre  me  couvrant  d'un  déluge  de  boue 
Contre  le  mur  voisin  m'écrase  de  sa  roue  : 
En  voulant  me  sauver,  des  porteurs  inhumains 
De  leur  maudit  bâton  me  donnent  dans  les  reins. 

Mais  on  ne  verra  qu'une  rime  riche  par  les  vers  qui  finiront  p^r  des  mots 
T.  UL  c 


semblables  qui  ont  des  acccprions  différentes  ou  par  des  dérivés  dont  le  sens*  a 
presque  point  de  rapport  :  comme, 

Exemple  d'une  rime  féminine  à^  mots  semblables  avec  des    acception^ 

Sjférentes. 

Prends- moi  le  bon  parti,  laisse  là  tous  les  livres; 

Cent  francs  au  denier  cinq,  combien  font-ils?  vingt  livres* 

Exemple  d'une  rime  masculine  également  à  mots  semblables. 

Toutefois,  Aromat,  ne  vous  éloignez  pa5; 
Peut-être  on  vous  fera  revenir  sur  vos  pas. 

Exemple  d^une  rime  ai-ec  des  dérives  dont  le  sens  ii'a  point  de  rapport. 

Et  sans  chercher  l'appui  d'une  naissance  illustre 
Un  héros  de  soi-même  cmpruntoit  tout  son  lustre. 

Quant  aux  mots  que  le  vers  exclut  et  aux  licences  qu'un  poète  peut  se  per- 
mettre, la  lecture  des  modèles  les  renfermera  dans  les  bornes  suivantes. 

lo-  La  poésie  rejeté  non-seulement  tous  les  mots  prosaïques,  durs  et  bas  ; 
mais  elle  proscrit  encore  toutes  ces  conjonctions  qui  oteroient  à  l'expression 
sa  rapidité,  sa  hardiesse  et  son  feu.  Ficre  et  indépendante,  elle  veut  que  rien 
n  arrête  sa  marche.  Même  en  obéissant  à  des  lois,  elle  veut  être  libre,  ou  du 
moins  le  paroître. 

^  2o.  Un  mot  terminé  par  une  voyelle  autre  que  1'^  muet,  ne  peut  être  suivi 
d  un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  :  car  alors  ils  y  auroit  un  choc  de 
voyelles  qui  bl'esseroit  l'oreille.  Ce  choc  se  nomme  hiatus  ou  bâillement. 
Ce  dét:iut  se  trouve  dans  ces  vers  de  Marot. 

Un  doux  ncn,yi  avec  un  doux  sourire. 
Là  ou  savez  sans  vous  ne  puis  aller. 

Aussi  notre  grand  législateur  du  Parnasse  le  défend-il  dans  ces  vers  dont 
l'harmonie  imitative  est  si  frappante. 

Gardez  qu'une  voyelle  à  courii-  trop  hâtée 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

D'où  on  doit  conclure  In-  que  l'^r  final  muet  et  précédé  d'une  voyelle, 
comme  dans  nimêe,  Jïnic,  roue,  etc.  ne  peut  entrer  dans  le  vers  qu'à  l'aide 
de  l'élision.  2°.  que  la  conjonction  e/ ayant  toujours  le  son  de  Ve  fermé  ne 
doit  point  s'y  trouver  avant  un  mot  qui  commence  par  une  voyelle. 
3,".  que  le  son  nasal  étant  une  voyelle,  n'y  peut  être  heureusement  suivi'd'un 
mot' qui  commence  par  une  voyelle,  lorsque  le  mot  où  se  trouve  ce  son  fînal, 
et  celui  qui  commence  par  une  voyelle  doivent  être  prononcés  Je  suite  et  sans 
un  repos  sensible  :  mais  ce  bâillement  est  reçu  lorsqu'il  y  a  de  nccessiié  un 
repos  entre  les  deux  mots.  Aussi  Racine  ne  se  l'est-il  permis  que  dans  ces  oc- 
casions, comme  l'observe  l'abbé  de  Dangeau,  dans  sa  dissertation  sur  les 
voyelles  adressée  à  l'académie  Fran(;oise,  tandis  que  Corneille  qui  n'avoit  pas 
perdu  l'accent  de  sa  province,  en  fournit  jusqu'à  vingt-six  exemples  dans  son 
Cinna. 

3o.  11  y  a  des  mots  qui  ont  vieilli  en  prose  et  qui  n'en   sont  devenus  que 
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plus  poétiques  tels  sont  prospère,  rCaguères,  mensonger ,  unpeiiser,  anfiçue, 
religues  ddus  le  sens  de  restes,  etc.  qui  ne  se  disent  plus  en  prose,  mais  qui, 
étendant  le  ilomaine  de  la  poésie,  lui  donnent  un  caractère  plus  auguste  et 
plus  vénérable.  Dans  une  dissertation  lue  à  l'académie  Françoise,  Marniontel 
a  fait  voir  les  richesses  que  notre  poésie  pouvoir  puiser  dans  nos  vieux  auteurs, 
en  y  ressuscitant  de  vieux  mots  que  nous  avons  remplacés  ou  par  des  périphrases 
toujours  traînantes,  ou  par  des  à-peu-près  qui  n'en  ont  ni  la  grâce  ni  l'énergie 
Mais  si  l'on  permet  aux  poètes  d'enrichir  leur  langue  par  des  expressions 
anciennes,  cette  permission  ne  va  pas  jusqu'à  leur  passer  l'introduction 
de  nouveaux  mots.  Sur  quoi  l'ablié  d'Olivet  fait  la  réflexion  suivante.  "  Un 
*'  écrivain  judicieux,  dit-il,  et  qui  ne  veut  pas  risquer  de  survivre  à  ses 
"  propres  expressions,  donne  aux  mors  le  temps  de  s'établir  assez  bien  pour 
"  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  fortune.  Ce  n'est  pas  ù  nous  à  employer  ceux 
*'  que  nous  voyons  naître.  S'ils  peuvent  vivre,  ce  sera  une  richesse  pour  nos 
*' neveux;  mais  à  condition  que  nos  neveux,  s'ils  sont  sages,  ne  feront 
*'  pas  comme  nous,  qui  avons  perdu  par  caprice  une  infinité  d'anciens  mots, 
**  pour  les  remplacer  par  d'autres  moins  propres  et  moins  significatifs."  Si 
l'abbé  d'Olivet  revenoit  au  monde,  que  diroit-il  de  cette  foule  de  mots 
nouveaux  dont,  depuis  la  révolution,  on  a  défiguré  la  langue  Françoise? 

4".  Enfin,  la  langue  Françoise  admet  si  peu  de  licences  en  vers,  qu'on  est 
étonné  quand  on  en  fait  l'examen  qu'elles  se  réduisent  à  un  peu  plus  de  hardiesse 
dans  les  tours,  à  des  ellipses  plus  fréquentes,  à  des  transitions  plus  brusquées, 
à  des  figures  moins  préparées,  etc.  et  à  la  suppression  d'une  lettre  finale 
dans  un  peti-  nombre  de  mots,  comme  dans^'^  vois,  je  crois,  j'avertis,  je  dis, 
&c.  qu'on  peut  écrire  je  voi,  je  croi,  j' averti,  je  di,  &c.  et  dans  l'adverbe 
encore  qu'on  écrit  encor,  lorsque  la  mesure  du  vers  l'exige. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  connoître  l'arrangement  des  vers  entre  eux. 

Dans  cet  arrange  vent  on  doit  avoir  égard,  soit  au  nombre  des  syllabes  de 
chaque  vers,  soit  à  la  manière  dont  les  rimes  sont  disposées. 

Quant  au  nombre  des  syllabes,  il  est  fixe  dans  certains  genres,  et  arbitraire 
dans  d'auttes.  Les  grandes  pièces  de  poésie  sont  ordinairement  en  vers 
Alexandrins,  et  l'on  y  conserve  toujours  cette  mesure  :  mais  dans  la  poésie 
lyrique,  et  dans  les  pièces  libres,  le  nombre  des  syllabes  varie,  et  dépend 
principalement  du  goût  et  du  caprice  même  du  poëte.  Néanmoins  il  y  a  dos 
bornes  qu'il  ne  lui  est  point  permis  de  passer. 

Quant  à  la  rime,  c'est  la  différence  des  rimes  masculines  et  féminines  qui 
sert  de  base  à  leur  disposition. 

Les  vers  sont  à  rimes  plates,  à  rimes  croisées  ou  à  rimes  mêlées. 

Les  vers  à  rimes  plates  sont  ceux  où  deux  vers  masculins  sont  suivis  de  deux 
féminins,  après  lesquels  reviennent  deux  autres  vers  masculins  et  ainsi  de 
suite,  comme  : 

Que  peuvent  contre  Dieu  tous  les  rois  de  la  terre  ? 
En  vain  ils  s'uniroient  pour  lui  faire  la  guerre  ; 
Pour  di-siper  leur  ligue  il  n'a  qu'à  se  montrer. 
Il  parle,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
Au  seul  son  de  sa  voix  le  ciel  fuit,  la  mer  tremble: 
11  voit  comme  un  néant  tout  l'univers  ensemble  ; 
Et  les  folbles  mortels,  vains  jouets  du  trépas, 
Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étoient  pas. 

Le  poëme  épique,  la  tragédie,  la  comédie,  l'cglogit^  la  satire  et  Tépitrc 
dans  le  genre  sérieux  et  noble  sont  à  rimes  plates. 


(  xîi  ) 

Tl  y  a  deux  faute»  à  éviter  dans  les  rimes  plates  :  la  première,  c'est  de 
mettre  après  deux  vers  masculins,  deux  féminins  qui  riment  avec  ceux  qui 
précèdent  ces  deux  vers,  tt  vice  versa.  On  en  trouve  des  exemples  dans  la 
Henriade  :  en  voici  un  qui  offre  cette  double  faute. 

Soudain  Potier  se  lève  et  demande  audience. 
Chacun  à  son  aspect  gartle  un  morne  silence. 
Dans  ce  temps  malheureux  par  le  crime  infecté, 
Potier  fut  toujours  juste  et  pourtant  écouté. 
Souvent  on  l'avoit  vu,  par  sa  maie  éloquence. 
De  Lurs  emportemens  réprimer  la  licence  ; 
l'  "  '  onscrvant  sur  eux  sa  vieille  autoiité 
Leur  montrer  la  justice  avec  inipunité. 

La  seconde,  c'est  lorsqu'on  donne  une  mêm^'  consonnance  aux  rîmes  des 
vers  masculins  et  fémin  ns  qui  se  suivent.  Cutce  faute  se  trouve  eacore  plu- 
sieurs fois  dans  la  Henri;ide. 

On  voit  en  'ui  instant  des  abîmes  ouverts, 
De  noirs  torrens  de  souffre  épandus  dans  les  airs, 
Des  bataillons  eiitieis  par  ce  nouveau  tonnerre 
Emportés,  déchirés,  engloutis  sou''^  la  terre. 

"J'avoue,  dit  l'abbé  d'Olivet  à  l'occasion  d'une  consonnance  semblable 
dans  une  ode  du  Père  de  la  Rue,  j'avoue  que  mon  oreille  n'en  sait  point 


Comment  A^oltaire  qui  a  si  souvent  fait  des  changemens  dans  la  Henriade, 
a-t-ii  pu  laisser  subsister  un  si  grand  nombre  de  fautes  de  ce  genre  ?  comment 
n  a-t-u  pas  senti  qu'elles  ne  pouvoient  que  nuire  à  son  poëme,  surti^ut  lorsque 
les  vers  où  elles  se  trouvent,  sont,  comme  les  quatre  derniers  du  premier  exem- 
ple, peu  saillans  et  même  foibles  d'expression  et  d'images.  Toute  infrac- 
tion aux  règles  doit  être  rachetée  par  quelque  beauté. 

Les  vers  à  rimes  croisées  diffèrent  peu  des  vers  à  rimes  mêlées.  On  appelle 
vers  à  rimes  croisées  ceux  où  un  vers  masculin  est  suivi  d'un  ou  de  deux  vers 
féminins  et  m\  vers  féminin  d'un  ou  de  deux  vers  masculins,     Comme  : 

Faune,  d'un  sourire 
Approuve  leur  choix: 
le  jaloux  satyre 
Fuit  au  fond  des  bois  ; 
lit  Pan  qui  soupire 
Brise  son  hautbois. 


ou  bien 


Quels  traits  me  présentent  vos  fastes. 
Impitoyable  conquérans  ! 
Des  vœux  outrés,  des  projets  vastes. 
Des  rois  vaincus  par  des  tyrans  ; 
Des  mu: s  (juc  la  flamme  ravage. 
Des  vaincjucurs  fumans  de  carnage, 
T;n  i^euplc  aux  fers  al)andonné  ; 
Des  mères  pùlci  et  sanglantes 
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Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  bras  d'un  soldat  effréné. 

On  compose  h  rimes  croisées  l'ode,  le  sonnet,  la  balLide  et  le  rondeau. 
Vokaire  a  hasardé  dans  sa  tragédie  de  Tancrède  d'introduire  les  rimes  croisées 
au  théâtre  :  mais  des  oreilles  accoutumées  aux  chefs-d'œuvre  de  Corneille 
et  de  Racine  n'ont  pu  gourer  cette  innovation.  Que  ce  soit  préjugé  ou  non, 
on  a  attaché  aux  rimes  plates  plus  de  noblesse  et  de  digniic. 

Les  vers  sont  à  rimes  mêlées  quand  on  n'observe  d'autre  règle,  que  de  ne 
pas  mettre  de  suite  plus  de  deux  vers  masculins  ou  féminins,  et  qu'on  fait  suivre 
un  vers  masculin  ou  féminin  d'un  ou  de  deux  vers  d'une  rime  difî'érente.  On 
compose  à  rimes  mêlées  les  épxtres  légères  et  badines,  les  fables,  les  contes,  les 
chansons,  les  épigrammes,  &cc. 

Les  versa  rimes  croisées  forment  ordinairement  les  stances  qui  sont  un  cer- 
tain nombre  de  vers  après  lequel  le  sens  est  fini.  Une  stance  ne  peut  avoir  ni 
moins  de  quatre  vers  ni  plus  de  dix.  La  mesure  des  veis  y  dépend  de  la  fan- 
tai  ie  du  poëte  :  ils  peuvent  être  ou  tous  grands,  ou  tous  petits,  ou  mêlés  les 
uns  avec  les  autres. 

Les  stances  sont  régulières  ou  irrégulières.  Elles  sont  régulières,  quand 
elles  ont  le  m.ême  nombre  de  vers,  un  croisement  égal  de  rimes,  et  une  dis- 
tribution correspondante  de  grands  et  de  petits  vers  :  elles  sont  irrégulières,  si 
elles  manquent  de  quelqu'une  de  ces  convenances. 

La  perfection  des  stances  consiste  en  trois  choses.  Il  faut  1°.  que  chaque 
slance  ait  un  sens  complet  et  fini  au  dernier  vers.  Dans  les  odes  Latines  une 
stance  peut  emjamber  sur  l'autre  ;  mais  en  François  cet  enjambement  n'est 
permis  en  aucun  cas  ;  2".  que  le  dernier  vers  d'une  stance  ne  rime  pas  avec 
ie  premier  de  la  suivante;  3^  que  les  mêmes  rimes  ne  reparoissent  pas  dans 
deux  stances  consécutives.  Cette  dernière  condition  n'est  pas  toujours  observée 
à  la  rigueur.  En  lisant  nos  poètes  lyriques  on  trouvera  beaucoup  d'infractions 
aux  deux  dernières  règles  ;  mais  ce  sont  des  négligences  qui  ont  toujours  besoin 
d'être  compensées  par  quelque  beauté. 

Une  stance  peut  former  seule  un  petit  poëme.  Alors,  selon  le  nombre 
de  vers  dont  elle  est  composée,  on  lui  donne  le  nom  de  Quatrain,  de  Sixain^ 
de  Uuitaia  et  de  Dixain.  Le  nom  (C Octave  que  quelques  personnes  donnent 
aux  stances  de  huit  vers,  ne  doit  s'employer  qu'en  parlant  des  stances  de  la 
poésie  Italienne.     11  y  a  aussi  des  stances  de  cinq,  de  sept  et  de  neuf  vers. 

Un  moiceau  composé  de  plusieurs  stances  conserve  le  nom  de  stances^ 
lorsque  le  sujet  est  simple,  l'expression  douce,  et  les  sentimens  puisés  dans  un 
grand  fonds  de  sensibilité,  et,  qu'en  outre,  il  n'y  a  dans  les  mouvemens 
ni  désordre  ni  impétuosité.  On  en  trouvera  des  exemples  p.  246  du  4^.  livre 
de  poésie. 

iVlais  si  dans  un  sujet  qui  a  de  la  grandeur,  le  poë'le  donne  à  son  style  plus 
d'élévation,  de  force  et  de  feu  ;  s'il  multiplie  les  tropes  et  les  images  ;  s'il 
met  plus  de  vivacité  dans  les  mouvemens  ;  s'il  y  a  de  temps  eu  temps  une  im- 
pétuosiré,  un  désordre  même  qui  naissent  de  l'enthousiasme,  ce  morceau 
prend  le  nom  d'Oi/<f,  et  les  stances  celui  de  Strophes.  Telles  sont  les  odes 
qu'on  trouve  au  commencement  du  troisième  livre  de  cette  collection. 

Cependant  il  faut  convenir  qu'il  y  a  peu  de  différence  entre  ce  qu'on  nomme 
stances,    et  les  odes  morales  et  anacréontiques. 

Les  stances  et  les  strophes  sont  libres  dans  leur  forme  :  on  peut  combiner 
comme  on  veut  les  vers  et  les  rimes  qui  les  composent,  pourvu  qu'on  observe 
les  repos  que  la  combinaison  exige.  Malherbe,  Rousseau  et  le  Franc  de  Pom- 
pignan  ont  employé  bien  des  combinaisons  plus  ou  moins  favorables  à 
l'harmonie,  maib  ils  sont  bien  loin  d'avoir  épuisé  toutes  celles  qui  peuvent  se 
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prêter  à  l'expression  du  sentiment.     L'oreille  qui  les  leur  a  fait  découvrir,  ne 
peut-elle  pas  en  faire  naître  de  nouvelles  et  d'aussi  heureuses. 

S:  l'Ode  est  libre  dans  sa  forme,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  Sonnet:  il 
est  assujetti  à  des  règles  si  sévères,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'entre  mille, 
en  en  trouve  à  peine  un  ou  deux  de  supportables.  Aussi  Despréaux  aprè^ 
avoir  dit  qu'Apollon  l'enrichit  d'une  beauté  suprême.,  ajoute-t-il: 

Un  Sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poëme  ; 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver. 
Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 

Le  Sonnet  peut  rouler  sur  un  objet  simple  et  même  plaisant.  Scarron  en  a 
quelques-uns  d'une  grande  gaîté,  et  d'une  tournure  dont  le  comique  inattendu 
frappe  et  amuse  un  instant.  JMais  les  sujets  nobles  et  sérieux  répondent  mieux 
à  la  majesté  de  sa  marche  qui  doit  être  toujours  imposante  et  grave  ;  et  alors, 
comme  l'observe  Despréaux,  il  ne  souffre^  ni  la  foiblesse  d'un  seul  vers,  ni  la 
répétition  d'un  moi  déjà  mis. 

Tous  les  vers  d'un  sonnet  doivent  être  de  la  même  mesure  :  celui  de  VJvor- 
ton,  qui  a  fait  tant  de  bruit,  pêche  contre  cette  règle.  On  emploie  ordmaire- 
ment  la  mesure  de  douze  syllabes,  parce  que  c'est  de  tous  les  rhythmes  celui  qui 
a  le  plus  de  majesté.  Ces  vers  sont  au  nombre  de  quatorze,  et  se  divisent  en 
deux  quatrains  et  en  deux  tercets  ou  stances  de  trois  vers. 

Il  faut  que  les  rimes  masculines  et  féminines  des  deux  quatrains  soient 
semblables,  et  qu'elles  s'entremêlent  dans  l'un,  de  la  même  manière  que  dans 
l'autre. 

La  rime  est  différente  dans  les  deux  tercets  :  il  n'y  a  qu'une  seule  règle  à 
observer,  c'est  de  les  commencer  par  deux  rimes  semblables  ;  l'arrangement 
des  quatre  autres  vers  est  arbitraire.  On  exige  encore  que  les  rimes  ne  soient 
pas  les  mêmes  que  dans  les  quatrains,  et  de  plus  que  leur  croisement  soit 
différent. 

II  doit  y  avoir  dans  chaque  quatrain  un  repos  après  le  second  vers,  et  un 
plus  marqué  après  le  quatrième.  Le  dernier  vers  du  premier  tercet  doit  aussi 
être  suivi  d'un  repos  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  plus  fort  que  celui 
du  second  vers  de  chaque  quatrain. 

Despréaux  a  renfermé  ces  règles  dans  quatre  vers  d'une  précision  admirable, 
Apollon,  dit-il. 

Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille 
La  rime  avec  deu.x  sons  frappât  huit  fois  l'oreille, 
Ft  qu'ensuite  six  vers,  artistement  rangés. 
Fussent  en  deux  tercets,  par  le  sens  divisés. 

Voici  un  sonnet  de  Voiture,  qui,  au  jugement  de  Despréaux,  a  toutes  les 
perfections  dont  ce  genre  est  susceptible. 

1 .  Quatrain. 

Des  portes  du  matin  l'amante  de  Céphale 
Ses  roses  épandoit  dans  le  milieu  des  airs, 
Fr  jetoit  sur  les  cieux  nouvellement  ouverts 
Ces  traits  d'or  et  d'azur  qu'en  naissant  elle  étale. 

2.  Quatrain. 

Quand  la  nymphe  divine  à  mon  repo?  fatale, 


(  ^^  ) 

Apparut,  et  brilla  de  tant  d'attraits  divers, 
Qu'il  sembloit  qu'elle  seule  éclairoit  l'univers. 
Et  remplissoit  de  feu  la  rive  orientale. 

1.  Tercet. 

Le  soleil  se  hâtant  pour  la  gloire  des  cieux 
Vint  opposer  sa  flamme  à  l'éclat  de  ses  yeux. 
Et  prit  tous  les  rayons  dont  l'Olympe  se  dore  ; 

2.  Tercet. 

L'onde,  la  terre  et  l'air  s'allumoient  alentour  ; 
Mais  auprès  de  Philis  on  le  prit  pour  l'aurore, 
Et  l'on  crut  que  Philis  étoit  l'astre  du  jour. 

Le  Rondeau  oiFre  moins  de  difficultés,  parce  qu'il  admet  des  vers  de  toute 
mesure,  et  que  les  tours  Gaulois  qu'il  aime  de  préférence  excluent  tout  air 
d'appareil  et  de  grandeur. 

Le  Rondeau,  né  Gaulois,   a  la  naïveté. 

a  dît  Despréaux,  il  est  composé  de  treize  vers  sur  deux  rimes  dont  huit  mas- 
culines et  cinq  féminines,  ou  sept  masculines  et  six  féminines.  Il  a  deux  re- 
frains, l'un  après  le  huitième,  et  l'autre  après  le  treizième.  Il  doit  encore 
avoir  un  repos  après  le  cinquième  vers  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  personnes 
qu'il  est  composé  de  trois  stances  dont  la  première  et  la  dernière  sont  de  cinq 
vers,  et  celle  du  milieu  de  trois.  Le  refram  consiste  dans  la  répétition  du  pre- 
mier mot,  ou  même  des  premiers  mots  du  Rondeau.  Il  faut  que  ce  refrainsoit 
lié  avec  la  pensée  qui  précède,  et  qu'il  en  termine  le  sens  d'une  manière  natu- 
relle. Le  Rondeau  a  beaucoup  de  grâce,  quand  les  mots  qui  servent  de  re- 
frain présentent  des  sens  un  peu  différens.  En  voici  un  de  Maile  ville  qui  ace 
genre  de  beauté.     Il  est  contie  l'abbé  de  Boisrobert. 

Coiffé  d'un  froc  bien  rafiné. 
Et  revêtu  d'un  doyenné 
Qui  lui  rapporte  de  quoi  frire. 
Frère  René  devient  messire 
-  Et  vit  comme  un  déterminé. 
Un  prélat  riche  et  fortuné 
Sous  un  bonnet  enluminé, 
En  est,  s'ille  faut  ainsi  dire, 

coifé. 
Ce  n'est  pas  que  frère  René 
D'aucun  mérite  soit  orné. 
Qu'il  soit  docte,  qu'il  sache  écrire  ; 
Ni  qu'il  dise  le  mot  pour  rire  : 
Mais  c'est  seulement  qu'il  est  né 

coifé. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  Rondeau  dont  la  douceur  et  la  naïveté  font  le 
principal  caractère.     C'est  le  triolet  dont  la  beauté  consiste  dans  le  retour  de  I2 
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mcme  pcnscc  pour  faire  partie  d'une  autre  pensée.     Le  suivant  de  Ranchin  est 
«a  modèle  de  douceur,  de  grâce  et  de  sitispUcité. 

Le  premier  jour  du  mois  de  Mai 

Fat  u'  plus  heureux  de  ma  vie. 
h-'  beau  projet  que  je  formai 
Le  prtimerjour  du  mois  de  Mai  ! 
Je  vous  vio  et  je  vous  aimai. 
.  Si  ce  dessein  vous  plut,  Silvie, 
Le  premier  jour  du  mois  de  Mai 
I'\it  ce  plus  heureux  de  ma  vie. 

Le*;  autres  espères  d'ancienne  poésie  Françoise  sont  la  Ballade  qui  étoit  corn- 
po;ce  lie  troo  coypito  faits  sur  les  mêmes  rimes,  et  qui  fînissoient  tuus  par  les 
mêmes  vers,  avec  rn  envoi  ;  le  Lai,  qui  étoit  une  poésie  plaintive,  comme  l'an- 
nonce le  mot  m^me  qui  signifie  envieux  X^ngzg^  coynplainte,  dolcance  ;  le 
Viii'lai,  qui  ctoii  un  petlf  poëiiie  sur  deux  rimes  et  en  vers  courts  avec  un  re- 
fraui  ;  la  Vilianelle,  espèce  de  poésie  pastorale,  dont  tous  les  couplets  finissent 
par  le  mime  refrain,  etc.  Depuis  l'origine  de  la  poésie  parmi  nous  jusqu'aux 
beaux  jours  du  siècle  de  Louis  XIV,  nos  poètes  se  sont  beaucoup  exercées 
dans  CCS  diifcrens  genres  de  poésie  dont  l'invention  leur  étoit  due  ;  mais  des 
genres  dont  le  piiicipal  mérite  étoit  la  difficulté  vaincue  ne  pouvoient  pas  se 
soutenir.  Aussi  furent-ils  abandonnés,  du  moment  qu'une  raison  plus  culti- 
vée, et  le  bon  goût  généralement  répandu  rendirent  plus  sensible  aux  beautés  de 
nos  grands  poctçs. 

U  y  a  encore  deux  espèces  de  petit*  poèmes  qu'il  est  essentiel  de  connoîtrc  : 
ce  sontrcptgramme  et  le  madrigal.  Le  nombre  et  la  mesure  des  vers  en  sont 
libres.  . 

Despréaux  caractérise  ainsi  l'E^rgrarame. 

L'P>pigrammc  plus  simple,  en  son  tour  plus  borné 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 

Marot,  Salnt-Gclais  et  Gombaut  parmi  nos  anciens  poètes,  et  Racine, 
Despréaux,  Pyron  et  surtout  Rousseau  parmi  nos  modernes,  sont  ceux  qui  se 
sont  le  plus  distingués  dans  ce  genre. 

Ce  petit  poëme  n'a  pas  un  objet  fixe:  c'est  quelquefois  un  trait  de  satire  plus 
ou  moins  mordant.  Telles  sont  en  général  toutes  celles  ri\pportées  p.  214,  275, 
etc.  du  4e  livre  de  vers  de  cette  collection. 

Ce  n'est  quelquefois  qu'une  pensée  dont  la  fausseté  fait  tout  le  sel.  En 
voici  uu  exemple. 

Biaise  voyant  à  l'agonie 
Lucas  qui  lui  dcvoit  cent  francs, 
Lui  dit,  toute  honte  bannie, 
Cà  payez-moi  vite,  il  est  temps. 
Laissez-moi  mourir  à  mon  aise, 
Képotidit  toililemcnt  Lucas  : 
Ah  !   parbleu  vous  ne  mourrez  pas 
Que  je  ne  sois  payé,  dit  Biaise, 

:    C'est  souvent    un    conte    plaisant.     Telles  sont  les  épigrammes  33c,  35e, 
^*jp,  50c»  etc.  de  cette  collection. 


(     xvii     ) 

Mais  ce  n'est  aussi  quelquefois  qu'une  pensée  ingénieuse,  fine  et  vive,  qui 
bien  loin  d'être  satyrique  est  une  louange  délicate.  Les  anciens  n'aitachoient 
pas  toujours  à  l'épigramme  untt  idée  de  malignité.  On  peut  voir  par  l'Antholo- 
gie Grecque  qu'ils  nommoient  épigramme  tout  poëme  qui  présehtoit  un  sens 
complet,  clairement  exprimé  et  renfermé  en  peu  de  mots.  Celle  que  Des- 
prcaux  a  imitée  de  l'Anthologie  est  remarquable  par  la  finesse  de  la  pensée. 
La  voici. 

Quand  la  première  fois  dans  le  sacré  vallon 
La  troupe  des  neuf  sœurs,  par  ordre  d'Apollon 

Lut  riliade  et  l'Odyssée, 
Chacune  à  les  louer  se  montrant  empressée. 
Apprenez  un  secret  qu'ignore  l'univers, 

Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers  ; 
Jadis  avec  Homère  aux  rives  du  Permesse, 
Dans  ce  bois  de  lauriers,  o\\  seul  il  me  suivoit. 
Je  les  fis  toutes  deux  :  plein  d'une  douce  ivresse 

Je  chunto-is  ;  Homère  écrivoit. 

Si  ce  petit  poëme  ne  renferme  qu'une  pensive  tendre  et  galantC;,  ou  n  ex- 
prime qu'un  sentiment  doux  et  délicat,  il  perd  en  François  le  nom  d'é- 
pigramme  pour  prendre  celui  de  madrigal.  Cette  réponse  de  Pradon  a 
quelqu'un  qui  lui  avoit  écrit  une  lettre  pleine  d'esprit,  en  est  un  charmant. 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrire  ; 
C'est  pour  vous  un  amusement. 
Moi  qui  vous  aime  tendrement. 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

Marot  a  plusieurs  .  madrigaux  d  une  délicatesse  extrême  En  voici  un 
qu'on  a  imité  et  retourné  de  cent  manières,  sans  pouvoir  jamais  y  donner  U 
nicme  grâce. 

Amour  trouva  celle  qui  m'est  amène. 
(Et  j'y  étois  ;  j'en  sais  bien  mieux  le  conte) 
Bon  jour,  dit-il,  bon  jour,  Vénus  ma  mère  ; 
Puis  tout  à  coup  il  voit  qu'il  se  mécompte. 
Dont  la  couleur  au  visage  lui  monte, 
D'avoir  failli  honteux,  dieu  sait  combien  : 
Non,  non.  Amour,  lui  dis-je,  n'ayez  honte  ; 
Plus  çlaivoyans  que  vous  s'y  trompent  bien. 

En  voici  un  autre  où  il  y  a  moins  d'esprit  et  plus  de  sensibilité. 

Un  jour  la  dame  en  qui  si  fort  je  pense, 

Me  dit  un  mot  de  moi  tant  estimé, 

Que  je  ne  pus  en  faire  récompense, 

Fors  de  l'avoir  en  mon  cœur  imprimé. 

Me  dit  avec  un  ris  accoutumé  : 

*'  Je  crois  qu'il  faut  qu'à  t'aimer  je  parvienne.,. 

Je  lui  réponds  :   "  n'ai  garde  qu'il  m'advienne 

*'  Un  si  grand  bien,  et  si  j'ose  affirmer 

•'  Que  je  devrois  craindre  que  cela  vienne, 

"  Car  j'aime  trop  quand  on  me  veut  aimer." 


(  xvlii  ) 

Celui  intitulé  le  oui  et  le  nenrà  est  encore  plus  délicat,  maïs  quoiqu'il  n'of- 
fre rien  de  choquant  dans  l'expression,  le  fonds  des  idées  ne  permet  pas  de  le 
rapporter. 

Quoique  plusieurs  poètes  aient  réussi  dans  le  madrigal,  aucun  n'a  égalé  Ma- 
rot.  11  éroit  réservé  au  seul  Voltaire  de  porter  ce  genre  à  un  point  de  perfection 
qui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer. 

On  peut  rapporter  au  madrigal  l'inscription,  le  portrait,  la  chanson  galante, 
et  le  billet. 

Rien  de  plus  galant  et  de  plus  tendre  que  cette  chanson  de  Marot. 

Puisque  de  vous  je  n'ai  autre  visage, 

Je  m'en  vais  rendre  hermite  en  un  désert, 

Pour  pi  ier  Dieu,  si  un  autre  vous  sert, 

Qu'ainsi  que  moi,   en  votre  honneur  soit  sage. 

Adieu  amour,  adieu  gentil  corsage. 

Adieu  ce  teint,  adieu  ces  frians  yeux. 

Je  n'ai  pis  eu  de  vous  grand  avantage, 

Un  muins  aimaut  aura  peut  être  mieux. 

Un  modèle  de  billet  est  celui  que  Quinault  dans  la  7nère  coquette  fait  écrire 
par  Isabehe  à  Acante,  un  amant  avec' qui  elle  désire  d'avoir  un  éclaircissement. 

Je  voudrois  vous  parler  et  nous  voir  seuls  tous  deux  ; 
J.e  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  désire. 

Je  ne  sais  ce  queje  vous  veux  ; 

Mais  n'avez -vous  rien  à  me  dire  ? 


Lévizac, 
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LIVRE  PREMIER. 
RELIGION  ET  xMORALE. 


§  1 .     Existence  de  Dieu. 

V^ONSULTE  Zoroaste,  et  Minos,  et  Solon, 

Et  le  sage  Socrate  et  le  grand  Cicéron  : 

lis  ont  adoré  tous  un  maître,  un  juge,  un  père. 

Ce  système  sublime  i  l'homme  est  nécessaire. 

C'est  le  sacré  lien  de  la  société, 

Ee  premier  fo.vlement  de  la  sainte  équité  ; 

Le  frein  du  scélérat,  l'espérance  du  juste. 

Si  les  cieux  dépouillés  de  leur  empreinte  auguste 

Pouvoient  cesser  jamais  de  la  manifester  ; 

Si  Dieu  n'existoit  pas,  il  faudroit  l'inventer. 

Que  le  sage  l'annonce  et  que  les  grands  le  craignent  ; 

Rois,  si  vous  m'opprimez,  si  vous  grandeurs  dédaignent 

Les  pleurs  de  l'innocent  que  vous  faites  couler, 

Mon  vengeur  est  au  ciel,  apprenez  à  trembler. 


Foliaire. 


§  2.     Essence  et  Majesté  de  Dieu. 

Au  milieu  des  clartés  d'un  feu  pur  et  durable 
Dieu  mit  avant  les  temps  son  trône  inébranlable. 
Le  ciel  est  sous  ses  pieds  ;  de  mille  astres  divers 
Le  cours  toujours  réglé  l'annonce  à  l'univers. 
La  puissance,  l'amour  avec  l'intelligence. 
Unis  et  divisés,  composent  son  essence. 
Ses  saints  dans  les  douceurs  d'une  éternelle  paix, 
D'un  torrent  de  plaisirs  enivrés  à  jamais. 
Pénétrés  de  sa  gloire  et  remplis  de  lui-même, 
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Adoient  à  l'envi  sa  majesté  suprême. 

Devant  lui  i>ont  ces  dieux,  ces  brûhns  séraphins, 

A  <|iu  de  l'univers  il  commet  les  destins. 

Il  parle,  et  de  la  terre  ils  vont  changer  la  face; 

Des  puissances  du  siècle  ils  retraiiclv:nt  la  race. 

Taudis  que  les  humains,  vils  jouets  de  l'erreur. 

Des  conieils  éternels  accusent  la  hauteur. 


/  ol faire. 


5  3.     AIouvetncTit  d'une  âme  qui  s'élève  à  la  counoissauce  de  Dieu  par  la  contemplation  de 
ics  ouvrages.     Ode  tirée  du  Psaume  18. 


les  cieux  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  auteur: 
Tout  ce  que  leur  globe  enserre 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
Quel  pliLS  sublime  cantique 
Que  ce  conce;t  magnifique 
De  tous  les  célestes  corps? 
Quelle  grandeur  infinie  ! 
Quelle  divine  harmonie 
Résulte  de  leurs  accords  ! 

De  sa  puissance  immortelle 

Tout  parle,  tout  nous  instruit  ; 

Le  jour  au  jour  la  révèle, 

La  nuit  l'annonce  à  la  nuit. 

Ce  grand  et  superbe  ouvrage 

ÎS"est  point  pour  l'homme  un  langage 

Obscur  et  mystérieux  : 

S^on  ;:dmirable  structure 

Est  la  voix  de  la  nature, 

Qui  se  fait  entendre  aux  yeux.' 

Dans  une  éclatante  voûte 
Il  a  placé  de  ses  mains 
Ce  soleil  qui  dans  sa  roule 
Eclaire  tous  les  humains. 
Environné  de  lumièic. 
Cet  astre  ouvre  sa  carrière 
Comme  un  époux  glorieux. 
Qui  dès  l'aube  n.atinale 
l^e  sa  couche  nuptiale 
bort  brillant  et  radieux. 

L'univers,  à  sa  présence, 
l^'enitilc  sortir  du  néant.' 
11  prend  sa  course,  il  s'avance 
Comme  un  superbe  géant. 
Bientôt  sa  marche  l'cconde 
Embrasse  le  tour  du  monde 
Dau-.  le  cercle  (ju'il  décrit  ; 
Ht,  par  sa  chaleur  puissante, 
La  nature  languissante 
Se  ranime  et  se  nourrit. 


O  ciue  tes  œuvres  sont  belles. 

Grand  Dieu!  quels  sont  tes  bienfaits! 

Que  cecx  qui  te  sont  fidèles 

bous  ton  joug  troivent  d'attraits  ! 

Ta  crainte  inspire  la  jsie; 

Elle  assure  notre  voie  ; 

Elle  nous  rend  triomphans: 

Elle  éclaire  la  jeunesse, 

Et  fait  briller  li'  sagesse 

D^:;s  k-5  plus  foibles  enfans. 

Souiiens  ma  foi  chancelante, 
Dieu  puissant  ;  in<pire-moi 
Cette  crainte  vigilante 
Qui  fait  prctiq-er  ta  loi. 
Loi  sainte,  loi  Orsirable, 
Ta  rjche^se  e -t  préférable 
A  la  richesse  de  l'or  ; 
Et  ta  douceur  e>t  pareille 
Au  miel  dont  la  jeiiue  abeille 
Compose  son  cher  trésor. 

Mais,  sans  tes  clartés  sacrées. 
Qui  peut  co.inoître.  Seigneur, 
Les  foibles=vs  égarées 
Ji^ans  les  replis  de  son  cœur? 
Prête-moi  tes  feux  propices: 
^'iens  m'aider  à  fuir  les  vices 
Qui  s'attachent  ii  r.ies  pas: 
Viens  consumer  par  ta  flamme 
Ceux  que  je  vois  dans  mon  âme. 
Et  ceux  que  je  n'y  vois  pas. 

Si  de  leur  triste  esclavage 
"^l'u  viens  dégager  mes  sens. 
Si  tu  détruis  ieur  ouvrage. 
Mes  jours  seront  innocens. 
J'Irai  puiser  sur  ta  trace 
Dans  les  sources  de  ta  grâce: 
El,  de  ses  eaux  abreuvé. 
Ma  gloire  fera  connoître 
Que  le  Dieu  qui  m'a  fait  naître 
Est  le  Dieu  qui  m'a  sauvé. 

/.  B.  Rousseaxu 


§  4.  Première  preuve  de  fexistence  de  Dieu,  tirée  des  jyiervcilles  de  la  nature,  et  de  lliar- 
rwmic  de  toutes  ses  parties,  qui,  concourant  à  la  même  fin,  /ont  voir  l'unité  de  dessein  de 
l'ouvrier. 

Oui,  c'est  un  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire. 
Mais  tout  caché  (ju'il  est,  pour  révéler  sa  gloire. 


LIV.  I.    RELIGION  ET  MORALE. 

Quels  témoins  éclataiis  devant  moi  rassemblés  ! 
Répondez,  c"u'-jx  et  mers  ;  et  vous,  terre,  parlez. 
Quel  bras  peut  vous  suspendre,  innombrables  étoiles; 
JNuit  brillante,  dis-nous  «lui  t'a  donné  tes  voiles? 
,  O  cieux,  que  de  grandeur,  et  quelle  majesté  ! 
J'y  reconnais  un  maître  à  qui  rien  n"a  coûté, 
Et  qui  dans  vos  déserts  a  semé  la  limnère. 
Ainsi  que  dans  nos  champs  il  sème  la  poussière. 
Toi  qu'annonce  l'aurore,  admirable  flambeau, 
Astre  toujours  le  même,  astre  toujours  nouveau. 
Par  quel  ordre,  ô  soleil  !  viens-tu  du  sein  de  l'onde 
Nous  rendre  les  rayons  de  ta  clarté  féconde  ? 
Tous  les  jours  je  t'attends,  tu  reviens  tous  les  jours; 
Est-ce  moi  qui  t'a()pelle,  et  qui  règle  ton  cours? 

Et  toi  dont  le  courroux  veut  engloutir  la  terre, 
Mer  terrible,  en  ton  lit  quelle  main  te  resserrer 
Pour  Turcer  ta  prison  tu  fais  de  vains  èflbrts  ; 
La  rage  de  tes  tlots  expire  sur  tes  bords. 
Fais  sentir  ta  vengeance  à  ceux  di  nt  l'avarice 
Sur  ton  perfide  sein  va  chercher  son  supplice. 
Hélas  !   prêts  à  périr,  t'atlressent-ils  leurs  vœux? 
Ils  regardent  le  ciel,  secours  des  malheureux. 
La  nature  qui  parle  en  ce  péril  extrême. 
Leur  fait  lever  les  mains  vers  l'a  .lie  suprême: 
Hommage  que  toujours  rend  un  cœur  ellrayé 
Au  Dieu" que  jusqu'alors  il  avoit  oublié, 

La  voix  de  l'univers  à  ce  Dieu  me  rappelle. 
La  terre  le  publie.     Est-ce  moi,  me  dit-elle, 
Est-ce  moi  qui  pioduis  mes  riches  ornemens? 
C'est  celui  dont  la  main  posa  mes  fondeniens. 
Si  je  sers  tes  besoins,  c'est  lui  qui  me  l'ordonne  : 
Les  présens  qu'il  me  fait,  c'est  à  toi  qu'il  1rs  donne. 
Je  me  pare  des  fleurs  qui  tombent  de  sa  main  • 
Il  ne  fait  que  l'ouvrir,  et  m'en  remplit  le  sein. 
Pour  consoler  l'espoir  du  laboureur  avide. 
C'est  lui  qui  dans  l'Egypte,  où  je  suis  trop  aride. 
Veut  qu'au  moment  pre:,crit,  le  Nil  loin  de  ses  bords 
Répandu  sur  ma  plaine  y  porte  mes  trésors. 
A  de  moindres  objets  tu  peux  le  reconnoître: 
Contemple  seulement  l'arbre  que  je  fais  croître; 
Mon  suc  dans  la  racine  à  peine  répandu, 
Du  tronc  qui  le  reçoit  à  la  branche  est  rendu  : 
La  feuille  le  demande,  et  la  branche  fidèle. 
Prodigue  de  son  bien,  le  partage  avec  elle. 
De  l'éclat  de  ses  fruits  justement  enchanté, 
Ne  méprise  jamais  ces  plantes  sans  beauté. 
Troupe  obscure  et  timide,  humble  et  foiule  vulgaire  : 
Si  tu  sais  découvrir  leur  vertu  salutaire. 
Elles  pourront  servir  à  prolonger  tes  jours. 
Et  ne  t'afdige  pas  si  les  leurs  sont  si  courts  ; 
Toute  plante  en  naissant  déjà  renferme  en  elle 
D'enfans  qui  la  suivront  une  race  immortelle  ; 
Chacun  de  ces  enfans,  dans  ma  fécondité. 
Trouve  un  gage  nouveau  de  sa  postérité. 

Ainsi  parle  la  terre,  et  charmé  de  l'entendre. 
Quand  je  vois  par  ces  nœuds  que  je  ne  puis  comprendre. 
Tant  d'êtres  diflérens  l'un  à  l'autre  enchaînés. 
Vers  une  même  lin  constamment  entraînés, 
A  l'ordre  général  conspirer  tous  ensemble, 
Je  reconnois  partout  la  main  qui  les  rassemble, 
Et  d'un  dessein  si  grand  j'admire  Tunité, 
Non  moins  que  la  sagesse  et  la  simplicité. 

Mais  pour  toi,  que  jamais  ces  miracles  n'étonnent, 
Stupide  spectateur  des  biens  qui  t'environnent  ; 
O  toi  qui  follement  fais  ton  dieu  du  hasard. 
Viens  me  développer  ce  nid  qu'avec  tant  d'art, 
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Au  même  ordre  toujours  architecte  fidèle, 

A  l'aide  de  son  bec  maçonne  l'hirondelle. 

Comment  pour  élever  ce  hardi  bâtiment 

A-t-elTe  en  le  broyant  arrondi  son  ciment? 

Kt  pour(iuoi  ces  oiseaux  si  remplis  de  prudence 

Ont-ils  de  leurs  enfans  su  prévoir  la  naissance: 

Que  de  berceaux  jjour  eux  aux  arbres  suspendus  ! 

Sur  le  plus  doux  cotton  que  de  lits  étendus  ! 

Je  père  vole  au  loin,  cherchant  dans  la  campagne 

Des  vivres  f|u'ilrai)porte  à  sa  tendre  compagne  ; 

Et  la  tranquille  mère,  attendant  son  secours, 

Ecliaulïe  flans  son  sein  le  fruit  de  leurs  amours. 

Des  eimemis  souvent  ils  repou'^sent  la  rage. 

Et  dans  de  foibles  corps  s'alir.me  un  grand  courage. 

Si  chèrement  aimés,  leurs  n<;nrrisM)ns  un  jour. 

Aux  fils  cjui  naîtront  d'eux  :i"i:droii|  le  même  amour. 

Quand  de  nouveaux  zépliirs  l'haleine  fortunée 

Allumera  pour  eux  le  flan"ib''au  d'hyniénée, 

I  idèlemrnt  unis  par  leurs  tendres  liens 

Ils  rempliront  les  airs  de  nouveaux  citoyens  : 
Innombiable  famille,  oii  bientôt  tant'dc  frères 
Ne  reconnoitront  plus  leurs  aïeux  ni  leurs  pères. 
Ceux  qui  de  nos  hivers  redoutant  le  courroux, 
'N'ont  se  réfugier  dans  des  climats  plus  doux, 
Ke  laisseront  jamais  la  saison  rigoureuse 
Surprendre  parmi  nous  leur  troupe  paresseuse, 
Jvans  un  sage  conseil  par  les  chefs  assemblé. 
Du  départ  général  le"  grand  jour  est  réglé  ; 

II  arrive,  tout  part-  "le  plus  jeune  peut-être 
Demande,  en  regardant  les  Vwu\.  qui  l'ont  vu  naître, 
Quand  viendra  ce  printemps  par  qui  tant  d'exilés 
Dans  les  champs  paternels  se  verront  rappelés. 

A  nos  yeux  attentifs  que  le  spectacle  cliange. 
lîctouriîons  sur  la  terre,  où  jusque  dan?  la  fange 
D'insecte  nous  ap])elle,  et  certain  de  son  prix 
(Jse  nous  demander  rai^jon  de  nos  mépris. 
De  secrètes  bf-avités  quel  amas  innombrable  ' 
Plus  l'auteur  s'est  caché,  plus  il  est  admira!)le. 
Dans  un  champ  tle  blés  mv'irs,  tout  un  peuple  prudent 
Kassemble  pour  l'état  un  trésor  abondant. 
Fatigués  du  butin  qu'ils  traînent  avec  peine, 
J)e  foibles  voyageurs  arrivent  sans  haleine 
A  leur  greniers  publics,  immenses  souterrains. 
Où  par  eux  en  monceaux  sont  élevés  ces  grains, 
Dont  le  père  conmum  de  tous  tant  c[ue  nous  sommes 
Nourrit  également  les  fourmis  et  les  hommes. 
Toi-même,  insecte  impur,  qui  traînes  ta  prison. 
Toi  que  notre  courroux  écarti'  avec  raison. 
Que  je  dois  t'admirer,  ([uand  tu  n>e  développes 
Les  étonnauft  ressorts  de  (es  longs  télescopes. 
Et  ([u'à  mes  yeux  surpris  tu  jnésentes  les  tiens 
(Qu'élèvent  par  degré  leurs  n)obiles  soutiens! 
De  l'enipire  de  l'air  cet  liabitant  volage. 
Qui  porte  à  tant  de  Heurs  son  inconstant  hommage, 
Et  leur  ravit  un  sue  qui  n'étoit  pas  pour  lui, 
Chez  ses  frères  rampans  ([u'il  méprise  aujourd'hui. 
Sur  la  terre  autrefois  traînant  sa  vie  obscure, 
Sembloit  vouloir  cacher  sa  honteuse  ligure. 
Mais  les  temps  sont  changés,  sa  mort  fut  un  sommeil. 
()n  le  vit  pli-in  de  gloire  à  son  brillant  réveil, 
l.;rn!sant  dans  le  tombeau  sa  (Kqiouille  groisièrc. 
Par  un  sublime  essor  voler  vers  la  lumière. 
O  ver,  à  qui  je  dois  mes  nobirs  vêtemens. 
De  tes  travaux  si  courts  tjue  les  fruits  sont  charm;\Uï  ! 
N'est-ce  donc  que  pour  moi  (jue  tu  reçois  la  vie? 
'J'on  ouvraj^e  achevé,  ta  carrière  e»t  (inie: 
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Tu  laisses  de  ton  art  des  héritiers  nombreux. 
Qui  ne  verront  jamais  leur  père  malheureux. 
Je  te  plains,  et  j'ai  dû  ])arler  de  tes  merveilles  ; 
Mai»  ce  n'est  qu'à  \'irgiie  à  chanter  les  abeilles. 

Le  roi  pour  qui  sont  faits  tant  de  bions  précieux, 
L'iiomme  élève  \\n  front  noble,  et  rej^arde  les  cieux. 
Ce  front,  vaite  théâtre  où  l'àme  se  déploie, 
Est  tantôt  éclairé  des  rayons  de  la  joie, 
Tantôt  enveloi)pé  du  cliagrin  ténébreux. 
L'amitié  tendre  et  vive  y  fait  briller  ces  feux. 
Qu'en  vain  veut  imiter  dans  son  zèle  perfide 
La  trahison,  que  suit  l'envie  au  teint  livide. 
Un  mot  y  fait  rnutrir  la  timide  pudeur. 
Le  mépris  y  réside,  ainsi  que  la  candeur, 
J.e  modeste  respect,  l'imprudente  colère, 
J^a  crainte  et  la  pâleur,  sa  compagne  ordinaire. 
Qui  dans  tous  les  périls  funestes  à  mes  jours. 
Plus  prompte  (jue  ma  voix  appelle  du  secours. 
A  me  servir  aussi,  cette  voix  empressée 
Loin  de  moi,  quand  je  veux,  va  porter  ma  pensée; 
^  lessagère  de  l'âme,  interprète  du  cœur, 
De  la  société  je  lui  dois  la  douceur. 
Quelle  foule  d'objets  l'œil  réunit  ensemble! 
Que  de  rayons  épars  ce  cercle  étroit  rassemble  ! 
Tout  s'y  peint  tour  à  tour.     Le  mobile  tableau 
Frappe  un  nerf  qui  l'élève,  et  le  porte  au  cerveau. 
D'innombrables  filets,  ciel  !  quel  tissu  fragile  ' 
Cependant  ma  mémoire  en  a  fait  son  asik'. 
Et  tient  dans  un  dépôt  fidèle  et  précieux 
Tout  ce  que  m'ont  appris  mes  oreilles,  mes  yeux  : 
Elle  y  peut  à  toute  heure  et  remettre,  et  reprendre; 
M'y  garder  mes  trésors,  exacte  à  me  les  rendre. 
Là  ces  esprits  subtils  toujours  prêts  à  partir 
Attendent  le  signal  qui  les  doit  avertir. 
Mon  âme  les  envoie:  et  ministres  dociles 
Je  les  sens  répandus  dans  mes  membres  agiles  : 
A  peine  ai-jc  parlé  qu'ils  sont  accourus  tous, 
invisibles  siijets,  quel  chemin  prenez-vous? 
Mais  qui  donne  k  mon  sang  cette  ardeur  salutaire? 
Sans  raon  ordre  il  nourrit  ma  chaleur  nécessaire. 
D'un  mouvement  égal  il  agite  mon  cœur  : 
Dans  ce  centre  fécond  il  forme  sa  liqueur: 
Il  vient  me  réchauffer  par  sa  rapide  course  ; 
Plus  tranquille  et  plus  froid  il  remonte  à  sa  source^ 
Et  toujours  s'épuisant  se  ranime  toujours. 
Les  portes  des  canaux  destinés  à  son  cours, 
Ouvrent  à  son  entrée  une  libre  carrière, 
Prêtes,  s'il  reculoit,  d'opposer  leur  barrière. 
Est-ce  moi  qui  préside  au  maintien  deccsloii.? 
Et  pour  les  établir  ai-je  donné  ma  voix  ? 
Je  les  eonnois  à  peine.     Une  attentive  adresse 
M'en  apprend  tous  les  jours  et  l'ordre  et  la  sagesse. 
De  cet  ordre  secret  reconnoissoiis  l'auteur  : 
Fut-il  jamais  de  lois  sans  un  législateur  ? 

J'entends  du  libertin  murmurer  l'insolence. 
Où  sont-ils  ces  objets  de  ma  reconrioissance' 
Est-ce  un  coteau  riant?     Est-ce  un  riche  vallon? 
Hâtons-nous  d'admirer  :  le  cruel  aquilon 
Va  rassembler  sur  nous  son  terrible  cortège. 
Et  la  foudre  et  la  pluie,  et  la  grêle  et  la  ntigç  : 
L'homme  a  perdu  ses  biens,  la  terre  ses  beauté». 
Et  plus  loin  qu'offre-t-elle  à  nos  yeux  attristés? 
Des  antres,  des  volcans,  et  des  mers  inutiles, 
Des  abîmes  sans  fin,  des  montagnes  stériles. 
Des  ronces,  des  rochers,  des  sables,  des  déserts. 
Ici  de  ses  poison»  elle  infecte  les  airs  ; 


6  BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 

Là  rugit  le  lion,  on  rampe  la  couleuvre. 

De  ce  Dieu  si  puissant  voilà  donc  le  chef-d'œuvre. 

Et  tu  crois,  ô  motte!,  qu'à  ton  moindre  soupçon. 
Aux  pieds  du  tribunal  qu'érige  ta  raison. 
Ton  maître  obéissant  doit  venir  te  répondre? 
Accusateur  aveugle,  un  mot  va  te  confondre, 
l'u  n'aperçois  encor  que  le  coin  du  tableau  : 
Le  reste  t'est  caché  sous  un  épais  rideau? 
Et  tu  prétends  déjà  juger  de  tout  l'ouvrage! 
A  ton  profit,  ingrat,  je  vois  une  main  sage 
Qui  ramène  ces  maux  dont  tu  te  plains  toujours. 
>«otre  art  des  poisons  même  emprunte  du  secours. 
•Mais  pourquoi  ces  rochers,  cî-s  vents  et  ces  orages? 
Daigne  apprendre  de  moi  leurs  secrets  avantages, 
Et  ne  consulte  plus  tes  yeux  souvent  trompeurs. 

La  mer,  dont  le  soleil  attire  les  vapeurs. 
Par  ces  eaux  qu'elle  perd  voit  une  mer  nouvelle 
Se  former,  s'élever  et  s'étendre  sur  elle. 
De  nuages  légers  cet  amas  précieux, 
Que  dispersent  au  loin  les  vents  officieux. 
Tantôt  téconde  pluie  arrose  nos  campagnes. 
Tantôt  retomi)e  en  neige,  et  blanchit  nos  montagnes. 
Sur  ces  rocs  sourcilleux,  de  frimas  couronnés. 
Réservoirs  des  trésors  qui  nous  sont  destinés. 
Les  flots  de  l'océan  apportés  goutte  à  goutte 
Réunissent  leur  force  et  s'ouvrent  une  route. 
Jusqu'au  fond  de  leur  sein  lentement  répandus, 
Dans  leurs  veines  errans,  à  leur  pieds  descendus. 
On  les  en  voit  enfin  sortir  à  pas  timides, 
l^'abord  foibles  ruisseaux,  bientôt  fleuves  rapides. 
Des  racines  des  monts  qu'Annihal  sut  franchir. 
Indolent  Ferrarois,  le  l'ô  va  t'enrichir. 
Impétueux  enfant  de  cette  longue  chame. 
Le  Rhône  suit  vers  nous  le  pen'ciiant  qui  l'entrainc- 
Et  son  frère  emporté  par  nn  contraire  choix, 
Sorti  du  même  sein  va  chercher  d'autres  lois. 
Mais  enlîn  terminant  leurs  courses  vagabondes. 
Leur  antique  séjour  redemande  leurs  ondes  : 
Ils  les  rendent  aux  mers;  le  soleil  les  reprend  : 
Sur  les  monts,  dans  les  champs  l'aquilon  nous  les  rend. 
Telle  est  de  l'univers  la  constante  harmonie. 
De  son  empire  heureux  la  discorde  est  bannie: 
Tout  conspire  pour  nous,  les  montagnes,  les  mers, 
L'astre  brillant  du  jour,  les  tiers  tyrans  des  airs. 
Puisse  le  même  accord  régner  parmi  les  hommes  ! 
Reconnoissons  du  moins  celui  par  qui  nous  sommes  ; 
Celu=  qui  fait  tout  vivre  et  qui  fait  tout  mouvoir. 
S'il  donne  l'être  à  tout,  l'a-t-il  pu  recevoir  ? 
Il  précède  les  temps  ;  (jui  dira  sa  naissance? 
Par  lui  l'homme,  le  ciel,  la  terre,  tout  commence. 
Et  lui  seul  inlini  n'a  jamais  commencé. 

Racine  le /ils,  Po'éme  de  la  Religion. 

§  3.     Seconde  preuve  de  l'exisfoice  de  Dieu,  tirée  de  l'idée 
que  nous  avons  d'un  Dieu. 

Quelle  main,  quel  pinceau  dans  mon  âme  a  tracé 
D'un  objet  infini  l'image  incom|)arable? 
Ce  n'est  point  à  mes  sens  (juc  j'en  suis  redevable. 
Mes  yeux  n'ont  jamais  vu  que  des  objets  bornés, 
Impuissans,  malheureux,  à  la  mort  destinés. 
Moi-même  je  me  place  eu  ce  rang  déplorable. 
Et  ne  puis  iiie  cacher  mon  malheur  véritable  ; 
Mais  d'un  Etre  infini  je  me  luis  souvenu 
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Dès  le  premier  instant  que  je  me  suis  connu  . 
D'un  maître  souverain  redoutant  la  puissance, 
l'ai  makré  ma  fierté  se.iti  ma  dt^peudance. 
Qu'il  C5t  dur  d'obéir,  et  de  s'humilier  ! 
Notre  ori^Meil  rependaiit  est  contraint  de  plier  ; 
Devant  l'Etre  éternel  tous  les  j^uples  s  abaissent  ; 
Toutes  les  nations  eu  tremblant  le  confessent. 
Quellt:  force  invisible  a  soumis  1  univers  ? 
rhomme  a-t-il  mis  sa  gloire  à  se  lorger  des  fers? 
"  Oui    ie  trouve  partout  des  respects  unanimes,     , 
Des  temples,  des  autels,  des  prêtres,  des  victimes: 
J  e  ciel  reçut  toujours  nos  vœux  et  notre  encens. 
Nous  pouvons,  je  l'avoue,  esclaves  de  nob  sens. 
De  la  divinité  détiù;urer  1  image. 
A  des  dieux  mugissans  l'Egypte  rend  hommage: 
Mais  dans  ce  bu-uf  impur  (lu'elle  daigne  honorer, 
C'est  un  Dieu  cependant  qu'elle  croit  adorer. 
L'esprit  humain  s'égare,  et  follement  crédules 
Les  peuples  se  sont  fait  des  maîtres  ridicules. 
Ces  maîtres  toutefois  par  l'erreur  encenses 
]amais  impunément  ne  furent  ofienses: 
On  détesta  Mézence  ainsi  que  Salmonee, 
Et  l'horreur  suit  encor  le  nom  ue  Lapanée. 
L'n  impie  en  tout  temps  fut  un  monstre  odieux  ; 
Et  quand  pour  me  guérir  de  la  crainte  des  dieux, 
Epicure  en  secret  médite  son  système,    ^ 
Auv  pieds  de  Jupiter  je  l'aperçois  lui-même. 

Surpris  de  son  aveu,  je  l'entends  en  eUet      _ 
Reconnoitre  un  pouvoir  dont  1  homme  est  le  jouet, 
Un  ennemi  caché  qui  réduit  en  poussière 
De  toutes  nos  grandeurs  la  pompe  la  plus  tiere. 
Peuples,  rois,  vous  mourez,  et  vous  vill«s  aussi. 
Là  mt  Lacédémone,  Athènes  fut  ici. 
Quels  cadavres  épars  dans  la  (^rèce  déserte  ! 
Eh  '  que  vois-je  partout  !  la  terre  n  e^t  couverte 
Que  de  palais  détruits,  de  trônes  renverses, 
()ue  de  lauriers  flétris,  que  de  sceptres  brises. 
Où  sont,  fière  Memphis,  tes  merveilles  divines? 
Le  temps  a  dévoré  jusques  à  tes  ruines. 
Que  de  riches  tombeaux  élevés  en  tous  lieux, 
Superbes  moaumens,  qui  portent  jusqu  aux  cieux 
Du  néant  des  humains  l'orgueilleux  témoignage  !     . 
A  ce  pouvoir  si  craint  tout  mortel  rend  hommage; 
Et  devant  son  idole  un  barbare  à  genoux, 
D'un  être  destructeur  croit  fléclur  le  courroux. 
Ces  épaisses  forets  qui  couvrent  les  contrées. 
Par  un  vaste  océan  des  nôtres  séparées. 
Renferment,  dira-t-on,  de  tranciuilles  mortels. 
Qui  iamais  à  des  dieux  n'ont  élevé  d  autels. 

Quand  d'obscnrs  voyageurs  racontent  ces  nouvelles 
Croirai-je  des  témoins  tant  de  lois  inhdeles  ?    _ 
Supposons  cependant  tous  leurs  rapports  certains; 
Comment  opposerois-je  au  reste  des  humains 
Un  stupide  sauvage  errant  à  l'aventure, 
A  peine  de  nos  traits  conservant  la  hgure  ; 
Un  nusérablc  peuple  égaré  dans  les  bois,       _ 
Sans  maîtres,  sans  états,  sans  villes  et  sans  lois. 
Qu'à  bon  droit,  libertins,  vous  êtes  méprisables. 
Lorsque  dans  ces  forêts  vous  cherchez  vos  semblables. 

Ces  hommes  toutefois  à  ce  point  abrutis. 
Dans  la  nuit  de  leurs  sens  tristement  engloutis, 
Montrent  quelques  ravons  d'une  image  divine, 
Restes  défigurés  d'une  illustre  origine. 
11  est  une  justice,  et  des  devoirs  pour  eux  ;• 
Du  sang  qui  les  unit  Us  connoissent  les  noeuds. 
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An  plus  barbare  époux  la  tendre  épouse  est  chère. 

11  chérit  son  enfant.     Il  respecte  son  père. 

La  nature  sur  nous  ne  perd  point  tous  ses  droits. 

Le  jnCme,  Ihid. 

§  6.  Troinihne  preuve  de  l'existence  de  Dizu,  tirée  de  riotre 
conscience  intérieure,  et  de  la  loi  naturelle,  qui,  avant 
toutes  les  autres  lois,  a  toujours  forcé  les  hommes  à  con- 
damner Cijijusticc,  et  à  admirer  la  vertu. 

Mais  CCS  droits  que  s  )nt-ils  ?     D'iinaginaires  lois, 
{^uand  d'un  Etre  vengeur  j'ai  secoué  la  crainte, 
Ne  peuvent  bur  mon  âme  établir  leur  contrainte. 
C'est  pour  moi  que  je  vis,  je  ne  dois  rien  qu'à  moi. 
La  vertu  nV>t  qu'un  nom,  mon  plaisir  est  ma  loi. 

Ainsi  parle  l'impie,  et  lui-même  est  l'esclave 
De  la  foi,  de  l'honneur,  de  la  vertu  (ju'il  braTC: 
Dans  se>  lionteux  plaisirs,  s'il  cherche  à  se  cacher, 
V.n  éternel  témoin  les  lui  vient  reprocher: 
Son  juge  est  dans  son  cœur,  tribunal  où  réside 
I>e  censeur  de  l'ingrat,  du  traître,  du  perfide. 
Par  ses  affreux  complots  nous  a-t-il  outragés.' 
La  peine  suit  de  près,  et  nous  sommes  vengés. 
De  ses  remords  secrets  triste  et  lente  victime. 
Jamais  un  criminel  ne  s'absout  de  son  crime, 
fcious  des  lambris  dorés  ce  triste  ambitieux 
Vers  le  ciel,  sans  pâlir,  n'ose  lever  les  yeux. 
S^ispendu  sï:r  sa  tête,  un  glaive  redoutable 
Kentl  farlcs  toui  les  mets  dont  on  couvre  sa  table. 
Le  cruel  repentir  est  le  premier  bourreau 
Qui  dans  un  sein  coupable  enfonce  le  couteau. 
JJIes  chagrins  dévorans  attachés  sur  'l'ibère 
J.a  cour  de  ses  flatteurs  veut  en  vain  le  distraire. 
Maître  du  monde  entier,  qui  peut  l'inquiéter? 
Quel  juge  sur  la  terre  a-(-il  h  redouter.' 
Cependant  il  se  plaint,  il  gémit;  et  ses  vices 
.Sont  ses  accusateurs,  ses  juges,  ses  supplices. 
Toujovus  ivre  de  sang,  et  toujours  altéré, 
Khlin  par  ses  forfaits  au  désespoir  livré. 
Lui-même  étale  aux  yeux  du  sénat  qu'il  outrage, 
De  son  cœur  déchiré  la  dé])lorab!e  image. 
11  périt  chaque  jour  consumé  de  regrets, 
7\ran  plus  malheureux  que  ses  tristes  sujets. 

.Ainsi  de  la  vertu  les  lois  sont  éternelles, 
ï.es  ppui)les  ni  les  rois  ne  peuvent  rien  contre  elles: 
Les  dieux  que  révéra  notre  stupidité, 
N'obscurcirent  jamais  sa  constante  beauté; 
Et  les  Romains  enfans  d'une  impure  déesse. 
En  dépit  de  \"énus,  admirèrent  Lucrèce. 

Je  l'apporte  en  naissant,  elle  est  écrite  en  moi 
Cette  lo',  qui  m'instruit  de  tout  ce  que  je  doi 
^  mon  père,  à  mon  fils,  à  n)a  fenune,  à  moi-mèmf . 
A  toute  heure  je  lis  dans  ce  code  suprême 
La  loi  qui  me  défend  le  vol,  la  trahison. 
Celle  loi  (jui  précède  et  Lycurgue  et  Solon. 
Avant  même  <pie  Home  eut  gravé  douze  tables, 
Melius  et  i'arquin  n'étoii'nt  pas  moins  coupables. 
Je  veux  perdre  un  rival.     Qui  me  retient  le  bras? 
Je  le  veu.x,  je  le  puis,  et  je  n'achève  pai. 
Je  crains  plus  de  mon  cœur  le  sanglant  témoignage, 
(^le  la  sévérité  de  tout  l'Aréopage. 
La  vertu  qui  n'admet  que  de  sages  plaisirs, 
Srmble  d'un  ton  trop  dur  gourmander  nos  désirs. 
Mais  quoitiue  |)our  la  suivre  il  coûte  quehpies  larmes, 
1  ont  auMcrc  qu'elle  est,  nous  admirons  ses  charmt». 
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Jaloux  des  ses  appas,  dont  il  est  le  témoin, 
Le  vice,  son  il  vol,  la  respecte  de  loin. 
Sous  ses  nobles  couleurs  souvent  il  se  dL-giiise, 
Pour  consoler  du  moins  l'an»e  qu'il  a  surprise. 

.\doruble  vertu,  que  tes  divins  attraits 
Dans  un  cœur  cjui  te  perd  laissent  de  longs  regrets  ! 
De  celui  qui  te  hait,  ta  vu«-  est  le  supplice. 
Parois:  qut;  le  niichant  te  regarde,  et  frémisse. 
I.a  ricbesse,  il  est  vrai,  la  fortune  te  fuit; 
Mais  la  paix  t'accompagne,  et  la  gloire  te  suit. 
Et  perdant  tout  pour  toi,  l'heureux  mortel  lui  t'aime, 
Sans  bitn.sans  dignités,  se  siilîit  à  lui-même 
Mais  lorsque  nouj  voulons  sans  toi  nous  conienter, 
Importune  vertu,  i;ourquoi  nous  tourmenter? 
Pourquoi  par  de»  remords  nous  rendre  misérables? 
Qui  t'a  donné  ce  droit  de  punir  les  coupables  ? 
Laisse-nous  en  repos,  cesse  de  nous  charmer. 
Et  qu'il  nous  soit  permis  de  ne  te  point  aimer. 
Non,  tu  seras  toujours  par  ta  seule  présence. 
Ou  notre  désespoir,  ou  notre  récompense. 

Le  7nême,  ibid. 


§  7.    Existence  de  la  Loi  Naturelle  impj-iinéi  daîis  le  Ccsur 
de  V Homme. 

La  nature  a  fourni  d'une  main  salutaire 
Tout  ce  c|ui  dans  la  vie  à  l'homme  est  nécessaire. 
Les  ressorts  de  son  âme  et  l'instinct  de  ses  sen». 
Le  ciel  à  ses  besoins  soumet  les  élémens. 
Dans  les  plis  du  cerveau  la  mémoire  habitante 
Y  peint  de  la  nature  une  image  vivant?. 
Chaque  objet  de  ses  sens  prévient  la  volonté. 
Le  son  dans  son  oreille  est  par  i'air  apporté. 
Sans  efi'orts  et  sans  soins  son  œil  voit  la  lumière. 
Sur  son  Dieu,  sur  sa  fm,  sur  sa  cause  première 
1^'homme  est-il,  sans  secours,  à  l'erreur  attaché  ? 
Quoi  !  le  monde  est  visible,  et  Dieu  seroit  caché  ! 
Quoi  1  le  plus  grand  besoin  que  j'aie  en  ma  misèrç 
Est  le  seul  qu'en  eUet  je  ne  puis  satisfaire? 
ÎS'on,  le  Dieu  qui  m'a  Jait  ne  m'a  point  fait  en  Yalu: 
Sur  le  front  des  mortels  il  mit  son  sceau  divin. 
Je  ne  puis  ignorer  ce  qu'ordonna  mon  maître  ; 
Il  m'a  donné  sa  loi,  puisqu'il  ra'a  donné  l'être. 
La  morale  uniforme  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
A  des  siècles  sans  fin  parle  au  nom  de  ce  Dieu. 
C'est  la  loi  de  Trajan,  de  Socrate  et  la  votre. 
De  ce  culte  éternel  la  nature  est  l'apôUe  ; 
Le  bon  sens  la  reçoit,  et  les  rem.ords  vengeurs, 
Kés  de  la  conscieiKre  en  sont  les  défenseurs  ; 
Leur  redoutable  voix  partout  se  fait  entendre. 

Pensez-\  ous  en  effet  que  ce  jeune  Alexandre, 
Aussi  vaillant  que  vous,  mais  bien  moins  modéré, 
Teint  du  sang  d'un  ami  trop  inconsidéré, 
Ait  pour  se  repentir  consulté  des  augures  ? 
ils  auroient  dans  leurs  eaux  lav'é  ses  mains  impures; 
Ils  auroient  à  prix  d'or  bientôt  absous  le  roi. 
Sans  eux,  de  la  nature  il  écouta  la  kai. 
Honteux,  désespéré  d'un  moment  de  turie. 
Il  se  jugea  lui-mêlne  indigue  de  la  vie. 
Cette  loi  souveraine,  à  la  Chine,  au  Japon, 
Inspira  .Zoroastre,  illumina  Solon. 
D'un  bout  du  moude  à  l'autre  elle  parle,  elle  crie, 
Adore  va  Dieu,  sois  juste  et  chéris  ta  patrie. 
Ainsi  le  froid  Lapon  crut  un  être  éternel. 
11  eut  de  la  justice  un  instinct  naturel  ; 

T.IU.  p.  1.  C 
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£t  le  Nègre  vendu  sur  un  lointain  rivage, 

Dans  les  Nègres  encore  aima  sa  noire  image. 

Jamais  un  parricide,  un  calomniateur, 

]V'a  dit  trancjuillement  dans  le  fond  de  son  cœur* 

Qii^il  est  beau,  quil  est  doux  d'accabler  fiuricceiics^ 

De  déchirer  le  sein  qui  nous  donna  yiaisiatice  ! 

Dieu  juste  !  Dieu  par/ail  !  que  le  crime  a  d'appas  ! 

Voilà  fc  qu'on  diroit,  mortels,  n'en  doutez  pas. 

S'il  n'ctoit  unu  loi  terrible,  universelle. 

Que  respecte  le  crime  en  s'élevant  contre  elle. 

Est-ce  nous  qui  créons  ces  profonds  sentiment? 

Avons-nous  fait  notre  àme?  avons-nous  fi'.it  nos  sens? 

JA)r  qui  naît  au  Pérou,  l'or  (jui  naît  à  la  Chine, 

Ont  la  même  nature  et  la  même  origine: 

L'artisan  les  façonne,  et  ne  p^ut  les  former. 

Ainsi  l'être  éternel,  qui  nous  (jaigne  animer, 

jeta  dans  tous  les  cœurs  une  même  semence. 

J,e  ciel  lit  la  vertu,  l'homme  en  fit  l'apparence. 

Jl  peut  la  rcvèlir  d'imposture  et  d'erreur  ; 

11  ue  peut  la  changer  ;  son  juge  est  dans  son  cœui*. 
J'entends  avec  Cardan  Spinosa  qui  murmure. 
Ces  remords,  me  dit-il,  ces  cris  de  la  nature 

Ne  sont  que  l'habitude  et  les  illusions 

Qu'un  hw^oin  mutuel  inspire  aux  nations. 

Kaisouneur  malheureux,  ennemi  de  toi-même. 

D'où  nous  vient  ce  besoin  .'  pourquoi  l'être  suprême 

Mit-il  dans  notre  cœur,  à  l'intérêt  porté. 

Un  instinct  qui  nous  lie  à  la  société  ? 

Les  lois  que  nous  faisons,  fragiles,  inconstantes. 

Ouvrages  du  moment,  sont  partout  différentes. 

Sous  le  fer  du  méchant  le  juste  est  abattu. 

Hé  bien,  conclurcz-vouf  qu'il  n'est  point  de  va^u  ? 

Quand  des  vents  du  midi  les  funestes  haleines 

De  semences  de  mort  ont  inondé  nos  plaines, 

Direz-vous  que  jamais  le  ciel  en  son  courroux 

Ne  laissa  la  santé  séjourner  pariiii  nous  r 

'i'ous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nous  accable. 

Du  choc  des  élémens  effet  inévitable. 

Des  biens  (jue  nous  goûtons  corrompent  la  douceur  ; 

jMais  tout  ".U  passager,   le  crime  et  le  malheuf. 

De  nos  désirs  fougueux  la  tempête  fatale 

Laisse  au  foiid  de  nos  cœurs  la  règle  et  la  inorale; 

C'est  une  source  pure  :  en  vain  dans  ses  canaux 

Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux  j 

En  vain  sur  sa  siuface  une  fange  étrangère 

Apporte,  en  bouillonnant,  un  limon  qui  l'altère; 

L  homme  le  plus  injuste,  et  le  moins  policé, 

S'y  contemple  aisément  quand  l'orage  est  passé. 

Tous  ont  reçu  du  ciel,  avec  l'intelligence. 

Ce  frein  de  la  justice  et  de  la  conscience. 

De  la  raison  naissante  elle  est  le  jjremier  fruit  ; 

Dès  qu'on  la  peut  entendre  aussitôt  elle  instruit  r 

Contrepoids  toujours  prompt  à  rendre  l'équilibre 

Au  cœur  j)lein  de  ilésirs,  asservi,  mais  né  libre; 

Anne  que  la  nature  a  mise  en  notre  main. 

Qui  combat  l'intérêt  par  l'amour  du  prochain. 

\)fî  Socrate  en  un  mot  c'est  lîi  l'heureux  géuie; 

C'e^t  \l\  ce  Dieu  secret  qui  dirigeoit  sa  vie, 

D^"  Dieu  qui  jusqu'au  bout  présidoit  à  son  sort, 

(^uand  il  bul,  san  ;  pâlir,  la  coupe  de  la  mort. 

Quoi  !  cet  esprit  divin  n'est-il  que  jwur  Socrate? 

Tout  morte!  a  le  sien  qui  jamais  jie  le  Hatle. 

koltairt. 
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§  8.     La  Création.     Ode  tirée  de  la  Genèse. 

L'éternel  va  sortir  d'un  étrrncl  silence. 
Il  veut  créer  le  monde.     1 1  l'a  voulu  toujours. 
Rien  ne  commence  en  lui  -.  liors  de  lui  tout  commence. 
Et  le  temps  et  les  jours. 

Les  cieux  ne  sont  encor  qu'une  masse  imparfaite  ; 
La  terre  un  sombre  amas  de  principes  coyfus. 
Que  la  lumière  soit.     U  l'a  dit  ;  elle  est  faite  ; 
El  le  chaos  n'est  plus. 

G  jour,  premier  des  jours,  où  naquit  la  lumière. 
Brillant  écoulement  de  la  Divinité, 
Ruisseau  pur,  <.[v,\  répand  s  ir  la  nature  entière 
La  vie  et  la  beauté  ! 

C'est  à  toi,,  vrai  rayon,  sainte  et  céleste  flamme, 
Eternelle  clarté,  que  j'adresse  mes  voeux  , 
Lumière  de  lumière,  écLaire  de  mon  àme 
Le  chaos  ténébreux. 

Soumettez-vous,  mortels  ;  que  votre  foi  détruise 
Ces  mondfis  qu'à  son  gré  bâtit  votre  raison  ; 
Et  ne  rougissez  pas  de  quitter  pour  Moïse, 
Descartes  et  IS  evvton. 

Quel  spectacle  pompeux  !  quelle  magnificence  ! 
Quand  les  eaux  tout  à  coup  s'élevant  dans  les  airs. 
Forment,  en  s'étendant,  comme  une  voûte  immense 
Dont  les  cieux  sont  couverts. 

Qui  la  soutient  ?     Celui  qui  sur  nous  pont  suspendre 
Ces  nombreux  amas  d'eaux  de  nos  mers  attirés  ; 
Celui  qui  les  enlève,  et  qui  les  fait  descendre 
Dans  nos  champs  altérés. 

Qu'il  nous  aime  bien  plus,  cjuand  sa  grâce  féconde 
De  sa  pro<liguc  main  descend  au  fond  d'un  cœur. 
L'arrose,  l'amollit,  le  pénètre,  l'inonde. 
Le  remplit  de  vigueur! 

Heureux  qui  dans  sa  soif  est  abreuvé  par  elle  ! 
Heureux  qui  peut  puiser  au  torrent  précieux. 
Dont  l'onde  (pd  retourne  à  sa  source  éternelle 
Rejaillit  jusqu'aux  cieux  ! 

Mais  les  flots  cependant  couvroient  la  face  entière 
Du  séjour  dont  nos  h'w.us  deviendront  l'ornement; 
Et  la  mer  à  grarid  bruit  rouloit  sur  la  poussière 
De  l'aride  élément. 

Il  est  temps  que  d'un  lit  la  prison  la  resserre. 
Un  vaste  abîme  s'ouvre,  elle  en  murmure  en  vain  ; 
Dieu  lui  parle  ;  elle  fuit,  elle  y  tombe,  et  la  terre 
Fait  paroître  son  sein. 

Tu  l'embellis  partout,  ô  verdure  nais-sante: 
Herbes,  fruits,  plantes,  fleurs,  arbres,  vous  croissez  tous. 
Ah!  d'heureux  habitans  une  race  innocente 
L'orneroit  mieux  que  vous. 

Aujourd'hui  condamnée  îi  nourrir  un  coupable. 
Cette  t«rre  en  gémit  et  demande  en  secret 
Qu'on  la  délivre  enfin  du  fardeau  méprisable 
Qu'elle  porte  à  regret. 
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Toi  que  de  la  nature  on  appelle  le  père, 
La  lumière  et  les  fruits  déjà  t'ont  précédé. 
I^urquoi  ne  viens-tu  pas  !  celui  qui  nous  éclaire 
Ne  t'a  point  demandé. 

Que  sa  grandeur  éclate  en  brillans  caractères. 
Pour  l'annoncer  encore  il  t'appelle  à  ton  tour. 
Viens  répandre  partout  tes  rayons  salutaires  : 
Viens  présidei'  au  jour. 

Tu  parois,  ô  soleil  :  ta  gloire  incomparable 
Eltace  le  flambeau  qui  préside  à  la  nuit. 
D'étoiles  devant  toi  quelle  armée  innombrable 
Se  dissipe  et  s'enfuit! 

jAiiïsi,  près  des  clartés,  grand  Dieu,  que  tu  ré.'èies. 
Qu'est-ce  que  ma  raison  dans  son  jour  le  plus  beau  ? 
Malheureux  qui  se  fie  aux  foibles  étincelles 
De  ce  pâle  flambeau. 

Tandis  qu'enfans  des  eaux,  les  poissons  en  silence 
Aont  partager  entre  eux  les  fleuves  et  les  mers  ; 
Enfant  des  eaux  comme  eux,  l'oiseau  chante,  et  s'élance 
Dans  l'empire  des  airs. 

D'ane  vitesse  égale,  à  l'instant  se  répandent 
Des  liquides  états  les  citoyens  nouveaux, 
Egalement  conduits  par  des  rames  qui  fendefit 
Ou  les  airs,  ou  les  eaux. 

O  terre,  enfante  aussi  ta  famille  admirable; 
Kampez,  marchez,  courez,  animaux,  sur  son  sein  : 
D'un  ouvrier  habile,  autant  qu'inépuisable. 
Remplissez  le  dessein. 

Que  son  chef-d'œuvre  enfin  se  hâte  de  paroître. 
Oui,  Seigneur,  il  est  temps  d'accomplir  ton  pr«jet. 
Pourc|uoi  délibérer?     L'univers  veut  un  maître. 
Ta  grandeur  un  sujet. 

Tu  pétris  une  boue,  et  tu  souffles  sur  elle. 
L'homme  en  sort  ;  sur  son  front  ta  main  grave  tes  traits. 
Puisse,  hélas  !  sur  ce  front  une  image  si  belle 
Ne  s'altérer  jamais  ! 

Tu  vas  donc  l'établir  roi  de  la  terre  entière  : 
Qu'il  règne,  tu  le  veux  ;  mais  qu'il  règne  après  toi, 
Pourroit-il  oublier,  si  près  de  sa  poussière. 
Celui  (jui  l'a  fait  roi? 

Tout  est  fini,  tu  vois  d'un  œil  de  complaisance 
Tant  d'êtres  différeiis  que  tu  voulois  créer. 
Ce  brillant  univers,  l'œuvre  de  ta  puissance. 
Tu  daignes  l'agréer. 

O  spectacle  h  tes  veux  plus  beau,  plus  admirable. 
Grand  Dieu,  lorsque  ton  fils  viendra  l'offrir  un  jour 
Cet  univers  lavé  dans  son  sang  adorable^ 
L'œuvre  de  son  amour  ! 

Racine  le  fils. 
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^  D.     Seutimeiis  (VacUniratioti  et  de  recotuioisscuice  à  la  vue 
des  ouvrages  de  Dieu.     Ode  tirée  du  Psaume  103. 

Inspire-moi  de  saints  canti(iucs. 
Mon  ànie,  bénis  le  Seigneur. 
Quels  concerts  assez  inagniliques, 
Quels  liymiKS  lui  rendront  lionneur! 
L'éclat  pompeux  de  ses  ouvrages. 
Depuis  la  naissance  des  âges, 
Fait  l'étonnement  des  mortels. 
Les  feux  célestes  le  couronnent. 
Et  les  flammes  qui  l'environnent. 
Sont  SCS  vètemens  éternels. 

Ainsi  qu'un  pavillon  tissu  d'or  et  de  soie. 
Le  vaste  azur  des  cieux  sous  sa  main  se  déploie: 
ïl  peuple  leurs  déserts  d'astres  étiucehuis. 
Les  eaux  autour  de  lui  demeurent  suspendues  ; 

11  foule  aux  pieds  les  nues, 

Et  marciie  sur  les  vents. 

Fait-il  entendre  sa  parole  ? 
Les  cieux  croulent,  la  mer  gémit, 
La  foudre  part,  l'aquilon  voie, 
La  terre  en  silence  frémit. 
Du  seuil  des  portes  éterneUes, 
Des  légions  d'esprits  lidèles 
A  sa  voix  s'élancent  dans  l'air. 
L^n  zèle  dévorant  les  guide. 
Et  leur  essor  est  plus  rapide 
Que  le  feu  brûlant  de  l'éclair. 

îl  remplit  du  cliaos  les  abîmes  funèbres; 

Il  affermit  la  terre  et  chassa  les  ténèbres; 

Les  eaux  couvroient  au  loin  les  rochers  et  les  monts  ; 

Mais  au  bruit  de  sa  voix  les  ondes  se  troublèrent, 

Et  soudain  s'écoulèrent 

Dans  leurs  goutïies  profonds. 

Les  bornes  qu'il  leur  a  prescrites 
Sauront  toujours  les  resserrer  ; 
Son  doigt  a  tracé  les  limites 
Où  leur  fureur  doit  expirer. 
La  mer  dans  l'excès  de  sa  rage. 
Se  roule  en  vain  sur  le  rivage 
Qu'elle  épouvante  de  son  bruit  ; 
L^n  grain  de  sable  la  divise, 
L'onde  écume,  le  flot  se  I^rise, 
Reconnoît  son  maître  et  s'enfuit, 

La  terre  ici  s'élève  en  de  hautes  montagnes. 
Ailleurs  elle  s'abaisse  en  de  vastes  campagnes  : 
Les  vallons  émaillés  sont  remplis  de  ruisseaux  ; 
Et  des  fleuves  divers  l'onde  fraîche  et  bruyante 

Eteint  la  soif  ardente 

Des  plus  nombreux  troupeaux. 

Sur  le  rocher  le  plus  sauvage. 
Dans  leg  forêts,  dans  les  déserts. 
Le  cri  des  oiseaux,  leur  ramage 
Bénit  le  Dieu  de  l'univers. 
Sur  les  montagnes  solitaires 
11  répand  les  eaux  salutaires 
Des  torrens  cachés  dans  les  cic'i.x. 
Et  dans  les  plaines  arrosées. 
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11  fait  par  d'utiles  rosées 
Germer  des  fruits  délicieux. 

Les  troupeaux  dans  les  prés  vont  chercher  leur  pâtufe-. 
L'honijTîe  dans  les  sillons  cueille  sa  nourriture. 
L'olivier  l'enrichit  des  iiots  de  sa  liqueur; 
Le  pampre  coloré  fait  couler  sur  sa  table 

Ce  nectar  délectable. 

Charme  et  soutien  du  cœur. 

Le  Souverain  de  la  nature 
A  prévenu  tous  nos  besoins. 
Et  la  plus  foible  créature 
Est  l'objet  de  ses  tendres  soins. 
11  verse  éc;alement  la  sève 
Et-  dans  le  chêne  lyaï  s'élève, 
Et  dans  les  humbles  arbrisseaux. 
Du  cèdre  voisin  de  la  nue 
La  cime  orgueilleuse  et  touffue 
Sert  de  base  au  uid  des  oiseaux. 

l.r  daim  léger,  le  cerf,  et  le  che\'reuil  agile 
S'ouvrent  sur  les  rochers  une  rovite  facile. 
Pour  eux  seuls  de  ces  bois  Dieu  forma  l'épaisseur; 
Et  les  trous  tortueux  de  ce  gravier  ariile. 

Pour  l'animal  timide 

Qui  nourrit  le  chasseur. 

Le  gîobe  éclatant  qui  dans  l'ombre 
Koule  au  sein  des  cieux  étoiles, 
Brilla  pour  nous  marquer  le  nombre 
Des  ans,  des  mois  renouvelés. 
L'astre  du  jour  dès  sa  naissance, 
Se  plaça  dans  le  cercle  immense 
Que  Dieu  lui-même  avoit  décrit; 
Fidèle  aux  lois  de  sa  carrière, 
11  retire  et  rend  la  lumière 
Dans  l'ordre  qui  lui  fut  prescrit. 

La  nuit  vient  à  son  tour,  c'est  le  temps  du  sitencc. 

De  ses  antres  fangeux  la  bête  alors  s'élance. 

Et  de  SCS  ciis  aigus  étonne  le  pasteur. 

Par  leurs  rugissemens  les  lionceaux  demandent 

i/aliment  qu'ils  attendent 

Des  mains  du  Créateur. 

3>\:ns  quand  l'aurore  renaissante 
Peint  les  airs  de  H-s  premiers  feux. 
Ils  s'enfoncent  pl<;ins  d'épouvante 
Dans  leur-;  repaires  ténébreux. 
Effroi  del'auimal  sauvage. 
Du  Dieu  vivant  brillante  image, 
L'iiomme  paro'it  quand  le  jour  luit: 
Sous  ses  lois  la  terre  est  captive; 
11  y  connnande,  il  la  cultive 
Jusqu'au  règne  obscur  de  la  nuit. 

Seigneur,  être  parfait,  (lue  tes  cruvres  sojit  belles  ' 
Tu  fais  servir  l'accord  ([ui  les  unit  entre  elles, 
^u  liien  de  l'univers,  au  bonheur  des  humains. 
Partout  je  vois  empreint  le  sceau  de  ta  sagesse, 

lu  (u  répands  sans  cesse 

Tes  dons  à  pleines  mains. 

Tu  fi<  CCS  goutTres  rftVoyablis, 
Noir  t'Hipirc  des  vu^tes  niers^ 
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Leurs  abîmes  impiinétrables 
ijont  peuplés  d'animaux  divefs. 
Ton  souille  assembla  les  orages. 
Les  aquilons  dont  ks  ravages 
Font  régner  la  mort  sur  les  eaux; 
Et  tu  dis:  Ces  mers  déchaînées 
Verront  leins  ondes  étonnées 
Porter  d'innombrabiet»  vaisseaux. 

Jji,  des  monstres  marins,  dans  lew  cx)urse  pesantr, 
Ouvrent  des  flots  émus  la  surface  écumantc, 
lis  semblent  se  jouer  des  vagues  en  courroux. 
<Quaiid  de  l'horrible  faim  les  tourmens  les  dévorent. 

C'est  toi  seul  qu'ils  iujplorent  ; 

Et  tu  le»  nourris  tous. 

Privés  de  tes  regards  célestes 
Tous  les  êtres  tcMnbeot  détruits. 
Et  vont  mêler  leurs  tristes  reste» 
Au  limon  qui  les  a  produits. 
Mais  par  des  semences  de  vie. 
Que  ton  souille  seul  multiplie. 
Tu  r-épares  les  coups  du  temps  ; 
Et  la  terre  toujours  peuplée. 
De  sa  fange  renouvelée 
Voit  renaître  ses  habitans. 

î)i«ii  des  jourSj  Dieu  d*s  temps,  triomphe  d'âge  en  âgej 

Jouis  de  ta  grandeur,  jouis  de  ton  ouvrage  ; 

Tu  regardes  la  terre,  elle  tremble  d'eflVoi  : 

lii  fi'appes  !a  montagne,  et  sa  cime  enflammée. 

Dans  des  flots  de  fumée 

ii'abîme  devai.t-toi. 

Que  le  jour  commence  à  paroîtrç. 
Ou  qu'il  s'éteigne  dans  les  mers. 
Mon  Créateur,  mon  divin  maître 
Sera  l'objet  de  mes  concerts. 
Trop  heureux  si  dans  sa  clémence. 
Il  écoute  avec  complaisance 
Les  chants  que  je  forme  pour  lui. 
Fidèle  à  marcher  dans  sa  voie. 
En  lui  seul  je  mettrai  ma  joie. 
Mon  espérance  et  uion  appui. 

Trop  long-temps  les  pécheurs  ont  lassé  sa  justice; 
Que  l'enft'r  les  dévore,  et  que  leur  nom  péris'Se  ; 
Que  Dieu  verse  la  paix  dans  le  fond  de  mon  cœur: 
Qu'il  pénètre  mes  sens,  que  son  zèle  m'enflamme. 

Et  qu'à  jamais  mon  âme 

Bénisse  le  beigneur. 

Le  Franc  de  Pom/Jt^fian, 


§  10.  Misérable  Etat  de  V Homme  sur  la  terre;  contrariétés 
étonnantes  qui  sont  en  lui. 

Quand  je  reçus  la  vie  au  milieu  des  alarmes. 
Et  qu'aux  cris  maternel*  répondant  par  mes  larmes 
J'entrai  dans  l'univers,  escorte  de  douleurs. 
J'y  vins  pour  y  uiarcher  de  malheurs  en  malheurs. 
Je  dois  mes  premiers  jours  à  la  femme  étrangère. 
Qui  nae  vendit  son  lait,  et  son  cctur  mei'cenaire. 
Réchaufifé  dans  son  sein,  dans  ses  bras  caressé. 
Et  long-temps  inseoaible  à  soii  zèle  empressé. 
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De  mon  retour  enfin  un  somis  fut  le  gage. 
De  ma  foible  raison  je  lis  rapprentissâge. 
Frappé  du  son  des  mots,  r^tlPutif  aux  objets. 
Je  repétai  les  noms,  je  distinguai  les  traits. 
Je  connus,  je  nommai,  je  caressai  mon  père: 
J'écoutai  tristenunit  les  avis  de  ma  mère. 
Un  châtiment  soudain  réveilla  ma  langueur. 
-Des  maîtres  ennuyeux  je  craignis  la  rigueur  : 
Des  siècles  reculé's  l'un  me  contoit  l'iiistoire  ; 
L'autre  plus  importun  gravoit  dans  ma  mémoire 
D'un  langage  nouveau  tous  les  barbares  noms. 
Le  tejnps  forma  mon  goût  :  potjr  fruit  de  ses  leçons 
D'Escliine  j'admirai  l'ékxiuente  colère  : 
Je  sentis  la  douceur  des  mensonges  d'Homère  : 
De  la  triste  Didon  partageant  les  malheurs, 
Son  bûcher  fut  souvent  arrosé  de  mes  plaurs. 
Je  méprisai  l'enfance  et  ses  jeux  insipides. 
Mais  ces  amusemens  étoient-ils  plus  solides? 
D'arides  vérités  quelquefois  troj)  épris, 
J'espérojs  de  Newton  pénétrer  les  écrits. 
Tantôt  je  poursuivois  un  stérile  problème. 
De  Descartes  tantôt  renversant  le  svstème, 
D'autres  mondes  en  l'air  s'éjevoient  à  mes  frais  : 
Annide  étoit  moins  prompte  à  bâtir  un  jialais  ; 
Et  d'un  soufite  détruits,  malgré  leur  renommée. 
Tous  les  vieux  tourbillons  s'exhaloient  en  fumte. 
Par  naon  analomie  un  rayon  divisé 
En  sept  rayons  égaux  étoit  subtilisé, 
Et  voulant  remoiïter  ii  la  couleur  première, 
J'osois  à  mon  calcid  soumettre  la  lumière. 
^  Dans  ces  rêves  liatteurs  que  j'ai  perdu  de  jours  î 
Cherchant  à  tout  savoir,  et  m'ignorant  toujours. 
Je  n'avois  point  cnc/jr  rélléchi  sur  moi-même. 
Me  rqprochant  enlin  ma  négligence  extrême. 
Je  voulus  me  connoître:  un  espoir  orgueilleux 
Inspiroit  à  mon  cœur  ce  projet  périlleux. 
Que  de  fois,  ô  fatale  et  triste  connoissance, 
'i  u  m'as  fait  regretter  ma  première  iernorance  ! 

Je  me  figure,  hélas  !  îe  terrible  réveil 
D'un  hon;ime  «jui  sortant  des  bras  d'un  long  sommeil, 
be  trouve  transporté  dans  une  île  inconnue. 
Qui  n'offie  que  déserts  et  rochers  à  sa  vue: 
Tremblant  il  se  soulève,  et  d'un  œil  égaré 
Parcourt  tous'les  objets  dont  il  est  entoivré. 
Il  retombe  aussitôt  :  il  se  relève  encore  ; 
Mais  il  n'ose  avancer  dans  ces  lieux  qu'il  ignore. 
Telle  tut  ma  terreur,  sitôt  (iu't)uvrai»t  les  yeux, 
Bt  rompant  un  sommeil,  peut-être  officieux. 
Je  me  regardai  seul,  sans  appui,  sans  défense. 
Egaré  dans  un  coin  de  cet  espace  immense; 
Ver  impur  de  la  terre,  et  roi  de  l'univers  ; 
Riche,  et  vide  de  biens  ;  libre,  et  chargé  de  fers. 
Je  ne  suis  (jue  mensonge,  erreur,  incertitude; 
Et  de  la  vérité  je  fais  nra  seule  étude. 
Tantôt  le  monde  entier  m'annonce  h  haute  voix 
Le  maître  que  je  clierche  ;  et  déjà  je  le  vois  : 
Tantôt  le  monde  entier  dans  un  profond  silence 
A  mes  regards  errans  n'est  plus  qu'un  vide  immense. 
O  nature,  pom-quoi  viens-tu  troubler  ma  paix  ? 
Ou  parle  claiiement,  ou  ne  parle  jamais. 
Cessons  d'interroger  qui  ne  veut  point  répondre. 
Si  noire  ambition  ne  sert  (lu'à  nous  confondre, 
Bornons-nous  à  la  terre,  elle  est  faite  pour  nous. 

Mais  non,   tous  ses  plaisirs  n'entraînent  ((ue  dégoûts; 
Aucun  d'eux  n'assouvit  la  soif  qui  me  dévore: 
Je  désire,  j'obtiejis,  cl  je  désire  encore. 
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Grand  Dieu,  donne-moi  donc  des  bien,-;  dignes  de  toi  ; 
Ou  donnc-ni'i'ii  du  moins  .;ui  soient  dignes  de  moi. 
Que  d'orgueil  !  c'est  ainsi  qu'à  moi-mènie  contraire. 
Monstre  de  vanité,,  prodige  do  misère. 
Je  ne  suis  à  la  fois  que  néant  et  grandeur. 
Mécontent  des  objets  que  poursuit  mon  ardeur. 
Je  n'estime  que  moi .  tout  .uitre  que  nioi-même, 
bi  je  semble  Tanner,  c'est  pour  moi  que  je  l'aune. 
Jeine  hais  cependant,  sitôt  que  je  me  voi  ; 
Je  ne  puis  vivre  seul  :  occupe  loin  de  moi 
Je  n'aspire  qu'à  plnire  à  ceu.x  que  je  méprise. 

Sans  doute  (]u'à  ces  mots,  des  bords  de  la  Tamise 
Quelque  abstrait  raisonneur,  qui  ne  se  plaint  de  rien, 
Dans  son  Uegme  anglican  répondra,  tout  est  bien. 
"  Le  grand  ordonnateur  dont  le  dessein  si  sage, 
"  De  "tant  d  êtres  divers  ne  forme  ciu'un  ouvrage, 
"  Nous  place  à  notre  rang  pour  orner  son  tableau." 
Eh  !  quel  triste  ornement  d'un  spectacle  si  beau  ! 
Quoi  !   mes  pleurs  (n'est-ce  pas  un  crime  de  le  croire?) 
D'un  maître  bienfaisant  releveroient  la  gloire! 
Pour  d'autres  biens  peut-être  il  nous  a  réservés, 
Et  tous  ses  grands  desseins  ne  sont  point  achevés. 
Oui,  je  l'ose  espérer.     Juste  arbitre  du  monde. 
De  la  solide  paix  source  pure  et  féconde, 
Etre  partout  présent,  quoique  toujours  caché  ; 
Des  maux  de  tes  sujets  quand  seras-tu  touché? 
Tendre  père,  témoin  de  nos  longues  alarmes. 
Pourras-tu  voir  toujours  tes  enians  dans  les  larmes? 
Non,  non.     Voilà  de  toi  ce  que  j'ose  penser, 
Ta  bonté  quelque  jour  saura  mieux  nous  placer. 

Racine  le  fils,  ibid. 

§11.     Continuation  du  inêiue  Sujet. 

Mon  Dîeu,  quelle  guerre  cruelle  !  Hélas  !  en  guerre  avec  moi-même; 

Je  trouve  deux  hommes  en  moi  :  Où  pourrai-je  trouver  la  paix? 

L'un  veut  que,  plein  d'amour  pour  toi.  Je  veux,  et  n'accomplis  jamais: 

Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle  ;  Je  veux  ;  mais,  ô  misère  extrême  ! 

L'autre,  à  tes  volontés  rebelle.  Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime, 

aie  révolte  contre  ta  loi.  Et  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

L'un,  tout  esprit  et  tout  céleste,  O  grâce,  ô  rayon  salutaire. 

Veut  qu'au  ciel  sans  cesse  attaché,  Viens  me  mettre  avec  moi  d'accord  ; 

Et  des  biens  éternels  louché.  Et,  domptant  par  un  doux  effort 

Je  compte  pour  rien  tout  le  reste  ;  Cet  homme  qui  t'est  si  contraire, 

Et  l'autre  par  son  poids  funeste  Fais  ton  esclave  volontaire 

Me  tient  vers  la  terre  penché.  De  cet  esclave  de  la  mort. 

Racine. 

§  12.      Nécessité  de  s'assurer  de  C Immortalité  de  PA/ne. 

Mais  comment  retrouver  la  gloire  qui  m'est  due  ? 
Qui  peut  te  rendre  à  moi,  félicité  perdue? 
l'^st-ce  dans  mes  pareils  que  je  dois  te  chercher? 
Ils  m'échappent;  la  mort  me  les  vient  arracher; 
Et  frappés  avant  moi,  le  tombeau  les  dévore: 
J'irai  bientôt  les  joindre;  où  vont-ils  ?  je  l'ignore. 

Est-il  vrai?  n'est-ce  point  une  agréable  erreur, 
Qui  de  la  mort  en  moi  vient  adoucir  l'horreur? 
O  mort  !  est-il  donc  vrai  que  nos  âmes  heureuses 
N'ont  rien  à  redouter  de  te>  fureurs  affreuses  ; 
Et  qu'au  moment  cruel  qui  nous  ravit  le  jour, 
Tes  victimes  ne  font  que  changer  de  séjour  ? 

T.  III,  p.  i.  S 
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Quoi  !  même  après  l'instant  où  tes  ailes  funèbres 

M'auront  ensoveli  dans  tes  noires  ténèbres, 

Je  vivrois  i  Doux  e-^poir  !  que  j'aime  à  m'y  livrer  ! 

De  quelle  ambition  tu  te  vas  enivrer  ! 
Dit  l'impie.    Est-ce  à  toi,  vaine  et  foible  étincelle, 
Vapeur  vile,  d'attenrlrc  une  gloire  immortelle  f 
J.e  hasard  nous  forma;  le  hasard  nous  détruit; 
Et  nous  diîparoissoiis  comme  l'ombre  qui  fuit. 
Maibeureux,  attendez  la  fin  de  vos  sourfrances  ; 
Et  vous,  ambitieux,  bornez  vos  espérances: 
La  mort  vient  tout  (inir,  et  tout  meurt  avec  nous. 
Pourquoi,  lâches  humains,  pourquoi  la  craignez-vous? 
Qu'est-ce  donc  qu'un  cerciitil  oftre  de  bi  terrible? 
T^ne  froide  pous-ière,  uiie  cendre  insensible. 
L(i  nous  ne  trouvons  plus  ni  plaisir  ni  douleur. 
Un  repos  éternel  est-il  r^onc  un  malheur? 
Plongeons-nous  sans  effioi  dans  ce  muet  abîme, 
Où  la  vertu  périt,  aussi-bien  que  le  crime  ; 
Et  suivant  du  plaisir  l'aimable  mouvement. 
Laissons-nous  au  tombeau  conduire  mollement. 
A  ces  mots  insensés,,  le  maître  de  Lucrèce, 
L^surpant  le  grand  nom  d'ami  de  la  sagesse. 
Joint  la  subtilité  de  ses  faux  argumens  ; 
Lucrèce  de  ses  vers  prête  les  ornemens. 
De  la  noble  harmonie  indigne  et  triste  usage  ! 
Epicure  avec  lui  m'adresse  ce  langage. 

Cet  esprit,  ô  mortels,  qui  vous  rend  si  jaloux. 
N'est  qu'un  feu  qui  s'allume  et  s'éteint  avec  nous. 
Quand  par  d'aflreux  sillons  l'implacable  vieillesse 
A  sur  un  front  hideux  imprimé  la  tristesse; 
Que  dans  un  corps  courbé  sous  un  amas  de  jours. 
Le  sang  comme  à  regret  semble  achever  son  cours  ; 
Lorsqu'en  des  yeux  couverts  d'un  lugubre  nuage 
Il  n'entre  des  objets  qu'une  infidèle  image  ; 
Qu'en  débris  chaque  jour  le  corps  tombe  et  périt  : 
En  ruines  aussi  je  vois  tomber  l'esprit. 
L'âme  mourante  alors,  flambeau  sans  nourriture. 
Jette  par  intervalle  une  lueur  obscure. 
Triste  destin  de  l'homme  !  il  arrive  au  tombeau 
Plus  foible,  plus  enfant  qu'il  ne  l'est  au  berceau. 
La  mort,  du  coup  fatal  sappe  enfin  l'édifice  : 
J)ans  un  dernier  soupir  achevant  son  supplice. 
Lorsque  vide  de  sang  le  cœur  reste  glacé, 
ijon  âme  s'évapore,  et  tout  l'homme  est  passé. 

Sur  la  foi  de  tes  chants,  ô  dangereux  poète. 
D'un  maître  trop  fameux,  trop  fidèle  interprète. 
De  mon  heureux  espoir  désormais  détrompé, 
Je  dois  donc,  du  plaisir  à  toute  heure  occupé, 
Consacrer  les  momrns  d(.>  ma  course  rapide 
A  la  divinité  que  tu  choisis  pour  guid»;  : 
Et  la  mère  des  jeux,  des  ris  et  des  amours. 
Doit  ainsi  qu'à  tes  vers  présider  à  mes  jours. 
Si  l'homme  cependant  au  bout  de  sa  carrière. 
N'a  plus  (pie  le  néant  pour  attente  dernière; 
Comment  |)uis-jc  goûter  ces  plaisirs  peu  flatteurs, 
pu  destin  qui  m'attend  foibles  consolateurs? 
Tu  veux  me  rassurer,  et  tu  me  ilésespères. 
Vivrai-je  dans  la  joie,  au  milieu  des  misères. 
Quand  mf-me  je  n'ai  pas  où  rej)oser  un  coeur 
Las  de  tout  parcourir  en  cherchant  son  bonheur  ? 
Rois,  sujets,  tout  se  plaint,  et  no»  Heurs  les  plus  bcUo» 
Renferment  dans  leur  sein  des  épines  cruelles: 
L'amertume  secrète  empoisonne  toujours 
L'onde  qui  nous  paroît  si  claire  dans  son  cours. 
C'est  le  sincère  aveu  que  me  fait  Épicure. 
L'orateur  du  plaisir  m'en  apprend  la  iiatme. 
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J'abandonne  ce  maître:  ô  raison,  viens  à  moi: 
je  veux  seul  méditer  et  m'instruire  avec  toi. 

Racijie  lefih,  ihid. 


§  13.    Assurarices  que  la  Raison  donne  de  V Ivinicrtalité  dt 
V  Anw. 

Je  pense.     La  pensée,  éclatante  lumière, 
Ke  peut  sortir  du  sein  de  l'épaisse  matière. 
J'entrevois  ma  grandeur.     Ce  corps  lourd  et  grossier 
N'est  donc  pas  tout  mon  bien,  n'est  pas  moi  tout  entier. 
Quand  je  pense,  chargé  de  cet  emploi  sublime. 
Plus  noble  (pie  mon  corps,  un  autre  être  m'anime. 
Je  trouve  donc  qu'en  moi,  par  d'admirables  nœuds. 
Deux  êtres  opposés  sont  réunis  entre  eux  ; 
De  la  chair  et  du  sang,  le  corps,  vil  assemblage: 
L'âme,  rayon  de  Dieu,  son  souffle,  son  image. 
Ces  deux  êtres  liés  par  des  nœuds  si  secrets 
Séparent  rarement  leurs  plus  chers  intérêts: 
Leurs  plaisirs  sont  communs,  aussi-bien  que  leurs  peines. 
L'âme,  guide  du  corps,  doit  en  tenir  les  rênes  ; 
Mais  par  des  maux  cruels  quand  le  corps  est  troublé. 
De  l'àme  quelquefois  l'empire  est  ébranlé. 
Dans  un  vaisseau  brisé,  sans  voile,  sans  cordage. 
Triste  jouet  des  vents,  victime  de  leur  rage. 
Le  pilote  eftrayé,  moins  maître  que  les  Hots, 
Veut  faire  ementlre  en  vain  sa  voix  aux  matelots, 
Lt  lui-même  avec  eux  s'abandonne  à  l'orage. 
11  périt  ;  maïs  le  nôtre  est  exempt  du  naufrage. 
Comment  périroit-il?  le  coup  fatal  au  corps 
Divine  ses  liens,  dérange  ses  ressorts  ; 
Un  être  simple  et  pur  n'a  rien  qui  se  divise. 
Et  sur  l'âme  la  mort  ne  trouve  point  de  prise. 
Que  dis-je?  tous  ces  corps  dans  la  terre  engloutis. 
Disparus  à  nos  yeux  sont-ils  anéantis? 
D'où  nous  vient  du  néant  cette  crainte  bizarre  ? 
Tout  en  sort,  rien  n'y  rentre  :  et  la  nature  avare. 
Dans  tous  ses  changemens  ne  perd  jamais  son  bien. 
Ton  art,  ni  tes  fourneaux  n'anéantiront  rien. 
Toi  qui,  riche  en  fumée,  ô  sublime  alchimiste. 
Dans  ton  laboratoire  invoques  Trismégi>te. 
Tu  peux  filtrer,  dissoudre,  évaporer  ce  sel  ; 
Mais  celui  qui  l'a  fait,  veut  qu'il  soit  immortel. 
Prétendras-tu  toujours  à  l'honneur  de  produire, 
Tandis  que  tu  n'as  pas  le  pouvoir  de  détruire  ? 
Si  du  sel,  ou  du  sable  un  grain  ne  peut  périr, 
L'être  qui  pense  en  moi,  craindra-t-il  de  mourir.^ 
Qu'est-ce  donc  que  l'instant  où  l'on  cesse  de  vivre  - 
L'instant  oij  de  ses  fers  une  âme  se  délivre. 
Le  corps  né  de  la  poudre,  à  la  poudre  est  rendu  ; 
L'esprit  retourne  au  ciel,  dont  il  est  descendu. 

Peut-on  lui  disputer  sa  naissance  divine.' 
N'est-ce  pas  cet  esprit  plein  de  son  origine. 
Qui,  malgré  son  fardeau,  s'élève,  prend  l'essor, 
A  son  premier  séjour  quelquefois  vole  encor, 
Et  revient  tout  chargé  de  richesses  immenses  ? 
Platon,  combien  de  fois,  jusqu'au  ciel  tu  t'élances' 
Descartes,  qui  souvent  m'y  ravit  avec  toi  ; 
Pascal,  que  sur  la  terre  à  peine  j'aperçoi  ; 
Vous  qui  nous  remplissez  de  vos  douces  manies. 
Poètes  enchanteurs,  admirables  génies, 
Virgile,  qui  d'Homère  apprit  à  nous  charmer, 
Roileau,  Corneille,  et  toi  que  je  n'ose  nommer  * , 

*  J.  Racine  son  père. 
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A'os  esprits  n'étoient-i!s  qu'étincelles  légères, 
Que  rapides  clartés  et  vapeurs  passagères  ? 

Que  ne  puis-je  prétendre  à  votre  illustre  sort, 
O  vous,  dont  les  grands  noms  sont  exempts  de  la  mort  ' 
Eh  !  pourquoi  dévoré  par  cette  folle  envie, 
Vais-je  étendre  mes  vœux  au-delà  de  ma  vie  ? 
Par  de  hrillans  travaux  je  cherche  à  dissiper 
Cette  nuit  dont  le  temps  n>c  doit  envelopper. 
Des  siècles  à  venir  je  ni'occupe  sans  cesse. 
Ce  qu'ils  diront  de  moi  m'agite  et  m'intéresse. 
Je  veux  m'éterniser,  et  dans  ma  vanité 
J'apprends  que  je  suis  fait  pour  l'immortalité. 
De  tout  bien  qui  périt  mon  ài.i  ■  est  mécontente. 
Grand  Dieu,  c'est  d<.>nc  à  loi  de  remplir  mon  attente. 
Si  je  dois  me  borner  aux  plaisirs  d'un  instant, 
Falloit-il  pour  si  peu  m'appcler  du  néant? 
Et  si  j'attends  en  vain  une  gloire  immortelle, 
Falloit-il  me  donner  un  cœur  qui  n'aimât  qu'elle  ? 

Quand  sur  la  terre  enfin  je  vois  avec  douleur 
Gémir  l'humble  vertu,  ([u'accable  !e  malheur  : 
J'élève  mes  regards  vers  un  maître  suprême, 
Et  je  le  reconnois  dans  ce  désordre  même. 
S'il  le  permet,  il  doit  le  réparer  un  jour. 
il  veut  que  l'homme  espère  un  plus  iieureux  séjour. 
Oui,  pour  un  autre  temps,  l'Etre  juste  et  sévère. 
Ainsi  que  sa  bonté  réserve  sa  colère. 

Le  7iiêi7ie,  ibid. 


§  14.     Cotiiiriuation  du  vie  nie  Sujet. 

Oui,  Platon,  tu  dis  vrai,  notre  âme  est  immortelle  ; 
C'est  un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 
Eh  !  d'où  viendroit  sans  liii  ce  grand  pressentiment. 
Ce  dégoût  des  faux  biens,  cette  horreur  du  néant  ? 
Vers  des  siècles  sans  fin  je  sens  que  tu  m'entraines  ; 
Du  monde  et  de  mes  sens,  je  vais  briser  les  chaînes  ; 
Et  m'ouvrir  loin  du  corps,  dans  la  fange  aiTèté, 
Les  portes  de  la  vie  et  di!  l'éternité. 
L'éternité  !  quel  mot  consolant  et  terrible  ! 
O  lumière!  ô  nuage!  o  profondeur  horrible  ! 
(^ue  dis-je  ?  où  sui^-je••  où  vais-je  ?  et  d'où  suis-je  tire  ? 
Dans  (juels  climats  nouveaux,  dans  quel  monde  ignoré, 
Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être  ? 
Où  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connoître  ? 
Que  me  préparez-vous,  abimes  ténébreux! 
Allons,  s'il  est  un  Dieu,  Platon  doit  être  heureux. 
Il  en  est  un  sans  doute,  et  je  suis  son  ouvrage  ; 
Lui-même  au  cœur  du  ju^te  il  empreint  son  image. 
Il  doit  venger  sa  cause  et  punir  les  pi-rvers. 
Mais  comment?  dans  quel  temps?  et  dans  (juel  univers? 
Ici  la  vertu  pleure  et  l'audace  lopprime; 
L'iimocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime  ; 
La  fortune  \  domuie  et  tout  y  suit  son  char. 
Ce  globe  infortuné  lut  formé  pour  César, 
ilâtons-nous  de  sortir  d'une  pri>on  funeste.    . 
Je  te  verrai  sans  ombre,  o  vérité  céleste  ! 
Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  sommeil  ; 
Cette  vie  est  un  songe,  et  la  mort  un  réveil. 

Cat07i  d'Addiso?c.     Imitai  ion  de  foliaire. 


§   15.     Objection  des  Incrcdiilcs.     Hcpotise. 

Pères  des  fictions,  les  poètes  menteurs, 
De  ces  dogmes,  dit-on,  furent  k-s  inventeurs  ; 
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Et  sitôt  que  la  Grèce,  ivre  de  son  Homère, 
Eut  de  reiiipire  sombre  admiré  la  cliimère, 
I>e  peiij^le  qu'elïrayoient  Tisiplione  et  ses  ;>fleurs, 
D'un  cliarmant  él)  sée  espéra  les  douceurs. 

Pliitou  fui  leur  ouvrage,  et  leurs  mains,  je  l'avoue. 
Étendirent  jadis  Ixion  sur  sa  roue. 
L'onde  affreuse  du  Styx  qui  couloit  sous  leurs  lois, 
Ferma  les  noirs  cachots  qu'elle  entoura  neuf  fois. 
Ils  livrèrent  Tantale  à  des  ondes  perfides, 
Qui  s'échappoient  sans  cesse  à  ses  lèvres  arides. 
Par  l'urne  de  Minos,  et  ses  arrêts  cruels, 
Ils  jetèrent  l'effroi  dans  l'àme  îles  mortels. 
Ils  leur  firent  entendre  une  omi3re  mallieureuse. 
Qui  poussant  vers  le  ciel  une  voix  douloureuse, 
S'écrioit  :  Par  les  maux  que  je  souffre  en  ces  Ucirx, 
Apprenc:,  v  mortels,  à  respecter  les  dieux. 
Hardis  fabricateurs  de  mensonges  utiles. 
Eussent-ils  pu  trouver  des  auditeurs  dociles. 
Sans  la  secrète  voix,  plus  forte  que  la  leur, 
Cette  voix  qui  nous  crie  au  fond  de  notre  cœur. 
Qu'un  Juge  nous  attend,  dont  la  main  équitable 
Tient  de  nos  actions  le  compte  redoutable  ? 
Il  ne  laissera  point  l'innocent  en  oubli  : 
Espérons,  et  souffrons  ;  tout  sera  rétabli. 

L'attenle  d'un  vengeur  qui  console  Socrate 
Lui  fait  subir  l'arrêt  de  sa  patrie  ingrate. 
Proscrit  par  l'injustice,  il  expire  content, 
Et  je  l'admirerois  jusqu'au  dernier  instant,  ' 

S'il  ne  me  nommoit  pas,  ô  demande  frivole  ! 
La  victime  qu'il  veut  que  pour  lui  l'on  immole. 
Que  notre  esprit  est  foible  et  s'égare  aisément  ! 

Raci7ie  le  fils,  ibid. 


§  1 6.    Incertitude  de  la  Raison  livrée  à  elle-même. 

Mais,  que  dis-je  ?  le  mien  s'égare  en  ce  moment. 
De  l'immortalité  tes  promesses  pompeuses, 
A  moi-même,  ô  raison,  me  deviennent  douteuses. 
Quoi  !  cette  âme  sujette  à  tant  d'obscurité. 
Peut-elle  être  un  rayon  de  la  divinité  ? 
Dieu  brillant  de  lumière,  est-ce  là  ton  image? 
O  parfait  ouvrier,  l'homme  est-il  ton  ouvrage? 
Dans  un  corps,  il  est  vrai,  je  suis  emprisonné: 
Mais  pour  quel  crime  affreux  y  suis-je  condamné? 
Cruellement  puni  sans  me  trouver  coupable, 
Et  toujours  à  moi-même  énigme  inconcevable, 
Qu'ai-je  fait?     Par  pitié,  raison,  sois  mon  soutien  : 
Réponds-moi.     Mais  hélas  !  tu  ne  me  dis  plus  rien. 
A  mon  secours  enlin  j'appelle  tous  les  hommes. 
Je  demande  où  l'on  va,  d'où  l'on  vient,  qui  nous  somme?; 
Et  tous  sont  occupés,  sans  songer  à  mes  maux. 
De  ces  amusemens  qu'ils  nomment  leurs  travaux. 
On  détruit,  on  élève,  on  s'intrigue,  on  projeté  : 
Sans  cesse  l'on  écrit,  et  sans  cesse  on  répète. 
L'un  jaloux  de  ses  vers,  vain  fruit  d'un  doux  repos. 
Croit  que  Dieu  ne  l'a  fait  que  pour  ranger  des  niots. 
L'autre  assis  pour  entendre  et  juger  nos  querelles. 
Dicte  un  amas  d'arrêts,  (jui  les  rend  éternelles. 
Cent  fois  j'ai  souhaité,  j'en  fais  l'aveu  honteux, 
Pouvoir  de  mes  malheurs  me  distraire  comme  eux  ; 
Et  risquant  sans  remords  mon  âme  infortunée. 
Attendre  du  hasard  ma  triste  destinée. 

Xe  même,  ibid. 
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§  17.  TnsuJJhance  de  la  Raison  prouvée  par  les  Dispniei 
des  anciens  Philosophes  sur  ta  Cau.re  des  Malhturs  dt 
tHomms. 

Quelques-uns,  ni'a-t-on  dit,  cherchant  la  vérité. 
Dans  un  savant  loisir  ont  long-temps  médité  : 
Et  leurs  veilles  ont  fait  la  gloire  de  la  Grèce  : 
Dans  l'école  d*Athènc  habita  la  sagesse. 
Puisse,  pour  m'exposer  ce  merveilleux  tableau, 
Raphaël  prendre  encor  son  sublime  pinceau  ! 

Que  de  héros  fameux  !  quels  graves  personnages! 
Que  vois-je?  la  discorde  au  milieu  de  ces  sages  f 
Et  de  maîtres,  entre  eux  sans  cesse  divisés. 
Naissent  des  sectateurs  l'un  à  l'autre  opposés. 
Nos  folles  vanités  font  pleurer  Heraclite; 
Ces  mêmes  vanités  font  rire  Déinocrite. 
Quel  remède  à  nos  maux,  que  des  ris  ou  des  pleurs  ! 
Qu'ils  en  cherchent  la  cause  et  guérissent  nos  cœurs. 
Habitant  des  tombeaux,  que  t'apprend  leur  sHence  ? 
"  Les  atomes  erroient  dans  un  espace  immense: 
'■■  Déclinant  de  teur  route  ils  se  sont  approchés: 
"  Durs,  inégaux,  sans  peine  ils  se  sont  accrochés. 
"  Le  hasard  a  rendu  la  nature  parfaite. 
"  L'œil  au-dessous  du  front  se  creusa  sa  retraite  : 
"  Les  bras  au  haut  du  corps  se  trouvèrent  liés: 
"  La  terre  heureusement  se  durcit  sous  nos  pied?. 
"  L'univers  fut  le  fruit  de  ce  prompt  assemblage: 
**  L'être  libre  et  pensant  en  fut  aussi  l'ouvrage." 
Par  honneur,  Hypocrate,  ou  par  pitié  du  moins. 
Va  guérir  ce  rêveur  si  digne  de  te-:  soins. 
C'est  à  l'eau  dont  tout  sort  qv-e  Thaïes  nous  ramène. 
L'haïr  seul  a  tout  produit,  nous  dit  Anaximène. 
Et  réternel  pleureur  assure  que  le  feu, 
De  l'univers  naissant  mit  les  ressorts  enjeu. 
Pyrrhon  cjui  n'a  trouvé  rien  de  sûr  que  son  doate,. 
De  peur  de  s'égarer  ne  prend  aucune  route. 
Insensible  à  la  vie,  insensible  à  la  mort, 
Il  ne  sait  quand  il  veille,  il  ne  sait  quand  il  dort. 
Et  de  son  indolence,  au  milieu  d'un  orage, 
L'n  stupide  animal  est  en  effet  l'image. 
Orné  de  sa  besace,  et  fier  de  son  manteau. 
Cet  orguillcux  n'apprend  qu'à  rouler  un  tonneau. 
Oui,  sa  lanterne  en  main  i^iogène  m'irrite, 
Il  cherche  un  honnne,  et  lui  n'est  qu'un  fou  que  j'evitr. 
C'est  assez  contempler  ces  astres  si  parfaits, 

Anaxagore,  enfui  dis-nous  tjui  les  a  Aiits. 
Mais  quelle  douce  voix  enchante  mon  oreille? 

Tandis  ([u'en  ces  jardins  Épicure  sommeille. 

Que  de  voluptueux  répètent  ses  leçons. 

Mollement  étendus  sur  de  tendres  gazons  ! 

Malheureux,  jouissez  promptement  de  la  vie: 

Ilatèz-vous,  le  temps  h.iit,  et  la  parque  ennemie. 

D'un  coup  de  son  ciseau  va  vous  rendre  au  néant  : 

Par  un  plaisir  encor  volez-lui  cet  instant. 

A  otre  austère  rival,  pâle,  mélancolique, 

Fait  de  ses  grands  discours  résonner  le  |)ortiquc. 

Je  tremble  en  l'écoutant  ;  sa  vertu  me  fait  peur. 

Je  ne  puis  comme  lui  rire  dans  la  douleur; 

J'ose  la  croire  im  mul,  et  le  crois  snns  attendre 

Que  la  goutte  en  fureur  me  coutrnigne  à  l'apprendre. 

L'Académie  enfin,  par  la  voix  de  Platon, 

\-i.  dissiper  en  moi  tout  l'ennui  de  Zenon; 

Mais  de  Platon  lui-même,  et  qu'attendre  et  que  croire, 

Quand  de  ne  rren  savoir  son  maître  fait  sa  gloire  ? 

Incertain  foinnic  lui,  n'osant  rien  hasarder, 

Il  réfute,  il  propose,  et  laisse  à  décider. 


LIV.  I.    RELIGION  ET  MORALE.  28 

Par  quelques  vérités  à  peine  il  me  coHsole: 
il  s'arrête,  il  hésite,  il  doute,  et  me  désole. 
Son  disciple  jaloux,  prompt  à  l'abandomier. 
Se  retire  au  Lycée,  et  m'y  veut  entraîner  : 
Mais  à  l'iiomme  inquiet,  le  maître  d  Alexauctre 
Du  terrible  avenir  ne  daigne  rien  apprendre. 
Que  me  tait  sa  morale,  et  tout  sou  vam  savoir. 
S'il  me  laisse  mourir  sans  un  rayon  d'espoir  ? 
Loin  des  longs  raisonneurs  que  la  Grèce  publie. 
Le  mystique' vieillard  m'appelle  en  Italie 
La  mort,  si  je  l'en  crois,  ne  doit  point  m  affliger: 
On  ne  périt  jamais,  on  ne  lait  que  changer  : 
Kt  Ihomine  et  l'animal,  par  un  accord  étrange. 
De  leurs  âmes  entre  eux  font  un  bizarre  échange. 
De  prisons  en  prisons  renfermes  tour  à  tour. 
Nous  mourons  seulement  pour  retourner  au  jour. 
Triste  immortalité  !  frivole  récompense 

D'une  abstinence  austère,  et  de  tant  de  silence  . 

.      Ze  même,  iMd. 

S  18      Nécessité  où  nomme  étoît  d'un  Secours  surnaluret 
pour  sortir  de  cet  Etal  d'Incertitude  et  d  Erreur. 

Philosophes  :  que  dis-je  ?  antiques  dicoureurs. 
C'est  prêter  trop  long-temps  l'oreille  à  vos  erreurs. 

'Skinsi  donc  étourdi  de  pompeuses  paroles,  _ 

Plus  troublé  que  jamais  je  sors  de  vos  ecoies. 

Vous  promettez  beaucoup  :  de  vos  grands  noms  trappe, 

l'attendois  tout  de  vous,  et  vous  m'avez  trompe. 

bu  seul  lils  d'Ariston  je  n'ai  point  à  me  plaindre  ; 

Ennemi  du  mensonge,  il  m'apprend  a  le  crainUre  : 

Il  tremble  à  chaque  pas,  et  vers  la  vente 

Je  sens  qu'il  me  conduit  par  sa  timidité. 

D'un  heureux  avenir  je  lui  dois  l'espérance: 

D'un  Dieu  qui  me  chérit  j'entrevois  la  puissance. 

Mais  s'il  m'aime  ce  Dieu,  dans  un  désordre  ahreax 

Doit-il  lais?er  languir  un  sujet  malheureux?   _  ^ 

Pourquoi  de  tant  d'honneur,  et  de  tant  de  misère 

Eéunit-il  en  moi  l'assemblage  adultère? 

Prodioue  de  ses  biens,  un  père  plein  d'am.our. 

S'empresse  d'enrichir  ceux  qu'il  a  ini>  au  jour. 

L'Etre  toujours  heureux,  rend  heureux  ses  ouvrages: 

31  s'aime,  sou  amour  s'étend  sur  ses  images. 

Il  nous  punit:  de  quoi  ?  nous  l'a-t-il  révélé? 

La  terie  «>st  un  exil  :  pourquoi  suis-je  exilé  ? 

Qui  ^uis-je?  Mais  hélas  !  plus  je  veux  me  connoitre, 
Plus  la  peine  et  le  trouble  en  moi  semblent  renaître. 
Qui  suis-je?  Qui  pourra  me  le  développer? 
Voilà,  Platon,  voilà  le  nœud  qu'il  faut  couper. 
Platon  ne  parle  plus,  ou  je  l'entends  lui-même 
Avouer  le  besoin  d'un  oracle  suprême. 
Platon  ne  parle  plus,  quel  sera  mon  secours? 
11  faut  doue  me  résoudre  à  m'ignorer  toujours. _ 
Dans  ce  nuage  épais  quel  flambeau  peut  me  luire  ? 
Dans  ce  dédale  obscur  quel  fil  peut  me  conduire  ? 
Qui  me  débrouillera  ce  chaos  plein  d'horreur  ? 
Mon  cœur  désespéré  se  livre  à  sa  fureur. 
Vivre  sans  se  connoître  est  un  trop  dur  supplice  : 
Que,  par  pitié  du  moins,  la  mort  m'anéantisse  [ 
O  ciel  :  c'est  ta  rigueur  que  j'implore  à  genoux: 
Daiane  écraser  enlin  l'objet  de  ton  courroux.  ^ 
Montagnes,  couvrez-moi:  terre,  ouvre  tes  abîmes  : 
Si  je  suis  si  coupable,  engloutis  tous  mes  crimes  ; 
Et  périsse  à  jamais  le  jour  infortuné 
Où  l'ou  dit  à  mon  père,  un  enfant  >;ous  est  né. 
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De  mon  état  cruel  quand  je  me  désespère. 
Et  sens  avec  Platon  qu'il  faut  qu'un  Dieu  m'éclaire  ; 
J'apprends  qu'un  peuple  entier  garde  encore  aujourd'hui 
Un  livre  qu'autrefois  le  ciel  dicta  pour  lui. 
Ah  !  s'il  est  vrai,  j'y  cours.     Quelle  roiue  ai-je  à  suivre  ? 
Où  faut-il  s'adresser?  à  quel  peuple?  à  quel  livre? 
Si  Dieu  nous  a  parlé,  qu'a-t-il  dit  ?  je  le  croi. 

Le  nitmc,  ibid. 


§  19.     Jcsus-Chrisi  et  MahoJiiet.     A7ttiqiiilé  de  la  Religion 
Chrétienne. 

Mahomet  et  le  Christ  se  di-;<utent  la  terre. 
Mais  de  la  Mecque  en  vain  V-  fameux  fugitif 
Sous  ses  bizarres  lois  tient  raient  captif: 
En  vain  prts  du  tombeau  dont  Médine  est  si  hère. 
Turc,  Arabe,  Persan,  tout  baise  la  pou'-sière. 
Le  livre,  dont  l'aspect  fait  trembler  le  turban. 
Et  qui  rend  le  Mu|)hti  respectable  au  Sultan, 
Que  dicta,  nous  dil-on,  la  colombe  au  prophète. 
M'apprend  cju'il  n'est  du  ciel  qu'un  second  interprète; 
Que  le  Christ  avaiît  lui,  premis^r  ambassadeur. 
Vint  de  l'iiomme  tombé  relevrr  la  grandeur. 
Oui,  le  rival  du  Dieu  ([ue  les  chrétiens  m'annoncent 
Rend  hommage  lui-même  à  ce  nom  qu'ils  iironoucent. 
O  chrétien,  je  t'admire,  et  je  reviens  à  toi  : 
T^'un  et  l'autre  hémisphère  est  rempli  de  ta  loi. 
Des  oracles  cki  ciel  es-tu  dépositaire? 
De  ta  religion  quel  est  le  caracère? 
Si  tu  veux,  répond-il,  cherclier  sa  vérité. 
Remonte  seulement  à  son  antiquité. 
L'histoire  t'appiendroit  sa  naissance  et  son  âge. 
Si  de  rhonune  en  effet  sa  gloire  étoit  l'ouvrage. 
Mais  avec  l'univers  son  âge  prend  son  cours: 
Elle  naquit  le  jour  ([ue  naciuirent  les  jours. 

Le  même,  ibid. 


§  20.     Le  Peuple  Juif  nous  Jmirnit  les  Preuves  de  cette  An- 
tiquité. 

A  peine  du  néant  l'homme  venoit  d'éclore, 
Déjà  couloit  pour  lui  le  pur  sang  que  j'adore. 
Et  mes  premiers  écrits,  annales  des  humains. 
Des  mains  du  premier  peuple  ont  passé  dans  mes  mains. 
Quand  le  ciel  eut  permis  qu'à  la  race  mortelle 
Un  livre  conservât  sa  pu  rôle  éternelle, 
Aux  neveux  d'Israël  (Dieu  les  aimoit  alors) 
Moïse  confia  le  plus  grand  des  trésors. 
Les  lils  de  ces  neveux  conservèrent  le  gage 
Qu'un  père  à  ses  enfans  laissoit  pour  héritage. 
Dans  ce  livre  par  eux  de  tout  temp's  révéré. 
Le  nombre  des  mots  même  est  un  nombre  sacré. 
Ils  ont  i)eur  ([u'une  main  téméraire  et  profane 
N'ose  altérer  un  jour  la  loi  cjui  les  condamne, 
La  loi,  qui  de  leur  long  et  cruel  châtiment, 
Moiitie  à  leurs  ennemis  le  juste  fondement. 
Du  Dieu  ijui  les  poursuit  annonçant  la  justice, 
Ils  vont  porter  partout  l'arrêt  de  leur  supplice. 
Sans  villes  et  sans  rois,  sans  tejuple  et  sans  autels  ; 
Vaincus,  proscrits,  errans,  l'opprobre  des  mortels. 
Pourquoi  de  tant  de  maux  leur  demander  la  cause? 
Va  prendre  dans  leurs  mains  le  livre  cjui  l'expose. 
Là  tu  suivras  ce  peuple,  et  liras  tour  à  tour 
Ce  qu'il  fut,  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  doit  être  un  jour. 
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Je  m'arrête,  et  surpris  d'un  si  nouveau  spectacle. 
Je  contemple  ce  peuple,  ou  plutôt  ce  miracle. 
Nés  d'un  sang,  qui  jamais  dans  un  sang  étranger. 
Après  un  cours  si  long  n'a  pu  se  mélanger; 
Nés  du  sang  de  Jacob,  le  père  de  leurs  pères. 
Dispersés,  mais  unis,  ces  hommes  sont  tous  trères. 
Même  relis;ion,  même  législateur: 
Ils  respectent  toujours  le  noin  du  même  auteur, 
Et  tant  de  malheureux  répandus  dans  le  monde 
Ne  font  qu'une  famille  éparse  et  vagabonde. 
Mèdes,  Assyriens,  vous  êtes  disparus:     ^^ 
Parthes,  Cartliaginois,  "Romains,  vous  n  êtes  pUiB. 
Et  toi,  lier  Sarr^rsin,  qu  as-tu  fait  de  ta  gloire? 
Il  ne  reste  de  toi,  que  ton  nom  dans  l'histoire. 
Ces  destructeurs  d'états  sont  détruits  par  le  temps. 
Et  la  terre  cent  fois  a  changé  d'habitans. 
Tandis  qu'un  peuple  seul,  que  tout  peuple  déteste. 
S'obstine  à  nous  nu)ntrer  son  déplorable  reste. 

"  Que  nous  font,  disent-ils,  vos  opprobres  cruels, 
"  Si  le  Dieu  d'Abraham  veut  nous  rendre  immortels. 
"  Non,  non.     Le  Dieu  vivant,  stable  dans  sa  paiole, 
"  A  i'aré  ;  son  serment  ne  sera  point  tri  vole. 
"  11  n'a  point  déchiré  le  contrat  solennel 
"  Qu'il  remit  dans  les  mains  de  l'antique  Israël. 
"  Sur  ses  heureux  entans  une  étoile  doit  luire,      _ 
"  Et  du  san^  de  Jacob  un  chef  doit  nous  conduire. 
«'  En  vain  par  son  oubli  Dieu  semble  nous  punir  : 
"  Nous  espérons  toujours  celui  qui  doit  venir. 
♦'  Fidèles  au  milieu  de  nos  longues  misères, 
"  Nous  attendons  le  roi  qu'ont  attendu  nos  pères. 
"  Le  crrand  jour,  il  est  vrai,  qui  leur  fut  annoncé, 
"  Devroit  briller  sur  nous,  et  son  terme  est  passé. 
"  Gardons-nous  toutefois,  trop  hardis  interprètes, 
"  De  supputer  les  temps  marqués  par  les  prophètes. 
'«  Maudit  soit  le  mortel  par  qui  sont  calculés 
<'  Des  jours  cent  fois  prédits,  dès  long-temps  éco^^les. 
"  Non  que  de  ses  serinens  l'Éternel  se  repente; 
"  Mais  puisqu'il  a  voulu  prolonger  notre  attente, 
"  L'esclave  avec  son  maître  a-t-il  droit  de  compter  ? 
"  Ce  calcul  insolent  vous  osez  le  tenter, 
"  Sacrilèges  chrétiens,  jaloux  de  nos  richesses, 
"  Qui  croyez  posséder  l'objet  de  nos  promesses, 
"  Hélas  !  de  quelle  ardeur,  si  ce  maître  eût  paru, 
"  Sous  ses  nobles  drapeaux  tout  son  peuple  eût  couru  1 
"  Qu'il  vous  feroic  gémir  sous  le  poids  de  ses  armes, 
"  Et  payer  chèrement  l'intérêt  de  nos  larmes  !" 
Ainsi  parlent  les  juifs  :  terrible  aveuglement  ! 
D'un  crime  inconcevable  étrange  châtiment  ! 
Leur  roi  promis  du  ciel,  s'il  n'en  veut  point  descendre, 
Si  son  terme  est  passé,  pouVquoi  toujours  l'attendre  ? 
Ils  attendront  toujours:  cet  oracle  est  rendu  : 
Le  voile  tant  prédit  est  sur  eux  étendu. 
Des  antiques  auteurs  de  ce  fameux  volume. 
Dieu,  qui  seul  sait  les  temps,  a  donc  conduit  la  plume. 
Sans  doute  il  est  sacré,  ce  livre  dont  je  voi  _ 
Tant  de  prédictions  s'accomplir  devant  moi. 
Respectant  désormais  sa  vérité  divine. 
De  la  religion  j'y  cherche  l'origine. 

Le  même,  iota. 

§  21.     Chute  de  VHonnne,  Causi  de  ses  Malheurs. 

Je  l'ouvre,  et  lis  d'abord  que  brillant  de  splendeur 
L'iiomme  à  peine  formé  coiUeinploit  sa  grandeur  : 
T.  III.  p.  1.  -* 
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Qu'il  ne  put  sans  orgueil  soutenir  tant  de  gloire. 

A  l'ange  séducteur  il  céda  la  victoire. 

Et  perdit  tous  ses  droits  à  la  félicité, 

Droits  qu'il  auroit  transmis  à  sa  postérité, 

Mais  que  révoqua  tous  la  suprême  Justice. 

L'immuable  décret  d'un  éternel  supplice 

Eégloit  déjà  le  sort  de  l'ange  ténébreux. 

Coupable  comme  Iji,  toutefois  plus  heureux-. 

Quand  tout,  pour  nous  punir,  s'armoit  dans  la  nature. 

L'homme  entendit  parler  d'une  giàce  future: 

Et  dans  le  même  arict  dont  il  fut  accablé. 

Par  un  mot  d'espérance  il  se  vit  consolé. 

A  cet  instant  commence  et  se  suit  d'âge  en  âge. 

De  l'homme  réparé  l'auguste  et  grand  ouvrage  ; 

Et  son  répaiatcnr  alors  comme  aujourd'hui. 

Ou  promis,  ou  donné,  réunit  tout  en  lui. 

On  peut  donc  l'expliquer  par  ce  livre  admirable. 
Aux  Platons,  comme  à  moi,  l'énigme  inconcevable. 
Le  nuage  s'écarte,  et  mes  yeux  sont  ouverts. 
Je  vois  le  coup  faial  qui  change  l'univers: 
J'y  vois  entrer  le  crime  et  son  désordre  extrême. 
Enfin  je  ne  suis  plus  un  mystère  à  moi-même. 
Le  nœud  se  développe,  un  rayon  qui  me  luit. 
De  ce  sombre  chaos  a  dissipé  la  nuit. 

Le  même,  ibid. 


§  52.     Naissance  des  Arts,  suite  de  la  Condamnation  au 
travail. 

Mais  l'enfant  innocent  peut-il  pour  héritage...  ? 
Ce  doute  seul,  hélas'  ramène  le  nuage. 
Et  ce  n'est  plus  encor  qu'un  chaos  que  je  voi. 
Dieu,  l'homme,  et  luiiivers,  tout  y  rentre  pour  moi. 
Quand  je  crois,  la  lumière  aussitôt  m'est  rendue: 
Dieu,  l'homme,  et  l'univers,  tout  revient  à  ma  vue. 
L'ouvrage  fut  parfait,  il  est  déliguré. 
Apprenons  à  quel  [)oint  l'ijomme  s'est  égaré. 

Le  père  criminel  d'une  race  proscrite 
Peuple  d'infortunés  une  terre  maudite. 
Pour  prolonger  des  jours  destinés  aux  douleurs, 
Naissent  les  premiers  arts,  enl'ans  de  nos  malheurs. 
La  branche  en  longs  éclats  cède  au  bras  qui  l'arrache  : 
Par  le  ter  façonnée  elle  allonge  la  hache; 
L'honuiie  avi.c  son  secours,  non  sans  un  long  effort. 
Ébranle,  et  fait  tomber  i'arbre  dont  elle  sort  : 
Et  tandis  qu'au  fuseau  la  laine  obéissante 
Suit  une  main  légère,  une  main  plus  pesante 
Frappe  à  coups  redoublés  l'enclume  qui  gémit. 
La  lime  mord  l'acier,  et  l'oreille  en  frémit. 
Le  voyageur  qu'arrête  un  ob>lacle  liquide, 
A  l'écorced'un  bois  confie  un  pied  timide. 
Petenu  par  la  peur,  par  l'intérêt  pressé. 
Il  avance  en  tremblant  ;  le  lleuve  est  traversé. 
IMentbt  ils  oseront,  les  yeux  vers  les  étoiles. 
S'abandonner  aux  mers  sur  la  foi  de  leurs  voiles. 
Avant  «jtie  dans  les  pleurs  ils  pétrissent  leur  pain, 
Avfc  de  longs  soupirs  ils  ont  brisé  le  grain. 
Un  ruisseau  par  son  cours,  le  vent  par  son  haleine. 
Peut  à  leurs  toibles  bras  épargner  tant  de  peine  ; 
Mais  ces  heureux  secours,  si  présens  à  leurs  yeux, 
Quand  ils  les  connoîtront,  le  monde  sera  vieux. 
Homme  ne  pour  «^oulfrir,  prodige  d'ignorance. 
Où  vas-tu  donc  chercher  ta  slupide  arrogance? 
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§  23.     Corruplion  générale.     Déluge  universel. 

Tandis  que  le  besoin,  l'industrie  et  le  temps 
Polissent  par  degré  tous  les  arts  diftorens  ; 
Enfantés  par  l'orgueil  tous  les  crnnes  en  foule 
Inondent  l'univers,  le  fer  luit,  le  sang  coule. 
le  premier  que  les  champs  burent  avec  horreur. 
Fut  le  sang  oui  d'un  frère  assonvit  la  fureur. 
Ces  malheureux  tombant  d'abîmes  en  abîmes, 
Fatiguèrent  le  ciel  par  tant  de  nouveaux  crimes. 
Qu'enfin,  lent  à  i)unir,  mais  las  d  être  outrage. 
Par  un  coup  éclatant,  leur  maître  tut  venge. 
De  la  terre  aussitôt  les  eaux  couvrent  la  lace  : 
Ils  sont  ensevelis  ;  c'étoit  fait  de  leur  race  : 
Mais  un  juste  épargné  va  rendre  en  peu  de  temps 
A  ce  monde  désert  de  nouveaux  habitans. 
La  terre  toutefois  jusque-là  vigoureuse 
Perdit  de  tous  ses  fruits  la  douceur  savoureuse. 
Des  animaux  alors  on  chercha  le  secours  ; 
J  eur  chair  soutint  nos  corps  réduits  à  peu  de  jours. 
"  I  es  poètes,  dont  l'art  par  une  audace  étrange 
Sait  du  faux  et  du  vrai  taire  un  contus  mélange. 
De  leurs  récits  menteurs  prirent  pour  fondemens 
I  es  fidèles  récits  de  tant  d'événemens  : 
Et  pour  mieux  amuser  les  oisives  oreilles, 
Cherchèrent  dans  ces  faits  leurs  premières  merveilles. 
De  là  ces  temps  fameux  qu'ils  regrettent  encor. 
Doux  empire  de  Rhée,  âge  pur,  siècle  d  or. 
Où  ^ans  qu'il  fût  besoin  de  lois  m  de  supplice. 
L'amour  de  la  vertu  f^t  régner  la  justice; 
Siècle  d'or  (sous  ce  nom  puisqu'ils  ont  célèbre 
Ce  siècle  plus  heureux,  où  l'or  tut  ignore.) 
Sobre  dans  ses  désirs,  l'homme  pour  nourriture 
Se  contentoit  des  fruits  offerts  par  la  nature. 
La  mort  tardive  alors  n'approchoit  qu  à  pas  lents. 
Mais  las  de  dépouiller  les  chênes  de  leurs  gland?. 
Il  essava  le  fer  sur  l'animal  timide. 
La  «èche  dans  les  airs  chercha  l'oiseau  rapide  : 
L'innocente  brebis  tomba  sous  sa  fureur  ; 
Et  ce  sane  au  carnage  accoutumant  son  cœur. 
Le  fer  devint  bientôt  l'instrument  de  sa  perle  : 
Et  de  crimes  enfin  la  terre  étoit  couverte. 
Lorsqu'un  déluge  affreux  en  fut  le  châtiment. 
Tout  nous  rappelle  encor  ce  grand  événement. 
Fable,  histoire,  physique,  ont  un  même  langage. 
Au  livre  des  Hébreux  ainsi  tout  rend  hommage. 
Et  même  l'on  diroit  que  pour  s'accréditer, 
La  fable  en  sa  naissance  ait  voulu  l'imiter. 
Laissons-la  toutefois  s'égarer  dans  sa  course. 
Et  de  la  vérité  suivons  toujours  la  source. 

Le  iv.evis,  loiu. 

§  24.     Tableau  du  Déluge. 

Ils  dorment  ces  mortels  dévoués  aux  forfaits. 
Ces  ingrats  que  le  ciel  a  comblés  de  bienlaits. 
Oui  contre  le  ciel  même  osent  lever  la  tête,  _ 

Ils  dorment  ;  mais  Dieu  veille,  et  sa  vengeance  est  prête  : 

Un  vent  impétueux,  entouré  de  brouillards. 
S'élève,  et  du  soleil  ob-curcit  les  regards  ; 
Le  jour  pâlit,  expire,  et  la  lune  sanglante 
Laisse  à  peine  entrevoir  une  lueur  tremblante  ; 
Le  tonnerre  effrayant  gronde  au  milieu  des  airs, 
11  ébranle  la  terre,  il  fait  rugir  les  mers  ; 
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Et  les  volcans  cachés  sous  l'abîme  de  l'onde. 
Découvrent  en  couvrant  les  t'onclemens  du  monde; 
L'océan  déchaîné  sé'ève  à  gros  bouillons, 
Franchit  ses  bords,  s'élance,  inonde  les  sillons. 
Et  rassemblant  ses  flots  sur  la  terre  noyée 
Surmonte  du  Liban  la  tête  foudroyée. 
I>'univers  est  en  proie  aux  fureurs  uu  verseau; 
Le  ciel  lui-même  cède  à  l'empire  de  l'eau; 
L'onde  couvre,  dévore,  engloutit  les  campagnes  ; 
Les  poissons  étonnés  nagent  sur  les  montagnes  ; 
Et  portés  sur  le  dos  de  ce  gouffre  écuniant. 
Les  cèdres,  de  leur  front,  touclient  au  fumament. 
Dieu,  Tauteur  des  bienfaits,  j)rend  le  glaive  du  juge. 
Condamne  son  ouvrage,  et  le  livre  au  déluge; 
Tout  périt  dans  ce  lac  profond,  univei-sci. 
Et  riiomme  si  superbe  apprend  qu'il  est  mortel. 

bur  son  axe  affaissé  lé  globe  qui  chancelle. 
Du  dernier  des  humains  \oit  la  tbible  nacelle 
Lutter  contre  les  vents,  fendre  les  flots  amers. 
Et  porter  dans  son  sein  l'espoir  de  l'univers  : 
Image  de  l'antique  et  nouvelle  alliance, 
L'arche  vers  Araratli,  vogue  avec  coiitiance. 
La  colombe  y  rapporte  un  rameau  d'olivier, 
Présage  de  la  paix  rendue  au  monde  entier  : 
La  vertu  d'un  seul  homme  a  sauvé  la  nature: 
Le  nord  soufile,  l'air  s'ouvre,  et  l'olynipe  s'épure: 
Le  soleil  reparoit  sur  un  char  plus  ard(!iit  ; 
L'océan  dans  son  lit  se  replie  en  grondant. 
Il  laisse  au  sein  des  monts  ces  brillans  coquillages 
Des  vengeances  du  ciel  éternels  témoignages. 
Dieu  fait  grâce  aux  mortels,  et  son  arc  radieux 
Se  courbe  sur  la  terre,  et  la  rejoint  aux  cieux. 

Le  Gard,  de  Bernis,  Religion  i-crigéc 


§  25.     Accroissement  de  la  Corruption  après  le   Déluge. 
Coitqucrans. 

La  terre  sort  des  eaux,  et  voit  de  toutes  parts 
T{eparoî':re  les  fruits,  les  hommes  et  les  arts. 
Tout  renaît,  nos  malheurs  et  nos  crimes  ensemble. 
Sous  des  toits  chancelans  d'abord  on  se  rassemble  : 
La  crainte  fait  chercher  des  asiles  plus  sûrs  ; 
On  creuse  les  fossés,  on  élève  les  murs  : 
De  ceux  de  ses  voisins  on  jure  la  ruine. 
On  attaque,  on  renverse,  on  pille,  on  assassine. 
Homme  injuste  et  cruel,  que  dans  son  repentir 
Le  Dieu  qui  t'avoit  fiit  voulut  anéantir. 
Malheureux  dont  il  vient  d'abréger  la  carrière; 
Pourquoi  brille  ce  fer  dans  ta  main  memtrière? 
Le  ciel  t'a-t-il  cncor  accordé  trop  de  jours  ? 
Mais  ([ui  va  de  leur  rage  entretenir  ]<;  cours  ? 
Quel  intérêt  les  forme  au  grand  art  de  la  guerre  ? 
Égaux,  et  souverains,  tous  maîtres  de  la  terre. 
Ils  la  possèdent  toiite,  en  n'y  possédant  rien. 
Il  est  à  moi  ce  champ,  ce  canton  c'est  /r  mien. 
Ce  ruisseau. ..de  mon  brus  il  Jaul  que  tu  Cobtiennes^ 
S'il  coulait  sous  tes  lois,  qu'il  coule  sous  les  miennes. 
On  s'empare  d'un  arbre,  on  usurpe  un  buisson. 
De  roi,  de  con<iuérant  le  vainqueur  prend  le  nom. 
Dans  son  va-^te  domaine  il  met  celle  rivière: 
Bientôt  cette  montagne  en  sera  la  frontière. 
Alexantlre  s'avance,  et  n'est  plus  un  brigand  ; 
C'est  l'heureux  fondateur  d'un  i-mpire  puissant, 
4îue  d'un  nouvel  empiri-  alarme  la  naissance. 
Provinces,  nations,  royaumes,  tout  cujuiucnce. 
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La  terre  sur  son  sein  ne  voit  que  poterrtats 
Qui  partagent  sa  boue  en  superbes  états  :^ 
Et  sur  elle  on  prépare  aux.  majestés  suprêmes, 
Pourpre,  trônes,  palais,  sceptres  et  diadèmes. 


Raciîie  le  fils,  Ibii, 


§  2G.     Naissance  de  V Idolâtrie. 

Mais  lorsque  par  le  fer  leur  droit  est  établi. 
Le  droit  du  ciel  sur  eux  tombe  presque  en  oubli; 
Et  recherchant  ce  Dieu  dont  la  mémoire  expire. 
L'homme  croit  le  trouver  dans  tout  ce  quM  admire. 
De  l'astre  i\ui  pour  lui  renaît  tous  les  matins, 
Ainsi  ciue  la  lumière  il  attend  ses  deslins. 
Aux  feux  inanimés  qui  roulent  sur  leurs  tètes. 
Les  peuples  en  tremblant  demandent  des  conquêtes. 
Des  dons  de  leurs  pareils  bientôt  reconnoissans. 
Ils  adorent  des  arts  les  auteurs  bienfaisans. 
Devant  son  Osiris  l'Egypte  est  en  prière; 
Vainement  un  tombeau  renferme  sa  poussière; 
Grossièrement  taillée  une  pierre  en  tient  heu._ 
D'un  tronc  qui  pouirissoit  le  ciseau  fait  un  Dieu. 
Du  heurlant  Anubis  la  ridicule  image 
Fait  tomber  à  genoux  tout  ce  peuple  si  sage.      ^ 
Je  ne  vois  chez  Ammon  qu'horreur,  que  cruauté: 
l.e  sacrificateur,  bourreau  par  piété, 
Du  barbare  Moloch  assouvit  la  colère 
Avec  le  sang  du  fils,  et  les  larmes  du  père. 
Près  de  ce  uieu  cruel,  un  dieu  voluptueux 
Honoré  par  un  culte  impur,  incestueux, 
€hai-nos,  qui  de  Moab  engloutit  les  victimes. 
De  ses  adorateurs  n'exige  que  des  crimes. 
Que  de  gémissemens  et  de  lugubres  cris  ! 
O  filles  de  Sidon,  vous  pleurez  Adoms  : 
Une  dent  sacrilège  en  a  flétri  les  charmes  ; 
Et  sa  mort  tous  les  ans  renouvelle  vos  larmes. 
Et  toi,  savante  Grèce,  à  ces  folles  douleurs, 
îsous  te  verrons  bientôt  mêler  au^-si  tes  pleurs. 
La  foule  de  ces  dieux  qu'en  Egypte  ou  adore 
Ne  pouvant  te  suffire,  à  de  nouveaux  encore 
De  l'immortalité  tu  tcras  le  présent: 
Ton  Atlas  gémira  sous  un  ciel  trop  pesant- 
Nymphes,"taunes,  s7lvaius,  divinités  técondes. 
Peupleront  les  forêts,  les  montagnes,  les  ondes.  _ 
Chaque  arbre  aura  la  sienne,  et  les  Romains  un  jour 
De  ces  maîtres  vaincus  esclaves  à  leur  tour. 
Prodigueront  sans  fin  la  majesté  suprême. 
Empereurs,  favoris,  Antinous  lui-même 
Par  arrêt  du  séuat  entreront  dans  les  cieux. 
Et  les  hommes  seront  plus  rares  que  les  dieux. 

Terre,  quelle  est  ta  gloire,  et  quel  temps  de  lumiert^ 
Quand  la  divinité  se  rend  si  familière  \ 
Courons,  l'argent  en  main,  entourer  ses  autels  : 
Elle  est  prête" à  répondre  au  moindre  des  mortels. 
Dans  Delphes,  dans  Délos  elle  fait  sa  demeure  : 
Aux  sables  de  l'Afrique  elle  parle  à  toute  heure  ; 
À  Dodone  sans  peine  on  peut  l'entretenir. 
Et  d'un  chêne  prophète  apprendre  l'avenir. 
Pourciuoi  le  demander,  s'il  est  inexplicable  ? 
Que  sert  de  le  savoir,  s'il  est  iné'.itable ?_ 
Des  maux  que  nous  craignons,  pourquoi  xious  assurer. 
L'incertitude  au  moins  nous  i)ermet  d'espérer. 
N'importe:  les  destins  que  le  ciel  nous  prépare, 
A  notre  impatience  il  faut  qu'il  les  déclare, 
£t  s'il  ne  sont  écrits  dans  le  cceur  d'uu  taureau. 
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Nous  irons  les  chercher  dans  le  vol  d'un  oiseau. 
O  sagesse  d'Athène  !  ô  gravité  de  Rome  ! 
O  délire  honteux  de  la  raison  de  l'homine  î 
Où  va-t-elle  quand  Dieu  cesse  de  réclairer? 

Le  même,  lidd. 


§  27.     Dieu  appelle  le  Peuple  Juif,  et  le  rend  dépositaire 
de  ses  promesses. 

A  d'ignorans  Hébreux  il  daigne  se  montrer: 
Ce  seul  coin  de  la  terre  est  sauve  du  naufrage. 
Le  Dieu,  qui  le  protège,  en  écarte  Torage. 
L'ordre  des  élémens  se  renver?e  à  sa  voix; 
La  nature  est  contrainte  à  s'éiarter  des  lois 
Qu'au  premier  jour  du  monde  il  lui  dicta  lui-même. 
Mais  que  change  à  son  gre  sa  volonté  suprême. 
Ce  peuple  si  sincère  atte>tant  aujourd'hui 
Les  prodiges  nombreux  que  le  ciel  fit  pour  lui, 
Dans  ses  solennités  en  garde  la  mémoire. 
Je  pourrois  dans  mes  vers  en  retracer  l'histoire. 
L'on  y  verroit  encor  la  mer  ouvrir  ses  eaux, 
Los  r.>chers  s'amollir,  et  se  fondre  en  ruisseaux. 
Les  lieuves  ei'frayés  remonter  à  leur  source. 
L'astre  pompeux  du  jour  s'arrêter  dans  sa  course. 
Mais  frai)pé  tout  à  coup  pai*  l'éciat  glorieux, 
Que  les  prophètes  saints  font  briller  à  mes  yeux, 
Chez  un  peuple  qui  marche  au  milieu  des  miracles 
Je  ne  veux  m  arrêter  qu'au  plus  grand  des  spectacles. 

Dans  un  temps  qu'à  des  jours  et  tranquilles  et  longs, 
A  de  fertiles  champs,  à  des  troupeaux  féconds, 
Jl  semble  (jue  le  ciel  ait  borné  ses  promesses  ; 
On  voit,  ambitieux  de  plus  nobles  richesses, 
Des  hommes  pleins  du  Dieu  dont  ils  sont  inspirés, 
Errans,  de  peaux  couverts,  des  villes  retirés, 
lis  n'y  vont  quelquefois,  ministres  inflexibles. 
Que  pour  y  prononcer  des  meiiaces  terribles. 
Aux  rois  épouvantes  ils  n'adressent  leur  voix, 
Que  comme  ambassadeurs  du  souverain  des  rois. 
Chassés,  tristes  objets  d'opprobres  et  de  haines. 
Déchirés  par  le  fer,  maudits,  chargés  de  chaînes, 
Dans  les  antres  cachés,  contens  dans  leur  malheur 
De  se  rassasier  du  pain  de  la  douleur. 
Admirables  mortels  dont  la  terre  est  indigne. 
Ils  répètent  que  Dieu  rejeiera  sa  vigne  ; 
Que  sur  une  autre  terre,  et  sous  un  ciel  noupcau 
Le  loup  doit  dans  les  champs  bondir  avec  l'agneau. 
Ils  répèlent  que  Dieu  las  du  sang  des  génisses, 
Abolissant  enfin  d! impuissans  sacrifices, 
Ferra  la  pure  hostie  immolée  en  tous  lieux. 
La  terre  produira  son  germe  prcciaix. 
Du  Juste  de  S  ion,  que  les  îles  attendent. 
Déjà  de  tous  côtés  les  l'ayons  se  répandent. 
De  son  immense  gloire  ils  sont  environnés, 
Quand  par  un  autre  objet  tout  ù  coup  détournés. 
Ce  Juste  ;\  leurs  regards  n'est  plus  reconnoissablc. 
Sans  beauté,  sans  éclat,  ignoré,  méprisable. 
Frappé  du  ciel,  chargé  du  poids  de  nos  malheurs. 
Le  dernier  des  hu?nains,  et  l'homme  de  douleurs, 
Avec  des  scélérats,  ainsi  que  leur  complice. 
Connue  un  agneau  paisible  un  le  riilne  au  supplice. 
Quel  autie  que  le  Dieu  (pii  dévoile  les  temps, 
Pré-enloil  à  leurs  yeux  ces  tableaux  dilTérens> 
Ils  nous  lont  espérer  un  maître  redoutable. 
Le  priiim  de  la  paix,  le  Dieu  fort,  l'admirable  : 
Son  trône  est  entouré  de  rois  humiliés; 
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Ses  en7ie)7Lis  vaincux  fré/tiissent  à  ses  pieds  : 

S'on  règne  s^étendra  sur  les  races  futures. 

Sa  gloire  disparolt,  et  couvert  de  blessures. 

C'est  te  pasteur  mourant  d'un  troupeau  dispersé. 

En  contemplant  celui  que  ses  mains  ont  percé. 

Saisi  d'élontLfincnt  un  peuple  est  en  alarir.es. 

Lu  mort  d'un  fils  unique  arrache  moi/is  de  larmes, 

David  qui  voit  de  loin  ce  brillanl  rejeton, 

rius  sage,  plus  heureux,  plus  grand  i|ue  Salomon, 

Du  sein  de  l'Eternel  sortir  avant  l'aurore. 

Dans  l'horreur  des  tourmens  David  le  voit  encore. 

Du  roi  de  Babyloneadmiruble  captif, 

A  deux  objets  divers  Dieu  te  rend  attentif. 

Elevé  sur  son  trône,  à  son  lils  qui  s'avance 

Il  donne  à  haute  voix  l'empire  et  la  jjuissance. 

Alais  tout  change  à  tes  yeux,  ce  lïls  est  unniolé. 

Le  Christ  est  ?nis  à  mort,  le  lieu  saint  désolé  ; 

Le  grand-prêtre  éperdu  dans  la  fange  se  roule  : 

Tout  périt;  l'autel  tombe,  et  le  temple  s'écroule. 

C'est  ce  même  captif  qui  voit  tous  à  leurs  rangs. 

Pareils  à  des  éclairs,  passer  les  conquérans. 

Il  voit  naître  et  mourir  leurs  superbes  empires. 

Rabylone,  c'est  toi  qui  sou?  le  Perse  expires. 

Alexaridre  pui.it  tes  vainqueurs  florissans. 

Rome  punit  la  Grèce,  et  venge  les  Persans. 

Elle  renversera  toute  grandeur  suprême  ; 

Et  le  marteau  fatal  sera  brisé  lui-même. 

O  Rome,  tes  débris  seront  les  fondemens 

D'un  empire  vainqueur  des  hommes  et  des  temps. 

Mais  ce  n'est  point  assez  qu'annonçant  ces  miracles. 
Des  prophètes  nonibreux  répètent  leurs  oracles. 
Tout  rempli  du  dessein  qu'il  doit  exécuter. 
Dieu  par  des  coups  d'essai  semble  le  méditer: 
A  nos  yeux  à  toute  heure  il  en  montre  une  image. 
Et  dans  ses  premiers  traits  crayonne  son  ouvrage. 
Que  les  plus  tendres  mains  conduisent  au  bûcher 
Ce  fils  obéissant  qui  s'y  laisse  attacher, 
Paisible  sacrifice,  où  le  prêtre  tranquille 
Va  frapper  sans  pâlir  sa  victime  innnobile  ; 
Que  l'enfant  le  plus  cher,  en  esclave  vendu. 
Et  du  sein  de  Topjjrobre  à  la  gloire  rendu, 
Aimé,  craint,  adore  des  villes  étrangères. 
Soit  eiîiin  reconnu  par  ses  perfides  frères  ; 
Pour  le  saug  d'un  agneau,  que  rempli  de  respect 
L'ange  exterminateur  s'écarte  à  son  aspect  ; 
Que  de  tant  de  maisons  au  glaive  condamnées 
Celles  que  teint  ce  sang  soient  seules  épargnées; 
Qu'en  attachant  ses  yeux  sur  un  signe  élevé. 
Par  un  heureux  regard  le  mouraiit  soit  sauvé  ; 
Que  le  jour  de  tristesse  ou  le  grand-prétre  expire, 
A  tant  de  malheureux  que  son  trépas  retire 
D-es  asiles  prescrits  à  leur  captivité, 
Devienne  un  jour  de  grâce  et  de  félicité  ; 
Que  par  les  criminels,  proscrit  pendant  l'orage. 
Le  Juste  en  périssant  les  sauve  flu  naufrage  ; 
Qu'il  revive,  et  ne  soit  victime  que  trois  jours. 
Du  monstre  qui  parut  l'engloutir  pour  toujours; 
Tout  m'annonce  de  loin  ce  que  le  ciel  projeté  : 
Et  sans  cesse  conduit  par  un  jieuple  propiiète. 
J'arrive  pas  à  pas  au  terme  désiré, 
Où  le  Dieu  tant  de  fois  prédit  et  figuré, 
Doit  de  son  règne  saint  établir  la  puissance, 
Ce  règne  dont  mes  vers  chanteront  la  naissance 

Le  mime,  Ibid 
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§  28.     Cantiqus  de  Mdhe  aprts  le  passage  de  la  Mer  Rouge, 
ou  la  délivrance  du  Peuple  Juif  de  la  servitude  d'Egypte. 

Je  chanterai  le  Seigneur, 
Je  chanterai  sa  puissance  ; 
Par  une  illustre  vengeance 
Il  signale  sa  grandeur. 
Contre  son  ordre  suprême,. 
Contre  le  peuple  qu'il  aime 
L'Egypte  en  vain  conibattoit: 
îl  en  triomphe,  il  foudroie 
Le  cavalier  qui  se  noie 
Sous  le  coursier  qu'il  montoit. 

Son  bras,  quand  la  mort  m'assiège. 

Est  ma  force  et  mon  salut  ; 

Jamais  sur  ceux  qu'il  protège 

L'ennemi  ne  prévalut. 

Seul  objet  de  sa  tendresse. 

Je  célébrerai  san*  cesse 

Mon  invincible  soutien  ; 

Avec  lui  tout  me  prospère. 

Il  fut  le  Dieu  de  mon  père, 

II  sera  toujours  le  mien. 

Jéhovah  s'est  montré  comme  un  guerrier  terrible. 
11  ouvre  dans  les  flots  une  route  paisible 

Aux  peuples  dont  il  est  servi  ; 
Et  dans  ces  mêmes  flots,  ouverts  pour  notre  fuite. 

Sa  voix  renverse  et  précipite 
Le  char  de  Pharaon,  les  chefs  qui  l'ont  suivi. 

La  mer  alors,  la  mer  qui  baigne  leur  empire. 

De  toutes  parts  les  investit; 

Son  propre  roi  qu'elle  engloutit, 
Dîsparoît  dans  l'abîme  où  sa  fureur  expire. 
J'ai  vu  chefs  et  soldats,  coursiers,  armes,  drapeaux. 

Au  bruit  des  vents  et  du  tonnerre. 

Comme  le  métal  ou  la  pierre. 
Tomber,  s'ensevelir  dans  le  gourtre  des  eaux. 

Ta  droite  a  signalé  sa  force  inépuisable, 
Seigneur,  où  sont  ces  rois,  contre  ta  loi  durable 

Follement  conjurés.' 
De  leur  impiété  quel  sera  le  salaire  ? 
Je  les  cherche  :  où  sont-ils  ?  le  feu  de  ta  colère 

Les  a  tous  dévorés. 

Ton  souffle  impétueux  a  soulevé  les  ondes; 
Il  ouvre  de  la  mer  les  entrailles  profondes 

De  fun  à  l'autre  bord  : 
Soudain  les  flots  durcis  au  milieu  des  abîmes. 
Forment  l'affreux  chemin  qui  conduit  tes  victimes 

Aux  portes  de  la  mort. 

Notre  ennemi  disoit  :  Je  poursui\Tai  ma  proie  ; 
Leur  sang,  leur  propre  sang  inondera  leur  voie 

Jusqu'au  lond  des  déserts. 
Je  les  dépouillerai,  j'a^souvu  ai  ma  iiaine; 
Ils  étoitnt  sous  le  joug,  ils  ont  brisé  leur  chaîne. 

Qu'ils  reutreut  daus  mes  fers. 

II  le  disoit.      Et  leurs  blasphèmes 
Sont  étoutfés  au  sein  des  flots. 
Dieu  fait  retomber  sur  eux-mêmes 
L'audace  de  leurs  vains  cojiiplots. 


LIV.  I.    RELIGION  ET  MORALE.  33 

(iraml  Dieu,  que  lu  fais  de  prodiges! 

Ces  dieux  d'erreurs  et  de  prestiges. 

Ont-ils  pu  s'égaler  à  toi  ! 

Terrible  maître  des  empires, 

Les  cliants  même  que  tu  m'inspires. 

Aie  pénètrent  il'un  saint  el'froi. 

Tu  cjiasses  la  mort  et  la  guerre 
Loin  des  cœurs  qui  te  sont  soumis: 
Tu  romps  les  voûtes  de  la  terre 
Sous  les  [)as  de  tes  ennemis. 
F.n  tous  lieux  ta  main  paternelle 
.Soutient  la  nation  fidèle 
(^ue  ton  bras  vient  de  racheter; 
l'.t  pour  couronner  ton  ouvrage. 
Tu  la  conduis  dans  l'héritage 
Que  toi-même  veux  habiter. 

De  la  Palestine  alarmée 

Je  vois  la  rage  et  la  douleur. 

'i'ous  les  princes  de  l'Idumée 

Sont  dans  le  trouble  et  dans  l'horreur. 

Moab  quitte  ses  champs  fertiles  ; 

Ses  soldats  restent  immobijes 

.Spus  ton  glaive  victorieux: 

Dans  reffroi  niortel  qui  les  glace, 

Seigneur,  sur  ton  peuple  qui  passe. 

Ils  n'oseroient  lever  le»  yeux. 

Tes  soins  l'établiront  sur  la  montagne  sainte 
Où  tu  veux  élever  le  trône  de  ta  loi. 
Dans  ces  lieux  tant  promis,  législateur  et  roi. 
De  ton  riche  palais  tu  fonderas  l'enceinte. 
L,'uuivers  t'y  rendra  des  honneurs  éclatans  ; 
Ton  règne  est  éternel.  Seigneur,  et  sa  durée 

Par  les  âges  ni  par  les  temps 

Ne  sauroit  être  mesurée. 

Pharaon  sur  son  char  est  entré  dans  la  mer  : 

Il  portoit  dans  ses  mains  et  la  flamme  et  le  l'er;  . 

Tout  un  peuple  a  suivi  ce  monarque  inflexible. 

Il  s'avance  ;  Dieu  tonne  et  dans  leur  chute  horrible 

Les  Ilots  se  sont  rejoints  sur  ce  peuple  cruel. 

Mais  ils  sont  devenus  une  plaine  solide 

Sous  la  marche  rapide 

Des  enfans  d'Israël. 

Le  Franc  de  Po/npigrum. 


§  29.     Loi  donnée  aux  hraélites  dans  le  Désert. 

Tout  le  Ch<£UR  chante. 
Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence, 
Qu'cm  l'adore  ce  Dieu,  qu'on  l'invoque  à  jamai.-;. 
Ison  empire  a  des  temps  précédé  la  naissance. 
Crhantons,  publions  ses  bienfaits. 

Une  Voix  seule. 
En  vain  l'injuste  violence 
Au  peuple  qui  le  loue  imposeroit  silence: 

Son  nom  ne  périra  jamais. 
Le  jour  annonce  au  jour  sa  gloire  et  sa  puissance  ; 
Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence. 
Chantons,  publions  ses  bienfaits. 
Tout  i.i;  Chœur  répl-te. 
Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence. 
Chantons,  pv.blio;)-;  -^i.s  bienfaits. 
T.  III.   p.  1.  5 
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Une  Voix  seule. 
Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture; 
Ji  fait  naître  et  mûrir  les  fruits. 
Il  leur  di-pense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits. 
Le  champ,  qui  les  reçut,  les  rend  avec  usure. 

I'ne  Autre. 
11  commande  au  soleil  d'animer  la  nature. 
Et  la  lumière  est  un  don  de  ses  mains. 
Mais  sa  loi  sainte,  sa  loi  pure 
Est  le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  humain?. 

Uke  autre. 
O  mont  de  Sinaï,  conserve  la  mémoire 
De  ce  jour  à  jamais  auguste"  cl  renommé. 

Quand,  sur  ton  sommet  enflammé. 
Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé 
Fit  luire  aux  yeux  mi)rt.-!s  un  rayon  de  sa  gloire. 

Di.s-nous  pourcjuoi  ces  feux  et  ces  éclairs, 
Ces  torrens  de  fumée,  et  ce  bruit  dans  les  airs. 

Ces  trompettes  et  ce  tonnerre? 
Vcnoit-il  renverser  l'ordre  des  élémcns.' 
8ur  ses  antiques  fondemens 
Venoit-il  ébranler  la  terre? 
Unk  autre. 
Il  venoit  révéler  aux  enfans  des  Hébreux 
De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immortelle. 

11  venoit  à  ce  peujile  lieureux 
Ord()nner  de  l'aimer  d'une  amour  éternelle. 
Tout  le  Ch(i:ur. 
O  divine,  ô  charmante  Loi  ! 
O  Justice  !  o  bonté  suprême  ! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrêm» 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 
Une  Voix  seule. 
D'un  joug  cruel  il  sauva  nos  aïeux  ; 
Les  nourrit  au  désert  d'un  pain  délicieux, 
li  nous  donne  ses  lois,  il  se  donne  lui  même. 

Pour  tant  de  biens  il  commande  qu'on  Taime. 
Le  Chocur. 
O  Justice  !  ô  bonté  suprême  ! 
La  MEME  \'oix. 
Des  mers  pour  eux  il  entr'ouvrit  les  eaux  ; 
D'une  aride  rocher  fit  sortir  des  ruisseaux. 
Il  nous  donne  ses  lois,  il  se  donne  lui-même. 

Pour  tant  de  biens  il  conunande  qu'on  l'aime. 
Le  Chœur. 
O  divine  !  ô  charmante  Loi  ! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême. 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 
Une  .\utre  Voix  seuls. 
^'ous  qui  ne  connoissez  (pi'une  crainte  servile. 
Ingrats,  un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  charmera 
Lst-il  donc  à  vos  cœurs,  cstil  si  difficile 

Et  si  pénible  de  l'aimer  ? 
L'esclave  craint  le  tyran  qui  l'outrage  ; 

Mais  des  enfans  l'amour  est  le  partage. 
\'ous  voulez  que  ce  Dieu  vous  comble  de  bienfaits. 
Et  ne  l'aimer  jamais. 

Tout  le  Chœur. 
O  divine  !  6  charmante  Loi  ! 
O  Justice  !  ô  bonté  suprême  ! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême. 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 

Racine,  Àlhalie, 
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§  30.     Cantique  de  M6i.se  avant  sa  Mort. 

Cieux,  terre,  écoutez-moi  :  Jacob,  faites  silence. 
Que  mes  discours  (ouchans,  que  ma  sainte  éloquence 
Péncirent  vos  esprits,  renouvellent  \ os  cœurs; 
Comme  du  haut  des  airs  la  féconde  rosée, 
Ranimant  tous  les  fniits  de  !a  terre  embrasée. 
Relève  l'herbe  tendre,  et  rafraiciiit  les  lleurs. 

Rendez  hommage  au  Dieu  que  ma  voix  vous  annonce. 

Adorez  les  arrêts  que  sa  bouche  prononce  ; 

Le  sort  de  l'univers  à  ses  pieds  est  écrit. 

Tout  ce  qu'il  fait  est  bien,  tout  ce  qu'il  veut  est  juste. 

Fidèle  observateur  de  sa  parole  auguste. 

Il  tient  ce  qu'il  promet,  faisons  ce  qu'il  prescrit. 

De  lâches  révoîtés  ont  armé  sa  colère. 
Ils  furent  ses  enfans,  mais  il  n'est  plus  leur  père  ; 
Peuple  ingrat,  peuple  vain,  sans  raison,  sans  vertu. 
Pense  donc  au  néant  d'où  sa  voix  te  fit  naître  ; 
Méconnois-tu  ton  Dieu,  ton  protecteur,  ton  maître  ? 
Sans  lui,  sans  ses  bienfaits,  parle,  que  serois-tu  ? 

Parcours  l'ordre  des  ans,  des  siècles  et  des  âges. 
Compte  de  ses  bontés  les  nombreux  témoignages  ; 
Ou  si  de  ta  mémoire  ils  étoient  etîacés. 
Appelle  tes  aïeux,  interroge  leur  cendre. 
Du  séjour  de  la  mort  leur  cri  te  fait  entendre 
Qu'ignorés  de  toi  seul  partout  ils  sont  tracés. 

Tu  n'étois  point  encor,  toi  (jui  lui  fais  la  guerre. 

Quand  aux  murs  de  Babel  il  divisoit  la  terre 

Entre  les  nations  qu'il  séparoit  de  lui. 

Mais  dès  lors  pour  toi  seul  il  marquoit  les  limite* 

Du  pays  fortuné  d'où  les  races  proscrites 

A  l'aspect  d'Israël  s'enfuiront  aujourd'hui. 

Israël  qu'il  aimoit,  Israël  qui  le  brave. 
Dans  les  plaines  du  Nil  n'étoit  qu'un  peuple  esclave. 
Qu'un  troupeau  vagabond  sans  guide  et  sans  pasteur. 
Ses  yeux  l'ont  rencontré  suJ-  des  sables  arides. 
Dans  de  vastes  déserts,  où  ces  âmes  perfides 
Osoient  même  insulter  leur  divin  Créateur. 

C'est  là  qu'il  attendoit  ce  peuple  trop  rebelle. 
C'est  là  que  tant  de  fuis  sa  bonté  paternelle 
Par  d'utiles  rigueurs  a  voulu  l'éprouver. 
Soulageant  ses  besoins  en  punissant  ses  vices. 
Prodigue  de  secours,  avare  de  supplices. 
Son  bras  ne  l'abaisioit  que  peur  mieux  l'élever. 

Comme  un  aigle  au  milieu  de  ses  aiglons  timides. 
Les  couvre,  les  soutient  de  ses  ailes  rapides. 
Dans  les  ondes  (ie  l'air  forme  leur  vol  tremblant? 
Tel  des  Ois  de  Jacob  Dieu  conduisoit  1a  trace,  , 
Encourageoit  leur  foi,  ranimoit  leur  audace. 
Et  portoit  devant  eux  son  glaive  étincelant. 

Bientôt  ils  entreront  dans  ces  riches  asiles 

Où  parmi  les  trésors  des  clr.imps  les  plus  fertiles. 

Ils  vivront  sous  un  ciel  de  cristal  et  d'azur: 

La  des  fleuves  de  lait  arrosent  les  campagnes. 

Des  flots  d'huile  et  de  miel  descendent  des  montagnes. 

Et  la  vigne  y  répand  son  nectar  ie  plu?  pur. 
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Par  les  mains  du  Seigneur  tirés  de  l'indigence. 
Ils  le  méconnoîtroat  au  sein  de  l'abondance. 
Et  des  dieux  inconnus  ils  clieiclieront  l'appui. 
Qu'ils  ledoutent  du  moins  ses  vengeances  terribles  ; 
l^eleur  culte  nouveau,  de  leurs  fêtes  horribles 
Le  bruit  tumultueux  montera  jusqu'à  lui. 

L'idole  e:t  sur  l'autel,  et  les  biichers  s'allument, 
L'i'ncens  brûle  a  ses  pieds,  et  le-^  tleurs  la  parfument  ; 
Israël  perverti  consomme  son  forfait. 
Israël,  que  fais-tu  !  Peuple  volage,  arrête. 
Détourne  les  malheurs  que  ton  crime  t'apprête  : 
Le  Dieu  que  tu  détniis,  est  le  Dieu  qui  t'a  fait. 

Ce  Dieu  jalonx  a  vu  leurs  lâchetés  insignes. 

"  j'attendrai  le  succès  de  leurs  complots  indigne--, 

"  Et  je  mettrai,  dit-il,  un  voile  entre  eux  e^ "moi. 

"  Ils  servent  un  dieu  sourd,  un  dieu  d'or  ou  de  plâtre, 

"  Et  moi  j'adopterai  ce  sttipide  idolâtre. 

"  Cet  étranger  \m\>\.\ï  qu'avoit  proscrit  ma  loi. 

''  Je  leur  ai  préparé  ces  fournaises  brillantes, 
•'  Ces  épais  tourbillons  de  flammes  dévorantiîs 
"  Que  la  terre  entretient  dans  ses  flancs  embrasé;»; 
"  Et  qui  sortis  enfin  de  leur  prison  profonde, 
*'  Consumeront  un  jour  les  ruines  du  monde 
"  Dans  les  gouffres  de  feu  que  ma  haine  a  Creusés. 

"  Leurs  supplices  divers,  leurs  maux  feront  ma  joie. 
"  Par  la  faim  desséchés,  ils  deviendront  la  proie 
"   De  st-rpens  monstrueux,  dans  leurs  maisons  éclos. 
"  J'ai  promis  pour  jniture  à  l'oiseau  du  carnage 
"  Leurs  corps  déligurés,  dont  la  bête  sauvage 
"  Aura  meurtri  les  chairs  et  brisé  tous  les  os. 

"  Un  effroi  léthargiciue  accablera  leurs  àmcs. 

"  De  féroces  vainqueurs  égorgeront  leurs  femmes, 

"  Leurs  lilles,  leurs  vieillards,  et  leurs  tendres  enfans. 

"  Où  sont-ils?  quel  asile  est  ouvert  à  ces  traîtres .> 

"  Je  relire  la  foi  promise  à  leurs  ancêtres, 

"  Et  j'eflace  leur  nom  du  livre  des  vlvaus. 

"  Mais  ma  gloire  suspend  l'effet  de  ma  justice 

"  Ma  vengeance  perdroit  le  fruit  de  leur  supplice, 

"  Bientôt  leurs  ennemis  n'en  seroient  ciue  plu>  vains. 

"  ^  ils  ressorts  que  j'emploie  et  qu'aussitôt  je  brise, 

*'  Ces  jjeuples  cjue  je  hais,  ces  rois  que  je  méprise, 

"  Diroient  ([ue  ma  victoire  est  l'œuvre  de  leurs  mainï. 

Et  quel  autre  c)i:e  Dieu,  race  orgueilleuse  et  vile, 
Devarit  un  seul  guerrier  en  a  fait  fuir  dix  mille  ? 
Quel  autre  t'a  livré  nos  coupables  tribus  ? 
Entre  tes  dieux  et  lui  (jue  Pharaon  soit  juge  \ 
S'il  punit  nos  forfaits,  il  est  notre  refuge: 
De  tes  divinités  cpiels  sont  les  attributs? 

()ue  deviendroient  sans  lui  les  trônes  de  la  terre  ? 
Il  ordonne  la  paix,  il  commande  la  guerre, 
Par  lui  seul  tout  s'élève,  et  tout  est  renversé. 
Le  courage,  la  peur,  la  force,  la  foiblesse. 
Et  l'esprit  de  vertige  et  l'auguste  sagesse, 
Sont  des  présens  de  Dieu  propice  ou  courroucé. 

Lamille  d'Israël,  quels  vices  t'ont  souillée? 
De  ta  vertu  j)reniière  aujourd'hui  dépouillée. 
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Ton  sein  ne  produit  plu^  que  des  crimes  lionteux. 
Telle  au  ho\d  des  marais  de  l'infâme  Cîoniorre 
l^a  terre  que  le  soutire  empoisonne  et  dévore, 
N'enfante  que  des  fruits  amers  ou  venimeux. 

• 
Ton  monarque  éternel  ne  cherche  qu'à  t'absoudre  : 
Il  t'aime,  ta  douleur  ]>eut  éteindre  sa  foudre; 
Plemx*,  gémis,  les  temps  se  pressent  d'arriver. 
iMais  le  terme  est  venu  des  vengeances  céie-»tcs. 
Le  Seigneur  attendri  rassemble  enfin  les  restes 
De  ce  peuple  expirant  qu'il  veut  encor  sauver. 

Me  voici,  vous  dlt-il,  j'ai  pitié  de  vos  crimes. 
Où  sont  tes  dieux  nourris  du  sang  de  vos  victimes, 
Ces  dieux  que  vous  couvrez  d'un  nuage  d'encens? 
Autour  de  vos  remparts  les  torches  étincellent, 
Sovis  les  coups  redoublés  vos  derniers  murs  cliancelicnl! 
Qlie  font  sur  vos  autelf,  ces  bustes  impuissans.' 

Je  viens  vous  soulager  du  poiils  de  vos  niisères  ; 
Keconnoissez  la  voix  du  pasteur  de  vos  pères, 
Rentrez  dans  le  bercail,  troupeau  qvie  je  chéris  ; 
Rentrez:  déjà  la  mort  de  meurtres  assouvie 
Voit  jaillir  sous  sa  laux  les  sources  de  la  vie, 
J'ôte  et  je  rends  le  jour,  je  frappe  et  je  guéris. 

Je  suis  le  Dieu  vivant  :  j'ai  juré  par  moi-même, 
Les  barbares  tyrans  du  seul  peuple  que  j'aime 
Sont  jugés  à  leur  tour,  et  vont  subir  leur  sort. 
C'en  est  fait,  ma  fureur  au  comble  est  parvenue. 
Plus  brillant  que  l'éclair  qui  partage  la  nue. 
Mon  glaive  est  dans  la  main  des  anges  de  la  mort. 

Ils  frappent  et  tout  meurt.     Que  de  cris  !  que  de  larmes  ! 
Mes  ennemis  troublés  jettent  au  loin  leurs  armes; 
Achevons,  vengeons-nous,  c'esi  trop  les  ménager. 
Je  verrai  leurs  débris  couvrir  la  terre  entière. 
Leurs  têtes  a  mes  pieds  rouler  dans  la  poussière. 
Et  dans  des  tiots  de  sang  leurs  cadavres  nager. 

Tremblez,  prosternez-vous,  nations  étrangères  ; 
Et  vous,  chefs  d'Israël,  conducteurs  de  vos  frères. 
Au  Dieu  qui  vous  défend  restez  toujours  unis. 
Juste  dispensateur  des  biens  et  des  disgrâces. 
Fidèle  en  ses  traités,  fidèle  en  ses  menaces^ 
Il  venge  ses  enfans  quand  il  les  a  punis. 

Le  Franc  de  Pompignau. 


§31.     Cantique  de  Débora  après  avoir  tué  Sisara. 

Louez  le  Dieu  des  batailles, 
\  ous  qui  combattez  pour  lui. 
Peuples,  loin  de  vos  murailleis 
La  guerre  et  la  mort  ont  fui, 
]\la  victoire  vous  relève  ; 
Débora  charge  du  glaive 
La  main  qui  brise  vos  fers. 
Rois,  soldats,  que  l'on  m'écoute. 
Déjà  la  céleste  voûte 
S'ouvre  au  bruit  de  mes  concerts. 

Sur  les  monts  de  Séir,  aux  champs  de  l'Idumée 
Tu  te  couvris.  Seigneur,  d'une  épaisse  fumée. 
Tu  joignis  l'eau  du  ciel  à  tes  foudres  brùlans  : 
Les  rochers  de  Sina  sous  tes  pieds  éclatèrent. 
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Et  leurs  débris  tombèrent 
Dans  îes  feux  redoublés  qui  sortoient  do  leurs  fiajK'^v 

J'ai  vu  la  ligue  fatale 

]Jes  ennemis  d'Israël, 

Porter  sa  fureur  brutale 

Jusiiu'aux  tentes  de  Jahel  ^ 

J'ai  vu  tous  nos  champs  incultes 

Abandonnés  aux  insultes 

De  brigands  audacieux. 

Et  nos  tribus  consternées 

Par  des  routes  détournées 

Se  dérober  à  leurs  yeux. 

Une  femme- s'oppose  à  leurs  progrès  funestes: 
Mère  de  sa  patrie,  elle  en  sauve  les  restes, 
Qui  des  fers  d'un  tyran  ne  pouvoient  s'échapper^ 
Dieu  s'ouvre  à  ia  victoire  uiie  nouvelle  voie  : 

Le  chef  qu'il  nous  envoie, 
A  combattu  sans  arme,  et  vaincu  sans  frapper^ 

Vous  dont  les  lois  me  sont  chèrcS) 
Dont  les  succès  sont  les  miens,. 
Vous,  magistrats  de  vos  frères. 
Vous  soldats,  et  citoyens. 
Venez,  le  Dieu  des  vengeances 
lîrise  les  chars  et  les  lances 
De  vos  tyrans  étouffés. 
Quel  retour  de  sa  just'ce  ! 
Quels  coups  de  sa  main  propice  ! 
Il  combat,  vous  triomphez. 

Sentrez,  peuple  vainqueur,  rentrez  sous  vos  portiques: 
Lève-toi,  Débora,  commence  tes  cantiques, 
Vers  ton  Dieu  bienfaisant  prends  un  subhme  essor. 
Et  toi,  Barac,  mon  lils,  ornement  de  nos  fêtes. 

Achève  tes  conquêtes. 
Poursuis,  charge  de  fers  les  iiabitans  d'Asor. 

Le  cruel  Amalec  tombe 
Sous  le  fer  de  Josué  ? 
L'oigueilieux  Jabin  succombe 
Sous  les  tils  d'Abinoé. 
Lssachar  a  pris  les  armes, 
Zabulon  court  aux  alarmes, 
ÎSephtali  marche  avec  eux. 
Ruben,  ton  bras  se  repose  ! 
Pourquoi  trahis-tu  la  cause 
De  tes  frères  malheureux? 

Lâche  voisin  de  Tyr,  peuple  amoureux  de  l'ondp» 
Azer,  «luand  sur  noK  bords  le  ci.l  s'allume  et  gronde, 
1^  soif  de  l'or  t'enchaîne  au  sein  de  tes  vaisseaux  ; 
Les  rois  des  nations  menacent  ta  patrie  ; 

Mais  malgré  leur  furie, 
Ik:s  lorrcns  duTh-abor  leur  sang  grossit  les  eaux. 

Cachez-vous,  tribus  oisives, 
l'oibles  tribus,  cachez-vous  ; 
Cîardez  vos  ports  et  vos  rives. 
Les  cieux  combattent  poar  nous, 
lia  trompette  et  le  tonnerre. 
Des  vils  enfans  de  la  terre 
Aiuioncent  le  triste  sort; 
Pour  nous  pleine  de  rosée. 
Sur  eux  la  nue  embrasée 
Vomit  la  foudre  et  la  mort. 
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Les  débris  de  levir  camp  sont  épars  dans  la  plaine. 
Le  torrent  de  Cisoii  dans  ses  goulfres  entraîne 
Les  cadavres  impurs  dont  ses  bords  sont  couverts. 
Sous  cet  horrible  poids  sa  course  est  arrêtée, 

El  son  onde  infectée 
Mêle  des  flots  de  sang  à  Técume  des  mers. 

Malheur  à  vous,  troupe  vile. 
Ingrats  peuples  de  Méros, 
Qui  voyez  d'un  œil  tranquill? 
Les  périls  de  nos  héros. 
Béni  soit  l'heureux  courage, 
Qui  d'un  tyran  plein  de  rage 
A  déconcerté  l'eilort  ! 
A  notre  ennemi  barbare 
La  main  de  Jahel  prépare 
Le  lait,  la  couche,  et  la  mort 

Pour  la  dernière  fois  il  a  vu  la  lumière; 
3f>es  ombres  du  sommeil  ont  couvert  sa  paupière. 
Je  vois  lever  le  fer,  et  j'entends  le  marteau* 
Le  géant  se  débat  sous  les  pieds  d'une  femme. 

Mord  la  poudre  et  rcjul  l'âme 
Dans  les  tristes  horreurs  d'un  supplice  nouveau. 

De  sa  mère  qui  Pappelle 

L'écho  répète  les  cris  : 

Dieux  d'Azor,  grands  dieux,  dit-elle. 

Quand  me  rendrez- vous  mon  iilsf 

En  vain  ma  vue  incertaine, 

l'errant  av;  loin  dans  la  plaine 

Cherche  ce  lils  glorieux  ; 

Je  ne  vois  point  la  poussière 

Voler  sous  la  marche  altière 

De  son  char  victorieu.'i;. 

Calmez,  répond  alors  l'épouse  du  barbare, 
•Calmez  l'indigne  crainte  où  votre  âme  s'égare. 
Votre  tils,  mon  époux,  est  vainqueur  aujourd'hui. 
Sans  doute  en  ce  moment,  entouré  de  captives. 

Dans  leurs  troupes  plaintives 
il  choisit  les  beautés  qu'il  réserve  pour  lui. 

Il  destine  pour  nos  fêtes. 
Leurs  plus  riches  vetemens  ; 
Il  sèmera  sur  nos  tètes 
Leurs  perles,  leurs  diamans. 
Que  nos  ennemis  géniissent. 
Mais  que  ces  lieux  retentissent 
Des  exploits  de  nos  guerriers; 
Que  pour  des  tètes  si  chères 
Les  épouses  et  les  mères 
Entrelacent  des  lauriers. 

Elles  parlent;  la  mort  tenoit  déjà  sa  proie. 
Meure  ainsi  tout  «iiortel  que  ta  liaine  foudroie. 
Grand  Dieu  !  ton  peuple  seul  est  fait  pour  la  grandeur. 
Qu'aux  yeux  des  nations  de  sa  gloire  étonnées. 

Ses  vertus  couronnées 
Du  soleil  qui  se  lève  égaleût  la  splendeur. 

Le  Franc  de  Fompignait. 
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§  32.     Complainte  de  David  sur  Saiil  et  .sur  Joiiathas. 


Considère  tes  disgrâces, 
Peuple  abandonn»;  des  cieux  ; 
La  mort  a  souillé  tes  traces 
Du  san^  le  plus  précieux. 
Klle  a  frappé  tes  coilines, 
Tes  champs  sont  pleins  de  ruines, 
L'appui  du  troue  est  tombé  : 
Ces  chefs  long-temps  invincibles, 
Ces  chefs  si  forts,  si  terribles, 
Comment  ont-ils  succombé? 

Légions  Israélites,     ' 
Dissimulez  vos  douleurs  ; 
Aux  cruels  Ascalonites 
^'annoncez  pas  nos  malheurs. 
C)  Juda,  que  ta  tristesse 
Sedérobe  à  l'allégresse 
Des  femmes  des  Thilistins  : 
Et  n'augmentons  pas  la  joie 
Où  ce  peuple  impur  se  noie 
Dans  les  jeux  et  les  festins. 

De  sang  montagne  arrosée, 
Séjour  de  trouble  et  d'effroi, 
Gelboé,  que  la  rosée 
Ne  tombe  jamais  sur  toi  : 
Que  dans  tes  flancs  l'eau  tarisse. 
Que  tout  geriue  s'y  flétrisse, 
(^uc  tout  fruit  sèche  en  sa  tleur  ; 
Monument  triste  et  durable 
J)e  l'outrage  irréparable 
Qu'a  souffert  l'oint  du  Seigneur. 

La  mort  attachoit  ses  ailfs 
Aux  flèches  de  Joiiatlias  ; 
Saiil  des  rois  inlidèles 
Exterminoit  les  soldats. 
Eils  aimable,  père  illustra, 


Que  vous  répandiez  de  lustre 
Sur  nos  jours  les  moins  brillans  ! 
Que  d'exploits  sous  de  tels  guides  ' 
Les  aigles  sont  moins  rapides. 
Et  les  lions  moins  vaillans. 

'ioujours  unis,  la  mort  même 
Ne  les  a  point  séparés. 
Objets  de  ma  crainte  extrême. 
Filles  d'Israël  pleurez: 
Pleurez  des  maîtres  si  justes, 
<;iii  dans  nos  fêtes  augustes 
\'ersoient  leurs  dons  sur  vos  pas  ; 
Vx  dont  les  mains  triomphantes 
De  parures  éclatantes 
Ornoient  vos  jeunes  appas. 

^'ous  adoriez  leur  empire. 

C'en  est  fait,  ils  ont  vécu. 

Dieu  loin  de  nous  se  retire, 

l'.t  l'idolâtre  a  vaincu. 

Quels  nouveaux  guerriers  s'avancent  ' 

Quels  vils  ennemis  s'élancent 

Des  vallons  de  Jésrat'l  ! 

t'ar  des  arme-;  méprisées. 

Comment  ont  été  brisées 

Les  colonnes  d'Israël  ! 

Héros  du  peuple  fidèle, 
l'rince  tendre  et  généreux, 
'l"u  meurs:  ô  douleur  mortelle. 
Pour  ton  ami  malheureux  ! 
C)  jonathas  !  o  mon  frère  1 
Je  t'aimois  comme  une  mère 
Aime  son  unique  enfant  ; 
Avec  toi  notre  courage 
Disparoît  comme  un  nuage 
Qu'emporte  un  souHle  de  vent. 

J,e  Franc  de  Ponipignan. 


^3 


?j.     rrophêlie  de  David  sur  la  Rrsurrection  H  V  4scensiofi  du  Fils  de  Dieu,  la  Des 
Irudion  de  Vhkdatrie,  et  le  Triomphe  de  C Eglise'.     Ode  tirée  du  Psi/i/vw  (iT. 


Dieu      ^elèv€:  tombez,  roi,  temple,  autel,  idole. 
Au  feu  de  ses  regards,  au  son  de  «la  parole 

Les  Philistins  Ont  fui. 
'i'el  le  vent  dans  les  airs  chasse  au  loin  la  fiuuée  ; 
Tel  un  brasier  ardent  voit  la  cire  cn<iamméi> 

Pjouillouner  devant  lui. 

Chantez  vos  saintes  conquèt<-:. 
Israël,  dani  vos  festins  ; 
Olfrez  d'innocentes  fêtes 
A  l'auteur  de  vos  destins. 
Jonchez  de  fleiu's  son  passage, 
Notre  gloire  est  son  ouvrage. 
Et  le  Seigneur  est  son  nom. 
Son  bras  venge  vos  alaniies 
Dans  le  sang  et  dans  les  luru»c< 
J)ei  familles  d'Ascalou- 
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Ils  n'ont  pu  soutenir  sa  face  étincelante  ; 
Du  timide  orphelin,  de  la  veuve  tremblante 

11  protège  les  droits. 
Du  fond  du  sanctuaire  il  nous  parle  à  toute  heure; 
H  aime  à  rassembler  dans  la  même  demeure 

Ceux  cjui  suivent  ses  lois. 

Touché  du  remords  sincère. 
Il  rompt  les  fers  redoutés 
Qu'il  forgea  dans  sa  colère 
Pour  sci  cnfans  révoltés. 
Mais  SCS  mains  s'appesantissent 
Sur  les  peuples  qui  l'aigrissent 
Par  des  attentats  nouveaux  ; 
Et  dans  des  déserts  arides 
Sur  ces  cœurs  durs  et  perfides 
Il  épuise  ses  fléaux. 

Souverain  d'Israël,  Dieu  vengeur.  Dieu  suprême. 
Loin  des  rives  du  Nil  tu  conduisois  toi-même 

Nos  aïeux  effrayés. 
Parmi  les  eaux  du  ciel,  les  éclairs  et  la  fondre, 
•Le  mont  de  Sinaï,  prêt  à  tomber  en  poudre, 

Chancela  sous  tes  pieds. 

De  l'humide  çein  des  nues 
Le  pain  que  tu  fis  pleuvoir, 
A  nos  tribus  éperdues 
Kendit  la  vie  et  l'espoir. 
'i\i  veilles  sur  ma  patrie. 
Comme  bur  la  bergerie 
Veille  un  pasteur  diligent  ; 
Et  ta  divine  puissance 
Répand  avec  abondance 
Ses  bienfaits  sur  l'indigent. 

Sur  l'abîme  des  ilôts,  sur  l'aile  des.  tempêtes, 
Tes  ministres  sacrés  étendent  leurs  conquêtes 

Aux  lieux  les  plus  lointains. 
Ton  peuple  bien-aimâ  vaincra  (ouïe  la  terre, 
Kt  le  sceptre  des  rois,  que  détrône  la  guerre. 

Passera  dans  ses  mains. 

Ses  moindres  efforts  terrassent 
Ses  ennemis  furieu.x  ; 
Des  périls  qui  le  menacent 
11  sort  toujours  glorieux. 
Roi  ds  la  terre  et  de  l'onJe 
Il  éblouira  le  monde 
De  sa  nouvelle  splendeur. 
Ainsi  du  haut  des  montagnes, 
La  neige  dans  les  campagnes 
Répand  sa  vive  blancheur. 

O  monts  délicieux  !  ô  fertile  héritage  ! 

Lieux  chéris  du  Seigneur,  vous  êtes  l'heureux  gage 

De  son  fidèle  amour. 
Demeure  des  faux  dieux,  montagnes  étrangères. 
Vous  n'êtes  point  l'asile  où  le  Dieu  de  nos  pères 

A  fixé  son  séjour. 


Sion,  quelle  auguste  fête  î 
Quels  transports  vont  éclater  1 
Jusqu'à  ton  superbe  faîte 
Le  char  de  Dieu  va  monter. 

T.  m.  p.  h 
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Il  marche  au  milir-u  des  anges 
Qui  célèbrent  ses  louanges. 
Pénétrés  d'un  saint  effroi. 
Sa  gloire  fut  moins  brillante 
Sur  la  montagne  brûlante 
Où  sa  main  grava  sa  loi, 

Scîgneur,  tu  veux  régner  au  sein  de  nos  provinces; 
Tu  reviens  entouré  de  peuples  et  de  princes. 

Chargés  de  fers  pesans. 
L'idolâtre  a  frémi  quand  il  t'a  vu  paroître  ; 
Et  quoiqu'il  n't\se  encor  t'avouer  pour  son  maître. 

Il  t'offre  des  présens. 

Ce  Dieu  si  grand,  si  terrible 
A  nos  voix  daigne  accourir  ; 
Sa  bonté  toujours  visible 
Se  plaît  à  nous  secourir; 
Prodigue  de  récompenses, 
^îalgré  toutes  nos  offenses 
Il  est  lent  dans  sa  fureur  ; 
Mais  les  carreaux  qu'il  apprête, 
Tôt  ou  tard  brisent  la  tête 
De  l'impie  et  du  pécheur. 

Dieu  m'a  dit:  deBazan  pourquoi  crains-tu  les  pièges? 
La  mer  engloutira  ces  tyrans  sacrilèges 

Dans  son  horrible  flanc. 
Tu  fouleras  aux  pieds  leurs  veines  déchirées  ; 
Et  les  chiens  tremperont  leurs  langues  altérées 

Dans  les  flots  de  leur  sang. 

Les  ennemis  de  sa  gloire 
Sont  vaincus  de  toutes  parts  : 
La  pompe  de  sa  victoire 
Frappe  leurs  derniers  regards. 
Nos  chefs  enflammés  de  zèle 
Chantent  la  force  immortelle 
Du  Dieu  qui  sauva  leurs  jours; 
Et  nos  filles  triomphantes 
Mêlent  leurs  voix  éclatantes 
Au  son  bruyant  des  tambours. 

Bénissez  le  Seigneur,  bénissez  votre  maître, 
Descendans  de  Jacob,  ruisseaux  que  lireiit  naître 

Les  sources  d'Israël  ; 
Vous,  jeune  Benjamin,  vous  l'espoir  de  nos  pères, 
Ncphlali,  Zabulon,  Juda  roi  de  vos  frères. 

Adorez  l'Eternel. 

Kempiis,  Seigneur,  /a  promesse 
,  Que  tu  fis  à  nos  aïeux  ; 
Que  les  rois  viennent  sans  cesse 
Te  rendre  honunage  eu  ces  lieux. 
Dompte  l'animal  sauvage 
Qui  contre  nous,  plein  de  rage. 
S'élance  de  ses  marais  ; 
Tour  éviter  ta  poursuite, 
(ju'il  cherche  on  vain  dans  sa  fuite 
Les  roseaux  les  plus  épais. 

Des  nations  de  sang  confonds  la  ligue  impie. 
Le»  envoyés  d'Egypte  et  les  rois  d'Arabie 
Kcconnoîtront  tes  Ioi:>. 
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Chantez  le  Dieu  vivant,  royaumes  de  la  terre; 
Vous  entendez  ces  bruits,  ces  éclats  de  tonnerre. 
C'est  le  cri  de  sa  voix. 

O  ciel,  ô  vaste  étendue. 
Les  attributs  de  ton  Dieu, 
Sur  les  astres,  dans  la  nue, 
Sont  écrits  en  traits  de  feu. 
Les  prophètes  qu'il  envoie. 
Sont  les  héros  qu'il  emploie 
Pour  conquérir  l'univers. 
Sa  clémence  vous  appelle. 
Nations  :  que  votre  zèle 
■Serve  le  Dieu  que  je  sers. 


Le  niér?ie. 


§34. 


Autre   Prophétie  de   David  sur  la  Destruction  de  t Empire  du  Démon,  et  sur 
r Avènement  du  Messie.     Ode  tirée  du  Psaimie  79, 


Auguste  chef  de  nos  ancêtres. 

Pasteur  des  enfans  d'Israël, 

Toi  qui  brisas  le  joug  cruel 

Qu'ils  portoient  sous  d'indignes  maîtres: 

Seul  arbitre  de  nos  destins, 

Toi,  dont  l'aile  des  chérubins 

Soutient  le  trône  inébranlable, 

Kos  cris  ne  t'émeuvent-ils  plus? 

3^t  sous  le  mal  qui  les  accable. 

Verras-tu  périr  tes  tribus? 

\'iens,  que  ton  peuple  enfin  revoie 
Le  Dieu  cju'il  avoit  écarté. 
Kouvre  nos  yeux  à  ta  clarté. 
Fais  rentrer  nos  pas  dans  ta  voie. 
Oui,  nous  avons  armé  tes  mains; 
Ces  faveurs  que  sur  les  humains 
Tu  versas  dès  les  i)ren)icrs  âges. 
Nous  cessons  de  les  mériter  ; 
Alais  nos  regrets  et  nos  lionunages 
Ne  servent-ils  qu'à  t'irriter? 

l'ourquoi.  Seigneur,  de  nos  alarmes 
Veu.\-tu  faire  encor  tes  plaisirs? 
'lu  nourris  nos  cœurs  de  soupirs^ 
Et  tu  les  abreuves  de  larmes. 
A  ses  voisins  de  toutes  parts. 
Jusque  dans  ses  derniers  remparts, 
Juda  proscrit  se  voit  en  butte: 
C'est  à  toi  seul  de  l'assister; 
llélas  !  si  ton  bras  nous  rebute, 
A  qui  pourrons-nous  résister? 

Nos  ennemis  par  mille  outrages 
fi'.sultent  tes  autels  détruits; 
Ils  recueillent  en  paix  les  fruits 
De  leurs  infâmes  brigandages. 
Invincible  Dieu  des  combats, 
"V'engeur  puissant,  qui  nous  abats, 
Dérobe  à  leurs  coups  ma  patrie  ; 
L'n  coup  d'reil  changera  son  sort  ; 
Tes  regards  rau}ènent  la  vie 
Aux  lieu.Y  que  dépeuple  la  mort. 


Comme  une  vigne  transplantée 

Qui  va  ilem'ir  sous  d'autres  cieux. 

Par  toi-Eieme  dans  ces  beau.x  lieu.x 

Ta  nation  fut  transportée. 

Pour  nous  ta  voix  ouvrit  les  mers. 

Tu  fis  devant  nous  dans  les  airs 

Marcher  la  flamme  et  les  nuées  ? 

Et  des  barbares  légions 

A  leurs  faux  dieux  prostituées. 

Tu  nous  livras  les  régions. 

Du  milieu  des  vastes  campagnes 
Celte  vigne  que  tu  chéris. 
Élève  ses  bourgeons  fleuris 
liisques  aux  laites  des  montagnes. 
J.es  cèdres  rampent  .  ses  pieds  ; 
Ses  rejetoiis  multiplies 
Bordent  au  loin  les  mers  profondes  ; 
Le  Liban  nourrit  ses  rameaux. 
Et  l'Euphrate  roule  ses  ondes 
Sous  l'ombrage  de  leurs  berceaux. 

Mais  que  dis-je  !  ta  vigne  sainte 
N'e^t  plus  qu'un  stérile  désert. 
Qu'un  verge-r  afux  passans  offert. 
Dont  tol-nième  as  détruit  l'enceinte. 
Livrée  à  des  coups  assassins, 
Le  voyageur  de  ses  larcins 
Y  laisse  d'horribles  vestiges  ; 
Et  par  ta  vengeance  conduit, 
L'n  monstre  en  a  brisé  les  tiges. 
Dévoré  la  feuille  et  le  fruU. 

.Souverain  roi  de  la  nature. 
Permets-tu  (jue  des  furieux 
Anéantissent  sùu^  tes  yeux 
Le  tendre  objet  de  ta  culture  ? 
Eends-lui  tes  premières  faveurs  ; 
Sa  ruine  cause  nos  pleurs, 
Et  le  désespoir  où  nous  sommes. 
Accorde  h  tes  enfans  soumis 
Ce  divin  bienfaiteur  des  hommes. 
Que  tu  leur  as  toujour?  promis. 
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La  flamme  embrase  ta  demeure. 
Viens  éteindre  ces  feux  mortels. 
Que  l'ennemi  de  tes  autels 
Ouvre  l'œil,  t'envisage  et  meure. 
Les  humains  faits  pour  t'invoquer. 
Les  humains  osent  t'attaquer  : 
Il  en  est  temps,  fais-toi  connoître  ; 
Fais  leur  connoître  ce  vainqueur. 
L'envoyé  des  cieux,  qui  doit  être 
Enfant  de  l'homme  et  son  sauveur. 


Jusqu'à  nous  ta  graiîdeur  s'abaisse; 
Trop  indignes  de  tes  bienfaits. 
Nous  te  consacrons  désormais 
Les  jours  que  ta  bonté  nous  laisse. 
Que  sommes-nous  sans  ton  appui  1 
Moins  irrité,  daigne  aujourd'hui 
Kous  consoler  et  nous  in'^truire: 
Lt  dissipe  enfin  notre  effroi, 
Par  ces  beaux  jours  que  tu  fais  luire 
Sur  les  disciples  de  ta  loi. 

Le  Franc  de  PompigntKi 


§  35.     Bienfaits  de  Dieu  envers  le  Peuple  Juif.     Ode  Tirée  du  Psanme  41 

La  gloire  du  Seigneur,  sa  grandeur  immortelle. 
De  l'univers  entier  doit  occuper  le  zèle  : 
Mais  sur  tous  les  humains  qui  vivent  sous  ses  lois. 
Le  peuple  de  Sion  doit  signaler  sa  voix. 

Sion  montaîîne  auguste  et  sainte. 
Formidable  aux  audacieux  ; 
Sien,  séjour  délicieux, 
C'est  toi,  c'est  ton  heureuse  enceinle. 
Qui  renferme  le  Dieu  de  la  terre  et  des  cieux. 

O  murs,  ô  séjour  plein  de  gloire  ! 
Mont  sacré,  notre  unique  espoir, 
Où  Dieu  fait  régner  la  victoire. 
Et  manifeste  son  pouvoir  ! 

Cent  rois  ligués  pour  nous  livrer  la  guerre, 
Étoient  venus  sur  nous  fondre  de  toutes  parts. 

Ils  ont  vu  nos  sacrés  remparts. 
Leur  aspect  foudroyant,  tel  cju'un  affreux  tonnerre. 
Les  a  précipités  au  centre  de  la  terre. 

Le  Seigneur  dans  leurs  camps  a  semé  la  terreur. 
Il  parle:  et  nous  voyons  leurs  trônes  mis  en  poudre. 

Leurs  chefs  a,veuglés  par  l'erreur, 

Leurs  soldats  consternés  d'iiorreur. 
Leurs  vaisseaux  subm«rgés,  et  brisés  par  la  foudre  : 
Monumens  éternels  de  sa  juste  fureur. 

Bien  ne  sauroit  troubler  les  lois  inviolables 
Qui  fondent  le  bonheur  de  ta  sainte  cité  -. 

Seigneur,  toi-même  en  as  jeté 

Les  fondemens  inébranlables. 

Au  pied  de  tes  autels  humblement  prosternés. 
Nos  vœux  par  ta  clémence  ont  été  couronnés. 

Des  lieux  chéris  où  le  jour  prend  naissance 
Juscju'aux  climats  où  huit  sa  splaideur. 
Tout  l'univers  révère  ta  puissance, 
Tous  les  mortels  adorent  ta  grandeur. 

Publions  les  bienfaits,  célébrons  la  justice 

Du  Souverain  de  l'univers. 
Que  le  bruit  de  nos  chants  vole  au-delà  des  mers-. 

Qu'avec  nous  lu  terre  s'unisse. 


\ 


Que  nos  voix  pénètrent  les  airs. 
Elevons  jusqu'à  lui  nos  cœurs  et  nos  concerts. 
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Vous,  fiUes  de  Sion,  florissante  jeunesse. 

Joignez-vous  à  nos  chants  sacrés  : 
Formcz°cles  pas  et  des  sous  d'allégresse 

Autour  de  ces  murs  révérés. 
Venez  otirir  des  vœux  pleins  de  tendresse 
Au  Seigneur  que  vous  adorez. 

Peuple  de  qui  l'appui  sur  sa  bonté  se  fonde. 

Allez  dans  tous  les  coins  du  monde 
A  son  nom  glorieux  élever  des  autels. 
Les  siècles  à  venir  béniront  votre  zèle  ; 

Et  de  ses  bienfaits  immortels 
L'Éternel  comblera  votre  race  fidèle. 

Marquons-lui  notre  amour  par  des  vœux  éclatans. 
C'est  notre  Dieu,  c'est  notre  père. 
C'est  le  roi  que  Siou  révère. 

î)e  son  règne  éternel  les  glorieux  instans 
Dureront  au-delà  des  siècles  et  des  temps. 

Le  me7ne. 


§  36.     Actions  de  grâces  de  David  après  la  délivrance  d'un 
des  périls  auxquels  il  fut  exposé. 

Je  t'aimerai,  Seigneur,  je  t'aimerai  sans  cesse. 
O,  mon  âme,  à  ton  Dieu  qui  pourroit  t'arracher  ? 
Il  t'aime,  il  te  protège,  il  soutient  ta  foiblesse. 
Oui,  mon  cœur,  c'est  à  lui  que  tu  dois  t'attachcr. 

A  tes  bienfaits  mon  Dieu,  ma  mémoire  fidèle 
De  mes  périls  passés  m'entretient  tous  les  jours; 
Et  je  frémis  encor  lorsque  je  me  rappelle 
Ce  moment  où  j'étois  perdu  sans  ton  secours. 

La  mort  m'environnoit  de  ses  douleurs  cruelles; 
Mes  ennemis  vainqueurs  préparoient  mes  tourmens; 
Leur  rage  triomphoit,  et  leurs  mains  criminelles 
Déplo)  oient  l'appareil  des  plus  grands  châtimens. 

Je  ne  voyois  qu'horreur  et  qu'images  sanglantes  ; 
J'entendois  les  enfers  mugir  autour  de  moi. 
Vers  ta  demeure  alors  levant  mes  mains  tremblantes. 
Je  t'appellai  :  mon  cri  pénétra  jusqu'à  toi. 

Quel  bruit  affreux  se  fait  entendre! 
Nos  montagnes  vont  s'écrouler  ; 
Et  les  rochers  prêts  à  se  fendre. 
Menacent  de  nous  accabler. 
Tout  s'ébranle,  le  bruit  redouble, 
La  terre  entière  est  dans  le  trouble, 
Toutes  les  mers  sont  en  fureur. 
Dans  la  nature  consternée. 
Et  de  son  désordre  étonnée. 
Qui  répand  ainsi  la  terreur? 

Son  maître  est  irrité  contre  elle  ; 
De  ses  yeux  partent  les  éclairs  ; 
.    Du  courroux  dont  il  étincelle 
Les  feux  s'allument  dans  les  airs. 
11  descend,  un  épais  nuage 
S'ouvre  et  s'étend  sur  son  passage  : 
Le  ciel  s'abaisse  devant  lui  : 
La  troupe  des  anges  l'escorte. 
Et  son  char  que  le  vent  emporte, 
A  les  chérubins  pour  appui. 
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Des  ténèbres  niajestiieiiser, 
Qvii  le  cachent  à  nos  regards. 
Que  c!e  flammes  impétueuses 
Percent  le  sein  de  toutes  parts  • 
11  a  fait  rouler  son  tonnirre; 
La  voix  du  ciel  parle  à  la  terre. 
Mes  ennemis  sont  renversés. 
La  grêle  et  les  carreaux  écrasent, 
La  foudre  et  les  éclairs  embrasent 
Ceux  que  la  crainte  a  dispersés. 

Quels  coups  redoutables  cntr'ouvrent 
Le  sein  de  la  terre  et  des  mers  ! 
Vaste  abîme  où  nos  yeux  découvrent 
Les  fondemens  de  l'univers. 
Seigneur,  dans  cette  heure  dernière 
Ma  foi  t'adresse  sa  prière  ; 
Et  si  tu  daignes  m'écouter. 
Que  la  nature  se  confonde  ; 
Sur  moi  les  ruines  du  monde 
Tomberont  sans  m'épouranter. 

Une  main  qui  du  ciel  vers  moi  daigna  s'étendre. 
De  mes  gémissemens  interrompit  le  cours, 
Kt  d'un  rapide  vol  soudain  je  vis  descendre 
L'ange  chargé  du  soin  de  veiller  sur  mes  jours- 
Dieu  se  souvint  alors  qu'à  ses  ordres  fidèle. 
Je  marchois  devant  lui  dans  la  simplicité, 
Lt  que  je  nourrissois  une  haine  éternelle 
Contre  toute  injustice  et  toute  impiété. 

Ainsi  (jue  ses  bontés,  contemplant  ses  vengeances. 
Je  ne  suis  occupé  que  de  ses  ingemens  : 
Je  ne  me  sens  d'ardeur  que  pour  ses  récompenses  ; 
Je  ne  suis  effrayé  que  de  ses  châtimcns. 

Je  conserve  un  cœur  pur,  et  des  mains  innocentes  ; 
Des  douceurs  de  sa  loi  j'aime  à  m'entretenir, 
Et  nos  foibles  vertus  lui  sont  toujours  présentes  : 
'1  out  ce  qu'on  fait  pour  lui  reste  en  son  souvenir. 

Ah,  Seigneur!  si  la  foi  sincère 
'IVouve  en  toi  le  Dieu  de  l'amour. 
Le  sombre  et  periide  détour 
Trouve  le  Dieu  de  la  colère. 

Contre  le  pécheur  obstiné 
Ton  courroux  est  inexorable  : 
Pour  le  pénitent  consterné 
'I"a  clémence  est  inépuisable. 

Tu  renverses  l'aiidacieux; 

Tu  relèves  ([ui  s'humilie; 

Le  pauvre  que  le  monde  oublie  _ 

Sera  toujours  grand  à  tes  y<ii\.  *  ■ 

Tu  dispenses  avec  justice 

Tes  chàtimens  et  tes  bienfaits: 

Que  pour  les  dons  que  tu  m'as  faits  '  J 

Ma  langue  .'i  jamais  te  bénisse.  ^ 

C'est  par  toi  (jne  dans  les  cumhals 
La  victoire  marche  à  ma  suite  : 
C'est  par  tu  force  que  wuui  bra> 
Sème  la  terreur  et  la  liiite. 
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C'est  toi  qui  répands  dans  mon  cœur 
Ce  courage  que  rien  n'étonne  ; 
Et  c'est  ton  secours  cjui  iv.c  doane 
Mon  infatigable  vigueur. 

Mes  cruels  ennemis  vont  enfin  la  connoîtrc. 
Que  sont-ils  devenus?  n'osenl-lls  j)ius  paroître? 
l'uisqu'il  les  faut  cliercher,  jt?  me  lève  et  je  pars,' 
Certain  de  rapporter  dans  mes  mains  triompjiantes 

J.eurs  dépouilles  sanglantes, 
Et  les  armes  des  morts  dans  la  poussière  épars. 

Ma  querelle  est  la  tienne,  et  tu  veux  qu'ils  périssent. 
Ta  haine  qui  proscrit  tous  ceux  qui  me  haïssent. 
Ordonne  que  par  moi  rien  ne  soit  épargné. 
Cette  épée  en  mes  mains  remplira  ton  attente, 

Kt  ne  sera  contente 
Qu'après  que  sa  fureur  aura  tout  moissonné. 

Ils  cherchent  du  secours  :  qui  voudroit  le  défendre  ? 
Ils  ont  crié  vers  toi,  pou  vois-tu  les  entendre.' 
Toi  qui  vas  dissiper  leurs  folles  factions. 
Comme  l'astre  vaintiueur  des  plus  cruels  orages. 

Dissipe  les  nuages  ; 
Toi  qui  vas  m'établir  le  chef  des  nations. 

Déjà  de  tous  côtés  grossissent  mon  empire 
Des  sujets  inconnus  que  mon  seul  nom  attire: 
Déjà  les  étrangers  accourent  sous  ma  loi, 
Tandis  que  mes  enfans  rejettent  mes  richesses. 

Trahissent  leurs  promesses. 
Et  sont  tous  devenus  des  étrangers  pour  moi. 

Que  les  justes  transports  de  ma  reconnoissance 
Célèbrent  à  jamais  l'adorable  puissance 
Qui  m'a  comblé  d'honneur  et  de  prospérité. 
Vive  le  nom  de  Dieu  qui  rendra  nia  victoire. 

Mon  empire  et  ma  gloire. 
L'héritage  éternel  de  ma  postérité. 

Racine  lej'i. 


§  37.  Tableau  de  la  cornipdoii  générale  des  hommes  et 
de  la  pu7iition  qui  les  ailcnd.  Ode  Tirée  des  Psaumes, 
net  15. 

L'impie  a  dit  :  brisons  ces  temples, 

Non,  je  ne  connois  point  de  Dieu. 

Il  le  dit,  et  porte  en  tout  lieu 

Ses  pas  impurs  et  ses  exemples. 
Le  Seigneur  s'en  émeut,  et  du  plus  haut  des  cieux 
Sur  les  enfans  de  l'homme  il  arrête  ses  yeux. 

Il  cherche  un  juste  sur  la  terre. 

Il  cherche  et  ne  le  trouve  pas. 

Par  le  plus  noir  des  attentats 

L'homme  à  son  Dieu  livre  la  guerre  ; 
Et  de  l'iniquité  les  ministres  sanglans 
Exécutent  partout  ses  ordres  insole.is. 

De  la  substance  de  leurs  frère=! 

Leurs  biens  criminels  sont  groasis  ; 

Par  le  luxe  môme  endurcis. 

Ils  sont  riches  de  nos  misèn.-s  : 
Monstres  voluptueux  dont  la  soif  et  la  faim 
Dévorent  iani  pitié  la  veuve  et  l'orphelin. 
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De  leur  avidité  farouche, 

Grand  Dieu,  tu  vois  l'indigne  excès  ; 

Au  milieu  de  ces  vils  succès. 

Ton  nom  ne  sort  point  de  leur  bouche. 
Mais  le  leur  est  proscrit  •  les  momens  sont  comptés  ; 
Et  tu  maudis  le  cours  de  leurs  prospérités. 

Le  faux  calme  dont  ils  jouissent 

Est  toujours  prêt  à  se  troubler  ; 

Un  éclair  seul  les  fait  trembler. 

Ils  bîasphcmcnt,  mais  ils  frémissent. 
Tu  suis  partout  l'impie,  et  malgré  sa  fureur. 
Par  la  voix  des  remords  tu  renais  dans  son  cœur. 

Tes  ennemis  sont  dans  l'ivresse. 

Tu  dis  un  mot,  ils  ne  sont  plus. 

Mais  le  bonheur  de  tes  élus 

Comme  toi  durera  sans  cesse. 
Le  pécheur  à  la  tin  tombera  sous  tes  coups  ; 
Le  temps  est  fait  pour  lui,  l'éternité  pour  nous. 

Tout  nous  annonce  ta  victoire  : 

Objet  de  ton  fidèle  amour, 

Sion  verra  luire  le  jour 

De  ta  puissance  et  de  ta  gloire. 
Jacob  sorti  des  fers,  Jacob  tranquille,  heureux. 
T'offrira,  plein  de  joie,  et  ses  dons  et  ses  vœux. 

Le  Franc  de  Pompignan. 

Tableau  que  trace  Da:id  du  bonheur  temporel  des  méchans.     Ode  tirée  du  Psaume  1 43- 


Béni  soit  le  Dieu  des  armées 
Qui  donne  la  force  à  mon  brns. 
Et  par  qui  mes  mains  sont  formées 
Dans  l'art  pénible  des  combats  ! 
De  sa  clémence  inépuisable 
Le  secours  prompt  et  favorable 
A  fini  mes  ^fTprcssions  ; 
En  lui  j'ai'trouvé  mon  asile  ; 
Et  par  lui  d'un  peuple  indocile 
J'ai  dissipé  les  factions. 

Qui  suis-je,  vile  créature! 

Qui  suis-je,  Seigneur  !  et  pourquoi 

Le  souverain  de  la  nature 

S'abaisse-t-il  jusQiies  à  moi  > 

L'homme  en  sa  courte  passagère 

N'est  rien  qu'une  vapeur  légère 

Que  le  soleil  fait  dissiper: 

Sa  clarté  n'est  qu'ime  nuit  sombre  ; 

Et  ses  jours  passent  conune  une  ombre 

Que  l'œil  suit  et  voit  échapper. 

Mais  quoi  !  les  périls  qui  m'obsèdent 

Ne  sont  point  encore  passés! 

De  nouveau.x  ennemis  succèdent 

A  mes  ennemis  terras- es! 

Grand  Dieu,  c'est  loi  que  je  réclame: 

Levé  ton  bras,  lance  ta  tlanune, 

Abui  se  la  hauteur  de*;  cieux  ; 

Et  viens  sur  leur  voûte  enliammée. 

D'une  main  d«;  foudrt's  armée, 

Erappcr  ces  monts  audacieux. 


Objet  de  mes  humbles  cantiques. 
Seigneur,  je  t'adresse  ma  voix  : 
Toi  dont  les  promesses  antiques 
Furent  toujours  l'espoir  des  rois. 
Toi  de  qui  les  secours  propices, 
A  travers  tant  de  précipices. 
M'ont  toujours  garanti  d'effroi. 
Conserve  aujourd'hui  ton  ouvrage,, 
Et  daigne  détourner  l'orage 
Qui  s'apprête  à  fondre  sur  moi. 

Arrête  cet  affreux  déluge 
Dont  les  tiots  vont  me  submerger: 
Sois  mon  vengeur,  sois  mon  refuge 
Contre  les  fils  de  l'étranger: 
^'enge-toi  d'un  peuple  intidèle 
De  qui  la  bouche  criminelle 
Ne  s'ouvre  qu'à  l'impiété, 
l'^t  dont  la  main  vouée  au  crijue 
Ne  conuoit  rien  de  légitime 
Que  le  meurtre  et  l'iniquité. 

Ces  hommes,  qui  n'ont  point  encore 
Eprouvé  la  main  du  Seigneur, 
Se  flattent  que  Dieu  les  ignore. 
Et  s'eiiivrent  de  leur  bonheur. 
Leur  postérité  llori>sante, 
Ainsi  qu'une  tige  naissante. 
Croit  et  s'élève  sous  leurs  yeux  ; 
J^eui-s  lillcs  couronnent  leurs  tètes 
De  tout  ce  qu'en  nos  jours  de  fêtes 
Nous  porlous  Je  plus  précieu.x. 
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T)e  It^rs  srains  les  granges  sont  pleines  ; 

Leurs  celliers  regorgent  de  iVuils  : 

Leur?  troupeaux,  tout  chargés  de  laines. 

Sont  incessamment  reproduits  : 

Pour  eux  la  fertile  rosée 

Tombant  sur  la  terre  embrasée 

lîafraîcliit  son  sein  altéré; 

Et  pour  eux  le  Hambeau  du  monde 

Nourrit  d'une  chaleur  féconde 

Le  germe  en  ses  ilaucs  resserré. 


Le  calme  règne  dans  leurs  villes; 
Nul  bruit  n'interrompt  h-ur  sommeil: 
On  ne  voit  point  leurs  tc;its  fragiles 
Ouverts  aux  rayons  du  soleil. 
C'est  ainsi  (|u'ils  passent  leur  âge. 
Heureux,  disent-iW,  le  rivage 
Où  l'on  jouit  d'un  tel  bonheur! 
Qu'ils  restent  dans  leur  rêverie  : 
Heureuse  la  seule  patrie 
Où  l'on  adore  le  Seigneur  ! 

J.  B.  Rousseau. 


Justification,  des  toiss  d«  la  Providence  sur  la  prùspérité  des  méchans. 
du  Psaume  68. 


Ode  Urée 


Que  la  simplicité  d'une  vertu  paisible 
Est  sûre  d'être  heureuse  en  suivant  le  Seigneur! 
Dessillez-vous,  mes  yeux,  console-toi.  mon  cœur: 
Les  voiles  sont  levés  ;  sa  conduite  est  visible 
S\ar  le  juste  et  sur  le  pécheur. 

Pardonne,  Dieu  puissant,  pardonne  à  ma  foiblesse; 
A  l'aspect  des  méchans,  confus,  épouvanté. 
Le  trouble  m'a  saisi,  mes  pas  ont  hésité  : 
^ion  zèle  m'a  trahi,  Seigneur,  je  le  confesse. 
En  voyant  leur  pro^périté. 

Cette  mer  d'abondance  où  leur  âme  se  noie. 
Ne  craint  ni  les  écueils,  ni  les  vents  rigoureux: 
ils  ne  partagent  point  nos  fléaux  douloureux; 
U  marciient  sur  les  fleurs,  ils  nagent  dans  la  joie  : 
Le  sort  n'ose  changer  pour  eux. 

A  oilà  donc  d\)ù  leu.r  vient  cette  audace  intrépide 
Qui  n'a  jamais  connu  craintes  ni  rejjentirs  ! 
Envelopi)és  d'orgueil,  engraissés  de  plaisirs. 
Enivrés  de  bonheur,  ils  ii«  prenwent  pour  guide 
Qvie  leurs  [dus  insensés  désiis. 

Leur  bouche  ne  vomit  qu'injures,  que  blasphèmes. 
Et  leur  cœur  ne  nourrit  que  pen^ers  vicieux  : 
Ils  affrontent  la  terre,  ils  attaquent  les  cieux, 
Et  n'élèvent  leur  voix  cjue  pour  vanter  eux-mêmes 
Leurs  forfaits  les  plus  odieux. 

De  là,  je  l'avoùrai,  naissoit  ma  défiance. 
Si  sur  tous  les  mortels  Dieu  tient  les  yeux  ouverts. 
Comment  sans  les  punir,  voit-il  ces  cœurs  pervers  r 
Et  s'il  ne  les  voit  point,  comment  peut  sa  science 
Embrasser  tout  cet  univers? 

Tandis  qu'un  peuple  entier  les  suit  et  les  adore. 
Prêt  à  sacrifier  «es  jours  mêmes  aux  leurs. 
Accablé  de  mépris,  consumé  de  douleurs, 
Je  n'ouvre  plus  mes  yeux  aux  rayons  de  l'aurore. 
Que  pour  faire  place  à  mes  pleurs. 

Ah  !  c'est  donc  vainement  qu'à  ces  âmes  parjures 
J'ai  toujours  refusé  l'encens  que  je  te  doi  ! 
C'est  donc  en  vain,  Seigneur,  que,  m'atiachant  à  toi, 
Je  n'iii  jamais  lavé  mes  mains  simples  et  pures 
Qu'avec  ceux  qui  suivent  ta  loi. 

T.  III.  p.  1.  7 
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C'étoit  en  ces  discours  que  s'exhaloit  ma  plainte  : 
^lais,  o  coupable  erreur  I  ô  transports  indiscrets  ! 
Quand  je  pp.: lois  ainsi,  j'ignorois  tes  secrets  ; 
J'où'ensois  tes  élus,  et  je  portois  atteinte 
A  l'équité  de  tes  décrets. 

Je  cro;jois  pénétrer  tes  jugemens  augustes  ; 
Mais,  grand  Dieu,  mes  efforts  ont  toujours  été  vains: 
Jusqu'à  ce  qu'éclairé  du  flambeau  de  tes  saints. 
J'ai  reconnu  la  fin  qu'à  ces  hommes  injustes 
lléscrvent  tes  puissantes  mains. 

J'ai  vu  que  leurs  honneurs,  leur  gloire,  leur  richesse, 
Ke  sont  que  des  filets  tendus  à  Teur  orgueil  ; 
Que  le  port  n'est  pour  eux  qu'un  véritable  écueil  ; 
ILt  que  ces  lits  pompeux  où  s'endort  leur  mollesse 
Ne  couvrent  qu'un  affreux  cercueil. 

Comment  tant  de  grandeur  s'est-elle  évanouie? 
Qu'est  devenu  l'écîat  de  ce  vaste  appareil  ? 
Quoi  !  leur  clarté  s'éteint  aux  clartés  du  soleil  ! 
Dans  un  sommeil  profond  ils  ont  passé  leur  vie; 
Et  la  mort  a  fait  leur  réveil. 

Insensé  que  j'étois,  de  ne  pas  voir  leur  chute 
J)ans  l'abus  criminel  de  tes  dons  tout-puissans  ! 
De  ma  foible  raison  j'écoutois  les  accens  ; 
Et  ma  raison  n'étoit  que  l'instinct  d'une  brute. 
Qui  ne  juge  que  par  les  sens. 

Cependant,  o  mon  Dieu  !  soutenu  de  ta  grâce. 
Conduit  par  ta  lumière,  apjTuyé  sur  ton  bras. 
J'ai  conservé  ma  foi  dans  ces  rudes  combats  : 
?\lcs  pieds  ont  chancelé  ;  mais  enfui  de  ta  trace 
Je  n'ai  point  écarté  mes  pas. 

Puis-je  assez  exalter  l'adorable  clémence 
Du  Dieu  qui  m'a  sauvé  d'un  si  mortel  danger? 
Sa  main  contre  moi-même  a  su  me  protéger; 
Et  son  divin  amour  m'offre  un  bonheur  immense 
Pour  un  mal  toible  et  passager. 

Que  me  reste-t-il  donc  à  chérir  sur  la  terre  ? 
Et  qu'ai-je  h  désirer  au  céleste  séjour? 
La  nuit  qui  me  couvroit  cède  aux  clartés  du  jour. 
Mon  esprit  ni  mes  sens  ne  nie  font  plus  la  guerre; 
Tout  est  absorbé  par  Tamour. 

Car  enfin,  je  le  vois,  le  bras  de  ta  justice. 
Quoique  lent  à  frapper,  se  tient  toujours  levé 
Sur  ces  hommes  charnels  dont  l'esprit  dépravé 
Ose  à  de  faux  objets  offrir  le  sacrif.ce 

D'un  cctur  pour  lui  seul  réservé. 

Laissons-les  s'abîmer  sous  leurs  propres  ruines. 
Ne  pla(;ons  qu'en  Dieu  seul  nos  vœux  et  nolri;  espoir  : 
Faisons-nous  de  l'aimer  un  éternel  devoir; 
Et  publions  partout  les  merveilles  divines 
De  son  infaillible  pouvoir. 

Le  mi 


ï40. 


.  Etîit  des  Juifs   depuis  la  mort  d'Ochozias  jusqu'à 
Vexallatioti  de  Joas,    Scène  entre  Joad  et  Abner, 


ABNER. 

Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  rl-Uorncl, 
Je  viens,  selon  l'usage  antique  et  solennei. 
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Célébrer  avec  vous  la  fameuse  journée, 

Où  sur  le  Mont  Sina  la  Loi  nous  tût  donnée 

Que  les  temps  sont  changés!  Sitôt  que  de  ce  jour 

La  trompette  sacrée  annonçoit  le  retour, 

Du  temple,  orné  partout  de  l'cstou^  magnitiques. 

Le  peuple  saint  en  fouie  inondoit  les  portiques; 

Et  tous  devant  l'autel  avec  ordre  introduits. 

De  leurs  champs  dans  leurs  mains  portant  les   nouveaux 

fruits. 
Au  Dieu  de  l'univers  consacroient  ces  prémices. 
J,es  prêtres  ne  pouvoient  suffire  aux  sacrilit;es. 
D'audace  d'une  femme,  arrêtant  ce  concours. 
En  des  jours  ténébreux  a  changé  ces  beaux  jours. 
D'adorateurs  zélés  à  peine  un  petit  nombre 
Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre: 
Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fatal  ; 
Ou  même  s'empressant  aux  autels  de  Baal 
He  fait  initier  à  ses  honteux  mystères. 
Et  blasphème  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  pères. 
Je  tremble  qu'Athalie,  à  ne  vous  fien  cacher. 
Vous-même  de  l'autel  vous  faisant  arracher. 
N'achève  enhn  sur  vous  ses  vengeances  funestes, 
Et  d'un  respect  forcé  ne  dépouille  les  restes. 

JOAD. 

D'où  vous  vient  aujourd'hui  ce  noir  pressentiment? 

ABNER. 

Pensez-vous  être  saint  et  juste  impunément  i 

Dès  long-temps  elle  hait  cette  fermeté  rare 

Qui  rehausse  en  Joad  l'éclat  de  la  thiare. 

Dès  long-temps  votre  amour  pour  la  religion 

Est  traité  de  révolte  et  de  sédition. 

Du  mérite  éclatant  cette  reine  jalouse. 

Hait  surtout  Josabet  votre  fidèle  épou?e. 

Si  du  grand-prêtre  Aaron  Joad  est  successeur. 

De  notre  dernier  roi  Josabet  est  la  sœur. 

Mathan  d'ailleurs,  Mathan,  ce  prêtre  sacrilège. 

Fins  méchant  qu'Athalie,  à  toute  heure  l'assiège  ; 

Mathan  de  nos  autels  infâme  déserteur. 

Et  de  toute  vertu  zélé  persécuteur. 

C'est  peu  que,  le  front  ceint  d'une  mitre  étrangère. 

Ce  Lévite  à  Baal  prête  son  ministère. 

Ce  temple  l'importune,  et  son  impiété 

Voudroit  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quitté. 

Pour  vous  perdre,  il  n'est  point  de  ressorts  qu'il  n'invente  ; 

Quelquefois  il  vous  plaint,  souvent  même  il  vous  vante. 

Il  aftécte  pour  vous  une  fausse  douceur. 

Et  par  là  de  son  fiel  colorant  la  noirceur. 

Tantôt  à  cette  reine  il  vous  peint  redoutable. 

Tantôt,  voyant  pour  l'or  sa  soif  insatiable, 

11  lui  feint  qu'en  un  lieu,  que  vous  seul  cc.uioissez, 

Vous  cachez  des  trésors  par  David  amassés. 

Enfin  depuis  deux  jours,  la  superbe  Athalie 

Dans  un  sombre  cliagrin  paroit  ensevelie 

Je  l'observois  hier,  et  je  voyois  ses  yeux 

i^ancer  sur  le  lieu  saint  des  regards  furieux  ; 

Comme  si,  dacs  le  fond  de  ce  vaste  édifice. 

Dieu  cachoit  un  vengeur  armé  pour  son  supplice. 

Croyez-moi,  plus  j'y  pense,  et  moins  je  puis  douter 

Que  sur  vous  son  courroux  ne  soit  près  d'éclater  ; 

Et  que  de  Jézabel  la  fille  sanguinaire 

Ne  vienne  attaquer  Dieu  juscju'eu  son  sanctuaire. 

JOAD. 

Cului  qui  met  un  frein  à  la  funnir  des  flots, 

Sait  aussi  des  méchans  arrêter  les  complots. 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 

Je  craim  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  ci;aiQte. 
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Cependant  je  vends  grâce  au  zèle  ofllcietix 
Qui  sur  tous  mes  périls  vous  fait  ouvrir  les  veux. 
Je  vois  que  l'injustice  en  secret  vous  irrite, 
Que  vous  avez  encor  le  cœur  Israélite. 
Le  ciel  en  soit  béni.     Mais  ce  secret  courroux-. 
Cette  oisive  vt  rtu,  vous  en  contentez-vous? 
La  foi  qui  n'agit  point,  est-ce  une  foi  sincère? 
Huit  ans  déjà  passés,  une  impie  étrangère 
Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droirs, 
Se  baigne  impunément  daos  le  sang  de  nos  rois. 
Des  enfans  de  son  lils  détestable  homicide, 
Et  même  contre  Dieu  lève  son  bras  perfide. 
Et  vous,  l'un  des  soutiens  de  ce  tremblant  état. 
Vous,  nourri  dans  les  camps  du  saint  roi  Josapha-t, 
Qui  sous  son  fils  Joram  commandiez  nos  armées. 
Qui  rassurâtes  seul  nos  villes  alarmées, 
]>orsque  d'Ochozias  le  trépas  imprévu 
Dispersa  tout  son  camp  à  l'aspect  de  Jéhu  ; 
Je  crains  Dieu,  dites-vous,  sa  vérité  me  touche. 
\'oici  comme  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche: 
Du  zèle  de  ma  loi  que  sert  de  tous  parer  ? 
Par  de  sicriles  vœux  perisez-vnus  vi' honorer  ? 
Qiicljruif  me  revient-il  de  tous  vos  sacrifices  ? 
yli-je  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses  ? 
Le  sang  de  vos  rois  crie,  et  n'est  point  écouté. 
Rompez,  rompez  tout  pacte  avec  C impiété. 
Du  milieu  de  7?ion  peuple  exterminez  les  criines. 
Et  vous  viendrez  alors  nt'im77ioltr  vos  victimes. 
ABNER. 

Hé  que  puis-je  au  milieu  de  ce  peuple  abattu  ■* 

Benjamin  est  sans  force,  et  Juda  sans  vertu. 

J-e  jour  qui  de  leurs  rois  vit  éteindre  la  race. 

Eteignit  tout  le  fcni  de  leur  antique  audace. 

Dieu  viéme,  disent-ils,  s'est  retiré  de  nous. 

De  l'iionneur  des  Hébreux  autrefois  si  jaloux» 

11  voit  sans  intérêt  leur  grandeur  terrassée. 

Et  sa  miséricorde  à  la  fin  s'est  lassée. 

On  ne  voit  plus  pour  nous  ses  redoutables  mains 

De  merveilles  sans  nombre  effrayer  leb  humains. 

J.'Arche  sainte  est  muette,  et  ne  rend  plus  d'oracles. 

JOAD. 

Et  quel  temps  fut  jamais  si  fertile  en  miracles? 

Quand  Dieu,  par  plus  d'elléts,  montra-t-il  son  pouvoir? 

Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir. 

Peuple  ingrat?  Quoi  toujours  les  plus  grandes  merveille-^ 

•Sans  ébranler  ton  cœur,  l'raj)peront  tes  oreilles  î 

Faut-i!,  Abner,  t;uit-il  vous  rappeler  le  cours 

Des  prodiges  l'ameux  accomplis  en  nos  jours  ? 

Des  tyrans  d'Israël  les  célèbres  disgrâces, 

ÏX  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  menaces; 

J.'impie  Achab  détruit,  et,  de  son  sang  trempé, 

].e  champ  que  par  le  meurtre  il  avoit  usurpé  ; 

Près  de  ce  champ  fatal  Jézabel  inuuolée. 

Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée  ; 

Dans  son  sang  inhumain  les  chiens  désaltérés. 

Et  de  son  corjjs  hideux  les  membres  déchirés; 

Des  prophètes  menteurs  la  troupe  confondue. 

Et  la  llamme  du  ciel  sur  l'autel  descendue; 

Elle  aux  élémens  parlant  en  souverain, 

Les  cieux  par  lui  ternies  et  devenus  d'airain. 

Et  la  terre  trois  ans  sans  ])luie  et  sans  ro-.ee  ; 

Les  morts  se  ranimant  à  la  voix  d'Elisée  ; 

Reconnoit,>e/,  Abner,  à  ces  traits  éclatans, 

l'n  Dieu,  tel  aujourd'hui  qu'il  fut  dans  tous  les  temp;. 

Jl  sait,  (piaiid  il  lui  plaît,  faire  éclater  sa  gloire. 

Et  son  ]jcu])lc  est  tcnijours  présent  à  sa  méinoirc. 
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AE.VKR. 

Mais  où  sont  ces  honneurs  à  i^avid  tant  promis. 
Et  prédits  même  encore  à  Salomon  son  fils  ? 
Hélas  !    nous  espérions  4ue  de  leur  race  heureuse 
Devoit  sortir  de  rois  une  suite  nombreuse  ; 
Que  sur  toute  tiibu,  sur  toute  nation. 
L'un  d'eux  établiroit  sa  domination, 
Feroit  cesser  partout  la  discorde  et  la  gi-icrrc. 
Et  verroit  à  ses  pieds  tous  les  rois  de  la  terre. 

JOAD. 

Aux  promesses  du  ciel  pourcjuoi  renoncez-vouî } 

ABNER. 

Ce  roi,  fils  de  David,  où  le  cherciierons-nous  ? 

Le  ciel  même  peut-il  réparer  les  ruines 

De  cet  arbre  séché  jusque  dans  ses  racines? 

Athalie  étoufl'a  l'cntanl  même  au  berceau. 

Les  morts,  après  huit  ans,  sortent-ils  du  tombeau  ? 

Ah  !  si  dans  sa  fureur  elle  s'étoit  trompée  ; 

Si  du  sang  de  nos  rois  (quelque  goutte  échappée.  .  .  . 

JOAD. 

lié  bien,  que  feriez-vous  ? 

ABNER. 

O  jour  lieureux  pour  moi! 
De  quelle  ardeur  j'irois  reconnoître  mon  roi  ! 
Doutez-vous  qu'à  ses  pieds  nos  tribus  empressées.  ... 
IMais  pourquoi  me  flatter  de  ces  vaines  pensées? 
Déplorable  héritier  de  ces  rois  triomphans, 
Ochozias  restoit  seul  avec  ses  enfans. 
Pas  les  traits  de  Jélui  je  vis  percer  le  père; 
"N'ous  avez  vu  les  tils  massacrés  par  la  mère. 

JOAD. 

Je  n«  m'explique  point  :  mais  quand  l'astre  du  jour 
Aura  sur  fiiorizon  fait  le  tiers  de  son  tour, 
J^orsque  la  troisième  heure  aux  prières  rappelle, 
Hetrouvez-vous  au  temple  avec  ce  même  zèle. 
J)ieu  pourra  vous  montrer,  par  d'importans  bienfaits. 
Que  sa  parole  est  stable,  et  ne  trompe  jamais. 
Allez,  pour  ce  grand  jour  il  faut  que  je  m'apprête. 
Et  du  temple  déjà  l'aube  blanchit  le  faîte. 

ABXER, 

Quel  sera  ce  bienfait  que  je  ne  comprends  pas  ? 
L'illustre  Josabet  porte  vers  vous  ses  pas 
Je  sors,  et  vais  me  joindre  à  la  troupe  lidèl.e 
Qu'attire  de  ce  jour  la  poni'pe  solennelle. 

Racine,  Athalie, 


§41.     Crainte  de  Josabet  au  sujet  de  Joas,  fernieté  du 
grmid  prttre  Joad.     Scène  entre  Joad  et  Josabet. 

JOAD. 

IfS  temps  sont  accomplis,  princesse,  il  ùut  parler, 
Et  votre  heureux  larcin  ne  te  peut  plus  celer. 
Des  ennemis  de  Dieu  la  coupable  insolence. 
Abusant  contre  lui  de  re  profond  silence, 
Accuse  trop  long-temps  ses  promesses  d'erreur. 
Que  dis-je  ?     Le  succès  animant  leur  fureur. 
Jusque  sur  notre  autel  votre  injuste  marâtre 
X'eut  offrir  à  Baal  un  encens  idolâtre. 
Montrons  ce  jeune  roi  que  vos  mains  ont  sauvé, 
Sous  l'aile  du  Seigneur  dans  le  temple  élevé. 
])*•  nos  princes  Hébreux  il  aura  le  courage. 
Et  déjà  son  esprit  a  devancé  son  âge. 
Avant  que  son  destin  s'explique  par  ma  voix. 
Je  vais  l'offrir  au  Dieu  par  qui  régnent  les  rois. 
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Aussitôt  assemblant  nos  Lévites,  nos  prêtres. 
Je  leur  déclarerai  l'héritier  de  leurs  maîtres.  ' 

JCSABET. 

Sait-il  déjà  son  nom,  et  son  noble  destin  ? 

JOAD. 

Il  ne  répond  encor  qu'au  nom  d'Eliacin, 

Et  se  croit  quelque  enfant,  rejeté  par  sa  mère, 

A  qui  j'ai  par  pitié  daigné  servir  de  père. 

JOSAEET. 

Hélas,  de  quel  péril  je  Tavois  su  tirer  ! 
Dans  q>iel  péril  encore  est-il  près  de  rentrer  ! 

JOAD. 

Quoi,  déjà  votre  foi  s'affoiblit  et  s'étonne  î 

JOSAEET. 

A  vos  sages  conseils.  Seigneur,  je  m'abandonne-. 
Du  jour  que  j'arrachai  cet  entant  à  la  mort. 
Je  remis  en  vos  mains  tout  le  soin  de  son  sort. 
Même,  de  mon  amour  craignant  la  violence. 
Autant  que  je  le  puis,  j'évite  sa  présence. 
De  peur  qu'en  le  voyant,  quelque  trouble  indiscret 
!Ne  fassse  avec  mes  pleurs  échapper  mon  secret. 
Surtout  j'ai  cru  devoir  aux  larmes,  aux  prières. 
Consacrer  ces  trois  jours  et  ces  trois  nuits  entières. 
Cependant  aujourd'hui  puis-je  vous  demander 
Quels  amis  vous  avez  prêts  à  vous  seconder  ? 
Abner,  le  brave  Abner  viendra-t-ij  nous  défendre? 
A-t-il  près  de  son  Koi  fait  serment  de  se  rendre  î 

JOAD. 

Abner,  quoiqu'on  se  pût  assurer  sur  sa  foi, 
ÎSe  sait  pas  même  encor  si  nous  avons  un  Roi. 

JOSABET. 

Mais  à  qui  de  Joas  confiez-vous  la  garde  ? 

Est-ce  Obed,  est-ce  Amnon  que  cet  lionneur  regarde? 

De  mon  père  sur  eux  les  bienfaits  répandus .... 

A    IV     -         '  JOAD. 

A  1  mjuste  Athalie  ils  se  sont  tous  vendus. 

JOSABET. 

Qui  donc  opposez-vou^  contre  ses  satellites  ? 

JOAD. 

^.e  vous  l'ai-je  pas  dit?  nos  prêtres,  hos  Lévites. 

JOSABET. 

Je  sais  que,  près  de  vous  en  secret  assemblé. 
Par  vos  soins  prévoyans  leur  nombre  est  redouble  ? 
Qut  pleins  d'amour  pour  vous,  d'horreur  pour  Athalie, 
Un  serment  solennel  par  avance  les  lie 
A  ce  fils  de  David  qu'on  leur  doit  révéler. 
Mais  quelque  noble  ardeur  dont  ils  puissent  brîiler. 
Peuvent-ils  de  leur  Koi  venger  seuls  la  querelle? 
Pour  un  si  grand  ouvrage  est-ce  assez  de  leur  zèle? 
Doutez-vous  qu'Athalie,  au  premier  bruit  semé 
Qu'un  fils  d'Ochozias  est  ici  renfermé, 
]3c  ses  fiers  étrangers  assemblant  les  cohortes, 
K'eiivironne  le  temple,  et  n'en  brise  les  portes  ? 
Suffira-t-il  contre  eux  de  vos  ministres  saints. 
Qui,  levant  au  Seigneur  leurs  imiocentes  mains, 
ÎS'e  savent  que  gémir,  et  prier  pour  nos  ciimes. 
Et  n'ont  jamais  versé  cpie  le  sang  des  victimes  ? 

Peut  -être  dans  leurs  bras  Joas  percé  de  coups.  ...  -i 

JOAD.  !^ 

^-t  compa-z-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  nous?  -^ 

Dii-u,  qui  (11-  lorididin  protège  l'innocenco. 

Et  fait  dans  la  foibicsse  ecla'.er  sa  puissance  ; 

Dieu,  qui  hait  les  tyrans,  et  qui  dans  Jtzraël 

Jura  d'exterminer  Acliab  et  Jézabel  ; 

Dieu  qui,  frappant  Jorani  le  mari  de  leur  fille, 

A  jusque  sur  son  lils  poursuivi  leur  famille; 
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Dîeu,  dont  le  bras  vengeur,  pour  un  temps  suspenchi. 
lïur  cette  race  impie  est  toujours  étendu? 

JOSABET. 

Et  c'est  sur  tous  ces  rois  aa  justice  sévère, 

Que  je  crains  pour  le  fils  de  mon  malheureux  Irrre. 

Qui  sait  si  cet  enfant  par  leur  crime  entramé. 

Avec  eux,  en  naissant,  ne  fut  pas  condanmé  - 

Si  Dieu,  le  séparant  d'une  odieuse  race, 

Kn  faveur  de  David  voudra  lui  faire  grâce? 

Hélas,  l'état  horrible,  où  le  Ciel  me  l'oHnt, 

Eeviert  à  tout  moment  effrayer  mou  esprit. 

De  princes  égorgés  la  chambre  étoit  remi)lie: 

Un  poia-nard~à  la  main  l'implacable  Athahe 

Au  carnage  animoit  ses  barbares  soldats. 

Et  poursuivovt  le  cours  de  ses  assassmats. 

Joas  laissé  pour  mort  frappa  soudam  ma  vue. 
Je  mê  fif^ure  eacor  sa  nourrice  éperdue, 

Qui  devant  les  bourreaux  s'étoit  jetée  eu  vauj, 
Ft  foible,  le  tenoit  renversé  sur  son  sein. 

Je  'le  pris  tout  sanglant.     En  baignant  son  vuage, 

Mes  pleurs  du  seiitiment  lui  rendirent  l'usage  ; 

kt,  soit  fraveur  encore,  ou  pour  me  caresser. 

De  ses  bras' innocens  je  me  sentis  presser.  _ 

Grand  Dieu,  que  mon  amour  ne  lui  soit  point  tuaclft  ! 

Du  fidèle  David  c'est  le  précieux  reste. 

Nourri  dans  ta  maison  en  l'amour  de  ta  loi, 

il  ne  connoit  encor  d'autre  père  que  toi. 

Sur  le  point  d'attaquer  une  renie  homicide, 

A  l'aspect  du  péril  si  ma  foi  s'intimide, 

ii  la  chair  et  le  sang,  se  troublant  aujourd  hui, 

Ont  trop  de  part  aux  pleurs  que  je  répands  pour  iui , 

Conserve  l'héritier  de  tes  saintes  promesses. 

Et  ne  punis  que  moi  de  toutes  mes  toiblesses. 

JOAD. 

Vos  larmes,  Josabet,  n'ont  rien  de  criminel  : 

Mais  Dieu  veut  qu'on  espère  eu  son  som  paternel.. 

Il  ne  recherche  point,  aveugle  en  sa  colère, 

Sur  le  fils  qui  le  crainl,  l'impiété  du  père. 

Tout  ce  qui  reste  encor  de  hdeles  Hébreux 

Lui  viendront  aujourd'hui  renouveler  leurs  vœux. 

Autant  que  de  David  la  race  est  respectée. 

Autant  de  Jézabel  la  fille  est  détestée. 

Toas  les  touchera  par  sa  noble  pudeur, 

Où  semble  de  son  sang  reluire  la  splendeur: 

Et  Dieu,  par  sa  voix  même,  appuyant  notre  exemple, 

De  plus  près  à  leur  cœur  parlera  dans  son  temple. 

Deux  infidèles  rois  tour  à  tour  l'ont  brave. 

Il  faut  que  sur  le  troue  un  roi  soit  eleve. 

Qui  se  souvienne  un  jour  qu'au  rang  de  ses  ancea-es 

Dieu  l'a  fait  remonter  par  la  main  de  ies  prêtre., 

L'a  tiré  par  leur  main  de  l'oubli  du  tomoeau. 

Et  de  David  éteint  rallumé  le  flambeau. 

Grand  Dieu,  si  tu  prévois  qu'indigne  de  sa  race, 

11  doive  de  David  abandonner  la  trace  ; 

Qu'il  soit  comme  le  fruit  en  naissant  arrache. 

Ou  qu'un  souille  ennemi  dans  sa  tieur  a  sechc. 

Mcis  si  ce  même  enfant,  à  tes  ordres  docile. 

Doit  être  k  tes  desseins  un  instrument  utile, 

Fais  qu'au  juste  héritier  le  sceptre  soit  remis; 

Livre  en  mes  foibles  mains  ses  puissans  ennemis  ; 

Confonds  dans  ses  conseils  une  reine  cruelle. 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  Mathan  et  sur  elle 

Képandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d  erreur. 

De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur. 
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§  42.     Songe  (TAtiuiUe. 

ATHALIE. 

Prôtez-moi  l'un  et  l'autre  une  (jieille  attentive. 

Je  ne  veux  point  ici  rappeler  le  passas 

Iv'i  vous  rendre  raison  cUi  sang  que  j'ai  versé. 

Ce  que  j'ai  lait,  Abner,  j'ai  cru  le  devoir  laire. 

Je  ne  prends  point  pour  juge  un  peui)le  ttmérairc. 

Quoi  que  son  insolence  ait  osé  publier, 

T.e  ciel  même  a  pris  soin  de  me  justifier. 

Sur  d'éclatans  succès  ma  puissance  e,tal)lie 

A  lait  justju'aux  deux  mers  respecter  A thalie. 

Par  moi  Jérusalem  goûte  un  calme  profond  ; 

Le  Jourdain  ne  vv/it  plus  l'Arabe  vagabond, 

IS'i  i'altierPliilistin,  par  d'éternels  ravages. 

Comme  au  temps  de  vos  rois,  désoler  ses  rivages; 

Le  Syrien  me  traite  et  de  reine  et  de  sœur  ; 

Enfm  de  ma  maison  le  perluie  oppresseur, 

Qui  devoit  jusqu'à  moi  pousser  sa  barbarie, 

Jéhu,  le  lier  Jéhu  trem'ole  dans  Samarie. 

De  toutes  paris  pressé  par  un  puissant  voisin. 

Que  j'ai  su  soulever  coiitre  cet  assassin, 

11  me  laisse  en  ces  lieux  souveraine  maîtresse. 

Je  jouissois  en  paix  du  fruit  de  ma  sagesse; 

Àlàis  un  trouble  importun  vient  dejjuis  quelques  joufs 

De  mes  prospérités  interrompre  le  cours. 

Un  songe  (mv.  devrois-je  inquiéter  d'un  songe :■) 

Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  roiigc. 

Je  l'évite  partout,  ])artout  il  me  poursuit. 

C'étoit  jjendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit  ; 
Ala  mère  Jézabel  devant  moi  s'esl  montrée, 
Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  parée: 
bes  malheurs  i>'avoient  point  abattu  sa  lierté  ; 
Même  elle  avoit  encor  cet  éclat  enq)runte 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage,, 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 
Tremble,  m'a-t-elle  <\\i,/il/e  digne  de  7/wi  ; 
Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  loi. 
Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 
Majille.     En  achevant  ces  mots  épouvantables, 
ÎSJon  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser  ; 
Et  moi,  je  lui  tendois  les  mains  pour  l'embrasser  ; 
Mais  je  ii'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  et  de  chair  meurtris  et  traînés  dans  la  fa>i;^e. 
Des  lambeaux  pleins  de  sang  et  des  membres  airrrux.. 
Que  des  chiens  dévorans  se  dispuloient  entre  eux. 
Hélas  !  Dans  ce  désordre  à  mes  yeux  se  présente 
Un  jeune  enfant  couvert  d'ime  robe  éclatante, 
Tels  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revèius. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus  ; 
Mais,  lorsque  revenant  de  mon  trouble  funeite, 
J'admirois  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste, 
j'ai  senti  tout  à  coup  un  homicide  acier, 
<^ue  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 
De  tant  d'objets  divers  le  bizarre  assemblage 
Peut-être  du  hasard  vous  paroit  un  ouvrage. 
Moi-même,  quelque  temps  honteuse  de  ma  peur., 
je  l'ai  pris  pour  l'effet  d'une  sombre  vapeur; 
Mais  de  ce  souvenir  mon  àme  possédée 
A  deux  fois,  en  dormant,  revu  la  même  idée. 
Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  relractT 
Ce  même  enfant  toujours  tout  prêt  à  me  percer 
].a>se  enfin  des  horreurs  dont  j'etois  poursuivie, 
J'allois  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  vie, 
Et  chercher  du  repos  au  pied  de  ses  autels  : 
Que  Jie  peut  la  frayeur  iur  l'esprit  des  n»orlels  ! 


LTV.  I.    RELIGION  ET  MORALE.  57 

Dîins  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  poussée, 

Et  d'apaiser  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  pensée. 

I^ai  cm  que  des  présens  cahneruicnt  son  courroux . 

Que  a- dJcu  ciud  qu'il  soit,  en  deviendroit  plus  doux'. 

Pontife  de  Baal,  excusez  ma  foiblesse. 

T'entre.     Le  peuple  fuit  ;   le  sacnhce  cesse  ; 

I  e  Gratul-Prêtre  vers  moi  s'avance  avec  fureur: 

Pendant  qu'il  me  parloit,  ô  surprise,  o  terreur . 

T'ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  suis  menacée 

Te  qu'un  son^e  effrayant  l'a  P^V"t  a  ma  pensée 

Te  l'ai  vu;  son  même  air,  son  même  habit  de  lin, 

Sa  démarche,  ses  yeux,  et  tous  ^'^.^^''^^'^V^vW  Prêtre- 

C'est  lui-même,     il  marchoit  à  co te  du  Giand-1  lêtre , 

Mais  bientôt  à  ma  vue  on  l'a  fait  d.sparoitre. 

Voilà  quel  trouble  ici  m'oblige  à  m  ^"el^'- 

Et  sur  iiuoi  j'ai  voulu  tous  deux  vous  con.uUer.^^^^^^  .^  .^^ 

^  43.       Entrevue    de    Joas    et    cTJthalie.       Sclr.e  entre 
Joas,  Josabet,  &c. 

JosABET  aux  deux  Lévites, 
O  vous,  sur  ces  enfans  si  chers,  si  précieux, 
Ministres  du  Seigneur,  ayez  toujours  les  yeux. 

A  B  K  E  R  a  Josabet. 
Princesse,  assurez-vous,  je  les  prends  sous  ma  garde. 

O  Ciel,  plus  j'examine,  et  plus  je  le  regarde  !  ... 
C'est  lui  !  D'horreur  encor  tous  mes  sens  sont  saisis. 

{montrant  Joas). 
Epouse  de  Joad,  est-ce  là  votre  fils  ? 

-   "^  JOSABET. 

Qui?    lui,  madame? 

ATHALIE. 

Lui. 

JOSABET.  .  . 

Je  ne  suis  point  sa  mère. 
{■montrant  Zacharie). 
Voilà,  mon  fils.  ^ 

ATHALIE  a  Joas.  . 

Et  vous,  quel  est  donc  votre  pèie.- 

Jeune  enfant,  répondez, 

JOSABET.  . 

Le  ciel  jusqu'aujourd  hui  .  .  . 
AxHALiE  à  Josabet.  _^ 

Pourquoi  vous  pressez-vous  de  répondre  pour  lui  ■■ 
C'est  à  lui  de  parler. 

JOSABET. 

Dans  un  âge  si  tendre, 
Quel  éclaircissement  en  pouvez-vous  attendre  t 

ATHALIE. 

Cet  âge  est  innocent.  Son  ingénuité 
N'altère  point  encor  la  simple  vérité. 
Laissez-le  s'expliquer  sur  tout  ce  qui  le  touche. 

JOSABET  bas  à  part.  ^ 

Daigne  mettre,  grand  Dieu,  ta  sagesse  en  sa  bouche. 

ATHALIE. 

Comment  vous  nommez-vous? 

JOAS. 

J'a,i  Hom  EUacin. 

ATHALIE. 

Votre  père. 

JOAS. 

Je  suis,  dit-on,  un  orphelin, 
Entre  les  bras  de  Dieu  jelé  dès  ma  naissance, 
Et  qui  de  mes  parens  n'eus  jamais  connoissance. 
T.  lU.  p.  1. 


58  BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 

ATHALIE. 

Vous  êtes  sans  païens  ? 

JOAS. 

Ils  m'ont  abandonné. 

ATHALIE. 

Comment  ?     et  depuis  quand  ? 

JOAS. 

Depuis  que  je  suis  né. 

ATHALIE. 

Ne  sait-on  pas  au  moins  quel  pays  est  le  vôtre? 

JOAS. 

Ce  temple  est  mon  pays,  je  n'en  connois  point  d'autre. 

ATHALIE. 

Où  dit-on  que  le  sort  vous  a  fait  rencontrer  ? 

JOAS. 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dévorer. 

ATHALIE. 

Qui  vous  mit  dans  ce  temple  ? 

JOAS. 

Une  femme  inconnue, 
Qui  ne  dit  j)oint  son  nom,  et  qu'on  n'a  point  revue. 

ATHALIE. 

Mais  de  vos  de  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris  soin  i 

JOAS. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  rnfans  au  besoin  ? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture. 
Et  sa  bonté  s'élend  sur  toute  la  nature. 
Tous  les  jours  je  l'invoque,  et  d'un  soin  paternel 
Il  me  nourrit  des  dons  oflerts  sur  son  autel. 

ATHALIE. 

Quel  prodige  nouveau  me  trouble  et  m'embarrasse  ! 
La  douceur  de  sa  voix,  son  enfance,  sa  grâce. 
Font  insensiblement  à  mon  inimitié 
Succéder.  ...  Je  serois  sensible  à  la  pitié  ! 

ABNER. 

Madame,  voilà  donc  cet  ennemi  terrible  ! 
De  vos  songes  menteurs  l'imposture  est  visible  ; 
A  moins  que  la  pitié,  qui  semble  vous  troubler. 
Ne  soit  ce  coup  fatal  qui  tous  faisoit  trembler. 

ATHALIE  â  Jvas  et  à  Josabet. 
Vous  sortez  ? 

JOSABET. 

^'ous  avez  entendu  sa  fortune. 
Sa  présence  à  \i.  fin  pourroit  être  importune. 

ATHALIE. 

Non  :  Revenez.     Quel  est  tous  les  jours  votre  emploi  ? 

JOAS. 

J'adore  le  Seigneur  ;   on  m'expliciue  sa  loi  ; 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire. 
Et  déjà  de  ma  main  je  conmience  à  l'écrire. 

ATHALIE. 

Que  vous  dit  cette  loi  i 

JOAS. 

Que  Dieu  veut  être  aimé  ; 
Qu'il  venge  tôt  ou  tard  son  saint  nom  blasphémé  ; 
Qu'il  est  le  défenseur  de  l'orphelin  timide; 
Qu'il  résiste  au  superbe,  cl  punit  l'homicide. 

ATHALIE. 

J'entends.    Mais  tout  ce  peuple,  enfermé  dans  ce  lieu, 
A  quoi  s'occupe-t-il .' 

JOAS. 

Il  loue,  il  bénit  Dieu. 

ATHALIE. 

Dieu  veut-il  qu'à  toute  iieure  on  prie,  on  le  contemple. 

JOAS. 

Tout  profane  evcrcice  est  banni  de  son  temple. 
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ATHALIE. 

Quels  sont  donc  vos  plabirs  ? 

JOAS. 

Quelquefois  à  l'autel 
Je  présente  nu  Grand-Piètre  ou  l'encens  ou  le  sel. 
J'entends  clianter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies. 
Je  vois  l'ordre  ponijjeux  de  ses  cérémonies. 

ATHALIE. 

Hé  quoi,  vous  n'avez  point  de  passe-temps  plus  doux? 
Je  plains  le  tri'-te  sort  d'un  enfant  tel  que  vous. 
Venez  dans  mon  palais,  vous  y  verrez  ma  gloire. 

JOAS. 

Moi,  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrois  la  mémoire  ' 

ATHALIE. 

Non,  je  ne  vous  veux  pas  contraindre  à  l'oublier. 

JOAS. 

Vous  ne  le  priez  point. 

ATHALIE. 

Vous  pourrez  le  prier. 

JOAS. 

Je  verrois  cependant  en  invoquer  un  autre? 

ATHALIE. 

J'ai  mon  dieu  que  je  sers  ;   vous  servirez  le  vôtre: 
Ce  sont  deux  puis;ans  dieux. 

JOAS. 

•    Il  faut  craindre  le  mien  ; 
Lui  seul  est  Dieu,  madame,  et  le  vôtre  n'est  rien. 

ATHALIE. 

Les  plaisirs  près  de  moi  vous  chercheront  en  foule. 

JOAS. 

Le  bonheur  des  méchans  comme  un  torrent  s'écoule. 

ATHALIE. 

Ces  méchans,  qui  sont-ils  ? 

JOSABET. 

Hé,  Madame,  excusez 
Un  enfant.  .  .  . 

Athalie  à  Josabst. 
J'aime  à  voir  comme  vous  l'instruisez. 
Enfin,  Eliacin,  vous  avez  su  me  plaire  ; 
Vous  n'êtes  point,  sans  doute,  un  enfant  ordinaire, 
Vons  voyez,  je  suis  reine,  et  n'ai  point  d'héritier. 
Laissez  là  cet  habit,  quittez  ce  vil  métier, 
Je  veux  vous  faire  part  de  toutes  mes  richesses. 
Essayez  dès  ce  jour  l'effet  de  mes  promesses. 
A  ma  table,  partout,  à  mes  côtés  assis. 
Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fils 

JOAS. 

Comme  votre  fils  ! 

ATHALIE. 

Oui.     Vous  vous  taisez? 

JOAS. 

Quel  père 
Je  quitterois  !     Et  pour.  .  .  . 

ATHALIE. 

Hé  bien  ? 

JOAS. 

Pour  quelle  mère ,' 
ATHALIE  à  Josabet. 
Sa  mémoire  est  fidèle  ;   et,  dans  tout  ce  qu'il  dit. 
De  vous  et  de  Joad  je  reconnois  l'esprit. 
Voilà  comme,  infectant  cette  simple  jeunesse, 
\  ous  employez  tous  deux  le  calme  où  je  vous  laisse. 
\  ous  cultivez  déjà  leur  haine  et  leur  fureur  : 
\  ous  ne  leur  prononcez  mon  nom  qu'avec  horreur. 

JOSABET. 

Peut-on  de  nos  malheurs  leur  dérober  l'histoire  ? 
Tout  l'univers  les  sait  ;  vous-même  en  faites  gloire. 
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ATHALIE. 

Oui,  ma  juste  fureur,  et  j'en  fais  vanité, 

A  vengé  mes  parens  sur  ma  postérité. 

J'auiois  vu    ma'^'îacrer  et  mon  père,  et  mon  frère. 

Du  haut  de  sor  palais  précipiter  ma  mère, 

Et  dans  un  même  jour  égorger  à  la  fois, 

(Quel  spectacle  d'horreur  !)  quatre-vingts  fils  de  rois  ! 

Et  pourqut;i  ?     Pour  venger  je  ne  sais  quels  prophètes. 

Dont  elle  avoit  puni  les  fureurs  indiscrètes. 

Et  moi,  reine  sans  cœur,  fille  sans  amitié, 

Esclave  d'une  lâche  et  frivole  pitié. 

Je  u'aurois  pas,  du  moins,  à  cette  aveugle  rage 

Rendu  meurtre  pour  meurtre,  outrage  pour  outrage. 

Et  de  votre  David  traité  tous  ]r   neveux, 

Comme  on  tràitoit  <i'Achal)  les  restes  malheureux.' 

Où  seroib  je  aujourd'hui,  si,  domptant  ma  foiblesse. 

Je  n'eusse \i'u:.e  mère  étouffé  la  tendresse; 

Si  de  mon  propre  sang  ma  main  versant  des  flots, 

K'eùt  par  ce  coup  hardi  réprimé  vos  complots  ' 

Enlin,  de  \  otre  Dieu  l'implacable  vengeance 

Entre  nos  deux  maisons  rompit  toute  alliance. 

David  m'e.it  en  horreur  ;  et  les  fils  de  ce  roi. 

Quoique  nés  de  mon  sang,  sont  étrangers  pour  moi. 

JOSABET. 

Tout  vous  a  réussi.     Que  Dieu  voie  et  nous  juge. 

athaIie. 
Ce  Dieu  depuis  long-temps  votre  unique  refuge, 
Que  deviendra  l'clfct  de  ses  prédictions? 
Qu'il  vous  donne  ce  roi  promis  aux  nations. 
Cet  enfant  de  David,  votre  espoir,  votre  attente.  .•. 
Mais  nous  ncus  reverrons.    Adieu,  je  sors  contente. 
J'ai  voulu  voir,  j'ai  vu. 

A  B  S' E  R  à  Josabct. 

Je  vous  l'avois  promis  : 
Je  vous  rends  le  dépôt  (jue  vous  m'avez  commis. 

Le  mêvie,  ibiJ. 


§  Ai     Cantique  sur  Joas. 

UNE   DES   FILI,ES   DU  CHŒUR. 

Quel  astre  à  nos  yeu.x  vient  de  luire.' 
Quel  sera  quelque  jour  cet  enfant  merveilleux  ? 
Il  brave  le  faste  orgueilleux. 
Et  ne  se  laisse  point  séduire 
A  tous  ses  attraits  périlleux. 

UNE   autre. 

Pendant  que  du  dieu  d'Athalie 
Chacun  court  encenser  l'autel. 
Un  enfant  courageux  publie 
Que  Dieu  lui  seul  est  éternel. 
Et  parle  comme  un  autre  Klie 
Devant  cette  autre  Jezabel. 

UNE  AUTRE. 

Qui  nous  révélera  ta  naissance  secrète. 

Cher  enfant  ?     Es-tu  fils  de  quelque  saint  prophète? 

UNE   AUTRE. 

Ainsi  l'on  vit  l'aimable  Samuel 

Croître  à  l'ombre  du  tabernacle. 
11  devint  des  Hébreux  l'espérance  et  l'oracle, 
puisses-tu,  conmie  lui,  consoler  Israël  ! 

UNE  AUTRE  chaiite. 
O  bienheureux  mille  fois 
E'enfant  que  le  Seigneur  aime. 
Qui  (\'-  bonne  heure  entend  su  voix, 
Et  qae  ce  Dieu  daigne  instruire  lui-même! 
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Loin  du  inonde  élevé,  de  tous  les  dons  des  cieus 
Il  est  orné  dès  sa  naissance  ; 
Et  du  méchant  l';ii)ord  contagieux 
N'altère  point  son  innocence. 

TOUT    LE    CHŒUR. 

lleuipu-fr,  heureuse  l'enfance 
Que  le  Seigneur  instruit  et  prend  sous  sa  défense! 

LA   MEME   VOIX  seidC. 

Tel  en  uii  sacré  vallon, 
Sur  le  bord  d'une  onde  pure. 
Croît,  à  l'abri  de  rAc[uilon, 
Un  jeune  lys,  l'amour  de  la  nature. 
Loin  du  monde  éle\  é,  de  tous  les  dons  des  cieuK, 
Il  est  orné  dès  sa  naissance, 
Et  du  méchant  l'abord  conlagieu.Y 
N'altère  point  son  innocence. 

TOUT   I.E  CHŒUR. 

lîeureux,  heureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seignt.-ur  rend  docile  à  ses  lois  ! 
u.vL  VOIX  seule. 
Mon  Dieu,  qu'une  vertu  naissante 
Parmi  tant  de  périls  marche  à  pas  incertains! 
Qu  une  ànie  qui  ted)erciie,  et  vAit  être  inn<jcente, 
1  rouve  d'obstacle  à  ses  desseins  ; 
Que  d'ennemis  lui  font  la  guerre  ! 
Où  se  peuvent  cacher  tes  samts  ? 
Les  pécheurs  couvrent  la  terre. 

UXE   AUTRE. 

O  palais  de  David,  et  sa  chère  cité. 
Mont  fameux,  que  Dieu  même  a  long-temps  habité. 
Comment  as-tu  duciei  attiré  la  colère? 
Sien,  chère  Slon,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Assise,  héias,  au  trône  de  tes  rois  î 

LA  MEME  VOIX  continue. 
Au  lieu  des  cantiques  charmans, 
Oij  David  t'exprimoit  ses  saitits  ravissemens. 
Et  bénissoit  son  Dieu,  son  Seigneur  et  son  père, 
Sion,  chère  Sion,  que  dis-lu  quand  tu  vois 

Louer  le  dieu  de  l'impie  étrangère. 
Et  blasphémer  le  nom  qu'ont  adoré  tes  rois? 

UNE  VOIX  seule. 
Combien  de  temps.  Seigneur,  combien  de  temps  encore 
Verrons-nous  contre  toi  les  méchans  s'élever? 
Jusque  dans  ton  saint  tempie  ils  viennent  te  braver, 
ils  traitent  d'insensé  le  peuple  qui  t'adore. 
Combien  de  temps,  Seigneur,  combien  de  temps  encore 
\'errons-nous  contre  toi  les  méchans  s'élever  ? 

UNE    AUTRE. 

Que  vous  sert,  disent-ils,  cette  vertu  sauvage? 
De  tant  de  plaisirs  si  doux 
Pourquoi  fuyez-vous  l'usage? 
Votre  Dieu  ne  fait  rien  pour  vous. 

UNE   AUTRE. 

Rions,  chantons,  dit  celte  troupe  impie. 
De  lîeurs  en  ileurs,  de  plaisirs  en  plaisirs 

Promenons  nos  désirs. 
Sur  l'avenir  insensé  qui  se  he. 
De  nos  ans  passagers  le  nombre  est  incertain. 
Hâtons-nous  aujourd'hui  de  jouir  de  la  vie: 
Qui  sait  si  nous  serons  de  main? 

TOUT   LE  CHŒUR. 

Qd'ïIs  pleurent,  ô  mon  Dieu,  qu'ils  frémissent  de  crainte 
Ces  malheureux  qui  de  ta  cité  sainte 
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Ne  ^terront  point  la  céleste  splendeur. 
C'est  à  nous  de  chanter,  nous,  à  qui  tu  révèies 

Tes  clartL-3  iramoTtelles, 
C'est  à  nous  de  chanter  tes  dons  et  ta  grandeur, 

UKE  VOIX  seule. 
De  tous  ces  vains  plaisirs  où  leur  âme  se  plonge. 
Que  leur  restera-t-il  ?     Ce  qui  reste  d'un  songe. 
A  leur  réveil  (ô  réveil  plein  d'horreur  !) 
Fendant  que  le  pauvre  à  ta  table 
Goûtera  de  ta  paix  la  douceur  ineffable; 
ils  boiront  dans  la  coupe  affreuse,  inépuisable. 
Que  tu  présenteras  au  jour  de  ta  fureur 
A  toute  la  race  coupable. 

TOUT   LE  CHŒUR. 

O  réveil  plein  d'horreur? 
O  songe  peu  durable! 
O  dangereuse  erreur  ! 

Le  mêine,  ibid. 

§  Ib.  Prophélie  de  Joad  mr  Joas,la  dsstrucfîon  dcJcruscileiu% 
et  la  vocaliOH  des  Gcnlils. 

Mais  d'où  vient  que  mon  cceur  frémit  d'un  saint  effroi! 

Est-ce  l'Esprit  divin  cjtii  s^irpare  de  moi  ? 

C'est  lui-même,  il  m'échauife.  11  parle.  Mes  yeux  s'ouvrent,» 

Et  les  siècles  obscurs  devant  moi  se  découvrent. 

Lévites,  de  vos  sons  prêtez-moi  les  accords. 

Et  de  ses  mouvemens  secondez  les  transports. 

Cietix,  écoutez  ma  voix,  terre,  prête  l'oreille. 

]N'e  dis  plus,  ô  Jacob,  que  ton  Seigneur  sommeille. 

Pécheurs,  disparoisscz,  le  Seigneur  se  réveille. 

Comment  en  un  plomb  vil  (1)  l'or  pur  s'est-ij  changé  î 

Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  Pontile  égorgé  (2)  ? 

Pleure,  Jérusalem,  pleure  cité  perfide, 

Des  proplîètes  divins  malheureuse  homicide. 

De  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'est  dépouillé. 

l'on  encens  à  ses  yeux  est  un  encens  souillé. 

Où  menez-vous  (3)  ces  en  fans  et  ces  femmes  ? 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités. 
Ses  prêtres  sont  captifs,  ses  rois  sont  rejetés. 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  ses  solennités, 
l'emple,  renverse-toi.     Cèdres,  jetez  des  tlammes. 

jérusalenij  objet  de  ma  douleur, 
Quelle  main  en  un  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmes  ? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes, 
Pour  pleurer  ton  malheur  ? 

Quelle  JérusaJem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  désert  ijriilanle  de  clartés. 
Et  porte  sur  le  front  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  la  terre,  chantez, 
Jérusalem  (4)  renaît  plus  charmante  et  plus  belle. 

D'où  lui  viennciît  de  tous  côtés 
Ces  enfans  (j)  ([u'en  son  sein  elle  n'a  point  portés  I 
Lève,  Jérusalem,  lève  ta  tète  altière. 
JKegarde  lou?;  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés. 
Les  rois  des  nations,  devant  loi  prosternés. 

De  les  pieds  baisent  la  poussière. 
Les  peuples  à  l'cnvi  marchent  îi  ta  lumière, 
iieurcux  (|ui,  pour  i-ion,  d'une  sainte  ferveur 

Sentira  son  àme  embrasée? 

Cieux,  répandez  votre  rosée. 
Et  «jue  la  terre  cnfanle  son  Sauveur. 

f\)  Joas.         ('i)  Zackarie.        (3)  Caplhilé  de  D^d^lom. 
(4:  VEglis'j.      (3)  Les  Gcniils. 

Le  iiiauc,  ibid. 
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§  46.     Cantique  sur  celle  Prophétie, 

SAI.OMITH. 

Le  Seigneur  a  tiaigué  parler; 
Mais  ce  qu'à  son  prophète  il  vient  de  révtlcf, 
Qui  pourra  nous  le  luire  entendre  •• 
b'arnv_-t-il  pour  nous  détendre? 
S'arme-t-il  pour  nous  accabler  ? 
TOUT  LE  CHŒUR  chante, 
O  promesse!  O  menace!  O  ténébreux  mystère! 
Q^ie  de  maux,  que  de  biens  sont  prédits  tour  à  tour! 
Comment  peut-on  avec  tant  de  colère 
Accorder  tant  d'amour? 
UN'E  VOIX  seule. 
Sion  ne  sera  plus.     Une  flamme  cruelle 
IJétruira  tous  ses  ornemens. 

UNE   AUTRE   VOIX. 

Dieu  protège  Sion.     Elle  a  pour  fondemens 
Sa  parole  éternelle. 

LA    PREMIERE. 

Je  vois  tout  sou  éclat  disparoîtte  à  mes  yeux. 

LA  SECONDE. 

Te  vois  de  toutes  parts  sa  clarté  répandue. 

LA  PREMIERE. 

Dans  un  gouffre  profond  Sion  est  descendue. 

LA   SECONDE. 

Sion  a  son  front  dans  les  cieux. 

LA   PREMIERE- 

Quel  triste  abaissement  ! 

LA  SECONDE. 

Quelle  immortelle  gloire  ! 

LA   PREMIERS. 

Que  de  cris  de  douleur  î 

LA  SECONDE. 

Que  de  chants  de  victoire  ? 

UNE  TROISIEME. 

Cessons  de  nous  trouljler.     Notre  Dieu  quelque  jour. 
Dévoilera  ce  grand  mystère. 

TOUTES    TROIS. 

Bévérons  sa  colère. 
Espérons  en  ^on  amour. 

UNE   AUTRE. 

D'un  cœur  qui  t'aime. 
Mon  Dieu,  qui  peut  troubler  la  paix  ? 
Il  cherche  en  tout  ta  volonté  suprême  : 
Sur  la  terre,  dans  le  ciel  même. 
Est-il  d'autre  bonheur  que  la  tranquille  paix 
D'un  cœur  qui  t'aime  ? 

Le  mtme,  ibid. 


§  47.    Couronnement  de  Joas.    Scène  entre  Joas,  Joad,  3Ct. 

JOAD. 

Roi,  voilà  vos  vengeurs  contre  vos  ennemis. 
Prêtres,  voilà  le  roi  que  je  vous  ai  promis. 

AZARIAS. 

Quoi,  c'est  Eliacin? 

ISMAEL. 

Quoi,  cet  enfant  aimable  ?  » . . . 

JOAD. 

Est  des  Rois  de  Juda  l'héritier  véritable. 
Dernier  né  des  enians  du  triste  Ochozias, 
Nourri,  vous  le  savez,  sous  le  nom  de  Joas. 
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De  cette  fleur  si  tendre  et  sitôt  moissonnée. 
Tout  Jucia,  comme  vous,  plaignant  la  destinée. 
Avec  ses  frères  morts  le  crut  enveloppé. 
Du  perfide  couteau  comme  eux  ii  fut  frappé  ; 
Mais  Dieu  du  couj)  morte]  sut  détourner  1  atteinte. 
Conserva  dans  son  c  ceur  la  chaleur  presque  éteinte. 
Permit  que,  des  bourreaux  trompant  l'œil  vigilant, 
Josaliet  dans  son  sein  l'emportât  tout  sanglant. 
Et  n'ayant  de  son  vol  que  moi  seul  pour  compiice. 
Dans  le  temple  cachât  l'eni'ant  et  la  nourrice. 

JOAS. 

Ilélas,  de  tant  d'amour  et  de  tant  de  bienfaits. 
Mon  père,  quel  moyen  ue  m';u-quitter  jamais  ! 

]o,\  D . 
Gardez  pour  d'autres  temp=:  ctltc  reconnoissance. 
Voilà  donc  votre  roi,  votre  unique  espérance. 
J'ai  pris  soin  jusqu'ici  de  vous  le  conserver: 
Ministres  du  5>eigneur,  c'est  à  vous  d'achever. 
Bientôt  de  Jézabel  la  lille  meurtrière. 
Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière. 
Dans  l'horreur  du  tombeau  viondra  le  replonger. 
Déjà,  sans  le  connoître,  elle  veut  l'égorger. 
Prêtres  saints,  c'est  à  vous  de  prévenir  sa  rage. 
Il  faut  finir  des  Juifs  le  honteux  esclavage. 
Venger  nos  princes  morts,  relever  votre  loi, 
Et  faire  aux  deux  tribus  reconnoître  leur  roi. 
L'entreprise,  sans  doute,  est  grande  et  périlleuse. 
J'attaciue  sur  son  trône  une  reine  orgueilleuse, 
<4ui  voit  sous  ses  drapeaux  marcher  un  camp  nombreux: 
De  hardis  étrangers,  d'infidèles  Hébreux; 
Mais  ma  force  i-st  au  Dieu,  dont  l'intérêt  me  guide, 
hongez  qu'en  cet  enfant  tout  Israël  réside  ; 
Déjà  ce  Dieu  vengeur  conuncnce  à  la  troubler: 
Déjà,  trompant  ses  soins,  j'ai  su  vous  rassembler. 
Elle  nous  croit  ici  sans  armes,  sans  défense. 
Couronnons,  proclamons  Joas  en  diligence  : 
De  là,  du  nouveau  prince  intrépides  soldats, 
Marchons,   en  invoquant  l'arbitre  des  combats  ; 
Et,  réveillant  la  foi  dans  les  cœurs  endormie, 
Juscjnes  dans  son  palais  cherchons  notre  ennenûe. 
Eh  quels  cœurs  si  plongés  dans  un  lâche  sommeil  ! 
Kous  voyant  avancer  dans  ce  saint  appareil, 
Ne  s'empresseront  pas  à  suivre  notre  exemple? 
l,'n  roi,  que  Dieu  lui-même  a  nourri  dans  son  teniplf-. 
Le  successeur  d'Aaron  de  ses  prêtres  suivi, 
Conduisant  au  combat  les  enfans  de  Lévi. 
Et,  dansées  mêmes  mains  des  peuples  révérées. 
Les  armes  au  Seigneur  par  David  cou'^acréesl 
Dieu  sur  ses  ennemis  répandra  sa  terrenr, 
I^ans  l'infidèle  sang  baignez-vous  sans  horreur. 
Fra])pez  et  Tyriens,  et  même  Israélites. 
In'c  deîcendez-vous  jias  île  ces  fameux  Lévite?, 
Qui,  lorsqu'au  Dieu  du  Nil  le  volage  Israël 
Rendit  dans  le  désert  un  culte  criminel. 
De  levus  plus  chers  parens  saintement  homicides, 
Consacrèrent  leurs  mains  dans  le  sang  des  perfides. 
Et  par  ce  noble  exploit  vous  acquirent  l'honneur 
D'être  seuls  ejnployés  aux  autels  du  Seigneur? 
Mais  je  vois  que  déjà  vous  brûlez  de  me  suivre. 
Jurez  donc  avant  tout  sur  cet  auguste  livre, 
A  ce  roi  que  le  ciel  vous  redonne  aujourd'luii. 
De  vivre,  de  cou-.battre,  et  de  mourir  pour  lui. 
AzARi.^s  im  bout  de  lu  lubie,  ayant  la  vu.m  sur  le  hire 

saint. 
()u\,  nous  jurons  ici  pour  nous,  pour  tous  nos  tares. 
De  rétablir  Jous  au  tnniç  de  ses  pères, 
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ï>e  ne  poser  le  fer  entre  nos  mains  remis, 
Qu'après  l'avoir  vengé  de  tQus  ses  ennemis. 
Si  quelque  transgresseur  enfreint  celte  promesse. 
Qu'il  éprouve,  grand  Dieu,  ta  fureur  vengeresse  ; 
Qu'avec  lui  ses  cnfans,  de  ton  partage  exclus, 
Soient  au  rang  de  ces  morts,  que  tu  ne  connois  plus,- 

JOAD. 

Et  vous,  à  cette  loi,  votre  règle  éternelle, 
Koi,  ne  jurez-vous  pas  d'être  toujours  fidèle  •■ 

JOAS. 

Pourrois-je  à  cette  loi  ne  me  pas  conformer  ? 

JOAD. 

O  mon  fils,  de  ce  nom  j'ose  encor  vous  noinmer, 
Souffrez  cette  tendresse,  et  pardonnez  aux  larmes 
C^ue  m'arrachent  pour  vous  de  trop  justes  alarmes, 
Loin  du  trône  nourri,  de  ce  fatal  honneur. 
Hélas  !  vous  ignorez  le  charme  empoisonneur. 
De  l'absolu  pouvoir  vous  ignorez  l'ivresse. 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanteresse, 
IMentôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois. 
Maîtresses  du  vil  peuple,  obéissent  aux  rois; 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même  ; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême; 
Qu'aux  larmes,  au  travail  le  peuple  est  condamné^ 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné  ; 
Que  s'il  n'est  opprimé,  tôt  ou  tard  il  opprime. 
Ainsi  de  piège  en  piège,  et  d'abîme  en  abîme. 
Corrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté, 
]!?  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité  ; 
Vous  peindront  la  vertu  sous  une  affreuse  image. 
Hélas,  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage  ! 
Promettez  sur  ce  livre  et  devant  ces  témoins, 
Que  Dieu  sera  toujours  le  premier  de  vos  soins  ; 
Que  sévère  aux  méchans,  et  des  bons  le  refuge. 
Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 
A'ous  souvenant,  mon  fils,  que  caché  sous  le  lin. 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin. 
JoAS  au  milieu  ds  la  lable,  ayant  la  tnain  sur  le  livre 
saint. 
Je  promets  d'observer  ce  que  la  loi  m'ordonne. 
Mon  Dieu,  punissez-moi,  si  je  vous  abandonne. 

JOAD. 

Venez,  de  l'huile  sainte  il  faut  vous  consacrer. 
Paroisscz,  Josabet,  vous  pouvez  vous  montrer. 

Le  même,  ihid. 


§  48.     Cantique  cCEzéchias,  après  ta  convalescence.     Ode  tirée  d'haie,  tihap.  38, 


ai  vu  mes  tristes  jaurnées 
décliner  vers  leur  penchant: 
u  midi  de  mes  années 
;  touchois  à  mon  couchant  : 
a  mort,  déployant  ses  ailes, 
ouvroit  d'ombres  éternelles 
a  clarté  dont  je  jouis; 
t  dans  cette  nuit  funeste, 
;  cherchois  en  vain  le  reste 
>e  mes  jours  évanouis. 

Irand  Dieu,  votre  main  réclame 
es  dons  que  j'en  ai  reçus  ; 
lie  vient  couper  la  trame 
>es  jours  qu'elle  m'a  tissus  : 
Ion  dernier  soleil  se  lève  ; 
T.  III,  p   1. 


Et  votre  souffle  m'enlève 
De  la  terre  des  vivans. 
Comme  la  feuille  séchée. 
Qui,  de  sa  tige  arrachée. 
Devient  le  jouet  des  vents 

Comme  un  tigre  impitoyable 

Le  mal  a  brisé  mes  os; 

Et  sa  rage  insatiable 

Ne  me  laisse  aucun  repos. 

Victime  foible  et  tremblante, 

A  cette  image  sanglante 

Je  soupire  nuit  et  jour  ; 

Et,  dans  ma  crainte  mortelle. 

Je  suis  comme  l'hirondelle 

Sous  les  grift'es  du  vautour. 
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Ainsi,  de  cris  et  d'alarmes 
Mon  mal  sembloit  se  nourrir; 
Et  mes  yeux,  noyés  de  larmes, 
Étoient  lassés  de  s'ouvrir. 
Je  disois  à  la  nuit  sombre  : 
O  nuit,  tu  vas  dans  ton  ombre 
Al'ensevelir  pour  toujours  ! 
Je  redisois  à  l'aurore  : 
Le  jour  que  tu  fais  éclore 
Est  le  dernier  de  mes  jours  î 

Mon  âme  est  dans  les  ténèbres. 
Me»  sens  sont  glacés  d'effroi: 
Ecoutez  mes  cris  funèbres. 
Dieu  juste,  répondez-moi. 
Mais  enfin  sa  main  propice 
A  comblé  le  précipice 
Qui  s'entr'ouvroit  sous  mes  pas: 
Son  secours  me  fortifie. 
Et  me  fait  trouver  la  vie 
Dans  les  horreurs  du  trépas. 

Seigneur,  il  faut  que  la  terre 
Coniioisse  en  moi  vos  bienfaits  : 
Vous  ne  m'avez  fait  la  guerre 
Que  pour  me  donner  la  paix. 
Heureux  l'homme  à  qui  la  grâce 


Départ  ce  don  efficace 
Puisé  dans  ses  saints  trésors. 
Et  qui,  rallumant  sa  flamme. 
Trouve  la  santé  de  l'âme 
Dans  les  souffrances  du  corps  î 

C'est  pour  sauver  la  mémoire 
De  vos  immortels  secours. 
C'est  pour  vous,  pour  votre  gloire. 
Que  vous  prolongez  nos  jours. 
Non,  non,  vos  bontés  sacrées 
Ne  seront  point  célébrées 
Dans  l'horreur  de?  monumens  : 
La  mort,  aveugle  et  muette. 
Ne  sera  point  l'interprète 
De  vos  saints  commandemens. 

Mais  ceux  qui  de  sa  menace. 

Comme  moi,  sont  rachetés. 

Annonceront  à  leur  race 

Vos  célestes  vérités. 

J'irai,  Seigneur,  dans  vos  temples 

Réchauffer  par  mes  exemples 

Les  mortels  les  plus  glacés,  _ 

Et,  vous  offrant  mon  hommage,  ■ 

Leur  montrer  l'unique  usage  H 

Des  jours  que  vous  leur  laissez. 

J.  B.  Rousseau. 


§  49.     CaniiqiK  de  Judith  aprls  la  mort  d'Holopherne. 

Que  du  bruit  des  tambours  nos  villes  retentissent. 
Que  la  trompette  sonne,  et  que  nos  voix  s'uiussent, 
Kendons  au  Dieu  vivant  un  immortel  honneur; 
11  brise  quand  il  veut  le  glaive  de  la  guerre; 

Des  cieux  et  de  la  terre 

C'est  l'unique  Seigneur. 

Au  milieu  de  son  peuple  il  a  dressé  sa  tente: 
C'est  de  là  qu'il  répand  ya  lumière  éclatante. 
Que  des  rois  conjurés  il  repousse  l'efîort  ; 
Et  que  son  bras  couvert  de  flamme  et  de  fumée. 

Lance  sur  leur  armée 

Le  tonnerre  et  la  mort. 

Assur  environné  des  nations  altières, 

\  ers  les  rochers  du  nord  a  percé  nos  frontières  : 

11  a  briilé  nos  bois,  dévoré  nos  sillons; 

Et  ce  peuple  innombrable  épviisoit  dans  ses  courses 

Les  torrens  et  les  sources. 

Qui  baignent  nos  vallons. 

Les  cruels  s'avançoicnt,  et  de  la  Palestine 
Dans  leurs  vastes  desseins  aclievoient  la  ruine  ; 
Les  fers  étoient  forgés,  le  glaive  étoit  tout  prêt. 
Mais  Dieu  livre  ù  fa  mort  leur  conducteur  infâme. 

Et  la  main  d'une  femme 

Exécute  l'arrêt. 

Ce  n'est  point  la  brillante  élite 
De  nos  combattans  généreux. 
Qui  de  la  race  Israélite 
Détruit  l'ennemi  dangereux  ; 
Ce  ii'est  point  un  geaut  honible 
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Qui  renverse  d'un  coup  terrible 
Ce  chef  dans  les  combats  nourri  : 
Innnolé  de  ses  propres  armes, 
Il  est  mort  vaincu  par  les  charmes 
Delà  fille  de  Mérarl. 

Elle  a  quitté  l'habit  funèbre, 

Ce  n'est  plus  une  épouse  en  deuil  ; 

C'est  une  héroïne  célèbre 

Qui  nous  arrache  du  cercueil. 

Des  parfums  reprenant  l'usage. 

Elle  colore  son  visage 

Pour  exciter  de  tendres  vœux  ; 

Et  sa  main  avec  art  déploie 

Les  diamans,  l'or  et  la  soie 

Sur  les  boucles  de  ses  cheveux. 

Ses  voiles  flottans,  sa  chaussure 

Du  barbare  ont  séduit  les  yeux; 

11  conçoit  dans  son  âme  impure 

Les  désirs  les  plus  furieux. 

La  main  qu'il  adoroit  le  frappe  ; 

il  expire:  Judith  s'échappe 

D'un  camp  qu'elle  a  rempli  d'horreur. 

Kinive  tremble  sur  son  trône  ; 

D'Ecbatane  et  de  Babylone 

Les  murs  frémissent  de  terreur. 

De  hurlemens  épouvantables_ 
Les  camps  d'Assur  ont  retenti. 
Au  bruit  de  ces  voix  lamentables 
Israël  en  foule  est  sorti. 
Dieu  qui  nou$  couvroit  des  ses  ailes, 
Contre  des  peuples  infidèles 
A  dais;né  combattre  avec  nous  : 
Sa  présence  a  troublé  leur»  âmesj 
Et  les  enfans  des  jeunes  femnies 
Les  ont  percés  de  mille  coups. 

Célébrons  le  Seigneur  par  de  nouveaux  cantiques  : 
Il  a  rempli  pour  nous  ses  promesses  antiques  ; 
Jéhovah!  Dieu  des  dieux  !  que  ton  pouvoir  est  grand  . 
A  tes  divins  décrets  qui  fera  résistance  ? 

Tu  détruis  la  puissance 
Des  plus  superbes  rois,  du  plus  fier  conquérant. 

Que  les  cieux  sous  tes  pieds,  que  la  terre  fléchissent, 
Que  les  êtres  divers  à  tes  lois  obéissent, 
Ton  esprit  a  créé  l'onde,  l'air  et  le  feu  ; 
11  tira  du  néant  l'espa'  e  et  la  matière. 

Et  d'un  peu  de  poussière 
Son  souffle  enfanta  l'homme,  image  de  son  Dieu. 

Les  monts  épouvantés  à  ton  aspect  chancellent  ; 
Ta  voix  émeut  les  eaux  que  leurs  voûtes  recèlent. 
Sous  ton  char  embrasé  les  rochers  sont  dissous  : 
La  terre  s'en  ébranle,  et  les  astres  s'éteignent. 
Mais  de  ceux  qui  te  craignent, 
Que  les  destins  sont  beaux  !  que  le  bonheur  est  doux  ! 

Car  tu  ne  cherches  pas  l'odeur  des  sacrifices. 
Que  t'importent  ces  boucs,  ces  nombreuses  génisses 
Qui  nagent  dans  le  sang,  au  pied  de  tes  autels  ? 
Hommages  fastueux  des  âmes  les  plus  vdes, 

Dont  les  tributs  serviles 
Ne  fixeront  jamais  tes  regards  immortels. 
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Malheur  aux  nations  qui  combattront  la  tienne  : 
Il  n'est  point  contre  toi  d'appui  qui  les  soutienne,' 
Ta  sévère  équité  les  condamne  à  périr  ; 
Et  leuis  corps  au  milieu  des  serpens  et  du  souffre. 

Plongés  au  fond  du  gouffre. 
Se  sentiront  sans  cesse  et  renaître  et  mourir. 

Le  Franc  de  Pompignan. 


§  50.     Punition   éclatante  de  Bahi^'lone.      Tiré  d'haie 
chap.  14. 

Comment  est  disparu  ce  maître  impitoyable? 
Et  comment  du  tribut  dont  nous  fûmes  chargés 

Sommes-nous  smilagés 
Le  Seigneur  a  brisé  le  sceptre  redoutable 
Dont  le  poids  accabloit  les  lumiams  languissans, 
Ce  sceptre  qui  frappoit  d'une  plaie  incurable 

Les  peuples  gémissans. 

Nos  cris  sont  apaisés,  la  terre  est  en  silence. 
"  Le  Seigneur  a  dompté  ta  barbare  insolence, 

"  O  fier  et  vigoureux  tyran  ! 

"  Les  cèdres  même  du  Liban 

"  Se  réjouissent  de  ta  perte  : 
"  //  est  mort,  disent-ils,  el  ton  ne  verra  plus 

"  La  montagne  concerte 
"  Des  restes  de  nos  troncs  par  le  fer  abattus 

•'  Roi  cruel,  ton  aspect  fit  trembler  les  lieux  sombrer  : 
"  Tout  l'enfer  se  troubla;  les  plus  superbes  ombres 

"  Coururent  pour  te  voir  ; 
"  Les  rois  des  nations  descendant  de  leur  trône 

"  T'allèrent  recevoir: 
"  Toi-même,  dirent-ils,  ô  roi  de  Babylone, 
"  Toi-même  comme  nous  te  voilà  donc  percé? 

"  Sur  la  poussière  renversé,     ■ 

"  Des  vers  tu  deviens  la  pâture, 

"  Et  ton  lit  est  la  fange  impure. 

*'  Comment  es-tu  tombé  des  cieux, 

"  Astre  brillant,  fils  de  l'aurore  ? 

"  Puissant  roi,  prince  audacieux 

*'  La  terre  aujourd'hui  te  dévore. 

"  Dans  ton  ccwir  tu  disois:  ^  Dieu  mé>ne  pareil, 
"  J^  établi  rai  von  trône  au-dessus  du  soleil, 
"  Et  près  de  l'aquilon,  sur  la  7no7itagne  sainte 

"  J'irai  m' asseoir  sans  crainte  : 
"  A  mes  pieds  tomberont  les  mortels  éperdus  : 
"  Tu  le  disois  et  tu  n'es  plus. 

"  Les  passans  qui  verront  ton  cadavre  paroître, 
"  Diront  en  se  baissant  pour  te  miçux  reconnoitrc; 
"  Est-ce  là  ce  mortel  (]ui  troubla  l'univers, 
"  Par  qui  tarit  de  captifs  soupiroicrii  dajis  les  fers , 
"  Ce  mortel  dont  le  bras  détruisoit  tant  de  villes, 

"  Sous  qui  les  champs  les  plus  fertiles 

"  Devenoioii  d'arides  déserts  ? 

"  Tous  les  rois  de  la  terre  ont  de  la  sépulture 

"  Obtenu  le  dernier  honneur; 

"  Toi  5eui  privé  de  ce  bonheur, 
"  En  tous  lieux  rejeté,  l'horreur  de  la  nature, 
"  Homicide  d'un  peuple  à  tes  soins  confifc, 
"  De  ce  peuple  aujourd'hui  tu  te  vois  oublié. 
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Qu'on  prépare  à  la  mort  ses  enfans  misérables  ; 

La  race  des  méchans  ne  subsistera  pas  : 

Courez  tous  à  ses  tils  annonc  er  le  trépas  ; 

Qu'ils  périssent.     L'auteur  de' leurs  jours  déplorables 

"  Les  a  remplis  de  son  iniquité; 
Frappez,  faites  sortir  de  leurs  veines  coupables 
Tout  le  malheureux  sang  dont  ils  ont  hérité. 

Racine  le  fils. 


§  51.      Plainte  lugubre  sur  Pharaon  et  sur  son   Peuple, 
Cantique  tiré  d'Ezéchiel. 

Au  lion  des  forêts,  tyran,  tu  fus  semblable; 
Tyran,  tes  cruautés  te  rendoient  comparable 

Au  lier  dragon  des  eaux. 
Des  fleuves  sous  tes  pas  la  rive  étoit  foulée. 
Tu  soulevois  la  fange,  et  dans  l'onde  troublée 

Tu  brisois  les  roseau.v. 

Ainsi,  dit  le  Seigneur,  j'assemblerai  la  terre; 
D'invisibles  filets,  au  milieu  de  la  guerre. 

Tromperont  tes  regards. 
Ton  corps  des  animaux  sera  la  nourriture. 
Et  les  oiseaux  du  ciel  chercheront  leur  pâture 

Dans  tes  membres  épars. 

Sur  des  rochers  déserts  et  sur  des  monts  arides. 
Aux  ardeurs  du  soleil,  aux  aquilons  humides 

J'exposerai  tes  chairs. 
Ton  sang,  monstre  cruel,  souillera  les  vallées. 
Et  de  ses  flots  impurs  les  vapeurs  exhalées 

Infecteront  les  airs. 

Déjà  ta  mort  funeste  obscurcit  les  étoile?, 

Sur  le  flambeau  du  jour  la  nuit  étend  ses  voiles, 

La  lune  éteint  ses  feux. 
A  ce  nouveau  spectacle  étalé  dans  les  nues, 
Déjà  des  nations  que  tu  n'as  pas  connues. 

Plaignent  ton  sort  atfreux. 

Les  peuples  et  les  rois  frémiront  d'épouvante. 

Quand  mon  glaive  embrasé,  quand  ma  foudre  brûlante 

Devant  eux  passera. 
Effrayés  des  horreurs  dont  ta  perte  est  suivie, 
Ils  verront  ta  ruine,  et  pour  sa  propre  vie 

Chacun  d'eux  tremblera. 

le  Seigneur  aux  mortels  parle  assis  sur  son  trône: 
Voici  le  fer  sanglant  du  roi  de  Babylone 

Dont  je  guide  les  coups. 
O  braves  de  l'Egypte,  une  plus  forte  armée 
Détruira  votre  audace  à  vaincre  accoutumée, 

Et  vous  périrez  tous. 

Je  frapperai  de  mort  sur  ces  rives  fleuries. 
Les  animaux  divers  nourris  dans  ses  prairies. 

Abreuvés  de  ses  eaux. 
Ses  fleuves  toujours  purs,  ses  rivières  profondes, 
Ne  verront  désormais  se  jouer  dans  leurs  ondes 

Ni  mortels  ni  troupeaux. 

Toute  l'Egypte,  alors  solitaire,  éperdue. 
De  mon  divin  pouvoir  connoîtra  l'étendue. 
Sentira  ses  malheurs. 
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O  campagnes  du  Nil,  à  ma  haine  immolées. 
Partout  des  nations  les  filles  désolées 

Vous  donneront  des  pleurs. 

Chantez  donc,  fils  de  l'homme,  un  cantique  funèbre  ; 
Hâtez-vous,  annoncez  à  ce  peuple  célèbre 

L'arrêt  de  son  trépas. 
Ouvrez  le  précipice  où  l'entraînent  ses  crimes  ; 
Les  plus  fameux  guerriers  dans  ces  profonds  abîmes 

Ont  précédé  ses  pas. 

Eh  !  pourquoi  serlez-vous  plus  heureux  que  tant  d'autres? 
Ingrats  Égyptiens,  leurs  cœurs  plus  que  les  vôtres 

Étoient-ils  endurcis  ? 
Nation  trop  superbe,  il  est  temps  que  tu  meures  ; 
Cours  aux  lieux  souterrains  partager  les  demeures 

Du  peuple  incirconcis. 

L'Egypte  descendra  dans  la  nuit  infernale; 
Elle  y  verra  les  chefs  qu'une  amitié  fatale 

Unit  avec  ses  rois  ; 
Et  tout  souillés  encor  du  sang  versé  pour  elle. 
Ces  spectres  malheureux  à  son  ombre  cruelle 

Adresseront  leur  voix. 

C'est  là  qu'Assur  habite,  et  que  d'un  peuple  immense. 
Il  voit  autour  de  lui  dans  un  affreux  silence. 

Les  sépulcres  rangés. 
De  crainte  h  son  aspect  la  terre  fut  frappée  ; 
îi  périt.     Les  soldats  et  leur  roi  sous  l'épée 

7  ombèrent  égorgés. 

Élam  est  en  ce  lieu  :  ses  honneurs  l'abandonnent, 
De  ses  guerriers  vaincus  les  tombeaux  l'environnent 

De  ténèbres  couverts. 
Lp3  pays  qu'il  troubla  détestent  sa  mémoire; 
Du  milieu  des  combats  il  fut  jeté  sans  gloire 

Daiis  le  fond  des  enfers. 

Ils  en  ont  occupé  les  innombrables  routes. 
Sur  des  lits  que  la  mort  sous  ces  obscures  voûtes 

Elle-même  a  dressés  ; 
Sujets  incirconcis,  souverains  infidèles. 
Qui  tous  dans  le  séjour  des  ombres  éternelles 

Sans  ordre  sont  placés. 

Asseyez-vous,  dormez  parmi  ces  âmes  fières. 
Parmi  ces  combattans  dont  les  mains  meurtrières 

Ont  semé  la  terreur. 
Vainement  dans  la  tombe  ils  emportent  leurs  armes; 
La  terre  à  leur  trcp;is  ne  donne  au  lieu  de  larmes, 

(iue  des  signes  d'horreur. 

Voilà  pour  l'avenir  ton  siège  et  ta  patrie  ; 
Nation,  que  le  crinie  a  si  souvent  flétrie. 

Et  qui  bravob  la  loi. 
N'entends-tu  pas  les  cris  des  rois  de  l'Idumée? 
Dans  des  torrcns  de  sang,  de  flamme  et  de  fumée 

Ils  s'avancent  vers  toi. 

•  Vois  ces  princes  du  iiord  dont  la  gloire  s'efface  ; 
Vois  ces  bras  sans  vigueur,  et  ces  fronts  sans  audac»". 

Et  ces  yeux  sans  regards: 
Fantômes  que  la  mort  en  esclaves  châtie. 
Eux  dont  Jadis  la  main  sur  nous  appesantie 

IJrisoit  tous  nos  remparts. 
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t)  monarques  du  nord,  où  sont  vos  diadêtnes  ? 

Et  vous,  hommes  piiissans,  dont  les  fureurs  extrêmes 

Tourmenfoient  l'univers. 
Où  sont  tous  vos  projets,  vos  grandeurs  redoutables"^ 
Les  cachots  du  sonmieil  au  jour  impénétrables 

^  ous  tiennent  dans  les  fers. 

Pharaon  les  a  vus,  Pharaon  qui  soupire 

Des  liéaux  inouïs,  des  maux  dont  son  empire 

Fut  long-temps  accablé. 
Pharaon  les  a  vus,  cet  objet  le  con?ole  ; 
Et  son  peuple  avec  lui,  qu'un  Dieu  temble  immole. 

S'est  aussi  consolé. 

Je  suis  donc  satisfait,-  dit  le  Dieu  des  vengeances: 
Des  pères,  des  aïeux  j'ai  puni  les  offenses 

Jusque  sur  leurs  enfans. 
J'ai  détruit  d'un  clin  d'œil  leur  race  passagère. 
Et  j'ai  rempli  de  morts,  au  gré  de  ma  colère, 

La  terre  des  vivans. 

/.«  Franc  de  Pcmpignan. 


§  52.     Cantique  dCEzécliiel  sur  la  Ruine  de  Tyr. 

O  Tyr,  seras-tu  satisfaite. 
Toi  qui  disois  à  l'i.nivers: 
Je  suis  d'une  beauté  parfaite. 
Mon  trône  est  bâti  dans  les  mers  ? 
Tes  citoyens  pour  te  construire, 
Dans  ta  demeure  ont  su  conduire 
Les  plus  hauts  cèdres  du  Liban, 
Les  sapins  qu'Hermon  nous  présente. 
Tout  rivoire  que  l'Inde  enfante, 
Et  les  vieux  chênes  de  Basan. 

Tu  vis  l'Italie  et  la  Grèce 
T'offrir  dans  un  tribut  nouveau. 
Leur  industrie  et  leur  ricliesse, 
Pour  l'ornement  de  ton  vaisseau. 
L'Egypte  de  ses  mains  habiles 
A  tissu  tes  voiles  mobiles 
Du  lin  cueilli  dans  ses  sillons  ; 
Et  l'Elide  à  tes  pieds  tremblante, 
A  de  sa  pourpre  étincelante 
Formé  tes  riches  pavillons. 

Tes  besoins  seids  et  tes  usages 
De  tes  voisins  hxoient  les  mœurs. 
Arad  défendoit  tes  rivages, 
Sydon  t'envoyoit  des  rameurs. 
Pour  conducteurs  de  tes  navires. 
Tu  ne  prenois  dans  les  empires 
Que  des  sages  et  des  vieillards. 
Ton  commerce,  tyran  du  monde, 
T'amenoit  au  travers  de  l'onde 
Tous  les  hommes  et  tous  les  arts. 

De  tes  phalangfs  renommées 
Les  Perses  étoient  les  soldats. 
Dans  tes  camps  et  dans  tes  armées 
Les  Lydiens  suivoient  tes  pas. 
Aux  tours  qui  bordoient  ton  enceinte. 
Ils  attachoient,  exempts  de  crainte, 
III.  p.  1.  * 
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Leurà  carquois  et  leurs  boucliers. 
JLs  en  décoroient  tes  murailles. 
Et  ces  instruinens  des  batailles 
Relevoient  les  appas  guerriers. 

De  Carthage  à  tes  vœux  unie 
Les  métaux  rempii-soient  ta  main. 
T»  rassen)l)loi>  dans  l'ionie 
r*es  enclaves  et  de  l'airain. 
Fiers  de  -e  con^iicrcr  ses  peines. 
Le  Scythe  e\erçoit  dans  ses  plaines 
Déjeunes  coursier';  pour  tes  chars; 
Et  les  Syriens  avec  joie 
Cédoient  les  peiles  et  la  soie 
Qu'ils  étaloieiu  à  tes  regards. 

Damas  par  d'utiles  échanges 
Payoit  tes  soins  industrieux. 
Saba  t'apportoil  les  mélanges 
De  ses  parfums  délicieux. 
Tu  n'étois  pas  moins  secondée 
Des  habitans  de  la  Judée, 
Ces  peuples  favoris  du  ciel. 
Qui,  pour  remplir  tes  e>pérances, 
Joignoient  à  des  moissons  immenses 
Du  baume,  de  l'huile  et  du  miel. 

Cédar,  Assur  et  l'Arabie 
S'associoient  à  tes  eiTorts. 
Les  déserts  de  l'Ethiopie 
Pour  toi  seule  avoient  des  trésors. 
Sur  le  continent,  dans  les  îles 
Tu  voyois  les  mortels  dociles 
Ne  commercer  que  sous  tes  lois  ; 
Et  des  campagnes  du  Sarmate 
Jusqu'aux  rivages  de  l'Euphrate 
'la  puissance  étendoit  ses  droits. 

O  Tyr,  ô  trop  superbe  reine, 
Tes  riciiesses  t'eiiHoient  d'orgueil; 
Des  mers  uniqvde  souveraine. 
Tu  ne  redoutois  point  d'écueil. 
En  vain  l'orage  te  menace. 
Tes  rameurs  pleins  de  ton  audace 
Te  mènent  sur  les  grandes  eaux. 
Mais,  ô  coniiance  tuneste  ! 
Ministres  du  courroux  céleste. 
Les  vents  te  brisesit  sur  les  tlots. 

Tes  riches  magasins,  tes  temples,  tes  portiques, 
'l'es  vastes  arsenaux,  tes  jjaiais  magnihques, 
Tes  prêtres,  tes  soldats,  les  docteurs  de  ta  loi. 
Tes  trésors,  tes  projets,  et  tes  grandeurs  si  vaines. 

Et  tes  femmes  liauti-.ines, 
Dans  les  profondes  mers  tomberont  avec  toi. 

Les  îles  et  la  terre  en  seront  conslernées. 
Au  bruit  de  ce  rev<.'rs  les  lloUes  éloignées 
Interrompront  liur  course  et  crainilronl  mtïme  sort. 
Les  matelots  Iroubiés  cliercli(;roiit  le  rivage. 

Et  pour  fuir  le  naufrage 
Ils  quitteront  la  rame,  et  rester,  iit  au  port. 

Un  déluge  (le  ph:urs  couvrira  tes  ruines  ; 
Des  royaumes  lointains,  des  régions  voisines 
Le  tii  re.cnlira  sur  l'onde  et  dans  les  airs. 
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Les  cheveux  ariaciiés,  la  cendre  et  les  ciliées. 

Volontaires  siip])lices, 
Annonceront  partout  le  deuil  de  l'univers. 

Les  mortels  accouroient  pour  admirer  tes  fêtes. 
Que  verront-ils  ?  des  flots  émus  par  les  tempêtes, 
Tes  courtisans  plongés  dans  le  sein  des  douleurs. 
Ils  se  rappelleront  ton  antique  fortune. 
Et  d'une  voix  commune. 
Dans  de  lugubres  chants  ils  plaindront  tes  malheur;. 

Dans  ce  trouble  épouvantable 
Avec  eu.x  nous  redirons  : 
Quelle  cité  fut  semblable 
A  celle  que  nous  pleurons  ! 
Elle  garde  le  silence  ; 
Les  tlots  avec  violence 
Ont  englouti  ses  rempart?. 
■O  'l'y,  ô  ville  célèbre. 
Quel  voile  obscur  et  funèbre 
Te  dérobe  à  nos  regards  ? 

O  Tyr,  les  maîtres  du  monde 
S'enrichissoient  de  tes  biens. 
En  peuple,  en  trésors  féconde, 
Et  puissante  en  citoyens: 
L'univers  ton  tributaire, 
De  ta  beauté  mercenaire 
Fut  trop  long-temps  ébloui. 
Que  te  reste-t-il  ?  tes  crimes. 
Des  mers  les  profonds  abîmes. 
Voilà  ton  trône  aujourd'hui. 

Les  rois  changent  de  visage. 
Leurs  sujets  tremblent  comme  eux. 
Tu  ne  fixois  leur  hommage 
Que  par  ton  éclat  pompeux. 
Ces  enfans  de  l'avarice, 
Ces  adorateurs  du  vice 
Poussent  des  cris  superflus. 
Adieu,  ville  infortunée  ; 
Pour  jamais  exterminée, 
Nos  yeux  ne  te  verront  plus. 

Le  Franc  de  Pompignan. 


§  53.     Gémisseinens  des  Juifs  dans  leur  Captivité,  SCc, 

Captifs  chez  un  peuple  inhumain. 
Nous  arrosions  de  pleurs  les  rives  étrangères. 

Et  le  souvenir  du  Jourdain 
A  l'aspect  de  l'Euphrate  augmentoit  nos  misères. 

Aux  arbres  qui  couvroient  les  eaux 
Nos  lyres  tristement  demeuroient  suspendues. 

Tandis  que  nos  maîtres  nouveaux 
Fatiguoient  de  leurs  cris  nos  tribus  éperdues. 

Chantez,  nous  disoient  ces  tyrans. 
Les  hymnes  préparés  pour  vos  fêtes  publiques: 

Chantez,  et  que  vos  conquérans 
Admirent  de  Sion  les  sublimes  cantiques. 

T.  m.  p.  l.  10 
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Ah  !  dans  ces  climats  odieux. 
Arbitre  des  humains,  peut-on  chanter  ta  gloire  î 

Peut-on,  clans  ces  funestes  lieux. 
Des  beaux  jours  de  Sion  célébrer  la  mémoire! 

De  nos  aïeux,  sacré  berceau. 
Sainte  Jérusalem,  si  jamais  je  t'oublie 

Si  tu  n'es  pas  jusqu'au  tombeau 
L'objet  de  mes  désirs,  et  l'espoir  de  ma  vie: 

Rebelle  aux  efforts  de  mes  doigts. 
Que  ma  lyre  se  taise  entre  mes  mains  glacées  î 

£t  que  l'organe  de  ma  voix 
Ne  prête  plus  de  sons  à  mes  tristes  pensées  ! 

Rappelle-toi  ce  jour  affreux. 
Seigneur,  où  d'Ésaïi  la  race  criminelle 

Contre  ses  frères  malheureux 
Animoit  du  vainqueur  la  vengeance  cruelle. 

Égorgez  ces  peuples  épars, 
Consommez,  crioient-ils,  les  vengeances  divines. 

Brûlez,  abattez  ces  remparts. 
Et  de  leurs  fondemens  dispersez  les  ruines. 

Malheur  à  tes  peuples  pervers. 
Reine  des  nations,  fille  de  Bahylone; 

La  foudre  gronde  dans  les  airs. 
Le  Seigneur  n'est  pas  loin,  tremble,  descends  du  trône. 

Puissent  tes  palais  embrasés 
Éclairer  de  tes  rois  les  tristes  funérailles; 

Et  que  sur  la  pierre  écrasés 
Tes  enfans  de  leur  sang  arrosent  les  murailles. 

Le  même. 

§  54.     Elévation  (ÏEsther  stir  h  trône  de  Perse. 

ESTHER. 

Peut-être  on  t'a  conté  la  fameuse  disgrâce 
De  l'altière  Vasthi,  dont  j'occupe  la  place. 
Lorsque  le  Roi,  contre  elle  enflammé  de  dépit, 
La  chassa  de  son  trône,  ainsi  que  de  son  lit. 
Mais  il  ne  put  sitôt  en  bannir  la  pensée  : 
Vasthi  régna  long-temps  dan«  son  âme  offensée. 
Dans  ses  nombreux  états  il  fallut  donc  cherche^ 
Quelque  nouvel  objet  qui  l'en  pût  détaclier. 
De  l'Inde  à  l'ilellespont  ses  esclaves  coururent: 
Les  filles  de  l'Egypte  à  Suze  comparurent  ; 
Celles  même  du  Parthc  et  du  Scythe  indompté, 
Y  briguèrent  le  sceptre  offert  à  la  beauté. 
On  ni'élevoit  alors  solitaire  et  cachée. 
Sous  les  yeux  vigilans  du  sage  Mardochée: 
Tu  sais  combien  je  dois  à  ses  heureux  secours. 
La  mort  m'avoit  ravi  les  auteurs  de  mes  jours  : 
Mais  lui,  voyant  en  moi  la  fille  de  son  frère. 
Me  tint  lieu,  chère  Elise,  et  de  père  et  de  mère. 
Y)w  trine  état  des  Juifs  jour  et  nuit  agité, 
Jl  me  tira  du  sein  de  mon  obscurité  ; 
i't,  sur  mes  foibk's  mains  fondant  leur  délivrance, 
11  me  fit  d'un  empire  accepter  l'espérance. 
A  ses  desseins  secrets  treniblante  j'obéis  ; 
Je  vins  :  mais  je  cachai  ma  race  et  mon  pavs. 
Qui  pourroit  cependant  t'exprimer  les  cabales 
Que  tormoil  en  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales, 
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Qui  toutes,  disputant  un  si  grand  intérêt. 
Des  yeux  d'Assut^rus  attentloient  leur  arrêt? 
("iiacune  avoit  sa  brigue  et  de  puissans  suffrages: 
L'une  d'un  sang  fameux  vantoit  les  avantages; 
L'autre,  pour  se  parer  de  superbes  atours, 
Des  plus  adroites  mains  empruntoitle  secours: 
Kt  moi,  pour  toute  brigue  et  pour  tout  artilice, 
J)e  mes  larmes  au  ciel  j'oifrois  le  sacrifice. 
Lniin  on  m'annonça  l'ordre  d'Assuérus. 
Devant  ce  (ier  monarque,  Elise,  je  parus. 
Dieu  tient  le  cœur  des  rois  entre  ses  mains  puissantes  ; 
Il  fait  que  to<it  prospère  aux  âmes  innocentes. 
Tandis  qu'en  ses  projets  l'orgueilleux  est  trompé. 
De  mes  foibles  attraits  le  roi  jiarut  frappé  : 
Il  m'observa  long-temps  dans  un  somiue  silence; 
Et  le  ciel,  qui  pour  moi  fit  pancher  la  balance. 
Dans  ce  temps-là,  sans  doute,  agissoit  sur  son  cœur» 
Enfin,  avec  des  yeux  où  régnoit  la  douceur: 
Soyez  reine,  dit-il  ;  et,  dès  ce  moment  même. 
De  sa  main  sur  mon  front  posa  son  diadème. 
Pour  mieux  faire  éclater  sa  joie  et  son  amour. 
Il  combla  de  présens  tous  les  grands  de  sa  cour; 
Et  même  ses  bienfaits,  dans  toutes  ses  provinces, 
Invitèrent  le  peuple  aux  noces  de  leurs  princes. 
Hélas  !  durant  ces  jours  de  joie  et  de  festins. 
Quelle  étoit  en  secret  ma  lionte  et  mes  chagrins  ! 
Esther,  disois-je,  Esther,  dans  la  pourpre  est  assise  ; 
I>a  moitié  de  la  terre  à  son  sceptre  est  soumise. 
Et  de  Jérusalem  l'herbe  cache  les  murs  ! 
Sion,  repaire  affreux  de  reptiles  impurs, 
^'oit  de  son  temple  saint  les  pierres  dispersées  ! 
Et  du  Dieu  d'Israël  les  fêtes  sont  cessées  ! 

Racine,  Esthir. 


§  55.     Cantique  des  jeunes  Isj'aéliics  sur  les  malheurs  de 
Sion. 

UNE   ISRAÉLITE. 

Déplorable  Sion,  qu'as-tu  fait  de  ta  gloire  ? 

Tout  l'univers  admiroit  ta  splendeur: 
Tu  n'es  plus  que  poussière  ;  et  <le  cette  grandeur 
Il  ne  nous  reste  plus  que  la  triste  mémoire, 
Sion,  jusques  au  ciel  élevée  autrefois. 

Jusqu'aux  enfers  maintenant  abaissée  ! 

l'uisié-je  demeurer  sans  voix, 
SI  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée. 
Jusqu'au  dernier  soupir  n'occupe  ma  pensée  ! 

Tout  le  chœur. 
O  rives  du  Jourdain  !  ô  champs  aimés  des  cieux  î 
Sacrés  monts,  fertiles  vallées. 
Par  cent  miracles  signalées  ! 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées? 

UNE   ISRAÉLITE  Seule. 

Quand  verrai-je,  ô  Sion  !  relever  tes  remparts, 
Et  de  tes  tours  les  magnifiques  faîtes  ? 
Quand  verrai-je  de  toutes  parts. 
Tes  peuples,  en  chantant,  accourir  à  tes  fêtes  ? 

Le  même,  ilid. 
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§  65.     Ordre  d Assuérus  â^ exterminer  les  Juifs.     Prièrs 
cCEsther. 

esiher,  mardochée,  élise,  et   les  compagnes 
d'esther. 

ESTHER. 

Quel  profane  en  ce  lieu  s'ose  avancer  vers  nous? 
Que  vois-je  !  Mardochée  !  ô  mon  père,  est-ce  vous  ? 
Un  ange  du  Seigneur,  sous  son  aile  sacrée, 
A  donc  conduit  vos  pas,  et  caché  votre  entrée? 
Mais  d'où  vient  cet  air  sombre,  et  ce  cilice  affreux. 
Et  cette  cendre,  enfin,  qui  couvre  vos  cheveux? 
Que  nous  annoncez-vous  ? 

JMARDOCHiE. 

O  reine  infortunée  \ 
O  d'un  peuple  innocent  barbare  destinée  ! 
lisez,  lisez  l'arrêt  détestable,  cruel  .... 
Nous  sommes  tous  perdus,  et  c'est  fait  d'Israël. 

ESTHER. 

Juste  ciel  !  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glace  \ 

MARDOCHÉE. 

On  doit  de  tous  les  Juifs  exterminer  la  race. 

Au  sanguinaire  Aman  nous  sommes  tous  livrés  ; 

Les  glaives,  les  couteaux  sont  déjà  préparés  ; 

Toute  la  nation  à  la  fois  est  proscrite. 

Aman,  l'impie  Aman,  race  d'Amalécite, 

A  pour  ce  coup  funeste  armé  tout  son  crédit; 

Et  le  roi  trop  crédule  a  signé  cet  édit. 

Prévenu  contre  nous  par  cette  bouche  impure. 

Il  nous  croit  en  horreur  à  toute  la  nature  : 

Ses  ordres  sont  donnés,  et  dans  tous  ses  états. 

Le  jour  fatal  est  pris  pour  tant  d'assassinats. 

Cieux,  éclairere;:-vous  cet  horrible  carnage? 

Le  fer  ne  connoîtra  ni  le  sexe,  ni  l'.^ge  ; 

Tout  doit  servir  de  proie  aux  tigres,  aux  vautours  ; 

Et  ce  jour  eflroyab'.e  arrive  dans  dix  jours. 

ESTHER. 

O  Dieu,  nui  vois  former  des  desseins  si  funestes. 
As-tu  donc  de  Jacob  abandonné  les  restes  ? 

UNE   DES  PLUS   JEUNES   ISRAÉLITES. 

Ciel,  qui  nous  défendra,  si  tu  ne  nous  défends  ? 

■      MARDOCHÉE. 

Laissez  les  pleurs,   Esther,  à  ces  jeunes  enfans. 
En  vous  est  tout  l'espoir  de  vos  malheureux  frères  ; 
11  faut  les  secourir  :  mais  les  heures  sont  chères  ; 
Le  temps  vole,  et  bientôt  amènera  le  jour 
Où  le  nom  des  Hébreux  doit  périr  sans  letour. 
Toute  pleine  du  feu  de  tant  de  saints  prophète?. 
Allez,  osez  au  rui  déclarer  qui  vous  êtes. 

ESTHER. 

Hélas,  ignorez-vous  quelles  sévères  lois 

Aux  timides  morleis  caclient  ici  les  rois? 

Au  fond  de  leur  palais  leur  majesté  terrible 

Affecte  à  leurs  sujets  de  se  rendre  invisible  ; 

Et  la  mort  est  le  prix  de  tout  auilacieux 

Qui,  sans  être  appelé,  se  présente  à  leurs,  yeux. 

Si  le  roi,  dans  l'instant,  pour  sau.er  le  coupable. 

Ne  lui  donne  à  baiser  son  sceptre  redoutable. 

Jiien  jie  met  à  l'abri  de  cet  ordre  fatal. 

Ni  le  rang,  ni  le  sexe  ;  et  le  crime  est  égal. 

Moi-même,  sur  son  tjône,  ù  ses  cotés  assise. 

Je  suis  à  cette  loi,  comme  une  autre,  soumise. 

Et,  sans  le  prévenir,  il  faut,  pour  lui  parler, 

Qu'il  u.:  cherche,  on  du  moins  qu'il  me  fasse  apjjelcr. 


I 
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MARDOCHÉE. 

Quoi  !  lorsque  vous  voyez  périr  voire  patrie; 
four  quelque  chose,  Estlîer,  vous  comptez  votre  vie  - 
Dieu  parle;  et  d'un  mortel  vous  craignez  le  courroux? 
Que  dis-je  ?  votre  vie,  Esther,  est-elie  à  vous  ? 
ÎS'cst-eile  pas  au  sang  dont  vous  êtes  issue? 
N'est-elle  pas  a  Dieu,  dont  vous  l'avez  reçue  ? 
Et  qui  sait,  lorsqu'au  troue  il  condui^^it  vos  pas, 
Si,  pour  sauver  son  peuple,  il  ne  vous  gard()it  pas? 
tiongez-y  bien  ;  ce  Dieu  ne  vous  a  pas  choisie 
Pour  èti-e  un  vain  spectacle  aux  peuples  de  l'Asie, 
Ki  pour  charmer  les  yeux  des  profanes  humains: 
Tour  un  plus  noble  usage  il  réserve  ses  saints. 
S'immoler  pour  son  nom  et  pour  sou  Iiéritage, 
D'un  enfant  d'Israël  voilà  le  vrai  partage  : 
Trop  heureuse  pour  lui  de  hasarder  vos  jours  '. 
Et  quel  besoin  son  bras  a-t-il  de  nos  secours  ? 
Que  peuvent  contre  lui  tou^  les  vois  de  la  terre  ? 
En  vain  ils  s'uniroient  pour  lui  faire  la  guerre  ; 
Pour  dissiper  leur  ligue,  il  n'a  (pi'à  se  montrer: 
Il  parle,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer, 
Au  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble  j 
Il  voit  comme  un  néant  tout  l'univers  ensemble  ; 
Et  les  foibles  mortels,  vains  jouets  du  trépas, 
Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étoient  pas. 
S'il  a  permis  d'Aman' l'audace  criminelle, 
Sans  doute  qu'il  vouloit  éprouver  votre  zèle. 
C'est  lui  qui,  m'excitant  à  vous  oser  chercher, 
Devant  moi,  chère  Esther,  a  bien  voulu  marcher  : 
Et  s'il  faut  que  sa  voix  frappe  en  vain  vos  oreilles. 
Nous  n'en  verrons  pas  moins  éclater  ses  merveilles. 
Il  peut  confondre  Aman,  il  peut  briser  nos  fers, 
l=ar  la  plus  foible  main  qui  soit  dans  l'univers. 
Et  vous,  qui  n'aurez  point  accepté  cette  grâce, 
V^ous  périrez  peut-être,  et  toute  votre  race. 

ESTHER. 

Allez  :  qu^  tous  les  Juifs,  dans  Suze  répandus, 

A  prier  avec  vous  jour  et  nuit  assidus, 

Me  prêtent  de  leurs  vœux  le  secours  salutaire. 

Et  pendant  ces  trois  jom-s  gardent  un  jeune  austère. 

Déjà  la  sombre  nuit  a  commencé  son  tour  : 

Demain,  quand  le  soleil  rallumera  le  jour. 

Contente  de  périr,  s'il  faut  que  je  périsse. 

J'irai  pour  mon  pays  m'ofifrir  en  sacrifice. 

Qu'on  s'éloigne  un  moment. 

O  mon  souverain  roi  ! 
Me  voici  donc  tremblante  et  seule  devant  toi. 
Mon  père  mille  fois  m'a  dit  dans  mon  enfance. 
Qu'avec  nous  tu  juras  une  sainte  aUiance, 
Quand,  pour  te  faire  un  peuple  agréable  à  tes  yeux. 
Il  plut  à  ton  amour  de  choisir  nos  aïeux  : 
Même  tu  leur  promis  de  ta  bouche  sacrée. 
Une  postérité  d'éternelle  durée. 
Hélas  !  ce  peuple  ingrat  a  méprisé  ta  loi. 
La  nation  chérie  a  violé  sa  foi  ; 
Elle  a  répudié  son  époux  et  son  père, 
Pour  rendre  à  d'autres  dieux  un  honneur  adultère: 
Maintenant  elle  sert  sous  un  maître  étranger. 
Mais  c'est  peu  d'être  esclave,  on  la  veut  égorger: 
Nos  superbes  vainqueurs,  insultant  à  nos  larmes. 
Imputent  à  leurs  dieux  le  bonheur  de  leurs  armes. 
Et  veulent  aujourd'hui  qu'un  même  coup  mortel 
AboHsse  ton  nom,  ton  peuple,  et  ton  autel. 
Ainsi  donc  un  perfide,  après  tant  de  miraclas, 
Fourroit  anéantir  la  foi  de  tes  oracles  ; 
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Raviroit  aux  mortels  le  plus  cheï"  de  tes  dons, 

Le  saint  que  tu  promet?,  et  que  nous  attendons  ? 

Non,  non,  ne  soutire  pas  que  ces  peuples  farouches^ 

Yvres  de  votre  sang,  ferment  les  seules  bouches 

Qui  dans  tout  l'univers  célèbrent  tes  bienfaits  ; 

Et  confonds  tous  ces  dieux  qui  ne  furent  jamais. 

Pour  moi,  que  tu  retiens  parmi  ces  inlidèlcs. 

Tu  sais  combien  je  hais  leurs  fêtes  criminelles, 

Et  que  je  mets  au  rang  des  profanations 

Lfnir  table,  leurs  festins,  et  leurs  libations  ; 

Que  même  cette  pompe  où  je  suis  condamnée. 

Ce  bandeau,  dont  il  faut  que  je  paroisse  ornée. 

Dans  ces  jours  solennels  à  l'orgueil  dédiés, 

Seule  et  dans  le  secret,  je  le  foule  à  mes  pieds  ; 

Qu'à  ces  vai:-s  oruemens  je  préfère  la  cendre, 

Et  n'ai  de  goût  qu'aux  pleurs  (pie  tu  me  vois  répandre, 

J'attendois  le  moment  marqué  dans  ton  arrêt. 

Pour  oser  de  ton  peuple  embrasser  l'intérêt. 

Ce  moment  est  venu  ;  ma  prompte  obéissance 

Va  d'un  roi  redoutable  affronter  la  présence. 

C'est  pour  toi  que  je  marche  :  accompagne  mes  pas 

Devant  ce  fier  lion,  qui  ne  te  connoît  pas. 

Commande,  en  me  voyant  que  son  courroux  s'apaise. 

Et  prête  à  mes  discours  un  charme  qui  lui  plaise. 

Les  orages,  les  vents,  les  cieux  te  sont  soumis. 

Tourne  enfin  sa  fureur  contre  nos  ennemis. 

Le  même,  ibid. 


§  57.     Cantique  de  jeune';  Israélites  sur  V ordre  barbare 
dtAssuérus. 

UNE   ISRAÉLITE   seiile. 

Pleurons  et  gémissons,  mes  fidèles  compagnes  ; 
A  nos  sanglots  donnons  un  libre  cours  : 
J^evons  les  yeux  vers  les  saintes  montagnes, 
D'où  l'innocence  attend  tout  son  secours. 
O  mortelles  alarmes  I 
Tout  Israël  périt.     Pleurez,  mes  tristes  yeux, 
11  ne  fut  jamais  sous  les  cieux 
Un  si  juste  sujet  de  larmes. 

TOUT    LE   CHŒUR. 

o  mortelles  alarmes  ! 

UNE   AUTRE   ISRAÉLITE. 

N'étoit-ce  pas  assez  qu'un  vainqueur  odieux 
De  l'auguste  Sion  eût  détruit  tous  les  charmes. 
Et  traîné  ses  enfans  captifs  en  mille  lieux? 

TOUT   LE   CHŒUR. 

O  mortelles  alarmes  '. 

LA  MEME  ISRAÉLITE; 

Foibles  agneaux,  livrés  à  des  loups  furieux. 


Isos  soupirs  sont  nos  seules  armes.  ■ 

TOUT    LE   CHŒUR.  * 


TOUT   LE  CHŒ.UR 

O  mortelles  alarmes  ! 

UNE  ISRAÉLITE. 

Arrachons,  déchirons  tous  ces  vains  ornement 
Qui  parent  notre  tête. 

UNE   AUTRE. 

Kevêtons-nous  d'habillemens 
Conformes  à  l'horrible  fête 
Que  l'impie  Aman  nous  apprête, 

TOUT   LE   CHQCUR. 

Arrachons,  décliirons  tous  ces  vains  ornemens 
Qui  parent  notre  tête. 

UNE   ISRAÉLITE. 

Quel  carnage  de  toutes  parts  ! 
On  égorge  à  Ja  fois  les  enfans,  les  vieillards^ 
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Et  la  sœur  et  le  frère. 

Et  la  fille  et  la  mère. 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  père  ? 
Que  de  corps  entassés,  que  de  membres  épars. 

Privés  de  sépulture! 
Grand  Dieu,  tes  saints  sont  la  pâture 
Des  tigres  et  des  léopards  ! 

UNE   DES   PLUS  JEUNKS   ISRAÉLITES. 

Hélas  !  si  jeune  encore. 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  inoa  malheur  ? 
Ma  vie  à  peine  a  roaimenté  d'éclore. 
Je  tomberai  comme  une  fleur. 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore. 
Hélas!  si  jeune  encore, 
Par  quel  crime  ai-je  pu  n.ériter  mon  malheur? 

UNE  AUTRE. 

Des  offenses  d'autrui  malheureuses  victimes. 
Que  nous  servent,  hélas!  ces  regrets  superflus? 
ÎS'os  pères  ont  péché  ;  nos  pères  ne  sont  plus. 
Et  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes. 

TOUT   LE  CHŒUR. 

Le  Dieu  que  nous  servons  est  le  Dieu  des  combats  : 
Non,  non,  il  ne  souffrira  pas 
Qu'on  égorge  ainsi  l'iimocence. 

UNE   ISRAÉLITE,   seuls. 

Hé  quoi  !  diroit  rimpiété, 
Où  donc  est-il  ce  Dieu  si  redouté. 
Dont  Israël  nous  vantoit  la  puissance? 

UNE  AUTRE. 

Ce  Dieu  jaloux,  ce  Dieu  victorieux. 

Frémissez,  peuples  de  la  terre  ; 
Ce  Dieu  jaloux,  ce  Dieu  victorieux. 

Est  le  seul  qui  commande  aux  cieux  : 

Ni  les  éclairs,  ni  le  tonnerre 

Is^'obéissent  point  à  vos  dieux. 

UNE  AUTRE. 

Il  renverse  Taudacieux. 

UNE  AUTRE. 

Il  prend  l'humble  sous  sa  défense. 

TOUT   LE  CHŒUR, 

Jjz.  Dieu  que  nous  servons  est  le  Dieu  des  combats. 
Non,  non,  il  ne  souffrira  pas 
Qu'on  égorge  ainsi  l'innocence. 

DEUX   ISRAÉLITES. 

G  Dieu,  que  la  gloire  couronne  ! 
Dieu,  que  la  lumière  environne  ! 
Qui  voles  sur  l'aile  des  vents. 
Et  dont  le  trône  est  porté  par  les  anges  ! 

DEUX   AUTRES  DES   PLUS  JEUNES. 

Dieu,  qui  veux  bien  que  de  simples  enfans 
Avec  eux  chantent  tes  louanges  ! 

TOUT   LE  CHŒUR. 

Tu  vois  nos  pressans  dangers  : 
Donne  à  ton  nom  la  victoire. 
Ne  souffre  point  que  ta  gloire 
Passe  à  des  dieux  étrangers. 

UNE  ISRAÉLITE,  Seule. 
Arme-toi,  viens  nous  défendre. 
Descends,  tel  qu'autrefois  la  mer  te  vit  descendre. 
Que  les  mêchans  apprennent  aujourd'hui 
A  craindre  ta  colère  : 
Qu'il  soient  comme  la  poudre  et  la  paille  légère 
Que  le  veut  chasse  devant  lui. 

TOUT   LE  CHŒUR. 

Tu  vois  nos  pressans  dangers. 
Donne  à  ton  nom  la  victoire. 
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Ne  souffre  point  que  ta  gloire 
Passe  à  des  dieux  étrangers. 

Le  même,  ihid. 


§  b8.     Esther  se  présentant  devant  Assuérus. 

ASSUÉRUS, 

Mais  sans  mon  ordre  ici  qui  peut  porter  ses  pas  ? 

Quel  mortel  insolent  vient  chercher  le  trépas  ? 

Gardes. ...C'est  vous  Esther?  Quoi!  sans  être  attendue? 

ESTHER. 

Mes  filles,  soutenez  votre  Reine  éperdue. 
Je  me  meurs. 

(^Elle  tombe  évaytonie.) 

ASSUÉRUS. 

Dieux  puissans  ;  quelle  étrange  pâleur 
De  son  teint  tout  à  coup  elïace  la  couleur! 
Esther,  que  craignez-vous  ?  Suis-je  pas  votre  frère? 
Est-ce  pour  vous  qu'est  fait  un  ordre  si  sévère? 
Vivez  :  le  sceptre  d'or  que  vous  tend  cette  main. 
Pour  vous  de  ma  clémence  est  un  gage  certain. 

ESTHER. 

Quelle  voix  salutaire  ordonne  que  je  vive. 
Et  rappelle  en  mon  sein  mon  âme  fugitive  ?     , 

ASSUÉRUS. 

Ne  connoissez-vous  pas  la  voix  de  votre  époux  ? 
Encore  un  coup  vivez,  et  revenez  à  vous. 

ESTHER. 

Seigneur,  je  n'ai  jamais  contemplé  qu'avec  crainte 
L'auguste  majesté  sur  votre  front  empreinte  ; 
Jugez  combien  ce  front,  irrité  contre  moi. 
Dans  mon  âme  troublée  à  dû  jeter  d'effroi  ; 
Sur  ce  trône  sacré  qu'environne  la  foudre. 
J'ai  cru  vous  voir  tout  prêt  à  me  réduire  en  poudre. 
Hélas  !  sans  frissonner,  quel  cœur  audacieux 
Soutiendroit  les  éclairs  qui  partoient  de  vos  yeux  ? 
Ainsi  du  Dieu  vivant  la  colère  étincelle  .... 

ASSUÉRUS. 

O  soleil  !  O  flambeau  de  lumière  immortelle! 
Je  me  trouble  moi-même,  et  sans  frémissement 
Je  ];e  puis  voir  sa  peine  et  son  saisissement. 
Calmez,  reine,  calmez  la  frayeur  (]ui  vous  presse, 
3)u  cœur  d'Assuérus  souveraine  maîtresse. 
Eprouvez  seulement  son  ardente  amitié. 
Eaut-il  de  mes  états  vous  donner  la  moitié  ? 

ESTHER. 

Hé  !  se  peut-il  qu'un  roi,  craint  de  la  terre  entière. 
Devant  qui  tout  fléchit,  et  baise  la  poussière. 
Jette  sur  son  esclave  un  regard  si  serein. 
Et  m'offre  sur  son  cœur  un  pouvoir  souverain  ! 

ASSUÉRUS. 

Croyez-moi,  chère  Esther,  ce  sceptre,  cet  empire, 

Kt  ces  profonds  respects  que  la  terreur  inspire; 

A  leur  pompeux  éclat  mêlent  peu  de  douceur. 

Et  fatiguent  souvent  leur  triste  possesseur.  ^ 

Jr  i;e  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  «luelle  grâce. 

Qui  me  charme  toujours,  et  jamais  ne  mé  lasse. 

De  l'aimable  vertu  doux  et  puissans  attraits! 

Tout  respire  en  Eslhcr  l'innocence  et  la  paix. 

Du  chagrin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombres. 

Et  fail  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres  ; 

Que  dis-je?  Sur  ce  trône  assis  auprès  de  vous, 

J;es  astres  ennemis  j'en  crains  moins  le  courroux, 

Et  crois  que  votre  front  piète  à  mon  diadème 

Un  éclat,  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  m'iue. 
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Osez  donc  me  répondre,  et  ne  me  caclipz  pas 

Quel  sujet  important  conduit  ici  vos  pas. 

Quel  intérêt,  quels  soins  vous  agitent,  vous- pressent  ? 

Je  vois  qu'en  m'écoutaiit  vos  yeux  au  ciel  s'adressent. 

Parlez.     De  vos  désirs  le  succès  est  certain. 

Si  ce  succès  dépend  d'un  mortelle  main. 

ESTHER. 

O  bonté,  qui  m'assure  autant  qu'elle  m'honore! 
L^n  intérêt  pressant  veut  que  je  vous  implore. 
J'attends  ou  mon  malhour  ou  ma  félicité, 
£t  tout  dépend,  Seigneur,  de  votre  volonté, 
Vn  mot  de  votre  bouche,  en  terminant  mes  peines. 
Peut  rendre  Estlier  heureuse  entre  toutes  les  rèinei. 

ASSUÉRUS. 

Ah,  que  vous  enflammez  mon  désir  curieux  ! 

ESTHER. 

Seigneur,  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux. 
Si  jamais  à  mes  vœux  vous  tûtes  favorable. 
Permettez,  avant  tout,  qu'Esther  puisse  à  sa  table 
Recevoir  aujourd'hui  son  souverain  seigneur, 
Et  qu'Aman  soit  admis  à  cet  excès  d'honneur. 
J'oserai  devant  lui  rompre  ce  grand  silence. 
Et  j'ai,  pour  m'expliquer,  besoin  de  sa  présence. 

ASSUÉRUS. 

Dans  quelle  inquiétude,  Esther,   vous  me  jetez  1 
Toutefois  qu'il  soit  fait  comme  vous  souhaitez. 

(rt  cei/x  de  sa  suite.) 
Vous,  que  l'on  cherche  Aman,  et  qu'on  lui  fasse  entendr» 
Qu'invité  chez  la  reine  il  ait  soin  de  s'y  rendre. 

Le  7nême,  ibid. 

§  59.     Cantique  des  compagnes  d' Esther  sur  ce  qui  t'est 
passé  entre  le  roi  et  elle. 

Que  vous  semble,  mes  sœurs,  de  l'état  où  nous  gommes  ? 
D'Esther,  d'Aman,  qui  le  doit  emporter  ? 
Est-ce  Dieu,  sont-ce  les  hommes. 
Dont  les  œuvres  vont  éclater  ? 
Vous  avez  vu  quelle  ardente  colère 
Allumoit  de  ce  roi  le  visage  sévère. 

UNE   ISRAÉLITE. 

Des  éclairs  de  ses  yeux  l'œil  étoit  ébloui. 

UNE   AUTRE. 

Et  sa  voix  m'a  paru  comme  un  tonnerre  horrible, 

ÉLISE. 

Comment  ce  courroux  si  terrible. 
En  un  moment  s'est-il  évanoui? 

UNE  ISRAÉLITE  chaute. 
Un  moment  a  changé  ce  co\irage  inflexible. 
Le  lion  rugissant  est  un  agneau  paisible. 
Dieu,  notre  Dieu  sans  doute  a  versé  dans  son  cœur 
Cet  esprit  de  douceur. 

LE  CHŒUR. 

Dieu,  notre  Dieu  sans  doute  à  versé  dans  swn  cœur 
Cet  esprit  de  douceur. 

LA  MEME  ISRAÉLITE  chante. 

Tel  qu'un  ruisseau  docile 
Obéit  à  la  maiu  qui  détourne  son  cours. 
Et  laissant  de  ses  eaux  partager  le  secours. 
Va  rendre  tout  un  champ  fertile  ; 
Dieu,  de  nos  volontés  arbitre  souverain. 
Le  cœur  des  rois  est  ainsi  dans  ta  main, 

ELISE. 

Ah'1  que  je  crains,  mes  sœurs,  les  funestes  nuage» 

Qui  de  ce  prince  obscurcissent  les  yeux  ! 
Comme  il  est  aveuglé  du  culte  de  ses  dieus  î 
T.  III.  p.  ],       '  11 
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UNE    ISRAÉLITE. 

Il  n'atteste  jamais  que  leurs  noms  odieux. 

UNE   AUTRE. 

Aux  feux  inanimés  dont  se  parent  les  cieux 
Il  rçnd  de  profanes  hommages. 

UNE   AUTRE. 

Tout  son  palais  est  plein  de  leurs  images, 
LE  CHŒUR  chante. 
Malheureux,  vous  quittez  le  maître  des  hurnains, 
Four  adorer  l'ouvrage  de  vos  mains. 
UNE  ISRAÉLITE  chante. 
Dieu  d'Israël,  dis?ipe  enfin  cette  ombre. 
Des  larmes  de  tes  saints  quand  seras-tu  touché  ? 

Quand  sera  le  voile  arracl-nèj 
Qui  sur  tout  l'univers  jette  une  nuit  si  sombre» 
Dieu  d'Israël,  viis-^ipe  enfin  cette  ombre. 
Jusqu'à  quand  seras-tu  caché? 

UNE  DES  PLUS  JEUXE3   ISRAÉMTSS. 

Parlons  plus  bas,  mes  sœurs.     Ciel  !  si  quelque  infidèle,-; 
Ecoutant  nos  discours,  nous  alioit  déceler. 

ELISE. 

Quoi,  fille  d'Abraham,  i:ne  crainte  mortelle 

Semble  déjà  vous  faire  chanceler"' 
Hé  !  si  l'impie  Aman  dans  sa  main  liomicide. 
Faisant  luire  à  vos  yeux  un  glaive  menaçant. 

A  blasphémer  le  nom  du  Tout-puissant 

Vouloit  forcer  votre  bouche  timide  ! 

UNE  AUTRE  ISRAÉLITE. 

Peut-être  Assuérus  frémissant  de  courroux. 
Si  nous  ne  courbons  les  genoux 
Devant  une  muette  idole, 
Comniandera  qu'on  nous  immole. 
Chère  sœur,  que  choisirez-vous? 

LA   JEUNE   ISRAÉLITE. 

Moi,  je  pourrois  trahir  le  Dieu  que  j'aime  î 
J'adorerois  un  dieu  sans  force  sans  vert'.i, 
Reste  d'un  t;onc  par  les  vents  al>attu, 
Qui  ne  peut  se  sauver  lui-même  ? 
LE  CHŒUR  ihaiite. 
Dieux  impuissans,  dieux  sourds,  tous  ceux  qui  vaus  im- 
plorent 
Ne  seront  jamais  entendus. 
Que  les  démons,  et  ceux  (|iii  les  adorent. 
Soient  à  jamais  détrui'ls  et  confondus. 
UNE  ISRAÉLITE  chaute. 
Que  ma  bouche  et  mon  cœur,  et  tout  ce  que  je  suis, 

Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie.  ■ 

DaiiS  les  craintes,  dans  les  ennuis,  " 

En  ses  bontés  mon  âme  se  confie. 
Veutril  par  mon  trépas  que  je  le  glorifie? 
Que  ma  bouche  et  mon  cœur,  et  tout  ce  que  je  suis, 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 

ÉLISE. 

Je  n'admirai  jamais  la  gloire  de  l'impie. 

UNE   AUTRE   ISRAELITE. 

Au  bonheur  du  méchant  qu'un  autre  porte  envie, 

ELISE. 

Toqa  ses  jours  paroissent  charmans. 

I/or  éclate  en  ses  vétcmens. 
Son  orgueil  est  sans  borne  ainsi  que  sa  richessi^. 
Jamai^  l'air  n'est  troublé  de  ses  gémissemens. 
11  s'endort,  il  s'évciile  au  son  des  instrumens. 

Son  cœur  nage  dans  la  mollesse. 

UNE   AUTRE  ISKAF.LITE. 

Pour  comble  de  prospérité. 
Il  espère  revivre  en  sa  postérité. 
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Ft  d'enfans  à  sa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  Vui  la  joie  à  pleine  coupe. 
LE  chq;ur.  _ 
Heureux,  dit-on,  le  peuple  florissant, 
Sur  qui  ces  biens  coulent  en  abondance: 
Plus  heureux  le  peuple  innocent. 
Qui  dans  le  Dieu  du  ciel  a  mis  sa  confiance  ! 

UNE    ISRAÉLITE  JCM/e. 

Pour  contenter  ses  frivoles  désirs, 
L'homme  insensé  vainement  se  consume; 
Il  trouve  l'amertume 
Au  milieu  des  plaisirs. 

UNE  AUTRE  seule. 
I.e  bonheur  de  l'impie  est  toujours  agité  ; 
Il  erre  à  la  merci  de  sa  propre  inconstance- 
Ne  cherchons  la  félicité. 
Que  dans  la  paix  de  l'innocence. 
LA  MEME  avec  uns  attire. 
O  douce  paix! 
O  lumière  éternelle! 
Beauté  toujours  nouvelle. 
Heureux  le  cœur  épris  de  tes  attraits! 
O  douce  paix! 
O  lumière  éternelle. 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  ! 
LA  MEME  seule. 
Nulle  paix  pour  l'impie.     Il  la  cherche,  elle  fuit  ; 
Et  le  calme  en  son  cœur  ne  trouve  point  de  place, 
Le  glaive  au-dehors  le  poursuit. 
Le  remords  au-dedans  le  glace. 

UNE   AUTRE. 

La  gloire  des  méchans  en  un  moment  s'éteint. 
L'affreux  tombeau  pour  jamais  les  dévore, 
ïl  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  te  craint. 
Il  renaîtra,  mon  Dieu,  plus  brillant  que  l'aurorr. 

LE  CHŒUR. 

O  douce  paix, 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  ! 
ELISE  sans  chûTtter. 
Mes  sœurs,  j'entends  du  bruit  dans  la  chambre  prochaine. 
On  nous  appelle,  allons  rejoindre  notre  reine. 

Le  même,  ibid. 

I  60.     Bonheur  du  peuple    sous  un  bon  roi,  cantique  ùt 
jeunes  Israélites. 

UNE    ISRAÉLITE. 

Que  le  peuple  est  heureux. 
Lorsqu'un  roi  généreux. 
Craint  dans  tout  l'univers,  veut  encore  qu'on  l'aime  ' 
Heureux  le  peuple  !  Heureux  le  roi  lui-même  ! 

TOUT   LE  CKŒUR. 

O  repos  !  O  tranquillité  ! 
O  d'un  parfait  bonheur  assurance  étemelle, 
Quand  la  suprême  autorité 
Dans  ses  conseils  a  toujours,  auprès  d'aile, 
La  justice  et  la  vérité  ! 

UNE   1SRAÉLIT5. 

Rois,  chassez  la  calomnie. 
Ses  criminels  attentats 
Des  plus  paisibles  états 
l'roubkct  l'hfcuceuse  harmonie- 
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Sa  fureur  de  ssng  avide 
Fournit  partout  l'innocent, 
îlois,  prenez  soin  de  l'absent 
Contre  sa  langue  homicide. 

De  ce  monstre  si  farouche 
Craignez  la  feinte  douceur. 
La  vengeance  est  dans  son  cœur. 
Et  la  pitié  dans  sa  bouche. 

La  fraude  adroite  et  s  ibtile 
Sème  de  fleurs  son  chemin. 
Mais  sur  se:^  pas  vient  tnfm 
Le  repentir  inutile. 

UNE  ISRAÉLITE  seu/c. 

D'un  soufiir  l'aquilon  écarte  les  nuages. 

Et  chasse  au  loin  la  foudre  et  les  nuages. 
Un  roi  sage,  ennemi  du  langage  menteur. 
Ecarte  d'un  regard  le  pertidc  imposteur. 

UNE   AUTRE. 

J'admire  un  roi  victorieux, 
Que  sa  valeur  conduit  triompliant  en  tous  lieux. 
Mais  un  roi  sage,  et  qui  hait  l'injustice. 
Qui  sous  la  loi  du  riche  impéricu.\ 
ISe  souffre  point  que  le  pauvre  gémisse, 
Est  le  plus  beau  présent  des  cieux. 

UNE  AUTRE. 

La  veuve  en  sa  défense  espère. 

UNE  AUTRE. 

De  l'orphelin  il  est  le  père. 

TOUTES  ENSEMBLE. 

Et  les  larmes  du  juste,  implorant  son  appui, 
Sont  précieuses  devant  lui. 

UNE  ISRAÉLITE  Seule. 
Détourne,  roi  puissant,  détourne  tes  oreilles 
De  tout  conseil  barbare  et  mensonger. 
Il  est  temps  que  tu  t'éveilles. 
Dans  le  sang  innocent  ta  main  va  se  plonger 

Pendant  que  tu  sommeilles. 
Détoa-.ne,  roi  puissant,  détourne  tes  oreilles 
De  tout  conseil  barbare  et  mensonger. 

UNE   AUTRE. 

.Ainsi  puisse  sous  toi  trembler  la  terre  entière. 

Ainsi  puisse  à  jamais  contre  tes  ennemis, 

Le  l)ruit  de  ta  valeur  te  servir  de  barrière  ; 

y'ils  t'attaquent,  qu'ils  soient  en  un  moment  soumis. 

Que  de  ton  bras  la  force  les  reaverse; 

Que  de  ton  nom  la  terreur  les  disperse. 
Que  tout  leur  camp  nombreux  soit  devant  tes  soldats 

Comme  d'enfans  une  troupe  inutile. 

Et  si,  par  un  cliemin,  il  entre  en  tes  états 

Qu'il  en  sorte  par  plus  de  mille. 

Le  mcvie,  ibid. 


j  61.  Estherfait  co?jvoUre  ùJ\suénjs  f  innocence  des  Juifs, 
et  touli-  la  cruauté  d'Aman. 

ASSUÉRUS. 

Oui,  vos  moindres  discours  ont  des  grflces  secrètes. 

Une  noble  pudeur  à  tout  ce  que  vous  faites 

Donne  un  \m\,  que  n'ont  point  ni  la  pourpre,  ni  l'or. 

Quel  climat  renfennoit  un  si  rare  trésor  ? 

Dans  quel  seiu  vertueux  avez-vous  pris  naissance  ? 

Et  quelle  main  si  sage  éleva  votre  enfance  ? 
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Mais  dites  promptement  ce  que  vous  demandez. 
Tous  vos  désirs,  Eslher,  vous  seront  accordés  ; 
Dussiez-vous.  je  l'ai  dit  et  veux  bien  le  redire, 
Demander  la  moitié  de  ce  puissant  empire. 

ESTHER. 

Te  ne  m'égare  point  dans  ces  vastes  désirs. 
Mais  puisqu'il  faut  enfin  expliquer  mes  soupirs. 
Puisque  mon  roi  lui-même  à  parler  me  convie, 

(se  jetant  aux  pieds  du  roi). 
J'ose  vous  implorer,  et  pour  ma  propre  vie,   ^ 
£t  pour  les  tristes  jours  d'un  peuple  infortune, 
Qu'à  périr  avec  moi  vous  avez  condamné. 

ASSUERUS  la  relevant. 
A  périr!  Vous]  Quel  peuple?  Et  quel  est  ce  mystère  > 

AMAN  bas  à  part, 
je  tremble. 

ESTHER. 

Esther,  Seigneur,  eut  un  Juif  pour  son  père. 
De  vos  ordres  sanglans  vous  savez  la  rigueur. 

AMAN  à  part. 
\h  dieux  ! 

ASSUERUS, 

Ah,  de  quel  coup  me  percez-vous  le  cœur  î 
Vous  la  fille  d'un  Juif  !  Hé  quoi  !  Tout  ce  quej  aime . 
Cette  Esther,  l'innocence  et  la  sagesse  même. 
Que  ie  croyois  du  ciel  les  plus  chères  amours, 
Dans  cette  source  impure  auroit  puise  ses  jours? 
Malheureux  ! 

tSTHER. 

Vous  pourrez  rejeter  ma  prière  :     _^ 
Mais  ie  demande  au  moins  que,  pour  grâce  dernière, 
jusqu'à  la  fin,  Seigneur,  vous  m'entendiez  parler. 
Et  que  surtout  Aman  n'ose  point  me  troubler. 

ASSUÉRUS. 

Parlez. 

O  Dieu,  confonds  l'audace  et  l'imposture  î 
Ces  Juifs,  dont  vous  voulez  délivrer  la  nature, 
Quevous  croyez,  Seigneur,  le  rebut  des  humains. 
D'une  riche  contrée  autrefois  souverains, 
î4Xnt  qu'ils  n'adoroient  que  le  Dieu  de  leurs  pèrw. 
Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospères. 
Ce  Dieu,  maître  absolu  de  la  terre  et  des  cieux, 
■N'est  point  tel  que  l'erreur  le  figure  à  vos  yeux. 
L'Eternel  est  son  nom  ;  le  monde  est  son  ouvrage: 
Il  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu  on  outrage, 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois,  _ 
Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois. 
Des  plus  fermes  états  la  chute  épouvantable. 
Quand  il  veut,  n'est  qu'un  jeu  de  sa  inain  redoutable. 
Les  Juifs  à  d'autres  dieux  osèrent  s  adresser, 
Koi,  peuple,  dans  un  jour  tout  se  vit  disperser. 
Sous  les  Assyriens  leur  triste  servitude. 
Devint  le  juste  prix  de  leur  ingratitude. 
Mais,  pour  punir  enfin  nos  maîtres  à  leur  tour, 
Dieu  fit  choix  de  Cvr^s,  avant  qu'il  vit  le  jour, 
L'appela  par  son  nom,  le  promit  a  la  terre, 
Le  it  naître,  et  soudain  l'arma  de  son  tonnerre; 
Brisa  les  fiers  remparts  et  les  portes  d'auain, 
Mit  des  superbes  rois  la  dépouille  en  sa  main. 
De  son  temole  détruit  vengea  sur  eux  1  injure. 
Babylone  paya  nos  pleurs  avec  usure. 
Cvrus,  par  lui  vainqueur,  publia  ses  bientaits. 
Régarda  notre  peuple  avec  des  yeux  de  paix. 
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Nous  rendit  et  nos  lois  et  nos  fêtes  divines  ; 
Et  le  temple  déjà  sortoit  de  ses  ruines. 
Mais,  de  ce  roi  si  sage,  héritier  insensé. 
Son  f.ls  interrompit  l'ouvrage  commencé. 
Fut  sourd  à  nos  douleurs.     Dieu  rejeta  sa  race, 
le  retrancha  lui-même,  et  vous  mit  en  sa  place. 
Que  n'e>périons-iious  point  d'un  roi  si  généreux! 
Dieu  regarde  en  pitié  son  peuple  malheureux. 
Disions-nous;  un  roi  règne,  ami  de  l'innocence. 
Partout  du  nouveau  prince  on  vantoit  la  clémence. 
Les  Jxiii^  partout  de  joie  en  poussèrent  des  cris. 
Ciel,  verra-t-on  toujours,  par  de  cruels  esprits. 
Des  princes  les  plus  doux  l'oreille  environnée. 
Et  du  bonheur  public  la  .source  empoisonnée  ! 
Dans  le  ibnd  de  la  ThriK  e  un  barbare  enfanté 
Est  venu  dans  ces  lieux  s.iulTler  la  cruauté. 
Lu  ministre  ennemi  de  votre  propre  gloire.  .  .  . 

AMAN. 

De  votre  gloire  !  moi  !   Ciel  !   le  pourriez-vous  croire? 
Moi,  qui  n'ai  d'autre  objet,  ni  d'autre  dieu.  .  .  . 

ASSUÉRUS. 

Tais-toi. 
Oses-tu  donc  parler  sans  l'ordre  de  ton  roi  ? 

ESTHER. 

Notre  ennemi  cruel  devant  vous  se  déclare. 

C'est  lui;  c'est  ce  ministre  intidèle  et  barbare. 

Qui,  d'un  2èle  trompeur  à  vos  yeux  revêtu. 

Contre  noire  innocence  arma  votre  vertu. 

Et  quel  autre,  grand  Dieu  !  qu'un  Scythe  impitoyable, 

Auroit  de  tant  d'horreurs  dicté  l'ordre  effroyable^ 

Partout  l'affreux  signal,  en  même  temps  donné. 

De  meurtres  remplira  l'univers  étonné. 

On  verra,  sous  le  nom  du  plus  juste  des  princes, 

L^n  perfide  étranger  désoler  vos  provinces; 

Et  dans  ce  palais  même,  en  proie  à  son  courroux. 

Le  sang  de  vos  sujets  regorger  jusqu'à  vous. 

Et  que  reproche  aux  Juifs  sa  haine  envenimée  ? 
Quelle  guerre  intestine  avons-nous  allumée? 
Les  a-t-on  vus  marcher  parmi  vos  ennemis? 
Fut-il  jamais  au  joug  esclaves  plus  soumis? 
Adorant  dans  leurs  fers  le  Dil-u  qui  les  châtie. 
Pendant  que  votre  main  sur  eux  appesantie 
A  leurs  persécuteurs  les  livrait  sans  secours. 
Ils  conjuroient  ce  Dieu  de  veiller  sur  \ps  jours. 
De  rompre  des  mécljuns  les  trames  criminelles. 
De  mettre  votre  trône  à  l'ombre  de  ses  ailes. 
N'en  doutez  point,  Seigneur,  il  fut  votre  soutien, 
Lui  seul  mit  à  vos  pieds  le  Parthe  et  l'Indien, 
Dissipa  devant  vous  les  innombrables  Scythes, 
Et  renferma  les  mers  dans  vos  vastes  limites. 
Lui  seul  aux  yeux  d'un  Juif  découvrit  le  dessein 
De  deux  traîtres  tout  prêts  à  vous  percer  le  sein. 
Hélas!  ce  Juif  jadis  m'adopta  pour  sa  fille  ! 

ASSL'ÈRt'S. 

Mardochée  ? 

ESTHER. 

II  rertoit  seul  de  notre  famille. 
Mon  père  étoit  son  frère,  il  descend  comme  naoi 
Du  sang  infortuné  de  notre  premier  roi. 
Plein  d'une  juste  horreur  pour  un  Amaiecite, 
Eacc  que  notre  Dieu  de  sa  bouche  a  maudite, 
11  n'a  devant  Aman  pu  fléchir  les  genoux, 
Ni  lui  rendre  \\n  honneur  qu'il  ne  croit  dû  qu'à  vous. 
Delà,  contre  les  Juifs  et  contre  MardocJiée, 
tctte  haiiiCj  Seigneur,  sous  d'autres  noms  cachée. 
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Kn  vain  de  vos  bienfaits  Mardochée  est  paré- 

A  la  porte  d'Aman  est  déjà  prôparé 

D'un  infâme  trépas  i'instruniciit  €x(*crabl'ei 

Dans  une  lieure  au  plus  tard  ce  ^•ieilla^d  vénér;^blç. 

Des  portes  du  palais  par  son  orcJre  arraché, 

Couvert  de  votre  pourpre,  y  doit  être  attaché. 

ASSUÉRUS. 

Quel  jour  mêlé  d'horreur  vient  effrayer  mon  âintrj 
Tout  mon  sang  de  colère  et  de  honte  s'enflamine, 
J'étois  donc  le  jcuet.  .  .  Ciel!  daigne  m'éclaixer! 
Un  moment  sans  témoins  cherchons  à  respirer. 
Appelez  Mardochée,  il  faut  aussi  l'entendre. 
{Asstténis  s'('io!gne). 

VSE   ISRAÉLITE. 

Vérité,  que  j'implore,  achève  de  descendre  ! 

Le  mime;,  ibid. 


§  62.  Cantiinie  des  compagnes  d'Esilier  sjir  la.  chiite  dA-mav, 
leurs  vœux  pour  leur'reiour  à  Jérusalem,  bonté  deDisu* 

TOVT   I.E  CHŒUR. 

Dieu  fait  triompher  l'innocence; 
Chantons,  célébrons  sa  puissance. 

UNE   ISRAÉLITE. 

Il  a  vu  contre  nous  les  méchans  s'assembler. 

Et  notre  sang  prêt  à  couler; 
Comme  l'eau  sur  la  terre  ils  alloient  le  râparràre. 
Du  haut  du  ciel  sa  voix  s'est  fait  entendr». 

L'homme  superbe  est  renversé. 

Ses  propres  lièches  l'ont  percé. 

UNE   AUTRE. 

J'ai  vu  l'impie  adoré  sur  la  terre. 

Pareil  au  cèdre,  il  cachoit  dans  les  cieu* 
Son  front  audacieux. 
Il  sembloit  à  son  gré  gouverner  ie  tonnerre, 

Fouloit  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus. 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'étoit  déjà  plus. 

U^^E   AUTRE. 

On  peut  des  plus  grands  rois  surprendre  la  justice. 

Incapables  de  tromper, 

ils  ont  peine  à  s'échapper 

Des  pièges  de  l'artifice. 
Un  coeur  noble  ne  peut  soupçonner  en  autrui. 

La  bassesse  et  la  malice. 
Qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

UNE  AUTRE. 

Comment  s'est  calmé  l'orage? 

UNE  AUTRE. 

Quelle  main  salutaire  a  chassé  le  nuage  ? 

TOUT  LE  CHŒUR. 

L'aimable  Esther  a  fait  ce  grand  ouvrsge, 
UNE  iSK.\thïT%  seule. 
De  l'amour  de  son  Dieu  son  cœur  s'est  embrasé. 
Au  péril  d'une  mort  funeste. 
Son  zèle  ardent  s't.'st  exposé. 
Elle  a  parlé.    Le  ciel  a  fait  le  reste. 

DEUX  ISRAÉLITES. 

Esther  a  triomphé  des  filles  des  Persans  ; 
La  nature  et  le  ciel  à  l'envi  l'ont  ornée. 

l'une   DES   DEUX. 

Tout  ressent  de  ses  yeux  les  charmes  innocens. 
Jamais  tant  de  beauté  î\it-ei!e  couronnée? 

l'au-tre, 
Les  charmes  de  son  cœur  sont  encor  plus  puissaas. 
Jamais  tant  de  vertu  tut-eUf  b&ui9nnè»? 
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TOUTES  DEUX  ensemble. 
Esther  a  triomphé  des  tilles  des  Persans. 
La  nature  et  le  ciel  à  l'envi  l'ont  ornée. 

UxVE   ISRAÉLITE   seuls. 

Ton  Dieu  n'est  plus  irrité. 
Eéjouis-toi,  Sion,  et  sors  de  la  poussière. 
Quitte  les  vêtemens  de  ta  captivité, 

Et  reprends  ta  sj^lendeur  premier?. 
Les  chemins  de  Sion  à  la  fin  sont  ouverts. 
Eompez  vos  fers. 
Tribus  captives. 
Troupes  fugilires, 
Eepassez  les  monts  et  les  mers, 
Kassemblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 

UNE  ISRAÉLITE  Seuls. 

Jû  re verrai  ces  carûpagnes  si  chères. 

UXt    AUTRE. 

J'irai  pleurer  au  tombeau  de  mes  pères. 

TOUT   lE  CHŒUR. 

Repasser  les  monts  et  les  mer-v. 
Rassemblez- vous  des  bouts  de  l'univers. 

UNE    ISRAÉLITE  seule. 

Uelevez,  relevez  les  superbes  portiques 
Du  temple  où  notre  Dieti  se  plaît  d'être  adoré  r 
Que  de  l'or  le  plus  pur  son  autel  soit  paré. 
Et  que  du  sein  des  monts  le  marbre  soit  tiré. 
Liban,  dépouille-toi  de  tes  cèdres  antiques. 
Prêtre»  sacrés,  préparez  vos  cantiques. 

UNE  AUTRE. 

Dieu  descend,  et  revient  habiter  parmi  nous. 
Terre,  frémis  d'allégresse  et  de  crainte; 
Et  vous,  sous  sa  majesté  sainte, 
Cieux,  abaissez-vous. 

UNE   AUTRE. 

Que  le  Seigneur  est  bon  !  Que  son  joug  est  aimable  ? 
Heureux,  qui  dès  l'enfance  en  connoit  la  douceur! 
Jeune  peuple,  couil-z  à  ce  maître  adorable. 
Les  biens  les  plus  channans  n'ont  lien  de  comparable 
Aux  torrens  de  plaisirs  qu'il  répand  dans  un  cœur. 
Que  le  Seigneur  est  bon  !  Que  son  joug  est  aimable  î 
Heureux  qui  dès  l'enfance  en  connoît  la  douceur  ' 

UNE   AUTRE. 

Il  s'apaise,  il  pardonne. 
Du  cœur  ingrat  qui  l'abandonne 

Il  attend  le  retour^ 
Il  excuse  notre  foiblesse; 
A  nous  chercher  même  il  s'empresse. 
Pour  l'enfant  qu'elle  a  mis  au  jour 
_  Une  mère  a  moins  de  tendresse. 
Ah!  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour? 

TROIS  ISRAÉLITES. 

Il  nous  fait  remporter  une  illustre  victoire. 
l'une  des  trois. 
Il  nous  a  révélé  sa  gloire. 

TOUTES  trois  ensemble. 
Ah  '  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amoui  ? 

tout  le  chœur. 
Que  son  nom  soit  béni.     Que  son  nom  soit  chanté. 
Que  l'on  célèbre  ses  ouvrages, 
Ai;-de!i  des  temps  et  des  âges, 
Au-de^à  de  l'étcniiié. 

Lt  mime,  ibiii. 
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^  63.  Prophétie  de  Zacharie  sur  Jtsvs-Christ.  Zacharie  > 
pour  avoir  f>aru  douter  de  ce  que  l'ange  lui  unnoriçoit  dg 
la  part  du  Seigneur,  resta  muet  jusqu'après  la  circoncision 
de  son  fils  Jean  ;  sa  langue  se  délia  alors,  et  il  prophétisa 
en  disant  : 

Béni  soit  le  Siîigneur,  le  monarque  suprême  ! 
Il  descend  chez  son  peuple,  il  visite  lui-même. 

Et  rachète  Israël. 

Jour  de  gloire  et  de  vie. 

Moment  qui  justifie 

Son  oracle  éternel. 

Quels  rayons  bienfaisan?,  quelles  sources  divines 
De  l'arbre  de  Juda  raniment  les  racines. 

Et  lui  donnent  des  fruits  ! 

Lîne  tige  plus  belle 

Remplace  et  renouvelle 

Ses  rejetons  détruits. 

Dieu  nous  avoit  prédit  la  fin  de  nos  misères; 
Par  cet  espoir  si  doux,  il  consoloit  nos  pères 

Dans  leurs  jours  malheureux; 

Et  promettoit  la  grâce 

De  la  nombreuse  race 

Qui  devoit  naître  d'eux. 

11  jura  d'écraser  les  nations  puissantes, 
-De  rendre  avec  éclat  aux  tribus  gémissant»» 
Un  père,  un  chef,  un  roi  ; 
Et  de  briser  l'étreinte 
De  la  servile  crainte 
Qui  souilloit  notre  foi. 

Le  temps,  le  jour  n'est  plus  où  de  vaines  offrandes, 
Des  taureaux  égorgés  et  de  riches  guirlandes 

Désarmoient  son  courroux. 

Immolons-lui  nos  vices  ; 

\o\\^  les  sacrifices 

Qu'il  exige  de  nous. 

Et  toi,  du  Di'^u  vivant  jeune  et  cher  interprète. 
Tu  seras  du  Très-Haut  appelé  le  prophète  : 

Parle,  annonce  sa  loi. 

Il  suit  de  près  tes  traces  ; 

Le  trésor  de  ses  grâces 

Est  ouvert  devant  toi. 

Dans  le  cœur  des  humains  ramène  l'espérance, 
La  douleur  salutaire  et  l'humble  pénitence, 

Garans  de  leur  bonheur  : 

Qu'ils  rendent  témoignage 

Au  Dieu  bon,  juste  et  sage. 

Père  de  leur  Sauveur. 

Vous,  peuples  désolés,  nations  criminelles. 

Que  la  nuit  et  la  mort  enchainoient  sous  leurs  ailes, 

Levez-vous  et  marchez. 

Une  lumière  pure 

Vous  rend  et  vous  assure 

La  paix  que  vous  cherchez. 

Li  Franc  de  Pompigna7i. 

T.  m.  p.  1.  ^ 
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^  64.     Cantique  de  Marie. 

MAGNIFICAT. 

Je  bénis  du  Seigneur  les  œuvrer  éclatantes. 

Et  ses  dons  solennels. 
Il  verse  dans  mon  sein  les  sources  abondantes 

Du  salut  des  mortels. 

Le  créateur  choisit  son  humble  créature 

Dont  il  connoît  la  foi. 
Je  monte  en  un  moment  de  ma  retraite  obscure 

Au  trône  de  mon  roi. 

De  son  amour  pour  nous  mon  triomphe  est  le  gage: 

Quel  plus  sublime  honneur! 
Les  chants  de  l'univers  répétés  d'âge  en  âge. 

Vanteront  mon  bonheur. 

Dieu  va  justifier  la  foi  de  ses  oracles, 

Un  nouveau  jour  nous  luit. 
Il  accomplit  en  moi  le  plus  grand  des  miracles. 

Et  j'en  porte  le  fruit. 

Tout  peuple  qui  le  craint,  qui  marche  dans  sa  voie. 

Sentira  ses  bienfaits. 
Il  répandra  sur  lui  les  torrens  de  sa  joie. 

Et  les  biens  de  la  paix. 

Il  rit  des  vains  pp»jets  des  âmes  insensées. 

Qu'il  abat  d'un  coup  d'œil  ; 
Et  d'un  souffle  il  détruit  jusqu'aux  moindres  pensées 

Qu'enfante  leur  orgueil. 

Le  roi  le  plus  puissant  voit  tomber  sa  couronne 

Au  seul  bruit  de  sa  voix  ; 
Et  le  plus  foible  enfant,  aussitôt  qu'il  l'ordonne. 

Prend  le  sceptre  des  rois. 

Autour  de  l'indigent  ses  largesses  divines 

Versent  des  fleuves  d'or. 
A  son  réveil  le  riche  entouré  de  ruines. 

Cherche  en  vain  son  trésor. 

Du  monarque  thi  ciel  l'amour  tendre  et  fidèle 

Voit  nos  calamités. 
Nos  pleurs  l'ont  attendri,  sa  pitié  lui  rapelle 

Ses  antiques  traités. 

11  jura  de  remplir  jusqu'à  la  fin  des  âges 

Ses  sermens  et  nos  va  u\. 
Abraham  lui  promit  le  culte  et  les  hommages 

De  ses  derniers  neveux. 

Le  mênit'. 


§  G5.  Naissance  du  Messie  sous  Auguste  dans  Je  viament 
oii  la  rcunion  de  presque  tons  les  empires  à  Vcnipire 
J^oinaiti  a  préparé  la  voie  à  la  prédication  des  Apôtres. 

Les  empires  détruits,  les  trônes  renversés, 
Les  champs  couverts  de  morts,  les  peuples  dispersés. 
Et  tous  ces  grands  revers,  que  notre  erreur  commune 
("roit  nommer  justement  les  jeux  de  la  fortune. 
Sont  les  jeux  de  celui,  cjui  maître  de  nos  cœurs, 
A  ses  desseins  secrets  fait  servir  nos  fureurs. 
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Et  de  nos  passions  réglant  la  folle  ivresse, 

De  ses  projets  par  elle  accomplit  lu  sagesse. 

Les  conquérans  n'ont  fait  jjur  leur  ambition 

Que  hâter  les  progrès  de  la  religion  : 

Nos  haines,  nos  combats  ont  atlermi  sa  gloire  : 

C'est  le  prouver  assez,  que  conter  son  histoire. 
Je  sais  bien  Cjue  féconde  en  agrémens  divers 

La  riche  fiction  est  le  charme  des  vers. 

ÎSous  vivons  du  mensonge,  et  le  fruit  de  nos  veilles 

K'est  que  l'art  d'amuser  par  de  fausses  merveilles: 

Mais  à  des  faits  divins  mon  écrit  consacré. 

Par  ces  vains  orneniens  seroit  déshonoré. 

Je  laisse  à  Sannasar  son  audace  profane  : 

Loin  de  moi  ces  attraits  que  lîioii  sujet  condamne: 

L'âme  de  mon  récit  est  la  simplicité. 

Ici  tout  est  merveille,  et  tout  est  vérité. 

Le  Dieu  qui  dans  ses  mains  tient  la  paix  et  la  guerre, 

Tranquille  au  haut  des  cieux  change  à  son  gré  la  terre. 

Avant  que  le  lien  de  la  religion 

^ioit  le  lien  comnmn  de  toute  nation, 

11  veut  que  l'univers  ne  soit  qu'un  seul  empire. 

L'amljition  de  Rome  à  ce  de-sein  conspire. 

Mais  un  état  si  vaste,  eu  proie  aux  factions. 

Est  le  règne  du  trouble,  et  des  divisions. 

Il  veut  que  sur  la  terre  aux  mêmes  lois  soumise. 

Un  paisible  commerce  en  tous  lieux  favorise 

De  ses  ordres  nouveaux  les  ministres  divins. 

Ils  pourront  les  porter  par  de  libres  chemins. 

Si  l'univers  n'a  plus  pour  maître  qu'un  seul  homme. 

C'est  ce  Dieu  qui  le  veut:  la  liberté  de  Konie 

Eanimant  ses  soldats  par  César  abattus, 

Du  dernier  coup  frappée,  expire  avec  Brutus. 

Dans  ses  nombreux  vaisseaux  une  reine  ose  encore 

Rassembler  follement  les  peuples  de  l'aurore. 

Elle  fuit,  l'insensée  :  avec  elle  tout  fuit. 

Et  son  indigne  amant  honteusement  la  suit. 
Jusqu'à  Rome  bientôt  pLU-  Auguste  traînées, 
'ioutes  les  nations  à  son  char  enchainées 

L'Arabe,  le  Gelon,  le  brûlant  Africain, 

Et  l'habitant  glacé  du  nord  le  plus  lointain, 

\  ont  orner  du  vainqueur  la  marciic  triomphante. 

Le  Parthe  s'en  alarme,  et  d'une  main  tremblante 

Rapporte  les  drapeaux  à  Crassus  arrachés. 

Dans  kurs  Alpes  en  vain  les  Ehètes  sont  cachés: 

La  foudre  les  atteint,  tout  subit  resclavage. 

L'Araxe  mugissant  sous  un  pont  qui  l'outrage. 

De  son  antique  orgueil  reçoit  le  chati;nent. 

Et  l'Eupin-ate  soumis  coule  plus  molleuient. 

Paisible  souverain  des  mers  et  de  la  terre, 

Auguste  ferme  enfin  le  ter.iple  de  la  guerre. 

Il  est  fermé  ce  temple,  où  par  cent  nœuds  d'airain 

La  discorde  c.tt.xliée,  ^t  déplorant  en  vain 

Tant  de  complut:  détruits,  tant  de  fureurs  trompées. 

Frémit  sur  un  au-as  de  lances  et  d  épéei. 

Aux  champs  déshonorés  par  de  si  longs  combats 

La  main  du  laboureur  rend  leurs  premiers  appas. 

Le  marchand  loin  du  port,  autrefois  son  asile. 

Fait  voler  ses  vaisseaux  sur  u  le  r  :.r  tranquille. 

Les  poètes  surpris  d'un  spectac.o  si  beau 
Sont  saisis  à  l'instant  d'un  transport  tout  nouveau. 
Ils  annoncent  que  Rome  après  tant  de  miracles 
Va  voir  le  temps  heureux  prédit  par  ses  oracles. 
Un  sièclti,  disent-ils,  recommence  son  cours, 
Qui  doit  de  Cage  d'or  nous  ramener  les  Jours. 
JJéjà  descend  du  ciel  une  race  nouvelle  ; 
La  terre  va  reprendre  une  face  plus  belle  ; 
Tout  y  devienara  pur,  et  ses  premiers  forfaits. 
S'il  en  rçstt,  seront  effacés  pour  ju?nais. 
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Tant  de  prédictions  qui  frappent  les  oreilles. 
Font  d'un  grand  changement  espérer  les  merveilles. 
Vers  l'orient  alors  chacun  tourne  les  yeux  : 
C'est  de  là  qu'on  attend  ce  roi  victorieux, 
Qui  sortant  des  climats  où  le  jour  prend  naissance. 
Doit  soumettre  la  terre  à  son  obéissance. 
Jérusalem  s'éveille  à  des  bruits  si  flatteurs  : 
L'héritier  de  Jacob  en  cherche  les  auteurs. 
Des  prophètes  sacrés  parcourant  les  volumes. 
Sans  peine  il  reconnoît  le  siècle,  dont  leurs  plumes 
Ont  décrit  tant  de  fois  les  jours  délicieux. 
"  Il  est  venvi  ce  temps,  l'espoir  de  nos  aïeux, 
"  Où  le  fer,  dont  la  dent  reiul  les  guérets  fertiles, 
"  Sera  forgé  du  fer  de.^  Lnicss  inutUcs. 
"  La  justice  et  ia  paix  s'eiiibrassent  devant  nous. 
"  Le  glaive  élincelant  d'iui  royaume  jaloux 
"  N'ose  plus  aujourd'luii  s'irriter  contre  un  autre: 
"  Le  bonheur  des  humains  nous  annonce  le  nôtre: 
'*  Sous  un  joug  étranger  nous  avons  succombé, 
*'  Et  des  mains  de  Juda  notre  sceptre  est  tombé. 
"  Mais  notre  opprobre  même  assure  notre  gloire  : 
"  Des  promesses  du  ciel  rappelons  la  mémoire." 

Racine  lefiU 

§  Ç:Q.     Cantique  sur  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Quelle  clarté  perçante 
Se  répand  dans  les  airs! 
La  flamme  des  éclairs 
Est  moins  éblouissante. 
Quelle  clarté  perçante 
Se  répand  dans  les  airs  ! 

Ne  craignez  rien,  pasteurs  :  un  enfant  vient  de  naître. 

Concevez  l'espoir  le  plus  doux. 
C'est  le  Fils  du  Très-Haut,  c'est  votre  maître. 
Qui  veut  vivre,  habiter  et  mourir  parmi  vous. 

Dans  sa  cabane  et  sous  ses  langes 

Allez  le  rérérer. 
Et  partagez  avec  les  anges 

L'honneur  de  l'adorer. 

Gloire  au  Très-Haut,  paix  aux  fidèles 
Qui  serviront  leur  créateur. 
Désespoir,  larmes  éternelles 
Aux  ennemis  du  Dieu  sauveur. 
Éveillons  l'écho  des  montagnes, 
Bergers,  précipitons  nos  pas. 
Traversons  nos  froides  campagnes, 
.Malgré  la  nuit  et  les  frimas. 

Suspens  tes  ravages. 
Hiver  rigoureux  ; 
A<iuilons  fougueux. 
Fuyez  ces  rivages. 

Oiseaux  qu'en  nos  bois 
Leur  souille  intimide. 
Sur  la  branche  humide 
Kanimez  vos  voix. 

Hàtcz-vous  d'éclore, 
1  leurs,  parez  nos  champs  ; 
(^es  heureux  instans 
Valent  bien  l'aurore 
Du  p]i»s  beau  printemps. 
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Lieu  champêtre,  crèche  adorable. 
Tu  nous  remplis  d'amour,  de  respect  et  d'effroi. 

Ah  !  quel  mystère  impénétrable! 
O  précieux  enfant,  nous  espérons  en  toi. 

Oui,  bergers,  le  maître  suprême 
A  daigné  prendre  un  corps  moriel. 
C'est  lui  dont  les  astres  du  ciel 
Sont  le  superbe  diadème  ; 
Sous  les  traits  d'un  enfant  vous  voyez  l'Éternel. 

Sou?  ses  pieds  l'éclair  brille  et  le  tonnerre  gronde  ; 
Pour  les  siècles  futurs  il  forme  un  nouveau  monde, 
C'est  le  Dieu  fort,  le  Dieu  qui  commande  à  jamais. 
Son  trône  est  dans  le  ciel,  son  trône  est  sur  la  terrt  ■ 

C'est  le  Dieu  de  la  guerre. 

Le  prince  de  la  paix. 

Du  peuple  saint  auguste  reine, 
Sion,  Dieu  vient  à  ton  secours; 
Triomphe,  digne  souveraine. 
Il  fait  renaître  tes  beaux  jours. 
Tu  gémissois  dans  la  poussière. 
Jusqu'au  trône  dr  la  lumière 
Élève  ton  front  radieux. 
Keprens  le  glaive  et  la  couronne^ 
Et  ne  crains  plus  de  Babylône 
Les  soldats,  les  rois,  ni  les  dieux. 

Qh£  nos  voix,  que  nos  cœurs  bénissent 

L'heureux  sort  dont  nous  jouissons. 

Tels  qu'à  la  fête  des  moissons 

Les  laboureurs  se  réjouissent. 

Tels  que  les  soldats  s'applaud)«;sent, 

Quand  au  bruit  aigu  des  clairons. 
Du  butin  partagé,  vainqueurs  ils  s'enrichissent  ; 
Tels  et  plus  satisfaits,  grand  Dieu,  nous  bénissons 

L'heureux  sort  dont  nos  cœurs  jouissent. 

Et  vous,  âmes  des  saints,  c'est  trop  long-temps  souffiir  ; 
Courez,  volez  aux  cieux  occuper  votre  place, 

Pécheurs,  recevez  votre  grâce, 

Dieu,  hji-même  vient  vous  l'offrir. 

Esclaves  de  l'idolâtrie. 
Vous  êtes,  comme  nous,  l'objet  de  son  amour 
De  la  mort  passez  à  la  vie, 
Ouvrez  les  yeux,  voyez  le  jour. 

Honneur,  triomphe,  "loire. 

Au  Dieu  de  l'univers. 
Chantons,  mêlons  nos  voix  aux  célestes  concerts. 
Nuit  à  jamais  célèbre  !  éclatante  victoire  ! 
La  mort  et  le  péché  sont  rentrés  dans  leurs  fers.   . 

Honneur,  triomphe,  gloire. 
Au  Dieu  de  l'univers. 

Le  Franc  de:  Pompignan. 
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§  67.       Cantique  de  Siméon,    en    tenant    dans  ses   bras  VenfayU  Jésus,    le  jour  de  sa 

présentation  au  temple. 

Tu  remplis  enfin  ta  promesse,  Oui,  de  ta  sagesse  profonde 

Seigneur,  tu  me  donnes  la  paix.  J'ai  reçu  le  sage  éternel  ; 

Je  termine  avec  allégresse  Et  j'ai  vu  la  clajté  féconde 

Les  derniers  jours  d'une  vieillesse  Qui  luit  pour  le  salut  du  monde. 

Que  tu  combles  de  tes  bienfaits.  Et  pour  la  gloire  d'Israël. 

Quel  spectacle,  quel  nouvel  âge  ^^  Jncnie. 

Nous  est  préparé  par  tes  mains  ! 
Je  tiens  dans  mes  bras,  j'envisage 
L'auguste  enfant  qui  nous  présage 
La  délivrance  des  humains, 

§  68.     Cantique  sur  tadoratioti  des  Mages. 

O  filles  de  Sion,  pourquoi 
Formez-vous  ces  concerts  funèbres? 
\'os  ennemis  sont  dans  l'effroi 
Au  bruit  dos  triomphes  célèbres 

Qu'annonce  la  nouvelle  loi. 

Jérusalem,  sors  des  ténèbres. 

L'astre  du  jour  renaît  pour  toi. 

T. es  rois  descendent  de  leur  trône  : 
Sydon,  Memphis  et  Babylône 
Adorent  tes  murs  triomphans. 

Goûte  une  paix  profonde: 

Eeconnois  tes  en  fans 

Dans  les  maîtres  du  monde. 

Hélas  !  qui  m'a  donné  ces  enfans  précieux  ! 

Moi  ([ui  sur  des  bords  odieux. 

Épouse  captive,  stérile, 

Fatiguai  si  long-temps  les  cieux 

Du  cri  de  ma  plainte  inutile; 
Hélas  !  qui  m'a  donné  ces  enfans  précieux  ! 

O  chers  enfans,  fruit  de  mes  larmes. 
Après  tant  de  cruels  ennuis. 
Vous  venez  calmer  les  alarmes 
Qui  troubloient  mes  jours  et  mes  nuits. 
Mais  sur  quelle  rive  étrangère 
Vous-même  étiez-vous  arrêtés  ; 
F.t  loin  du  sein  de  votre  mère 
Par  qui  fi'ites-vous  allaités  ? 

Fille,  épouse  de  Dieu,  Jérusalem  nouvelle, 
Keconnoissez  l'amour  dont  il  brûle  pour  vous  ; 
Ces  peuples  et  ces  rois,  leurs  tributs  et  leur  zèle, 
Sont  les  dignes  présens  de  votre  auguste  époux. 

Que  les  peuples  de  la  terre 
Forn\ent  des  nœuds  solennels. 
Que  la  tlamme  de  la  guerre 
S'éteigne  au  pied  des  autels. 

Un  nouveau  règne  commence: 
Le  triomphe  de  la  loi 
Nous  met  sous  l'obéissance 
JJ'un  seul  chef  et  d'un  seul  roi. 

(}ue  les  peuples  de  la  terre 
Forment  ties  nœuds  solennels. 
Que  la  fiamme  de  la  guerre 
S'éteigne  au  j/ied  dts  autels. 
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Divine  foi,  source  éternelle 

Du  salut  des  humains. 

Des  bords  les  plus  lointains 
Ton  éclatante  voix  appelle 

D'illustres  souverains. 

Leurs  pas  nous  ont  ouvert  une  roule  nouvelle. 
Ton  flambeau  brille  jans  leurs  mains. 
Pour  répandre  sur  nous  sa  lumière  immortelle. 

Berceau  par  les  rois  respecté, 
Témoin  de  leur  obéissance. 
Tu  vis  la  suprême  puissance 
Adorer  la  Divinité 
Dans  les  tbible:,ses  de  l'enfance, 
Et  les  maux  de  l'humanité. 

Bethléem,  demeure  champêtre, 
C'est  dans  ton  paisible  séjour 
Que  l'univers  rend  à  son  maître 
Les  hommages  de  son  amour. 

Le  ciel  s'ouvre  aux  humains  ;  la  mort  fuit,  l'enfer  gronde. 
Venez,  peuples,  venez  aux  pieds  du  roi  des  rois  ; 
11  commence  au  berceau  la  conquête  du  monde, 
il  l'achèvera  sur  la  croix. 

Mortels  régénérés  sous  les  plus  saints  auspices, 
Le  cours  réglé  des  ans  nous  ramène  aujourd'hui 
Le  jour,  où  de  nos  cœurs  Dieu  reçut  les  prémices. 
A  ce  Dieu  bienfaisant,  à  ce  Dieu  votre  appui. 

Offrez  des  sacrifices, 

Qui  soient  dignes  de  lui. 

Que  la  terre  à  jamais  honore 

Ce  jour  pour  nous  si  précieux. 
Le  vainqueur  des  enfers  n'a  point  quitté  les  cieux 
Pour  l'or  ni  les  parfums  des  peuples  de  l'aurore  ; 

L'hommage  d'un  cœur  qui  l'adore 
Est  le  tribut,  l'encens  le  plus  pur  à  ses  yeux. 

Le  même. 

§  69.       Mmhlere  de   Jésus-Christ,   qu'il  prouve  par  ses 
miracles  et  par  sa  doctrine.     Sa  mort. 

Cependant  il  paroît  â  ce  peuple  étonné 
Un  homme  (si  ce  nom  lui  peut  être  donné) 
Qui  sortant  tout  à  coup  d'une  retraite  obscure. 
En  maître,  et  comme  Dieu  commande  a  la  nature. 
A  sa  voix  sont  ouverts  des  yeux  long-temps  fermés. 
Du  soleil  qui  les  frappe  éblouis  et  charmés. 
D'un  mot  il  fait  tomber  la  barrière  invincible. 
Qui  rendoit  une  oreille  aux  sons  inaccessible  ; 
Et  la  langue  qui  sort  de  la  captivité. 
Par  de  rapides  chants  bénit  sa  liberté. 
Des  maliieureux  traînoient  leurs  membres  inutiles. 

Qu'à  son  ordre  à  l'instant  ils  retrouvent.dociles. 

Le  mourant  étendu  sur  un  lit  de  douleurs 

De  ses  tils  désolés  court  essuyer  les  pleurs. 

La  mort  même  n'est  plus  certaine  de  sa  proie. 

Objet  tout  à  la  fois  d'épouvante  et  de  joie. 

Celui  que  du  tombeau  rappelle  un  cri  puissant. 

Se  relève,  et  sa  sœur  pâlit  en  l'embrassant. 

Il  ne  repousse  point  les  fleuves  vers  leur  source: 

11  ne  dérange  pas  les  astres  dans  leur  course. 

On  lui  demande  en  vain  des  signes  dans  les  cieux. 

Vient-il  pour  contenter  les  esprits  curieux  ? 
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Ce  qu'il  fait  d'éclatant,  c'est  sur  nous  qu'il  l'opère; 

Et  pour  nous  sort  île  lui  sa  vertu  salutaire. 

Il  guérit  nos  langueurs,  il  nou&  rappelle  au  jour: 

Sa  puissance  toujours  annonce  son  amour. 

Mais  c'est  peu  d'enchanter  les  yeux  par  ces  merveilles. 

Il  parle  :  ses  discours  ravissent  les  oreilles. 

Par  lui  sont  annoncés  de  terribles  arrêts: 

Par  lui  sont  révélés  de  sublimes  secrets. 

Lui  seul  n'est  point  ému  des  secrets  qu'il  révèle  5 

Il  parle  froidement  d'une  gloire  éternelle  ; 

II  étonne  le  monde,  et  n'est  point  étonné: 

Dans  cette  même  gloire  il  semiile  qu'il  soit  né  ; 

Jl  paroU  ici-bas  peu  jaloux  de  la:  sienne. 

Qu'empressé  de  l'entendre  un  peuple  le  prévienne. 

Il  n'adoucit  jamais  aux  esprits  révoltés 

Ses  dogmes  rigoureux,  ses  dures  vérités. 

C'est  en  vain  qu'on  murmure,  il  faut  croire,  il  ordonne, 

P'un  œil  inditïéreut  il  voit  qu'on  l'abandonne. 

D'un  tel  législateur  quel  sera  le  destin  ? 
Jadis  de  la  vertu  Platon  prévit  la  fin. 
A  soulïV'r,  disoit-il,  cjue  son  héros  s'aprète; 
La  rage  des  médians  doit  fondre  sur  sa  tête. 
S'il  se  montre  à  la  terre,  à  la  teiTe  arraché, 
Proscrit,  frappé,  sanglant,  à  la  croix  attaché , 
Paix  secrète  du  cœur,  gage  de  l'innocence. 
C'est  toi  seule  à  sa  mort  qui  seras  sa  défenscr. 
L'oracle  est  accompli.     Le  juste  est  immolé. 
Tout  s'émeut,  et  des  bords  du  Jourdain  désolé 
Au  Tibre  en  un  moment  le  bruit  s'en  fait  entendre. 
D'intrépides  humains  courent  pour  le  répandre  : 
Ils  voient:  l'univers  est  rempli  de  leur  voix. 

"  lîepentez-vous,  pleurez  et  montez  à  sa  croix, 
"  Quel  que  soit  le  forfait,  la  victime  l'expie, 
"  Vous  avez  fait  m.ourir  le  maître  de  la  vie. 
"  Celui  que  vos  bourreaux  traînoient  en  criminel, 
"  Est  l'image,  l'éclat,  le  fils  de  l'Éternel. 
"  Ce  Dieu  dont  la  parole  enfanta  la  lumière, 
''  Couché  dans  un  tombeau  dormoit  dans  la  poussière , 
"  Mais  la  mort  est  vaincue,  et  l'enfer  dépouillé. 
*'  La  nature  à  frémi,  son  Dieu  s'est  réviiUé. 
*■/  II  vit,  nos  yeux  l'ont  vu.     Croye^v"     Parole  étrange 
lis  commandent  de  croire:  on  les  croit,  et  tout  change. 

Simples  dans  leurs  discours,  simples  dans  leurs  é-crils. 
Les  accusera-t-on  d'éblouir  nos  esprits? 
Ils  sentent  leurs  erreurs,  leur  honte,  leur  foiblesse. 
Par  eux,  de  leur  naissance  apprenant  la  Iwssesse, 
J'apprends  aussi  par  eux  leur  infidélité. 
Le  trouble  de  leur  maitre,  et  sa  timidité. 
A  l'aspect  de  la  mort  il  s'attriste,  il  frissonne: 
Languissant,  prosterné,  la  force  l'abandonne. 
Et  le  calice  amer  <|u'on  lui  doit  présenter. 
Loin  de  lui,  s'il  pouvoit,  il  vaudroit  l'écarter. 
Est-il  donc  d'un  héros  d'écouter  la  nature? 
Socrate  en  étouffa  jusqu'au  moindre  murmure. 
L'imposture  féconde  en  discours  séduisans, 
Eîit  orné  son  récit  de  charmes  plus  puissans. 

Leurs  écrits,  direz-vous,  dépouillés  d'artifice, 
Ne  font  j)oirtt  dans  leurs  cœurs  soupçonner  de  malice. 
Trop  simples  en  effet,  et  séduits  les  premiers, 
Ils  ont  cru  follement  des  mensonges  grossiers. 
Mais  s'ils  ont  pu  les  croire,  ont  ils  pu  les  écrire 
Parmi  des  ennemis  prêts  :\  les  contredire? 
A  peine  aux  yeux  mortels  leur  maitre  est  disparu  : 
A  toute  heure,  en  tout  lieu,  tout  un  peuple  l'a  vu. 
Qu'elle  a  d'autorité  l'histoire,  qu'en  silence 
Sont  contraints  d'écouter  des  tt^nioins  qu'elle  otTense! 

Racim  Ufih. 
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§  70.     Efforts  inutiles  des  puissances  de  la  terre  contre  Jésus-Christ  et  ses  Disciples, 


Pourquoi  les  peuples  de  la  terre 
Forment-ils  ce  concours  soudain  ? 
Pourquoi  tous  ces  conseils  de  guerre 
Où  tant  de  rois  parlent  en  vain? 
On  leur  dit  :  "  Arrêtez  l'audace 
•'  De  l'usurpateur  qui  menace 
"  Le  royaume  de  vos  aïeux. 
**  Que  nous  importe  ses  miracles? 
"  Nous  n'écoutons  que  vos  oracles, 
"  Et  nos  monarques  sont  nos  dieux. 

Mais  celui  qui  fait  sa  demeure 
Dans  les  royaumes  éternels. 
Qui  suit  en  tous  lieux,  à  toute  heure, 
Les  pas  incertains  des  mortels; 
Celui  qui  leur  envoie  un  maître, 
Ce  Dieu  qu'ils  osent  méconnoitre, 
Ou  qu'ils  teignent  de  mépriser. 
Entend  les  blasphèmes  frivoles 
Dont  ils  amusent  les  idoles 
Sur  eux  prêtes  à  s'écraser. 

Du  haut  de  sa  montagne  sainte 
Dieu  m'a  confié  son  pouvoir; 
J'enseigne  à  l'aimer  avec  crainte. 
J'enseigne  à  '.'homme  son  devoir. 
Mon  his,  dit-il,  instruis,  éclaire  ; 
Fils  éternel  comme  ton  père, 
Je  t'engendrai  pour  les  humains  ; 
Dépositaire  de  ma  foudre, 
Maître  de  punir  et  d'absoudre, 
Leur  sort  est  remis  dans  tes  mains. 


J'ai  désigné  ton  héritage 
Avant  les  siècles  et  les  temps  ; 
L'univers  te  promet  l'Iiommage 
Et  les  vœux  de  ses  habitans. 
'l'ii  briseras  comme  l'argile. 
Le  trône  odieux  et  fragile 
Des  tyrans  que  vomit  l'enfer. 
Protecteur  des  peuples  fidèles. 
Tu  feras  plier  les  rebelles 
Sous  le  poids  d'un  sceptre  de  fer. 

Mortels,  qui  jugez  vos  semblables. 
Rois,  qu'à  la  terre  j'ai  donnés. 
Rois,  devenus  si  formidables 
Par  vos  projets  désordonnés. 
Instruisez-vous  dans  ma  justice. 
Si  vous  voulez  que  j'affermisse 
Vos  droits  par  la  révolte  enfreints  ; 
Pour  mériter  que  l'on  vous  aime. 
Aimez,  servez,  craignez  vous-même 
Le  Dieu  par  qui  vous  êtes  craints. 

Plus  d'un  exemple  vous  enseigna, 
Souverains  trop  ambitieux. 
Que  les  fastes  lie  votre  règne 
Nuit  et  jour  s'écrivent  aux  cieux. 
Prévenez  im  revers  sinistre  ; 
N'ayez  de  parent,  de  ministre. 
Ni  d'ami  que  la  vérité. 
Heureux  les  rois  qu'elle  environne  ?. 
Malheur  à  ceux  qu'elle  abandonne 
Aux  conseils  de  l'iniquité  ! 

Le  Franc  ds  Pompignan, 


§  71.     Punition  éclatante  des  Juifs;  substitution  des  GcntU: 

En  quel  funeste  état  te  découvrent  mes  yeux. 
Ville  jadis  si  belle,  ô  peuple  ami  des  cieux  ! 
Qu'as-tu  fait  à  ton  Dieu  ?  sa  vengeance  est  certaine. 
Comment  à  tant  d'amour  succède  tant  de  haine  ! 
Son  bras  de  jour  en  jour  s'appesantit  sur  toi. 
Et  tu  ne  fus  jamais  jjIus  zélé  pour  sa  loi. 
Combien  d'avant-coureurs  annoncent  ta  ruine! 
Et  la  guerre  étrangère,  et  la  guerre  intestine, 
Et  les  éaibrasemens,  et  la  peste,  et  la  faim. 
Que  de  maux  rassemblés  !     L'orage  éclate  enfin  ; 
Jx  nuage  est  crevé,  je  vois  partir  la  foudre. 
Jérusalem  n'est  plus,  et  le  temple  est  en  poudre. 
Ce  n'est  point  à  Titus  que  les  lauriers  sont  dus  : 
"  Ce  n'est  point  moi,  dit-il  :  leur  Dieu  les  a  perdue. 
"  Oui,  sans  doute  le  ciel  les  punit  d'une  offense  : 
"  Je  n'ai  fait  que  prêter  mon  bras  à  sa  vengeance. 
Ils  l'ont  bien  mérité  ce  châtiment  atfreux. 
Le  sang  de  leur  victime  est  retombé  snr  eux. 
Le  père  a  pour  long-temps  proscrit  ses  tîls  rebelles  : 
Le  maître  a  retranché  les  branches  infidèles. 
Il  n'a  point  toutefois  arraché  l'arbre  ingrat, 
Mais  un  nouveau  prodige  en  a  changé  l'éclat. 
Sur  cet  arbre  étonné  que  de  branches  nouvelles, 
îSauvages  autrefois,  aujourd'hui  naturelles  ! 
Que  vois-je?  l'étranger  dépouille  l'héritier. 
Et  le  fils  adopté  succède  le  premier. 

T.  m.  p.  K  13 
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De  ce?  nouveaux  enfans  que  la  mère  est  féconde! 
Ils  ne  font  que  de  naître,  et  remplissent  le  monde. 
Les  maîtres  des  pays  par  le  Nil  arrosés, 
D'une  antique  sagesse  enfin  désabusés. 
Ont  déjà  de  la  croix  embrassé  la  folie. 
A  l'aspeLt  d'un  bois  vil  !e  Parthe  s'humilie: 
F-t  réunis  entre  eux  pour  la  première  fois. 
Tes  Scythes  vagabonds  reconnoissent  des  lois. 
A  l'auteur  du  soleil  le  Per^e  otiCre  un  hommage. 
Que  l'erreur  si  long-temps  lui  fit  rendre  à  l'ouvrage. 
Des  déserts  Lybiens  le  farouche  habitant. 
Le  Sarmate  indocile,  et  l'Arabe  inconstant. 
De  ses  sauvages  munus  adoucit  la  rudesse. 
Cnrinthe  se  réveille,  et  sort  de  sa  mollesse. 
Athènc  ouvrant  les  yeux  reconnoit  le  pouvoir 
Du  Dieu  qu'elle  adora  iong-temps  sans  le  savoir, 
^lieux  instruite  aujourd'hui,  cet  autel  qu'elle  honore, 
Is"est  plus  enfin  l'autel  d'un  maître  ciu'elle  ignoie. 
11  est  trouvé  ce  Dieu  tant  cherché  par  Platon  : 
L'Aréopage  entier  retentit  de  son  noni. 
Les  Gaulois  détestant  les  honneurs  homicides, 
Qu'offre  à  leurs  dieux  crut  Is  le  ter  de  leurs  Druides, 
Appreimcnt  que  pour  nous  le  ciel  moins  rigoureux, 
îse  demanda  jamais  le  sang  d'un  mallieureux. 
Et  qu'un  cœur  qu'a  brisé  le  repentir  du  crime. 
Est  aux  yeux  d'un  Dieu  saint  la  plus  sainte  victime. 
Tes  illustres  martyrs  sont  tes  premiers  trésors. 
Opulente  cité,  la  gloire  de  ces  bords. 
Où  la  baône  enchantée  à  pas  lents  se  promène, 
K'arrivant  qu'à  regret  au  Khone  qui  l'entraîne. 
Toi  que  la  beine  embrasse,  et  qui  dois  à  ton  tour 
r.'enfermer  dans  le  sein  de  ton  vaste  contour. 
Ville  heureuse,  sur  toi  brille  la  foi  naissante. 
Qu'un  jour  tes  sages  rois  la  rendront  florissante! 
Sur  vos  tètes  aussi  luit  cet  astre  divin, 
\'ous  que  baignent  les  flots  du  Danube  etduPliin; 
Vous  qui  buvez  les  eaux  du  Tage  et  de  l'Ibère; 
Vous  que  dans  vos  forêts  le  jour  à  peine  éclaire. 
Et  vous  que  séparant  du  reste  des  humains. 
Les  mers  avoient  sauvés  des  fureurs  des  Komains, 
Lieux  où  ne  put  voler  leur  aigle  ambitieuse. 
Je  vois  dans  vos  climats  la  foi  victorieuse. 
Au  grand  nom  qui  du  monde  a  couru  les  deux  bouts. 
De  l'Inde  â  la  Tamise  on  fléchit  les  genoux. 
La  croix  a  tout  conquis,  et  l'église  s'écrie  : 
Coinmeut  à  tant  d'enjans  ai-je  donné  la  vie  ! 

Raciui  kf.I 


§  72.     Intrépidité  des  Martyrs. 

Ciel  1  quel  spectacle  alTreux  à  mes  yeux  se  prtscule  ? 
Quels  tourniens  inconnus,  (jue  la  fureur  invente! 
De  bitume  couverts,  ils  servent  de  flambeaux: 
Déchirés  lentement,  ils  tombent  en  lambeaux. 
Dans  ces  barbares  jeux,  théâtres  du  carnage. 
Des  tigres,  des  lions  on  irrite  la  rage. 
Que  de  feux  !  que  de  croix  !  que  d'échafauds  dressés  \ 
Combien  de  bourreaux  las,  de  glaives  émoussés  ! 
Injuste  contre  eux  seuls,  le  ))lus  juste  des  princes 
Par  ce  sang  odieux  contente  ses  provinces. 
Pour  eux  tout  empereur,  Trajan  même,  est  Néroi. 
Jls  se  nomment  chrétiens,  et  leur  crime  est  leur  nom. 
Us  demandent  la  mort,  ils  courcjït  aux  supplices: 
Les  plus  longues  douleurs  prolongent  leurs  délices: 
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Les  rigueurs  des  tyrans  leur  semblent  d'heureux  dons  ; 
Us  bénissent  la  main  qui  détruit  leurs  prijous. 
Qui  peut  leur  inspirer  la  haine  de  la  vie  ? 
D'éterniser  son  nom  la  ridicule  envie. 
Quelquefois,  je  l'avoue,  en  étoufie  l'amour. 
Lorsque  sur  un  bûcher  Péiégrin  las  du  jour. 
D'un  trépas  éclatant  cherche  la  renommée. 
Un  cyniciue  orgueilleux  s'évapore  en  fumée. 
Mais  cet  immense  amas  de  femmes  et  d'enfans. 
Qu'immolent  les  Romains,  qu'égorgent  les  Persan? 
Tant  d'hommes  dont  les  noms  sont  restés  sans  mémoire 
Couroient-ils  à  la  mort  pour  vivre  dans  l'histoire? 

Le  iné/ne. 

73.     Miracles  des prcniiers  Oiréliins. 

Respectons  des  mortels  que  Dieu  même  autorise. 
<)ui,  de  ses  plus  grands  dons  le  ciel  les  favorise, 
Kt  le  ciel  n'a  jamais  favorisé  l'erreur. 
Ils  chassent  cet  esprit  et  de  haine  et  d'horreur, 
Cet  infernal  tyran,  dont  nos  maux  font  la  joie  : 
A  la  voix  des  chrétiens  abandonnant  sa  proie. 
Des  corps  qu'il  tourmentoit  il  s'enfuit  consterné. 
Le  prince  du  mensonge  est  enlin  détrôné. 

Il  usurpa  l'empire,  et  sans  peine  et  sans  gloire. 
Lorsque  l'homme  emporté  par  la  fureur  de  croire, 
Sans  que  l'art  eût  besoin  d'éblouir  sa  raison. 
Au  plus  vil  imposteur  se  livroit  sans  soupçon. 
iMais  ces  temps  ne  sont  plu?  :  la  Grèce  la  première 
A  su  du  moins  ouvrir  la  route  à  la  lumière. 
On  la  cherche:  Platon  par  ses  fameux  écrits 
Des  honteuses  erreurs  inspire  le  mépris. 
Pleines  de  ses  leçons,  des  écoles  célèbres. 
De  l'enfance  du  monde  écartent  les  ténèbres. 
Le  grave  philosophe  est  partout  révéré  : 
Souvent  même  à  la  cour  il  se  voit  honoré. 
Son  crédit  peut  nous  perdre  et  sa  haine  y  conspire. 
Alais  en  vain  cette  haine  arme  Celse  et  Porpliyre. 
Que  peuvejit  contre  nous  leurs  traits  injurieux  1 
Jl  falloit  nous  porter  des  coups  plus  sérieux. 
Approfondir  des  faits  récens  à  la  mémoire. 
Et  sur  ces  fondemens  renverser  notre  histoire. 
Qui  ne  sait  que  railler,  évite  un  vrai  combat. 
On  traite  les  chrétiens  d'ennemis  de  l'état. 
On  impute  1«  crime  à  ceux  dont  la  doctrine 
N'a  pu  que  dans  le  ciel  prendre  son  origine. 
Ainsi  que  dans  leurs  mœurs,  tout  est  pur  dans  leurs  lois. 
C'est  par  eu\  qu'on  apprend  à  respecter  les  rois. 
Et  que  même  aux  Nérons  on  doit  l'obéissance. 
*'  De  Dieu,  nous  disent-ils,  descend  toule  puissance  ; 
"  Le  prince,  son  image,  et  maître  des  humains, 
"  Tient  du  maître  des  cieux  le  glaive  dans  ses  mains. 
"  Sujets,  obéissez  ;  le  murmure  est  un  crime." 
En  vain  contre  un  pouvoir  cruel,  mais  légitime. 
Des  peuples  révoltés  s'arment  de  toutes  parts-. 
Les  chrétiens  sont  toujours  fidèles  aux  Césars. 

Ont-ils  donc  par  foiblesse  une  àme  si  soumise  ? 
Leur  pouvoir  éclatant  redouble  ma  surprise. 
La  nature  obéit,  et  tremble  devant  eux. 
Quel  spectacle  étonnant  de  miracles  nombreux  ! 
Que  de  tristes  mourans,  qui  fermoient  lem-  paupière. 
Sont  tout  à  coup  rendus  à  la  douce  lumière  ! 
Et  du  fond  des  tombeaux  que  des  morts  rappelés  < 
De  deux  camps  ennemis  par  la  soif  désolés. 
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Quand  d'un  soleil  brûlant  la  chaleur  les  embrase. 

L'un  périt,  le  cie!  tonne,  et  la  foudre  l'écrase  ; 

Lt  tai.dis  i|ue  ^es  feux  écartent  le  Germain, 

Un  torrent  salutaire  abreuve  le  Romain: 

Le  soldat  demi  mort,  dans  un-  heiueuse  pluie 

Trouve  tout  à  la  foi>  la  victoire  e*.  la  vie. 

De  ce  Ijienfait  le  i-ruire  axlmire  les  auteurs, 

El  le  peuple  ol^sliné  l-a  appelle  enchanteurs, 

Ivnchanlement  divin  C|ui  commande  au  tonnerre! 

Le  charme  vient  du  ciel  quand  il  change  la  terre. 
Prodige  inccjncevable  !  un  instrunn-nt  d'horreur, 

La  croix  est  l'ornement  du  front  d'un  empereur. 
Constantin  triomphant  fait  triompher  la  gloire 
Pu  >.igne  lumineux  qui  produit  sa  victoire. 
Les  temples  sont  déserts,  et  le  prêtre  interdit 
Renversant  l'encensoir  de  son  dieu  sans  crédit. 
Abandonne  \m  autel  toujours  vide  d'offrandes. 
Delphes^  jadis  si  prompt  à  répondre  aux  demandes. 
D'un  silen.-  e  honteux  subit  les  tristes  lois. 
Enfin,  comm;"  Apollon,  tous  les  dieux  sont  sans  voix. 
Aux  tombeaux  des  martyrs  fertiles  en  miracles, 
Les  peup'.f^s  et  les  rois  cherchent  de  vrais  oracles. 
On  implore  un  mortel  qu'on  avoit  massacré. 
Et  l'on  bri^e  le  dieu  qu'on  avait  adoré. 

l.e  771  êmc. 


§  74.    Ardeur  des  premiers  Chrétiens  pour  le  jnart^re. 

POLYEXJCTE,  NÉARQUE. 
NÉAKQ.VE, 

€)ù  pensez-vous  aller  ? 

rOLYEUCTE. 

Au  temple  où  l'on  m'appelle. 

NÉ  ARQUE. 

Quoi  !  vous  mêler  aux  vœux  d'une  troupe  infidèle? 
Oubliez-vous  déjà  que  vous  êtes  chrétien  ? 

POI,VEU(JTE. 

Vous  par  qui  je  le  suis  vous  en  souvient-il  bien  ? 

NEARQUE, 

J'abhorre  les  faux  dieux. 

POLVEUCTE. 

Et  moi  je  les  déteste, 

NÉARûLE. 

Je  tiens  leur  culte  impie. 

POLYEUCTE. 

Et  je  le  crois  funeste, 

NÊARQUE. 

Fuyez  donc  leurs  autels. 

POLYEUCTE. 

Je  les  veux  renverser. 

Et  mourir  dans  leur  temple,  ou  les  y  terrasser! 

Allons,  mon  cher  Néarque,  allons  aux  yeux  des  homme? 

Piraver  l'idolâtrie,  et  montrer  qui  nous  sommes  ; 

C't>t  l'attente  du  ciel,  il  nous  la  faut  remplir  ; 

Je  viens  de  le  promettre,  et  je  vais  l'accomplir. 

Je  rend';  grâce»  au  Dieu  (jue  tu  m'as  fait  connoltrf, 
De  cette  occasion,  ([u'il  a  sitôt  fiùt  naître, 
Où  déjà  sa  boulé  prête  à  me  couromier. 
Daigne  éj)rouver  la  foi  qu'il  vient  de  me  donner. 

NÉARQUE. 

pe  zèle  est  trop  ardent,  souffrez  (ju'il  se  modère. 

POLYEUCTE. 

On  n'en  peut  trop  avoir  \iom  le  Dieu  qu'on  rOvcic. 
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nÉarque. 
Vous  trouverez  la  mort. 

POLYEUCTE. 

Je  la  cherche  pour  lui. 

NÉARQUE. 

Et  si  ce  cœur  s'ébranle  ? 

POLYEUCTE- 

11  sera  mon  appui. 

NÉARQUE. 

Il  ne  commande  point  que  l'on  s'y  précipite. 

POI.YEUCTE. 

plus  elle  est  volontaire,  et  plus  elle  mérite. 

NÉARQUE. 

Il  suffit,  sans  chercher,  d'attendre  et  de  souffrir. 

POLYEUCTE. 

On  souffre  avec  regret  quand  on  n'ose  s'offrir. 

NÉARQUE. 

Mais  dans  ce  temple  enfin  la  mort  est  assurée. 

POLYEUCTE. 

Mais  dans  le  ciel  déjà  la  palme  est  préparée. 

NÉARQUK. 

Par  une  sainte  vie  il  faut  la  mériter. 

POLYEUCTE. 

Mes  crimes  en  vivant  me  la  pourroient  ôter. 
Pourquoi  mettre  au  hasard  ce  que  la  mort  assure? 
Quand  elle  ouvre  le  ciel  peut-elle  sembler  dure? 

nÉarque. 
Vivez  pour  protéger  les  chrétiens  en  ces  lieux. 

POLYEUCTE. 

L'exemple  de  ma  mort  les  fortififra  mieux. 

NÉARQUE. 

Vous  voulez  donc  mourir. 

POLYEUCTE. 

Vous  aimez  donc  à  vivre. 
vÉarque. 
Je  ne  puis  déguiser  que  j'ai  peine  à  vous  suivre. 
SouB  l'horreur  des  tourmens  je  crains  de  succomber. 

POLYEUCTE. 

Qui  marche  assurément  n'a  point  peur  de  tomber. 
Dieu  fait  part  au  besoin  de  sa  force  infinie. 
Qui  craint  de  le  nier  dans  son  âme  le  nie. 
Il  croit  le  pouvoir  faire,  et  doute  de  sa  foi. 

NÉARQUE. 

Qui  n'appréhende  rien  présume  trop  de  soi. 

POLYEUCTE. 

J'attends  tout  de  sa  grâce  et  rien  de  ma  foiblesse. 
Mais  loin  de  me  presser,  il  faut  que  je  vous  presse; 
D'où  vient  cette  froideur? 

NÉARQUE. 

Dieu  même  a  craint  la  mort. 

P'OLYEUCTE. 

Il  s'est  offert  pourtant  :  suivons  ce  saint  effort  ; 
Dressons-lui  des  autels  sur  des  monceaux  d'idoles. 
Il  faut,  je  me  souviens  encor  de  vos  paroles, 
Kégliger  pour  lui  plaire,  et  femme,  et  biens,  et  rang, 
Exposer  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang. 
Hélas  !  qu'avez-vous  fait  de  cette  amour  parfaite 
Que  vous  me  souhaitiez  et  que  je  vous  souhaite? 
S'il  vous  en  reste  encor,  n'êtes-vous  point  jaloux 
Qu'à  grand'peine  chrétien  j'en  montre  plus  que  vous  ? 

NÉARQUE. 

•  Vous  sortez  du  baptême,  et  ce  qui  vous  anime 
C'est  sa  grâce  qu'en  vous  n'affoiblit  aucun  crime; 
Comme  encor  tout  entière,  elle  agit  pleinement  ; 
£t  tout  semble  possible  à  son  feu  véhément. 
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Mais  cette  même  grâce  en  moi  dimiuiiée, 
Kt  par  mille  péchés  sans  cesse  exténuée. 
Agit  aux  grands  etî'ets  avec  tant  de  langueur. 
Que  tout  semble  impossible  à  son  peu  de  vigueur. 
Cette  indigne  mollesse  et  ces  lâches  défenses 
Sont  des  punitions  qu'attirent  mes  offenses; 
Mais  Dieu,  dont  on  ne  doit  jamais  se  défier, 
!Me  donne  votre  exemple  à  {pour)  me  fortifier. 

Allons,  chez  Polyeucte,  allons  aux  yeux  des  hommes- 
Eraver  l'idolâtrie  et  montrer  qui  nous  sommes. 
Puissé-je  vous  donner  l'exemple  de  souffrir. 
Comme  vous  me  donnez  celui  de  vous  offrir  ! 

POLYEUCTE. 

A  cet  heureux  transport  que  le  ciel  vous  envoie 
Je  reconnois  Néarque,  et  j'en  pleure  de  joie.  ^ 
Ne  perdons  plus  de  temps,  le  sacrifice  est  prêt  ; 
Allons-y  du  vrai  Dieu  soutenir  l'intérêt  ; 
Allons  louler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule 
Dont  arme  un  bois  pourri  ce  peuple  trop  crédule; 
Allons-en  dissiper  l'aveuglement  fatal; 
Allons  briser  ces  dieux  de  pierre  et  de  métal  ; 
Abandonnons  no>  jours  à  cette  ardeur  céleste  : 
Faisons  triompher  Dieu  ;  qu'il  dispose  du  reste. 

CcrJieille. 


§  75.  Triomphe  de  la  grâce  sur  les  affections  humaines. 

POLYEUCTE,  PAULINE. 
POLYEUCTE. 

Madame,  quel  dessein  vous  fait  me  demander? 
Est-ce  Dour  me  combattre  ou  pour  me  seconder? 
Cet  effort  généreux  de  votre  amour  partaite, 
"Vient-il  à  mon  secours,  tcnd-il  à  ma  défaite  ? 
Apportez-vous  ici  la  haine  ou  l'amitié, 
Comme  mou  ennemie  ou  comme  ma  moitié  ? 

PAULINE. 

Ah!  vous  n'avez  ici  d'ennemi  que  vous-même; 
Seul  vc'js  vous  haïssez  lorscjue  chacun  vous  aime. 
Daignez  considérer  le  sang  dont  vous  sortez. 
Vos  grandes  actions,  vos  rares  qualités. 
Chéri  de  tout  le  peuple,  estimé  chez  le  prince. 
Gendre  du  gouverneur  cher  à  cette  province, 
Abandonnerez-vous  à  la  main  du  bourreau 
Ce  qu'à  nos  justes  vœux  promet  un  sort  si  beau  ? 

POLYEUCTE. 

Je  considère  plus  ;  je  sais  mes  avantages  : 
D'autres  de  leur  grandeur  y  vcrroient  les  présages; 
Mais  ils  n'aspireroient  qu'à  des  biens  passagers, 
Que  troublent  les  soucis,  que  suivent  les  dangers  ; 
La  mort  nous  les  ravit,  la  fortune  «s'en  joue; 
Aujourd'hui  dans  le  trône  et  demain  dans  la  bouc  ; 
Et  leur  plus  haut  éclat  fait  tant  de  mécontens, 
Q_ne  peu  de  vos  Césars  en  ont  joui  long-temps. 

J'ai  de  l'ambition,  mais  plus  noble  et  plus  belle. 
Cette  grandeur  périt,  j'en  veux  une  immortelle. 
Un  bonheur  assuré  sans  mesure  et  sans  fm. 
Au-dessus  de  l'envie,  au-dessus  du  destin. 
Est-ce  trop  l'acheter  que  d'une  triste  vie. 
Qui  bientôt,  qui  soudain,  me  peut-être  ravie. 
Qui  ne  me  fjil  jouir  cjue  d'un  instant  qui  fuit. 
Et  ne  peut  m'assurer  de  celui  qui  le  suit  ? 

r.^ULINE. 

^'oilà  de  vos  chrétiens  les  ridicules  songes. 

Voila  jusqu'à  quel  point  vous  charment  leurs  mensonge?. 


LIV.  I.    RELIGION  ET  MORALE.  103 

Tout  votre  sang  est  peu  pour  t'.n  bonlieur  si  doux  : 
Mais  pour  en  disposer  ce  suug  est-il  à  vous  ? 
Vous  n'avez  pas  la  vie  ainsi  (|u'uu  héritage  ; 
Le  jour  qui  vous  la  donne  en  même  temps  l'engage; 
A'ous  la  devez  au  prince,  au  pnblic,  à  l'état. 

POLVEUCTE. 

Te  la  voudrois  pour  eux  perdre  dans  un  combat. 
Je  sais  quel  en  est  l'heur,  et  quelle  en  est  la  gloire. 
JJes  aïeux  de  Décie  on  vaiite  la  uîémoire  ; 
£t  ce  nom  précieux  encore  à  vos  Romains, 
Au  bout  de  six  cents  ans  lui  met  l'empire  aux  mains. 
le  dois  ma  vie  au  peuple,  au  prince,  à  sa  couronne  ; 
Mais  je  la  dois  bien  plus  au  Dieu  qui  me  la  donne. 
M  mourir  pour  son  prince  est  un  illustre  sort, 
Quand  on  meurt  pour  son  Dieu  ciuelle  sera  la  mort! 

PAULINE. 

Quel  Dieu? 

POLYEtCTE. 

Qu'osez-vous  dire  ?  il  entend  vos  paroles. 
Et  ce  n'est  pas  un  ])ieu  comme  vos  dieux  frivoles. 
Insensibles  et  sourds,  impuissans,  mutilés, 
De  bois,  de  marbre,  ou  d'or,  connue  vous  les  voulez; 
C'est  le  Dieu  des  chrétiens,  c'est  le  mien,  c'est  le  vôtre; 
Et  la  terre  et  le  ciel  n'en  connoissent  point  d'autre. 

PAULINE. 

Adorez-le  dans  l'àme,  et  n'en  témoignez  rien. 

POLYEUCTE. 

Que  je  sois  tout  ensemble  idolâtre  et  chrétien  f 

PAULINE. 

Ne  feignez  qu'un  moment,  laissez  partir  Sévère  ; 
Et  donnez  lieu  d'agir  aux  bontés  de  mon  père. 

POLYEUCTE. 

Les  boutés  de  mon  Dieu  sont  bien  plus  à  chérir  ; 
11  m'arraciie  aux  périls  que  j'aurois  pu  courir. 
Je  ne  redoute  plus  de  tourner  en  arrière  ; 
isa  faveur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière. 
Du  premier  coup  de  vent,  il  me  conduit  au  port, 
Et  sortant  du  baptême  il  m'envoie  à  la  rnort. 
Si  vous  pouviez  comprendre  et  le  peu  qu'est  la  vie. 
Et  de  quelles  douceurs  cette  mort  est  suivie  .... 
Mais  que  sert  de  parler  de  ces  trésors  cachés 
A  des  esprits  que  Dieu  n'a  pas  encore  touchés? 

PAULINE. 

Cruel  !  car  il  est  temps  que  ma  douleur  éclate, 

Et  qu'un  juste  reproche  accable  une  âme  ingrate  ; 

Est-ce  là  ce  beau  feu  >  sont-ce  là  tes  sermens  ? 

Témoignes-tu  pour  moi  les  moindres  sentimen?  ^ 

Je  ne  te  parlois  point  de  l'état  déplorable 

Où  ta  mort  va  laisser  ta  femme  inconsolable. 

Je  croyois  que  l'amour  t'en  parleroit  assez  ; 

Et  je  ne  voulois  pas  des  sentimens  forcés  ; 

Mais  cette  amour  si  ferme  et  si  bien  méritée 

Que  tu  ni'avois  promise  et  que  je  t'ai  portée, 

Quand  tu  me  veux  quitter,  quand  tii  me  fais  mourir, 

Te  peut-elle  arracher  une  larme,  un  soupir? 

Tu  me  quittes,  ingrat,  et  le  fais  av.ec  joie  ; 

Tu  ne  la  caches  pas,  tu  veux  que  je  la  voie  ; 

Et  ton  cœur,  insensible  à  ces  tristes  appas, 

Se  figure  un  bonheur  où  je  ne  serai  pas  ! 

C'est  donc  là  le  dégoût  qu'apporte  l'hyménée: 

Je  te  suis  odieuse  après  m'être  donnée! 

POLY'EUCTE. 

Hélas  ! 

FAULIKF.. 

Que  cet  hélas  a  de  peine  à  sortir? 
Encor  s'il  commençoit  un  heureux  repentir, 
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Que  tout  forcé  qu'il  est  j'y  trouverois  de  charmes  ? 
Mais  courage,  il  s'émeut,  je  vois  couler  des  larmes. 

POLYEUCTE. 

J'en  verse  ;  et  plût  à  Dieu  qu'à  force  d'en  verser 

Ce  cœur  trop  endurci  se  pût  enfin  percer  ! 

Le  déplorable  état  où  je  vous  abandonne 

Est  bien  digne  des  pleurs  que  mon  amour  vous  donne; 

Et  si  l'on  peut  au  ciel  sentir  quelques  douleurs. 

J'y  pleurerai  pour  vous  l'excès  de  vos  malheurs. 

Mais  si  dans  ce  séjovir  de  gloire  et  de  lumière 

Ce  Dieu  tout  juste  et  bon  peut  soutfrir  ma  prière. 

S'il  y  daigne  écouter  un  conjugal  amour, 

Sur  votre  aveuglement  il  répandra  le  jour. 

Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne; 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne  ; 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former. 
Pour  ne  vous  pas  connoître  et  ne  vous  pas  aimer. 
Pour  vivre  des  enfers  esclave  infortunée. 
Et  sous  leur  triste  joug  mourir  connue  elle  est  née. 

PAULINE. 

Que  dis-tu,  malheureux?  qu'oscs-tu  souhaiter  ? 

POLYEUCTE. 

Ce  que  de  tout  mon  sang  je  voudrois  acheter. 

PAULINE. 

Que  plutôt  !  .  .  .  . 

POLYEUCTE. 

C'est  en  vain  qu'on  se  met  en  défense  ; 
Ce  Dieu  touche  les  cœurs  lorsque  moins  on  y  pense. 
Ce  bienheureux  moment  n'est  pas  encor  venu  : 
Il  viendra  ;  mais  le  temps  ne  m'en  est  pas  connu. 

PAULINE. 

Quittez  cette  chimère,  et  m'aimez. 

POLYEUCTE. 

Je  vous  aime 
Beaucoup  moins  que  mon  Dieu,  mais  bien  plus  que  moi"« 
même. 

PAULINE. 

Au  nom  de  cet  amour  ne  m'abandonnez  pas. 

POLYEUCTE. 

Au  nom  de  cet  amour  daignez  suivre  mes  pas. 

PAULINE. 

C'est  peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc  me  séduire. 

POLYEUCTE. 

C'est  peu  d'aller  au  ciel,  je  veux  vous  y  conduire. 

PAULINE. 

Imaginations  ! 

POLYEUCTE. 

Célestes  vérités  ! 

PAULINE. 

Étrange  aveuglement  ! 

POLYEUCTE. 

Éternelles  clartés  î 

PAULINE. 

Tu  préfères  la  mort  à  l'amour  de  Pauline  ! 

POLYEUCTE. 

"\'ous  préférez  le  monde  à  la  bonté  divine  ! 

PAULINE. 

Va,  cruel,  va  mourir  ;  tu  ne  m'aimas  jamais. 

POLYEUCTE. 

Vivez  heureuse  au  monde,  et  me  laissez  en  pai.x. 

Corne:  lie,^ 
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^  7ô.      Point  de  vus  sous  lequel  les  previiers  chrétiens 
voi/ui«nt  les  biens  du  inonde. 

Afo/tologue  de  Polj/eucle. 

Comme  fat  entendu  souvent  citer  la  preinière  strophe  de  ce 
monologue  avec  le  plus  grand  éloge,  je  crois  devoir 
prévenir  que  tombe  par  terre,  est  une  expression  du  style 
familier,  et  que  les  deux  vers  suivans  sont  un  de  ces  con- 
cetti,  que  les  Italiens  avaient  mis  si  fort  à  la  mode  en 
France,  et  contre  lesquels  Corneille  lui-même  iCétoit  pas 
assez  en  garde. 

Source  déJicieiise  en  misère  féconde, 
Que  voulez-vous  de  moi,  flatteuses  voluptés? 
llonteux  attaclicnient  de  la  chair  et  du  monde. 
Que  ne  me  quiucz-vous  quand  je  vous  ai  quittés? 
AUœ,  honneurs,  plaisirs,  qui  me  livrez  la  guerre, 

Toute  votre  félicité. 

Sujette  à  l'instabilité. 

En  moins  de  rien  tombe  par  lerre 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  terre 

Elle  en  a  la  fragilité. 

Ainsi  n'espérez  pas  qu'après  vous  je  soupire. 
Vous  étalez  en  sain  vos  charmes  impuissans  ; 
Vous  me  montrez  en  vain  par  tout  ce  vaste  empire 
Les  ennemis  de  Dieu  pompeux  et  florissans. 
II  étale  à  son  tour  des  revers  équitables. 

Par  qui  les  grands  sont  confondus. 

Les  glaives  qu'il  tient  suspendus 

Sur  les  plus  fortunés  coupables, 

l?ont  d'autant  plus  inévitables 

Que  leurs  coups  sont  moins  attendus. 

Saintes  douceurs  du  ciel,  adorables  idées.. 

Vous  remplissez  un  cœur  qui  vous  peut  recevoir; 

De  vos  sacrés  attraits  les  âmes  possédées 

Ne  conçoivent  plus  rien  qui  les  puisse  émouvoir. 

^"ous  pron)ettez  beaucoup  et  donnez  davantage  : 

Vos  biens  ne  sont  pas  inconstans. 

Et  l'heureux  trépas  que  j'attends 

Xe  vous  sert  que  d'un  doux  passage 

Pour  nous  introduire  au  partage 

Qui  nous  rend  à  jamais  contens. 

Corneille. 


§  77.     Fermeté  inébraniable  des  premiers  chrétiens  à  la  vue 
même  des  supplices  qu'on  leur  préparoit. 

FELIX,    POLYEUCTE,    PAULINE. 
POLYEUCTE. 

Je  n'adore  qu'un  Dieu  maître  de  l'univers. 
Sous  qui  tremblent  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers  ; 
Un  IDieu  qui  nous  aimant  d'une  amour  infinie. 
Voulut  mourir  pour  nous  avec  ignominie; 
Et  qui  par  un  etî'ort  de  cet  excès  d'amour. 
Veut  pour  nous  en  victime  être  offert  chaque  jour. 
Mais  j'ai  tort  d'en  parler  à  qui  ne  peut  m'entendre. 
Voyez  l'aveugle  erreur  que  vous  osez  défendre. 
Des  crimes  les  plus  noirs  vous  souillez  tous  vos  dieux  ; 
Vous  n'en  punissez  point  qui  n'ait  son  maître  aux  cieux. 
La  prostitution,  l'adultère,  l'inceste. 
Le  vol,  l'assassinat,  et  tout  ce  qu'on  déteste, 
T.  III.  p.  1,  U 


105  BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 

C'est  l'exemple  qu'à  suivre  offrent  vos  immortels. 

J'ai  prot'ané  leur  temple  et  brisé  leurs  autels; 

Je  le  ferois  encore  si  j'avois  à  k'  faire. 

Même  aux  yeux  de  Félix,  même  «ux  yeux  de  Sévère, 

Même  aux  yeux  du  sénat,  aux  yeux  de  l'empereur. 

FELIX. 

Enfin  ma  bonté  cède  à  ma  juste  fureur. 
Adore-les,  ou  meurs. 

FOI.VEUCTE. 

Je  suis  chrétien. 

FELIX. 

Impie  ; 
Adore-les,  te  dis-je,  ou  renonce  à  la  vie  , 

POLVEUCTE. 

Je  suis  chrétien. 

FELIX. 

Tu  l'es  ?  ô  cœur  trop  obstiné  : 
Soldats,  exécutez  l'ordre  que  j'ai  donné. 

p  .-v  u  L I  N  E . 
Oîi  le  conduisex-vous  ? 

FELIX. 

A  la  mort. 

POLYEUCTE. 

A  la  gloirP. 
Chère  Pauline,  adieu,  conservez  ma  mémoire. 


§  78.     Séjour  des  bienheureux 

£'est  du  jour  le  plus  pur  l'immortelle  clarté. 
Henri  voit  ces  beaux  lieux,  et  soudain  à  leur  vue 
Sent  couler  dans  son  âme  ime  joie  inconnue  ; 
J.es  soins,  les  passions  n'y  troublent  point  les  cœurs, 
La  volupté  tran(iuillc  y  répand  ses  douceurs. 
Amour,  en  ces  climats  tout  ressent  ton  empire; 
Ce  n'est  point  cet  amour  que  la  mollesse  mspire; 
C'est  ce  tlambeau  divin,  ce  feu  saint  et  sacré. 
Ce  pur  enfant  des  cieux  sur  la  terre  ignoré. 
De  lui  seul  à  jamais  tous  les  cœ\irs  se  remplis  ent; 
Us  désir<înt  sans  cesse  et  sans  cesse  ils  jouissent. 
Et  goûtent  dans  les  feux  d'une  éternelle  ardeur, 
Des  plaisirs  sans  regrets,  du  repos  sans  langueur. 
Là  régnent  les  bons  rois  qu'ont  produits  tous  les  âges  ; 
Là  sont  les  vrais  héros,  là  vivent  les  vrais  sages  ; 
Là  sur  un  trône  d'or  Charlemagne  et  C'iovis 
Veillent  du  haut  des  cieux  sur  l'empire  des  lys. 
Les  plus  grands  ennemis,  les  plus  tiers  adversaires, 
Réunis  dans  ces  lieux  n'y  sont  plus  que  des  frères. 
Le  sage  Louis  douze,  au  milieu  de  ces  rois, 
S'élève  comme  un  cèdre,  et  leur  fionne  des  lois. 
Ce  roi,  qu'à  nos  aïeux  donna  le  eu  1  propice. 
Sur  son  trône  avec  lui  fit  asseoir  la  justice; 
Il  pardonna  souvent;  il  régna  sur  les  coeurs. 
Et  des  veux  de  son  peuple  il  essuya  les  pleurs. 
D'Amboise  est  à  ses  pieds;  ce  ministre  lidèle, 
Qui  seul  ain-.a  la  France,  et  fut  seul  aimé  d'elle; 
'Jendre  ami  de  son  maître,  et  qui  dans  ce  haut  rang 
Ke  souilla  point  ses  mains  de  rapine  et  de  sang. 
O  jours!  ô  mœurs!  ô  temps  d  éternelle  n\émoire! 
Le  peuple  étoit  hemeuv,  le  roi  couvert  île  gloire: 
De  ses  aimables  lois  chacun  goi'itoit  les  fruits, 
i.\cvencz,  heureux  temps,  sous  un  autre  Louis. 

f'oUaire, 
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§  TJ.  Que  la  religion  chrêlienne  qui  seule  expliqwi  la  cause 
de  tous  les  désordres  et  de  nos  malheurs,  ne  peut  être  une 
invention  humaine. 

De  systèmes  çavans  épargiiez-vo'.is  les  frais. 
Et  ces  brillans  discours  qui  n'éclaireiit  jamais. 
Avouez-nous  plutôt  votn^  ignorance  extrême. 
Hélas  !  tout  est  mystère  en  vous-même,  à  vous-même. 
Et   nous  vrr.ilons  encor  qu'à  d'indignes  sujets 
Le  Souverain  du  monde  e.xpliqur  ses  projets, 
Quand  ce  corps,  de  notre  âme  esclave  méprisable^ 
Lui  cache  ses  secrets  d'un  voile  itnpénétrable  ! 
De  la  religion  si  j'éteins  le  flainlx.'au, 
Je  me  creuse  à  moi-même  un  ab'.me  nouveauj 
Déiste,  ([ue  pour  toi  la  nuit  devient  obscure,' 
Et  de  cjuel  voile  encor  tu  couvres  la  nature! 
A  tes  yeu\  conmie  aux  miens  peut-elle  rappeler 
Celui  qui  pour  un  temps  ne  veut  (jue  m'exiier? 
hi  la  terre  n'est  point  un  séjour  de  veiigear.ce, 
Peux-tu  dans  cet  ouvrage  ailmiret  sa  puissance  ? 
3  .a  peste  la  ravage,  et  d'attreux  tremblemens 
i'iécèdent  la  fureur  de  ses  cmbrasemens. 
Le  froid  la  fait  languir,  la  chaleur  la  dévore,' 
Et  pour  comble  de  maux  son  roi  ^a  déshonore. 
L'être  pensant,  qui  doit  tout  ordonner,  tout  voir, 
Dans  ses  tristes  états  aveugle,  et  sans  pouvoir. 
Jouet  infortuné  de  passions  cruelles. 
Est  un  roi  qui  commande  à  des  sujets  rebelles. 
Et  le  jour  de  sa  paix  est  le  jour  de  sa  mort. 
Son  état,  tu  le  sais,  attend  le  même  sort  : 

I  out  périra,  le  feu  réduira  tout  en  cendre. 

Tu  le  sais  dès  long-temps:  mais  sLiuras-tu  m'apprendra 
Par  quel  caprice  un  Dieu  détruit  ce  qu'il  a  fait.> 
Que  n'avoit-il  du  moins  rendu  le  tout  parfait  ? 
S'il  ne  l'a  pu  ce  Dieu,  qu'a-t-il  donc  d'admirable? 
S'il  ne  l'a  pas  voulu,  te  semble-t-il  aimable  ? 
Tu  t'efforces  en  vain,  toi  qui  prétends  tout  voir, 
D'arraclier  le  rideau  qui  fait  ton  désespoir. 
Pour  moi  j'attends  qu'un  jour  Ivieu  lui-même  l'enlève: 

II  suffit  ([u'un  instant  la  foi  me  le  soulève. 
J'en  vois  assez,  et  vais  t'apprendre  sa  leçon, 
Qui  console  à  la  fois  le  cœ<ir  et  la  raison. 

Oui,  le  tout  doit  répondre  à  la  gloire  du  maître? 
L'univers  est  son  temple,  et  l'homme  en  est  le  prêtre: 
Le  ten!j>!e  inanimé,  sans  le  prêtre  est  muet. 
Cet  immense  univers,  de  la  main  qui  l'a  fait. 
Doit  par  la  voix  de  l'homme  adorer  la  puissance, 
Et  rendre  le  tribut  de  la  reconncissance. 
Ce  tribtit  dura  peu  :  l'ordre  fut  renversé, 
Quand  par  le  prêtre  ingrat  le  Dieu  fut  offensé, 
La  nature  perdit  toute  son  harmonie; 
Avec  le  criminel  la  terre  fut  punie. 
De  l'homme  et  de  fes  fils  le  déplorable  sort 
l'ut  la  j)ente  au  péché,  l'ignorance  et  la  mort. 
Alais  ces  fils  néloient  pas  ;  une  race  future  .... 
Lorsque  le  Créateur  frappe  sa  créature. 
Est-ce  à  notre  justice  à  mesurer  les  coups? 
Lt  ce  qu'un  Dieu  se  doit,  mortels,  le  savez-vous.^ 

La  terre  ne  fut  plus  un  jardin  de  délites. 
Ministre  cependant  de  nos  derniers  supplices. 
Et  maintenant  si  prompte  a  les  exécuter, 
La  mort,  sous  ua  ciel  pur,  ïembloit  nous  reipecter. 
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Hélas  !  cette  lenteur  à  prendre  ses  victimes 

Ke  fit  que  redoubler  notre  ardeur  pour  les  crimes. 

Une  seconde  fois  frappant  notre  séjour 

Le  ciel  défigura  l'objet  de  notre  amour. 

La  terre  j>ar  ce  coup  jusqu'au  centre  ébranlée. 

Hideuse  en  mille  endroits,  et  partout  désolée. 

Vit  sur  son  sein  llétri  les  cavernes  s'ouvrir. 

Les  pierres,  les  rochere,  les  sables  la  couvrir. 

Et  s'élever  sur  elle,  en  ténébreux  nuages. 

De  funestes  vapeurs,  mères  de  tant  d'orages. 

Les  saisons  en  désordre  et  les  vents  en  courroux 

Fournissent  à  la  mort  des  arines  contre  ijous  ; 

Et  toute  la  nature,  en  ce  temps  de  souffrance. 

Captive,  gémissante,  attend  sa  délivrance; 

Au  criminel  soumise,  obéit  à  regret, 

he  caclie  à  nos  regards,  et  soupire  en  secret. 

Oui,  tout  nous  e^t  voilé,  jusqu'au  moment  terrible, 

Moment  inévitable,  où  Dieu  rendu  visible. 

Précipitant  du  ciel  tous  les  astres  éteints, 

^Remplacera  le  jour,  et  sera  pour  ses  saints 

Cette  uni(jue  clarté  si  long-temps  attendue. 

Pour  eux-mêmes  sévère,  ici-bas  à  leur  vue 

Il  se  montie,  il  se  cache;  et  par  l'obscurité 

Conduit  ceux  (ju'autrcfois  perdit  la  vanité. 

De  quoi  se  plaindre?  11  peut  nous  ravir  sa  lumière  • 

Par  gràee  il  ne  veut  pas  la  couvrir  toi.t  entière. 

Qui  la  cherche,  est  bientôt  pénétré  de  ses  traits; 

Qui  II"  la  cherche  pas,  ne  la  trouve  jamais. 

Ainsi  de  nos  malheurs  j'explique  le  mystère. 

Dans  un  maître  irrité  j'admire  un  tendre  père: 

Et  je  ne  vois  partout  que  rigueurs  et  bontés, 

Chàtimcns  et  b'enfaits,  ténèbres  et  clartés. 

Si  ma  religion  n'est  qu'e.-reur  et  que  fable. 
Elle  me  tend,  hélas  !  un  piège  inévitable. 
Quel  ordie  !  quel  éclat  et  quel  enchaînement  ? 
L'unité  du  dessein  fait  mon  etoiincment. 
Combien  d'obscurités  tout  à  coup  èclaircies! 
Historiens,  martyrs,  figures,  prophéties^ 
Dogmes,  raisonnemens,  écrits,  tradition. 
Tout  s'accorde,  se  suit  ;  et  la  séduction 
A  la  véritré  même  en  tout  point  est  semblable. 
Déistes,  dites-nous  qi.el  génie  admirable 
Nous  î:ait  de  toutes  parts  si  bien  envelopper. 
Que  vous  devez  rougir  vous-mêmes  d'échapper. 
Quand  votre  Dieu  pour  vous  n'auroit  qu'indilférence-, 
Pourroit-il,  oubliant  sa  gloire  ([u'on  offense. 
Permettre  à  cette  erreur",  (ju'il  semble  autoriser. 
D'abuser  de  son  nom  pour  nous  tyranniser? 

Par  quel  crédit  encor,  si  loin  de  sa  naissance 
Ce  mensonge  en  tous  lieux  a-t-il  tant  de  puissance? 
De  l'Islande  ix  java,  du  Mexique  au  Japon, 
J^u  hideux  Hottentot  jus(ju'au  transi  Lapon, 
Nos  prêtres  de  leur  zèle  ont  allumé  les  llainmes; 
]is  ont  couru  partout  pour  conciuérir  des  âmes  ; 
Des  esclaves  i)arl«')ul  ont  chéri  leurs  vainqueurs: 
Que  leur  fable  est  heureuse  à  soumettre  les  cœurs  ! 

Si  des  rives  du  Gange  aux  rives  de  la  Seine, 
Entraînés  par  l'ardeur  cjui  vi;rs  eux  nous  entraîne, 
D'élocpiens  'lalapoins,  munis  d'un  long  sermon, 
Accouroient  nous  prêcher  leur  Soinmonokodon, 
Ou  que,  prédicateurs  au  bon  sens  moins  contraires, 
L'Alcoran  dans  leurs  mains,  des  Derviches  austère». 
De  par  le  grand  prophète  en  termes  foudroyans, 
Vinssent  nous  proposer  d'être  de  vrais  croyaiw  ; 
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Quelle  moisson  de  cœurs  feroient  de  tels  apôlreà? 

Leurs  peuples  cependant  ont  tous  reçu  les  nôtres, 

l'n  Dieu  ne  dans  le  sein  de  la  virginité, 

L'n  Dieu  pauvre,  soutirant,  mort,  et  ressuscité, 

Ne  commande  par  eux  que  pleurs  et  pénitence. 

Kst-ce  de  leurs  discours  la  brillante  élocjucnce. 

Qui  peut  à  sa  pagode  arracher  un  Chinois? 

Quel  champ  pour  l'orateur  que  la  crèche  et  la  croix  ! 

Celui  qui  l'a  prédit  opère  ce  miracle. 
Tout  peuple,  toute  terre  entendra  son  oracle. 
Sa  loi  sainte  sera  publiée  en  tous  lieux  : 
Je  me  soumets  sans  peine  à  ce  joug  glorieux. 
Quoique  captive  enlin  la  raison  qvÀ  m'éclaire 
N''y  voit  point  de  lumière  à  la  sienne  contraire. 
Mais  son  llambeau  s'unit  au  flambeau  de  la  loi, 
Kt  toutes  deux  ne  font  ([u'une  clarté  pour  moi. 
Le  Verbe  s'est  fait  chair;  je  l'adore  et  m'écrie: 
Trois  fois  saint  est  le  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 

De  l'horreur  du  néant  à  ton  ordre  tout  sort  : 
V.n  toi  seul  est  la  vie,  et  sans  toi  tout  est  mort, 
C)  sagesse,  ô  pouvoir  dont  le  monde  est  l'ouvrage. 
Du  l'rès-liaut,  ton  égal,  la  parole  et  l'image. 
Quand  sous  nos  traits  caché,  tu  parus  ici-bas, 
Les  ténèbres,  grand  Dieu,  ne  te  comprirent  pa?. 
Aujmird'hui  que  ta  gloire  éclate  à  notre  vue  ; 
Que  ta  religion  est  partout  répandue; 
De  superbes  esprits,  ivres  d'un  faux  savoir. 
Quand  tu  brilles  sur  eux,  refusent  de  te  voir. 
Leur  déplorable  sort  ne  doit  point  nous  surpendre; 
Les  ténèbres  jamais  ne  pourroiit  te  comprendre. 
L'aveugle  environné  de  l'astre  qui  nous  luit. 
Couvert  de  ses  rayons  est  toujours  dans  la  nuit. 
En  vain  ces  insensés  parlent  d'un  premier  être  : 
Sans  toi.  Verbe  éternel,  peuvent-ils  le  connoUre  ? 
Ouvre  leur  cœur;  mes  vers  ne  le  pourront  ouvrir. 
Change-les.     Mais  pour  eux  (juand  je  veux  t'attendrir, 
]Moi-même  ai-je  oublié  que  ton  arrêt  condamne 
Le  pécheur  insolent,  dont  la  bouche  profane 
\ux  hommes  sans  ton  ordre  ose  annoncer  ta  loi' 
Et  dob-je  t'implorer  pour  d'autres  que  pour  moi- 
L'impiété  s'armoit  d'une  fureur  nouvelle: 
L'arche  sainte  en  péril  m'a  fait  trembler  pour  elle  ; 
£t  j'ai  ciu  que  ma  main  la  pourroit  soutenir: 
Oui,  j'ai  couru.     Tu  vas  peut-être  m'en  punir  ; 
Et  mon  ^èle  peut-être  irrite  ta  colère. 
Quand  je  crains  pour  ta  gloire  et  celle  de  ton  père. 
O  crainte,  «ivie  la  foi  doit  chasser  de  mon  cœur  ! 
"  Tu  n'as  point  parmi  nous  besoin  d'un  défenseur. 
Du  prince  des  enfers  cjue  la  rage  frémisse  ; 
Qu'il  ébranle,  s'il  peut,  ton  auguste  édifice  : 
Quand  mes  yeu.x  le  verroient  tout  prêt  à  succomber, 
L'arche  du  Dieu  vivant  ne  peut  jamais  tomber. 

Racine  le  fils. 


\  80.     Q«e  la  morale  de  la  religiC'H  7iesf  pas  plus  sévert- 
que  celle  de  la  simple  raison. 

A  îa  religion  si  j'ose  résister. 
C'est  la  raiion  du  moins  que  je  dois  écouter. 
A  la  divine  loi  quand  je  crains  de  souscrire, 
Celle  de  la  nature  a  sur  moi  tout  l'empire. 
Je  veux  choisir  inon  joug,  et  qu'entre  ces  deux  loh. 
Mon  intérêt  soit  juge,  et  décide  mon  choix. 
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Sans  doute  qu'indulgente  à  nos  âmes  fragiles, 

La  raibon  ne  prescrit  que  des  vertus  faciles. 

N'allons  point  toutefois  les  chercher  dans  Platon, 

Et  iiùïsons  declam<n"  Sénèque  et  Cicéron. 

Ces  tasteux  censeurs  de  rinimaine  foiblesse. 

Inspirés  par  l'orgueil  plus  que  par  la  sagesse. 

Peut-être  en  leurs  écrits  remplis  d'austérité 

Ont  suivi  la  raison  moins  que  leur  vanité. 

Faisons  parler  ici  des  docteurs  moins  rigides: 

Que  les  poètes  seuls  soient  nos  annables  guides. 

])e  leurs  vers  enchanteurs  où  tout  doit  nous  charmer, 

La  morale  n'a  rien  qui  nous  doive  alarmer. 

Cherchons-y  ces  devoirs  qui,  tous  tant  que  nous  sommes, 

Nous  attachent  au  cie',  à  nous,  à  tous  le»  hommes. 
"  De  Jupiter  partout  l'homme  est  environné. 

"  Rendons  tout  à  celui  qui  nous  a  tout  donné. 

"  Jetons-nous  dans  le  sein  de  sa  bonté  sui)iême. 

"  Je  suis  cher  à  mon  Dieu  beaucoup  plus  (ju'à  moi-même. 

*•  Notre  encens  pouiroit-il  par  sa  stérile  odeur, 

"  D'un  être  sou\erain  contenter  la  grandeur? 

"   Du  méchant  qui  le  prie,  il  rejeté  l'otfrunde. 

"  Un  cœur  juste,  un  cœur  saint,  voilà  ce  qu'il  demande, 

"  A  l'un  de  ses  côtés  la  justice  debout, 

"  Jette  sur  nous  sans  cesse  un  coup  d'œil  qui  voit  tout, 

"   Va  le  glaive  à  la  main  demandant  ses  victimes, 

"  Présente  devant  lui  la  liste  de  nos  crimes. 

"  Mais  de  l'autre  côté  la  clémence  à  genoux, 

"  Lui  présentant  nos  pleurs  désarme  son  courroux, 

"  Quand  pour  moi  si  souvent  j'implore  la  clémence, 
**  N'en  aurai-je  jamais  pour  celui  qui  m'offense? 

"  J«  plains  le  malheureux  qui  prétend  m'outrager, 

"  Kt  j'abandonne  au  ciel  le  soin  de  me  venger. 
"  Si  je  n'ose  iiaïr  l'ennemi  c(ui  m'aftlige, 
"  Que  ne  dois-je  donc  pas  h  l'ami  cpii  m'oblige? 
"  Je  donne  à  ses  défauts  des  noms  officieux. 
"  Mon  cœur  pour  l'excuser  me  rend  ingénieux. 

"  Il  m'excuse  à  son  tour,  et  de  mon  indulgence 
"  Celle  qu'il  a  pour  moi  devient  la  récompense. 
'•  Ma  charité  s'étend  sur  tous  ceux  u^ue  je  voi. 
"Je  suis  houmie,  tout  homme  est  un  ami  pour  moi. 

"  Le  pauvre  et  l'étranger,  le  ciel  me  les  envoie, 
"  Et  mes  mains  avec  eux  partagent  avec  joie 
"  Des  biens  qui  pour  moi  seul  n'étoient  pas  destinés. 
"  Les  solides  trésors  sont  ceux  qu'on  a  donnés. 
"  D'une  f'ine  généreuse  ô  volupté  suprême  ! 
*'  Un  mortel  bienfa;>ant  approche  de  Dieu  ir.ême. 
"  L'amour  de  ses  pareils  sera  toujours  en  lui 
"  Des  humaines  vertus  l'inébranlalile  appui. 
"  Voudroit-il,  alarmant  ma  tendresse  jalouse, 
"  Me  faire  soupçonner  la  foi  de  mon  épouse  ? 
'♦  O  crime,  qui  des  lois  crains  partout  la  rigueur, 
"  A  tes  premiers  attraits  il  a  f(;rnié  son  cœur. 
"  Qui  nourrit  en  secret  un  désir  téméraire, 
"  Même  dans  un  corps  pur  porte  une  âme  adultère. 
"  La  pudeur  est  le  don  le  plus  rare  des  cieux, 
*'  Fleur  brillante,  l'amour  des  hommes  et  des  dieux, 
"  Le  plus  riclie  ornement  de  la  plu-  riche  plaine, 
"  Temlre  tleur  que  flétrit  une  ludisciéte  haleine. 
"  L'amour,  le  tendre  amour  llatte  en  vain  mes  désirs, 
"  L'h^  men,  le  seul  hymen  en  p'-rmet  les  plaisirs. 

"  IJes  passions  sur  moi  je  réprime  l'empire. 
"  Le  nu)u(le  à  mes  regards  n'ort're  rien  que  j'admiie, 
"  Lil)r<'  d'îuiibilion,  ch"  soins  débarrassé, 
"  Je  me  plais  dans  le  rang  où  le  ciel  ma  j)lacé, 
"   Et  paii\re  sans  regret,  ou  riche  sans  attache, 
"  L'avance  jamais  uu  sommeil  n«  m'arr.iche. 
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"  Je  ne  vais  point,  de?  grands  esclave  fastueux, 

"  "j.es  fatiguer  de  moi,  m  nie  fatiguer  d'eux. 

*'  Faux  lionneurs!  vains  travaux!  Vrais  cnfans  que  vous 

êtes, 
*'  Que  de  vide,  ^  mortels,  dans  tout  ce  que  vous  faites  ! 
"  Dégoûté  justement  de  tout  ce  que  je  voi, 
"  Je  nie  hâte  de  virre,  et  de  vivre  avec  moi. 
"  Je  demande,  et  saisis  avec  un  cœur  avide, 
"  Ces  moment  ([Ui;  m'éclaire  un  soleil  si  rapide, 
"  Dons  à  peine  obtenus  (prils  nous  sont  emportés, 
"  Momens  que  nous  perdons,  et  qui  nous  sont  comptés. 
*'  L'estime  des  mortels  ilatte  peu  mon  envie. 
"  J'évite  leurs  regards,  et  leur  cache  ma  vie. 
"  Que  mes  jours  pleins  de  calme,  et  de  sérénité, 
"  Coulent  dans  li:  sdence  et  dans  l'obscurité  : 
"  Ce  jour  même  des  miens  est  le  dernier  peut-être: 
"  Trop  connu  de  la  terre,  on  meurt  sans  se  conuoître. 
"  Je  l'attends  cette  mort  sans  crainte  ni  désir: 
"  Je  ne  puis  l'avancer,  je  ne  puis  la  choisir, 
*'   L'exemple  des  Catons  est  trop  facile  A  suivre. 
^'  Lâche  (jui  veut  mourir,  courageux  qui  peut  vivre." 

\'oilà  donc  cette  loi  si  pleine  de  douceurs. 
Cette  route  où  j'ai  cru  marcher  parmi  les  fleurs. 
Quoi  !  je  trouve  partout  la  morale  cruelle. 
Catule  m'y  ramène,  Horace  m'y  rappelle, 
Tibulle  m'en  réveille  un  triste  souvenir» 
I^orsque  de  sa  Délie  il  croit  m'entretcnir. 
La  règle  de  mes  mœurs,  cette  loi  si  rigide. 
Est  écrite  partout,  et  même  dans  Ovide. 
Oui,  c'est  dans  ces  écrits  dont  j'étois  amoureux, 
Que  la  raison  m'impose  un  joug  si  rigoureux. 
<)ue  m'ordonne  de  plus,  à  quel  joug  plus  pénible 
Me  condamne  le  Dieu  qu'on  m'a  peint  si  terrible? 

Le  même. 
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Craindre,  adorer  les  dieux,  c'est  la  première  loi. 
Eevère  du  serment  l'irrévocable  foi. 
Bienfaiteur  des  humains,  les  héros  et  les  sages 
Des  cœurs  reconnoissans  exigent  les  hommages. 
Sois  parent  serviable  et  tils  respectueux. 
Que  ton  meilleur  ami  soit  le  plus  vertueux  ; 
Détêre  à  des  conseils  modérés,  salutaires; 
Ne  romps  uoint  l'amUié  pour  des  fautes  légères. 
Autant  que  tu  le  peux,  observe  ce  devoir, 
Kt  tu  le  peux  toujours  si  tu  sais  le  vouloir. 
Aux  sens,  aux  passions  commande  avec  empire. 
Dompte  les  mouvemens  que  la  colère  inspire  ; 
Surnioiile  le  sommeU,  crains  la  table  et  l'amour  ; 
Ne  fais  rien  (jui  ne  puisse  éclater  au  grand  jour, 
Klen  que  blesse  en  secret  ton  respect  pour  toi-mêm. 
<^ue  l'exacte  équité  soit  ta  règle  suprême, 
(^ue  la  raison  t'apprenne  en  tous  temps,  en  tous  lieux, 
A  juger  par  ses  lois  comme  à  voir  pai  <es  yeux; 
A  n'oublier  jamais  dans  tes  jours  peu  durables. 
Que  les  plaisirs  sont  courts,  les  grandeurs  périssables. 
Que  nos  biens  sont  en  butte  aux  caprices  du  sort, 
ICt  qu'il  n'est  rien  pour  nous  de  certain  que  la  mort. 
Accepte  sans  murmure,  et  souffre  avec  courage, 
La  portion  de  maux  (jui  t'écheoit  en  partage. 
Cherche  à  les  adoucir  et  crois  que  le  destin 
ÎSe  livre  point  le  juste  à  des  malheurs  sans  fia. 
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Distingue  les  discours  qui  sont  faits  pour  instniire. 
De  ceux  dont  l'art  brillant  n'est  propre  qu'à  séduire. 
Garde-toi  d'admirer  leurs  dangereuse  dfiauts; 
Mais  profite  du  vrai,  sans  t'irriter  du  faux. 
Dans  le  meilleur  parti,  malgré  l'efifort  contraire. 
Que  ton  choix  décidé  constamment  persévère, 
liélibère  long-temps,  consulte  avant  d'agir, 
Si  de  tes  actions  tu  ne  veux  pas  rougir, 
îtlalheureux  qui  trop  tard  connoît  son  imprudence; 
Préviens  les  repentirs  de  l'inexpérience, 
Et  laissant  les  objets  que  tu  ne  saurois  voir, 
IS'apprends  pour  être  heureux,  (fue  ce  qu'on  peut  savoir. 

De  ton  corps  avec  soin  ménage  les  services. 
Sois  sobre  en  tes  repas  comme  en  tes  exercices; 
Tu  préviendras  ainsi  les  maux  et  la  douleur. 
Dans  tes  foyers  sans  luxe,  habités  par  l'honneur. 
Que  ia  propreté  règne  avec  la  modestie  ; 
Trop  de  faste  révolte,  il  excite  l'envie. 
J.a  sordide  avarice  engendre  le  mépris  ; 
Évite  en  tout  l'excès  ;  nul  bonheur  qu'à  ce  prix. 

Avant  que  le  sommeil  te  ferme  la  paupière 
Sur  tes  heures  du  jour  porte  un  regard  sévère. 
Ce  jour  que  je  finis,  comment  l'ai-je  employé? 
Quel  devoir  ai-je  enfreint?  quoi  autre  ai-je  oublié  .-' 
Qu'ai-je  dit  ?  qu'ai-je  fait  ?  sonde  aussi  tes  pensées. 
Tes  actions  ain.ii  devant  toi  retracées, 
Sépandront  dans  ton  cœur  la  joie  ou  les  regrets. 
Et  tu  seras  jugé  par  tes  propres  arrêts. 
Cette  heureuse  habitude  affermira  ton  âme 
Dans  les  saintes  vertus  dont  le  désir  t'entlanmie. 

Ne  fais,  n'entreprends  rien  sans  invoquer  les  dieux^ 
Tu  sauras,  éclairé  d'un  rayon  précieux. 
Que  les  êtres  divins  et  la  race  mortelle 
Sont  distincts,  mais  liés  par  la  chaîne  éternelle. 
Et  qu'enfin  la  nature  en  ce  vaste  univers. 
Est  la  même  partout  sous  des  aspects  divers. 
Apprends  par  cette  étude,  et  jamais  ne  l'oublie. 
Qu'espérer  l'impossible  est  orgueil  ou  folie. 
De  ses  propres  revers  l'homme  est  souvent  l'auteur. 
Les  dieux  à  ses  côtés  ont  placé  le  bonheur; 
Il  le  voit  et  le  suit,  court  après  des  chimère?. 
Et  s'obstine  à  serrer  le  nœud  de  ses  misères. 
Peu  savent  le  briser.     Infortunés  mortels  ' 
Vous  roulez  au  hasard  parmi  des  maux  cruels. 
La  révolte  du  cccur  avec  nous  prit  naissance; 
Il  faut  sans  l'irriter  la  réduire  au  silence. 
Grand  Dieu  I  que  de  malheurs  épargnés  aux  humain;-. 
S'ils  connoissoient  leur  être  et  tes  sages  desseins. 

Mais  pour  toi,  prciuis  courat^e,  et  dans  ton  origine 
Distingue  mieux  les  tr.  its  de  l'essence  divine. 
Ecoute  la.  nature,  elle  parle,  et  sa  voix. 
Par  des  signes  sacrés  fait  connoît re  ses  lois. 
Instruit  par  elle,  exempt  de  nos  divers  c.'i|)riccs. 
Tu  fouleras  aux  pieds  les  erreurs  et  les  vices; 
Et  lorsqu'un  jour  la  mort  dissoudra  ce  limon 
Qui  formoit  pour  ton  :une  une  obscure  prison. 
Sur  un  char  éclatant,  conduit  par  la  sagesse. 
Loin  du  triste  séjour  de  l'humaine  foibles-;e. 
Tu  rejoindras  ta  sphère  et  monteras  aux  cienx. 
Impassible,  immortel  e!  pur  comme  les  dieux. 

Le  FrarK  de  Poinpignarr 
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§  82.     Prière  de  Cléavte. 

Gettc  prière,  morceau  précieux  de  V antiquité,  nous  a  été  con- 
servée par  Scobée.  Qu'on  Ole  ta  nom  de  Jupiter,  et  tout 
chrétien  pourra  dire  cette  prière. 

Immortel,  adoré  sous  tant  de  noms  divers. 
Père  de  la  nature  et  roi  de  l'univers, 
C'est  Toi  que  je  salue,  être  par  qui  nous  sommes; 
Qui  vois  en  nous  ta  race,  et  qui  permets  aux  hommes, 
A  ces  foibles  mortels  rauîpant  dans  ces  bas  lieux. 
De  T'adresser  leur  hymne,  et  de  lever  leur  yiuix 
Jusqu'à  T^oi,  dont  le  bras,  sur  les  tètes  coupabJes 
Fais  voler,  auand  Tu  veux,  tes  foudres  redoutables. 
L'esprit  qui  tout  anime,  esprit  dont  tout  dépend, 
Ou',  se  mêlùut  partout  en  tout  lieu  se  répand, 
Est  di'igé  pai"  Toi,  grand  Dieu  ;  c'est  donc  Toi-mêraCr 
De  la  terre  ei  du  ci'.'!  modérateur  suprême, 
Donat'-ur  de  tous  biens,  digne  objet  de  nos  chants, 
Qui  fais  tout,  excepté  ce  que  font  les  méchans  ; 
Mais  Tu  sais  bien  remettre,  ô  puissance  efficace  ' 
L'ordre  dans  le  désordre,  et  tout  rentre  à  sa  place. 
Le:,  méchans  troublent  seuls  cet  ordre  harmonieux. 
Miilhoureux!  cependant  ils  veulent  être  heureux. 
Comment  le  seront-ils?  lorsque  loin  de  T'entendre 
Par  tant  de  passions  ils  se  laissent  surprendre. 
Ou  par  la  volupté  mollement  enchaînés. 
Ou  par  l'ambition  follement  entraînés  ? 
Bienfaisant  Jupiter,  fais  tomber  leurs  nuages. 
Daigne  éclairer  leur  âme,  afin  qu'en  Tes  ouvrages 
Ils  puissent  a\ec  nous  admirer  Ta  grandeur. 
Et  que  Te  consacrant  et  leur  voix  et  leur  cœur. 
Ils  puissent  célébrer  la  divine  sagesse, 
Autant  qu'il  est  possible  à  l'hutxiaine  foiblesse. 

Racine  lefilt. 


§  83.  Idées  des  païens  sensés  sur  les  premiers  chrétiens. 
Ce/te  apologie  est  dans  la  bouche  d'un  pa'ien. 

La  secte  des  chrétiens  n'est  pas  ce  que  l'on  pense. 

On  les  hait;  la  raison  je  ne  la  connois  point. 

Et  je  ne  vois  Décie  injuste  qu'en  ce  point. 

Par  curipsité  j'ai  voulu  les  connoître  ; 

On  les  tient  pour  sorciers  dont  l'enfer  est  le  maître. 

Et  sur  cette  croyance  on  punit  du  trépas 

Des  mystères  secrets  que  nous  n'entendons  pas. 

JNIais  Cérès,  Eleusine,  et  la  bonne  déesse. 

Ont  leurs  secrets  comme  eux  à  Rome  et  dans  la  Grèce. 

Encore  impunément  nous  souffrons  en  tous  lieux. 

Leur  dieu  seul  excepté,  toute  sorte  de  dieux; 

Tout  les  monstres  d'Egypte  ont  leurs  temples  dans  Rome; 

Nos  aïeux  à  leur  gré  laisoient  un  dieu  d'un  homme  ; 

Et,  leur  sang  parmi  nous  conservant  leurs  erreurs, 

Nous  remplissons  le  ciel  de  tous  nos  empereurs. 

Mais  à  parler  sans  fard  de  tant  d'apothéoses. 

L'effet  est  bien  douteux  de  ces  métamorphoses. 

Les  chrétiens  n'ont  qu'un  Dieu  maître  absolu  de  tous, 
De  qui  le  seul  vouloir  fait  tout  ce  qu'il  résout: 
Mais  si  j'ose  entre  nous  dire  ce  qui  me  semble. 
Les  nôtres  bien  souvent  s'accordent  mal  ensemble. 
Et,  me  dût  leur  colère  écraser  à  tes  yeux. 
Nous  en  avons  beaucoup  pour  être  de  vrais  dieux. 
Enfin  chez  les  chrétiens  les  mœurs  sont  innocentes, 
Les  vices  détestés,  les  vertus  florissantes. 

T.  III.  p.  1.  15 
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'Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  persécutons  ; 
Et,  depuis  tant  de  temps  que  nous  les  tourmentons, 
Les  a-t-on  vus  mutins?  les  a-t-on  vus  rebelles? 
>vos  princes  ont-ils  eu  des  soldats  plus  fidèles? 
Furieux  dans  la  guerre,  ils  soutirent  nos  bourreaux; 
Et  lions  aux  combats,  ils  meurent  en  agneaux. 

Corneille. 


§  84.     De  rhomme  avant  et  après  rtfablissemefit  de  la 
religion  chrétioine. 

Qu'étoit  l'homme  en  effet?  qu'erreur,  illusion. 
Avant  le  jour  heureux  de  la  religion. 
Les  sages  dans  lt;urs  mœurs  démentoient  leurs  maximes. 
Quanti  Lycmgue  s'oppose  au  t<'i rent  de  nos  crimes. 
Législateur  impur  il  en  grossit  le  cours. 
Ovide  est  quelciuefois  un  bénèque  en  discours  : 
Séncque  dans  ses  mœurs  est  souvent  un  Ovide. 
A  l'amour  qui  ne  prend  que  sa  fureur  pour  guide, 
Des  mains  de  Soiou  même  un  temple  fut  construit. 
Des  tes  lois,  ô  Solon,  quel  sera  doi-iC  le  fruit? 
Et  quel  voluptueux  rougira  de  ses  vices, 
Quand  ses  réformateurs  deviennent  ses  complices  ? 
Toute  lumière  alors  n'étoit  qu'obscurité, 
Et  souvent  la  vertu  n'étoit  que  vanité. 
Je  déteste  ces  jeux  d'iuî  Caton  se  retire, 
En  méprisant  Caton  qui  veut  que  je  l'admire. 

De  l'humaine  vertu  reconnoissons  i'écueil. 
Quand  i'homme  n'est  qu'à  lui,  tout  l'homme  est  à  l'orgueil. 
Il  n'aime  que  lu;  seul;  dans  ce  désordre  extrême. 
Il  faut  pour  le  guérir  l'arracher  à  lui-même. 
Mais  qui  pourra  porter  ce  grand  coup  dans  son  cœur? 
De  la  religion  le  charme  est  son  vainqueur. 
Elle  seule  a  détruit  le  plus  grand  des  obstacles: 
Reconnoissons  aussi  le  plus  grand  des  miracles. 

Le  cœur  n'est  jamais  vide'.     Un  amour  effacé. 
Par  un  nouvel  amour  est  toujours  remplacé, 
Et  tout  objet  qu'efface  un  objet  plus  aimable, 
Sitôt  qu'il  est  chassé,  nous  paroît  haïssable. 
L'homme  s"aimoit,  Dieu  vient,  il  nous  dit:  Aimez-moi, 
Aimez-vous  :  l'amour  seul  coruprend  toute  ma  loi. 
Nouveau  commandement.   Le  maître  ijui  le  donne 
Allume  dans  les  cœurs  cet  ^mour  qu'il  ordonne. 
1/homme  se  sent  brûler  d'une  ardeur  qui  lui  plaît. 
Plein  du  Dieu  qui  l'enchante,  aussitôt  il  se  hait. 
Tout  en  lui  jusqu'alors  lui  parut  adnVirable  ; 
Tout  en  lui  maintenant  lui  paroît  méprisable. 
II  s'abaisse:  du  seiii  de  sou  humilité, 
Sort  un  homme  nouveau  qu'a  fait  la  chari;é. 
Et  ce  n'est  plus  pour  lui,  mais  pour  son  Dieu  qu'il  s'aime. 
Il  se  réconcilie  alors  avec  lui-mC'mc. 

Sitôt  que  par  l'amour  l'ordre  fut  rétabli. 
Des  plus  grandes  vertus  l'univers  fut  rempli. 
Et  qu'est-ce  que  l'amour  trouveroit  de  pénible? 
Les  supplices,  la  mort,  n'ont  rien  ciui  soit  terrible  : 
D'innombrables  martyrs  se  hâtent  d'y  courir. 
Dieu  ne  veut  plus  le  sang:  amoureux  de  soulfrir, 
Les  saints  s'arment  contre  eux  de  rigueurs  salutaires. 
Les  déserts  sont  peuplés  d'exilés  volontaires, 
Qui  toujours  innocens  se  punissent  toujours. 
A  la  virginité  l'on  consacre  ses  jours. 
Le  corps  n'a  plus  d'empire,  et  l'àme  toute  pure 
Impose  pour  jamais  silence  à  la  nature. 
Deux  cœurs  tendres  qu'unit  la  main  qui  les  a  faits. 
Coûtent  dans  leurs  pidisirs  une  innocente  paix, 
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Et  leur  chaîne  est  pour  eux  aussi  sainte  qite  chère. 
Le  pauvre  et  l'orphelin  dans  le  riche  ont  un  père. 
Au  plus  juste  courroux  qui  peut  s'abandonner, 
Quand  le  prince  lui-même  apprend  à  pardonner? 
Théodose  est  en  pleurs,  Ambioise  en  est  la  cause: 
J'admire  également  Ambroise  et  1  héodose. 

A  ces  traits  éclatans  reconnoissons  les  fruits 
Que  tertile  en  héros  l'amour  seul  a  produits. 
l'n  culte  sans  amour  n'est  qu'un  stérile  hommage; 
L'honneur  qu'on  doit  à  Dieu,  n'admet  pomt  de  partage 
Ses  temples  sont  nos  cœurs.  Quel  terme,  direz-vous, 
Doit  avoir  cet  amour  qu'il  exige  de  nous  ? 
Si  vous  le  demandez,  vous  n'aimez  pomt  encore. 
Tout  rempli  de  l'objet  dont  l'ardeur  le  dévore, 
Quel  autre  objet  un  cœur  pourroit-il  recevoir? 
Le  terme  de  Tamour  est  de  n'en  point  avoir. 
Ne  forgeons  point  ici  de  chimère  mystique. 
Comment  faut-il  aimer  ?  La  nature  l'explique. 
De  toute  autre  leçon  méprisant  la  langueur 
Écoutons  seulement  le  langage  du  cœur.  ^       ,      . 

"  La  grandeur,  ô  mon  Dieu,  n'est  pas  ce  qui  m  enchante, 
"  Et  jamais  de  trésors  la  soif  ne  me  tourmente. 
"  Ma  seule  ambition  est  d'être  tout  à  toi: 
"  Mon  plaisir,  ma  grandeur,  ma  richesse  est  ta  loi. 
"  Je  ne  soupire  point  après  la  renommée. 
"  Qu'inconnue  aux  mortels,  en  toi  seul  renfermée, 
"  Ma  gloire  n'ait  jamais  que  tes  yeux  pour  témoins. 
"  C'est  en  toi  que  je  trouve  un  repos  dans  mes  soins. 
•'  Tu  me  tiens  lieu  du  jour  dans  cette  nuit  profonde. 
<'  Au  milieu  d'un  désert  tu  me  rends  tout  le  monde. 
"  Les  hommes  vainement  m'offriroient  tous  leurs  biens: 
"  Les  hommes  ne  pourroient  me  séparer  des  tiens. 
"  Que  ta  croix  dans  mes  mains  soit  à  ma  dernière  heure, 
"  Et  que  les  yeux  sur  toi  je  t'embrasse  et  je  meure. 
C'est  dans  ces  \ifs  transports  que  s'exprime  l'amour. 

Racine  le  til^. 

^  85.     La  mort.     Ode.  . 

N'espérons  plus,  mon  âme,  aux  promesses  du  monde  ; 
Sa  lumière  est  un  verre,  et  sa  faveur  une  onde. 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 
Quittons  ces  vanités;  lassons-nous  de  les  suivre; 

C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre, 

C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

En  vain  pour  satisfaire  à  nos  lâches  envies. 

Nous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies, 

A  souifrir  des  mépris,  à  ployer  les  genoux  ; 

Ce  qu'ils  peuvent,  n'est  rien;  ils  sont  comme  nous  sommes. 

Véritablement  hommes. 

Et  meurent  comme  nous. 

Ont-ils  rendu  l'esprit?  ce  n'est  plus  que  poussière. 

Que  cette  majesté  si  pompeuse  et  si  tière, 

Dont  l'éclat  orgueilleux  étonnoit  l'univers; 

Et  dans  ces  gralids  tombeaux,  où  leurs  âmes  hautaines 

Font  encore  les  vaines. 

Ils  sont  mangés  de»  vers. 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre. 
D'arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre  ; 
Comme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,  ils  n'ont  plus  de  flatteurs; 
Et  tombent  avec  eux,  d'une  chute  commune. 

Tous  ceux  que  leur  fortune 

Faisoit  leurs  serviteurs. 

Malherbe. 
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§  86.     Rapidité  du  tevips.  Eterinté. 

L'heure  sonne  !  on  la  compte  ;  elle  n'est  déjà  plus  : 
L'airain  n'annonce,  hélas  !  que  des  momens  perdus. 
Son  redoutable  son  m'épouvante,  m'éveille; 
Kt  c'est  la  voix  du  temps  qui  fr;;ppn  à  mon  oreille. 
S'il  ne  m'abuse  point,  le  lugubre  métal 
])e  mon  heure  dernière  a  donné  le  signal: 
C'est  elle  !  ...  où  retrouver  tant  d'heures  écoulées  ? 
\  ers  leur  source  lointaine  eiies  >ont  refoulées: 
Le  seul  efrVoi  me  reste  et  l'espoir  est  banni. 
Il  faut  mourir,  finir  .  .  .  quand  je  n'ai  rien  fini. 
Où  vais-je?  et  quelle  scène  a  mes  yeux  se  déploie? 
Des  bords  du  lit  funèbft.-,  (jù  palpite  sa  proie. 
Aux  lugubres  clartés  de  son  pâle  flambeau. 
L'impitoyable  mort  me  montre  le  tombeau. 
Kternité  profonde,  océan  sans  rivage  ! 
De  ce  terme  fatal,  c'est  toi  que  j'envisage. 
Sur  le  fleuve  du  temps,  quoi  !  c'est  là  que  je  cours? 
L'éternité  pour  l'homme?  ...  il  vit  si  peu  de  jours. 

Yoinig.  Imita tio7i  de  Colardeau. 


§  S7.    Ui/iiinc  pour  le  jour  des  morts. 

/■".coûte,  Dieu  puissant,  le  cri  de  ma  douleur; 
Autour  de  moi  la  mort  a  déployé  son  ombre. 
De  nos  iniquités  si  tu  comptois  le  nombre. 
Qui  pourroit  soutenir  le  poids  de  ta  fureur? 

Ah  !  suspends  tes  coups  redoutables; 
Contre  des  humains  misérables 
Quelle  iiaine  peut  t'inspirer! 
A  oudVois-tu  l'oudrover  l'argile 
Dont  tu  formas  l'être  fragile 
Que  ton  souille  fit  respirer  ? 

Que  rhomn)e  est  malheureux  !  que  sa  vie  est  cruelle  •■ 
Il  naît  comme  la  tltur,  il  est  foulé  comme  elle  ; 
Ses  maux  sont  mille  fols  plus  nombreux  que  ses  jours. 
Il  disparoit,  semblable  à  la  vapeur  légère. 

Ou  tel  que  l'ombre  passagère. 
Qui  fuit  au  n.ême  instant  (Qu'elle  marque  son  cours. 

Je  sais  trop.  Dieu  terrible. 
Quels  sont  tous  mes  forfaits. 
Serez-vous  inflexible, 
Vous  i]ui  nous  avez  faits  ! 

Pourquoi  cet  appareil  de  guerre  et  de  vengeance? 
Nous  ne  vous  luyons  p-'.s,  vous  nous  chargez  de  fers. 
L'aciuilon  furieux  craint-il  la  résistance 
De  la  feuille  qui  tombe  au  retour  des  hivers  ? 

Te  sais  trop.  Dieu  terrible. 
Quels  sont  tous  mes  forfaits. 
Sere/-vous  inflexible, 
Vous  qui  r.ous  avez  faits! 

Ilélas!  ouvrez  l'oreille  à  mes  soupirs  funèbres, 
\ii  Jaisscz-nioi  jouir  de  la  douce  clarté. 

As-tez  tôt  l'instant  redouté 

Me  plongi-ra  dans  les  ténèbres 

De  la  profonde  éternité. 
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O  jour  de  colère. 
Terribles  moinens! 
O  jour  de  misère. 
De  pleurs,  de  tourmens  '. 

La  foudre  dévore 
La  terre  et  le  ciel. 
Nous  voyons  éilore 
L'effroyable  aurore 
Du  jour  éternel. 

O  jour  de  colère. 
Terribles  nioniens  ! 
O  jour  de  misère, 
De  pleurs,  de  tourmens  ! 

Vengeur  de  nos  crimes. 
Où  fuir?  où  cacher 
Les  tristes  victimes, 
Qu'au  fond  des  abîmes 
Ta  main  va  chercher? 

O  jour  de  colère. 
Terribles  moniens! 
O  jour  de  misère. 
De  pleurs,  de  tourmens  i 

Quels  flancs  proscrits  m'ont  donné  l'être! 
Quelle  fatale  main  prit  soin  de  me  nourrir  ! 
Dieu  qui  m'as  condamné,  pourquoi  m'as-tu  fait  naître. 
Si  je  dois  à  jamais  souîlrir? 

Non,  le  désespoir  offense 
Un  Dieu  tendre  et  plein  d'amour. 
Tout  annonce  sa  clémence  ; 
Il  attend  votre  retour, 
II  dirt'ère  sa  vengeance 
Jusqu'au  dernier  instant  de  votre  dernier  jour. 

Soit  que  l'astre  des  cieux  rentré  dans  la  carrière. 

Recouvre  sa  splendeur; 
Soit  que  l'ombre  des  nuits  nous  cache  sa  lumière, 

Espérez  au  Seigneur. 

Toujours  sensible  à  votre  hommage. 
Il  est  de  son  plus  bel  ouvrage 
Le  consolateur,  le  soutien. 
Que  pour  lui  seul  tout  mortel  vive; 
Et  ne  craignez  pas  qu'il  proscrive 
Un  sang  racheté  par  le  sien. 

Ames  des  fidèles. 
Reposez  en  paix. 

Que  les  portes  éternelles 
Pour  vous  s'ouvrent  à  jamais. 


Ames  des  fidèles. 
Reposez  en  paix. 


Le  Franc  de  Pompignan. 
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Qj/e  rien  ne  peut  troubler  la  paix  de  ceux  qui  s'assurent  en  Dieu. 

Psaume  90. 


Ode  tirée  du 


Celui  qui  mettra  sa  vie 
Sous  la  garde  du  Très-IIaut 
Repoussera  de  l'envie 
Le  plus  dangereux  assaut. 
lî  dira:   Dieu  redoutable 
C'est  ;]ans  ta  force  indoiTitable 
Que  mon  espoir  est  remis  : 
Mes  jours  sont  ta  propre  cause. 
Et  c'est  toi  seul  que  j'oppose 
A  mes  jaloux  ennemis. 

Pour  moi,  dans  ce  seul  a;  ile. 
Par  ses  secours  tout-puissans, 
Je  brave  l'orgueil  stérile 
De  nî"i  rivaux  frémissans. 
En  vain  leur  fureur  m'assié£;e: 
Sa  justice  rompt  le  piège 
De  CCS  chasseurs  obstinés  ; 
Elle  confond  leur  adresse, 
Et  garantit  ma  foiblesse 
De  leurs  dards  empoisonnés. 

O  toi  que  ces  cœurs  féroces 
Comblent  de  crainte  et  d'ennui. 
Contre  leurs  complots  atroces 
Ne  cherclie  point  d'autre  appui. 
Que  sa  vérité  propice 
Soit  contre  leur  artifice 
Ton  plus  invincible  mur; 
Que  son  aile  tutélaire 
Contre  leur  âpre  colère 
Soit  ton  rempart  le  plus  sûr.    . 

Ainsi,  méprisant  l'atteinte 
De  leurs  traits  les  plus  perçans. 
Du  froid  poison  de  la  crainte 
Tu  verras  tes  jours  exempts  ; 
Soit  que  le  jour  sur  la  terre 
Vienne  éclairer  de  la  guerre 
Les  implacables  fureurs  ; 
Ou  soit  que  la  nuit  obscure 
Képande  dans  la  nature 
Ses  ténébreuses  horreurs. 

Quels  effroyables  abîmes 
S'entr'ouvrent  autour  de  moi  ! 
Quel  déluge  de  victimes 
S'offre  à  mes  yeux  pleins  d'effroi  ! 
Quelle  épouvantable  image 


De  morts,  de  sang,  de  carnage. 
Frappe  mes  regards  tremblans  1 
Et  quels  glaives  invisibles 
Percent  de  coups  si  terribles 
Ces  corps  pâles  et  sanglans  ! 

Mon  cœur,  sois  en  assurance, 
Dieu  se  souvient  de  ta  foi  ; 

I  es  fléaux  de  sa  vengeance 
N'approcheront  point  de  toi  : 
I.e  juste  est  invulnérable: 
De  son  bonheur  immuable 
Les  anges  sont  les  garans  ; 

l'.t  toujours  leurs  mains  propices 
A  travers  les  précipices 
Conduisent  ses  pas  errans. 

Dans  les  routes  ambiguës 
Du  bois  le  moins  fréquenté, 
Varmi  les  ronces  aiguës 

II  clîemine  en  liberté  ; 
Nul  obstacle  ne  l'arrête: 
Ses  pieds  écrasent  la  tête 
Du  dragon  et  de  l'aspie  ; 
Il  aifronte  avec  courage 
La  dent  du  lion  sauvage 
Et  les  yeux  du  basilic. 

Si  quelques  vaines  foiblesses 
Troublent  ses  jours  triomphans. 
Il  se  souvient  des  promesses 
Que  Dieu  t'ait  à  ses  enfans. 
A  celui  qui  m'est  tidèle, 
Dit  la  sagesse  éternelle 
J'assurerai  mes  secours  ; 
Je  raifermirai  sa  voie. 
Et  dans  des  torrens  de  joie 
Je  ferai  couler  ses  jours. 

Dans  ses  fortunes  diverses 
Je  viendrai  toujours  à  lui  ; 
je  serai  daiis  ses  traverses 
Son  insépaiable  appui: 
Je  le  comblerai  d'années 
Paisibles  et  fortunées; 
Je  bénirai  ses  desseins  : 
11  vivra  dans  ma  mémoire. 
Et  partagera  la  gloire 
Que  je  réserve  à  mes  saints, 

J.  B.  Rousseau. 


89.       Quclh  €.•>(  la   vérilahle  rcconnoissancc   que    Dieu  exige  des  honwies. 

du    Psauinclb. 

Le  Scipfmnir  est  connu  dans  nos  climats  j)aisibles: 

Il  habile  avec  nous;  et  ses  secours  visibles 

Ont  de  sou  peuple  heureux  prévenu  les  souhaits. 

Ce  Dieu,  de  ses  faveurs  nous  comblant  à  toute  heure, 

A  fait  lie  sa  demeure 

La  demeure  de  paix. 


Ode  tirée 
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Du  haut  de  la  montagne  où  sa  grandeur  réside, 
Il  a  brisé  la  lance  et  1  épée  homicide 
Sur  qui  l'impiété  fondoit  son  ferme  appui. 
Le  sang  des  étrangers  a  fait  fumer  la  terre  ; 

Et  le  feu  de  la  guerre 

S'est  éteint  devant  lui. 

TTne  alïVeuse  clarté  dans  les  airs  répandue 
A  jeté  la  frayeur  dans  leur  troupe  éperdue: 
Par  l'erfroi  de  la  mort  ils  se  sont  dissipés  ; 
Et  l'éclat  foudroyant  des  lumièr<?3  célestes 

A  dispersé  leurs  restes 

Aux  glaives  échappés. 

Insensés,  qui,  remplis  d'une  vapeur  légère. 
Ne  prenez  pour  conseil  qu'une  ombre  mensongère 
Qui  vous  peint  des  trésors  chimériques  et  vains. 
Le  réveil  suit  de  près  vos  trompeuses  ivresses  ; 

Et  toutes  vos  richesses 

S'écoulent  de  vos  mains. 

L'ambition  guidoit  vos  escradons  rapides  ; 
Vous  dévoriez  déjà,  dans  vos  courtes  avides. 
Toutes  les  régions  qu'écUrre  le  soleil: 
Mais  le  Seigneur  ss-  lève  ;  il  parle,  et  sa  menace 

Convertit  votre  audace 

En  mi  morne  sommeil. 

O  Dieu,  que  ton  pouvoir  est  grand  et  redoutable  ! 
Qui  pourra  se  cacher  au  trait  inévitable 
Dont  tu  poursuis  l'impie  au  jour  de  ta  fureur  ? 
A  punir  les  méchans  ta  co'ére  fidèle 

Fait  marcher  devant  elle 

La  mort  et  la  terreur. 

Contre  ces  inhumains  tes  jugemens  augustes 
S'élcvent  pour  sauver  les  humbles  et  les  justes 
Dont  le  cœur  devant  toi  s'abaisse  avec  respect. 
Ta  justice  paroit,  de  feux  étincelantc  ; 

Et  la  terre  tremblante 

S'arrête  à  ton  aspect. 

Mais  ceux  pour  qui  ton  bras  opère  ces  miracles 
N'en  cueilleront  ie  fruit  qu'en  suivant  tes  oracles^ 
En  bénissant  ton  nom,  en  pratiquant  ta  loi. 
Quel  encens  est  plus  pur  qu'un  si  saint  exercice  ! 

Quel  autre  sacrifice 

Seroit  digne  de  toi  ! 

Ce  sont  là  les  présens,  grand  Dieu,  que  tu  demandes. 
Peuples,  ce  ne  sont  point  vos  pompeuses  offrandes 
Qui  le  peuvent  payer  de  ses  dons  immortels: 
C'est  par  une  hunio!?  foi,  c'est  par  un  amour  tendre. 

Que  1  i'omme  peut  prétendre 

D'iicnorer  ses  autels. 

Venez  donc  adorer  le  Dieu  saint  et  terrible, 
Qui  vous  a  délivrés  par  sa  force  invincible 
Du  joug  que  vous  avez  redouté  tant  de  fois  ; 
Qui  d'un  souffle  détruit  l'orgueilleuse  licence. 

Relève  l'innocence. 

Et  terrasse  les  rois. 

Le  tfiême^  . 


ito  BIBLIOTHÈQUE  PORTATHT. 


§  90.     Q.vc  la  Justic!  divine  est  présente  à  toutes  nos  actions. 
Ode  tirée  du  Psaume  93. 

Paroissez,  roi  des  rois;  venez,  juge  suprême. 

Faire  éclater  votre  courroux 

Contre  l'orgueil  et  le  blasphème 

De  l'impie  armé  contre  vous. 
Le  Dieu  de  l'univers  est  le  Dieu  des  vengeances  : 
Le  pouvoir  et  le  droit  de  punir  les  offenses 

N'appartient  qu'à  ce  Dieu  jaloux. 

Jusques  à  quand,  Seigneur,  soutïrirez-vous  l'ivresse 

De  ces  superbes  criminels 

De  qui  la  malice  transgresse 

Vos  ordres  les  plus  solennels, 
Et  dont  l'impiété  barbare  et  lyrannique 
Au  crime  ajoute  encor  le  mépris  ironique 

De  vos  préceptes  éternels  ? 

Ils  ont  sur  votre  pcu])le  exercé  leur  furie  ; 

Ils  n'ont  pensé  (]u'à  raOiiger  : 

Ils  ont  semé  dans  leur  patrie 

L'horreur,  le  trouble  et  le  danger: 
Ils  ont  de  l'orphelin  envahi  l'iiéritage  ; 
Et  leur  main  sanguinaire  a  déployé  sa  rage 

Sur  la  veuve  et  sur  l'étranger. 

Ne  songeons,  ont-ils  dit,  quelcjue  prix  qu'il  en  coûte. 

Qu'à  nous  ménager  d'heureux  jours  : 

Du  haut  de  la  céleste  voûte 

Dieu  n'entendra  pas  nos  discours 
Nos  offenses  par  lui  ne  seront  jjoint  punies; 
Il  ne  les  vejra  point  ;  et  de  nos  tyrannies 

Il  n'arrêtera  pas  le  cours. 

Quel  charme  vous  séduit,  quel  démon  vous  conseille. 

Hommes  imbéciles  et  fous-' 

Celui  qui  forma  votre  oreille 

Sera  sans  oreilles  pour  vous  ! 
Celui  q'.ii  fit  vos  yeux  ne  verra  point  vos  crimes? 
Et  celui  qui  punit  les  rois  les  plus  siibl'mes 

Four  vous  seuls  retiendra  ses  coups  1 

Il  voit,  n'en  doutez  plus,  il  entend  toute  chose; 

Il  lit  Jusqu'au  fond  de  vos  cœu'^s. 

L'arlifice  en  vaiii  se  propose 

D'éluiier  ses  arrêts  vengeurs; 
Eien  n'échappe  aux  regards  de  ce  juge  sévère  ; 
Le  repentir  lui  seul  peut  calmi;r  sa  colère. 

Et  fléchir  ses  justes  rigueurs. 

Ouvre?,  ouvrez  les  yeux,  et  laissez-vous  conduire 

Aux  divins  rayons  de  sa  foi. 

Heureux  celui  qu'il  daigne  instruire 

Dans  la  science  de  sa  loi  ! 
C'est  l'asile  du  juste  ;  et  la  simple  innocente 
Y  trouve  son  repos,  tandis  que  la  licence 

N'y  trouve  qu'iui  sujet  d'elVroi. 

Qui  me  garantira  des  assauts  de  l'envie  <• 

Sa  fureur  n'a  pu  s'attendrir. 

Si  vous  n'aviez  sauvé  ma  vie, 

Grand  iJieu,  j'élois  près  de  péfir. 
J(ï  vous  ai  dit:  Seigneur,  ma  mort  (;st  infaillible; 
Je  succombe.     Ausi^itôt  votre  bras  invincible 

S'est  armé  pour  me  secourir. 
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"Non,  non  c'est  vainement  qu'une  main  sacrilège 

Contre  moi  décoche  ses  traits  ; 

\'otre  trône  n't-st  point  un  sitge 

Souillé  par  d'injustes  décrets  : 
Vous  ne  ressemble!  point  à  ces  rois  implacables 
Qui  ne  font  exercer  leurs  lois  impraticables 

Que  pour  accabler  leurs  sujets. 

Toujours  à  vos  élus  l'envieuse  malice 

Tendra  ses  filets  captieux  : 

Mais  toujours  votre  loi  propice 

Confondra  les  audacieux. 
Vous  anéantirez  ceux  qui  nous  font  la  guerre  ; 
Et  si  l'impiété  nous  juge  sur  la  terre, 

Vous  la  jugerez  dans  les  cieux. 

/.  B.  Rousseau. 


§  91.     Aveus;lement  des  hommes  du  siècle.     Ode  tirée  du 
Psaume  48. 

Qu'aux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  réveille: 
Rois,  soyez  attentifs  ;  peuples,  ouvrez  l'oreille: 
Que  l'univers  se  taise,  et  m'écoute  parler. 
ÎVIes  chants  vont  seconder  les  accords  de  ma  lyre: 
L'esprit  saint  me  pénètre  ;  il  m'échauffe,  et  m'inspire 
Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler. 

L'homme  en  sa  propre  force  a  mis  sa  confiance; 
Ivre  de  ses  grandeurs  et  de  son  opulence. 
L'éclat  de  sa  fortune  enfle  sa  vanité. 
IMais,  ô  moment  terrible,  ô  jour  épouvantable. 
Où  la  mort  saisira  ce  fortuné  coupable. 
Tout  chargé  des  liens  de  son  iniquité  ! 

Que  deviendront  alors,  répondez,  grands  du  monde. 
Que  deviendront  ces  biens  où  votre  espoir  se  fonde. 
Et  dont  vous  étalez  l'orgueilleuse  moisson  } 
Sujets,  amis,  parens,  tout  déviendra  stérile  ; 
Et,  dans  ce  jour  fatal,  l'homme  à  l'homme  inutile 
IS'e  paiera  point  à  Dieu  le  prix  de  sa  rançon. 

Vous  avez  vu  tomber  les  plus  illustres  tètes  ; 
Et  vous  pourriez  encore,  insensés  que  vous  êtes. 
Ignorer  le  tribut  que  l'on  doit  à  la  nwrt  ? 
ÎNlon,  non,  tout  doit  franchir  ce  terrible  passage: 
Le  riche  et  l'indigent,  l'impixident  et  le  sage. 
Sujets  à  même  loi,  subissent  même  sort. 

D'avides  étrangers,  transportés  d'allégresse. 
Engloutissent  déjà  toute  cette  richesse. 
Ces  terres,  ces  palais  de  vos  noms  ennoblis. 
Et  que  vous  reste-t-il  en  ces  njomens  suprêmes  ? 
Un  sépulcre  funèbre,  où  vos  noms,  où  vous-mêmes 
Dans  l'éternelle  nuit  serez  ensevelis. 

Les  hommes,  éblouis  de  leurs  honneurs  frivoles. 
Et  de  leurs  vains  flatteurs  écoutant  les  paroles. 
Ont  de  ces  vérités  perdu  le  souvenir: 
Pareils  au.x  animaux  farouches  et  stupides. 
Les  lois  de  leur  instinct  sont  leurs  uniques  guides. 
Et  pour  eux  le  présent  paroit  sans  avenir. 

Un  précipice  affreux  devant  eux  se  présente  ; 
Mais  toujours  leur  raison,  soumise  et  complaisante, 
T.  m.  p.  1.  IG 
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Au-devant  de  leurs  yeux  met  un  voile  imposteur. 
Sous  leurs  pas  cependant  s'ouvrent  les  noirs  abîmes^ 
Où  la  cruelle  mort,  le*  prenant  pour  victimes, 
Frappe  ces  vils  troupeaux,  dont  elle  est  le  pasteur. 

Là  s'anéantiront  ces  titres  magnifiques. 
Ce  pouvoir  usurpé,  ces  rapports  politiques. 
Dont  le  juste  autrefois  sentit  le  poids  fatal: 
Ce  qui  fit  leur  bonheur  deviendra  leur  torture; 
Et  Dieu,  de  sa  justice  apaisant  le  murnuire. 
Livrera  ces  méchans  au  pouvoir  infernal. 

Justes,  ne  craignez  point  le  vain  pouvoir  des  hommes  ; 
Quelque  élevés  qu'ils  soient,  ils  sont  ce  que  nous  sommes 
Si  vous  êtes  mortels,  ils  le  sont  comme  vous. 
Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  passagères, 
11  faut  mMer  sa  cendre  aux  cendres  de  ses  pères  ; 
Lt  c'est  le  même  Dieu  qui  nous  jugera  tous. 


Le  viêiri:. 


\  92.     Vaines  occupations  des  gens  du  siicle.     Ode  tirée  d^Isaie  et  de  Jérémie. 


Quel  charme  vainqueur  du  monde 

Vers  Dieu  m'élève  aujourd'hui  ? 

Malheureux  l'homme  qui  fonde 

Sur  les  hommes  son  appui  ! 

Leur  gloire  fuit  et  s'eflace 

En  moins  de  temps  que  la  trace 

Du  vaisseau  qui  fend  les  mers. 

Ou  de  la  tlèche  rapide 

Qui,  loin  de  l'œil  qui  la  guide. 

Cherche  l'oiseau  dans  les  airs. 

De  la  sagesse  immortelle 
La  voix  tonne  et  nous  instruit: 
Enians  des  hommes,  dit-ellf , 
De  vos  soins  quel  est  le  fruit  ? 
Par  quelle  erreur,  âmes  vaines. 
Du  plus  pur  sang  de  vos  veines. 
Achetez-vous  si  souvent, 
Kon  un  pain  qui  vous  repaisse, 
ISlais  une  ombre  qui  vous  laisse 
Plus  affamés  que  devant  ! 

Le  pain  que  je  vous  propose 
Sert  aux  anges  d'aliment  ; 
Dieu  lui-même  le  compose 
De  la  tleur  cle  son  froment  : 
C'est  ce  pain  si  délectable 
Que  ne  sert  point  à  sa  table 
J^e  monde  cjue  vous  suivez. 
Je  l'olfre  à  qui  veut  me  suivre  ; 
Approchez.     \'oule*-vous  vivre? 
prenez,  mangtz,  et  vivez. 


O  sagesse,  ta  parole 
Fit  éciore  l'univers. 
Posa  sur  un  double  pôle 
La  terre  au  milieu  des  airs. 
Tu  dis,  et  les  cieux  parurent. 
Et  tous  les  astres  coururent 
Dans  leur  ordre  se  placer. 
Avant  les  siècles  tu  règnes. 
Et  qui  suis-je,  que  tu  daignes 
Jusqu'à  moi  te  rabaisser  ? 

Le  Verbe,  image  du  Père^ 
Laissa  son  trône  éternel. 
Et  d'une  mortelle  mère 
'N'oulut  naître  homme  et  mortel. 
Comme  l'orgueil  fut  le  crime 
Dont  il  naissoit  la  victime. 
Il  dépouilla  sa  splendeur. 
Et  vint,  pauvre  et  misérable. 
Apprendre  à  l'homme  coupable 
Sa  véritable  grandeur. 

L'âme  heureusement  captive. 
Sous  ton  joug  trouve  la  paix. 
Et  s'abreuve  d'une  eau  vive 
Qui  ne  s'épuise  jamais. 
C^hacun  peut  boire  en  cette  onde. 
Elle  invite  tout  le  monde: 
Mais  nous  courons  follement 
('hercher  des  sources  bourbeuses. 
Ou  dos  citernes  trompeuses 
D'où  l'eau  fuit  k  tout  moment. 

Jiucine. 


^  93.    Dispositions  que  l'/iomme  doit  apporter  à  la  prière.     Ode  tirée  du  Psaume  4P. 


Le  roi  des  cieux  et  de  la  terre 

Descend  au  milieu  des  éclairs: 

Sa  voix  comnip  un  bruyant  tonnerre, 

S'est  fait  entendre  dans  les  airs. 

Dieux  mortels,  c'est  vous  qu'il  appelle  ; 

II  tient  la  balance  éternelle 

Qui  doit  peser  t(njs  les  humains: 

Dans  ses  yeux  la  flamme  étincelle. 

Et  le  glaive  brille  en  ses  mains. 


Ministres  de  ses  lois  augustes, 
Esprits  divins  qui  le  servez, 
Assemblez  la  troupe  des  justes 
Que  les  œuvres  ont  éprouvés; 
Et  de  ces  serviteurs  utiles 
Séparez  les  àmcs  serviles 
Dont  le  zèle,  oisif  on  sa  foi. 
Par  des  holocaustes  stériles 
A  cru  ialisfairc  à  la  loi. 
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Allez,  saintes  intelligences. 
Exécuter  ses  volontés  : 
Tandis  qu'à  servir  ses  vengeances 
Les  cieux  et  la  terre  invités, 
Par  des  prodiges  innombrables. 
Apprendront  à  ces  misérables 
Que  le  jour  fatal  est  venu 
Qui  fera  connoltre  aux  coupables 
Le  juge  qu'ils  ont  méconnu. 

Ecoutez  ce  juge  sévère, 
Hommes  charnels,  écoutez  tous  : 
Qaand  je  viendrai  dans  ma  colère 
Lancer  mes  jugemens  sur  vous. 
Vous  m'alléguerez  les  victimes 
Que  sur  mes  autels  légitimes 
Chaque  jour  vous  sacrifiez  ; 
Alais  ne  pensez  pas  que  vos  crim«8 
Par  là  puissent  être  expiés. 

Que  m'importent  vos  sacrifices, 
Vos  offrandes  et  vos  troupeaux? 
Dieu  boit-il  le  sang  des  génisses.' 
JMange-t-il  la  chair  des  taureaux? 
Ignorez-vous  que  son  empire 
Embrasse  tout  ce  qui  respire 
Et  sur  la  terre  et  dans  les  mers. 
Et  que  son  soufîle  seul  inspire 
L'âme  à  tout  ce  vaste  univers? 

Offrez,  à  l'exemple  dCs  anges, 
A  ce  Dieu  votre  unique  appui» 
Un  sacrifice  de  louanges, 
Le  seul  qui  soit  digne  de  lui. 
Chantez,  d'une  voix  ferme  et  sûre, 
De  cet  auteur  de  la  nature 
J^es  bienfaits  toujours  renaissans 
Mais  sachez  qu'une  main  impure 
Peut  souiller  le  plus  pur  encens. 


II  a  dit  à  l'homme  profane; 

Oses-tu,  pécheur  criminel, 

D'un  Dieu,  dont  la  loi  te  condamne 

Chanter  le  pouvoir  éternel  ; 

Toi  qui,  courant  à  ta  ruine. 

Fus  toujours  sourd  à  ma  doctrine. 

Et,  malgré  mes  secours  puissans. 

Rejetant  toute  discipline, 

K'as  pris  conseil  que  de  tes  sens  ? 

Si  tu  voyois  un  adultère, 
C'étoit  lui  que  tu  consultois  : 
lu  respirois  le  caractère 
Du  voleur  que  tu  fréquentois. 
la  bouche  abondoit  en  malice; 
Et  ton  cœur,  pétri  d'artifice. 
Contre  ton  frerc  encouragé, 
b'applaudissoit  du  précipice 
Où  ta  fraude  l'avoit  plongé. 

Contre  une  impiété  si  noire 
Mes  foudres  furent  sans  emploi  ; 
l.t  voilà  ce  qui  t'a  fait  croire 
Que  ton  Dieu  pensoit  comme  toi. 
Mais  apprends,  homme  détestable. 
Que  ma  justice  formidable 
Ne  se  laisse  point  prévenir. 
Et  n'en  est  pas  moins  redoutable 
Pour  être  tardive  à  punir. 

Pensez-y  donc,  âmes  grossières; 
Commencez  par  régler  vos  mœurs. 
Moins  de  faste  dans  vos  prières. 
Plus  d'innocence  dans  vos  cœurs. 
Sans  une  âme  légitimée 
Par  la  pratique  confirmée 
De  njes  préceptes  immortels. 
Votre  encens  n'est  qu'une  fumée 
Qui  déshonore  mes  autels. 

J.  B.Roussecni. 


§  9i.     Qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  au  bonheur  daiis  i&tte  vie. 

Tranquillité  des  cieux,  toi  seule  aux  immortels 

Donr.i's  le  vrai  bonheur  et  les  plaisirs  réels. 

C'est  la  qu'ils  coulent  purs  de  leur  source  sacrée; 

Rien  n'arrête,  en  leur  cours,  leur  égale  durée: 

Où  le  bonheur  peut  fuir,  le  bonheur  n'est  jamais. 

Au  séjour  fortuné  de  l'éternelle  paix 

On  ne  voit  point  monter  ces  vapeurs  vagabondes. 

Qui,  des  plaines  de  l'air  descendant  sur  les  mondes., 

Y  versent  les  malheurs  ou  quelques  biens  suspects 

Dans  la  malignité  des  plus  sombres  aspects. 

Sur  ce  globe  orageux,  l'intluence  des  astres 

Jette  ainsi  ses  poisons  et  d'éternels  désastres. 

Quand  la  fatalité,  moins  cruelle  en  ses  jeux. 

Fait  sortir,  de  son  urne,  un  hasard  plus  heureux. 

Sa  faveur  éphémère  est  avissitôt  détruite. 

Si  d'immenses  débris  le  temps  sème  sa  fuite. 

Si  de  l'énorme  faux  que  soulève  son  bras, 

Il  moissonne,  en  courant,  les  plus  vastes  états; 

Chaque  heure,  de  son  glaive  également  armée. 

Frappe  les  vains  plaisirs,  dont  notre  âme  est  charmée. 
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Eh  !  combien  sont  flétris  clans  leur  gernae  infecté  î 

Mon  rapide  bonheur  fut  à  peine  goûté  : 

Le  inonde  le  promet  et  jamais  ne  le  donne: 

La  fortune  le  prête  et  toujours  l'empoisonne. 

].e  bonheur  sur  la  terre  !  en  quel  temps  !  en  quels  lieux? 

La  ïéalité  fuit  .  .  .  l'ombre  abuse  nos  yeux. 

C'est  la  seule  vertu  qui  le  goûte  et  l'épure  : 

Puisé  dans  elle-même,  elle  seule  en  est  sûre. 

La  vertu  ne  veut  point  d'un  bonheur  emprunté  : 

Ainsi  que  du  soleil  s'écoule  la  clarté, 

Sa  joie  indépendante  émane  de  son  être. 

Ah  !  que  n'ai-je  appris  d'elle  à  peser,  à  connoître 

Et  mes  plaisirs  si  faux  et  mes  biens  si  peu  vrais  ! 

Qu'elle  eût,  à  ma  vieillesse,  épargné  de  regrets  ' 

Young.    Imitation  de  Colardfau. 


^95.     Le  Temps.     Ode. 

Qui  me  dévoilera  l'instant  qui  t'a  vu  naître? 
O  temps  !  quel  œil  remonte  aux  sources  de  ton  èfrc  ? 
Sans  doute,  ton  berceau  touche  à  l'éternité. 
Quand  rien  n'éloit  encor,  enseveli  dans  l'ombre 

De  cet  abime  sombre. 
Ton  règne  y  reposoit,  mais  sans  activité. 

Du  chaos  tout  à  coup  les  portes  s'ébranlèrent  ; 
Des  soleils  allumés  les  feux  étincelèrent  ; 
Tu  naquis  ;  l'Éternel  te  prescrivit  sa  loi. 
Il  dit  au  mouvement  :  du  temps  sois  la  mesure. 

Il  dit  à  la  nature  : 
Le  temps  sera  pour  vous;  Vcternité  pour  moi. 

Dieu,  telle  est  ton  essence;  oui,  l'océan  des  âges 
Eoule,  au-dessous  de  toi,  sur  te»;  frêles  ouvrages; 
]\Iais  il  n'approche  pas  de  ton  trône  immortel. 
Des  millions  de  jours,  qui  l'un  l'autre  s'eflacent. 

Des  siècles  qui  s'entassent. 
Sont  comme  le  néant  aux  yeux  de  l'Éternel. 

Mais  moi,  sur  cet  amas  de  fange  et  de  poussière. 
En  vain,  contre  le  temps,  je  cherche  une  barrière  ; 
Son  vol  impétueux  me  presse  et  me  poursuit: 
Je  n'occupe  qu'un  point  de  la  vaste  étendue; 

¥a  mon  âme  é])erduc. 
Sous  mes  pas  chancelans  voit  ce  point  qui  s'enfuit. 

De  la  destruction  tout  m'offre  des  images  ; 
Mon  œil  épo;ivanté  ne  voit  que  des  ravages: 
Ici,  de  vieux  tombeaux  que  la  mousse  a  couverts  ; 
Là,  des  murs  abattus,  tk-s  colonnes  brisées. 

Des  villes  embiasées. 
Partout  les  pas  du  temps  empreints  sur  l'univers. 

Cieux,  terres,  élémens,  tout  est  sous  sa  puissance; 
Mais,  taudis  que  sa  main,  dans  la  nuit  du  silence, 
Du  fragile  univers  sappe  les  foudemens. 
Sur  des  ailes  de  feu  loin  du  monde  élancée 

Mon  active  pensée 
Plane  sur  les  débris  enfantés  par  le  temps. 

Siècles,  qui  n'êtes  plus,  et  vous  qui  devez  naîtir, 
J'ose  vous  appeler  ;  lifitez^vous  de  jjaioître. 
Au  moment  où  je  suis,  venez  vous  réunir. 
Je  parcours  tous  les  points  de  l'inmiense  duré» 

J  June  nuirche  assurée  ; 
J'cncliaînc  le  préscut  ;  je  lis  dans  l'avenir. 


LIV.  I.    RELIGION  ET  MORALE.  J25 

Le  soleil  épuisé  dans  sa  brûlante  course, 
De  ses  teux,  par  degrés,  verra  tarir  la  source  ; 
tt  des  mondes  vieillis  les  ressorts  s'useront. 
Ainsi  que  les  rochers  qui,  du  iiaut  des  montagne?. 

Roulent  dans  les  campagnes. 
Les  astres  l'un  sur  l'autre  un  jour  s'écrouleront. 

Là,  de  l'éternité  commencera  l'empire  ; 
Et  dans  cet  océan,  où  tout  va  se  détruire. 
Le  temps  s'engloutira  conmie  un  foible  ruisseau. 
Mais  mon  âme  immortelle,  aux  siècles  échappée. 

Ne  sera  point  frappée; 
Et  des  mondes  brisés  foulera  le  tombeau. 

Des  vastes  mers,  grand  Dieu,  tu  fixas  les  limites. 
C'est  ainsi  que  des  temps  les  bornes  sont  prescrites. 
Quel  sera  ce  moment  de  l'éternelle  nuit  ? 
Toi  seul,  tu  le  connois  :  tu  lui  diras  d'éclore; 

Mais  l'univers  l'ignore; 
Ce  n'est  qu'en  périssant  qu'il  en  doit  être  instruit. 


TJiOmas<. 


%  9G.    Limmortalitè.     Ode. 

D'où  me  vient  de  mon  cœur  l'ardente  inquiétude, 

En  vain  je  promène  mes  jours 
Du  loisir  au  travail,  du  repos  à  l'étude. 
Rien  n'en  sauroit  tixer  la  vague  incertitude. 
Et  les  tristes  dégoûts  me  poursuivent  toujours. 

Des  doux  plaisirs  essayons  le  délire; 
Couronnea-moi  de  fleurs,  apportez-nioi  ma  lyre. 
Grâces,  plaisirs,  amours,  jeux,  ris  accourez  tous. 
Que  le  vin  coule. 
Que  mon  pied  foule 
Les  parfums  les  plus  doux 
Mais  quoi  !  déjà  la  rose  palissante 
Perd  son  éclat,  les  parfums  leur  odeur. 
Ma  lyre  échappe  à  ma  main  languissante. 
Et  les  tristes  ennHis  sont  rentrés  dans  mon  coeur. 

Volons  aux  plaines  de  Bellone, 
Peut-être  son  bilhmt  laurier 
A  mon  cœur  va  faire  oublier 
Le  iroir  chagrin  qui  renvironnc. 
.     Marct](;!is,  déjà  la  charge  sonne. 
Le  fer  brille,  la  foudre  toime, 
J'entends  hennir  le  ticr  coursier, 
L'acier  retentit  sur  l'acier, 
L'Olympe  épouvanté  résonne 
Des  -cris  du  vaincu,  du  vainqueur. 
Autour  de  moi  le  sang  bouillonne  ; 
A  ces  tableaux  mon  cœur  frissonne. 
Et  la  pitié  plaintive  a  crié  dans  mon  cœur. 

D'un  air  moins  turbulent  l'ambition  m'appelle, 
bublime  quelquefois,  et  trop  souvent  cruelle, 

Pour  conmiandcr,  j'obéis  à  sa  loi 
Puissant  dominateur  de  la  terre  ei  de  l'onde, 

Je  dispose  à  mon  gré  du  monde. 

Et  ne  puis  disposer  de  n)oi. 

Ainsi  d'espérances  nouvdles 
Toujours  avide  et  toujours  d^-goûté, 

V^ers  une  autre  félicité 

Mon  âme  ardeote  étend  ses  ailes. 
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Et  rien  ne  peut  calmer  dans  les  choses  mortelles 
Cette  indomptable  soif  de  l'immortalité. 

Lorsqu'en  mourant  le  sage  cède 
Au  décret  éternel  dont  tout  subit  la  loi, 
Un  Dieu  lui  dit,  j'ai  réservé  pour  moi 

L'éternité  qui  te  précède, 
L'éternité  qui  s'avance  est  à  toi. 

Ah!  que  dis-je?  écartons  ce  profane  langage; 

L'éternité  n'admet  point  de  partage. 
Tout  entière  en  toi  seul  Dieu  sut  la  réunir. 
Dans  lui  ton  existence  à  jamais  fut  tracée. 
Et  déjà  ton  être  a  venir 

Etoit  présent  à  sa  vaste  pensée. 

Sois  donc  digne  de  ton  auteur. 

Ne  ravple  point  la  hauteur 

De  cette  origine  immortelle! 

lié!  qui  peut  mieux  t'enseigner  qu'elle 
A  braver  des  faux  biens  l'éclat  ambitieux? 
Que  la  terre  est  petite  à  qui  la  voit  des  cicux! 
Que  semble  à  ses  regards  l'ambition  superbe? 
C'est  de  ces  vers  rampant  dans  leur  humble  cité, 
Vils  tyrans  des  gazons,  conquérans  d'un  brin  d'herbe. 

L'invisible  rivalité. 
Tous  ces  objets,  qu'aggrandit  l'ignorance, 

Que  colore  la  vanité, 
Que  sont-ils,  aperçus  dans  un  lointain  immense. 
Des  célestes  hauteurs  de  l'immortalité? 

C'est  cette  perspective,  en  grands  pensers  féconde. 

C'est  ce  noble  avenir  qui,  bien  mieux  que  les  lois. 

Qu'inventa  de  l'orgueil  l'ignorance  profonde. 

Rétablit  eu  secret  l'équilibre  du  monde, 

Aux  yeux  de  l'Eternel  égale  tous  les  droits. 

Nos  rires  passagers,  nos  passagères  larmes  ; 

Ote  aux  maux  leur  tristesse,  aux  voluptés  leurs  charmesj 

De  l'homme  vers  le  ciel  élance  tous  les  vœux, 

Absent  de  cet  atome  et  présent  dans  les  cieux. 

A'oit-il,  daigne-t-il  voir  s'il  existe  une  terre. 
S'il  y  brille  un  soleil,  s'il  y  gronde  un  tonnerre, 
tJ'il  eit  là  des  héros,  des  grands,  des  potentats. 
Si  l'on  y  fait  la  paix  si  l'on  y  fait  la  guerre. 
Si  le  sort  y  ravit,  ou  donne  des  états) 

Hé!  qui,  du  sonmict  d'un  coteau 
Voyant  le  Nil  au  loin  rouler  ses  eaux  pompeuses, 
Détourneroit  ses  yeux  de  ce  riche  tableau. 

Et  de  ces  eaux  majestueuses. 
Pour  entendre  à  ses  pieds  murmurer  un  ruisseau  ? 

Silence,  êtres  mortels  !  vaines  grandeurs,  silence! 
L'obscurité,  l'éclat,  le  savoir,  l'ignorance, 
La  force,  la  fragilité. 
Tout,  excepté  le  crime  et  l'innocence. 
Et  le  respect  d'une  juste  puissance. 
Près  du  vaste  a-  i-nir,  courte  et  frêle  existence. 
Aux  yeux  désenchanteurs  de  la  réalité 

Descend  de  sa  haute  importance 
Dans  réternelle  égalité. 
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Tel  le  vaste  Apennin,  de  sa  cime  hautaine. 
Confondant  a  nos  yeux  et  montagne  et  vallon, 

D'un  monde  entier  ne  forme  qu'une  plaine. 
Et  rassemble  en  un  point  un  immense  horizon. 

Ah!  si  ce  noble  instinct  par  qui  du  grand  Homère, 
Par  qui  des  Scipions  l'esprit  fut  enfanté, 

N'étoit  qu'une  vaine  chimère. 
Qu'un  vain  roman  par  l'orgueil  inventé, 

Aux  limites  de  sa  carrière. 

D'où  vient  que  l'homme  épouvanté 
A  l'aspect  du  néant  se  rejeté  en  arrière? 

Pourquoi  dans  l'instabilité 

De  cette  demeure  inconstante 

Nourrit-il  cette  longue  attenter 

Non,  ce  n'est  point  un  vain  système; 

C'est  un  instinct  profond,  vainement  combattu  ; 
Et,  sans  doute,  l'Etre  suprême 
Dans  nos  cœurs  le  grava  lui-même. 

Pour  combattre  le  vice,  et  servir  la  vertu. 

Dans  sa  demeure  inébranlable. 
Assise  sur  l'éternité, 
La  tranquille  immortalité. 
Propice  au  bon  et  terrible  au  coupable. 
Du  temps,  qui  sous  ses  yeux  marche  à  pas  de  géant. 
Défend  l'ami  de  la  justice. 
Et  ravit  à  l'espoir  du  vice 
L'asile  horrible  du  néant. 

Oui,  vous  qui,  de  l'Olympe  usurpant  le  tonnerre. 
Des  éternelles  lois  renversez  les  autels. 

Lâches  oppresseurs  de  la  terre. 

Tremblez,  vous  êtes  immortels  ! 

Et  vous,  vous,  du  malheur  victimes  passagères. 
Sur  qui  veillent  d'un  Dieu  les  regards  paternels. 
Voyageurs  d'un  moment  aux  terres  étrangères. 

Consolez-vous,  vous  êtes  immortels? 
lié  !  quel  cœur  ne  se  livre  à  ce  besoin  suprême  ! 

L'homme  agité  d'espérance  et  d'elîroi 
Apporte  ce  besoin  d'exister  après  soi 

Dans  l'asile  du  trépas  même. 
Un  sépulcre  à  ses  pieds,  et  le  front  dans  les  cieuXj 

La  pyramide  qui  s'élance, 
Jusqu'axi  trône  éternel  va  porter  l'espérance 

De  ce  cadavre  ambitieux; 
Sur  l'airain  périssable  il  grave  sa  mémoire. 

Hélas  !  et  sa  fragilité  : 
Et  sur  ces  monumens,  témoins  de  sa  victoire, 

Trop  frêles  garans  de  sa  gloire. 
Fait  un  essai  mortel  de  l'immortalité. 

Vous  seuls  qu'on  admire,  et  qu'o-n  aime. 
Vous  seuls,  ô  mes  rivaux,  par  un  pouvoir  suprême, 
Dressez  des  monumens  qui  ne  sont  point  mortels  : 
Doublement  investis  des  honneurs  éternels, 
Du  talent  vertueux  vous  tressez  la  couronne, 
^'otre  front  la  reçoit,  et  votre  main  la  donne; 
Homèrede  ses  dieux  partagea  les  autels. 

Si  quelquefois  la  flatterie 
A  déshonoré  vos  chansons. 
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Plus  souvent  vos  sublimes  sons 
Font  respecter  les  lois,  font  chérir  la  patrie: 
Le  Barde  belliqueux  couroit  de  rangs  en  rangs 
Echauffer  la  jeunesse  aux  combats  élancée, 
'1  vrtée  embrasoit  Mars  de  feux  plus  dévoranî, 

£t  les  vers  foudroyans  d'Alcée 

Menacent  encor  les  tyrans. 

Que  je  hais  les  tyrans!  combien,  dès  mon  enfance. 
Mes  imprécations  ont  poursuivi  leur  char  ! 
Ma  foiblcsse  superbe  insulte  à  leur  puissance  ; 
J'aurois  chanté  Caton  à  l'aspect  de  César. 

Et  pourquoi  craindre  la  furie 

D'un  injuste  dominateur? 

Is'est-il  pas  une  autre  patrie 

Dans  l'avenir  consolateur? 
Ainsi,  quand  tout  fléchit  dans  l'empire  du  monde. 

Hors  la  grande  âme  de  Caton, 
Immobile,  il  entend  la  tempête  qui  gronde. 
Et  tient,  en  méditant  l'éternité  profonde, 
Un  poignard  d'une  main,  et  de  l'autre  Platon. 

Par  eux,  bravant  les  fers,  les  tyrans  et  l'envie. 
Il  reste  seul  arbitre  de  son  sort  ; 

A  ses  vœux  l'un  promet  la  mort. 
Et  l'autre  une  éternelle  vie. 

Que  tout  tombe  aux  genoux  de  l'oppresseur  du  Tibre, 
Sa  grande  àme  affranchie  a  son  refuge  au  ciel  : 

Il  dit  au  tyran  :  je  suis  libre  ; 

Au  trépas:  je  suis  immortel. 
Allez  ;  portez  dans  l'urne  sépulcrale 
Oîi  l'attendoient  ses  immortels  aieux^ 

Portez  ce  reste  glorieux. 
Vainqueur,  tout  mort  qu'il  est,  du  vainqueur  de  Pharsalr. 

En  vain  César  victorieux 

Poursuit  sa  marche  triomphale; 

Autour  de  la  tombe  fatale, 
Libre  encore  un  moment,  le  peuple  est  accouru  : 
Du  plus  grand  des  Romains  il  pleure  la  mémoire; 
Le  cercueil  rend  jaloux  le  char  de  la  victoire  ; 
Caton  triomphe  seul.  César  a  disparu. 

Que  dis-je?  enfans  bannis  d'une  terre  chérie, 
François,  (\ue  vos  vertus  triomphent  mieux  du  sort  '. 
5>ans  biens,  sans  foyers,  sans  patrie. 

Votre  malheur  n'appelle  point  la  mort  : 

Plus  courageux  vous  supportez  la  vie; 
Qui  peut  donc  soutenir  votre  cœur  généreux  ? 
Ah  !  la  Foi  vous  promet  le  pri.x  de  tant  de  peines  ; 
Au  sein  de  l'infortune  elle  vous  rend  heureux. 
Riches  dans  l'indigence,  et  libres  dans  les  chaînes  ; 
Et  du  fond  des  cachots  vous  habitez  les  cicux. 
J-oin  donc  de  l'homme  impie,  exécrable  maxime. 
Qui,  sur  ce>  deux  appuis  ébranlez  le  devoir! 
Il  faut  un  prix  au  ju>te,  il  faut  un  frein  au  crime  ; 

L'homme  sans  crainte  est  aussi  sans  espoir. 

Ainsi  par  un  accord  sublime, 
La  céleste  immortalité 
S'élance  d'un  vol  unanime 
Avec  sa  sœur  la  sage  Liberté. 
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Et  vous,  vous  que  mon  cœur  adore 

Faudra-t-il  donc  vous  perdre  sans  retour? 
Non  :  Si  d'un  jour  p4us  beau  cette  vie  est  l'aurore 
Nous  nous  retrouverons  dans  un  autre  séjour. 

O,  mes  amis,  nous  nous  verrons  encore  ! 
Qu'en  nous  reconnoissant  nous  serons  attendris  ' 
Du  haut  des  célestes  lambris. 

Sur  ce  séjour  de  douleur  et  d'alarmes 

Kous  jetterons  un  regard  de  pitié  ; 
Et  nos  yeux  n'auront  plus  à  répandre  de  larmes, 
Que  les  pleurs  de  la  joie,  et  ceux  de  l'amitié. 

Cependant,  exilés  dans  ce  séjour  profane. 

Cultivez  les  arts  enchanteurs, 
Ils  calmeront  les  maux  où  le  ciel  vous  condamne, 
Ils  mêleront  quelque  charme  à  vos  pleurs. 

Mais  ne  profanez  point  le  feu  qui  vous  anime. 
Laissez  là  des  plaisirs  les  chants  voluptueux 
Et  leur  lyre  pusillanime. 
Célébrez  l'homme  n\agnanime. 
Célébrez  l'homme  vertueux  ; 
Et  que  vos  sons  majestueux 
Soient  sur  la  terre  un  prélude  sublime 
Des  hymnes  chantés  dans  les  cieux, 

VAbbé  de  Lille. 
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Heureux  l'homme  que  dans  leur  piège 
Les  méchans  n'ont  point  fait  tomber. 
Qui  souffre  en  paix,  sans  succomber 
Au  conseil  pervers  qui  l'assiège  ; 
Et  qui  fidèle  à  son  devoir. 
Dans  la  chaire  où  le  crime  siège, 
Eut  toujours  horreur.de  s'asseoir. 

Plein  du  zèle  qui  le  dévore. 

Inébranlable  dans  sa  foi. 

Sans  cesse  il  médite  la  loi 

Du  Dieu  bienfaisant  qu'il  adore  ; 

De  cet  objet  délicieux 

La  nuit  sombre,  l'humide  aurore 

Ne  détournent  jamais  ses  yeux. 

Tel  un  arbre  que  la  nature 
Plaça  sur  le  courant  des  eaux. 
Ne  redoute  pour  ses  rameaux 
Ni  l'aquilon  ni  la  froidure  : 


Dans  son  temps  il  donne  des  fruits. 
Sous  une  éternelle  verdure. 
Par  la  main  de  Dieu  reproduits. 

Tes  jours,  race  impie  et  perfide. 
Tes  jours  ne  coulent  point  ainsi  ; 
Leur  éclat  bientôt  obscurci 
S'éteint  dans  leur  course  rapide: 
Comme  on  voit  en  un  jour  brûlant, 
Les  vils  débris  du  chaume  aride 
S'évanouir  au  gré  du  vent. 

Mais  le  juste  dans  sa  carrière 
Se  prépare  un  bonheur  sans  fin. 
Le  pécheur  du  séjour  divin 
Ne  verra  jamais  la  lumière  ; 
Et  mille  foudres  allumés 
Brûleront  jusqu'à  la  poussière 
Où  ses  pas  furent  imprimés. 

Là  Franc  de  Pompignan^ 


§  9S.     Jugement  dernier. 

Il  faut  qu'en  tous  ses  points  l'oracle  s'accomplisse  : 
11  faut  que  par  degrés  la  foi  tombe  et  périsse. 

Jusqu'au  terrible  jour  tant  de  fois  annoncé  : 
Ce  jour  dont  l'univers  fut  toujours  menacé  : 
Jour  de  miséricorde,  ainsi  que  de  vengeance. 
Déjà  je  crois  le  voir,  j'en  frémis  par  avance. 

Déj  à  j'entends  des  mers  mugir  les  Ilots  troublés  ; 

Déjà  je  vois  pâlir  les  astres  ébranlés  ; 

Le  feu  vengeur  s'allume,  et  le  son  des  trompettes 

Va  réveiller  les  morts  dans  leurs  sombres  retraites. 
T,  III.  p,  1.  17 
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Ce  jour  est  le  dernier  des  jours  de  l'univers. 
Dieu  cite  devant  lui  tous  les  peuples  divers. 
Et  pour  en  séparer  les  saints,  son  héritage. 
De  sa  religion  vient  consommer  l'ouvrage. 
La  terre,  le  soleil,  le  temps,  tout  va  périr. 
Et  de  l'éternité  les  portes  vont  s'ouvrir. 

Elles  s'ouvrent.     Le  Dieu  si  long-temps  invisible. 
S'avance,  précédé  de  sa  gloire  terrible  : 
Enli^iré  du  tonnerre,  au  milieu  des  éclairs. 
Son  trône  étinceldnt  s'élève  dans  les  airs. 
Le  grand  rideau  se  tire,  et  ce  Dieu  vient  en  maître. 
Malheureux  qui  pour  lors  commence  à  le  connoître 
Ses  anges  ont  partout  fait  entendre  leur  voix. 
Et  sortant  de  la  poudre  une  seconde  fois. 
Le  genre  humain  tremblant,  sans  appui,  sans  refuge, 
Ke  voit  plus  de  grandeur  que  celle  de  son  juge. 
Ébloui  des  rayons  dont  il  se  sent  percer. 
L'impie  avec  horreur  voudroit  les  repousser. 
Jl  n'est  plus  temps.    Il  voit  la  gloire  qui  l'opprime. 
Et  tombe  enseveli  dans  l'éternel  abîme. 
Lieu  de  Larmes,  de  cris  et  de  rugissemens. 
Dans  ce  séjour  affreux  cjuels  seront  vos  tourmens. 
Infidèles  chrétiens,  cœurs  durs,  âmes  ingrates. 
Quand,  malgré  leurs  vertus,  les  Titus,  les  Socrates. 
(Hélas  !  jamais  du  ciel  ils  n'ont  connu  les  dons  !) 
Y  sont  précipités  ainsi  que  les  Catons? 
Lorsque  le  Bonze  étale  en  vain  sa  pénitence  : 
Quand  le  pâle  Bramine,  après  tant  d'abstinrnce. 
Apprend  que  contre  soi  bi2arrement  cruel 
Il  ne  fit  ([u'avancer  son  supplice  éternel? 
De  sa  chute  surpris  le  Musulman  regrète 
I-e  p:uadis  charmant  proniis  par  son  prophète. 
Et  loin  des  voluptés  qu'attendoit  son  erreur, 
Ke  trouve  devant  lui  que  la  rage  et  l'horreur. 
Le  vrai  chrétien  lui  seul,  ne  voit  rien  qui  l'étonné, 
Et  sur  ce  tribunal  que  la  fou.dre  environne. 
Il  voit  le  même  Dieu  qu'il  a  cru  sans  le  voir. 
L'objet  de  son  amour,  la  fui  de  son  espoir. 
Mais  il  n'a  plus  besoin  de  foi  ni  d'espérance  : 
Ln  éternel  amour  en  est  la  récompense. 

Racine  lefds. 


§  PP.     Le  Jugement  dentier.     Ode. 

"  Quels  biens  vous  ont  prodviit  vos  sauvages  vertus.^ 
"  Justes,  vous  avez  dit  :  Dieu  nous  protège  en  père; 
"  Et  partout  opprimés  vous  rampez  abattus 
"  Sous  les  pieds  du  méchant,  dont  l'audace  prospère. 

"  Implorez  ce  Dieu  défenseur; 
"  En  faveur  de  ses  fils  qu'il  arme  sa  vengeance  : 
"  Est-il  aveugle  ou  sourd  ?  Est-il  d'intelligence 

•'  Avec  l'impie  et  l'oppresseur  .> 

**  Méchans,  suspendez  vos  blasphèmes  : 
"  Est-ce  pour  le  braver  (ju'il  vous  doima  la  voix  > 
"  Il  nous  frappe,  il  est  vrai,  mais  sans  juger  ses  lois, 
"  Soumis,  nous  attendons  qu'il  vous  frappe  vous-mêmes. 

"  Ce  soleil  témoin  de  nos  pleurs, 
"  Amène  à  pas  pressés  le  jour  de  sa  justice. 
"  Dieu  nous  paiera  de  nos  douleurs  : 
**  Dieu  viendra  nous  venger  des  triomphes  du  vice. 

"  Qu'il  vienne  donc  ce  Dieu,  s'il  a  jamais  élé  ! 
"  Depuis  que  du  malluur  les  vertus  sont  sujettes, 
"  L'infortuné  l'appelle  et  n'est  point  écoulé. 
"  11  dort  au  fond  du  ciel  sur  ses  foudres  mueltcs, 
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*'  Et  c'est-là  ce  Dieu  généreux  ! 
"  Et  vous  pouvez  encore  espérer  qu'il  s'éveille  > 
"  Allez,  imitez-nous,  et  tandis  qu'il  sommeille, 

"  Soyez  coupables,  mais  heureux." 

Quel  bruit  s'est  élevé  ?     La  trompette  sonnante 

A  retenti  de  tous  côtés, 
Et  sur  son  char  de  feu,  la  foudre  dévorante 

Parcourt  les  airs  épouvantés. 
Ces  astres  teints  de  sang,  et  cette  horrible  guerre 

Des  vents  échappés  de  leurs  fers, 
Hélas  !  annoncent-ils  aux  enfans  de  la  terre 

Le  dernier  jour  de  l'univers  ? 

L'océan  révolté,  loin  de  son  lit  s'élance. 
Et  de  ses  flots  séditievix 
Court,  en  grondant,  battre  les  cieux. 
Tout  prêts  à  le  couvrir  de  leur  ruine  immense. 
C'en  est  fait,  l'Éternel  trop  long-temps  méprisé. 

Sort  de  la  nuit  profonde. 
Où  loin  des  yeux  de  l'homme,  il  s'étoit  reposé  ; 
11  a  paru  ;  c'est  lui  :  son  pied  frappe  le  monde. 
Et  le  monde  est  brisé. 

Tremblez,  humains  ;  voici  de  ce  juge  suprême 

Le  redoutable  tribunal  : 
Ici,  perdent  leur  prix  l'or  et  le  diadème  ; 

Ici,  l'homme  à  l'homme  est  égal. 
Ici,  la  vérité  tient  ce  livre  terrible 

Où  sont  écrits  vos  attentats  ; 
Et  la  religion,  mère  autrefois  sensible. 
S'arme  d'un  cœur  d'airain  contre  ses  fils  ingrats. 

Sortez  de  la  nuit  éternelle. 

Rassemblez-vous  âmes  des  morts  ; 

Et  reprenant  vos  mêmes  corps, 
Paroissez  devant  Di-eu,  c'est  Dieu  qui  vous  appelle. 

Arrachés  de  leur  froid  repos. 
Les  morts  du  sein  de  l'ombre  avec  terreur  s'clanc«int. 
Et  près  de  l'Éternel  en  désordre  s'avancent 
Pâles  et  secouant  la  cendie  des  tombeaux. 

G  Sien,  ô  combien  ton  enceinte  immortelle 
Renferme  en  ce  moment  de  peuples  éperdus  ! 
Le  Musulman,  le  Juif,  le  Chrétien,  l'Intidèle, 
Devant  le  même  Dieu,  s'assemblent  confondus. 
Quel  tumulte  effrayant  !  que  de  cris  lamentables  ! 
Ciel,  qui  pourroit  compter  le  nombre  des  coupables  ! 

Ici,  près  de  l'ingrat 
Se  cachent  l'imposteur,  l'avare,  l'homicide. 

Et  ce  guerrier  perfide 
Qtii  vendit  sa  patrie  en  un  jour  de  combat. 

Ces  juges  trafiq  uoient  du  sang  de  l'innocence 

As'ec  ses  fiers  persécuteurs. 

Soùs  le  vain  nom  de  bienfaiteurs. 
Ces  grands  semoient  ensemble  et  les  dons  et  l'offense. 
Où  fuir?  où  vous  cacher?     L'œil  vengeur  vous  poursv 
Vous  brigands,  jadis  rois,  ici  sans  diadème  : 
Les  antres,  '.es  rochers,  l'univers  est  détruit  : 

Tout  est  plein  de  l'Etre  suprême. 

Coupables,  approchez  : 
Delà  chaîne  des  ans,  les  jours  delà  clémence 

Sont  enfin  retranchés 
Insultez,  iusultez  aux  pleurs  de  l'innocence: 
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Son  Dieu  dort-il  ?  répondez-nous. 
Vous  pleurez  ?  vains  regrets  !  Ces  pleurs  font  notre  joie. 
A  l'ange  de  la  mort  Dieu  vous  a  promis  tous  ; 
Et  l'enfer  demande  sa  proie. 

Mais  d'où  vient  que  je  nage  en  des  flots  de  clarté  ? 

Ciel!  malgré  moi  s'égarant  sur  ma  lyre. 
Mes  doigts  harmonieux  peignent  la  volupté  ! 
Fuyez,  pécheurs,  respectez  mon  délire. 
Je  vois  les  élus  du  Seigneur 
Marcher  d'un  front  riant  au  fond  du  sanctuaire. 
Des  enfans  doivent-ils  connoître  la  terreur. 
Lorsqu'ils  approchent  de  leur  père  ? 

Quoi  !  de  tant  de  mortels  qu'ont  nourris  tes  bontés,    ' 
Ce  petit  nombre,  ô  ciel,  rangea  ses  volontés 

Sous  le  joug  de  tes  lois  augustes  ! 
Des  vieillards  !  des  enfans  !  quelques  infortunés  ! 
A  peine  mon  regard  voit,  entre  mille  justes. 

S'élever  deux  fronts  couronnés. 

Que  sont-ils  devenus  ces  peuples  de  coupables. 
Dont  Sion  vit  ses  champs  couverts? 

Le  Tout-Puissant  parloit  ;  ses  accens  redoutables 
Les  ont  plongés  dans  les  enfers. 

I^,  tombent  condamnés  et  la  sœur  et  le  frère. 

Le  père  avec  le  fils,  la  fille  avec  la  mère  ; 

Les  amis,  les  amans,  et  la  femme  et  l'époux. 

Le  roi  près  du  flatteur,  l'esclave  avec  le  maître  ; 

Légions  des  méchans,  honteux  de  se  connoître. 

Et  livrés  pour  jamais  au  céleste  courroux. 

Le  juste  enfin  remporte  la  victoire, 
Et  de  ses  longs  combats,  au  sein  de  l'Éternel, 

Il  se  repose,  environné  de  gloire. 
Ses  plaisirs  sont  au  comble,  et  n'ont  rien  de  mortel  ; 

Il  voit,  il  sent,  il  connoît,  il  respire 
Le  Dieu  qu'il  a  servi,  dont  il  aima  l'empire; 

Il  en  est  plein,  il  chante  ses  bienfaits. 
L'éternel  a  brisé  son  tonnerre  inutile  ; 
Et  d'ailes  et  de  faux  dépouillé  désormais, 
Sur  les  mondes  détruits  le  temps  dort  immobile. 

Gilbert. 


§  1 00.    Tableau  du  Jugement  dernier» 

Terre,  Cieux,  rentrez  dans  la  nuit. 
Les  décrets  divins  s'accomplissent  ; 
Le  Seigneur  vient,  le  temps  s'enfuit. 

L'éternité  commence,  et  les  siècles  finissent. 
L'austère  vengeance  de  Dieu 

Par  les  torrens  du  ciel  purifia  le  monde  ; 

Mais  l'ouvrage  imparfait  de  l'onde 
Doit  être  achevé  par  le  feu. 

De  la  nature  entière 
Les  ressorts  ne  sont  plus  liés 

Par  leur  chaîne  première. 

Les  anges  effravés 
Quittent  les  globes  cfe  lumière 

A  leur  soin  coofiés. 

Les  monts  se  renversent 
Dans  le  sein  des  flots  ; 
Les  vents  se  dispersent 


k 
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Sur  les  vastes  eaux  : 
Les  ondes  se  percent 
Des  chemins  nouveaux. 
Les  tonnerres  grondent. 

Quels  embrasemens  ! 
Les  cieux  dissous  fondent: 
Leurs  écouleinens 
Allument,  confondent. 
Tous  les  élémens. 

Au  monde  entier  Dieu  fait  la  guerre  : 
Sur  la  foudre  et  les  vents  son  char  parcourt  les  airs. 
Après  ua  déluge  d'éclairs, 
11  ensevelit  son  tonnerre 
Dans  les  débris  de  l'univers. 
Et  dans  les  cendres  de  la  terre. 

Quel  silence  !  quelle  terreur  ! 
La  nature  n'est  plus  qu'un  spectacle  d'horreur. 

Mais  déjà  la  trompette  sonne 
La  mort  accourt  au  tribunal. 
Tout  tremble  à  cet  aîfreux  signal. 
Et  le  juste  même  en  frissonne. 

Sortez  des  bras  de  la  mort. 
Ranimez-vous,  cendres  éteintes  ; 
Ce  jour  d'allégresse  et  de  plaintes 

Confirme  enfin  votre  sort. 

Quels  soudains  rayons  de  lumière  ! 
Quel  bruit!  quels  prodiges  nouveaux 
Les  morts  dépouillent  leurs  lambeaux! 
Les  ossemens  et  la  poussière 
S'élèvent  du  sein  des  tombeaux. 

Le  fils  de  l'homme,  dans  sa  gloire. 
Brise  les  chaînes  du  trépas  ; 
Gage  auguste  de  sa  victoire, 
La  croix  brille  devant  ses  pas. 

Tombez  grandeurs  passagères, 
Disparoissez,  titres  vains. 
Conquérans  et  souverains. 
Renoncez  à  vos  chimères  ; 
Rentrez,  tyrans  de  vos  frètes. 
Dans  la  foule  des  humains. 

Triste  éternité  de  supplices. 
Tu  vas  donc  commencer  ton  cours. 
Bonheur  des  saints,  pures  délices. 
Commencez  pour  durer  toujours. 

Triomphez,  puissance  éternelle. 
Un  monde  plus  parfait  sort  des  mains  du  Seigneur. 
Un  plus  beau  ciel  éclaire  une  terre  plus  belle  ; 
Habitons  à  jamais  la  demeure  nouvelle 

De  la  justice  et  du  bonheur. 

Le  Franc  de  Pompignan. 
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§101.     Misère  des  réprouvés.     Félicité  des  élus.     Ode  tirée 
du  Psaume  S6. 

Peuples,  élevez  vos  concerts  ; 
poussez  des  cris  de  joie  et  des  chants  de  victoire  ; 

Voici  le  roi  de  l'univers 
Qui  vient  faire  éclater  son  triomphe  et  sa  gloire, 

La  justice  et  la  vérité 
Servent  de  fondemens  à  son  trône  terrible  ; 

Une  profonde  obscurité 
Aux  regards  des  humains  le  rend  inaccessible. 

Les  éclairs,  les  feux  dévorans. 
Font  luire  devant  lui  leur  flamme  élincelante  ; 

Et  ses  ennemis  expirans 
Tombent  de  toutes  parts  sous  sa  foudre  brûlante. 

Pleine  d'horreur  et  de  respect, 
La  terre  a  tressailli  sur  ses  voûtes  brisées: 

Les  monts,  fondus  à  son  aspect, 
S'écoulent  dans  le  sein  des  ondes  embrasées. 

De  ses  jugemens  redoutés 
La  trompette  céleste  a  poi  té  le  message  ; 

Et  dans  les  airs  épouvantés 
En  ces  terribles  mots  sa  voix  s'ouvre  un  passager 

Soyez  à  jamais  confondus, 
Adorateurs  impurs  de  profanes  idoles, 

Vous  qui,  par  des  vœux  défendus, 
Invoquez  de  vos  mains  les  ouvrages  frivoles. 

Ministres  de  mes  volontés. 
Anges,  servez  contre  eux  ma  fureur  vengeresse. 

Vous,  mortels  que  j'ai  rachetés. 
Redoublez  à  ma  voix  vos  concerts  d'allégresse. 

C'est  moi  qui,  du  plus  haut  des  cieux. 
Du  monde  que  j'ai  fait  règle  les  destinées: 

C'est  moi  qui  brise  ses  faux  dieux, 
Misérables  jouets  des  vents  et  des  années. 

Par  ma  présence  rafTermis, 
Méprisez  du  méchant  la  haine  et  l'artifice  : 

L'ennemi  de  vos  ennemis 
A  détourné  sur  eux  les  traits  de  leur  malice. 

Conduits  par  mes  vives  clartés. 
Vous  n'avez  écouté  que  mes  lois  adorables  : 

Jouissez  des  félicités 
Qu'ont  mérité  pour  vous  mes  bontés  secourables. 

Venez  donc,  venez  en  ce  jour 
Signaler  de  vos  cœurs  l'humble  rcconnoi<;sancc; 

Et,  par  un  respect  plein  d'amour. 
Sanctifiez  en  moi  votre  réjouissance. 

J-  B.  Roussm. 


i 
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§  102.     Eloge  de  la  Sagesse. 

*7est  à  vous  que  je  parle,  humains,  écoutez-moi  : 
Kcoutez  les  conseils  et  d'un  père  et  d'un  roi. 
Observez  les  devoirs  que  ce  roi  vous  enseigne. 
Sur  vous  comme  sur  lui  que  la  vérité  règne. 
D'une  doctrine  impie  abjurez  les  erreurs  ; 
Ouvrez  à  la  sagesse  et  vos  yeux  et  vos  cœurs  ; 
J)e  l'Etre  souverain  c'est  la  tille  éternelle  : 
Honunes  simples,  mais  purs,  vous  êtes  faits  poureile. 
Et  vous  qu'elle  ri.'cherclie,  et  qui  la  réprouvez, 
Coiuioissez  mieux  son  prix,  ingrats,  si  vous  pouvez. 
L'or  a  moins  de  valeur  ;  tous  vos  désirs  ensemble 
Ne  concevront  jamais  d'objet  qui  lui  ressemble. 
Elle  inspire  aux  mortels  la  crainte  du  Seigneur, 
l^éteste  le  mensonge  et  tout  discours  trompeur  ; 
Rend  la  grandeur  modeste,  et,  malgré  l'opulence. 
Écarte  loin  de  nous  l'orgueil  et  l'insolence. 

La  sagesse  est  le  bras,  l'œil  et  l'âme  des  rois. 
A  ses  enseignemens  s'ils  conforment  leurs  lois. 
Si  par  eux  la  justice  est  toujours  révérée. 
Ils  sont  puissans,  chéris,  leur  mémoire  est  sacrée. 
Un  insensé  qui  règne  est  un  monstre  cruel; 
La  sage  sur  le  trône  est  un  présent  du  ciel. 

O  sagesse,  ô  rayon  de  la  suprême  essence, 
Que  mon  cœur  nuit  et  jour  vers  ta  clarté  s'élance; 
Qu'il  y  puise  ces  biens  si  doux,  si  précieux. 
Que  nous  cherchons  en  vain  dans  ces  terrestres  lieux; 
Ces  biens  faits  pour  l'esclave  autant  que  pour  le  maître. 
Et  toujours  accordés  à  qui  sait  les  connoître. 
O  sagesse,  tu  veux  ipie  mes  trop  foibles  sons 
Servent  ici  d'organe  à  tes  hautes  leçons. 
Fils  des  hommes,  sa  voix  m'invite  et  vous  appelle. 

Mes  trésors  sont  ouverts,  accourez,  vous  dit-elle  ; 
Les  fruits  de  mes  jardins  ne  croissent  point  ailleurs. 
Des  :nortels  dangereux  vous  offriront  les  leurs; 
Craignez  de  vous  méprendre  :  il  est  tant  de  faux  sages. 
Compagne  du  Seigneur,  j'élois  avant  les  âges. 
Je  marchois  devant  lui,  quand  porté  suries  flots, 
Jl  en  couvroit  la  face  et  parloit  au  chaos. 
Je  posois  avec  lui  les  fondemens  du  monde  ; 
Je  séparois  les  cïeux  des  abîmes  de  l'onde  ; 
Je  conduisois  sa  main  lorsqu'il  pesoit  les  airs. 
Qu'il  décrivoit  l'enceinte  et  les  bornes  des  mers. 
Qu'il  donnoit  l'équilibre  aux  fleuves,  aux  fontaines. 
Qu'il  élevoit  les  monts,  qu'il  étendoit  les  plaines. 
Qu'il  fécondoit  la  terre  et  qu'il  peuploit  les  eaux  ; 
J'étois  devant  ses  yeux,  j'arrangeois  ses  travaux. 
Quand  il  dit  aux  saisons  de  partager  l'année  ; 
Quand  des  êtres  divers  réglant  la  destinée, 
A  tout  dans  la  nature  il  assigna  son  lieu. 
Et  que  l'homme  naquit  pour  ressembler  à  Dieu. 

Moi  seule  du  Seigneur  je  connoissois  la  voie. 
Au  milieu  des  humains  je  tressaillois  de  joie; 
Je  les  voulois  prudens,  je  les  voulois  heureux  ; 
J'aimois  à  les  instruire,  et  c'étoient  là  mes  jeux. 
Écoutez  donc,  mortels,  la  mère  la  plus  tendre. 
Profitez  des  momens  où  vous  pouvez  l'entendre  ; 
Elle  exige  des  soins  et  des  vœux  assidus: 
Ses  bienfaits  méprisés  sont  pour  jamais  perdus. 
Que  servent  les  remords  que  sa  fuite  nous  laisse? 
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Heureux  l'homme  qui  veille  aux  pieds  de  la  sagesse, 
Qui  l'écoute  en  silence,  et  qui  grave  en  son  cœur 
Les  préceptes  divins,  sources  du  vrai  bonheur. 
Celui  qui  me  possède  a  recouvré  la  vie; 
De  plaisirs  éternels  sa  fin  sera  suivie. 
De  mes  blasphémateurs  je  briserai  l'effort, 
£t  quiconque  me  hait  n'aime  enfin  que  la  mort. 

Le  Franc  de  Pompigrmn. 


§    1 03 .     Passi07is  illégiiivies,  tendresse  conjugale. 

Malheureux,  où  t'entraîne  un  penchant  criminel? 

Dans  ses  vases  dorés  il  t'abreuve  de  fiel. 

Apprends  mieux  à  connoître  une  femme  adultère; 

Le  fer  est  moins  tranchant,  l'absynthe  est  moins  amère. 

Tu  livres  dans  ses  mains  ton  lionneur  et  ton  sort; 

Tu  languis  à  ses  pieds,  ils  mènent  à  la  mort: 

C'est  le  terme  où  conduit  une  indigne  tendresse. 

Je  plaindrois  moins  ton  cœur  dans  sa  lâche  foiblesse. 

Si  de  tes  citoyens  défiant  le  mépris. 

Pour  une  courtisane  i!  se  montroit  épris. 

En  proie  à  des  amans  illustres  ou  vulgaires. 

Elle  n'offre  à  leurs  feux  que  des  feux  mercenaires  ; 

Mais  son  crime  se  borne  à  ce  honteux  profit  : 

la  soif  du  gain  l'enflamme,  et  ce  gain  lui  suffit. 

Il  faut  d'autres  objets  à  l'épouse  infidèle  ; 

Devoir,  décence,  honneur,  rien  n'est  sacré  pour  elle. 

Dans  son  âme  à  la  fois  naissent  tous  les  désirs, 

Tous  les  crimes,  s'il  faut,  servent  à  ses  plaisirs  ; 

A  son  ignominie  elle  joint  l'insolence. 

Au  sein  de  la  mollesse  assouvit  sa  vengeance. 

En  jouit,  et  d'un  front  qui  ne  pâlit  jamais. 

En  ordonnant  des  jeux  commande  des  forfaits. 

Je  sais,  foible  mortel,  jouet  de  ses  caprices. 
Quel  piège  t'a  conduit  dans  ces  tristes  délices. 
Tu  n'as  pu  résister  aux  flammes  d'un  regard. 
Aux  douceurs  de  la  voix,  aux  prestiges  de  l'art, 
*'  Approchez,  disoit-elle,  entrez  sous  ces  portiques: 
"  Admirez  ce  palais,  ces  lambris  magnifiques  ; 
"  L'Egvpte  r'a  fourni  les  tissus  précieux, 
"  Dont  ces  murs  sont  couverts,  et  qui  charment  les  yeux. 
"  Que  ces  berceaux  sont  frais,  et  que  la  nuit  est  belle  ! 
"  Des  fleurs  de  mes  jardins  le  parfum  vous  appelle  ; 
"  C'est  l'encens  du  plaisir,  et  de  la  volupté. 
"  Entrez,  ne  cjuittez  plus  cet  asile  enchanté  : 
**  Mon  époux  est  absent  ;  peu  touché  de  mes  peines, 
"  Il  me  fuit,  il  parcourt  des  régions  lointaines, 
*'  Il  me  force,  l'ingrat .  .  ."  A  ce  discours  trompeurs. 
L'amour  blesse,  attendrit  et  dévore  ton  cœur. 
Et  tu  ne  sais  donc  pas  que  pour  le  même  usnge 
rius  d'une  fois  sa  bouche  employa  ce  langage  ; 
Que  d'autres  avant  toi,  tombés  à  ses  genoux. 
Ont  goûté  ses  faveurs,  éprouvé  ses  dégoûts  ; 
Que  si  le  plus  doux  miel  de  sa  bouche  distille. 
L'atteinte  du  poison  n'en  est  que  plus  subtile; 
Qu'elle  brille  à  tes  yeux  d'un  éclat  emprunté. 
Que  tout  est  faux  en  elle,  et  même  sa  beauté  ? 
Ah  !  brise  enfin  tes  nœuds,  et  sors  du  précipice. 

Et  toi,  mon  fils,  et  toi  qu'au  sein  de  la  justice 
J'ai  pris  soin  d'élever  dans  la  loi  du  Seigneur, 
Toi  que  j'ai  tant  instruit  des  devoirs  de  l'honneur, 
De  ce  lâche  mortel  ne  suis  jamais  l'exemple  ; 
Ton  corps,  du  Dieu  vivant  est  l'ouvrage  et  le  temple- 
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Crains,  si  tu  n'es  docile  à  mes  conseils  secrets, 

Qu'ils  n'augmentent  un  jour  ta  honte  et  les  regrets^ 

M  que  (kl  désespoir,  fruit  impuissant  du  crime, 

Duns  tes  derniers  niomens  tu  ne  sois  la  victime. 

Eh  pourquoi,  diras-tu,  u'ai-je  point  écouté 

Ld  voix  de  mes  amis  et  de  la  vérité  ? 

J'ai  fui  rinstructiouj  j'ai  ri  de  la  sagesse; 

Vai  tout  sacrilié,  fortune,  honneur,  jeunesse  : 

b  Ciel!  et  je  n'emporte,  en  tombant  chez  les  morts, 

Que  le  vain  repentir,  l'opprobre  et  les  remords. 

Non,  mon  tils,  jouis  mieux  des  beaux  jours  qui  te^resten-t; 

Renonce  aux  voluptés  (lue  les  sages  détestent 

iiois  des  eaux  de  la  source,  et  né  va  point  ailleurs. 

13'une  soif  adultère  éteindre  les  ardeurs. 

Le  ciel  mit  dans  tes  bras  l'épouse  la  plus  pure; 

Elle  tient  ses  attraits  des  mains  de  la  nature  ; 

Son  cœur  est  siins  détour,  son  esprit  est  sans  lard  ; 

Elle  a  le  don  de  plaire,  elle  en  méprise  l'art. 

Chaque  jour  la  retrouve  et  plus  tendre,  et  plus  belle. 

Telle  est  dans  ses  transports  la  simple  tourterelle, 

Satisfais,  tu  le  dois,  ses  innocens  désirs. 

Et  ta  félicité  naîtra  de  ses  plaisirs. 

De  guirlandes  de  fleurs  elle  a  tissu  tes  chaînes  ; 

Compa^rne  de  ton  sort  elle  adoucit  tes  peines  : 

Tu  dors"  à  ses  côtés  d'un  tranquille  sommeil  ; 

Elle  est  dans  les  revers  ton  appui,  ton  conseil, 

Et  dans  ce  cœur  sensible  où  le  tien  se  déploie. 

Tu  verses  tes  douleurs,  ou  tu  répands  ta  joie. 

De  précieux  enfans,  gages  de  vos  amours,  _ 
Deviendront  le  soutien,  le  charme  de  vos  jours. 

Ils  auront  les  vertus  et  l'âme  de  leur  père; 

Et  rendus  par  vos  soins,  dignes  de  leurs  aïeux. 

Quand  une  mort  paisible  aura  terme  vos  yeux. 

Sous  des  traits,  sous  des  noms  chens  de  la  patrie. 

Ils  sauront  aux  humains  retracer  votre  vie. 

Ainsi  tinit  le  sort  de  deux  tendres  époux. 

Trop  parfaite  union  dont  les  nœuds  sont  si  doux. 

Société  sacrée  à  qui  tout  rend  hommage. 

Du  céleste  bonheur  vous  seule  êtes  l'image: 

Vous  seule  au  rang  divin  élevez  les  mortels.  _ 

Respecte  donc,  mon  tils,  des  nœud^  tant  solennels  , 

Qu'ils  fassent  ici-bas  et  ta  force  et  la  gloire. 

Remporte  sur  tes  sens  une  entière  victoire. 

L'homme  a  dans  ses  devoirs  l'objet  de  tous  ses  vœux; 

l>U>s  il  leur  est  fidèle,  et  plus  il  est  heureux. 

La  vertu  fut  toujours  la  volupté  suprême. 

Interroge  le  vice,  il  te  dira  lui-même 

Qu'il  connut  le  plaisir,  mais  jamais  le  bonheur: 

Il  n'en  est  point,  mon  nls,  pour  qui  vit  sans  honneur. 

^'     *"    '=^   F        '  Le  Franc  de  Fompignaru 

§  104.     Du  riche  pauvre  et  du  pauvre  rîehe.     Bon  et 
mauvais  usage  des  richesses. 

Que  l'homme  juge  mal,  si  le  ciel  ne  l'in^P'^^'        , 
Et  des  maux  qu'il  redoute,  et  des  biens  qu.l  desire  . 
11  prodigue  sans  choix  l'estime  ou  le  mépris. 
Toujours  d'un  taux  éclat  serez-vous  donc  épri., 
Cœurs  aveugles  !     Pesez  au  poids  de  la  sc-,ge..e 
L'opulence  réelle  et  la  fausse  richesse 
Le  riciie  est  quelquefois  pauvre  au  milieu  de  1  or. 
Et  l'indigence  même  est  souvent  un  trésor. 

T.  111.  p.  1.  ^^ 
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Le  pauvre  est  à  l'abri  des  complots  de  l'envie  ; 
D'implacables  soldats  n'attaquent  point  sa  vie: 
11  rit  de  l'exacteur,  et  sous  ces  humbles  toits 
Le  fisc  n'enlève  rien  pour  les  palais  des  rois. 
Long-temps  jeune,  il  possède  encor  dans  sa  vieillesse, 
La  force  et  la  santé  que  détruit  la  mollesse. 
Les  vices  à  ses  pieds  expirent  abattus: 
Il  n'a  point  de  trésors,  mais  il  a  des  vertus. 

Le  riche  est  le  j  met  de  sa  propre  fortune  ; 
C'est  un  tyran  cruel  dont  le  joug  l'importune. 
Tourmenté  de  désirs,  de  besoins  déchiré. 
De  rivaux,  de  jaloux,  d'ennemis  entouré. 
Ses  biens  sont  au  pillage,  et  ses  jours  à  l'enchère; 
Son  bonheur  est  plus  triste  encor  que  la  misère. 
Lui-même  il  se  déc'nire,  et  devient  tour  à  tour. 
De  son  cœur  inquiet,  la  proie  et  le  vautour. 

Trop  heureux  le  mortel  dont  l'activité  sage 
Agrandit  lentement  un  modique  héritage, 
£t  ne  surmonte  enfin  sa  médiocrité 
Qu'à  force  d'industrie  et  de  sobriété. 
11  garde  sans  remords  ce  qu'il  gagna  sans  ciune. 
Sa  fortune  est  durable  autant  que  légitime; 
l'Ile  passe  aux  neveux  du  fortuné  vieillard. 
Tandis  que  les  enfans  du  crime  et  du  hasard, 
Ces  hommes  sans  pitié  qu("  les  pleurs  endurcisent^ 
Lt  que  les  maux  publics  en  un  jour  enrichissent, 
Dépouillés  tout  à  coup  d'un  éclat  passager. 
Ne  sortent  du  néant  que  pour  s'v  replonger; 
Semblables  aux  torrens  dont  la  farge  et  les  ondes 
Eavageoient  avec  bruit  des  campagnes  fécondes. 
Et  qui  formés  soudain,  mais  plu?  vite  écoulés, 
Se  perdent  dans  les  champs  qu'ils  avoient  désolés. 

Je  déplore  l'erreur  où  ton  orgueil  te  livre, 
l\iche  voluptueux  que  rabondance  enivre  1 
Crédule  autant  que  vain,  tu  prends  pour  des  amis. 
Ces  convives  nombreux  dans  tes  festins  admis. 
Ces  grands  toujours  si  bas  que  l'honneur  désavoue, 
Ce  flatteur  qui  te  hait,  te  méprise  et  te  loue. 
Perfide  empressement  de  ce  peuple  mo(iueur  ! 
Ils  dévorent  tes  bien;,  ils  perceroient  ton  cœur. 
L'amitié  ne  se  plaît  que  sous  des  toits  modestes. 
Lieux  exempts  de  discorde  et  de  soupçons  funestes. 
Asile  où  dans  les  bras  de  la  frugalité 
Kègnent  la  confiance  et  la  sincérité. 
Détestable  intérêt,  auteur  de  nos  misères, 
Et  qui  te  plais  surtout  à  diviser  les  frères. 
C'est  toi  cjui  des  amis  romps  souvent  les  liens; 
Quand  le  riche  en  acquiert,  le  pauvre  perd  les  siens. 

Que  sert  à  l'insensé  l'éclat  de  sa  richesse? 
Ce  n'est  point  à  prix  d'or  que  se  vend  la  sagesse. 
Que  dis-je!  Est-ce  pour  lui  qu'elle  auroit  des  appas  ! 
C'est  un  bien  tmp  stérile,  et  qu'il  ne  cherche  pas. 
Plein  de  ses  passions,  il  ne  connoît,  il  n'aime 
Que  ses  goûts,  ses  plaisirs,  sa  fortune  et  lui-même. 
Posséder,  acciuérir,  c'est  sa  vertu,  son  art; 
11  fait  de  ses  trésors  son  temple  et  sou  rempart: 
C'est  un  nuu'  qui  l'entoure,  où  malgré  son  audace. 
Le  souille  des  revers  l'accable  et  le  terrasse. 
Plus  uiu*  tour  s'élève  et  s'approche  des  cieux. 
Plus  sa  chut«  soudaine  est  terrible  à  nos  veux. 
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O  riches  de  la  terre  !  eh  !  pourquoi  l'iiidigence 
Voit-elle  avec  horreur  voire  altlère  opulence  ? 
De  vos  propres  faveurs,  cruels,  vous  abusez. 
Vous  secourez  le  pauvre  et  le  tyranuivez. 
De  son  <iur  bienfaiteur  l'aspect  le  décourage. 
Malheur  à  tout  mortel  que  votre  main  soulage. 
Que  vos  plus  doux  regards  sont  encor  rebutans  ! 
Et  que  vous  vendez  cher  vos  bienfaits  insultans  1 

Rendre  aimable  se;  dons  est  une  vertu  rare 
Que  le  ciel  ne  fit  point  pour  le  cœur  d'un  avare. 
Il  est  plus  rare  encor,  aux  yeux  de  l'étiuité. 
De  s'enrichir  sans  crime,  ou  bien  sans  lâcheté. 
Fouillez  des  publicains  les  archives  impvu'es. 
Les  traités  frauduleux,  les  manœuvres  obscures, 
Un  autre  en  frémiroit  :  ce  sont  là  de  leurs  jeux. 
Pour  arriver  au  terme  où  s'élancent  leurs  vœux, 
Il  est  peu  de  chemins  frayés  par  ia  justice  ; 
'iantôt  c'est  violence,  et  tantôt  artifice. 
Pourvu  que  l'or  abond(;  au  gré  de  leurs  desseins, 
Il  n'importe  la  source  où  le  puisent  leurs  mains. 

Quels  barbares  mortels  par  de  secrètes  routes. 
Loin  des  regards  du  peuple  ont  conduit  sous  ces  voûtes, 
La  dépouille  des  champs,  seul  espoir  du  besoin  ? 
Laissez  à  la  fourmi  ce  misérable  soin. 
Homme,  amassez  pour  l'homme,  et  qu'un  secours  inique 
N'aggrave  point  ainsi  la  pauvreté  publique. 
Tou^  ces  monceaux  de  grains,  ces  fruits  que  vous  cachez. 
Ne  sont  pas  des  métaux  de  l'abîme  arrachés. 
Qui  de  leur  possesseur  devenus  le  supplice. 
Soient  dans  la  terre  encor  remis  par  l'avarice. 
C'est  un  dépôt  commun,  l'aliment  des  humains, 
La  sueur  de  leur  front,  le  travail  de  leurs  mains  ; 
Un  bien  que  la  nature  à  ses  enfans  étale. 
Le  seul  que  sa  bonté,  sagement  libérale, 
Sur  la  face  du  monde  a  répandu  sans  choix  : 
Subsistance  du  peuple,  et  des  grands  et  des  rois. 
Celui  qui  la  prodigue  en  des  jours  de  misère, 
N'en  devient  que  plus  riche,  et  du  pauvre  est  le  père. 
L'honmre  qui  la  captive  et  ne  lui  rend  l'essor 
Que  pour  en  augmenter  son  infime  trésor. 
S'appauvrit  à  son  tour  quand  ses  granges  s'emplissent. 
Et  marche  environné  de  voix  qui  le  maudissent. 

Riches,  soyez  humains,  tendres  et  généreux. 
Quel  bien  vaut  le  bonheur  de  rendre  un  homUiC  heureux  ? 
C'est  le  plaisir  du  juste,  et  c'est  le  digne  usage 
Des  fragiles  trésors  qu'il  reçut  en  partage. 
Il  prospère,  il  jouit  des  bienfaits  qu'il  répand; 
Vainqueur  de  l'envieux,  cet  ennemi  rampant, 
Il  entend  sans  efiroi,  gronder  loin  de  ses  traces. 
Les  foudres  de  la  cour  et  le  vent  des  disgrâces. 

Tels  ces  arbres  heureux  et  du  ciel  protégés 
Que  l'humide  aquilon  n'a  jamais  outragés. 
Conservent  la  fraîcheur  de  leur  leuille  odorante 
Quand  sous  de  noirs  frimas  la  terre  est  expirante  ; 
Étendent  leurs  rameaux,  et  parmi  les  hivers. 
Poussent  encor  des  tieurs,  et  de  fruits  sont  couverts. 

L*  Franc  de  Pompignan. 
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§  105.     Fie  laborieuse  et  champêtre,  agriculture,  économie; 
éloge  de  la  Jenimc  forte. 

Heureux  qui  de  ses  mains  f-ultive  les  taillons 
On  son  champêtre  aïeul  planta  ^es  pavillons, 
Qui  demande  à  la  terre  un  tribut  h-gitiine, 
Four  nourrir  les  mortels  l'épuisé  et  la  ranime. 
Et  par  l'utilrî  effort  d'un  soin  toujours  nouveau. 
En  tlevient  l'économe,  et  non  pas  le  fardeau. 
Digiie  que  la  nature  équitable  et  féconde 
A  tant  d'activité  par  ses  bienfaits  réponde. 
Tantôt  dans  ses  guérels,  tantôt  dans  son  bercail. 
11  rend  hommage  au  ciel  des  fruits  de  son  travail. 

C'est  a-insi  qu'il  remplit  la  loi  de  sa  naissance; 
Tandis  que  de  ce  riche  au  sein  de  l'opulence. 
Les  sens  dans  le  rej)OS  sont  presque  anéantis. 
Par  le  sommeil  du  cœur  ses  yeux  appesantis, 
îv'ont  pour  les  biens  réels,  pour  le  bonheur  solide 
Qu'une  vue  incertaine,  et  qu'un  regard  stupide. 
De  palais  en  palais  mollement  transporté. 
Du  pauvre  en  vain  suivi,  de  flatteurs  escorté. 
Il  ignore  les  soins,  la  peine  et  l'industrie; 
Et  sa  main  qui  jamais  ne  servit  la  patrie. 
Laisse  écouler  son  or  par  cent  canaux  ouverts. 
Dans  l'abîme  du  luxe  et  des  plaisirs  pervers: 
Cet  or.  dont  il  pourroit  finir  tant  de  misères, 
Soulager  K-s  besoiiib  et  les  maux  de  ses  frères  ; 
Cet  or,  fléau  du  m.onde  et  de  riunnanité. 
Quand  il  ne  sert  qu'au  faste  et  qu'à  la  volupté. 

De  ces  biens  corrompus  rejeté  au  loin  l'usage, 
Mon  fils,  je  t'offre  ici  les  seuls  trésors  du  sage. 
Les  seuls  dont  la  beauté  mérite  nos  regards  ; 
Dans  les  bois,  dans  les  champs  ces  trésors  sont  épars  ; 
Ils  germent  sous  nos  pieds,  nos  mains  les  font  éclore: 
Il  ne  leur  faut  souvent  qu'un  beau  jour,  qu'une  aurore. 
Qu'un  ciel  pur,  ou  rempli  de  fécondes  vapeurs. 
Qu'une  douce  rosée,  ou  de  vives  chaleurs. 
Des  épis  verdoyans,  des  moissons  qui  jaunissent, 
Des  arbres  entourés  d'eaux  qui  les  rafraîchissent, 
lies  coteaux  qu'embellit  la  pourpre  des  raisins, 
Des  vergers,  des  hameaux  l'un  de  l'autre  voisin«. 
Des  enclos  possédés  sans  crime  et  sans  querelle. 
Des  foyers  pleins  de  joie,  une  paix  éterncHc: 
'l'el  csi  l'asile  unique  où  la  main  du  beii;neur 
A  fixé  la  vertu,  la  concorde  et  l'honneur. 

Que  ce  spectacle  e|t  riche,  et  qu'il  a  droit  de  plaire 
A  tout  cœur  dégagé  d'un  intérêt  vulgaire  !  • 
Tourne  vers  ces  objets  et  tes  vœux,  et  tes  soins  ; 
Us  sufliront,  mon  (ils,  à  tes  divers  besoins. 
La  nature  t'appelle  et  t'ouvre  son  école; 
Dans  ses  productions  consulte  sa  parole. 
Consulte-la  toujours  et  songe  que  sa  voix 
Est  le  conseil  de  l'hoinnie  et  lu  mère  des  lois. 

Apprends  de  cette  mère,  apprends,  enfant  docile, 
A  mériter  ses  dons  par  un  service  utile. 
Du  mortel  qui  les  cherche  ils  suivent  les  désirs. 
Le  paresseux  languit  dans  ses  honteux  loisirs  ; 
J'ai  vu  sa  vigne  inculte,  et  ses  champs  pleins  d'épines; 
Leur  enceinte  crouloit  et  tomboit  en  ruines; 
lirûlés  par  les  chaleurs,  transis  par  les  frimas. 
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sîes  enfans  presque  nus  se  traînent  sur  ses  pas. 
Sous  ces  toits  délabrés  oà  la  laini  le  tourmente. 
Sa  misère  s'accroît,  et  sa  paresse  augmente, 
Son  état  m'a  touché,  ses  fautes  m'ont  instnut. 

Et  toi,  de  mes  leçons  oui  recueilles  le  frnit. 
Laborieux  mortel,  sers  d'exemple  à  tes  ireres  ;     ^ 
Tour  labourer  ton  champ,  prends  le  soc  de  tes  pères. 
Spectateur  assidu  de  la  terre  et  des  cunix. 
Pénètre  les  secrets  qu'ils  cachent  a  tes  yeux. 
Observe  le  retour,  le  déclin  de  Tanne.-,    ^ 
Le  cercle  où  du  soleil  la  course  est  enchaînée, 
L'inroDstance  des  vents,  les  temps  et  les  saisons, 
Ft  leur  vicissitude  et  leurs  combmaisons, 
L'intluence  de  l'air,  et  le  pouvoir  cle  1  onde  ; 
De  ce  livre  animé  ([ue  l'étude  est  tefonde  ! 
Il  est  toniours  ouvert  pour  le  cultivateur: 
il  sert  au  philosophe  autant  qu'au  laboureur. 
Tout  homme  eut  le  travail  et  la  terre  en  partage, 
îl  u'est  rien  d'infertile,  il  n'est  rien  de  sauvage; 
Si  tu  sais  avec  art  ménaeer  les  terrauis  ; 
Ici  fleurit  la  vigne  et  là  germent  les  grains. 
Ce  terroir  produira  des  plantes  salutaires: 
Cet  espace  est  marqué  pour  des  bois  solitaires  ; 
De  ces  prés  où  tes  mains  ont  creusé  des  canaux, 
Déi\  l'herbage  est  mûr,  et  n'attend  que  la  faux. 
\insi  donc  tous  les  biens  (^'enfante  la  nature, 
Seront  en  divers  temps  le  prix  de  ta  culture. 

Des  fleuves,  des  ruisseaux  que  les  bords  soient  peuplc? 
De  troupeaux  différens  toujours  renouvelés. 
■(Qu'ils  connoissent  ta  voix,  le  son  de  ta  musette  ; 
Des  paisibles  sujets  conduits  par  sa  houlette, 
'l  out  pasteur  vigilant  sait  le  nombre  et  les  noms. 
Content  de  leur  amour,  satisfait  de  leurs  dons. 
Sur  ce  peuple  soumis  tu  régneras  sans  armes  ; 
Ses  innocens  tributs  ne  coûtent  point  de  larmes  : 
C'est  du  lait,  des  toisons,  richesse  des  pasteurs. 
Et  dont  l'abus  jamais  ne  corrompit  les  mœurs. 

"Possède-la,  mon  fils,  et  dans  sa  jouissance 
De  ton  cœur  vertueux  affermis  l'innocence. 
Mais  un  bien  doit  encor  excit^-r  tes  désirs, 
Tn  bien  qui  met  le  comble  au  bonheur,  aux  pUiSUS, 
Un  bien  si  précieux  que  ton  auteur  suprême. 
Pour  le  rendre  plus  doux  l'a  tiré  de  toi-même  : 
Une  compagne  enfui,  qui,  digue  de  ton  choix. 
D'une  épouse  fidèle  exerce  tous  les  droits. 
Et  qui  t'offre  sans  cesse,  en  retour  de  ta  A^^mme, 
Moins  les  attraits  du  corps  que  les  beautés  de  1  aine. 

Contre  à  son  amour  tes  dociles  enfans  ; 
Qu'elle  règne  aux  foyers  comme  toi  dans  les  champs. 
C'est  là  que  sa  prudence  accroît  ton  héritage. 
Entre  tes  serviteurs  qu'elle  seule  partage      _ 
Les  fuseaux,  la  navette  et  les  divers  emplois 
Qu'au  sein  de  ta  famille  établiront  ses  lois. 
Quand  des  feux  du  matin  l'universse  colore. 
Son  visage  aussi  pur,  aussi  frais  que  l'aurore, 
Écarte  le  sommeil,  bannit  l'oisiveté. 
Ranime  le  travail  que  soutient  sa  gaité. 
Les  arts  à  ses  lecjons  avec  zèle  obéissent  : 
Par  ses  mains  cultivés  tous  les  arts  l'ennchissenU 
Vainqueur  de  la  tempête,  un  vaisseau  charge  a  or, 
Du  maître  qui  l'attend  remplit  moins  le  trésor- 
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La  risTueur  des  hivers,  ni  la  disette  affreuse 
Ne  pénètrent  jamais  dans  sa  retraite  heureuse.* 
De  l'orphelin,  du  pauvre,  en  leur  calamité. 
Elle  calme  la  faim,  couvre  la  nudité. 
L'indigence  en  ce  lieu  n'est  jamais  importune  ; 
C'est  un  asile  ouvert  aux  cris  de  Tinfortune: 
Un  séjour  où  chacun  goûte  et  voit  sans  ennui 
Sa  félicité  propre,  et  le  bonheur  d'autrui. 

Et  tels  sont  les  travaux,  les  succès  d'une  femme 
Qu'un  zèle  bienfaisant  éclaire,  instruit,  enflamme. 
O  des  faveurs  du  ciel  rare  et  modeste  emploi  ! 
Femme  forte,  quel  homme  est  comparable  à  toi  '. 
Quel  ho;nme  accomplit  mieux  It  précepte  suprême 
.De  chérir  les  humains  à  l'égal  de  soi-même  ! 
Femme  h.cureusc!  ses  jours  au  monde  précieux. 
Sont  loués  sur  la  terre  et  bénis  dans  les  cieux. 
L'innocente  candeur  dans  sa  bouche  réside; 
A  tous  ses  entretiens  la  charité  préside  ; 
Que  de  voix  à  i'envi  consacrent  ses  bienfaits  f 
Que  de  cœurs  subjugués  par  ses  chastes  attraits  ! 
Son  époux  est  brillant  des  rayons  de  sa  gloire. 
Et  ses  enfans  de\Tont  leur  lustre  à  sa  mémoire. 

Que  pour  d'autres  le  marbre  entassé  jusqu'aux  cieux. 
Apprenne  ;"\  l'univers  leurs  titres  glorieux  ; 
L'artisan  secouru,  la  pauvreté  bannie, 
Ses  serviteurs  heureux,  et  sa  famille  unie. 
Des  fils  dont  elle-même  a  formé  la  raison, 
C'est  dans  ces  monumens  qu'elle  aime  à  voir  son  nom  * 
C'est  là  qu'il  se  conserve,  et  qu'honoré  des  sages, 
11  triomphe  à  la  fois  rie  l'envie  et  des  âges. 

O  cramte  du  Seigneur,  tu  règles  tous  ses  pas. 
Tu  répands  ses  trésors,  tu  défends  ses  appas  ; 
Le  monde  rend  hommage  à  sa  conduite  austère  : 
Tout  corrompu  qu'il  est,  c'est  un  juge  sévère, 
Qui  déteste  et  méprise,  en  dépit  des  flatteurs. 
Les  biens  sans  les  vertus,  la  beauté  sans  les  mœurs. 

Le  Franc  de  Pompignar: 


§  I OG.     J^ois  ci  sujets. 

Le  pouvoir  paternel,  l'autorité  suprême 
Sont  des  droits  emanésdu  Créateur  lui-même. 
Dieu  sur  la  même  tête  unit  leur  double  loi  ; 
Qui  lit  le  premier  père  a  fait  le  premier  roi. 

Te  premier  qui  du  sceptre  exert^a  la  puifsance, 
N'avoit  (jue  ses  enfans  sous  son  obéissance. 
Les  enfans  à  leur  to\u,  dans  ce  chef  révéré, 
Obéissoient  à  Dieu  qui  l'avoit  consacré. 
Dans  ces  nœuds  que  forma  la  sagesse  divine. 
Du  vrai  gouvernement  nous  trouvons  l'origine  ; 
Sur  l'intérêt  commun  ses  titres  sont  fondés. 
Vous  que  régit  un  maître,  et  vous  qui  commandez. 
Conservez  à  jamais  de  si  doux  caractères  ; 
Rois,  voilà  vos  enfans:  sujets,  voilà  vos  pères. 

Ce  sont  là  les  pasteurs,  ce  sont  les  souTerains 
A  qui  le  Hoi  des  rois  confia  les  humains. 
Ils  régnent  comme  lui  par  l'amour  et  la  crainte  ; 
Il  les  a  couronnés  de  sa  majesté  sainte  ; 
Ils  tiennent  de  lui  seul  l'empire  des  mortels. 
Images  du  Très-Haut,  vengeurs  de  ses  autels. 
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Il  dépose  en  leurs  mains  sa  balance  et  sa  foudre. 
Et  le  droit  de  jugiM,  de  punir  et  d'absoudre. 
Mais  dans  ce  rang  divin  dont  ils  sont  revêtus. 
Qu'ils  trouvent  de  devoirs,  et  qu'il  faut  de  vertus  ! 

Pour  la  religion  pleins  d'amour  et  de  zèle. 
Qu'elle  ait  leur  premier  soin,  qu'ils  régnent  avec  elle. 
Leur  pouvoir  se  détruit  quand  elle  perd  le  sien  ; 
L'enfer  souvent  ébranle  un  si  ferme  soutien  : 
Il  suscite  l'erreur,  les  nouveautés  hardies. 
Tout  roi  sage  déteste  et  proscrit  les  impies  : 
Chassés  de  sa  présence,  et  courbés  sous  le  frein, 
C'est  pour  eux  que  son  sceptre  est  un  sceptre  d'airain. 
11  sait  trop  que  Uur  secte  est  l'école  du  crime. 
Que  nulle  autorité  n'est  pour  eux  légitime, 
Et  qu'instruit  à  braver  remords,  nature  et  loi, 
L'ennemi  de  son  Dieu  l'est  toujours  de  son  roi. 

Un  monarque  pieux  n'en  sera  que  plus  juste: 
Mieux  qu'un  'autre  il  remplit  son  ministère  auguste. 
De  la  religion  la  justice  est  la  sœur  ; 
Dieu  la  donne  en  partage  aux  rois  selon  son  cœur. 
Assise  en  leurs  conseils, "qu'elle  seule  y  décide  ; 
Que  ie  pauvre,  la  veuve  et  l'orphelin  timide. 
Sans  terreur  et  sans  honte  approchent  de  ce  lieu  : 
Le  palais  d'un  roi  juste  est  le  temple  de  Dieu. 
Sa  bouche  en  est  l'organe,  et  sa  voix,  son  oracle  ; 
La  vérité  lui  parle,  et  ne  craint  point  d'obstacle, 
Il  l'écoute,  il  l'honore,  et  par  un  seul  regard. 
Du  mensonge  perfide  il  déconcerte  l'art. 
Il  n'a  point  a  sa  cour  de  ces  amis  du  vice. 
Qui  disent  aux  tyrans,  vous  aimez  la  justice: 
Le  peuple  satisfak,  à  vos  lois  applaudit. 
O  lâche  adulateur,  ce  peuple  te  maudit: 
Il  invoque  la  foudre,  et  déjà  le  ciel  tonne. 

Vous  qui  briguez  l'honneur  de  servir  la  couronne, 
Soyez  de  l'équ'rté  les  ministres  chéris  ; 
L'amitié  des  bons  rois  ne  s'obtient  qu'à  ce  prix. 
Elle  est  le  prix  d'un  cœur  aussi  pur  que  fidèle. 
Un  monarque  équitable  auprès  de  lui  n'appelle 
Que  des  mortels  prudens,  humains,  religieux  ; 
Ce  conseil  sur  la  terre  est  le  sénat  des  cieux. 
Il  en  a  la  prudence,  il  en  a  la  sagesse  ; 
Dti  peuples  enchantés  il  nourrit  l'allégresse. 
Puisse  de  jour  en  jour  s'accroître  leur  bonheur, 
Et  la  guerre  jamais  n'en  troubler  la  douceur! 

La  guerre  !  ô  châtiment,  ô  fléau  de  la  terre. 
Jeu  barbare  des  rois,  impitoyable  guerre. 
N'attends  pas  cjue  des  chants"  par  le  sage  inspirés. 
Célèbrent  dci  héros  faussement  .idmirés. 
S'il  est  vrai  cependant  que  de  justes  querelles 
Ont  armé  quelquefois  les  mains  les  moins  cruelles  ; 
S'il  est  des  droits  certains  d'héritage  et  de  rang. 
Qui  pour  être  affermis  veuleiit  des  tiots  de  sang; 
Si  des  voisins  jaloux  dans  la  paix  nous  outragent. 
Insultent  nos  loyers,  les  brûlent,  les  ravagent. 
Rois,  consultez'Dieu  même,  et  frémissez  encor; 
Craignez  cjue  de  sa  haine  il  n'ouvre  le  trésor: 
Songez  qu'en  prononçant  ce  mot  affreux  de  guerre^ 
Vous  appelez  la  mort  et  l'enfer  sur  la  terre  ; 
Qu'ils  régnent  l'un  par  l'autre  aux  lieux  où  l'on  combat  ; 
Que  l'abune  engloutit  ceux  que  le  glaive  abat  ; 
Que  les  plus  grands  excès,  les  fureurs  les  plus  noires, 
Désîionorent  toujours  vos  plus  belles  victoires. 
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Et  que  par  des  vainqueurs  féconds  en  cruautés. 

Mille  forfaits  nouveaux  sont  encore  inventés. 

C'est  pour  vous  qu'en  tous  lieux  ces  maux  se  multiplient. 

Ennemis  et  sujets,  morts  et  vivans,  tous  crient  ; 

Tous  de  l'humanité  pleurent  les  justes  droits  : 

Les  campagnes  en  feu,  les  villes  aux  abois. 

Les  époux  expirans,  les  femmes  égorgées 

Aux  pieds  des  assassins  qui  les  ont  outragées, 

La  nature,  l'honneur,  les  temples,  les  autels. 

Tout  réclame  le  Dieu,  seul  juge  des  mortels. 

h'il  vous  donna  l'épée,  il  porte  la  balance. 

Et  vous  serez  pesés  au  poids  (le  la  \  engeance. 

Que  les  regrets  publics,  en  ce  moment  fatal. 
Vous  servent  de  cortège  aux  pieds  du  tribunal  ; 
Présentez-y  les  vœux,  le  puissant  témoignage 
Des  sujets  fortunés  qui  vous  rendoieut  hommage. 
Pour  vous  ouvrir  les  cieux.  qu'ils  unissent  leurs  voix. 
Que  la  louange  alors  a  de  force  et  de  poids  ! 
Ce  langage  est  le  seul  cpii  calme  un  Diej  sévère. 
Dont  vos  flatteurs  cent  fois  ont  armé  la  colère. 

Méritez,  dieux  du  monde,  un  suffmge  si  beau. 
L'instant  viendra  pour  vous  de  descendre  au  tombeau  ; 
C'est  où  de  vos  pareils  aboutit  la  puissance. 
Du  Souverain  suprême  imite?  la  clémence; 
Elle  est  l'appui  du  trône,  elle  en  est  l'ornement  : 
Kou5  nous  plions  sans  peine  aa  joug  du  scntimmt. 
Sous  un  prince  adoré,  tout  fleurit,  tout  prospère; 
S'il  commande  en  monarque,  il  administre  en  père. 
31  aide  ses  sujets  dans  les  jours  de  malheurs  ; 
Économe  attentif  de  ses  biens  et  des  leurs, 
Ardent  à  les  venger,  si  quelqu'un  les  opprime, 
Lui-mèu)e  apprend  aux  rois  cette  sainte  maxime. 
Que  le>  dons,  les  tributs,  fruits  de  tant  de  soupirs.. 
Sont  faits  pour  les  besoins,  et  non  pour  les  plaisirs. 

Loin  des  yeux,  loin  du  cœur  d'un  monarque  sensible» 
Les  tableaux  douloureux,  le  spectacle  terrible 
Des  maux,  de  la  misère  et  du  long  désespoir 
i)c  tant  d'infortunés  soumis  à  son  pouvoir. 
Ou  plutôt  offrons-lui  ces  touchantes  images  : 
Des  mortels  abrutis  et  dc\  enus  sauvages  ; 
Des  familles  en  pleurs,  importunant  les  cieux  ; 
Des  pavs  autrelois  peuplés,  industrieux. 
Où  l'art  du  laboureur,  ce  premier  art  dts  hommes. 
Cet  art  qui  nous  fait  vivre,  injustes  que  nous  sommes. 
Cet  art  que  tant  de  rois  ont  honoré,  chéri. 
Est  par  un  vil  service  indignement  flétri  ; 
Des  vallons,  des  coteaux  et  des  plaines  fertiles. 
Où  le  cultivateur,  qui  de  ses  mains  utiles, 
A  conduit  la  charrue  et  manié  la  faux. 
Ne  trouve  que  la  faim  au  bout  de  ses  travaux; 
Des  domaines  entiers  sans  maître  et  sans  culture; 
Des  bois  et  des  sillons  pleins  d'une  bourbe  impure; 
Des  chemins  effacés,  des  villages  détruits. 
Et  des  prés  sans  herbage,  et  des  vergers  sans  fruits  ; 
De^  murs  abandonnt'S,  où,  parmi  les  re[)tiles. 
Des  troupeaux  sans  pasteurs,  des  vieillards  sans  asiles. 
Sont  ensemble  couchés  sous  des  toits  entr'ouverts. 
Là  de  fuibles  enfans,  victimes  des  hivi-rs. 
Sous  un  ciel  étranger  suivent  leur  tristi-  mère, 
C^ii  déplore  avec  eux  le  trépas  de  leur  i)ere. 
Ici  l'épouse  enceinte,  au  fort  de  ses  douleuis. 
De  l'cxtrcmc  indigence  éprouve  les  horrctus  : 
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Succombant  aux  besoins,  autant  qu'à  son  mal  même, 
Llle  tient  dans  ses  bras  le  tendre  époux  qu'elle  aime. 
Et  qui  de  tout  son  sang  voudroit  la  secourir. 
Le  quitte  avec  regret,  et  meurt  avec  plaisir. 

O  rois,  l'ignorcz-vous?  Vos  sujets  sont  vos  frères; 
C'est  à  vous,  à  vous  seuls  d'adoucir  leurs  misères. 
Dieu  veut,  nous  le  savons,  (jue  l'inégalité 
Soit  la  base  et  le  nœud  de  la  société  ; 
Que  les  rangs,  les  honneurs,  la  gloire  et  la  richesse 
En  des  lots  dillérens  soient  répartis  sans  cesse; 
Mais  il  veut  que  l'accord  qu'il  mit  dans  ses  décrets. 
Soit  la  règle  des  rois  comme  de  leurs  sujets  ; 
Que  les  êtres  sortis  de  ses  mains  éternelles 
Jouissent  du  bienfait  de  ses  lois  paternelles; 
Que  l'un  soit  absolu,  mais  juste  et  généreux: 
Que  l'autre  soit  lidèle  et  soumis,  mais  heureux. 
Monarques  et  sujets,  tel  est  notre  partage. 
Dieu  dans  sa  providence  est  un  arbitre  sage  ; 
Il  nous  lit  l'un  pour  l'autre,  et  conria  le  sort 
Du  misérable  au  riche,  et  du  foible  au  plus  fort. 
Voilà  l'ordre  prescrit,  et  cette  loi  féconde 
Kenferme  nos  devoirs  et  le  bonheur  du  monde. 

Qu'il  c>t  beau  de  régner  sur  des  peuples  nombreux! 
C'est  la  force  du  maître,  il  n'est  grand  que  par  eux. 
Un  royaume  désert  est  la  honte  du  prince  ; 
La  plus  brillante  cour  vaut  moins  qu'une  province. 
Un  monarque  éclairé  porte  au  loin  ses  regards, 
Eend  la  vie  et  le  zèle  au  peuple  comme  aux  arts. 
Conduite  par  l'amour,  sa  douceur  bienfaisante. 
Partout  inépuisable,  et  partout  agissante. 
Vole,  franchit  les  airs,  de  climats  en  climats, 
Jusqu^mx  extrémités  de  ses  vastes  états. 
Son  front  calme  et  serein  dissipe  les  alarmes  ; 
Les  yeux  à  son  aspect  ne  versent  plus  de  larmes: 
C'est  le  soleil  du  pauvre  et  l'astre  du  bonheur. 
La  terre  et  les  humains  ressentent  sa  faveur. 
Telle  est  au  point  du  jour  cette  fraîche  rosée, 
Secours  délicieux  d'une  plante  épuisée. 
Source  de  ces  parfums  qu'au  retour  du  printemps. 
Exhalent  à  l'envi  les  jardins  et  les  champs, 
l'elle  est  la  douce  pluie  en  automne  attendue, 
Qui  sans  bruit,  sans  orage  à  grands  flots  répandue. 
Vient  donner  aux  raibins,  trop  durcis  par  l'été. 
Leur  couleur  transparente,  et  leur  maturité. 

Cependant  l'industrie  et  les  hommes  renaissent  ; 
Le  commerce  fleurit,  les  moissons  reparoissent  ; 
Le  coteau  retentit  des  chants  du  vigneron  : 
L'écho  des  bois  s'éveille  aux  airs  du  bûcheron  : 
Le  laboureur  content,  vers  son  hameau  ramène 
Les  taureaux  vigoureux  qui  sillonnoient  la  plaine: 
La  flûte  et  le  hautbois  assemblent  les  troupeaux  ; 
Le  moissonneur  chargé  de  ses  propre*  fardeaux, 
Qui  de  l'àpre  exacteur  ne  seront  plus  la  proie. 
Aux  maijis  de  ses  enfans  les  remet  avec  ]oie. 
C'est  le  prix  des  sueurs,  et  ce  prix  est  sacré. 
Le  champêtre  repas  est  déjà  préparé. 
Repas  d'hommes  contens,  banquet  de  la  sagesse. 
Commencé  sans  ennui,  terminé  sans  ivresse. 
L'envieux,  le  méchant  n'y  portent  point  leur  fiel  : 
On  y  bénit  le  prince,  on  y  rend  grâce  au  ciel. 

Quelle  félicité  !  quel  maîtse  et  quel  empire  ! 
L'étranger  est  jaloux,  et  i'univer«  admire. 
T.  II!,  p.  1.  19 
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Ces  temps  sont  précieux  sans  doute,  et  ces  beaux  jours. 
Aux  regards  des  humains,  ne  lui-ent  pas  toujours. 
Mais  en  toute  occurrence,  en  tous  lieux,  en  tout  âge, 
La  vertu,  le  devoir,  la  loi  n'ont  qu'un  langage: 
Obéir  à  son  maître,  oui,  mortels,  obéir. 
Dieu  fit  la  loi;  parlez,  l'oserez-vous  trahir.' 

Toi  surtout,  dont  j'aspire  à  former  la  jeunesse. 
Mon  fils,  après  ta  mère,  objet  de  ma  tendresse. 
Quelque  sort  ici-bas  qui  te  soit  destiné. 
Crains  ton  Dieu,  sers  le  roi  que  te  Dieu  t'a  donné. 
Que  partout  ce  précepte  à  tes  yeux  se  retrace. 
Je  déplore  l'orgueil,  ou  l'indiscrète  audace. 
Qui  des  maîtres  du  monde  excite  le  courroux: 
Ils  sont  de  leur  puissance  amoureux  et  jaloux; 
Tout  sujet  ill^olent  met  en  péril  sa  tète. 
Dans  leur  ressentiment  nul  frein  ne  les  arrête  ; 
D'un  lion  qui  rugit  c'est  le  fougueux  transport: 
La  colère  des  n/is  est  un  arrêt  de  mort. 
La  révolte  souvent  les  a  rendus  barbares. 
S'il  en  est  de  cruels,  d'injustes,  ou  d'avarô>. 
Qui  repoussent  le  peuple  accouru  dans  leurs  bras. 
Par  un  reproche  amer  ne  les  irritez  pas. 
Gémissez:  la  douleur,  les  soupirs  et  les  larmes 
Sont  des  efforts  permis  et  d'innocentes  armes. 
Des  plaintes  sans  aigreur,  un  zèle  tendre  et  pur. 
Ont  d'invincibles  droits  sur  le  cœur  le  plus  dur. 
Détrompé  tôt  ou  tard  d'un  conseil  trop  funeste, 
Vos  pleurs  l'ébrauleront,  Dieu  conduira  le  reste. 
Des  volontés  des  rois  arbitre  souveraiii, 
Il  tient  avec  leurs  jours  leur  esprit  dans  sa  main. 
C'est  une  onde  courante,  une  source  docile 
Que  l'art  du  jardinier  gouverne  et  rend  utile. 
Qu'il  divise  et  promène  en  ses  divers  carreaux. 
Quand  leurs  sillons  brùlans  lui  demandent  des  eau*. 

Vivons  en  citoyens,  vivons  soumis,  paisibles. 
De  la  rébellion  les  suites  sont  horribles. 
Quel  changement  heureux,  quel  bien  dans  les  états 
Ont  produit  les  complots,  les  partis,  les  combats' 
C'est  vous  que  j'interroge,  auteurs  de  ces  intrigues. 
Qui  dans  le  sein  du  trouble  ont  enfanté  les  ligues. 
Vous,  qui  pour  vos  plaisirs  dévorant  les  tributs. 
Parlez  des  maux  publics,  et  d'excès,  et  d'abus  ; 
Qui  trompez  le  v\ilgaire,  allumez  l'incendie, 
£t  pour  guérir  l'état,  immolez  la  patrie. 
Il  est  des  malheureux,  il  est  des  oppresseurs, 
On  le  sait  :  mais  faut-il,  pour  finir  ces  malheurs. 
Au  bruit  de  la  tromp-tte  arborer  dans  nos  villes 
L'effroyable  étendard  des  discordes  civiles  ? 
Du  sage  patriote  êtes-vous  secondés  ? 
Ltes-vous  son  espoir,  son  salut?     Répondez. 
Les  traîtres  n'oseroient:  eux-mêmes  se  condamnent; 
Ils  usurpent  en  vain  des  titres  (ju'ils  profanent. 
L'intérêt  personnel,  sous  des  noms  spécieux. 
Conduit  secrètement  leurs  coups  ambitieux. 
Le  peuple  n'a  jamais  prolité  de  leur  crime; 
Il  en  fut  le  prétexte,  il  en  est  la  victime. 

Ce  n'est  pas  qu'adoptant  un  système  fatal. 
Je  rende  au  despotisme  un  hommage  vénal  ; 
Que  j'accorde  ù  ces  rois  ce  que  Dieu  leur  refuse, 
Ni  dans  leurs  attentats  que  ma  voix  les  excuse. 
Non  :  je  connois  trop  bien  leurs  devoirs  différens. 
Je  hais  la  tyrannie  et  je  plaiift  les  tyrans. 
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Mais  SI  le  droit  divin,  mais  si  les  lois  humaines. 

Contre  leurs  passions  sont  des  barrières  vaines. 

Si  jusqu'en  ses  foyers  l'innocent  craint  pour  lui, 

N'est-il  donc  pas  contre  eux  de  légitime  appui, 

Des  rèeles  que  le  ciel,  que  la  nature  ait  faites?       _ 

Des  juoes  dont  le  .oin  ?  ....  Ce  n'est  pas  vous  qui  1  êtes, 

SoldatV,  peuple,  ni  grands,  prêtres,  m  magistrats  ; 

Le  serment  de  vos  cœurs  enchaîne  aussi  vos  bras. 

Qui  détrône  les  rois  bientôt  les  assassine. 

Féri'^se  pour  toujours  l'exécrable  doctrine, 

Qui  de  l'oint  du  Seigneur  combattroit  le  pouvoir, 

Et  d'un  crime  d'étarferoit  un  saint  devoir. 

Des  maîtres  que  le  ciel  établit  sur  nos  têtes, 
La  chute  ou  les  revers  sont  pour  nous  des  tempêtes. 
La  sûreté  publique  à  leur  sort  nous  unit  : 
Dieu  seul,  «luand  il  le  veut,  les  juge  et  les  pumt. 
Mais  ceux  que  la  pitié  m  la  gloire  ne  touche, 
Les  tvrans,  en  un  mot,  apprendront  par  ma  bouche. 
Qu'ils  n'ont,  après  leur  mort,  m  sujets,  m  flatteurs. 
Que  leurs  propres  entans  leur  refusent  des  pleurs. 
Que  la  postérité,  que  les  temps  et  l'histoire, 
A  l'opprobre,  à  l'horreur  consacrent  leur  mémoire; 
Que  tel  est  leur  destin  dans  ce  séjour  mortel  : 
Mais  qu'il  est  d'autres  maux  dans  l'abîme  éternel  ; 
Qu'ils  y  trouvent  un  Dieu  terrible,  inexorable. 
Les  cris  de  l'opprimé,  les  pleurs  du  iniserable. 
Le  sang  des  nations  follement  répandu 
Pour  un  droit  chimérique,  ou  trop  mal  défendu,  _ 

Les  crimes  qu'ils  ont  faits,  ceux  qu'on  fit  pour  leur  plaire. 
Les  imprécations  contre  un  règne  arbitraire, 
L'accablant  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  été, 
Et  des  méchans  entre  eux  l'affreuse  égalité. 

Épouvantable  fin  d'une  illustre  carrière  ! 
De  quoi  leur  a  servi  cette  majesté  hère, 
Tant  de  gardes  armés,  tant  de  pompe  et  d  orgueil? 
Le  sceptFe  est  un  tardtau,  le  trône  est  un  écueil. 
Il  n'est  rien  qui  du  peuple  écarte  les  injures. 
Souvent  le  meilleur  prince  a  causé  des  murmures. 
Que  n'exigeons-nous  pas,  impérieux  sujets  ! 
Des  talens°  des  vertus,  et  même  des  succès. 
Vous  dont  le  cœur  est  droit,  l'âme  tranquille  et  saine. 
Parcourez  les  devoirs  de  cette  vie  humame. 
Observez  bien  les  rois,  et  vous  direz  :  hélas  ! 
Trop  heureux  qui  sait  l'être  ;  heureux  qui  ne  1  est  pas  . 

Le  Franc  de  Pompignan, 


%  107  Vanité  de  toutes  choses  :  vanité  de  nos  études,  de  nos 
spéculations,  des  plaisirs,  des  bâtimens,  des  richesses,  et 
de  la  philosophie  humaine. 

Tout  n'est  que  vanité,  tout  n'est  qu'erreur  dans  l'homme. 
Du  nom  de  sage  en  vain  quelquefois  il  se  nomme. 
Dans  cet  être  frivole  et  sans  ce.se  agité, 
Tout  n'est  qu'illusion,  foiblesse  et  vanité. 
Une  race  périt,  une  autre  la  remplace, 
La  terre  sous  leurs  pas  ne  change  point  de  face: 
Chaque  jour  le  soleil  rallumant  son  flambeau. 
Voit  de  ces  nations  le  mobile  tableau. 
Il  se  lève,  il  se  couche,  il  reparoit  encore  ; 
Par  la  même  carrière  il  retourne  à  l'aurore. 
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Commence  ainsi  sa  course,  et  la  finit  toujours 
Dans  le  cercle  étoile  qui  renferme  son  cours. 
Le  vent,  ressort  de  l'air,  dans  sa  vitesse  extrême. 
S'élance  en  tourbillons,  et  revient  sur  lui-même. 
Tous  les  fleuves  du  monde  entrent  au  sein  des  mers. 
Sans  que  leurs  tlots  unis  ravagent  l'univers; 
Dans  les  lianes  de  la  terre  ils  reprennent  leur  course. 
Et  ce  chemin  secret  les  ramène  à  leur  source. 

Qui  nous  dévoilera  par  de  puissans  efforts. 
Ce  vaste  niéclianisme  et  ses  divers  ressorts? 
Avide  également  et  de  voir  et  d'entendre. 
En  vain  pour  les  sonder,  en  vain  pour  les  comprendre. 
L'homme  d'un  soin  pénible  a  surmonté  l'ennui  ; 
La  nature  est  toujours  une  énigme  pour  lui. 
Que  sait-il  ?     Que  voit-il  ?     Ce  qu'ont  vu  ses  ancêtres. 
Il  n'est  rien  de  nouveau  :  ce  sont  les  mêmes  êtres. 
Les  mêmes  passions  et  les  mêmes  objets  ; 
Nous  inventons  des  arts,  nous  formons  des  projets 
Qui  seront  oubliés  ^ar  de  nouvelles  races. 
Dont  les  siècles  suivans  effaceront  les  traces. 
On  invente,  on  oublie,  on  élève,  on  détruit. 
Tout  passe,  tout  s'écoule,  et  tout  se  reproduit. 

Je  règne  ;  mais  un  roi  ne  vaut  jamais  un  sage. 
Je  demandai,  j'obtins  la  sagesse  en  partage  ; 
J'empruntai  son  flambeau  pour  éclairer  mes  yeux. 
Pour  étudier  l'homme  et  lire  dans  les  cieux. 
Le  Créateur  lui-même  imprima  dans  notre  ïme 
Ces  désirs  inquiets  dont  l'essor  nous  enflamme. 
Mais  quoi  1  dans  la  nature  et  dans  l'humanité. 
Je  n'ai  vu  que  soucis,  misère  et  vanité. 
J'ai  vu  que  du  méchant  le  cœur  est  indocile. 
Que  pour  un  fou  qui  meurt,  il  en  renais-oit  mille. 
Et  j'ai  dit:  Je  surpasse  en  sagesse,  en  grandeur, 
Tc'.is  les  rois  dont  la  terre  admiroit  la  splendeur: 
J'ai  voulu  tout  savoir,  et  je  sais  tout  peut-être. 
Arbitre  des  mortels,  je  cherche  à  les  connoitre, 
A  guérir  les  penchans  qui  leur  donnent  la  loi; 
Je  suis  leur  philosf»phe  eiitor  plus  que  leur  roi. 
Desseins  infructueux,  études  toujours  vaine*. 
Qui  ne  corrigent  point  les  foiblesses  humaines. 
Au  milieu  des  errreurs  trop  de  sagesse  nuit: 
Le  plus  profond  savoir  est  perdu,  s'il  n'instruit. 

Ah  !  fuyez,  m'écriai-je,  importunes  chimères; 
Goûtons  des  biens  ])résens  les  douceurs  passagères. 
Occupons-nous  de  jeux,  de  ris  et  de  festins. 
J'élevai  des  palais,  je  plantai  des  jardins; 
Sous  des  berceaux  de  fleurs  les  fontaines  jaillirent  ; 
Des  concerts  les  plus  doux  mes  forêls  retentirent. 
L'univers  étonné  crut  que  j'étois  heureux. 
Les  nations  m'offroient  des  tributs  et  des  vœux  : 
J'ai  des  cultivateurs  excité  l'industrie. 
La  terre  a  couronné  mes  soins  laborieux, 
l'ai  satisfait  mon  cœur;  j'ai  contenté  mes  yeux  ; 
De  mes  divers  travaux  ils  ont  eu  les  prémices. 
3'ai  cru  jouir  enfin,  j'ai  cru  que  les  délices 
Etoient  des  jours  d'un  roi  le  charme  et  le  soutien; 
Et  Gflle  jouissance  est  encore  un  faux  bien. 

Ainsi  je  me  lassai  de  ces  plaisirs  futik":. 
De  ces  palais  brillans  où  tant  de  mains  habiles, 
l'ar  mon  ordre  employoient  Icjaspe  et  le  saphir 
Et  les  arts  de  l'EgYplè,  et  le  métal  d'Ophir. 
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Qui  sera  l'héritier,  me  disois-je  à  moi-même, 

Des  biens  que  je  possède,  et  de  mon  rang  suprême  ? 

Sera-t-il  vicieux,  ou  l'ennemi  du  mal. 

Économe  ou  prodigue,  avare  ou  libéral,     ^ 

Imprudent  ou  sensé,  fourbe  ou  vrai  ?     Je  1  ignore. 

Pourquoi  donc  en  désirs  me  consumer  encore? 

Pourquoi  tant  fatiguer  mon  esprit  et  mes  sens, 

Sacritier  la  force  et  la  Heur  de  mes  ans. 

Pour  enrichir,  que  sais-je?  un  ingrat,  un  unpie. 

Un  homme  lâche  ou  foible,  et  dont  l'àme  assoupie. 

Parmi  les  voluptés,  la  mollesse  et  l'erreur, 

JSous  le  poids  de  sou  corps  languira  sans  honneur  ? 

Je  reconnus  alors,  je  sentis  l'avantage 
Que  sur  les  insensés  aura  toujours  le  sage  : 
Le  jour  qui  nous  éclaire  en  a  moins  sur  la  nuit.      _ 
Ceu\-là  marchent  sans  voir  la  main  qui  les  conduit,  l 

Le  sage  au  moins  regarde,  et  ses  yeux  sont  ses  guides. 
Mais  tous,  soit  insensés,  soit  prudens,  soit  stupides, 
IsrnoFans  et  savans,  tous  ont  un  sort  égal: 
La  mort  de  leur  carrière  est  le  terme  latal. 
Il  n'est  point  de  vertu,  de  talens  ni  de  gloire 
Qui  puisse  d'un  mortel  assurer  la  mémoire. 
Les  noms  même,  les  noms  sur  le  marbre  tracés, 
Par  le  souffle  du  temps  en  seront  effacés. 
Tout  meurt  ;  je  mourrai  donc.  Mon  règne  et  mes  ouvrages 
Tomberont  avec  moi  dans  le  torrent  des  âges. 
Depuis  que  ces  objets  assiègent  mes  esprits. 
Que  la  vie  à  mes  yeux  a  perdu  de  son  prix! 
Elle  m'est  importune,  et  sou  tardeau  m'accable. 
Ke  la  surchariieons  plus  d'un  travail  misérable. 
C'est  le  sort  d''un  pécheur  d'augmenter  ses  besoins. 
D'abandonner  son  âme  à  d'inutiles  soins, 
De  posséder  sans  goût,  d'acquérir  sans  mesure. 
Savourons  sobrement  les  dons  de  la  nature  ; 
Ils  viennent  de  Dieu  même,  ils  sont  pour  les  humains  : 
En  jouir  sans  abus,  c'est  remplir  ses  desseins. 
L'art  de  se  modérer  naît  de  l'expérience. 
Aux  mortels  qu'il  chérit  Dieu  donne  la  science, 
La  sat^esse,  la  paix,  et  des  loisirs  heureux  ; 
Le  reste  €st  superflu,  s'il  n'est  pas  dangereux. 

Le  Franc  ds  Pompignmu 

S  108.  Vicissitude  et  charigeffiens  dans  les  travaux  des  honmies; 
systèmes  des  philosophes,  raisonriemens  des  impies  ;  pros- 
périté des  méchans  ;  talens  des  artistes,  richesses,  liens  du 
sang  et  de  l'amitié,  puissajice  sonverai?ie,  tout  cela  71'ôst 
que  vanité. 

Dieu  nous  donna  la  vie,  et  Dieu  l'a  mesurée. 
Toute  chose  a  son  temps,  ses  bornes,  sa  durée. 
Nous  changeons  d'intérêts,  de  passions,  de  soins: 
Chaque  z<ye  a  ses  plaisirs,  chaque  jour  ses  besomg. 
L'un  naitti  l'autre  meurt  ;  le  deuil  suit  l'allégresse. 
L'homme  est  plein  tour  à  tour  de  force  et  de  foiblesse. 
Le  sort  de  ses  travaux  est  toujours  incertain  ; 

Ce  qu'il  plante  aujourd'hui  s'arrachera  demain  : 
Tel  construit  des  remi)arts,  tel  autre  les  renverse  : 

Celui-ci  cache  l'or,  celui-là  le  disperse  : 

Souvent  il  faut  parler,  souvent  le  discours  nuit  : 

Le  plus  ardent  amour  par  la  haine  est  détruit. 

La  guerre  rompt  la  paix,  la  paix  finit  la  guerre  : 

Tels  sont  les  changemens  et  les  jeux  de  la  terre. 
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Et  riiomme  y  cherche  encor  sa  gloire  et  ses  plaisirs! 

Mais  il  porte'  jilus  loin  l'abus  de  ses  loisirs; 

Son  orgiH'il  les  emploie  à  percer  les  limites 

Qu'à  notre  entendement  la  nature  a  prescrites. 

.D'une  trop  foible  audace  essor  infortuné  ! 

Quel  fruit  espère-t-il  d'un  travail  obstiné? 

Des  ei^et^,  qu'il  voit  mal,  il  cherche  en  vain  la  cause  ; 

De  ses  propres  secrets  l'Éternel  seul  dispose. 

Il  nous  ie-  a  cachés  lorsqu'il  créa  les  temps  ; 

Il  nous  les  cachera  jusques  aux  derniers  ans; 

Et  tandis  que  nos  jours  s'écoulent  comme  l'onde. 

Aux  cris  du  philosophe  il  a  livré  le  monde. 

J'ai  connu  toutefois,  parmi  tant  de  clameurs. 
Que  la  vérité  règne  au  militu  des  erreurs. 
Que  les  œuvres  de  Dieu  ne  cessent,  ni  ne  changent. 
Que  nos  foibles  ei'tbrts  jamais  ne  les  dérangent. 
Et  que  l'être  puissant  qui  form'a  l'univers. 
Tonne  au  fond  de  nos  cœurs  bien  plus  que  dans  les  airs. 
J'ai  vu  que  si  ce  Dieu  toujours  bon.  toujours  juste. 
Imprima  sur  nos  fronts  sa  ressemblance  auguste. 
Et  d'un  souffle  divin  voulut  nous  ennoblir. 
Pour  humilier  l'honmie  il  semble  l'avilir. 
Il  semble  lui  crier,  l'avertir  à  toute  heure, 
Qu'il  faut,  comme  la  bète,  et  qu'il  souffre  et  qu'il  meure  ; 
Que  le  même  air  pénètre  et  rafraîchit  leurs  corps, 
En  altère,  en  suspend,  en  brise  les  ressorts; 
Que  to'is  ces  corps  enfin,  de  semblable  matière. 
De  la  poudre  tirés,  rentrent  dans  la  poussière, 
Et  qu'ainsi  parvenus  à  leur  mor!->.ent  fatal, 
L'homme  et  le  quadrupède  ont  un  partage  égal. 

Et  qui  sait,  dira-t-on,  quand  la  mort  nous  immole. 
De  sa  prison  de  chair  si  l'âme  alors  s'envole; 
Si  l'esprit  de  la  brute  en  d'autres  lieux  s'enfuit. 
Ou  dans  son  corps  fragile  avec  elle  est  détruit? 
Nous  l'ignorons  sans  doute,  et  cette  incertitude 
Fait  de  nos  tristes  jours  le  tourment  le  plus  rude. 
Tout  meurt  pour  nous:  nul  art,  nul  secret,  nul  effort 
IS'e  révèle  aux  humains  ce  qui  suivra  leur  mort: 
Jouissons  du  présent,  jouis^ons  de  nous-mêmes. 
Jouissez,  et  la  mort  résoudra  ces  problèmes  ; 
O  sages,  qui  pensez,  qui  vivez  au  hasard, 
Elle  ouvrira  son  livre,  et  vous  lirez  trop  tard. 
\'ous  lirez  vos  erreurs,  vos  succès  et  vos  crimes. 

Quel  désordre  de  mœurs  !   Que  de  noires  maximes  • 
L'impiété  triomplie  avec  un  front  d'airain. 
Trahi,  calomnié,  l'innocent  pleure  en  vain: 
Il  attend,  foible  espoir  dans  ce  tunudie  étrange, 
Que  l'amitié  le  serve,  ou  que  la  loi  le  venge. 
Tout  est  sourd  à  sa  voix,  tout  est  nuiet  pour  lui. 
Et  nul  ne  le  console  en  son  mortel  ennui. 

Trop  heureux,  ai-je  dit,  ceux  qu'une  mort  précoae 
A  déjà  garantis  de  ce  spectacle  atroce  ; 
Mais  plus  heureux  cent  fois  ceux  que  le  cours  des  ans 
N'appelle  point  encore  au  nombre  des  vivans. 
Et  qui  ne  verront  pas  le  trop  brillant  salaire 
Qu'obtiennent  tant  d'horreurs  que  le  soleil  éclaiGe. 

Pour  vous,  amis  des  arts,  êtres  infortunés, 
Je  vois  à  quels  travaux  vous  êtes  condaumés; 
J'en  vois  avec  douleur  et  l'objet  et  le  terme. 
Des  plus  rares  taleus  possédez-vous  ie  germe? 
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S'est  il  développé  dan<»  ses  fruits  précieux. 
De  vot.e  heureux  génie  cnfans  industrieux? 
L'envie  aussitôt  siftie,  et  c'est  un  cri  de  guerre 
Qui  ne  peut  s'étoutler  qu'à  grands  coups  de  tonnerre. 

O  vanité  des  arts  !  ô  succès  trop  douteux  ! 
Tel  cherclie  à  déprimer  des  rivaux  généreux. 
Qui  ne  méritera  par  ses  divers  ouvrages. 
Que  l'estime  des  tous  et  le  mépris  des  sages. 
Le  paresseux  alors  s'écrie:  o  temps  perdu  ! 
Que  de  bruit  pour  un  bien  si  chèrement  vendu  « 
Le  peu  que  j'ai,  du  moins  en  paix  je  le  consomme. 
L'homme  est  donc  le  censeur  ou  l'ennemi  de  l'homme: 
Lui  qui  de  ses  pareils,  s'il  suivoit  la  raisou, 
Seroit  le  défenseur,  l'ami,  le  compagnon. 

Pour  qui  travaille-t-il  cet  homme  insatiable, 
Pe  la  société  membre  peu  sociable  ? 
Sans  frère  et  sans  enfans,  il  n'a  point  d'héritier, 
£t  dévore  en  son  cœur  les  biens  du  monde  entier; 
Isolé  sur  la  terre  et  pauvre  en  sa  richesse. 
Malheur  à  l'homme  seul,  malheur  à  sa  foiblesse. 
S'il  tombe,  dans  sa  chute  il  n'est  point  secouru; 
Tout  l'éclat  de  son  or  a  bientôt  disparu  : 
L'ami  soutient  l'ami,  le  frère  aide  le  frère  ; 
Leur  accord  les  défend  de  la  haine  étrangère: 
Par  le  sang  et  l'honneur  toujours  unis  entre  eux. 
Quiconque  en  otlénse  un  les  otfense  tous  deux. 
C'est  un  triple  lien,  c'est  une  double  chaîne 
Que  les  plus  fortes  mains  ne  romproient  qu'avec  peine. 

Mais  la  concorde  est  rare  autant  que  le  bonheur. 
Accoutumons  notre  âme  à  ce  monde  trompeur. 
Partout  nous  essuyons  des  rigueurs,  des  caprices. 
Le  trône  a  ses  dégoûts,  les  rois  ont  leurs  supplices. 
3'aime  mieux  un  enfant  sage  et  doux  en  ses  mœurs. 
Qu'un  roi  superbe  et  vieux  dont  je  crains  les  fureurs. 
Qu'un  roi  qui  ne  prévoit  ni  discordes  publiques, 
>ii  combats  étrangers,  ni  périls  domestiques. 
Tel  au  sceptre  parvint  qui  naquit  dans  les  fers; 
Tel  roi  né  dans  la  gloire  est  mort  dans  les  revers. 
J'ai  vu  des  courtisans  l'attachement  volage; 
La  vieillesse  du  maître  écarte  leur  hommage. 
Son  héritier  paroît,  c'est  l'astre  de  la  cour. 
Il  règne;  un  autre  vient  qui  l  éclipse  à  son  tour: 
Le  peuple  accourt,  l'adore,  et  de  son  joug  se  lasse. 
Un  long  règne  est  souvent  une  longue  disgrâce. 
Et  c'est  pour  ce  pouvoir,  pour  ce  suprême  rang, 
Que  nous  couvrons  la  terre  et  de  flamme  et  de  sang  ! 
C'est  pour  les  conquérir,  les  céder,  les  reprendre. 
Qu'un  prince  ambitieux  réduit  les  murs  en  cendre. 
Qu'il  détruit  ses  voisins,  ses  sujets  et  les  lois  ! 
O  vanité  du  trône  !  O  misère  des  rois  ! 

Le  Franc  de  Ponipignan. 


§  109.     Précis  de  V Ecclésiaste , 

Dans  ma  bouillante  jeunesse. 
J'ai  cherché  la  volupté  ; 
J'ai  savouré  son  ivresse; 
De  mon  bonheur  dégoijté. 
Dans  sa  coupe  enchanteresse 
J'ai  trouvé  la  vanité. 
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La  grandeur  et  la  rid)esse 
Dans  l'âge  mûr  m'ont  flatté  : 
Les  embarras,  la  tristesse, 
L.'enmii,  la  satiété, 
Ont  averti  ma  vieillesse. 
Que  tout  étoit  vanité. 

J'ai  voulu  de  la  science 
Pénétrer  l'obscurité. 
O  nature  !  abîme  immense. 
Tu  me  laisses  sans  clarté; 
J'ai  recours  à  l'ignorance. 
Le  savoir  est  vanité. 

De  quoi  m'aura  servi  ma  suprême  puissance, 
Qui  ne  dit  rien  aux  sens,  qui  ne  dit  rien  au  cœur? 
Brillante  opinion,  fantôme  de  bonheur. 
Dont  jamais  en  eftet  on  n'a  la  jouissance. 

J'ai  cherché  ce  bonheur,  qui  fuvoit  de  mes  bras, 
Dans  mes  palais  de  cèdre,  aux  bords  de  cent  Ibntainps, 
Je  le  redemandois  aux  voix  de  mes  syrènes  ; 
11  n'éloit  point  dans  moi,  je  ne  le  trou  vois  pas. 

J'acrablai  mon  esprit  de  trop  de  nourriture; 
A  prévenir  mon  goût  j'épuisai  tous  mes  soins; 
Mais  mon  goût  s'émoussoit  en  fuyant  la  nature: 
Il  n'est  de  vrais  plaisirs  qu'avec  de  vrais  besoins. 

Je  me  suis  fait  une  étude 
De  connoitre  les  mortels  ; 
J'ai  vu  leurs  chagrins  cruels. 
Et  leur  vague  inquiétude. 
Et  la  secrète  habitude 
De  leurs  penchans  criminels. 

L'artiste  le  plus  habile 

Fut  le  moins  récompensé; 

Le  serviteur  inutile 

Etoit  le  plus  caressé  ; 

Le  juste  fut  traversé. 

Le  méchant  parut  tranquille. 

Tu  viens  de  trahir  l'amour. 
Et  tu  ris,  beauté  \  olage  ; 
Un  nouvel  amant  t'engage. 
T'aime  et  te  quitte  en  un  jour  ; 
Et  dans  l'instant  qu'il  t'outrage 
On  le  trahit  à  son  tour. 

J'entends  siffler  partout  les  serpens  de  l'envie; 
Je  vois  par  ses  complots  le  mérite  immolé. 
L'innocent  confondu  traîne  une  affreuse  vie  : 
Il  s'écrie  en  mourant  :  nul  ne  m'a  consolé. 

Le  travail,  la  vertu,  pleurent  sans  récompense; 
La  calomnie  insulte  à  leurs  cris  douloureux  ; 
Et  du  riche  amolli  la  slupide  insolence 
Ne  sait  pas  seulement  s'il  est  des  malheureux. 

Il  l'est  pourtant  lui-même  ;  un  éternel  orage 

Promène  de  «on  cœur  les  désirs  inquiets; 

il  hait  son  héritier,  qui  le  hait  davantage; 

Il  vit  dans  la  contrainte,  et  meurt  dans  les  regrets. 
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Dans  leur  course  vagabonde 
Les  mortels  sont  (;iitraîii(l's; 
Frêles  vaisseaux  que  sur  l'onde 
Baltenl  les  vents  mutinés, 
Kt  ilans  l'océan  cia  monde 
Au  naufrage  destinés. 

D'espérances  mei»6ongi>res 
ÎSous  vivons  préoccupés; 
Tous  lei  malheurs  de  nos  pères 
aNc  nous  ont  point  détrompés; 
Nous  éprouvons  les  misères 
Dont  nos  fils  seront  frappés, 

Rien  de  noMvea\i  suf  la  terre  ; 

On  verra  ce  qu'on  a  vu, 

Le  droit  aUreux  de  la  guerre, 

Par  qui  tout  est  confondu  ; 

Et  le  vice  et  la  vertu 

En  butte  aux  coups  du  tonnerre. 

Le  sage  et  Viniprudent,  et  le  foible,  et  le  fort. 
Tous  sont  précipités  dans  les  mêmes  abîmes; 
Le  cœur  juste  et  sans  liel,  le  cœUr  pétri  de  crimes, 
Tous  sont  également  les  vains  jouets  du  sort. 

Le  mèmie  champ  nourrit  la  brebis  innocente. 
Et  le  tigre  odieux  qui  déchire  son  liane  : 
Le  tombeau  réunit  la  race  bienfaisante. 
Et  les  brigands  cruels  enivrés  de  son  sang. 

En  vain  par  vos  travaux  vous  cour'^z  à  la  gloire», 
\"ous  mourez  :  c'en  est  fait,  tout  sentiment  s'éteint  i 
Vous  n'êtes  ni  chéri,  ni  respecté,  ni  plaint  ; 
La  mort  ensevelit  jusqu'à  votre  mémoire. 

Que  la  vie  a  peu  d'appas  ! 
Cependant  on  la  désire. 
Plus  de  plaisirs,  plus  d'empire 
Dans  les  horreurs  du  trépas. 
Un  lion  mort  ne  vaut  pas 
L'n  moucheron  qui  respire. 

O  mortel  infortuné  ! 
•Soit  que  ton  âme  jouisse 
Du  moment  qui  t'est  donné. 
Suit  que  la  mort  le  linisse, 
L'im  et  l'autre  est  un  supplice  ; 
Il  vaut  mieux  n'être  point  né. 

Le  néant  est  préférable 

A  nos  funestes  travaux, 

Au  mélange  lamentable 

Des  faux  biens  et  des  vrais  maux, 

A  notre  espoir  périssable 

Qu'engloutissent  les  tombeaux. 

Quel  homme  a  jamais  su  par  sa  propre  lumièr« 
Si  lorsque  nous  tombons  dans  l'élernelle  nuit. 
Notre  fime  avec  nos  sens  se  dissout  tout  entière, 
Si  nous  vivons  encore,  ou  si  tout  est  détruit? 

Des  plus  vils  animaux  Dieu  soutient  l'existence: 
Ils  sont  ainsi  que  nous  les  objets  de  ses  soins  ; 
Il  borna  leur  instinct  et  notre  intelligence; 
Ils  ont  les  mêmes  sens  et  les  mômes  besoins. 
T.  III.  p.  1,  20 
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Ils  naissent  comme  nous  ;  ils  expirent  de  même. 
Que  deviendra  leur  âme  au  jour  de  leur  trépas? 
Que  deviendra  la  nôtre  à  ce  moment  suprême? 
Humains,  foibles  humains,  vous  ne  le  savez  pas, 

Cependant  l'homme  s'égare 
Dans  ses  travaux  insensés. 
Les  bjens  dont  l'Inde  se  pare. 
Avec  fureur  amassés, 
Sont  vainement  entassés 
Dans  les  trésors  de  l'avare. 

Ce  monarque  ambitieux 

Menaçoit  la  terre  entière  ; 

Il  tombe  dans  sa  carrière  ; 

Et  ce  géant  sourcilleux, 

Ce  front  qui  touchoit  aux  cieux^, 

Est  caclié  dans  la  poussière. 

La  beauté  dans  son  printemps 
Brille  pompeuse  et  chérie  ; 
Semblable  à  la  fleur  des  champs. 
Le  matin  épanouie, 
Le  soir  livide  et  flétrie. 
En  horreur  à  ses  amans. 

Ainsi  tout  se  corrompt,  tout  se  détruit,  tout  passe; 
Mon  oreille  bientôt  sera  sourde  aux  concerts. 
La  chaleur  de  mon  sang  va  se  tourner  en  glace: 
D'un  nuage  épaissi  mes  yeux  seront  couverts. 

Des  vins  du  mont  Liban  la  sève  nourrissante 
î^'e  pourra  plus  flatter  mes  languissans  dégoûts; 
Courbé,  traînant  à  peine  une  marche  pesante. 
J'approcherai  du  terme  où  nous  arrivons  tous. 

Je  ne  vous  verrai  plus,  beautés  dont  la  tendresse 
Consola  mes  chagrins,  enchanta  mes  beaux  jours; 
O  charme  de  la  vie!  ô  précieuse  ivresse  ! 
Vous  fuyez  loin  moi,  vous  fuyez  pour  toujours. 

Du  temps  qui  périt  sans  cesse. 
Saisissons  donc  les  momens  : 
Possédons  avec  sagesse, 
Goûtons  sans  emportemens. 
Les  biens  qu'à  notre  jeunesse 
Donnent  les  cieux  indulgens. 

Que  les  plaisirs  de  la  table. 
Les  entretiens  amiisans. 
Prolongent  pour  nous  le  temps  ; 
Va  qu'une  compagne  aimable 
jVl'in^pire  un  amour  durable. 
Sans  trop  régner  sur  mes  sens. 

^lortcl,  voilà  ton  partage 
Par  les  destins  accordé  ; 
Sur  CCS  biens,  sur  leur  usage 
Ton  vrai  bonheur  est  fondé  ; 
Qu'ils  soi^nt  ])ossédés  du  sage. 
Sans  qu'il  en  soit  possédé. 

Usez,  n'abusez  point,  ne  soyez  point  en  proie 
Aux  désirs  effrénés,  au  tumulte,  à  l'erreur. 
\'nus  m'avez  aOligé,  vains  éclats  de  la  joie; 
\  otic  bruit  m'importune^  et  le  rire  est  trompeur. 
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Dieu  nous  donna  des  biens,  il  veut  qu'on  en  jouisse  ; 
Mais  n'oubliez  jamais  leur  cause  et  leur  auteur; 
Et  lorsque  vous  goûtez  sa  divine  faveur, 
O  mortels  !  gardez-vous  d'oublier  sa  justice. 

Aimez  ces  biens  pour  lui,  ne  l'aimez  point  pour  eux  : 
Ne  pensez  (ju'à  ses  lois  ;  car  c'cst-là  tout  votre  être. 
Grand,  petit,  riche,  pauvre,  heureux  ou  malheureux. 
Etranger  sur  la  terre,  adorez  votre  maître. 

N'aflectez  point  les  éclats 
D'une  vertu  trop  austère  : 
La  sagesse  atrabilaire 
Nous  irrite  et  n'instruit  pas. 
C'est  à  la  vertu  de  plaire  ; 
Le  vice  a  bien  moins  d'appas. 

Indulgent  pour  la  foiblesse 
Que  vous  voyez  en  autrui. 
Qu'il  trouve  en  vous  un  appui. 
Que  son  sort  vous  intéresse. 
Hélas  !  malgré  la  sagesse. 
Vous  tomberez  comme  lui. 

Favori  de  la  nature. 

Le  climat  le  plus  vanté, 

Par  les  vents,  par  la  froidure. 

Voit  son  espoir  avorté. 

Et  la  vertu  la  plus  pure 

A  ses  temps  d'iniquité. 

Répandez  vos  bienfaits  avec  magnificence; 
Même  aux  moins  vertueux  ne  les  relusez  pas: 
Ne  vous  informez  point  de  leur  reconnoissance  : 
Il  est  grand,  il  est  beau  de  faire  dei  ingrats. 

Laissez  parler  les  cours,  et  crier  le  vulgaire  : 

Leur  langue  est  indiscrète,  et  leurs  yeux  sont  jaloux  ; 

De  leurs^suftrages  faux  dédaignez  le  salaire. 

Dieu  vous  voit7  il  suffit  ;  qu'il  règne  seul  sur  vous. 

L'homme  est  un  vil  atome,  un  point  dans  l'étendue  : 

Cependant  du  plus  haut  des  palais  éternels. 

Dieu  sur  notre  néant  daigne  abaisser  sa  vue: 

C'est  lui  seul  qu'il  faut  craindre,  et  non  pas  les  mortels. 

Voltaire. 


§  110.    Faire  de  bonnes  œuvres,  se  préparer  à  la  vieillesse, 
à  la  nioit  et  au  jugement  de  Dieu. 

Comme  aux  jours  de  l'automne,  en  des  sillons  fertiles. 
Le  sage  laboureur  répand  les  grains  utiles 
Dont  le  germe  fécond,  dans  la  terre  humecte. 
Forme  durant  l'hiver  les  trésors  de  l'été  : 
Ainsi  des  biens  mortels  l'économe  fidèle. 
Qui  sur  les  malheureux  les  épanche  avec  zèle. 
Sème  des  fruits  de  vie  en  des  champs  précieux. 
Dont  la  moisson  s'élève  et  mûrit  dans  les  cieux. 

Vous  voyez  ces  torrens  qui  tombent  des  nuages. 
Soudains  tributs  de  l'air,  nés  du  seiu  des  orages  ; 
Mais  tout  n'en  ressent  pas  les  humides  faveurs  : 
Là,  vous  n'apperceviez  que  verdure  et  que  fleurs  ; 
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Ici,  l'herbe  languit,  ou  meurt  à  peine  éclose. 
Dans  le  terroir  ingrat  qu'en  vain  le  ciel  arrose, 
tju'importe  que  vos  dons  souvent  soient  mal  placés  ! 
Dieu  qui  veille  sur  nous  les  voit,  et  c'est  assez. 
L"abu5  au  bienfaiteur  n'en  est  jamais  funeste, 
Et  si  l'emploi  se  perd,  du  moins  le  bienfait  reste. 

Ce  sont  là  les  vertus,  les  trésors  assurés 
Qui  ne  périssent  point,  et  par  qui  vous  vivrez. 
Elles  sont  au  tombeau  nos  compagnes  fidèles. 
Et  la  mort  et  l'enfer  se  tairont  devant  elles. 
Ne  fondez  point  ailleurs  vos  vœux  ni  votre  espoir. 
Quand  vous  auriez  du  trône  exercé  le  pouvoir. 
Quand  de  siècles  sans  nombre,  au  gré  de  votre  envie. 
Le  ciel  auroit  tissu  le  cours  de  votre  vie, 
Quand  pour  vous  chaque  jour  eût  créé  des  plaisirs. 
Et  que  c'iaque  instant  même  eût  comblé  vos  désirs; 
Ce  sont  des  jours  jjerdus,  des  instans  inutiles. 
Si  vous  n'avez  prévu  ces  repentirs  stériles, 
Et  ces  derniers  momens  d'ennui,  d'ob?curité. 
Qui  vous  diront  trop  tard  que  tout  fut  vanité. 
Tout  le  fut  ;  le  plaisir,  la  jeunesse  et  la  joie  : 
Vous  crûtes  en  jouir,  le  temps  en  fit  sa  proie; 
Il  vous  en  laissoil  l'ombre,  elle  fuit  à  son  tour. 
Bientôt  vos  yeux  éteints  ne  verront  plus  le  jour: 
Sur  vos  fronts  sillonnés  la  pesante  vieillesse 
Imprimera  l'effroi,  gravera  la  tristesse: 
Ses  frimas  détruiront  vos  cheveux  blanchïssans  ; 
Vous  perdrez  le  sommeil,  ce  charme  de  nos  sens. 
Les  mets  n'auront  pour  vous  que  des  amorces  vaincs  j 
Vous  serez  sourds  au  chant  de  vos  jeunes  syrènes. 
Vos  corps  apiiesantis,  sans  force  et  sans  ressorts, 
Feroi\t  pour  se  traîner  d'inutiles  etïbrts. 
La  mort,  d'un  cri  lugubre  annoncera  votre  heure; 
E'éternité  pour  vou'^  ouvre  alors  sa  demeure: 
On  verse  quelques  pleurs  suivis  d'un  prompt  oubli. 
Le  corps  né  de  la  fange,  y  rentre  enseveli  ; 
Et  l'esprit  remonté  vers  sa  source  divine. 
Va  chercher  son  arrêt  où  fut  son  origine. 

Ainsi  fuiit  le  cours  de  vos  ans  limités. 
Vos  plaisirs,  vos  honneurs  ne  sont  que  vanitév. 
Le  sage  vous  le  dit,  l'Esprit-Saint  vous  l'inspire  ; 
Par  ses  traits  consolans  son  amour  nous  attire; 
11  en  remplit  notre  âme,  et  c'est  l'unique  sceau 
Dont  l'unique  pasteur  a  marqué  son  troupeau. 
Je  fus  son  interprète,  il  dicta  ces  maximes. 
Ces  leçons  de  vertu  touchantes  et  subrunes  ; 
C'est  l'ouvrage  du  ciel,  mon  fils,  et  non  le  mien. 
Les  honunes  t'instruiront,  leur  science  n'est  rien  : 
]Llle  accal)le  l'esprit,  l'afflige  ou  l'empoisonne. 
Ces  docteurs  applaudis  que  la  foule  environne, 
Ces  arts  multipliés,  ces  volumes  nombreux, 
Nous  rendent-ils  meilleurs,  ou  du  moins  plus  heureux? 
Non  ;  c'est  un  vain  remède  aux  dégoûts  de  la  vie. 
C'est  dans  son  propre  cœur  que  le  sage  étudie. 
Il  y  consulte  en  paix  la  souveraine  loi, 
Et  soumet  sa  raison,  ses  doutes  et  sa  foi. 

Pour  vous,  peuples  divers  qu'ici  ma  voix  rassemble, 
Écoulez  ces  distours,  méditez-les  ensemble; 
Que  de  votre  mémoire  ils  ne  sortent  ja\nais. 
Craignez,  servez  toujours  le  Uieu  qui  vous  a  faits  ; 
Connoibsez  son  pouvoir,  sentez  votre  folbles^e; 
De  ses  con^eils  profoiuls  adorez  la  sagesse. 
Mortels,  c'esl-là  tout  l'homme.     O  volages  humains  ! 
l'aut-il  que  le  bonheur  s'échappe  de  leurs  maius  ! 
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Dieu  veut  qu'ils  soient  heureux,  et  cet  aimable  maître 

Leur  donna  le  désir  et  les  moyens  de  1  être. 

JMi'is  ne  profanons  pas  sou  auguste  secours. 

Notre  âme  n'a  pour  lui  ni  replis,  ni  détours; 

Elle  est  ioui  ses  regards,  elle  est  dans  sa  balance  : 

Du  pécheur  qui  se  cache  il  entend  le  silence; 

Ses  invisibles  mains  préparent  le  tableau 

Qui  frappera  nos  yeux  en  entrant  au  tombeau. 

L'homme  alors  n'aura  plus  d'espoir  ni  de  refuge. 

Témoin  contre  lui-même,  accusateur  et  juge. 

Il  fut  libre,  il  connut  la  loi,  h  vérité  ; 

Et  lui  seul  fait  l'arrêt  de  son  éternité. 

Le  Franc  de  Pompi gitan. 


§  1 11 .     Louange  de  la    charilé.      Ode  tirée  de   Si.  Panî 
1.  aux  Corinthiens,  chap.  .xiii. 

Jjes  méchans  m'ont  vanté  les  mensonges  frivoles, 
Mais  je  n'aime  que  les  paroles 
De  l'éternelle  vérité, 
Plein  du  feu  divin  qui  m'inspire. 
Je  consacre  aujourd'hui  ma  lyre 
A  la  céleste  charité 

En  vain  je  parlerois  le  langage  des  ange'. 

En  vain,  mon  Dieu,  de  tes  louanges 
Je  remplirois  tout  lunivers. 
Sans  amour,  ma  gloire  n'égale 
Que  la  gloire  de  la  cymbale. 
Qui  d'un  vain  bruit  frappe  les  airs. 

Que  sert  à  mon  esprit  de  percer  les  abîmes 
Des  nivstères  les  plus  sublimes. 
Et  de  lire  dans  l'avenir  ? 
Sans  amour,  ma  science  est  vaine> 
Comme  le  songe  dont  à  peine 
11  reste  yn  léger  souvenir. 

Que  me  sert  que  ma  foi  transporte  les  montagnes? 
Que  dans  les  arides  campagnes 
Les  torrens  naissent  sous  mes  pas  .> 
Ou  que,  ranimant  la  poussière. 
Elle  rende  aux  morts  la  lumière, 
Si  l'amour  ne  l'anime  pas  ? 

Oui,  mon  Dieu,  quand  mes  mains  de  tout  moi\  héritaga 
.\ux  pauvres  feroient  le  partage  ; 
Quand  même  pour  le  nom  chrétien. 
Bravant  les  croix  les  plvis  infâmes. 
Je  livrerois  mon  corps  aux  flammes, 
ISi  je  n'aime,  je  ne  suis  rien. 

Que  je  vois  de  vertus  qui  brillent  sur  ta  trace, 
Charité,  hlle  de  la  grâce! 
Avec  toi  marche  la  douceur. 
Que  suit  avec  un  air  affable 
La  patience,  inséparable 
De  la  paix,  son  aimable  sœur. 

Tel  que  l'astre  du  jour  écarte  ks  ténèbres 
De  la  nuit  compagnes  funèbres. 
Telle  tu  chasses  d'un  coup  d'oeil 
L'envie  aux  humains  si  fatale. 
Et  toute  la  troupe  infernale 
Des  vices,  enfans  de  l'orgueil. 
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Libre  d'ambition,  simple,  et  sans  artifice. 
Autant  que  tu  hais  l'injustice 
Autant  la  vérité  te  plaît. 
Que  peut  la  colère  farouche 
Sur  un  cœur,  que  jamais  ne  touchç 
Le  soin  de  son  propre  intérêt  ? 

Aux  foiblesses  d'autrui  loin  d'être  inexorable. 
Toujours  d'un  voile  favorable 
Tu  t'efforces  de  les  couvrir. 
Quel  triomphe  manque  à  ta  gloire  ? 
L'amour  sait  tout  vaincre,  tout  croire. 
Tout  espérer,  et  tout  souffrir. 

Un  jour  Dieu  cessera  d'inspirer  des  oracles. 
Le  don  des  langues,  les  miracles, 
La  science  aura  son  déclin  : 
L'amour,  la  charité  divine, 
Eternelle  en  son  origine, 
Ne  connnoîtra  jamais  de  fin. 

Nos  clartés  ici-bas  ne  sont  qu'énigmes  sombres. 
Mais  Dieu,  sans  voiles  et  sans  ombres. 
Nous  éclairera  dans  les  cieux. 
Et  ce  soleil  inaccessible. 
Comme  à  ses  yeux  je  suis  visible. 
Se  rendra  visible  à  mes  yeux. 

L'amour  sur  tous  les  dons  l'emporte  avec  justice. 
De  notre  céleste  édifice 
La  foi  vive  est  le  fondement  : 
La  sainte  espérance  l'élève. 
L'ardente  charité  l'achève. 
Et  l'assure  éternellement. 

Quand  pourrai-je  t'offrir,  ô  charité  suprême. 
Au  sein  de  la  lumière  même 
Le  cantique  de  mes  soupirs  ? 
Et  toujours  brûlant  pour  ta  gloire. 
Toujours  puiser  et  toujours  boire 
Dans  la  source  des  vrais  plaisirs  ? 


Racine. 


§  1 12.     Sentimens  (ïune  âme  affligée,  consolée  par  de  Salu- 
taires réflexions.     Ode  tirée  du  Psaume  76. 

Le  Seigneur  écoute  ma  plainte. 
Mes  cris  ont  attiré  ses  regards  paternels. 

J'ai  percé  la  majesté  sainte 
Dont  l'éclat  l'environne,  et  le  cache  aux  mortels. 

Mes  regrets,  mes  clameurs  funèbres. 
Au  lever  de  l'aurore,  imnloroient  son  appui  ; 

Je  l'invoquois  dans  les  ténèbres. 
Et  mes  tremblantes  mains  s'élevoient  jusqu'à  lui. 

Dans  les  plus  cruelles  alamies 
Aux  douleurs,  aux  remords,  à  la  crainte  immolé. 

Je  m'excitois  moi-même  aux  l.irmes^ 
Mais  Dieu  se  fit  entendre,  et  je  fus  consolé. 
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Je  suivois  jusqu'aux  premiers  âges 
Ses  soins  pour  nos  aïeux,  son  amour,  ses  bienfaits; 

Partout  s'oftroient  des  témoignages 
De  ce  qu'il  fit  pour  eux,  sans  se  lasser  jamais. 

Quoi  !  m'écriois-je,  il  fut  leur  père. 
Leur  chef,  leur  conducteur  en  tout  temps,  en  tout  heu. 

6ubliera-t-il  dans  sa  colère 
Que  nous  sommes  son  peuple,  et  qu'il  est  notre  Dieu? 

Non  l'espérance  m'est  rendue, 
Te  sens  fuir  loin  de  moi  les  périls  que  je  crains. 

Dieu  soutient  mon  âme  abattue, 
Et  ce  prompt  changement  est  l'œuvre  de  ses  mauis. 

J'ai  rappelé  dans  ma  mémoire 
Des  bontés  du  Seigneur  l'inaltérable  cours. 

Mon  cœur  méditera  sa  gloire. 
Et  ma  bouche  aux  mortels  l'annoncera  toujours. 

Eh  '  quel  Dieu  plus  grand  que  le  nôtre  î 
Quel  Dieu  peut  égaler  sa  force  et  son  pouvoir  ! 

Israël  n'en  aura  point  d'autre. 
Lui  seul  de  nos  tyrans,  a  confondu  l'espoir. 

Dieu  puissant,  du  sein  de  la  nue 
Ta  main  guidoit  Jacob  par  l'Egypte  investi; 

Les  flots  troublés  l'ont  reconnue. 
Et  du  son  de  ta  voix  leur  gouffre  a  retenti. 

Tes  cris,  semblables  au  tonnerre. 
Jusqu'au  fond  de  l'abime  ont  porté  la  terreur; 

Et  les  fondemens  de  la  terre. 
Par  ta  course  ébranlés,  ont  tressailli  d'horreur. 

*  Le  tourbillon  qui  t'environne,  ^ 
*  Vomit  des  traits  brûlans  qui  répandent  l'effroi  : 

Les  éclairs  brillent,  le  ciel  tonne, 
La  mer  frémit,  recule,  et  s'ouvre  devant  toi. 

Ton  char  dans  ces  routes  profondes 
Ne  laisse  point  de  trace,  et  court  à  l'autre  bord. 

Pharaon  te  suit  dans  les  ondes, 
H  y  cherche  ton  peuple,  il  y  trouve  la  mort. 

Israël  après  mille  obstacles 
Va  remplir  le  désert  de  ses  cris  triomphans. 

Seigneur,  un  seul  de  tes  miracles 
Anéantit  l'Egypte  et  sauve  tes  enfans. 

Le  Franc  de  Pompignan. 

«113.  Caractère  de  V  homme  juste.    Ode  tirée  du  Psaume  1 4 . 

Seigneur,  dans  ta  gloire  adorable 

Quel  mortel  est  digne  d'entrer  ? 

Qui  pourra,  grand  Dieu,  pénétrer 

Ce  sanctuaire  impénétrable, 
Où  tes  saints  inclinés,  d'un  œil  respectueux. 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majestueux  ? 

Ce  sera  celui  qui  du  vice 

Évite  le  sentier  impur  ; 

Qui  marche  d'un  pas  ferme  et  sûr 

Dans  le  chemin  de  la  justice; 
Attentif  et  fidèle  à  distinguer  sa  voix. 
Intrépide  et  sévère  à  maintenir  ses  lois. 
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Ce  sera  celui  dont  la  bouche 

Rend  hommage  à  la  vérité  ; 

Qui,  sous  un  air  d'humanité, 

Ke  cache  point  un  cœur  farooche  ; 
Et  qui,  par  des  discours  faux  et  calomnieux. 
Jamais  à  la  vertu  n'a  iait  baisser  les  ytux  : 

Celui  devant  qui  le  superbe. 

Enflé  d'une  vaine  sjjlendeur, 

Paroît  plus  bas,  dans  sa  grandeur. 

Que  l'insecte  caché  ?ous  l'herbe; 
Qui,  bravant  du  méchant  le  faste  couronné, 
îioiiore  la  vertu  du  juste  infortuné: 

Celui,  dis-je,  dont  les  promesses 

Sont  un  gage  toujours  certain: 

Celui  qui  d'un  infâme  gain 

Ne  sait  point  grossir  ses  richesses  : 
Celui  qui,  sur  les  dons  du  coupable  puissant, 
îs'a  jamais  décidé  du  sort  de  l'innocent. 

Qui  marchera  dans  cette  voie. 

Comblé  d'un  éternel  bonheur. 

Un  jour,  des  élus  du  Seicneur 

1  artagera  la  samte  joic  ; 
Et  les  frémissemens  de  l'enfer  irrité 
Ne  pourront  faire  obstacle  à  sa  félicité, 

J.  B.  Rousseén: 

§  114.     Recours  à  Dieu  dans  le  malhmr. 

Couple  majestueux,  obscurité,  silence, 

"V'otis,  nés  avant  les  temps  et  dans  ie  vide  immense, 

^'ous  dont  la  paix,  charmant  le  mortel  abattu. 

Adoucit  !a  pensée  et  soutient  la  vertu  ; 

Venez,  raffermissez  ma  raison  ijui  succombe  : 

Je  vous  remercierai  dans  la  nuit  de  la  tombe. 

La  tombe  est  votre  empire  ;  et  c'est  dans  le  cercueil 

Que  l'homme,  déposant  son  faste  et  son  orgueil, 

Humilié,  soumis  au  bout  de  sa  carrière. 

Acquitte  le  tribut  que  vous  doit  sa  poussière. 

A'aines  divinités,  serez-vous  mon  appui? 
Non  :  j'invoque  mon  Dieu  !  qu'ètes-vous  devant  lui? 
Devant  lui,  dont  la  voix  et  jouissante  et  féconde 
Pénètre  du  chaos  l'immensité  profonde; 
Qui,  du  creux  de  l'abime  élevant  l'univers, 
Kn  globes  enflammés  le  lança  dans  les  airs; 
Qui  de  l'antique  nuit  écia'rcisssant  les  voiles, 
Sema  sur  leur  azur  l'or  brillant  des  étoiles  ; 
Qui  du  soleil,  enfin,  allumant  le  flambeau, 
S'annonça  pour  monarque  à  ce  monde  nouveau. 

#Etre  suprême  !  instruis  mon  Ame  qui  s'és;arc. 
Voici  l'heure  paisible,  où  les  veux  de  l'avâre 
\'eillent,  appesantis  sur  de  vains  monceaux  d'or  ; 
3-es  miens  s'ouvrent  sur  toi,  sur  toi,  mon  seul  trésor: 
Ce  n'est  que  dans  ton  sein  que  je  cherche  un  asile. 
Le  silence  est  moins  calme  et  la  nuit  moins  tranquille; 
La  nuit  couvre  à  la  fois  et  mon  âme  et  mes  sens. 
De  tes  rayons  divins  que  les  i^ws.  renai-sans 
Percent  le  noir  tissu  de  ces  voiles  funèbres: 
l-'ais  luire  ta  sagesse  au  milieu  des  ténèbres. 
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T.  .in  du  mal,  vers  le  bien  pousse  ma  volonté. 

Cl  and  Dieu  !  tu  m'as  puni!  tous  tes  coups  ont  porte. 

J'ai  vu  le  vase  ;il'lVeiix,  versé  dans  ta  colère, 

Son  fiel  est  dévorant,  mais  qu'il  soit  salutaire  ! 

Yotirig.  Ituitittion  de  Cclardeau. 


§  115.     Spiricsisme. 

Enfin  je  \X)U3  revois,  bois  antique  et  sauvage, 

Lieu  sombre,  lieu  désert,  qui  dérobez  le  sage 

Au  luxe  des  cités,  à  la  pompe  dos  co-.irs, 

Où  quand  la  raison  parle,  elle  convainc  toujours; 

Oîi  l'àme  reprenant  l'autorité  suprême,  ^ 

Dans  le  sein  de  la  paix  s'envisage  elle-même. 

Esclave  dans  Paris,  ici  je  deviens  roi  ; 

Cette  grotte  où  je  pense,  est  un  Louvre  pour  moi  ; 

La  sagesse  est  mon  guide,  et  l'univers  mon  livre; 

l'apprends  à  réfléchir,  pour  commencer  k  vivre. 

C'est  ici  que  la  sainte  et  pretbndejaison 

De  mon  esprit  captit"  élargit  la  prison. 

Quand  armé  du  flambeau  cie  la  philosophie. 

Je  démasquai  l'erreur  que  l'orgueil  déilie. 

Que  toléra  long-temps  le  Balave  séduit. 

Et  que  jusqu'en  nos  murs  le  mensonge  a  conduit. 
Vous  donc  qui  me  suivez  dans  cette  solitude. 

Qui.  par  des  nœuds  de  fleurs,  m'attachez  à  l'étude^ 
Muse,  rappelez-moi  le  mémorable  jour 

Où  la  vérité  même  éclairant  ce  séjour, 

Du  Dieu  de  bpinosa  m'offrit  la  vive  image; 

Elle  étoit  sans  bandeau,  peignons-la  sans  nuage. 

Loin  du  faste  imposant  et  toujours  onéreux. 
En  d'utiles  plaisirs  couloient  mes  jours  heureux  ; 

Tout  entier  à  l'étude,  à  mes  vœux,  à  moi-même, 
Du  profond  Spinosa  je  creusois  le  système. 

Et  de  son  athéisme  éclairant  les  détours, 
A  Dieu  qu'il  outragea,  j'adressois  ce  discours  '■ 
Descends,  grand  Dieu,  descends  dans  ma  retraite  obscure, 
Pénètre  mon  esprit  de  cette  clarté  pure 
Dont  les  sages,  témoins  de  ta  tclicué, 
Partagent  avec  toi  l'iieureuse  immensité; 
Contre  tes  eupcmis  viens  armer  ma  jeunesse. 
Enflamme  mon  e>prit,  et  mûris  ma  sagesse: 
^'ien3  à  moi,  je  t'implore.. .l'n  feu  pâle  et  soudaiu 
De  ma  grotte  ;\  ces  mots  remplit  le  vaste  sein. 
Je  crus  être  i./moin  de  la  chute  du  monde; 
Les  astres  égarés  dans  une  nuit  profonde, 
Sous  le  grand  arc  du  ciel  vaincinent  suspendus, 
Koulèrcnt  dans  les  airs,  ensemble  «-onfundus  ; 
Tout  parut  s'abîmer  ;  moi  seul  calme  et  tranqullie, 
Je  vis  i'heureux  chaos  entourer  mon  asile. 
Tu  me  donnois,  grand  Dieu,  cette  i:;trépidité  ! 
Flongé  dans  le  silence  et  dans  l'obscurité. 
Le  jour  me  fut  rendu  par  un  coup  de  tonnerre 
Je  vis  sortir  al</rs  des  débris  de  la  terre 
Un  énorme  géant,  que  dis-je?  un  monde  entier. 
Un  colosse  iniinl,  mais  pourtant  régulier  : 
t>a  tète  est  à  mes  jeux  une  montagne  horrible  ; 
Ses  cheveux  des  forêts,  sou  œil  sombre  et  terrible 
Une  fournaise  ardente,"  un  abîme  enflammé  ; 
Je  crus  voir  l'univers  en  un  corps  transtormé  ; 
Dans  ses  moindres  vaisseaux  serpentent  les  fontaines; 
Le  profond  océan  écume  dans  ses  veines  ; 
La  robe  qui  le  couvre  est  le  voile  des  airs  ; 
Sa  tête  touche  aux  deux  tt  ses  pieds  aux  enfers. 
T.  III.  p.  I.  2i 
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Il  paroît:  la  frayeur  de  mon  âme  s'empare  ; 

Mais  dans  le  trouble  affreux  où  mon  esprit  s'égare, 

Plus  tremblant  que  soumis,  moins  saisi  qu'agite, 

Je  cherche  en  lui  les  traits  de  la  divinité: 

Lorsque  abaissant  vers  moi  sa  paupière  effrayante. 

Il  m'adresse  ces  mots  d'une  voix  foudroyante  ; 

Cesse  de  méditer  dans  ce  sauvage  lieu  : 

Homme,  plante,  animaux,  esprit,  corps,  tout  est  Dieu 

Spinosa  le  premier  prouva  mon  existence  ; 

Je  suis  l'être  complet,  et  l'unique  substance; 

La  matière  et  l'esprit  en  sont  les  attributs  ; 

Si  je  n'embrassois  tout,  je  n'existerois  plus  ; 

Principe  universel,  je  comprends  tous  les  êtres  ; 

Je  sui>  le  souverain  de  tous  les  autres  maîtres. 

Les  membres  dift'érens  de  ce  vaste  univers 

î\e  composent  qu'un  tout,  dont  les  modes  divers. 

Dans  les  airs,  dans  les  rieux,  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

Embellissent  entre  eux  le  théâtre  du  monde  : 

Et  c'est  l'accord  heureux  des  êtres  réunis 

Qui  comble  mes  trésors  et  les  rend  infinis. 

Cesse  donc  de  borner  ma  puissance  divine. 

Je  suis  tout  :  tout  en  moi  pui'^e  son  origine....      • 

Jl  dit  :  mais  de  cent  coups  à  l'instant  foudroyé. 

Comme  un  foib'.e  cristal  le  colosse  est  broyé. 

L'obscurité  s'enfuit  :  le  jour  enfin  m'éclaire. 

Et  tout  s'offre  à  mes  vpux  dans  la  forme  ordinaire. 
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§  1 1 6.     Conlre  V incrédulité.    Epitre  à  J.  B.  Rousseau. 

De  ton  zèle  contre  eux  qu'ils  seront  étonnés 

Ces  esprits,  par  l'orgueil  dans  l'erreur  obstinés  ! 

Eh!  qui  peut  mieux  que  toi,  cher  Kousseau,  les  confondre' 

Ce  n'est  (ju'en  t'imitant  qu'ils  doivent  te  répondre. 

En  vain  dans  la  révolte  ils  étoient  alfermis  : 

Qu'ils  tombent  tous  aux  pieds  du  Dieu  qui  t'a  soumi-. 

Et  ne  rougissent  point  d'avouer  leur  folie. 

Quel  esprit  sera  fier,  quand  le  tien  s'iunnilier 

Jrappés  de  ton  exemple,  attentifs  à  ta  voix. 

Qu'il-  commencent  du  moins  h  douter,  quand  tu  croi-^. 

Ce  n'étoit  point  assez  d'adorer  en  silence 

Celui  que  hautement  brave  leur  insolence  : 

Ce  n'étoit  point  assez  de  renfermer  en  toi  ^ 

Le  respect  que  ce  Dieu  t'inspire  pour  sa  loi.  f 

Tu  lui  devois  encor  cet  éclatant  hommage.  vj 

Puissent  tes  derniers  vers,  fruit  d'un  noble  courage,  j 

Montrer  aux  ennemis  de  la  religion, 

Et  sa  gloire,  et  la  tienne,  et  leur  confusion  ! 

Elle  n'est  en  effet  que  honte  et  que  foiblesse. 
Celte  force  d'e>prit,  ([u'ils  nous  vantent  sans  cesse. 
Un  grand  homme,  Rousseau,  si  l'homme  est  jamais  grand, 
l'ius  il  est  éclairé,  plus  il  voit  son  néant. 
Il  sait  qu'il  w  sait  rien  ;  il  l'avoue,  et  sa  gloire 
Est  celle  d'écouler  quanrl  Dieu  parle,  et  de  croire. 
Jl  laisse  à  l'ignorant  la  folle  vanité. 
Et  met  tout  son  repos  dans  son  humilité. 
Exemple  peu  commun  dans  le  siècle  où  nous  somme*:. 
Seroit-il  donc  passé  le  siècle  des  grands  hommes? 

Eh  !  (piel  temps,  nous  dit-on,  de  clarté  plus  rempli  ' 
Du  honteux  préjugé  l'empire  est  aboli, 
îs'os  aïeux  sous  son  joug  vieillissoient  dans  l'enfance  ; 
Aujourd'hui  rejetant  toute  aveugle  puissance. 
Nous  ne  faisons  sur  nous  régner  que  la  raison. 

Que  béni  soit  le  ciel,  qui  sur  notre  horison 

•N 
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Fit  lever  tout  à  coup  ces  astres  salutaires, 

Ce  grand  jour  dont  l'éclat  n'a  point  lui  sur  nos  père*. 

(Coûtons  notre  avantage,  et  plaignons  leur  malheur. 

Quels  hommes  cependant  1  et  quel  temps  fut  le  leur  ! 

J'y  vois  dan»  son  midi  le  soleil  de  la  France. 
Oui,  ce  même  soleil,  si  pâle  en  sa  naissance. 

De  ses  nombreux  rayons  ra?>emblant  la  splendeur 

Vient  briller  à  mes  yeux  dans  toute  sa  grandeur. 

Mabillon,  Renaudo't,  Bossuet,  Bourdaloue,f- 

ï'our  ses  pères  encor  l'église  vous  avoue; 

Tels  furent  de  sa  foi  les  premiers  protecteurs. 

Ils  revivent  en  vous  ces  illustres  docteurs, 

Conservant  au  milievi  de  vos  grâces  aimables. 

De  leur  antiquité  les  rides  vénérables. 

Sur  vos  graves  écits  d'un  saint  zèle  iniiammés, 

Je  me  tais,  c'est  assez  de  vous  avoir  nommés. 

Et  sans  peindre  Pascal,  dont  la  plume  et  la  vie 

Sera  dans  tous  les  temps  la  teneur  de  l'impie. 

Je  ne  veux  m'arrètcr  qu'à  ces  e-îprits  charmans. 

Agréables  auteurs  de  nos  amusemens. 

Que  de  héros!     Je  crois  entendre  dans  Athènes 

Discourir  les  Platons,  touuer  les  Démosthenes. 

Par  de  nouveaux  plaisirs  tour  à  tour  enchanté 

Et  loin  de  !a  tribune  au  théâtre  emporté, 

Près  à>i  Socrate  assis,  je  trouve  Thuc\dide  ; 

Ils  admirent  Sophocle,  ils  aiment  Euripide. 

De  tous  côtés  alors  les  chete-d'œuvre  naissoient. 

Les  juges  éclairés  qui  leur  applaudissoient, 

Ahsuroient  d'une  longue  et  brillante  fortune 

Phèdre,  le  Misantrope,  Armide,  Rodogune. 

O  pères  trop  fameux,  que  vos  noms  triomphions 

Sont  pesans  à  porter  par  vos  foibles  entans  ! 

A  la  religion  soyons  du  moins  tidéles  : 

Cet  amour  nous  rendra  dignes  de  nos  modèle»  '. 

Cherchoient-ils  à  briller  par  d'iirsoh^ns  propos  ? 

Le  ciel  fut-il  jamais  l'objet  de  leurs  bons  mots  i 

A-t-on  vu  dans  leurs  vers  ces  sublimes  génies. 

Paire  au.x  dépens  de  Dieu  rire  leurs  Uranies.* 

Le  peintre  dangereux,  dont  le  hardi  pinceau 

Du  perhde  hypocrite  entreprit  le  tableau, 
A  ses  noires  couleurs  en  oppose  d'aimables. 

Et  peint  la  piété  sous  des  traits  véritables  ; 

Peut-être  que  lui-même  il  l'admire  en  secret. 

A  des  sujets  honteux  se  livrant  à  regret 

I^  F'ontaiue  en  gémit:  à  ses  remords  rebelle 

Sa  main  sert  malgré  lui  sa  plume  criminelle  : 

Vrai  dans  tous  ses  écrits,  vrai  dans  tou>  ses  discours, 

Vrai  dans  sa  pénitence  à  la  lin  de  ses  jours, 

Du  maître  qui  s'approche  il  prévient  la  justice  ; 

Et  l'auteur  de  Joconde  est  armé  d'un  cilice. 

D'Arnaud  l'ami  constant,  le  sage  Despréau-X, 

J-ança  ses  premiers  traits  contre  les  Desbarreaux. 

Couronné  par  les  mains  d'Auguste  et  d'Emilie 

A  côté  d'A  Kempis  Corneille  s'humilie. 

Toi  qui  peignis  Nionime  et  ses  tendres  douleurs. 

Tu  te  fis  à  toi-même  un  crime  de  nos  pleurs. 

Pour  nous  avoir  coûté  tant  de  larmes  aimables. 

On  t'en  a  vu  sur  toi  verser  de  véritables. 

Puissent  ceux  qu'au  théâtre  entraîne  un  même  attrait. 

S'ils  imitent  ta  faute,  imiter  ton  regret  ! 

O  France,  riche  alors  en  âmes  si  parfaite-, 
Oui,  la  religion  captivoit  tes  poètes. 
Faut-il  s'en  étonner  .>     L'honneur,  la  bonne  foi. 
L'austère  probité  fut  leur  première  loi. 
Dans  leurs  écrits  charmans,  auteurs  inimitables. 
Et  dans  un  doux  commerce  hommes  toujours  aimables, 
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Colbert  à  double  titre  épuisant  ses  faveur?, 

Ixéconipensoit  en  eux  les  talens  et  les  mœurs. 

Ils  ne  prétendoient  pas  ciu'un  accès  près  des  muses, 

A  des  vk^cs-honteux  p\it  fournir  des  excuses. 

Tous  les  dons  de  l'esprit,  quel  que  soit  leur  pouvoir, 

ÎS'alfranchisseut  jamais  le  cany  de  son  devoir. 

Vertueux  citoyens,  amis  tendres,  leur  zèle 

Fit  régner  même  entre  eux  liue  paix  éternelle  : 

Leur  estime  sincère  en  étoit  le  lien. 

Qu'aisément, cher Kousseau,  l'honnête  homme  estchrétien * 

Ranimez  un  moment  votre  illustre  poussière. 
O  morts:  si  vous  daignez  revoir  notre  hmiitre. 
Sortez  de  vos  tombeaux,  et  considérez-nous, 
îslorts  fameux  dans  nos  traits  vous  reconnoissez-vous? 
Vos  fils...\'ous  retombez,  vous  ne  pouvez  le  croire. 
Qui  nous  a  donc  changés  .>    Trop  d'amour  pour  la  gloire. 
Loin  de  suivre  vos  pas,  les  voulant  devancer, 
?sous  crûmes  follement  vous  pouvoir  effacer. 
"\'ous  paroissez  sans  art  :  vos  enfans  plus  habiles 
Cherchèrent  des  beautés  moins  simples,  moins  faciles, 
Kt  de  toujours  briller  l'ambitieux  espoir 
Amena  l'esprit  faux,  suivi  du  faux  savoir. 
L'amour  d'un  vain  éclat,  séduisante  parure, 
Emporta  notre  esprit  plus  loin  que  la  nature. 
.Loin  d'elle  rien  n'est  beau.    L'art  plaît  en  l'imitant. 
Le  merveilleux  sans  elle  éblouit  un  instant: 
Mais  par  elle  tout  vit,  tout  charme,  tout  réveille. 
Et  la  simplicité  devient  une  merveille. 

Vn  excès  plus  fatal  emporta  la  raison, 
Qui  lasse  de  chérir  son  heureuse  prison, 
Pour  vouloir  tout  apprendre,  osa  d'un  pas  rebelle 
Sortir  du  cercle  étroit  que  Dieu  trace  autour  d'elle. 
Plutôt  que  d'v  rentrer,  s'égarant  pour  jamais 
Elle  espéra,  malgré  tant  de  brouillards  épais. 
Etendre  son  empire  en  étendant  sa  vue. 
I>a  nuit  l'enveloppa  :  sa  tierté  confondue. 
Au  lieu  de  s'enrichir,  perdit  son  propre  bien, 
E^t  l'œil  toujours  ouvert,  voyant  tout,  ne  vit  rien. 
Dans  ce  trouble  usurpant  son  nom  et  sa  puissance, 
C'o7npagne  du  déisme  et  de  la  tolérance, 
par  l'orgueil  soutenue  et  par  la  volupté. 
Sur  un  trône  éclatant  monta  l'impiété. 

Un  mortel  préparoit  la  voie  à  ses  conquêtes, 
T",t  prompt  à  lui  lournir  des  armes  toutes  prêtes, 
A  Rotterdam  pour  elle  ouvrit  son  arsenal. 
De  toute  vérité  ce  dangereux  rival. 
Guerrier  infatigable  et  propre  à  tout  combattre. 
Peu  jaloux  d'élever,  toujours  jaloux  d'abattre, 
îs'e  se  plaisoit  qu'à  voir  argumens  terrassés, 
Dispu leurs  en  déroute,  et  partis  renversés. 
Ainsi  d'un  œil  content  Marins  dans  sa  fuite 
Contemploit  les  débris  de  Carthage  détruite. 
Détestable  plaisir!  cœur  cruel  !  lionmie  affreux 
Qui  regarde  avec  joie  un  objet  malheureux. 
Is'otre  fier  conquérant,  ravageur  de  systênn-s, 
Ke  tra'inoit  après  lui  que  doutes,  que  problèmes, 
Sophismes  taptii-ux,  longues  digressions, 
Aiuas  d'ajitorités,  foule  d'objections. 
Ce  merveilleux  Protêt  adroit  à  nous  surprendre. 
Infidèle  aux  drapeaux  (iu'il  paroissoit  défendre. 
Adversaire  du  camp  qu'il  avoit  protégé. 
Et  souvent  déserteur  aussi-lôl  qu'engagé. 
Forma  plus  d'un  nuage  à  force  de  poussière. 
Qu'il  fit  presque  voler  jusques  A  la  lumière. 
Combien  de  raisonneurs,  dont  l'étonnant  orgueil 
S'enfla  dans  son  informe  et  crititiuc  recueil  ! 
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L'ardeur  de  disputer  veut  au  moins  pour  amorce 
JJe  l'érudition  quelque  légère  écorce  ; 
Mais  l'élude  est  pénible  et  le  trait  en  est  lent. 
Que  Bavle  t'ui  commode  au  lecteur  indolent  ! 
Tout  s'v  trouve .  -.cience,  histoire,  longs  passages. 
Grave  nié  ta  physique,  et  galans  badiniiges. 
Bientôt  -j.  aetider  son  disciple  hardi, 
Ayant  tout  parcouru,  crut  lout  approfondi, 
tiitin  chez  l'imprimeur  la  gémissante  presse 
Vit  sortir  de  >on  sein,  las  d'enfanter  sans  cjsse. 
D'innombrables  journaux,  dont  le  fécond  progrès 
Changea  les  ignorans  en  savans  par  extraits. 

Dès  lon'f-tenipô  1 1  l  amise  au  trouble  accoutumée 
Fut  par  uii^ nouveau  trouble  ell;-njème  alarmée. 
L'àme  dès  sa  naissance  en  guerre  avec  le^corps, 
Dans  ses  droits  cependant  paisible  jusqu'alors, 
Pensoit  seule,  et  jamais  n'avoit  eu  cette  crainte 
Qu'à  son  iîrand  privilège  on  dut  porter  atteinte. 
Son  rival  lui  prétend  disputer  ses  honneurs, 
Et  lait  parler  pour  lui  de  subtils  chi^anneurs. 
L'àme  dans  ce  procès  ne  craint  point  qu'on  décide: 
ràon  droit  n'est  point  douteux,  mais  son  juge  est  tmude. 
Locke  pèse,  examine  ;  et  pour  trop  balancer 
Trouve  la  cause  obscure,  et  n'ose  prononcer. 
Cruelle  modestie  !  ô  fatale  lumière  ! 
O  mer  entre  elle  et  nous  oppose  ta  barrière. 
Vœux  tardifs  !  à  nos  yeux  elle  vint  se  montrer. 
Klle  étoit  étrangère,  ii  fallut  admirer. 
Peu  conteus  de  nos  biens,  nous  vantons  ceux  des  autres. 
IS'os  voisins  autrefois  vantoient  aussi  les  nôtres. 
Eprise  du  plus  grand  de  nos  méditatifs, 
Londres  applaudissoit  à  ces  spéculatiîs, 
Qui  dans  ie  sein  de  l'être  en  qui  tout  est  visible, 
L'ontemploient  l'étendue,  immense,  intelligible. 
Archétype,  en  qui  seul  je  vois,  sans  le  savoir. 
Les  obj'ets  qu'ici-bas  de  mes  yeux  je  cro:s  voir. 
Tout  change,    ha  raison  change  aussi  de  méthode. 
Ecrits  habillemens,  systèmes,  tout  est  mode. 

L'homme  dans  tous  les  temps  déplora  ses  malheurs. 
Rousseau,  tu  rai)pelois  ïin  vnroir  de  douleurs. 
Et  quand  pour  son  portrait  tu  peignis  la  soutlrance. 
Il  n  y  trouva  que  trop  sa  triste  ressemblance. 
Jl  setrompoit  lui-mêrne,  et  ?on  peintre  nouveau 
De  ces  objets  de  pleurs  fait  un  riant  tableau. 
"  Eh  I  pourquoi,  nous  dit-il,  rêveurs  atrabilaires, 
*'  Vous  plaire  à  vous  forcer  des  maux  imaginaires? 
"  La  plainte  a-t-eile  donc  tant  de  charmes  pour  vous  } 
^'  Pourquoi  soupçonner  Dieu  d'un  bizarre  courroux, 
♦<  Et  critiques  chagrins  de  l'ouvrage  d'un  père, 
''  Où  son  amour  éclate,  y  chercher  sa  colère? 
"  Heureux  membres  d'uii  tout  sagement  ordonné, 
^'  Au  bonheur  eéneial  chaque  être  est  destiné. 
^'  Il  n'est  ':omt''de  désordre:  et  des  mains  de  son  ma>.tre 
"  L'homme  est  sorti  parfait  autant  qu'il  le  doit  être. 
*•  Tout  c  )nspire  pour  lui,  jusqu'aux  séditions 
•'  Qu'élèvent  m  souvent  de  folles  passions. 
••  Reconnoissez,  ingrat,  que  leurs  secrets  ravages 
*'  Vous  emportent  au  bien  par  d'utiles  «rages. 
"  'i'els,  en  se  disputant  le  royaume  de^  airs,  ^^ 

"  Par  leurs  affreux  combats  les  vents  servent  les  mers. 

Piiilosophes  profonds,  vos  chimères  sont  belles. 
Quels  cœurs  ne  vont  s'ouvrir  à  ces  douces  nouvelles  ? 
Eh  quoi  !  loi-sque  la  paix  dans  le  mien  veut  entrer. 
Il  se  plaint  et  c'est  lui  que  j'entends  soupirer. 
Qu'il  se  taise  à  l'instant;  votre  honneur  le  demande  ; 
QuHl  soit  iieureux  entin  quaiid  Foue  lo  commande  1 
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Malgré  lui,  malgré  moi  serois-je  mécontent  ? 

Pour  ce  cœur  toutefois  dans  ses  plaintes  constant, 

J'apelle  en  vain  la  joie:  il  la  repousse  encore. 

Calmez  ces  passions  dont  l'ardeur  le  dévore. 

Et  loin  de  me  vanter  leurs  utiles  combats, 

Délivrez-moi  plutôt  d'un  bien  dont  je  suis  la:>. 

L'instant  qui  nous  délivre,  est  l'instant  du  naufrage: 

Je  le  sais  :  mais  hélas  !  ennuyé  de  l'orage, 

Jrai-je  demander  mon  repos  à  la  mort  ? 

Savans  navigateurs,  si  c'est  là  votre  port. 

L'asile  est  plus  affreux  pour  moi  que  la  tempête. 

Que  Lucrèce,  s'il  veut,  à  sa  lugubre  l'ète 

Invite  parmi  vous  son  fameux  traducteur. 

Qui  d'un  maître  si  cher  parfait  imitateur. 

Dans  un  lien  tissu  par  la  mélancolie, 

Immole  sa  jeunesse  au  dégoût  de  la  vie. 

Pour  moi  peu  curieux  de  ce  tragique  honneur. 

Je  tremble  à  vos  sermons,  apôtres  du  bonheur  ; 

£t  quand  l'impiété  qui  vante  son  breuvage. 

Cher  et  dernier  espoir  des  cœurs  qu'elle  encourage, 
Distilieroit  pour  moi  tout  le  suc  des  pavots, 

Je  laisse  son  nectar  à  ses  tristes  héros. 

Aujourd'hui,  direz-vous,  par  nos  pures  lumières 

Nous  voulons  dissiper  ces  vapeurs  meurtrières, 

Que  peuvent  élever  dans  les  foibles  mortels 
Vos  rigoureux  Pascals,  misantropes  cruels. 
Qui  ne  parlant  jamais  que  d'esprit  et  de  peine. 

Ne  nous  donnent  pour  nous  que  mépris  et  que  haine. 

Eh  !  pourquoi  dégoûter  les  hunaains  de  leur  sort  ? 

Entretenons  plutôt  Terreur  qui  les  endort. 

N'en  écartons  jamais,  imprudemment  sévères, 
L'orgueil,  et  le  mensonge,  enchanteurs  nécessaires  ; 

"  Oui,  pour  attacher  l'homme  à  sa  condition, 

"  Sans  cesse  à  ses  cotés  marche  l'opinion, 

"  Dont  l'art  inépuisable  en  utiles  merveilles 

"  Sait  flatter  le  savant  dans  ses  pénibles  veilles, 

"  Consoler  l'ignorant  dans  son  repos  honteux, 

"  Faire  danser  l'aveui^le  et  chanter  le  boiteux. 

"  Nous  lui  devons  enlin  ce  nuage  admirable, 

"  Que  soulève  et  grossit,  complaisant  charitable, 

"  L'orgueil  toujours  fécond  en  cliarmanles  vapeurs, 

"  Le  plus  cher  des  amis,  le  plus  doux  des  trompeurs. 

De  la  félicité  voilà  donc  nos  seuls  gages. 
La  vanité,  l'erreur,  des  vapeurs,  des  nuages. 
Quoi  !  vous  que  la  raison  éclaire  de  si  près. 
Vous  pour  qui  la  nature  a  si  peu  de  secrets. 
Vous  n'y  découvrez  point  pour  nous  d'autres  richesses! 
De  nos  enfans  plutôt  reprenons  les  foiblesses. 
Ne  sont-ils  pas  heureux,  lors(|u'une  goutte  d'eau. 
Que  leur  souille  pénètre  au  bout  d'un  chalumeau, 
A  l'aide  d'un  pâte  à  s'étendre  docile. 
Etale  la  grandeur  de  son  globe  fragile. 
Vide  ouvrage  du  vent,  que  le  vent  va  briser? 
L'homme  à  tout  âge  ciifunt  ne  doit  (jue  s'amuser. 
Padinage,  ou  travail,  qu'importe  ce  qu'il  aime, 
Pourvu  qu'il  se  dérobe  h  l'ennui  de  soi-même? 
lii  telle  est  selon  vous  la  route  du  bonheur. 
Laissez-moi  m'alïliger,  j'ainie  mieux  ma  douleur. 
J'aime  mieux,  de  mes  maux  parcourant  l'étendue, 
.M'objet  qui  m'attriste  accoutumer  ma  vue; 
Ou  plutôt,  j'aime  mieux,  plein  il'un  espoir  flatteur, 
Mf"  jeter  dans  le  sein  de  mon  consolateur. 

Oui,  l'honmie  est  ipalheureux  ;    dès  long-temps  tu  l'é- 
prouves: 
Et  son  consolateur,  cher  Rousseau,  tu  le  trouves. 
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C'est  celui  qu'imploroit  d'une  mourante  voix 
Ce  saint  Roi  de  Jiula  dont  ta  lyre  autrefois 
l'ar  des  sons  si  touchai is  accoinpagnoit  les  larmes. 
C'est  celui  qui  souvent,  prend  contre  nous  le*  armes, 
Et  qui  par  ses  rigueur»  préparant  ses  bienfaits, 
Nous  livre  des  comba'ts  pour  nous  rendre  la  paix. 
Peut-être  que  ce  Dieui  s'apprête  à  te  la  rendre  : 
Contre  ses  ennemis  tu  viens  de  le  défendre. 
Nous  admirons  ces  vers  qui  les  ont  terrassés: 
Puissent-ils  par  lui-même  être  récompensés  !      _ 
Que  pour  premier  bienfait  sa  clémence  attendrie, 
\u  gré  de  mes  désirs  te  rende  à  ta  patrie. 
i)'un  mortel  courageux  la  patrie  est  partout  ; 
Mais  ton  coura'je  enfin  n'est-il  donc  pas  à  bout  ? 
Que  tant  d'amis  poui;  toi  qui  soupirent  sans  cesse. 
Doivent  de  tes  marais  t'augmenter  la  tristesse! 
Qui  t'v  retient  encore,  o  cher  infortuné  ! 
Ko  viens,  c'est  trop  souffrir  :  quel  courroux  obstiné 
Tant  de  gloire  et  d'«;xil  ne  doit  donc  pas  éteindre? 
Et  sous  tant  de  lauriers  quel  foudre  peux-tu  craindre? 

Racuie  lejxls. 

<\  117.     De  r Homme. 

Oui,  l'homme  si  rempli  du  soin  de  se  connoître, 

Ne  sait  ni  ce  qu'il  e:it,  ni  ce  qu'il  voudroit  être. 

Honteux  de  commencer,  puni  de  difi'érer. 

Malheureux  de  savoir,  coupable  d'ignorer. 

Déchiré  de  remords,  rongé  d'inquiétudes. 

Triste  dans  ses  loisirs,  lassé  dans  ses  études. 

Il  n'a  d'autre  bonheur  que  l'art  de  s'éblouir. 

Et  d'abuser  son  cœur,  si  facUe  à  trahir. 

Cet  homme,  en  même  temps,  libre  dans  ses  entraves, 

A  la  fierté  des  rois  sous  l'habit  des  esclaves. 

Occupé  d'un  instant  cjui  s'éloigne  de  lui. 

Enivré,  fatigué  de  lui-même  et  d'autrui, 

Dirterent,  inégal,  et  cependant  le  même, 

11  aime  qui  le  hait,  ou  déteste  qui  l'aune. 

Amusé  par  des  riens,  les  plus  vastes  projet-j 

Offrent  à  son  esprit  de  trop  foibles  objets. 

Tout  irrite  ses  goûts  ;  sans  remplir  son  envie. 

Il  abrège  ses  jours,  et  regrette  ta  vie. 

Dans  ce  vaste  univers  il  se  trouve  borné; 

Et  de  l'illusion  jouet  infortuné. 

Pour  apaiser  l'ardeur  de  sa  soif  téméraire, 

Il  crée  à  chaque  instant  un  monde  imaginaire-. 

L'antiquité  du  nom  l'approche  du  néant. 

Et  le  nain  est  toujours  à  côté  du  géant. 

Plus  il  fait  remonter  sa  race  renommée, 

Plus  il  touche  au  limon  dont  Eve  fut  formée. 

Sa  raison  lui  soumet  les  lions  rugissans  ; 

Mais  lui-même  obéit  à  la  fouguo  des  sens. 

Au  lieu  de  l'éclairer,  ses  lumières  le  flattent; 

Loin  d'élever  son  cœur,  ses  passions  l'abattent. 

11  ne  jouit  de  rien  en  essayant  de  tout  ; 

L'ambition  en  lui  n'est  qvi'un  affreux  dégoût. 

L'orgueil,  qu'une  foiblesse  insolente  ou  soumise, 

Qui  subsiste  aux  dépens  d'une  estime  surprise; 

L'avarice  est  la  peur  de  manquer  d'un  secours, 

Qui  nourrit  son  espoir,  et  le  trahit  toujours  ; 

Le  courage  brutal,  une  terreur  extrême  ;  ^ 

Le  point  d'honneur  sans  borne,  un  oubli  de  soi-même; 
La  feinte  modestie,  un  orgueil  plus  caché  ; 
Et  la  délicatesse,  un  vice  recherché  ; 
L'abandon  généreux  d'un  profit  légitime 
Cache  un  autre  intérêt  qui  iie  tend  qu'à  l'estime; 
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Sous  un  fîehor?  brillant  la  gloire  a  son  écueil  ; 

La  libéralité  n'est  qu'un  trafic  d'orgueil; 

La  politesse  un  droit  qu'on  acquiert  sur  les  autre?. 

Pour  exiger  des  soins  plus  flatteurs  que  les  nôtres; 

La  régularité  prévient  le  désespoir 

D'être  forcé  de  rendre,  ou  l'horreur  de  devoir. 

Inutiles  vertus,  dont  toute  la  puissance 

Is'e  sert  qu'à  marier  le  vice  à  l'innocence  ; 

A  poursuivre  le  mal  sans  gloire  et  sans  succès  ; 

A  ranimer  sa  force,  ou  nourrir  son  excès. 

Combattons,  détruisons  l'orgueil  qui  nous- enivre; 

Du  fond  de  son  tombeau  nous  le  verrons  revivre. 

Qu'on  le  chasse  avec  peine,  il  rentre  sans  effort. 

Triomphe  dans  les  fers,  et  survit  à  la  mort. 

Quel  Alcide  nouveau,  quelle  main  agissante 

-Soumettra  po\u- jamais  ceiïe  hydre  renaissante? 

Il  faut,  pour  enchaîner  ses  dragons  abattus. 

Un  frein  pltis  assuré  que  celui  des  vertus; 

Et  pour  arracher  l'homme  à  sa  misère  extrême, 

11  faut,  n'en  doutons  pas,  le  pouvoir  de  Dieu  même. 

Le  Card.  de  Bernis. 


§   118.     Malheurs  de  la  condition  huviaiiie,  moyens  àe  les 
adoucir. 

Le  malheur  fut  toujours  la  loi  de  l'univers. 
Les  mortels,  sous  des  traits,  sous  des  poisons  divers^ 
En  ont  senti  la  pointe  ou  bu  la  coupe  amère; 
Ils  ont  tous  hérité  des  douleurs  de  leur  mère. 
Leur  mère,  dans  ses  tlancs  déchirés  et  meurtris. 
Transmit  sa  destinée  à  ses  malheureux  fils. 

Combien,  autour  de  nous  mugissent  de  tempêtes! 
Que  d'écueils  sous  nos  pas,  de  fféaux  sur  nos  têtes  ! 
Le  glaive  des  guerriers,  le  poignard  des  tyrans. 
Le  feu  de  la  discorde  et  celui  "des  volcans, 
La  peste  infectant  l'air  des  poisons  qu'elle  exhale. 
Des  prompts  embrasemcus  i"élincelle  fatale, 
La  faim,  la  pâle  faim,  qui  creuse  des  tombeaux, 
La  misère  traînant  ses  horribles  lambeaux. 
Le  désordre,  le  choc  de  la  nature  enlière 
'J'ourmenlent  des  mortels  la  pénible  carrière.     • 
Ici,  privés  du  jour,  à  jamais  renfermés 
Sous  de  noirs  souterrains,  des  spectres  animés 
S'enfoncent,  à  regret,  dans  une  mine  avare. 
Là,  sur  le  sein  des  mers,  un  despote  barbare 
A  la  rame  pesante  enciiaine  ses  égaux. 
Sans  qu'im  ordre  plus  doux  suspende  leurs  tiavaux: 
De  la  vague  orageuse  ils  brisent  la  colère. 
Et  le  seul  désespoir  est  leur  affreux  salaire. 
Ici,  des  maliieureux,  vieillis  dans  les  combats, 
Lpuises,  mutilés  pour  des  maîtres  ingrats, 
Vont,  le  long  des  pays  détendus  parleurs  armes 
Mandier  un  pain  noir  qu'ils  détrempent  de  larmes. 
Là,  d'éternels  besoins,  d'incurables  douleurs. 
Dans  un  crue!  accord  unissent  leurs  fureurs, 
A  mille  ininrlunés,  pressés  par  l'indigence, 
Ne  laissent  (|u'un  écueil  pour  dernière  espérance. 
Vois-tu,  sous  ce  parvis,  cette  foule  de  morts.» 
Le  sein  des  hôpitaux  les  rejeté  au -dehors. 
Entends-tu  ces  mourans,  qui  demandent  leur  place 
Et  d'un  lit  douloureux  sollicitent  la  grâce? 
Que  d'hommes  mollement  élevés  et  nourris. 
Sur  le  seuil  des  f  alais  font  entendre  leur  cris  ! 
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L'humiliant  refus  repousse  leur  prière. 

Riches  voluptueux,  courez  sous  la  chaumière, 

Et  lorsque  le  plaisir  s'éiiiou:?se  sur  vos  sens, 

Quand  l'habitude  éteint  vus  désirs  languissans, 

Vole/,  respirez  l'air  de  ces  tristes  asiles; 

A  la  main  qui  demande  ouvrez  des  mains  faciles  ; 

Le  specticle  touchant  de  tant  de  maux -sonHerts 

Rendra  vus  goûts  plus  vifs  et  vos  plaisirs  plus  cher*. 

La  sensibilité  s'éveille  dans  les  larmes, 

Mais  la  pitié  pour  vous  auroit-elle  des  charmes  ? 

Non,  barbares!  jamais  elle  n'émeut  vos  cœurs  ! 

Jamais  vos  froides  mains  n'ont  essuyé  de  pleurs. 
Encor  si,  réservé  pour  un  juste  supplice. 

Le  trait  de  la  douleur  n'atteignoit  que  le  vice, 

Mais  de  la  vertu  même  il  attaciue  les  jours. 

De  la  fatalité  le  malheur  suit  le  cours. 

Intempérant  ou  sobre,  innocent  ou  coupable, 

On  ne  peut  éviter  un  mal  inévitable. 

Fuit-on  dvuis  les  déserts?  le  chagrin  nous  y  suit; 

La  peur  liàle  la  chute,  et  la  prudence  nuit. 

Chaque  pas  que  l'on  fait  loin  des  bords  de  la  tombe 

Vous  entraîne  vers  elle;  et  (]ui  la  fviit  y  tombe. 

La  félicité  même,  en  couronnant  nos  vœux, 

Ne  nous  donne  jamais  ce  qu'elle  ol'fre  d'heureux. 

La  réalité  trompe  et  détruit  l'espérance: 

Au  vide  qu'on  éprouve,  on  sent  leur  différence. 

Dans  nos  jours  les  plus  beaux,  que  d'orages  secrets  ;  . 

La  joie  a  ses  dégoûts,  le  plaisir  ses  regrets. 

En  vain  de  ses  faveurs  la  nature  est  prodigue  : 

J)e  son  cours  le  plus  doux  le  calme  nous  fatigue. 

I^'amour  a  des  fureurs,  l'amitié  des  soupçons  ; 

L'œil  jaloux  voit  partout  de  lâches  trahisons. 

Nul  bien  qui  n'offre  un  doute,  et  nul  mal  qu'on  ne  croit. 

Le  cœur  le  plus  heureux  empoisonne  sa  joie. 

Hélas  I  sans  accidens  que  de  calamités  ! 
b'ans  guerre  et  sans  rivaux  combien  d'hostilités  ! 
Kh  !  qui  peut  des  mortels  calculer  les  alarmes  ? 
^les  veux,  pour  tant  de  maux,  n'ont  point  assez  de  larmes. 
Que  d'horreurs  sur  ce  globe  et  que  d'affreux  climats  ! 

Que  la  fécondité  s'étend  peu  sous  nos  pas  ! 

Pour  quelques  champs  heureux,  quelques  vallons  fertiles 

Combien  de  sol  inculte  et  de  plages  stériles! 

Là,  le  sauvage  aspect  des  plus  sombres  forêts  ; 

Ici,  l'impur  limon,  la  fange  des  marais; 

Là,  des  sables  brûlans  ;  ici,  des  mers  glacées  ; 

Là,  vers  un  ciel  obscur  des  roches  élancées. 

Plus  loin,  dans  les  déserts,  des  reptiles  affreux. 

Des  monstres,  des  poisons,  et  la  mort  avec  eux. 

Ce  tabli-au  de  la  terre  est  celui  de  la  vie. 

Et  l'homme,  en  ce  séjour,  se  croit  digne  d'envie.' 

Royaume  misérable,  où  tout  blesse  l'orgueil. 

Où  le  trône  s'écroule  et  fond  dans  un  cercueil; 

Où  le  plaisir  est  froid,  où  la  peine  est  cuisante. 

Où  le  chagrin  dévore,  où  le  repos  tourmente; 

Où  de  nos  passions  le  reilux  orageux 

Emporte,  loin  de  nous,  et  nos  cœurs  et  nos  vœux, 

Où  la  mort,  sous  nos  pas,  ouvrant  ses  noirs  abîmes. 

Menace,  à  chaque  instant,  d'engloulir  ses  victimes. 

U  lune,  astre  inégal,  triste  flambeau  des  nuits. 

Ton  globe  est  moins  changeant  que  le  globe  où  je  suis  î 

Mais,  que  vois-je-  il  pâlit,  il  lance  un  jour  horrible; 

Témoin  de  mes  malheurs  y  serois-tu  sensible  .' 

Me  plaindre!  ...  Et  le  rieillard  implore  mon  appui  î 
Et  l'enfant  jette  un  en  qui  m'appelle  vers  lui .' 
T.  III.  p.  1.  22 
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Ah  !  volons,  dans  mes  bras  accueillons  leur  foiblesse  ; 

L'hunnanité  me  parle  et  pour  eux  m'intéresse. 

La  nature  nous  lit  un  cœur  compatissant  ; 

Le  cruel  qui  ne  plaint  qut*  les  maux  qu'il  ressent. 

Mérite  que  sur  lui  leur  poids  s'appesantisse: 

^lais,  des  peines  d'autrui  partager  le  supplice, 

Mais,  les  soufTrir  soi-même  et  leur  donner  des  pleurs  ! 

Cette  pitié  sublime  ennoblit  nos  douleurs. 

Que  dis-je  ?  on  se  console  en  pleurant  sur  les  autres. 

O  vous,  vous,  mes  égaux,  vous,  malheureux  humains. 

Vous  qu'un  destin  semblable  unit  à  mes  destins. 

Si,  dans  un  cœur  sensible,  il  est  pour  vous  des  charmes. 

Montrez-moi  vos  douleurs  et  comptez  sur  mes  larmes. 

Young.     Imiiation  de  Colardeau.- 


§   119.     La  Pitié. 

Glorieux  attribut  de  l'homme,  roi  du  monde^, 
La  Pitié  de  ses  biens  est  la  source  féconde  : 
La  force  n'en  fit  point  le  roi  des  animaux  ; 
Kon,  c'est  cette  Pitié  qiii  gémit  sur  les  maux. 
Vers  la  terre  courbés  par  un  instinct  sersilcv 
Ses  sujets  n'ont  du  ciel  reçu  qu'une  àme  vile; 
Conduits  par  le  besoin,  et  non  par  l'amitié. 
Ils  sentent  la  douleur,  et  jamais  la  pitié. 
L'homme  pleure,  et  voilà  son  plus  beau  privilège; 
Au  cœur  de  ses  égaux  la  Pitié  le  protège. 
jSIous  pleurons,  .)uand,  ravie  au  bonheur,  aux  amour?, 
La  jeune  vierge  expire  au  printemps  de  ses  jours; 
Nous  pleurons,  lorsqu'en  proie  au  ravisseur  avide. 
Tombe  dans  le  malheur  un  orphelin  timide  ; 
Et  lorsqu'aux  tribunaux  sa  modeste  pudeur 
De  son  front  ingénu  fait  parler  la  candeur, 
La  Pitié,  dans  notre  âme  embrassant  sa  défense^ 
Du  côté  de  ses  pleurs  fait  pencher  la  balance. 
Lin  instinct  de  pitié  nous  apprend  à  gémir. 
D'un  péril  étranger  nous  force  de  frémir. 
Que  dis-jc?  Du  malheur  la  touchante  peinture 
Exerce  son  pouvoir  sur  l'àme  la  plus  dure. 
îsous  pleurons,  quand  Poussin  de  son  adroit  pinceau 
Peint  le^  jours  menacés  de  Moïse  au  berceau  ; 
Kous  pleurons,  quand  Danloux  dans  la  fosse  fatale 
Plonge,  vivante  encor,  sa  cliarmante  \'estale  : 
Vers  sa  tombe  avec  elle  i!  conduit  la  Pitié  ; 
On  ne  voit  que  ses  maux,  son  crime  est  oublié. 
La  Pitié,  doux  portrait  de  la  bonté  divine, 
Happelle  les  mortels  à  leur  noble  origine. 
Maliieur  aux  nations  qui,  violant  nos  droits. 
Do  la  Pitié  touchante  ont  étouffé  la  voix! 
L'autel  de  la  Pitié  fut  sacré  dans  Athènes, 
L'intérêt,  mieux  instruit,  bénit  ses  douci.'s  chauics. 
Elle  inspire  les  aits,  elle  adoucit  les  mœurs. 
Et  le  cœur  le  plus  dur  s'amollit  à  ses  pleurs. 
C'est  peu:  du  genre  humain  douce  consolatrice. 
De  la  société  tu  fondas  l'édifice! 
Oui,  ce  fut  sur  la  foi  de  ce  doux  sentiment. 
Plus  puissant  que  les  lois,  plus  fort  que  le  serment. 
Que  les  hommes,  fuyant  leurs  sauvages  asiles. 
Joignirent  leurs  foyers  dans  l'enceinte  des  villes. 
\J\  vinrent  les  mortels,  dans  les  forêts  épars. 
Sous  de  communes  lois,  dans  les  mêmes  remparts. 
Prêts  à  se  secourir  aux  premiers  cris  d'alarmes, 
S'aider  de  leurs  talens,  de  leurs  biens,  de  leurs  armes. 
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Ei,  rapprochés  entre  eux  par  un  besoin  pareil. 
S'assurer  l'an  à  l'autre  un  paisible  sommeil. 

Mais  bientôt  tout  changea  ;  la  Fortune  inégale 
Vint  assigner  aux  rangs  leur  utile  intervalle; 
Auprès  de  la  richesse  on  vit  la  pauvreté, 
Près  des  tristes  besoins  la  molle  oisiveté. 
Alors  vint  la  Pitié,  seconde  Providence; 
Dans  les  riches  monceaux  qu'entasi'J  l'opulence^ 
La  Pitié  préleva  la  part  de  l'indigent, 
Le  luxe  fut  humain,  le  pouvoir  indulgent. 
Des  cœurs  compatissans  b  tristesse  eut  des  charmes. 
Les  larmes  dans  les  yeux  rencontrèrent  des  larmes, 
ICt,  plaçant  le  bonhe'ur  auprès  de  la  bonté, 
La  vertu  fut  d'accord  avec  la  volupté. 
Tel  fut  l'ordre  du  monde,  et  l'arrêt  des  Dieux  mêmes* 
Mortels,  obéissez  à  ces  décrets  suprêmes  ! 
Ecoutez  la  Pitié,  secourez  vos  égaux, 
Ajoutez  à  vos  biens,  en  soulageant  leurs  maux. 

•^  rjbbé  de  Lille. 

§  120.     Que  les  hommes  doivent  s'aider  mutuellement. 

Dans  nos  jours  passagers  de  peine  et  de  misères, 
Enfans  d'un  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères; 
Aidons-nous  l'un  et  l'autre  à  porter  nos  fardeaux 
Nous  marchons  tous  courbés  sous  le  poids  de  nos  mau^; 
Mille  ennemis  cruels  assiègent  noire  vie. 
Toujours  par  nous  maudite,  et  toujours  si  chérie, 
«■iueiquefois  dans  nos  jours  consacrés  aux  douleurs. 
Par  la  main  du  plaisir  nous  essuyons  nos  pleurs. 
Mais  le  plaisir  s'envole,  et  pas-e  comme  une  ombre; 
Nos  chagrins,  nos  regrets,  nos  pertes  sont  sans  nombre. 
Notre  cœur  égaré,  sans  guide  et  sans  appui, 
Est  brûlé  de  désirs,  ou  glacé  par  l'ennui. 
Nul  de  nous  n'a  vécu  sans  connoître  les  larmes. 
De  la  société  les  secourablcs  charmes 
Consolent  nos  douleurs  au  moins  (jnelques  instans. 
Remède  encore  trop  foible  à  des  maux  si  constans. 
Ah  !  n'empoisonnons  pas  la  douceur  qui  nous  reste. 
Je  crois  voir  des  forçats,  dans  leur  cachot  funeste, 
Se  pouvant  secourir,  l'un  sur  l'autre  acharnés, 
Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés. 

Foliaire, 


§   121.     Vicissitudes  de  la  fortune  et  du  bonheur* 

Si  l'homme,  d'un  seul  pas,  entroit  dans  l'avenir, 
Qu'il  verroit  de  grandeurs  au  moment  de  hnir  ! 
Que  de  biens  fugitifs  !  que  de  chutes  prochaines  ! 
Que  l'on  auroit  pitié  des  fortunes  humaines  ! 
Lorenzo,  la  fortune  est  prodigue  pour  toi  : 
En  recevant  ses  dons,  tremble  et  pâlis  rrefiroi. 
Son  sourire  pertide  annonce  des  disgrâces: 
.Ses  trompeuses  faveurs  sont  autant  de  menaces. 
Ah!  crains  de  t'assoupir  aux  accens  de  sa  voix; 
Crains  l'cr  empoisonné  de  la  coupe  où  tu  bois  ; 
Veille,  prudent  pilote,  et  n'atter.-rls  pas  l'orage; 
Le  calme  le  plus  doux  est  voisin  du  naufrage. 
Crois-moi,  le  ciel  t'éprouve  et  ne  t'a  rien  donné  ; 
Crains,  dans  un  sort  heureux,  un  sort  infortuné  ! 
Va,  je  ne  me  fais  point  une  barbare  joie 
De  dissiper  l'ivresse  où  ta  raison  se  noie. 
Tu  le  penses  peut-être,  et  l'orgueil  de  ton  cœur 
Sollicite  de  moi  l'aveu  de  ton  bonheur  ; 
Mais  ta  félicité  n'a  rien  qui  m'en  impose: 
Je  vois  le  précipice  où  ta  langueur  repose. 


172  BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE, 

Sur  ses  bords  émaillés  mollement  endormi. 

Tu  rêves  des  plaisirs,  dont  frémit  ton  ami. 

Pardonne  à  ma  pitié  ce  langage  sévère; 

Sais-tu  que  le  bonheur  est  un  prêt  usuraire. 

Que  l'infortune  un  jour  viendr4  dans  ton  palais 

J^xiger  durement  le  prix  de  ses  délais  ; 

Que  l'homme  heureux  contracte  et  s'engage  avec  elle. 

Qu'on  acquitte  trop  tôt  cette  dette  cruelle, 

Et  que  l'adversité  s'armant  de  fouets  vengeurs, 

A  nos  plaisirs  passés  mesure  nos  douleurs  ? 

Ah!  d'une  folle  joie  évite  rimi)rndence; 

Il  faut,  pour  mieux  jouir,  borner  la  jouissance. 

Dans  des  transports  trop  vifs  le  bonheur  se  détruit  : 

Le  désespoir  nous  reste  et  l'illusion  fuit. 

Tels  que  ces  faux  amis,  dont  la  vaine  tendresse, 

|Sans  motif  et  sans  choix,  persécute  ou  caresse; 

Nos  volages  plaisirs  se  tournent  contre  nous; 

L'amertume  succède  lui  nectar  le  plus  doux. 

Non,  point  de  volupté  que  le  temps  ne  corrompe  : 

Lorenzo,  je  l'ai  dit;  crains  le  bonheur;  il  trompe. 

Yourig.  hnitaiion  de  Colardeav^ 


§   122.     Betnivie. 

Si  l'homme  est  créé  libre,  il  doit  se  gotivrrncr  , 
Si  l'homme  a  des  tyrans,  il  doit  les  détrôner. 
On  ne  le  sait  que  trop  ;  ces  tyrans  sont  les  vices. 
Le  plus  cruel  de  tous  dans  ses  sombres  caprices. 
Le  plus  lâche  à  la  fois,  et  le  plus  acharné. 
Qui  plonge  au  fond  du  cœur  un  trait  empoisonnéj 
Ce  bourreau  de  l'esprit,  quel  est-il?  c'est  l'Envie. 
L'orgueil  lui  donna  l'être  au  sein  de  la  folie  ; 
Rien  ne  peut  l'adoucir,  rien  ne  peut  l'éclairer  ; 
Quoique  enfant  de  l'orgueil,  il  craint  de  se  montrer. 
L,e  mérite  étranger  est  un  poids  (jui  l'accable; 
Semblable  à  ce  géant  si  connu  dans  la  fable. 
Triste  ennemi  des  dieux,  par  les  dieux  écrasé. 
Lançant  en  vain  les  feux  dont  il  est  embrasé. 
Il  blasphème,  il  s'agite  en  sa  prison  prolbnde; 
Il  croit  pouvoir  donner  des  secousses  au  monde; 
I!  fait  trembler  l'Etna,  dont  il  est  oppressé  ; 
L'Etna  sur  lui  retombe,  il  en  est  terrassé. 

J'ai  vu  de:  courtisans,  ivres  de  faus^e  gloire. 
Détester  dans  \'illars  l'éclat  de  la  victoire  ; 
Ils  haïssoient  le  bras  qui  faisoit  leur  appui: 
il  combaltoit  pour  eux,  ils  parloient  contre  lui. 
II  disoit  à  Loviis  :  Je  nu  crains  que  Versailles; 
Contre  vos  ennemis  je  marche  sans  effroi  : 
Déjcndez-moi  des  miens,  ils  sont  près  de  mo?i  roi. 

Cœurs  jaloux!  à  (|uels  maux  etes-vous  donc  en  proie? 
Vos  chagrins  sont  formés  de  la  publique  joie. 
Convives  dégoûtés,  l'aliment  le  plus  dou.\. 
Aigri  par  votre  bile,  est  un  poison  pour  vous. 
(.)  vous  (jui  de  l'honneur  entre/,  dans  la  carrière. 
Cette  route  à  vous  seul  appartient-elle  entière? 
jS''y  pouvez-vous  souttrir  les  pas  d'un  concurrent:' 
A  oule/-vous  re>sembler  à  ces  rois  d'orient, 
Qvii  de  r.Asie  esclave  oppre>seurs  arbitraires, 
Pensent  ne  bien  régner  qu'en  étranglant  leurs  frères? 

Lorsqu'aux  jeux  du  théâtre,  ecueil  de  tant  d'e>prits, 
Une  artithe  nouvelle  entraîne  tout  Paris  ; 
Quand  Dufresne  et  (iaussin,  d'une  voix  attendrie, 
Eont  parler  Orosmaue,  Alzire,  Zériobie; 
Le  spe<  tateur  content,  qu'un  beau  trait  vient  saisir, 
I^aibse  couler  des  pleurs,  eufans  de  sou  pUisir. 
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Rufus  désespéré,  que  ce  plaisir  outrage, 

Pleure  aussi  dans  lui  coin  ;  mais  ses  pleurs  sont  de  rage, 
Eli  bien,  pauvre  al'liigé,  si  ce  fragile  iionneur, 

Si  ce  bonln-ur  d'iui  autre  a  détliiré  ton  cœur. 

Erige  un  monument  plus  liaut  que  son  trophée; 

Mais  pour  siiiier  Rameau  l'on  duil  être  un  (Jrpliée. 
S.)uvent  dans  ses  ciiagrins  un  misérable  auteur 

Descend  au  rôle  atfreux  de  calomniateur. 

Au  lever  de  Séjan,  chez  Nestor,  chez  Narcisse, 

11  distille  à  longs  traits  son  absurde  malice. 

l'our  lui  tout  est  scandale  et  tout  impiété. 

Assurer  que  ce  globe,  en  sa  course  emporté. 

S'élève  à  l'équateur,  en  tournant  sur  lui-même. 

C'est  un  raffinement  d'erreur  et  de  blaspiièrae. 

Malbranciie  est  Spino'iiste,  et  Locke  en  ses  écrits. 

Du  poison  d'Epicure  infecte  les  esprits. 

Cent  fois  plus  malheureux,  et  plus  infâme  encore. 

Est  ce  fripier  d'écrits,  que  l'intérêt  dévore. 

Qui  vend  au  plus  ofirant  son  encre  et  ses  fureurs  ; 

Méprisable  en  son  goiit,  détestable  en  ses  maurs  ; 

Médisant,  qui  se  plaint  des  brocards  qu'il  essuie; 

Satirique  ennuyeux,  disant  c^ue  tout  l'ennuie; 

Criant  que  le  bon  goiit  s'est  perdu  dans  Paris, 

Et  le  prouvant  très-bien,  du  moins  par  ses  écrits. 
On  peut  à  Despréaux  pardonner  la  satire; 

ïl  joignit  l'art  de  plaire  au  malheur  de  médire. 

Le  miel  que  cette  abeille  avoit  tiré  des  Heurs. 

Pouvoit  de  sa  piqûre  adoucir  les  douleurs; 

Mais  pour  un  lourd  tiélon,  méchamment  imbécille. 
Qui  vit  du  mal  qu'il  fait,  et  nuit  sans  être  utile. 

On  écrase  à  plaisir  cet  insecte  orgueilleux, 

Qui  fatigue  l'oreille,  et  qui  ciioque  les  yeux. 

Quelle  étoit  votre  erreur,  ô  vous,  peintres  vulgaires! 
Vous,  rivaux  clandestins,  dont  les  mains  téméraires. 
Dans  ce  cloître  où  Bruno  semble  encor  respirer. 
Par  une  lâche  envie  ont  pu  défigurer 
Du  Xeuxis  des  François  les  savantes  peintures  ? 
L'honneur  de  son  pinceau  s'accrut  par  vos  injures  ; 
Ces  lambeau.x  déchirés  en  sont  plus  précieux  ; 
Ces  traits  en  sont  plus  beaux,  et  vous  plus  odieux. 
Détectons  à  jamais  un  si  dangereux  vice. 

Ah  I  qu'il  nous  faut  chérir  ce  trait  plein  de  justice,, 
D'un  critique  modeste,  et  d'an  vrai  bel  esprit. 
Qui,  lorscjue  Richelieu  sottement  entreprit 
De  rabaisser  du  Cid  la  naissante  merveille. 
Tandis  que  Chapelain  osoit  juger  Corneille, 
Chargé  de  condamner  cet  ouvrage  imparfait. 
Dit,  pour  tout  jugement:  Je  voudrois  l'avoir  fait. 
C'est  ainsi  qu'un  grand  cœur  sait  penser  d'un  grand  horniVie. 

A  la  voix  de  Colbert,  Bernini  vint  de  Rome. 
De  Perrault  dans  !e  Louvre  il  admira  la  main. 
Ah  !  dit-il,  si  Paris  renferme  dans  son  sein 
Des  travaux  si  parfaits,  un  si  rare  génie, 
Falloit-il  m'appeier  du  fond  de  l'Italie? 
Voilà  le  vrai  mérite:  il  parle  avec  candeur; 
L'envie  est  à  ses  pieds,  la  paix  est  dans  5011  cœur. 

Qu'il  est  grand,  ([u'il  e^t  dou.x  de  se  dire  à  soi-même: 
Je  n'ai  point  d'ennemis,  j'ai  des  rivaux  quej'aiine: 
Je  prends  part  à  leur  gloire,  à  leurs  n;aux,  à  leurs  biens  ; 
Les  arts  nous  ont  unis,  leurs  beaux  jours  sont  les  miens. 
C'est  ainsi  que  la  terre  avec  plaisir  rassemble 
Ces  chênes,  ces  sapins,  qui  s'éièvent  ensemble  : 
Un  suc  toujours  égal  est  préparé  pour  eux  : 
Leur  pied  touche  aux  eniérs,  leur  cime  est  dans  Iss  cic.ix. 
Leur  tronc  inébranlable,  et  leur  pompeuse  tête. 
Résiste,  en  se  couchant,  aux  coups  de  la  tempête. 
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Ils  vivent  l'uii  par  l'autre,  ils  triomphent  du  temps  ; 
Taudis  que  sous  leur  ombre  on  voit  de  vils  serpens 
Se  livrer,  en  sifliant,  des  guerres  intestines, 
£t  de  leur  sang  impur  arroser  leurs  racines. 


l'oUaire. 


§  123.     De  r orgueil. 

Je  t'appelle  et  tu  fuis,  ô  nature  !  ô  ma  mère  ! 
Ton  front  est  assiégé  d'une  tristesse  amère  ; 
Tes  yeux,  dont  les  regards  embellissoient  les  fleurs. 
Languissent  inondés  d'un  déluge  de  pleurs. 
Qui  peut  autoi>r  de  toi  répandre  ces  ténèbres  ? 
Quel  sang  vient  de  couler  sur  tes  lambeaux  funèbres  » 
Quel  barbare  a  flétri  le  sein  qui  l'anima  ? 
Quel  monstre  a  méconnu  la  main  qui  le  forma? 
L'Orgueil,  me  répond-elle;  il  trahit  la  nature; 
Dans  mes  flancs  déchirés  j'ai  senti  sa  morsure. 
Dès  qu'il  put  les  connoître,  il  sapa  mes  autels. 
Et  vola  de  mon  sein  dans  le  cœur  des  mortels. 
Là,  comme  en  un  miroir,  le  monstre  se  contemple  ; 
11  y  règne  adoré  tel  qu'un  Dieu  dans  son  temple. 
Ses  traits,  ensevelis  sous  un  fard  apprêté. 
Laissent  à  sa  laideur  l'ombre  de  la  beauté  ; 
Les  parfums  les  plus  doux  et  l'encens  le  plus  rare 
Fument  sur  les  autels  que  sa  vanité  pare  ; 
L'amour  dont  il  s'enllamme  est  son  seul  aliment. 
Et  les  vertus  d'autrui  sa  honte  et  son  tourment. 
Il  n'est  rien  de  si  pur  que  l'Orgueil  ne  profane, 
Eien  de  si  révéré  que  l'Orgueil  ne  condamne. 
Introduit  dans  les  cœurs  qu'il  n'a  point  avilis. 
En  serpent  tortueux  il  sonde  leurs  replis. 
Si  parmi  leurs  vertus  une  foiblesse  errante 
Ternit  de  ce  miroir  la  glace  transparente. 
Il  la  suit  sourdement  de  détour  en  détour. 
L'annonce  avec  éclat,  et  l'expose  au  grand  jour. 
Mais  si  la  vérité,  démasquant  l'artifice. 
De  ses  projets  obscurs  ébranle  réditice. 
Quel  attentat  affreux  !  quels  desseins  !  <[uelle  horreur  I 
I>'Orgueil  humilié  devient  bientôt  fureur. 
Ce  n'est  plus  un  serpent  qui  rampe  sur  la  terre. 
C'est  un  géant  armé  qui  brave  le  tonnerre; 
Qui,  pour  anéantir  l'auguste  vérité, 
froit  jusques  au  sein  de  la  Divinité, 
Percer  de  mille  coups  sa  rivale  obstinée, 
Et  blasphémer  le  Dieu  dont  elle  est  émanée. 

Le  Card,  de  Bernis. 


§   121.     De  la  volupté. 

Il  est  une  Vénus,  non  celie  qu'Idalie 
Vit  allaiter  l'Amour  et  nourrir  la  Folie, 
Que  Neptune  admira,  que  couronna  Paris, 
Et  que  sous  SCS  berceaux  adoroit  Sybaris  ; 
Mais  celle  (lui  remplit  les  airs,  la  terre  et  l'onde, 
î'antôme  du  bonlieur,  et  déesse  du  monde. 
Ses  lois  sont  nos  penchans,  ses  armes  nos  tlésirs. 
Ses  biens  l'illusion,  ses  chaînes  les  plaisirs. 
Vivante  dans  nos  cœurs,  avec  eux  elU'  change; 
De  nos  goûts  variés  elle  suit  le  mélange  ; 
Paroit,  en  les  guidant,  ne  pas  les  conseiller, 
Et  s'endort  avec  eux  pour  mieux  les  réveiller. 
Sous  sa  main,  qui  répand  le  fiel  et  l'imposture. 
Tout  mal  ])eut  s'embellir,  tout  bien  se  iléiiguic. 
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p.llo  imprime  avec  art  sur  le  front  des  vertus, 

Ce  dégoût,  cet  ennui  qu'inspire  Irur  abus? 

Tandis  que  dans  les  yeux  de  la  tiere  licence, 

Klie  offre  tous  les  biens  qu'assure  l'innocence. 

C'est  elle  qui  dans  l'or  brille  aux  yeux  di;  Créius, 

Qui  plaît  dans  Bérénice  à  l'amoureux  Titus; 

Qui  fait  parler  les  bois,  les  prés,  la  solitude, 

Enciiante  sur  la  scène,  et  ravit  dans  l'étude; 

Qui  fait  chercher  la  paix  au  milieu  des  combat»  ; 

Qui  peut  même  à  la  mort  attacher  des  appas  ; 

Qui,  maigre  les  écueils  de  la  mer  mugissante, 

F;ùt  voler  sur  les  Ilots  la  voile  obéissante  : 

Douce  erreur,  dont  l'espoir  nous  trompe  et  nous  nourrit. 

Donne  de  l'àme  aux  sens,  et  du  sens  à  l'esprit. 

Belle,  mais  dangereuse,  aimable,  mais  frivole; 

Telle  est  la  Volupté,  notre  fatale  idole: 

Invisible  partout,  et  présente  en  tous  lieux, 

i^Ue  ett  tout  ce  qui  charme  et  no»  cccurs  et  nos  yeux. 

Ze  inéuie, 


§   Ifj.     Cojitre  le  libertinage. 

Vous  qui  savez  donner  les  couleurs  les  plus  sages 
Aux  traits  les  plus  hardis,  aux  plus  vives  images. 
Exécutez  le  plan  que  vous  m'avez  tracé. 
Et  guidez  un  pinceau  dans  mes  mains  déplacé. 

Cette  trompeuse  erreur  donc  le  monde  est  l'empire. 
Plus  aimable  à  saisir  que  facile  à  décrire, 
Rivale  de  l'amour  et  sœur  de  la  beauté, 
A  qui  Vénus  donna  le  nom  de  volupté, 
Dans  un  cercle  rempli  déjeunes  Sybarites 
Célébroit  les  douceurs  des  lois  qu'elle  a  prescrites. 
Contente  si  les  cœurs  lui  portent  pour  tributs. 
Des  plaisirs  ignorés,  ou  de  nouveaux  abus. 
Chaque  moment  ajoute  au  charme  de  l'entendre  ; 
Sa  voix  devient  plus  douce,  et  sa  beauté  plus  tendre; 
Un  sceptre  de  crystal  arme  ses  jeune^  mains, 
Et  ce  sceptre  agité  fait  mouvoir  les  humains: 
Quand  tout  à  coup  les  chants  des  Faunes,  des  Bacchantes, 
Annoncent  à  grand  bruit  le  dieu  des  Corybantes  ; 
Bacchus  vient  sur  son  char  demander  en' vainqueur 
E^t  la  main  de  la  nymphe,  et  son  trône,  et  son  cœur. 
Le  Satyre  enivré,  la  Ménade  etfrénée. 
Sur  leurs  cistres  aigus  célèbrent  l'hyménée; 
La  volupté  soupire,  et  d'un  œil  languissant 
Invoque  en  vain  l'amour,  et  cède  en  rougissant. 
A  cet  hymen  forcé  les  Sylvains  applaudirent. 
Tous  les  bois  d'alt^utour  à  leurs  cris  répondirent  ; 
Et  le  ciel  en  courroux  maudit  le  monstre  ati'reux 
Que  devoit  mettre  au  jour  ce  couple  malheureux: 
Bientôt  l'événement  confirma  le  présage. 

Des  amours  de  Bacchus  naît  le  libertinage. 
Monstre  dont  les  progrès  rapides  et  constans 
S'étendent  sans  etîort  et  résistent  au  temps. 
Ses  beaux  yeux  sont  remplis  des  charmes  de  sa  mère  ; 
Son  cœur  seul  est  ouvert  aux  excès  de  son  père; 
Fourbe,  il  prend  de  l'amour  et  l'enfance  et  les  traits; 
La  raison  se  déride  en  vovant  ses  attraits  : 
La  jeunesse  le  suit  sur  la  toi  de  ses  charmes. 
Badine  avec  son  arc,  se  joue  avec  ses  armes. 
Serre,  brise  ses  nœuds  avec  facilité, 
Et  prise  dans  ses  fers  se  croit  en  liberté. 
Tranquille,  elle  sourit  au  dieu  qui  la  caresse; 
Dans  ses  bras  amoureux  l'imprudeiice  le  presse: 
Quand  tout  à  coup  saisis  d'une  douce  lan^fueur, 
bes  bras  sont  accablés  sous  le  poids  du  vaînqueur. 
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A  ce  trouble  inconnu  la  jeunesse  alarmée 

Veut  éviter  les  traits  rki  dieu  qui  l'a  charmée  ; 

Mais,  hélas  !  ses  combats  se  changent  en  plaisirs. 

Ses  craintes  en  espoir,  ses  remo'rds  en  désirs  : 

Confuse,  elle  retombe  au  milieu  de  ses  chaînes  ; 

Un  charme  involontaire  accompagne  ses  peines; 

Elle  voudroit  haïr,  elle  ne  peut  qu'aimer  ; 

hion  cœur  clierche  le  calme,  et  se  laisse  enflammer. 

C'est  alors  qu'à  ses  yeux  se  découvre  l'abîme  : 

Mais  un  chemin  de  fleurs  la  conduit  jusqu'au  crime; 

Le  voili:  de  l'erreur  tombe  enfin  sm-  ses  yeux, 

Et  les  vertus  en  pleurs  s'envolent  dans  les  cieux. 

Insensible  aux  leçons,  aux  cris  de  la  sagesse, 

I-a  jeunesse  se  livre  au  vainciueur  (jui  la  blesse; 

Alors  de  faute  en  faute,  (ît  d'erreur  en  erreur, 

V.u  épuisant  le  crime,  elle  accroît  son  ardeur; 

Du  poids  de  la  raison  son  âme  dé!ivré(> 

Au  torrent  des  amours  s'abandonne  enivrée. 

Lois,  sagesse,  pudeur,  mœurs,  principes,  vertus, 

A  l'aspect  du  plaisir  qu'êtes-vous  devenus  ? 

Le  temps  suit  la  jeunesse,  il  la  presse,  il  l'arrête. 

Et  blanchit  les  trésors  qui  couronnoient  sa  tête. 

Le  plaisir  est  détruit,  l'amour  n'a  plus  de  traits; 

Mais  l'habitude  reste  au  défaut  des  attraits: 

Le  dépit,  le  dégoût  remplissent  sur  ses  traces 

Le  trône  ([u'occupoient  les  talens  et  les  grâces; 

Et  la  mort  tranche  enfin  des  jours  infortunés. 

Dans  le  sein  des  amours  si  long-temps  profanés. 

Fils  chéri  de  Bacchus,  trompeur  libertinage, 

A  ces  honteux  excès  tu  Connois  ton  ouvrage: 

Couché  sur  des  gazons  qu'épargnent  les  hivers. 

Tu  ris  de  voir  le  monde  en  proie  à  ces  travers  ; 

Viens  toi-même  éclairer  l'excès  de  ta  folie 

Dans  ces  lieux  où  la  France  imite  l'Italie. 

Lucinde  et  Cidalis,  par  l'hymen  enchaînés, 
A'olent  aux  jeux  pul)liis  de  myrtes  couronnés; 
Lucinde  à  la  douceur  ajoute  la  finesse: 
Le  parterre  charmé  contemple  sa  jeunesse. 
De  ses  regards  errans  démêle  le  motif. 
Et  de  son  innocence  arbitre  décisif. 
Fixe  sans  balancer  le  moment  de  sa  chute: 
Bientôt  le  voile  tombe,  et  l'arrêt  s'exécute. 
Vn  essaim  de  ilatteurs  perfides,  mais  charman"?. 
Qui,  sans  vouloir  aimer,  portent  le  nom  d'aman.-. 
Brillent  dans  les  balcons,  et  voient  autour  d'elle. 
Dans  leurs  discours  légers  la  saillie  étincelle; 
L'art  d'orner  le  frivole,  et  d'embellir  les  riens, 
bème  de  mille  fleurs  leurs  brillans  entretiens. 
A  tous  leurs  mouveinens  fAicinde  intéressée 
Clierche  à  déterminer  son  âme  embarrassée. 
Art  de  Sémiramis,  miracles  de  Liniis, 
Charmes  d'Anacréon,  prestiges  de  Vénus, 
Plaisir  touchant  tles  pleurs,  sentiiucnt  de  la  joie, 
'J'out  ce  (jui  plaît,  qui  ciuirme,  à  ses  yeu.x  se  déploie; 
F.ile  cède,  elle  penl  un  reste  de  fierté, 
Et  prépare  son  cœur  à  l'infidélité. 
Dans  les  sombres  détours  d'une  scène  éclatante 
L'époux  a  prévenu  son  é|Hiuse  inconstante, 
F.t  sa  main  libérale  achète  au  plus  haut  pri.v 
Un  repentir  suivi  de  honte  et  de  mépris. 

Du  spectacle  au  souper  le  jeu  remplit  l'espace; 
La  n\iil  se  lève  en  vain,  im  jour  nouveau  l'elTace. 
IJienlôl  dans  im  salon  par  Cornus  éclairé, 
On  vole  à  ce  festin  si  long-temps  désiré. 
Ordonné  par  le  luxe  et  lu  ilélicatesse. 
Apprêté  par  le  goût,  loué  par  lu  mollesse. 
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I.^.,  tous  les  sens  flattés,  sans  être  satisfaits, 
S'aijTTiisent  par  degrés,  ne  sV-niousent  jamais. 
Au  troisième  nectar  que  verse  la  l'olie, 
L'ânitr  s'épanouit,  la  langue  se  délie, 
Kt  l'esprit  libre  enfin  au  milieu  de  ses  fers, 
^'ole  avec  le  Champagne  et  le  suit  dans  les  airs. 
Alors  les  traits  malins  de  la  plaisanterie 
Troublent  de  la  raison  la  sage  rêverie. 
Qu'elle  règne.,  dit-on,  quand  le  soleil  nous  luit: 
Le  tlambeau  de  l'amour  est  l'astre  de  la  nuit. 
Ainsi  tous  les  excès  sous  un  inasque  commode 
Se  glissent  sourdement,  et  se  tournent  en  mode. 
11  sutHroit  alors  pour  étendre  leur  cours. 
Qu'un  écrit  scandaleux  leur  prêtât  son  secours. 

Le  monde  a  de  son  sein  exilé  la  science  ; 
Mais  il  sait  par  l'usage  ennoblir  l'ignorance; 
Il  prête  à  nos  discours  ce  vernis  animé. 
Ce  ton  enfin,  ce  ton  plus  senti  qu'exprimé. 
Cependant  sur  la  foi  d'un  certain  formulaire. 
Il  voile  nos  défauts,  et  donne  l'art  de  plaire: 
De  l'esprit,  du  mérite  arbitre  universel, 
11  condamne  à  la  hâte  et  juge  sans  appel. 
Quelques  foibles  secours  puisés  dans  la  lecture, 
QueUjues  faits  recueillis  dans  une  source  impure, 
Sont  la  base  et  le  fond  de  ce  juge  insensé. 
Paresseux  à  s'instruire,  à  corrompre  empressé. 
O  vous  qui  satisfaits  de  vus  courtes  lumières. 
Ne  cherchez,  n'enlevez  que  la  tieur  des  matières, 
Laissez  en  d'autres  mains  lei  fardeaux  accablans. 
Et  ne  surchargez  pas  vos  débiles  talens. 
Et  vous  de  qui  les  soins  bornés  à  la  parure 
Retranchent  à  l'esprit  toute  sa  nourriture  ; 
Qui  le  bras  appuyé  sur  un  pompeux  carreau. 
Arrangez  la  nature  en  tournant  le  fuseau, 
Croyez  que  ces  auteurs  dont  votre  àme  est  charmée 
Ont  le  cœur  d'un  Titan,  et  les  bras  d'un  Pygmée. 
Leur  exemple  entraîna  votre  esprit  libertin  : 
Connoissez  leurs  erreurs,  et  tremblez  pour  leur  fin. 
Ils  n'ont  jamais  senti  le  solide  avantage 
De  rendre  aux  lois,  aux  dieux,  un  légitime  hommage. 
Ils  ont  vu  que  le  monde  offroit  tout  son  encens 
A  la  beauté  du  jour,  à  l'idole  des  sens  ; 
Qu'à  peine  quelques  grains  conservés  en  silence 
Fuuioient  obscurément  aux  pieds  de  l'innocence. 
Et  qu'enfin  les  autels  d'.\mour  et  de  Plutus 
Avoient  rendu  désert  le  temple  des  vertus. 
Ils  ont  vu  Flore  errante,  Arphise  à  demi  nue. 
S'engager  sans  pudeur,  rompre  sans  retenue. 
Remplir  le  monde  entier  de  leurs  égaremens. 
Et  compter  en  un  mot  leurs  jours  par  leurs  amans. 
Ils  ont  vu  triompher  ces  tyrans  des  familles. 
Ces  fameux  corrupteurs  des  mères  et  des  filles. 
Qui  galans  sans  décence,  amoureux  sans  désirs. 
Ne  cherchent  que  l'éclat  dans  le  sein  des  plaisirs; 
Qui  loin  d'ensevelir  la  liste  de  leurs  crimes. 
Exposent  au  grand  jour  le  nom  de  leurs  victimes; 
Ils  ont  dans  cette  école  accoutumé  leurs  cœurs 
A  flatter  la  licence,  à  mépriser  les  mœurs, 
A  tolérer  le  vice  et  non  le  ridicule, 
A  couronner  l'excès,  à  siffler  le  scrupule. 
A  ne  connoître  enfin,  esclaves  factieux. 
Que  Leurs  penchans  pour  lois,  et  leurs  plaisirs  pour  dieux. 

Le  Curd.  de  Bcrnii. 
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S   126.     Contre  les  hypocrites.     Ode  tirée  du  psauine  SI . 

Si  la  loi  du  Seigneur  vous  touche. 
Si  le  mensonge  vous  fait  peur. 
Si  la  justice  en  votre  cœur 
Règne  aussi-bien  qu'en  votre  bouche; 
Parlez,  tils  des  hommes,  pourquoi 
Faut-il  qu'une  haine  farouche 
P.éside  aux  jugemens  que  vous  lancez  sur  moi  ? 

C'est  vous  de  qui  les  mains  impures 
Trament  le  tissu  détesté 
Qui  fait  trébucher  l'équité 
Dans  le  piège  des  impostures; 
Lâches,  aux  cabales  vendus, 
Artisans  de  fourbes  obscures, 
Habiles  seulement  à  noircir  les  vertus. 

L'hypocrite,  en  fraudes  fertile. 
Dès  l'enfance  est  pétri  de  fard  : 
Il  sait  colorer  avec  art 
Le  fiel  que  sa  bouche  distille  ; 
Et  la  morsure  du  serpent 
Est  moins  aiguë  et  moins  subtile 
Que  le  venin  caché  que  sa  langue  répand. 

En  vain  le  sage  les  conseille, 
Ils  sont  inflexibles  et  sourds; 
Leur  cœur  s'assoupit  aux  discours 
De  l'équité  qui  les  réveille: 
Plus  insensibles  et  plus  froids 
Que  l'aspic,  qui  ferme  l'oreille 
Aux  sons  mélodieux  d'une  touchante  voix. 

Mais  de  ces  langues  diffamantes 
Dieu  saura  venger  l'innocent. 
*        Je  le  verrai,  ce  Dieu  puissant. 
Foudroyer  leurs  tètes  fumantes. 
Il  vaincra  ces  lions  ardens, 
Et  dans  leur  gueules  écumantes 
Il  plongera  sa  main,  et  brisera  leurs  dents. 

Ainsi  que  la  vague  rapide 
D'un  torrent  qui  roule  à  grand  bruit 
Se  di^sipe  et  s'évanouit 
Dans  le  sein  de  la  terre  humide; 
Ou  ccniime  l'airain  enflammé 
l'ait  foudre  la  cire  fluide 
Qui  bouillonne  à  l'aspect  du  brasier  allumé  : 

Ainsi  leurs  grandeurs  éclipsées 
S'anéantiront  à  nos  yeux  ; 
Ainsi  la  justice  des  cieux 
Confondra  leurs  lâches  pensées. 
Leurs  dards  deviendront  impuissans. 
Et  de  leurs  pointes  émoussées 
Ne  pénétreront  plus  le  sein  des  innocens. 

Avant  que  leurs  tiges  célèbres 
Puissent  pousser  des  rejetons, 
Eux-mêmes,  tristes  avortons. 
Seront  cachés  dans  les  ténèbres  ; 
Et  leur  sort  deviendra  pareil 
Au  sort  de  ces  oiseaux  funèbres 
Qui  n'osent  soutenir  les  regards  du  soleil. 
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C'est  alors  que  de  leur  disgrâce 
Les  justes  riront  à  leur  tour  : 
C'est  alors  que  viendra  le  jiur 
De  punir  leur  superbe  audace  ; 
Et  que,  sans  paroître  inhumains, 
Nous  pourrons  exlirpei-  leur  race. 
Et  laver  dans  leur  sang  nos  innocentes  niainî. 

Ceux  qui  veiTont  cette  vengeance 
Pourront  dire  avec  vérité 
Que  l'injustice  et  l'équité 
Tour  à  tour  ont  leur  récompense  ; 
Et  qu'il  est  un  ])ieu  dans  les  cieux, 
Dont  le  bras  sotitient  l'innocence. 
Et  confond  des  méchans  rorgucii  ambitieux. 

y.  B.  Rousseau. 


§   127.     Contre  les  Calo77iTnaieurs. 


Dans  ces  jours  destinés  aux  larmes. 
Où  mes  ennemis  en  fureur 
Aiguisoient  contre  moi  les  annes 
De  l'imposture  et  de  l'erreur. 
Lorsqu'une  coupable  licence 
Empoisonnoit  mon  innocence. 
Le  Seigneur  fut  mon  seul  recours: 
J'implorai  sa  toute-pui^sance, 
Et  sa  main  vint  à  mon  secours. 

O  Dieu,  qui  punis  les  outrages 

Que  reçoit  l'iuimble  vérité, 

^'enge-toi•.  détruis  les  ouvrage? 

De  ces  lèvres  d'iniquité  : 

Et  confonds  cet  homme  parjure 

Dont  la  l)Ouche  non  moins  impure 

Publie  avec  légèreté 

Les  mensonges  que  l'imposture 

Invente  avec  malignité. 

Quel  rempart,  quelle  autre  barrière 
Pourra  défendre  l'innocent 
Contre  la  fraude  meurtrière 
De  l'impie  adroit  et  puissant  ? 
Sa  langue  aux  feintes  préparée 


Ressemble  à  la  flèche  acérée 
Qui  part  et  frappe  en  un  moment: 
C'est  un  feu  léger  dès  l'entrée, 
Que  suit  un  long  embrasement. 

Hélas  !  dans  quel  climat  sauvage 
Ai-je  si  long-temps  habité  ! 
Quel  exil  1  quel  affreux  rivage! 
Quels  asiles  d'impiété  ! 
Cédar,  où  Ui  fourbe  et  l'envie 
Contre  ma  vertu  poursuivie 
Se  déchaînèrent  si  long-temps, 
A  quels  maux  ont  livré  ma  vie 
les  sacrilèges  habitans! 

J'ignorois  la  trame  invisible 
De  leurs  pernicieux  forfaits  ; 
le  vivois  tranquille  et  paisible 
Chez  les  ennemis  de  la  paix  ; 
Et  lorsque  exempt  d'inquiétude 
Je  faiiois  mon  unique  étude 
De  ce  qui  pouvoit  le  flatter. 
Leur  détestable  ingratitude 
S'armoit  pour  me  persécuter. 


Le  même. 


§    128.     Epi/re  sur  la  calovinie. 


Écoutez-moi,  respectable  Emilie: 
Tous  êtes  belle;  ainsi  donc  la  moitié 
Du  genre  humain  sera  votre  ennemie. 
Vous  possédez  un  sublime  génie  ; 
On  vous  craindra.     Votre  tendre  amitié 
Est  confiante  ;  et  vous  serez  trahie. 
Votre  vertu,  dans  sa  démarche  unie. 
Simple  et  sans  fard,  n'a  point  sacrifié 
A  nos  dévots  ;  craignez  la  calomnie. 
Attendez-vous,  s'il  vous  plaît,  dans  la  vie. 
Aux  traits  malins  que  tout  homme  à  la  cour. 
Par  passe-temps,  souffre  et  rend  tour  à  tour. 
La  médisance  est  la  fille  immortelle 
De  l'amour-propre  et  de  l'oisiveté. 
Ce  monstre  ailé  paroît  mâle  et  femelle 
Toujours  parlant,  et  toujours  écouté. 


Amusement  et  fléau  de  ce  monde. 
Elle  y  préside, et  sa  vertu  féconde 
Du  plus  stupide  échaufte  les  propos- 
Rebut  du  sage,  elle  est  l'esprit  des  sots. 
En  ricanant,  cette  maigre  furie 
Va  de  sa  langue  épandre  les  venins 
Sur  tous  étatl.  Mais  trois  sortes  d'humaios. 
Plus  que  le  reste,  alimens  de  l'envie. 
Sont  exposés  à  sa  dent  de  harpie; 
Les  Beaux-esprits,  les  Belles  et  les  Grands, 
Sont  de  ses  traits  les  objets  diftérens. 
Quiconque  en  France  avec  éclat  attire 
L'œil  du  public,  est  sûr  de  la  satire; 
Un  bon  couplet,  chez  ce  peuple  falot. 
De  tout  mérite  est  l'infaillible  lot. 
La  jeune  E?lé  de  pompons  couronnée, 
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Devant  un  prêtre  à  minuit  amenée, 

Va  dire  un  oui,  d'un  air  tout  ingénu, 

A  son  mari,  qu'elle  n'a  jamais  vu. 

Le  lendemain  tn  triomphe  on  la  m.ène 

Au  cours,  au  bal,  chez  Bourbon,  chez  la 

Reine  : 
Le  lendemain,  sans  savoir  trop  comment, 
Dans  tout  Paris  on  lui  donne  un  amant. 
Roi  la  chansonne,  et  son  nom  par  la  ville 
Court  ajusté  sur  l'air  d'un  vaudeville. 
Lglé  s'en  meurt,  ses  cris  sont  superflu';. 
Consolc2-vous,  Eglé,  d'un  tel  outrage; 
Vous  pleurerez,  liélas!  bien  davantage. 
Lorsque  de  vous  on  ne  parlera  ])ius. 
Le  monde  entier  a  connu  la  satire. 
Persans,  Chinois,  baptisés,  circoncis, 
Prennent  ses  lois  ;  la  terre  est  son  empire  ; 
Mais,  croyez-moi,  son  trône  est  à  Paris. 
Là  tous  les  soiis  la  troupe  vagabonde 
D'un  peuple  oisif,  appelé  le  beau  monde, 
A'a  promener  de  réduit  en  réduit 
L'inquiétude  et  l'ennui  qui  le  suit. 
Là  sont  en  foule  antiques  mijaurées. 
Jeunes  oisons  et  bégueules  titrées. 
Disant  des  riens  d'un  ton  de  perroquet, 
Lorgnant  des  sots,  et  trichant  au  pitiuet. 
Blondins   y   sont,   beaucoup  plus  temmes 

(ju'ellcs.  " 
Profondément  remplis  de  bagatelles. 
D'un  air  hautain,  d'uiie  bruyante  voix, 
Chantant,  dansant,  minaudant  à  la  fois. 
Si,  par  hasard,  quelcjue  personne  lionnête. 
D'un   sens  plus   droit,   et  d'un  goût  plus 

heureux. 
Des  bons  écrits  ayant  meublé  sa  tête. 
Leur  fait  l'alfront  de  penser  à  leurs  yeux  ; 
'i'out  aussitôt  leur  brillante  cohue, 
D'étonnement  et  de  colère  émue, 
Bruyant  es-aim  de  frelons  envieux, 
)Mque  et  pour-uit  cette  aUL-ille  charmante, 
Oui  leur  apporte,  hélas!  trop  imprudente, 
Cendel  si  pur  t-t  si  peu  fait  pour  eux. 
Quant  aux  héros,  aux   prmces,  aux  mi- 
nistres. 
Sujets  usés  de  nos  discours  sinistres. 
Qu'on  m'en  nomme  un  dans  Borne  et  dans 

Paris, 
Depuis  César  jusqu'au  jeune  Louis, 
De  Kichclieu  jusqu  à  l'ami  d'Auguste, 
Dont  lui  Pasquin  n'ait  barbouillé  le  bu'^te. 
Ce  grand  Coibert,  et  l'auteur  et  l'appui 
D'une  grandeuroù  nous  n'osions  prétendn-, 
Vit  tout  l'état  nuiri^iurer contre  lui, 
Lt  li;  François  osa  troubler  la  cendre 
Du  bienfaiteur  ()u'il  révère  aujomd'hui. 

Lorsque  Louis,  qui  d'im  esprit  si  ferme 
Brava  la  mort  connue  ses' ennemis, 
De  ses  grandeurs  ayant  subi  le  ternie, 
Vers  sa  cliapelle  alfoit  à  Saint-Denis  ; 
J'ai  vu  son  peuple,  aux  nouveautés  en  proie, 
Ivre  de  vin,  de  folie  et  de  joie, 
De  cent  couplets  égayant  le  convoi, 
JuscpTau  tombeau  maudire  encor  son  roi. 
Vous  avez  tous  connu,  comme  je  pense, 
Ce  bon  Bég'-nt  qui  gâta  tout  eu  Irance. 


11  étoit  né  pour  la  société, 
l'our  les  beaux  arts  et  pour  la  volupté  ; 
(jrand,  mais  facile,  ingénieux,  aftable, 
Peu  scrupuleux,  mais  de  crime  incapable: 
Et  cependant,  ô  mensonge  I  ô  noirceur  ! 
Nous  avons  vu  la  ville  et  les  provinces. 
Au    plus    aimable,   au    plus    clément   des 
princes. 

Donner  les  noms Quelle  absurde  fureur? 

Chacun  les  lit,  ces  archives  d'horreur, 
Ces  vers  impurs  appelés  Fhilippiquex, 
De  l'imposture  eiïrovables  chroniques; 
P^t  nul  François  n'est  assez  généreux 
Pour  s'élever,  pour  déposer  contre  eux. 

Que  le  mensonge  un  instant  vous  outrage. 
Tout  est  en  feu  soudain  pour  l'appuyer  ; 
J  a  vérité  perce  enfin  le  nuage, 
'^lout  est  de  glace  à  vous  justifier. 

Mais  voulez-vous,  après  ce  grand  exemple. 
Baisser  les  yeux  sur  de  moindres  objets? 
Des  souverains  descendons  aux  sujets. 
Des  beaux  esprits  ouvrons  ici  le  temple: 
Temple  autrefois  l'objet  de  mes  souhaits. 
Que  de  si  loin  Desfontaines  contemple, 
Vx  que  Gacon  ne  visita  jamais. 
P'ntrons.     D'abord  on  voit  la  jalousie. 
Du  dieu  des  vers  la  fille  et  l'ennemie. 
Qui  sous  les  traits  de  l'émulation 
Souflie  l'orgueil,  et  porte  sa  furie 
Chez  tous  ces  fous,  courtisans  d'Apollon. 
Voyez  leur  troupe  inquiète,  affamée. 
Se  déchirant  pour  un  peu  de  fumée; 
Et  l'un  sur  l'autre  épanchant  plus  de  fiel. 
Que  l'implacable  et  mordant  Janséniste 
N'en  a  lancé  sur  le  fin  Molini^te, 
Ou  que  Doucin,  cet  adroit  casuiste. 
N'en  a  versé  dessus  Pasquier-Quesnel, 
Ne  craignons  rien  de  qui  cherche  à  mé- 
dire. 
En  vain  Boileau,  dans  ses  sévérités, 

A  de  Quinault  dénigré  les  beautés  ; 
L'heureux  Quinault,  vainqueur  de  la  satire. 

Bit  de  sa  haine,  et  marche  à  ses  côtés. 
Moi-même  enûn,  qu'une  cabale  inique 

Voulut  noircir  de  son  soutîîe  caustique. 

Je  sais  jouir,  en  dépit  des  cagots. 
De  queUjue  gloire,  et  même  du  repos. 
\oici  le  point  sur  lequel  je  me  fonde: 

On  entre  en  guerre,   en    entrant   dans   le 
monrle. 

Homme  privé,  vous  avez  vos  jaloux, 

Hamjjans  dans  l'ombre,  inconnus  comme 
vous. 

Obscurément  tourmentant  votre  vie. 

Homme  public,  c'est  la  publique  envie 

Qui  contre  vous  lève  son  Iront  altier. 

J.e  coq  jaloux  se  bat  sur  son  fumier, 

L'aigle  dans  l'air,  le  taureau  dans  la  plaine; 

'lel  est  l'état  de  la  nature  humaine. 

Lajalousie  et  tous  ses  noirs  eufans 

Sf)nl  au  théâtre,  au  conclave,  aux  couvens. 

Montez  au  ciel  ;  trois  déesses  rivales 

'l'roublent  le  ciel,  qui  rit  de  leurs  scandales. 

Que  faire  donc  ?  à  quel  saint  recourir  ? 

Je  n'en  sais  point:  il  faut  savoir  soutîrir. 

Voltaire, 
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1.    L'ART  POÉTIQUE. 


Chant  1 .  V auteur  donne  dans  ce  chant,  les  règles  générales 
de  la  poésie,  Histoire  de  la  poésie  française  depuis  Villon 
jusquà  Malherbe. 


c 


/'EST  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur: 
S'il  ne  sent  point  du  ciel  l'influence  secrète. 
Si  sou  astre  en  naissant  ne  l'a  formé  poète, 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif; 
Pour  lui  Phébus  est  sourd,  et  Pégase  est  rétif. 

O  vous  donc  qui,  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse. 
Courez  du  bel  esprit  la  carrière  épineuse, 
N'allez  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  consumer. 
Ni  prendre  pour  génie  un  amour  de  rimer: 
Craignez  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces, 
Et  consultez  long-temps  votre  esprit  et  vos  forces. 

La  nature,  fertile  en  esprits  excellens, 
Sait  entre  le»  auteurs  partager  les  talens  : 
L'un  peut  tracer  eu  vers  une  amoureuse  flamme; 
L'autre  d'un  trait  plaisant  aiguiser  l'épigramme: 
Malherbe  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits  ; 
Racan,  chanter  Pbilis,  les  bergers  et  les  bois. 
Mais  souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime 
Méconnoit  son  génie,  et  s'ignore  soi-même: 
Ainsi  tel  autrefois  qu'on  vit  avec  Faret 
Charbonner  de  ses  vers  les  murs  d'un  cabaret, 
S'en  va,  mal  à  propos,  d'une  voix  insolente 
Chanter  du  peuple  Hébreu  la  fuite  triomphante, 

T.  m.  p.  2. 
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Et  poursuivant  Moïse  au  travers  des  déserts. 
Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers. 

Quelcjue  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant,  ou  sublime. 
Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime  : 
L'un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr: 
J.a  rime  est  une  esclave,  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lorsqu'à  la  bien  cliercher  d'abord  on  a'évertue. 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue-. 
Au  joug  de  la  raison  san>  peine  elle  fléchit. 
Et  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  Tenriciiit. 
Mais,  lorsqu'on  la  néglige,  elle  devient  rebelle; 
Et  pour  la  rattraper  le  sens  court  après  elle. 
Aimez  donc  la  raison  :  (^ue  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  iustre  et  leur  prix. 

La  plupart,  eini)ortés  d'une  !"ouu;ue  insensée. 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée; 
Ils  croiroient  s'abaisser,  dans  leurs  vers  monstrueux, 
S'il  pensoient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  ehx. 
invitons  ces  excès:  laissons  à  i  Italie 
De  tous  ces  faux  brillan?  l'éclatante  folie. 
Tout  doit  tendre  au  bon  sens  :  mais  pour  y  parvenir 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir; 
Pour  peu  qu'on  s'en  écarte,  aussitôt  on  se  noie. 
La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie. 

Un  auteur  quelquefois  trop  plein  de  son  objet. 
Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet. 
S'il  rencontre  un  palais,  il  m'en  dépeint  la  face; 
11  me  i^romène  après  de  terrasse  en  terrasse  ; 
Ici  s'offre  un  perron  ;  là  règne  un  corridor; 
Là  ce  balcon  s'enferme  en  un  balustre  d'or. 
Il  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales; 
"  Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales." 
Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin  ; 
Et  je  me  sauve  à  p(rine  au-travers  du  jardin. 
Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  stérile  ; 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant. 
L'esprit  rassa'jié  le  rejeté  à  l'instant. 
Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire; 
Un  vers  étoit  trop  foible;  et  vous  le  rendez  dur: 
J'évite  d'être  long;  et  je  deviens  obscur: 
L'un  n'est  point  trop  fardé  ;  mais  sa  muse  est  trop  nue  : 
L'autre  a  peur  de  ramper;  il  se  perd  dans  la  nue. 

Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours? 
Sans  cesse  en  écriTant  variez  vos  discours. 
Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 
En  va'in  brille  à  nos  yeux,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 
On  lit  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuyer, 
Qui  toujourssur  un  ton  semblent  psabnodier. 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  an  sévère  I 
Son  livre  aimé  du  ciel,  et  chéri  des  lecteurs. 
Est  souvent  chez  Barbin  entouré  d'acheteurs. 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse: 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Au  m'épris  du  bon  sens,  le  burlesciue  eli'ronté 
Trompa  les  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté: 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales: 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  Italles  : 
La  licence  à  rimer  alors  n'eut  plus  de  trein  ; 
Apollon  travesti  devint  un  labarin. 
Cette  contagion  infecta  les  provinces. 
Du  clerc  et  du  bourgeois  passa  jusquus  aux  princes- 
Le  plus  mauvais  plai;.ant  eut  ses  approbateurs  ; 
Et  jusqu'à  d'.Vssouci,  tout  trouva  des  lecteurs. 
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Mais  de  ce  style  enfin  la  cour  désabusée 

Dédaigna  de  ces  vers  l'extravagance  aisée, 

Distingua  le  naïf  du  plat  et  du  boutîon, 

Et  laissa  la  province  admirer  le  Typhon. 

Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 

Imitons  de  Nlarot  l'élégant  badinage. 

Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisans  du  Pont-neuf. 
Mais  n"aile2  point  aussi,  sur  les  pas  de  Brébeuf, 

Même  en  une  l'harsale,  entasser  sur  les  rives 

•"  De  morts  et  de  mourans  cent  montagnes  plaintives." 

Prenez  mieux  votre  Ion.     Soyez  simple  avec  art, 

Sublime  sans  orgueil,  agréable  sans  fard. 

N'otl'rez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire. 

Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère  : 

Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots 

Suspende  riiémisliciie.  en  marque  le  repos. 
Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée 

Ne  soie  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux. 
Fuvez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux  : 
Le" vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée, 
Ne  peut  plaire  à  Tesprit  quand  l'oreille  est  blessée. 
Durant  les  i)remiers  ans  du  Parnasse  François, 
Le  caprice  tout  seul  faisoit  toutes  les  lois. 
La  rime,  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure, 
Tenoit  lieu  d'ornemens,  de  nombre  et  de  césure. 
Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 
Marot  bientôt  après  fit  fleurir  les  ballades. 
Tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux, 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux. 
Konsard,  qui  le  suivit,  par  une  autre  métaode, 
Eéglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  à  sa  mode. 
Et  "toutefois  long-temps  eut  un  heureux  destin. 
Mais  sa  muse,  en  François  parlant  Grec  et  Latin, 
Vit  dans  l'âge  suivant,  par  un  retour  grotesque. 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque. 
Ce  poëte  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut, 
Kendit  plus  retenus  Desportes  et  Bertaut. 

Enfin  Malherbe  vint,  et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence. 
D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir. 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'olfrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée. 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber. 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  ses  lois  ;  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 
Marchez  donc  sur  ses  pas  ;  aimez  sa  pureté. 
Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarté. 
Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre. 
Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre  ; 
Et,  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher, 
Ne  suit  point  un  auteur  qu'il  tant  toujours  chercher. 

Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées  ; 
Le  jour  de  la  raison  ne  le  sauroit  percer. 
Avant  donc  que  d'écrire,  apprenez  à  penser. 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure. 
L'expression  la  suit,  ou  moins  nette,  ou  plus  pure. 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

Sur  tout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 
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JÇn  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux. 
Si  le  terme  est  impropre,  ou  le  tour  vicieux  : 
Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme. 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 
Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'autP'jr  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 
Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse. 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse; 
IJn  style  si  rapide,  et  qui  covvrt  en  rimant. 
Marque  moins  trop  d'esprit,  ([ue  peu  de  jugement. 
J'aime  mieux  un  ruisseau  qui,  sur  la  molle  arène. 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promené. 
Qu'un  torrent  débordé  qui,  d'un  cours  orageux, 
Koule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 
Hàtez-vous  lentement  ;  et,  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage: 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez  ; 
Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  eftaccz. 

C'est  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent 
Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  en  tenqjs  pétillent  : 
11  faut  que  chatiue  chose  y  soit  mise  en  son  lieu  ; 
Que  le  début,  la  fin,  répondent  au  milieu  ; 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties  ; 
Que  jamais  du  sujet  le  discours  s'écartant 
N'aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 

Craignez-vous  pour  vos  vers  la  censure  publique.' 
Soyez-vous  à  vous-même  un  sévère  critique  : 
L'ignorance  toujours  est  prèle  à  s'admirer. 

Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer  ; 
Qu'ils  soient  de  vos  écrits  le>  confidens  sincères. 
Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adversaires  ; 
Dépouillez  devant  eux  l'arrogance  d'auteur. 
Mais  sachez  de  l'ami  discerner  le  flatteur: 
Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous  joue. 
Aimez  qu'on  vous  conseille,  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

Un  flatteur  aussitôt  cherche  à  se  récrier  : 
Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier. 
'l'out  est  charmant,  divin  ;  aucun  mot  ne  le  blesse  •. 
Il  trépigne  de  joie,  il  pleure  de  tendresse: 
Il  vous  comble  partout  d'éloges  fastueux. 
La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

Un  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible. 
Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible  : 
Il  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés  ; 
Il  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés  ; 
Il  réprime  des  mots  l'ambitieuse  emphase; 
Ici  le  sens  le  choque,  et  plus  loin  c'est  la  phrase  : 
Votre  construction  semble  un  peu  s'obscurcir  : 
Ce  terme  est  équivoque  ;  il  le  faut  eclaircir. 
C'est  ainsi  que  vous  parle  un  ami  véritable. 
Mais  souvent  sur  ses  vers  un  auteur  intraitable 
A  les  protéger  tous  se  croit  intéressé, 
Et  d'abord  prend  en  main  le  droit  de  l'offensé. 
De  ce  vers,  dircz-vous,  l'expression  est  basse. 
Ah  !  monsieur,  pour  ce  vers  je  vous  denuuule  grâce, 
Répondra-t-il  d'abord.     Ce  mot  me  semble  froid. 
Je  le  retrancherois.     C'est  le  plus  bel  endroit  '. 
Ce  tour  ne  me  plaît  pas.     Tout  le  monde  l'admire! 
Ainsi  toujours  constant,  à  ne  se  point  dédire, 
Qu'un  mot  dans  son  ouvrage  ait  paru  vous  blesser. 
C'est  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l'effacer. 
Cependant,  à  l'entendre,  il  chérit  la  critique: 
\'ous  avez  sur  ses  vers  un  pouvoir  despotique. 
Mais  tout  ce  beau  discours  dont  il  vient  vous  flatter 
N'est  rien  ({u'un  piège  adroit  pour  vous  les  réciter. 
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Aussitôt  il  vous  quitte,  et,  content  de  sa  muse. 

S'en  va  chercher  ailleurs  quelque  fat  qu'il  abuse: 

Car  souvent  il  en  trouve.     Ainsi  qu'en  sots  auteurs. 

Notre  siècle  est  fertile  en  sots  admirateurs; 

Et,  sans  ceux  ciue  fournit  la  ville  et  la  province, 

il  en  est  chi^z  le  duc,  il  en  est  chez  le  prince. 

r/ouvrage  le  plus  plat  a,  chez  le»  oourtisans. 

De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans; 

Et,  pour  finir  enfin  par  un  trait  de  satire. 

Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire. 


Chant  H.  Caractère  particulier  de  la  Poésie  Françoise. 
Règles  de  V Idylle  ou  Eglogue,  de  VElégie,  de  VOde,  du 
Sonnet,  de  t Epigranime,  du  Rondeau,  de  la  Ballade,  du 
Madrigal,  de  la  Satire,  du  Faudcville. 

Telle  qu'une  bergère,  au  plus  beau  jour  de  fête. 

De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tête. 

Et,  sans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamans. 

Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornemens; 

Telle,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style. 

Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle. 

Son  tour  simple  et  naïf  n'a  rien  de  fastueux. 

Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  présomptueux. 

Il  faut  que  sa  douceur  flatte,  chatouille,  éveille. 

Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille. 

Mais  souvent  dans  ce  style  un  rimeur  aux  abois 
Jette  là,  de  dépit,  la  flïite  et  le  hautbois; 
Et,  follement  pompeux,  dans  sa  verve  indiscrète. 
Au  milieu  d'une  églogue  entonne  la  trompette. 
De  peur  de  l'écouter  Pan  fuit  dans  les  roseaux  ; 
Et  les  Nymphes,  d'effroi,  se  cachent  sous  les  eaux. 

Au  contranc  cet  autre,  abject  en  son  langage, 
Fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village. 
Ses  vers  plats  et  grossiers,  dépouillés  d'pgrément. 
Toujours  baisent  la  terre,  et  rampent  tristement  : 
On  diroit  que  Ronsard,  sur  ses  pipeaux  rustiques, 
^'ient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques. 
Et  changer,  sans  lespect  de  l'oieille  et  du  son, 
i>ycidas  en  Pierrot,  et  Philis  enToinon. 

Entre  ces  deux  excès  la  route  est  difficile. 
Suivez,  pour  la  trouver,  Theorrite  et  V^irgiie: 

Que  leurs  tendres  écrits,  par  les  grâces  dictés. 

Ne  quittent  point  vos  mams,  jour  et  nuit  feuilletés. 

b'euls,  dans  leurs  doctes  vers,  ils  pourront  vous  apprendre 

Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  descendre; 

Chanter  Flore,  les  champ?.  Pomone,  les  vergers  ; 

Au  combat  de  la  tiute  animer  deux  bergers  ; 

Des  plaisirs  de  Paniour  vanter  la  douce  amorce  ; 

Changer  Narcisse  en  fleur,  couvrir  j^aphné  d'écorce  ; 

Et  par  quel  art  encor  l'éj^logue  quelquefois 

Rend  digne  d'un  consul  la  campagne  et  les  bois. 

Telle  est  de  ce  poëme  et  la  force  e,t  ia  grâce. 

D'un  ton  un  peu  plus  haut,  mais  pourtant  sans  audace, 

La  plaintive  élégie,  en  longs  habits  de  deuil. 

Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 

Elle  peint  des  amans  la  joie  et  la  tristesse; 

Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maîtresse. 

Mais,  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux, 

C'est  peu  d'être  poète,  il  faut  être  amoureux. 
Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  muse  forcée 

M'entretient  de  ses  feux,  toujours  froide  et  glacée  ; 

Qui  s'affligent  par  art,  et,  fous  de  sens  rassis. 

S'érigent,  pour  rimer,  en  amoureux  transis. 
T.^III.  p.  2.  21 
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Leurs  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  phrases  vaincs: 

Ils  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes  ; 

Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prison. 

Et  faire  quereller  le  sens  et  la  raison. 

Ce  n'étoit  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 

(îu'amour  dictoit  les  vers  que  soupiroit  Tibulle, 

Ou  que,  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  sons, 

Il  donnoit  de  son  art  les  charmantes  leçons. 

11  faut  que  le  cccur  seul  parle  dans  l'élégie. 

L'ode,  avec  plus  d'éclat,  et  non  moins  d'énergie. 
Elevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux. 
Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux. 
Aux  athlètes  dans  Pise  elle  ouvre  la  barrière. 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière. 
Mène  Achille  hangianl  aux  bords  du  Simoïs,     . 
Ou  fait  fléchir  l'Lscnut  sous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt,  comme  une  a  brille  ardente  à  son  ouvrage, 
Elle  s'en  va  de  fit  urs  dépouiller  le  rivage: 
Elle  peint  les  festins,  les  danses,  et  les  ris; 
\'ante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d'Iris, 
Qui  mollement  résiste,  et,  par  un  doux  caprice. 
Quelquefois  le  refuse,  atin  qu'on  le  ravisse. 
Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard: 
Chez  elle  un  brau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

Loin  ces  rimeurs  craintifs  dont  l'esprit  flegmatique 
Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique  : 
Qui,  chantant  d'un  héros  les  progrès  éclatans. 
Maigres  historiens  suivront  l'ordre  des  temps. 
Ils  n'osent  un  moment  perdre  un  sujet  de  vue  : 
Pour  prendre  Dole,  il  iaut  que  Lill  -soit  rendue; 
Et  que  leur  vers  exact,  ainsi  que  Mézeray, 
Ait  lait  déjà  tomber  les  remparts  de  Courtray. 
Apollon  de  son  feu  leur  fut  toujours  avare. 

On  dit  à  ce  propos,  qu'un  jour  ce  dieu  bizarre, 
"\''oulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  François, 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois; 
Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille 
La  rime  avec  deux  sons  fra|)pàt  huit  fois  l'oreille; 
Et  qu'ensuite  six  vers  artistement  rangés 
Fus^ent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 
SvM-tout  lie  ce  poëme  il  bannit  la  licence: 
Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence  ; 
Défendit  qu'un  vers  foible  y  pût  jamais  entrer, 
IMi  c^u'im  mot  déj.i  mis  osât  s'y  remontrer. 
Du  reste  il  l'einichit  d'une  beauté  suprême  : 
Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poëme. 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver; 
Et  cet  iieureux  phénix  est  encore  à  trouver. 
A  peine  dans  Cîombaut,  .Mainard  et  Malleville, 
En  peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille.: 
Le  reste  aussi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier 
N'a  fait  de  chez  Sercy  qu'un  saut  chez  l'épicier. 
Pour  enfermer  son  sens  dans  la  borne  prescrite 
La  mesure  est  toujours  trop  longue  ou  trop  petite. 
L'épigramme  plus  libre  en  son  tour  plus  borné, 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 
Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 
Le  vulgaire  ébloui  de  leur  faux  agrément, 
A  ce  nouvel  appât  courut  avidement. 
La  faveur  du  public  excitant  leur  audace, 
I^ur  nombie  impétueux  inonda  le  Parnasse: 
Le  madrigal  d'abord  en  fut  enveloppé; 
Le  sonnet  ori^ueilleux  lui-même  en  fut  frappé; 
La  tragédie  en  fit  ses  plus  chères  délices; 
L'élégie  en  orna  ses  douloureux  caprices; 
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Un  héros  sur  la  scène  eut  soin  de  s'en  parer. 

Et  sans  pointe  un  amant  n'osa  plus  soupirer; 

On  vit  tous  les  bergers,  dans  leurs  plaintes  nouvelles, 

Fidèles  à  la  pointe  encor  plus  qu'à  leurs  belles  ; 

Chaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers  ; 

La  prose  la  reçut  aussi-bien  qi-e  les  vers; 

L'avocat  au  palais  en  hérissa  son  style. 

Et  le  docteur  en  chaire  en  sema  l'évangile. 

"La  raison  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux, 
I^  chassa  pour  jamais  des  di-^cours  sérieux  ; 
Et,  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  intànie. 
Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  l'épigramme. 
Pourvu  que  sa  finesse,  éclatant  à  propos, 
Koulât  sur  la  pensée,  et  non  pas  sur  les  mots. 
Ainsi  de  toutes  parts  les  désordres  cessèrent. 
Toutefois  à  la  rour  les  turlupiiis  restèrent. 
Insipides  plaisans,  bouffons  infortunés. 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisiuis  surannés. 
Ce  n'est  pas  quelquefois  qu'une  muse  un  peu  fine 
Sur  un  mot,  en  passant  ne  joue  et  ne  badine, 
Et  d'un  sens  détourné  n'abuse  avec  succès  : 
Mais  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès  ; 
Et  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguiser  par  la  c^ueue  une  épigramme  folle. 

Tout  poëme  est  brillant  de  sa  propre  beauté. 
Le  rondeau,  né  Gaulois,  a  la  naïveté. 
La  ballade,  asservie  à  ses  vieilles  maximes. 
Souvent  doit  tout  son  lustre  au  caprice  des  rimes. 
Le  madrigal,  plus  simple,  et  plus  noble  en  son  tour. 
Respire  la  douceur,  la  tendresse  et  l'amour. 

L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire, 
Arma  la  vérité  du  vers  de  la  satire. 
Lucile  le  premier  osa  la  faire  voir  ; 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir; 
Vengea  l'humble  vertu,  de  la  richesse  altière. 
Et  Ihonnéte  homme  à  pied,  du  faquin  en  litière. 

Horace  à  cette  aigreur  mêla  son  enjouement 
On  ne  fut  plus  ni  fat  ni  sot  impunément  ; 
Et  malheur  à  tout  nom  qui,  propre  à  la  censure. 
Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure. 

Perse,  en  ses  vers  obscurs  mais  serrés  et  pressans. 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

Juvénal,  élevé  dans  les  cris  de  l'école, 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages,  tout  pleins  d'affreuses  vérités, 
Etincellent  pourtant  de  sublimes  beautés: 
Soit  que  sur  un  écrit  arrivé  de  Caprée 
Il  brise  de  Séjan  la  statue  adorée; 
Soit  qu'il  fasse  au  conseil  courir  les  sénateurs, 
D'un  tyran  souptjonneux  pâles  adulateurs; 
Ou  que,  poussant  à  bout  la  luxure  Latine, 
Aux  portefaix  de  Home  il  vende  Messaline. 
Ses  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  yeux. 

De  ces  maîtres  savans  disciple  ingénieux, 
Régnier,  seul  parmi  nous  formé  sur  leurs  modèles. 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles. 
Pleureux,  si  ses  discours,  craints  du  chaste  lecteur. 
Ne  se  sentoient  des  lieux  où  fréquentoit  l'auteur  ; 
Et  si  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques 
Il  n'alarmoit  souvent  les  oreilles  pudiques  ! 

Le  Latin  dans  les  mots,  brave  l'honnêteté  ; 
Mais  le  lecteur  François  veut  être  respecté; 
Du  moindre  sens  impur  la  liberté  l'outrage. 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image. 
Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeui^ 
Et  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 
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D'un  trait  de  ce  poëme,  en  bons  mots  si  fertile. 
Le  François,  né  malin,  forma. le  vaudeville: 
Agréable  indiscret,  qui,  conduit  par  le  chant, 
passe  de  bouche  en  bouche,  et  s'accroît  en  marchant. 
La  liberté  Françoise  en  ses  vers  se  déploie  : 
Cet  enfant  de  plaisir  veut  naître  dans  la  joie. 

Toutefois  n'allez  pas,  goguenard  dangereux. 
Faire  Dieu  le  sujet  d'un  badinage  affreux: 
A  la  fin  tous  ces  jeux,   que  l'athéisme  élève, 
Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  Grève. 
11  faut,  même  en  chansons,  du  bon  sens  et  de  l'art: 
Mais  pourtant  on  a  vu  le  vin  et  le  hasard 
Inspirer  quelquefois  une  muse  grossière. 
Et  fournir,  sans  génie,  un  couplet  à  Linière. 
Mais  pour  un  vaiii  bonheur  qui  vous  a  fait  rimer. 
Gardez  qu'un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 
Souvent  l'auteur  altier  de  quelque  chansonnette 
Au  même  instant  prend  droit  de  se  croire  poète  ; 
II  ne  dormira  plus  qu'il  n'ait  fait  un  sonnet  ; 
Il  met  tous  les  matins  six  impromptus  au  net. 
Encore  est-ce  un  miracle,  en  ses  vagues  furies, 
tSi  bientôt,  imprimant  ses  sottes  rêveries. 
Il  ne  se  fait  graver  au-devant  du  recueil. 
Couronné  de  lauriers,  par  la  main  de  Nanteuil. 


Chant  III.     Ce  chant  co)itie?ii  les   règles  de  ta   Tragidic, 
de  la  Comédie  et  du  Poénie  épique. 

Il  n'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux, 
Qui,  part  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux: 
D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 
Ainsi,  pour  nous  charmer,  la  tragédie  en  pleurs 
D'Œdipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs, 
D'C)reste  parricide  exprima  les  alarmes, 
Et  pour  nous  divertir,  nous  arracha  des  larmes. 

Vous  donc  qui,  d'un  beau  feu  pour  le  théâtre  épris, 
Venez  en  vers  pompeux  y  disputer  le  prix, 
Voulez-vous  sur  la  scène  étaler  dos  ouvrages 
Où  tout  Taris  en  foule  apporte  ses  suffrages. 
Et  c]ui,  toujours  plus  beaux  plus  ils  sont  regardés. 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandés? 
Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  éui'u; 
Aille  chercher  le  cœur,  l'échaulfe  et  le  remue. 
Si  d'un  beau  mouvement  l'agréable  fureur 
Souvent  ne  nous  remplit  d'une  doute  terreur, 
Ou  n'excite  en  notre  âme  une  pitié  charmante. 
En  vain  vous  étalez  une  scène  savante: 
Vos  froids  raisonneniens  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  trapphuulir. 
Et  qui,  des  vauis  efforts  de  votre  rhétorique 
Justement  fatigué,  s'endort,  ou  vous  criliciue. 
Le  secret  est  d'abord  de  plaire  et  de  touclier: 
Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'allacher. 

Que  dès  les  premiers  vers  l'action  préparée 
Sans  peine  du  sujet  aplanisse  l'entrée. 
Je  me  ris  d'un  acteur  qui,  lent  à  s'exprimer, 
IJe  ce  qu'il  veut,  d'abord,  ne  sait  pas  m'intormer; 
Kt  qui,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue. 
D'un  divertissement  lae  fait  une  fatigue, 
j'aimerois  mieux  encor  qu'il  déclinât  son  nom. 
Et  dit,  je  suis  Oreste,  ou  bien  Agamcnmon, 
Que  d'aller,  par  un  tas  de  confusca  mervcillet, 
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Sans  rien  dire  à  l'esprit,  étourdir  les  oreilles: 
Le  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  lixe  et  niarciué. 
Un  rimeiir,  sans  péril,  delà  les  Pj rénées, 
Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années; 
Là  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier. 
Entant  au  premier  acte,  est  barbon  au  deriîier. 
Mais  nous,  que  la  raison  à  ses  règles  engage, 
^sous  voulons  qu'avec  art  l'action  se  ménage; 
Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  tait  accompli 
l'ienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d'incroyable; 
Le  vrai  peut  quelquelois  n'être  pas  vraisemblable. 
Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas  : 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Ce  qu'on  ne  doit  point  voir,  qu'un  récit  nous  l'expose: 
Les  yeux  en  le  voyant  saisiroient  mieux  la  chose; 
Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doitoft'rir  à  l'oreille  et  reculer  des  yeux. 

Que  le  trouble,  toujours  croissant  de  scène  en  scènr, 
A  son  comble  arrivé  se  débrouille  sans  peine. 
L'esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement  frappé 
Que  lorsqu'en  un  sujet  d'intrigue  enveloppé 
D'un  secret  tout  à  coup  la  vérité  connue 
Change  tout,  donne  à  tout  une  face  imprévue. 

La  tragédie,  informe  et  grossière  en  naissant, 
N'étoit  qu'un  simple  chœur,  où  chacun  en  dansant, 

Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges, 
S'efforçoit  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là,  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits, 

Du  plus  habile  chantre  un  bouc  étoit  le  prix. 

Thespis  fut  le  premier  qui,  barbouillé  de  lie, 
Promena  par  les  bourgs  cette  heureuse  folie; 

Et,  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau, 

Amuca  les  passans  d'un  spectacle  nouveau. 
Eschyle  dans  le  chœur  jeta  les  personnages. 

D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages, 

tsiir  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaussé 

Fit  paroître  l'acteur  d'un  brodequin  chaussé. 
Sophocle  enfin,  donnant  l'essor  à  son  génie. 

Accrut  encor  la  pompe,  augmenta  l'harmonie. 

Intéressa  le  chœur  dans  toute  l'action. 

Des  vers  trop  raboteux  polit  l'expression. 

Lui  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divine 

Où  jamais  n'atteignit  la  foiblesse  Latine. 
Chez  nos  dévots  aïeux  le  théâtre  abhorré. 

Fut  long-temps  dans  4a  France  un  plaisir  ignoré. 

De  pèlerins,  dit-on,  une  troupe  grossière 

En  public  à  Paris  y  monta  la  première; 

Et,  sottement  zélée  en  sa  simplicité, 

Joua  les  Saints,  la  Vierge,  et  Dieu,  par  piété. 

Le  savoir,  à  la  fin  dissipant  l'ignorance, 

Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence. 

On  chassa  ces  docteurs  prêchant  sans  mission; 

On  vit  renaître  Hector,  Andromaque,  Ilion. 

Seulement  les  acteurs  laissant  le  masque  antique. 

Le  violon  tint  lieu  de  chœur  et  de  musique. 
Bientôt  l'amour,  fertile  en  tendres  sentimens. 

S'empara  du  théâtre  ainsi  que  des  romans. 

De  cette  passion  la  sensible  peinture 

Est  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre. 

Peignez  donc,  j'y  consens,  les  héros  amoureux; 

Mais  ne  m'en  formez  pas  des  bergers  doucereux: 

Qu'Achille  aime  autrement  que  Thyrsis  et  Philène  ; 

N'allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Artamène  ; 
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Et  que  l'amour,  souvent  de  remords  combattu. 
Paroisse  une  foiblesse  et  non  une  vertu. 

Des  héros  de  roman  fuyez  les  petitesses  : 
Toutefois  aux  grands  coeurs  donnez  quelques  foiblesscs 
Achille  déplairoit,  moins  bouillant  et  moins  prompt: 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  affront. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture. 
L'esprit  avec  plaisir  reconnoît  la  nature. 
Qu'il  soit  sur  ce  modèle  en  vos  écrits  tracé  : 
Qu'Aganiemnon  soit  fier,  superbe,  intéressé; 
Que  pour  ses  dieux  Énée  ait  un  respect  austère. 
Conservez  à  chacun  son  propre  caractère. 
Des  siècles,  des  pays,  étudiez  les  mœurs: 
Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs. 

Gardez  donc  de  donner,  ^dnsi  que  dans  Clélie, 
L'air  ni  l'esprit  Trançois  à  l'aniique  Italie  ; 
Et,  sous  des  noms  Romains  faisant  notre  y}ortrait, 
Peindre  Caton  galant,  et  Brutus  dameret. 
Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  s'excuse; 
C'est  assez  qu'en  courant  la  fiction  amuse; 
Trop  de  rigueur  alors  seroit  hors  de  saison: 
Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison  ; 
L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée. 

D'un  nouveau  personnage  inveiitoz-vous  ridée.' 
Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord. 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  (|u'on  l'a  vu  d'abord. 

Souvent,  sans  y  penser,  un  écrivain  qui  s'aime 
Forme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même: 
Tout  a  l'humeur  Gasconne  en  un  auteur  Gascon  ; 
Calprenèdeet  Juba  parlent  du  même  ton. 

La  nature  est  en  nous  plus  diverse  et  plus  sage; 
Chaque  passion  parle  un  diftérent  langage: 
La  colère  est  superbe,  et  veut  des  mots  altiers; 
L'abattement  s'explique  en  dus  termes  moins  fiers. 

Que  devant  Troie  en  flamme  liécube  désolée 
Ne  vienne  pas  pousser  une  plainte  ampoulée, 
IS'i  sans  raison  décrire  en  quel  alfreux  pays 
Par  sept  bouches  l'Euxin  reçoit  le  Tanaïs. 
Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d'un  déclamateur  amoureux  de  paroles. 
11  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaissiez: 
Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez. 
Ces  grands  mots  dont  alors  l'acteur  emplit  sa  bouche 
Ne  partent  point  d'un  cœur  que  sa  misère  touche. 

Le  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux, 
Chez  nous  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 
Un  auteur  n'y  fait  pas  de  faciles  conquêtes; 
11  trouve  à  le  silller  des  bouches  toujours  prêtes: 
Chacun  le  peut  traiter  de  fat  et  d'ignorant  ; 
C'est  un  droit  qu'à  la  porte  on  acheté  en  entrant. 
11  faut  n.u'cn  cent  façons,  pour  plaire,  il  se  replie  ; 
Que  tantôt  il  s'élève  et  tantôt  s'humilie; 
Qu'en  nobles  sentimens  il  soit  partout  fécond  ; 
Qu'il  soit  aisé,  solide,  agréable,  profond  ; 
Que  de  traits  sUrprenans  sans  cesse  il  nous  réveille; 
Qu'il  coure  dans  ses  vers  de  merveille  en  merveille-; 
l'It  cjue  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à  retenir. 
De  son  ouvrage  eu  nous  laisse  un  long  souvenir. 
Ainsi  la  tragédie  agit,  marche  et  s'explique. 

D'un  air  pins  grand  encor  la  poé.-ic  épique. 
Dans  le  vaste  récit  d'une  longue  action. 
Se  soutient  par  la  fable,  et  vit  de  fiction. 
Là  pour  nous  enchanter  tout  est  mis  en  usage  ; 
Tout  prend  un  corps,  une  àme,  un  esprit,  un  visage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  est  la  prudence,  et  Vénus  liv  beauté  ; 
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Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre. 
C'est  Jupiter  armé  pour  etïrayw  la  terre; 
Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots. 
C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots; 
Écho  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse, 
C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 
Ainsi,  dans  cet  amas  de  nobles  fictions, 
J-e  poëte  s'égaie  en  mille  inventions, 
Orne,  élève,  embellit,  aggrandit  toutes  choses 
Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  ecloses. 
Qu'Énée  et  ses  vaisseaux,  par  le  vent  écartés. 
Soient  aux  bords  Alricains  d'un  orage  emportés  ; 
Ce  n'est  qu'une  aventure  ordinaire  et  commune. 
Qu'un  coup  pou  surprenant  des  trails  de  la  fortune. 
JNlais  que  junon,  constante  en  son  aversion. 
Poursuive  sur  les  tlot>  les  restes  d'Ilion  ; 
Qu'Éole,  en  sa  faveur,  les  chassant  d'Italie, 
Ouvre  aux  vents  mutinés  les  prisons  d'Éolie; 
Que  Neptune  en  courroux,  s'élevant  sur  la  mer. 
D'un  mot  calme  les  flots,  mette  la  paix  dans  l'air. 
Délivre  les  vaisseaux,  des  syrtes  les  arrache: 
C'est  là  ce  qui  surprend,  frappe,  saisit,  attache. 
Sans  tous  ces  ornemens  le  vers  tombe  en  langueur; 
La  poésie  est  morte,  ou  rampe  sans  vigueur; 
Le  poëte  n'est  plus  qu'un  orateur  timiae. 
Qu'un  froid  historien  d'une  fable  insipiditi. 

C'est  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs  déçus. 
Bannissant  de  leurs  vers  tes  ornemens  reçus. 
Pensent  faire  agir  Dieu,  ses  Saints  et  ses  Prophètes, 
Comme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poêles  ; 
Mettent  à  chaque  pas  le  lecteur  en  enfer; 
N'oflrent  rien  qu'Astaroth,  Belzébuth,  Lucifer. 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  m}  stères  terribles 
D'ornemens  égalés  ne  sont  point  susceptibles: 
L'évangile  à  l'esprit  n'otfre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourmens  mérités; 
Et  de  vos  rictions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  fable. 
Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieu.x, 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire. 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  ! 

Le  Tasse,  dira-t-on,  l'a  fait  avec  succès. 
Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès  : 
Mais,  quoi  <jue  notre  siècle  à  sa  gloire  publie. 
Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  l'italie, 
Si  son  sage  héros,  toujours  en  oraison, 
N'eût  fait  que  mettre  enlin  Satan  à  la  raison  ; 
Et  si  Renaud,  Argant,  Tancrède  et  sa  maîtresse, 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve,  en'un  sujet  chrétien, 
L^n  auteur  follement  idolâtre  et  païen. 
Mais,  dans  une  profane  et  riante  peinture. 
De  n'oser  de  la  fable  employer  la  figure  ; 
De  chasser  les  Tritons  de  l'empire  des  eaux  ; 
D'ôter  à  Pan  sa  flûte,  aux  Parcjues  leurs  ciseaux  ; 
D'empêcher  que  Caron,  dans  la  fatale  barque. 
Ainsi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque  : 
C'est  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement. 
Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  prudence. 
De  donner  à  Thémis  ni  bandeau  ni  balance. 
De  figurer  aux  yeux  la  guerre  au  front  d'airain. 
Ou  le  temps  qui'  s'enfuit  une  horloge  à  la  main; 
Et  partout  des  discours,  connue  une  idolâtrie. 
Dans  leur  faux  zèle  iront  chasicr  l'allégorie. 
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I-aissons-les  s'appiaudir  de  leur  pieuse  erreur. 

IVJais  pour  nous,  bannissons  une  vaine  terreur  ; 

Et,  fabuleux  chrétiens,  n'allons  point,  dans  nos  songes. 

Du  Dieu  de  vérité  faire  un  Dieu  de'mensong'es. 

La  fable  offre  à  l'esprit  mille  agrémens  divers  : 
Là  tous  les  noms  heureux  semblent  nés  pour  les  vers, 
Ulysse,  Agamemnon,  Oreste,  Idoméuée, 
Hélène,  \lénéla5,  l'aris,  Hector,  Énc-e. 
Oh  !  le  plaisant  projet  d'un  poëte  ignorant. 
Qui  de  tant  de  iiéros  va  choisir  Clnldebrand  ! 
]-Vun  seul  nom  quelcjuefôis  le  son  dur  ou  bizarre 
R?nd  un  poëme  entier  ou  burlesque  ou  barbare. 

Voulez-vous  long-temps  plaire  et  jamais  neksser? 
Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'inléressor. 
En  valeur  éclatant,  en  vertus  magnifique; 
Qu'en  lui,  jusqu'aux  défauts,  tout  se  montre  héroïque; 
Que  ses  faits  surprenans  soient  dignes  d'être  ouïs  ; 
Qu'il  soit  tel  que  César,  Alexandre,  on  Louis  ; 
Non  tel  que  Polynlce  et  son  perfide  frère  ; 
On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire, 

N'offrez  point  un  sujet  d'incidens  trop  chargé. 
Le  seul  courroux  d'Achille,  avec  art  ménagé," 
IJcmplit  abondamment  une  Iliade  entière: 
Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 

boyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations: 
Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptions. 
C'est  là  qu'il  faut  des  vers  étaler  l'élégance: 
N'y  présentez  jamais  de  ba^se  circonstance. 
N'imitez  pas  ce  fou  qui,  décrivant  les  mers, 
Et  peignant,  au  milieu  de  leurs  îlots  entr'ouverts, 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  n>aitres. 
Met,  pour  le  voir  passer,  les  poissons  aux  ijnêtres; 
Peint  le  p-^'it  enfant  qui  va,  saute,  revient, 
Et  joyeux  ?>.  sa  mère  offre  un  caillou  qu'il  tient. 
Sur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue. 

Donnez  à  votre  ouvrage  une  juste  étendue. 
Que  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'affecté. 
N'allez  pas  dès  l'abord,  sur  Pégase  monté. 
Crier  à  vos  lecteurs  d'une  voix  de  tonnerre  ; 
"  Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre." 
Que  produira  l'auteur  après  tous  ces  grands  cris  ? 
Là  niontagne  en  travail  enfante  une  souris. 
Oh!  que  j'aime  bien  mieux  cet  auteur  pk-m  d'adresse 
Qui,  sans  faire  d'abord  de  si  haute  promesse. 
Me  dit  d'un  ton  aisé,  doux,  sinjple,  harmonieux: 
"  Je  chante  les  combats  et  cet  homme  pieux 
•*  Qui,  des  boi-ds  Phrygiens  conduit  dans  l'Ausonie, 
"  Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinie  '" 
Sa  muse  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu. 
Et,  pour  donner  beaucoup,  ne  nous  promet  que  peu  ; 
Bientôt  vous  la  verrez,  prodiguant  les  miracles, 
Du  destin  des  Latins  prononcer  les  oracles; 
De  Styx  et  d'Achéron  peindre  les  noirs  torrens. 
Et  déjà  les  Césars  dans  l'Elysée  errans. 

De  iigures  sans  nombre  égayez  votre  ouvrage  ; 
Que  tout  y  fusse  aux  yeux  une  riante  image  : 
On  peut  être  à  la  fois  et  pompeux  et  plaisant; 
fCt  je  hais  un  sublime  ennuyeux  et  pesant. 
J'aime  mieux  Ariosteet  ses  tables  comiciues, 
Que  ces  auteurs  toujours  froids  et  mélancoliques. 
Qui  dans  leur  sombre  humeur  se  croiroient  faire  affront 
Si  les  grâces  jamais  K-ur  déridoient  le  front. 

On  diroit  que  pour  plaire,  instruit  par  la  nature, 
Homère  ait  à  \'éiuis  dérobé  sa  ceinture, 
Son  livre  est  «l'agrémeiis  un  fertile  trésor: 
Tout  ce  ([u'il  a  touché  se  convertit  en  or  ; 
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Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvelle  grâce; 

Partout  il  divertit,  et  jamais  il  ne  lasse. 

Une  heureuse  chaleur  anime  ses  discours  : 

Il  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours. 

Sans  garder  dans  ses  vers  un  ordre  méthodique, 

Son  sujet  de  soi-même  et  s'arrange  et  s'explique: 

Tout,  sans  faire  d'apprêts,  s'y  prépare  aisément  ; 

Chaque  vers,  chaque  mot  court  à  l'événement. 

Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincère: 

C'est  avoir  protité  que  de  savoir  s'y  plaire. 

Un  poème  excellent,  où  tout  marche  et  se  suit, 

N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  : 

Il  veut  du  temps,  des  soins  ;  et  ce  pénible  ouvrage 

Jamais  d'un  écolier  ne  fut  l'apprentissage. 

Mais  souvent  parmi  nous  un  poète  sans  art, 

Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hasard, 

Entîant  d'un  vain  orgueil  son  e-^prit  chimérique, 

Fièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque; 

Sa  muse  déréglée,  en  ses  vers  vagabonds. 

Me  s'élève  iamais  que  par  sauts  et  par  bonds  ; 

Et  son  feu,  dépourvu  de  sens  et  de  lecture. 

S'éteint  à  chaque  pas  faute  de  nourriture._ 

Mais  en  vain  le  public,  prompt  à  le  mépriser, 

De  son  mérite  faux  le  veut  désabuser; 

Lui-même,  applaudissant  à  son  maigre  génie. 

Se  donne  par  ses  mains  l'encens  qu'on  lui  dénie; 

Virgile,  au  prix  de  lui,  n'a  point  d'invention  ; 

Homère  n'entend  point  la  noble  fiction. 

Si  contre  cet  arrêt  le  siècle  se  rebelle, 

A  la  postérité  d'abord  il  en  appelle: 

Nais  attendant  qu'ici  le  bon  sens  de  retour 

Ramène  ttiomphans  ses  ouvrages  au  jour. 

Leur  tas  au  magasin,  cachés  à  la  lumière, 

Combattent  tristement  les  vers  et  la  poussière. 
Laissons-les  donc  entre  eux  s'escrimer  en  repos  ; 

Et,  sans  nous  égarer,  suivons  notre  propos. 
Des  succès  fortunés  du  spectacle  tragique 

Dans  .\thènes  naquit  la  comédie  anti(iue. 

Là  le  Grec,  né  mo^iueur,  par  mille  jeux  plaisans 

Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisans. 

Aux  accès  insolens  d'une  bouffonne  joie 

La  sagesse,  l'esprit,  l'honneur,  furent  en  proie. 
On  vit  par  le  public  un  poëtc  avoué 
S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué. 

Et  Socrate  par  lui,  dans  un  cha?ur  de  nuées. 
D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 
Enfin  de  la  licence  on  arrêta  le  cours  : 
Le  magistrat  des  lois  emprunta  le  secours. 
Et,  rendant  par  édit  les  poètes  plus  sages. 
Défendit  de  marquer  les  noms  et  les  visages. 
Le  théâtre  perdit  son  antique  fureur: 
La  comédie  apprit  à  rire  sans  aigreur. 
Sans  fiel  et  sans  venin  sut  instruire  et  reprendre. 
Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  iSlénandre. 
Chacun,  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir, 
S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s'y  point  voir  ; 
L'avare,  des  premiers,  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  ; 
Et  mille  fois  un  fat  finement  exprimé 
Méconnut  le  portrait  sur  lui-:riême  formé. 

Que  la  nature  donc  soit  votre  étude  unique. 
Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  du  comique. 
Quiconque  voit  bien  l'homme,  et,  d'un  esprit  protonU, 
De  tant  de  cœurs  cachés  a  pénétré  le  fond  ; 
Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue,  un  avare, 
Un  honnête  homme,  un  fat,  un  jaloux,  u^  bizarre, 
T.  III.  p.  1.  ^ 
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Sur  une  scène  heureuse  il  peut  les  étakr. 

Et  les  faire  à  nos  yeux  vivre,  agir  et  parler. 

Présentez-en  partout  les  images  naïves  ; 

Que  chacun  y  soit  peint  des  couleur;  les  plus  vives. 

La  nature  féconde  en  bizarres  portraits, 

Dans  chaque  àme  est  marquée  a.  de  différens  traits  ; 

Un  geste  la  découvre,  un  rien  la  fait  paroître: 

Mais  tout  esprit  n'a  pas  des  yeux  pour  la  connoître. 

Le  temps,  qui  change  tout,  change  aussi  nos  humeurs  : 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  mœui-s. 

Un  jeune  homme,  toujours  bouillant  dans  ses  caprices.. 
Est  prompt  à  recevoir  Timpression  des  vices; 
Est  vain  dans  ses  discours,  volage  en  ses  désirs, 
Eélif  à  la  censure,  et  fou  dans  les  plaisirs, 

Ùâge  viril,  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage, 
Se  pousse  auprès  des  grands,  s'intrigue,  se  ménage. 
Contre  Itrs  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir, 
Et  loin  dans  le  présent  regarde  l'avenir. 

La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse  ; 
Garde,  non  pas  pour  soi,  les  trésors  qu'elle  entasse, 
Marche  en  tous  ses  desseins  d'\m  pas  lent  et  glacé  ; 
Toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé  ; 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse. 
Blâme  en  eux  les  douceurs  que  l'âge  lui  refuse. 

Ne  faites  point  parler  vos  acteurs  au  hasard. 
Un  vieillard  en  jeune  homme,  un  jeune  homme  en  vieillard. 

Etudiez  la  cour,  et  connoissez  la  ville  : 
L'une  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertile. 
C'est  par  là  que  Molière,  illustrant  ses  écrits. 
Peut-être  de  son  art  eut  remporté  le  prix,  _ 
Si,  moins  an.i  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures 
Il  n'eût  point  fait  souvent  grimacer  ses  figures. 
Quitté,  pour  le  bouffon,  l'agréable  et  le  tin. 
Et  sans  honte  àTérence  allie  Tabarin: 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe 
Je  ne  recoimois  plus  l'auteur  du  Misanlrope. 

Le  comique,  ennemi  des  soupirs  et  des  pleurs, 
N'admet  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs; 
Mais  son  emploi  n'est  pas  d'aller,  dans  une  plate. 
De  mots  sales  et  bas  charmer  la  populace: 
Il  faut  que  ses  acteurs  badinent  noblement; 
Que  son  i:œud  bien  Ibrmé  se  dénoue  aisément  ; 
Que  l'action,  marchant  où  la  raison  la  guide, 
>.'e  se  perde  jamais  dans  une  scène  vide  ; 
Que  son  style  hiunlile  et  doux  se  relève  à  projios  ; 
Que  ses  discour.--,  partout  fertiles  en  bons  mois,. 
;;ioient  pleins  de  jnissions  linement  maniées. 
Et  les  scènes  toujours  fune  à  l'autre  liées. 
i\ux  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter  : 
Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s'écarter. 
Contemplez  do  quel  air  un  |)ère  dansTérence 
Vient  d'un  fils  amoureux  gourmander  l'imprudence; 
De  quel  air  cet  amant  écoule  ses  leçons. 
Et  court  chez  sa  maîtresse  oublier  ces  chansous. 
Ce  n'est  pas  un  portrait,  une  image  semblable; 
C'est  un  amant,  un  lils,  un  père  véritable. 

J'aime  sur  le  théâtre  un  agréable  auteur 
Qui,  sans  se  diffamer  aux  yeux  du  spectateur, 
Plaît  par  la  raison  seule,  et  jamais  ne  la  choque  ; 
Muis  ]inur  un  f.iux  plaisant  à  grossière  équivoque. 
Qui  pour  me  divertir  n'a  que  la  saleté. 
Qu'il  s'en  aille  s'il  veut,  sur  deux  tréteaux  monté. 
Amusant  le  Pont-neuf  de  ses  sornettes  fades, 
Aux  lacjuais  usiinnblés  jouer  ses  mascarades. 
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Chaut  IV.  V auteur  revient  aux  principes  gCnéraux.  Con- 
seils particuliers.  Origine,  progrès  et  décadence  de  ItL 
poésie.  Eloge  de  Louis  À'//'. 

Dans  Florence  jadis  vivoit  un  médecin, 
Savant  hâbleur,  dit-on,  et  célèbre  assassin. 
Lui  seul  y  fit  long-temps  la  publique  misère: 
Là  le  fils  orphelin  lui  redemande  un  père; 
Ici  le  frère  pleure  un  frère  empoisonné  : 
L'un  meurt  vide  desaiîg,  l'autre  plein  de  séné: 
Le  rhume  à  son  aspect  se  change  en  pleurésie, 
Et  par  lui  la  migraine  est  bientôt  frénésie. 
11  quitte  enfin  la  ville,  en  tous  lieux  déte^ité. 
De  tous^ses  amis  morts  un  seul  ami  resté 
Le  mène  en  sa  maison  de  superbe  structure. 
C'étoit  un  riche  abbé,  fou  de  l'architecture. 
Le  médecin  d'abord  semble  né  dans  cet  art. 
Déjà  de  bâtimens  parie  comme  Mansard  : 
D'un  salci)  (ju'oa  élève  il  condamne  la  face  ; 
Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place; 
Approuve  l'escalier  tourné  d'autre  façon. 
Son  ami  le  conçoit,  et  mande  son  maçon. 
Le  maçon  vient,  écoute,  approuve,  et  se  corrige. 
Enfin,  pour  abréger  un  si  plaisant  prodige, 
Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain  ; 
Et  désormais,  la  règle  et  l'équerre  à  la  main. 
Laissant  de  Galien  la  science  suspecte, 
De  méchant  médecin  devient  bon  architecte. 

Son  exemple  est  pour  nous  un  précepte  excelieiit, 
Soyez  plutôt  maçon,-  si  c'est  votre  talent. 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire, 
Qu'écrivain  du  conmiun,  et  poëte  vulgaire. 
Il  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  ditférens. 
On  peut  avec  honneur  remplir  les  seconds  rangs  ; 
î\iais  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d'écrire, 
11  n'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire: 
Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auîeur. 
Eojer  est  îuPinchêne  égal  pour  le  lecteur  ; 
On  ne  lit  guère  plus  Rampale  et  Menardière 
Que  Magnon,  du  Souhait,  Corbin,  et  la  Morlière. 
Un  fou  du  moins  fait  rire,  et  peut  nous  égayer  : 
Mais  un  froid  écrivain  ne  sait  rien  qu'ennaver. 
J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace 
Que  ces  vers  où  Tviotin  se  morfond  et  nous  glace. 

Ne  vous  enivrez  point  des  éloges  llatteurs 
Qu'un  amas  quelquefois  de  vains  admirateurs 
Vous  donne  en  ces  réduits  piompts  à  crier:  Merveille  ! 
Tel  écrit  récité  se  soutint  à  l'oreille. 
Qui,  dans  l'impression  au  grand  jour  se  montrant, 
ÎS'e  soutient  pas  des  yeux  le  regard  pénétrant. 
On  sait  de  cent  auteurs  l'aventure  tragique  : 
Et  Gombauii  tant  loué  garde  encor  la  boutique. 

Ecoutez  tout  le  monde,  assidu  consulianl: 
Lîn  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 
Quelques  vers  toutefois  qu'Apollon  vous  inspire, 
En  tous  lieux  aussitôt  ne  courez  pas  les  lire. 
Gardez-vuus  d'imiter  ce  rimeur  furieux 
Qui,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux. 
Aborde  en  récitant  quiconque  le  salue. 
Et  poursuit  de  ses  vers  les  passans  dans  la  rue. 
11  n'est  temple  si  saint  des  anges  respecté 
Qui  soit  contre  sa  muse  uu  lieu  de  sûreté. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  aimez  cju'on  vous  censure. 
Et,  souple  à  la  raisoo,  corrigez,  sans  murmure, 
Mais  ne  vous  rendez  pas  dès  qu'un  sot  vous  reprend. 
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Souvent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 
Par  d'injustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce. 
Elànie  des  plus  beaux  vers  la  noble  iiardiesse. 
On  a  beau  réfuter  ses  vains  raisonnemens; 
Son  esprit  se  coniplaU  dans  ses  faux  jugemens  ; 
Et  sa  foibie  raison,  de  clarté  dépourvue, 
Pense  que  rien  n'échappe  à  sa  <léDdc  vue. 
Ses  conseils  sont  à  craindre  ;  et  si  vous  les  croyez. 
Pensant  fuir  un  écueil,  souvent  vous  vous  noyez. 
Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire 
Que  la  raison  conduire  et  le  savoir  éclaire. 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  l'on  sent  foible.  et  qu'on  se  veut  cacher. 
Lui  seul  éclaircira  vos  doutes  ridicule^, 
De  votre  esprit  tremblant  lèvera  les  scrupules. 
C'est  lui  qui  vous  dira  par  quel  transport  heureux 
Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux 
Trop  resserré  par  l'art  sort  des  règles  prescrites, 
Et  de  l'art  même  apprend  a  franchir  leurs  limites. 
Mais  ce  parfait  censeur  se  trouve  rarement. 
Toi  excelle  à  rimer  qui  juge  sotlement  ; 
Tel  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville. 
Qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile. 

Auteurs,  prêtez  l'oreille  à  mes  instructions. 
Voulez-vous  faire  aimer  vos  riches  fictions  ? 
Qu'en  savantes  leçons  votre  muse  fertile 
Partout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  l'utile. 
\)n  lecteur  sage  fuit  un  vain  amusement. 
Et  veut  mettre  à  profit  son  divertissement. 
Que  votre  âme  et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  ouvrages, 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 
Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs 
Qui  de  l'honneur,  en  vers,  infâmes  déserteurs. 
Trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable, 
Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable. 

Je  ne  suis  pas  pourtant  de  ces  tristes  esprits 
Qui,  bannisiiant  l'amour  de  tons  chastes  écrits. 
D'un  si  riche  ornement  veulent  priver  la  scène; 
Traitent  d'empoisonneurs  et  Rodrigue  et  Chimène. 
L'amour  le  moins  honnête  exprimé  chastement 
N'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 
Didon  a  beau  gémir  et  m'étaler  ses  charmes  ; 
Je  condamne  sa  faute  en  partageant  ses  larmes. 

Un  auteur  vertueux,  dans  ses  vers  innocens. 
Ne  corrompt  point  le  cciur  en  chatouillant  les  sens: 
Son  feu  n'allume  point  de  criminelle  tlammc. 
Aimez  donc  la  vertu,  nourrissez-en  votre  âme  : 
En  vain  l'esprit  est  plein  d'une  noble  vigueur; 
Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 

Fuyez  surtout,  fuyez  ces  basses  jalousies. 
Des  vulgaires  esprils  malignes  frénésies. 
Un  sublime  écrivain  n'en  peut  être  infecté  ; 
C'est  un  vice  qui  suit  lu  médiocrité. 
Du  mérite  éclatant  cette  sombre  rivale 
Contre  lui  chez  les  grands  incessamment  cabale. 
Et,  sur  les  pieds  en  vain  tâchant  de  se  hausser, 
Pour  s'égaler  à  lui  cherche  â  le  rabaisser. 
Ne  descendons  jamais  dans  ces  lâches  intrigues  : 
N'allons  point  à  l'honneur  par  de  honteuses  brigues. 

Que  les  vers  n.e  soient  pas  votre  éternel  emploi. 
Cultivez  vos  amis,  soyez  homme  de  foi  : 
C'est  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre  ; 
il  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 

Iravaillez  pour  la  gloire,  et  cpi'un  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  l'objet  d'un  illustre  écrivain. 


LIV.  ir.    POÉSIE  DIDACTIQUE,  &c.        197 

Je  sais  qu'un  noble  esprit  p'iut,  sans  honte  et  sans  crime. 
Tirer  de  son  travail  un  trilnii  légitime: 
Mais  je  ne  puii  souttVir  ces  auteurs  renommés 
Qui,  dégoûtés  de  gloire,  et  d'argent  aitaniés, 
Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire. 
Et  l'ont  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire. 

Avant  que  la  raison,  s'expliciuant  par  la  voix. 
Eût  instruit  les  humains,  eût  enseigné  des  lois. 
Tous  les  hommes  suivoient  la  grossière  nature. 
Dispersés  dans  les  bois  couroient  à  la  pâture; 
La  force  tenoit  lieu  de  droit  et  d'équité  ; 
Le  meurtre  s'exerçoit  avec  impunité. 
Mais  du  discours  enfin  l'harmonieuse  adresse 
De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse, 
Rassembla  les  humains  dans  les  forêts  épars. 
Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts. 
De  l'aspect  du  supplice  efiVaya  l'insolence, 
Et  sous  l'appui  des  lois  mit  la  foible  innocence. 
Cet  ordre  fut,  dit-on,  le  fruit  des  premiers  vers. 
De  là  sent  nés  ces  bruits  reçus  dans  l'univers. 
Qu'aux  accens  dont  Orohée  emplit  les  monts  de  Thrace 
Les  tigres  am.oUis  dépouilloient  leur  audace: 
Qu'aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvoieat 
Et  sur  les  murs  1  hebains  en  ortlre  s'élevoient. 
L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 
Depuis,  le  ciel  en  vers  lit  parler  les  oracies  : 
Du  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreur, 
Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur. 
Bientôt  ressuscitant  les  héros  des  vieux  âges, 
Homère  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 
Hésiode  à  son  tour, "par  d'utiles  leçons, 
Des  champs  trop  paresseux  vint  hâter  les  moissons. 
En  mille  écrits  tameux  la  sagesse  tracée 
Fut,  à  l'aide  des  vers,  au.x  mortels  annoncée  ; 
Et  partout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs. 
Introduits  par  l'oreille,  entrèrent  dans  les  cœurs. 
Pour  tant  d'heureux  V>ieiifaits  les  nuises  révérées 
Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées; 
Et  leur  art,  attirant  le  culte  des  mortels, 
A  sa  gloire  en  cent  lieux  vit  dresser  des  autels. 
Mais  enfin,  l'indigence  amenant  la  bassesse. 
Le  Parnasse  oublia  sa  première  noblesse. 
Un  vil  amour  du  gain,  infectant  les  esprits. 
De  mensonges  grossiers  souilla  tous  les  écrits. 
Et  partout,  enfantant  mille  ouvrages  frivoles, 
Tratiqua  du  discours  et  vendit  les  paroles. 

Ne  vous  flétrisses  point  par  un  vice  si  bas. 
Si  l'or  seul  a  pour  vous  d'invincibles  appas, 
Fuyez  ces  lieux  charmans  qu'arrose  le  Permesse: 
Ce  n'est  point  sur  ses  bords  qu'habite  la  richesse. 
Aux  plus  sa  vans  auteurs,  connue  aux  plus  grands  guerrier?, 
Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers. 

Mais  quoi  '  dans  la  disette  une  muse  affamée 
Ne  peut  pas,  dira-t-on,  subsister  de  fumée; 
Un  auteur  qui,  pressé  d'un  besoin  importun. 
Le  soir  entend  crier  ses  entrailles  à  jeun. 
Coûte  peu  d'Ilélicon  les  douces  promenades: 
Horace  a  bu  son  soûl  quand  \\  voit  les  Ménades; 
Et,  libre  du  souci  qui  trouble  Colletet, 
N'attend  pas  pour  dîner  le  succès  d'un  sonnet. 

11  est  vrai:  mais  enfin  cette  affreuse  disgrâce 
Rarement  parmi  nous  afHige  le  Parnasse. 
Et  «jue  craindre  en  ce  siècle,  où  toujours  les  beaux  arts 
D'un  astre  favorable  éprouvent  les  regards  ; 
Où  d'un  prince  éclairé  la  sage  prévoyance 
Fait  partout  au  mérite  ignorer  l'indigence? 
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Muses,  dictez  sa  gloire  à  tous  vos  nourri-fons: 
Son  nom  vaut  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  leçons. 
Que  Corneille  pour  lui  rallumant  son  audace, 
Soit  encor  le  Corueiile  et  du  Cid  et  d'Horace  : 
Que  Racine  enfantant  des  miracles  nouveaux. 
De  ses  héros  sur  lui  tonne  tous  le?  tableaux  : 
Que  de  son  nom,  chanté  par  la  bouche  des  belles, 
Benserade  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles: 
Que  Segraiî  dans  l'églogue  en  charme  les  forêts,  ; 
Que  pour  lui  l'épigramme  aiguise  tous  ses  traits. 
Mais  quel  heureux  auteur,  dans  une  autre  Enéide, 
Aux  bords  du  Khiu  tremblant  conduira  cet  .Ylcide  • 
Quelle  savante  Ivre  au  bruit  de  ses  exploits 
Fera  marcher  encor  les  rociurrs  et  les  bois  ; 
Chantera  'e  Batave,  éperdu  dans  l'orage. 
Soi-même  se  noyant  pour  sortir  du  naufrage  ; 
.Dira  les  bataillons  sous  Mastricht  entenés, 
Dans  ces  affreux  assauts  du  soleil  éclairés  ? 
Mais  tandis  que  je  parle,  une  gloire  nouvelle 
Vers  ce  vaincjuciir  rapide  aux  Alpes  vous  appelle. 
Déjà  Dole  et  Salins  soui  le  joug  ont  ployé  ; 
Besaiiçon  fume  encor  soiis  son  roc  foudroyé. 
Où  sont  ces  grands  guerriers  dont  les  fatales  ligues 
Dévoient  à  ce  torrent  opposer  tant  de  digues  ? 
Est-ce  encore  en  fuyant  qu'ils  pensent  l'arrêter. 
Fiers  du  hf^nteux  honneur  d'avoir  su  l'éviter? 
Que  de  remparts  détruits  !  que  de  villes  forcées  ! 
Que  de  moisso!i=<  de  gloire  en  courant  amassées  ! 

Auteurs,  pour  les  ciianter  redoublez  vos  transporL?  • 
Le  sujet  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts. 
Pour  moi,  qui,  jusqu'ici  nourri  dans  la  satire, 
!N'ose  encor  manier  la  trompette  et  la  lyre, 
Vous  me  verrez  p;nu-tant,  dans  ce  champ  glorieux. 
Vous  animer  du  moins  de  la  voix  et  des  yeiix^ 
"\'ous  ofilrir  ces  leçonsque  ma  muse  au  Parnasse 
Rapporta,  jeune  encor,  du  commerce  d'Horace  ; 
Seconder  votre  ardeur,  échauffer  vos  esprits. 
Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  et  le  prix. 
Mais  aussi  pardonnez,  si,  plein  de  ce  beau  zèle. 
Quelquefois  du  bon  or  je  sépare  le  faux. 
Et  des  auteurs  grossiers  j'attacjue  les  défauts  : 
Censeur  un  peu  fâcheux,  mais  souvent  nécessaire. 
Plus  enclin  à  blâmer,  que  savant  k  bien  faire. 


§  2.     Ma/iicrc  de  lire  les  vers. 

Arrête,  sot  lecteur,  dont  la  triste  manie, 
Détruit  de  nos  accords  la  savante  harmonie; 
Arrête,  par  pitié  !  quel  funeste  travers. 
En  dépit  d'Apollon  te  fait  lire  des  vers? 
Ah  !  81  ta  voix  ingrate  ou  languit,  ou  détonne. 
Ou  traîne  avec  lenteur  son  fausset  monotone  ; 
Si  du  feu  du  génie  en  nos  vers  allumé 
N'étincelle  jamais  ton  œil  inanimé; 
Si  la  lecture  entin,  dolente  j.salmodie, 
>.e  dit  rien,  ne  peint  rien  a  mou  ame  engourdie. 
Cesse,  ou  laisse-moi  fiur.    Ton  regard  abattu 
.Du  regard  île  Méduse  a  la  trisK;  vertu. 
L'auditeur  qu'ont  glacé  tes  sons  et  ta  présence 
Croit  subir  le  ;  upplice  inventé  par  Mézence  : 
C'est  im  vivant  qu'on  lie  au  cadavre  d'un  mort. 
Attentif  à  ta  voix  Phébus  même  s'endort  ; 
Sa  défaillante  main  laisse  tomber  sa  lyre. 

C'est  peu  d'aimer  les  vers  ;  il  faut  savoir  les  lire 
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îl  faut  avoir  appris  cet  art  mélodieux 
De  parler  dignement  le  laDgage  des  dieux  ; 
Cet  art,  qui  par  les  tons  des  phrases  cadencéfs 
Donp.e  de  l'iiarmonic  et  du  nombre  aux  pensées  ; 
Cet  art  de  déclamer,  dont  le  charme  vainqueur 
Assujettit  l'oreille,  et  subjugue  le  cceur. 

Doù  vient  me  diras-tu  cette  brusque  apostrophe  ? 
lisant  pour  in'éclairer,  je  lis  en  philosophe. 
Plus  un  écrit  est  beau,  moins  il  a  besoin  d'art, 
Et  le  teint  de  Vénus  peut  se  passer  de  fard. 
L'harmonieux  débit  que  ta  muse  me  vante 
Ne  séduisit  jamais  une  oreille  savante. 
De  cette  illusion  (.\u\m  autre  soit  épris  : 
Mais  la  vérité  nue  a  pour  moi  plus  de  prix. 

Eh  !  quoi  !  d'une  lecture  insipide  et  glacée. 
Tu  prétends  attrister  mon  oreille  lassée  ! 
Quoi!  traître,  à  tes  côtés  tu  prétends  m'enchaîner: 
A  loisir,  en  détail  tu  veux  m'assassiner  ; 
Dans  les  longs  bâillemens  et  les  vapeurs  mortelles 
Ensevelir  Thonneur  des  œuvres  les  plus  belles; 
Et  toujours  méthodique  et  toujoui^  concerté, 
Des  élans  d'un  auteur  abaisser  la  fierté. 
Tomber  quand  il  s'élève,  et  ramper  quand  il  vole! 

Ah  !  garde  pour  toi  seul  ton  scrupule  frivole: 
Sois  captif  dans  le  cercle  obscur  et  limité 
Qui  fut  tracé  des  mains  de  l'uniformité. 
Aux  lois  de  ton  compas  asservis  Melpomène, 
Et  la  douleur  de  Piièdre,  et  l'amour  de  Chimènc. 
Ravale  à  ton  ni  veau  l'essor  audacieux 
De  l'oiseau  du  tonneiTe  égaré  dans  les  cieux  ; 
Meurs  d'ennui,  j'y  consens,  sois  barbare  à  tan  aise, 
Mais  ne  m'accable  pas  sous  un  joug  qui  me  pèse  ;      ' 
N'exige  pas  du  moins,  insensible  lecteur, 
Que  jamais  je  me  plie  à  ton  goitt  destructeur. 

Va,  d'un  débit  heureux  l'innocente  imposture. 
Sans  la  défigurer,  embellit  la  nature  ; 
Et  les  tiaits'que  la  muse  éternise  en  ses  chants, 
iîécités  avec  art  en.  seront  plus  touchans. 
Ils  laisseront  dans  l'âme  une  trace  durable, 
Du  génie  éloquent  empreinte  inaltérable, 
Et  rien  ne  plaira  plus  à  tous  bs  goûts  divers 
Qu'un  organe  flatteur  déclamant  de  beaux  v-n  ■: 
Jadis  on  les  chantoit.     Les  annales  antiques 
De  Moïse  et  d'Orphée  exaltent  les  cantiques. 
1  e  faut-il  rappeler  ces  prodiges  connus? 
Ces  rochers  attentifs  à  la  voix  de  Li.nus? 
Et  Sparte  qui  s'éveille  aux  accens  de  Tyrthée  ' 
Et  Therpandre  apaisant  la  foule  révoltée  ? 
Les  poètes  divins,  maîtr^es  des  nations, 
isavoient  noter  alors  l'accent  des  passions. 
Lame  étoit  adoucie  et  l'oreille  charmée. 
Et  même  des  tyrans  la  rage  désarniée. 
Ce  fut  l'attrait  "des  vers  qui  lit  aimer  les  loi^j 
L'art  de  les  déclamer  fut  le  talent  des  rois. 
Les  dieux  mèuîe,  les  dieux,  par  la  voix  des  oracle*, 
De  cet  art  enchanteur  consacroient  les  miracle^. 

Chez  les  fils  de  Cadmus,  peuples  ingénieux, 
Que  les  sons  de  la  lyre  étoient  harmonieux  ! 
Que  dans  ces  beaux  climats  l'exacte  prosodie 
Aux  chansons  des  neuf  sœurs  prêtoit  de  mélodie! 
On  voyoit,  à  côté  des  dactyles  volaus. 
Le  spondée  alongé  se  traîner  à  pas  lents. 
Chaque  mot,  chez  les  Grecs,  amans  de  la  mesure, 
.Se  plioit  de  lui-même  aux  lois  de  la  césure. 
Chaque  genre  eut  son  rythme  :  en  vers  majestueux 
L'épopée  entonna  ses  récits  fastueux  ; 
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La  modeste  élégie  eut  recours  au  distique  ; 
Archiloqiie  s'arma  de  l'iambe  caustique  ; 
A  des  maîtres  divers  Alcée,  AnacréOn 
Prêtèrent  leur  génie,  et  leur  gloire  et  leur  nom. 

Pour  nous,  entans  des  Goths,  Apollon  plus  avare- 
A  dédiiigné  long-temps  notre  jargon  barbare; 
Ce  jargon  s'est  poli,  les  muses  sur  nos  bords 
Ont  d'une  mine  ingrate  arraché  des  trésors. 
O  Racine  !  ô  Boileau  !  votre  savante  audace 
Fait  parler  notre  langue  aux  éclios  du  Parnasse; 
Ce  rebelle  instrument  rend  des  accens  flatteurs. 
Vous  peignez  la  nature  en  sons  imitateurs. 
Tantôt  doux  et  légers,  tantôt  pesans  et  graves. 
Votre  .-\pollon  est  libre  un  milieu  des  entraves: 
Et  l'oreilU'  attentive  an  charme  de  vos  vers, 
doit  de  Virgile  même  entendre  les  concerts. 

Mais  ces  vers  mal  rendus  perdent  leur  énergie. 
Il  est  une  secrète  et  puissante  magie, 
11  est  un  art  de  lire  et  de  se  pénétrer 
Des  transports  qu'im  auteur  nous  voulut  inspirer, 
D'entrer  dans  sa  pensée,  et  d'une  voix  facile 
D'assortir  en  tout  temps  son  organe  à  son  style. 
D'atteindre  son  essor,  d'éviter  avec  lui 
Et  la  monotonie,  et  l'enflure  et  l'ennui. 
D'égayer  à  la  fois  de  la  voix  et  du  geste 
Ces  mots,  ces  traits  piciuans  d'un  railleur  vif  et  leste; 
De  donner  leur  couleur  aux  comiques  tableaux 
Qu'à  tracés  en  riant  la  musc  des  Hoileaux  ; 
De  prendre  un  ton  plus  noble,  im  accent  plus  sublime 
Dans  ces  vers  que  prononce  ou  Zaïre  ou  Monime. 
D'emprunter  le  coup  d'œil  et  l'ame  d'un  héros, 
Quand  Colign-y  d'un  mot  fait  pâlir  ses  bourreaux; 
De  s'élever  enfm  jusqu'au  ton  d'un  grand  homme. 

Toi  qui  peignis  si  bien  les  alarmes  de  Rome, 
O  Virgile,  tes  vers  avec  art  étoient  lus. 
Lorsque  tu  fis  pleurer  la  mort  de  Marcellus, 
Lorsque  tu  recueillis  ces  larmes  maternelies. 
Ces  regrets  si  touchans,  ces  larmes  éternelles; 
D'un  triste  enthousiasme  alors  tu  t'enivrois: 
Pour  arracher  des  pleurs,  toi-même  tu  pleurois. 

Et  tu  viens,  froid  lecteur,  d'une  voix  indiscrète 
Réciter  nos  chansons  connue  on  lit  la  gazette! 
La  muse  en  vain  comptoir  sur  ses  enchantemens: 
Tes  mains,  tes  froides  mains  brisent  ses  talismans. 
Loin  de  persuader,  dans  ta  bouche  odieuse, 
J.a  vérité  déplaît,  triste  et  fastidieuse. 
Sous  les  traits  de  l'ennui  la  raison  perd  ses  droits  ; 
Il  faut  et  nous  instruire  et  nous  plaire  à  la  fois; 
Qui  veut  gagner  mon  cœur  doit  fl>itter  mes  oreilles. 

Ah  !  qu'un  rimeur  jaloux  du  succès  de  ses  veilles 
Frcmira  de  t'ouïr,  didacticiue  lecteur. 
Défigurer  des  vers  dont  il  sera  l'auteur  ! 
Ah  !  "comme  à  chaque  mol  que  ta  bouclic  estropie 
11  nmrmure  en  secret  de  ton  audace  impie! 
Un  père,  juste  ciel,  j)eut-il  voir  ses  ci. fans 
Condamnés  sous  ses  yi'ux  à  jjérir  twut  vivans! 
Le  poëte  indigné,  qu'un  sol  lecteur  nnilile, 
Fera  pour  se  contraindre  un  eifort  imiiile. 
11  n'est  respect  humain  qui  le  j)uisie  arrêter  ; 
La  nature  souffrante  enfin  va  l'emporter. 

"  Quoi  !   bourreau,  tu  poursuis,  cesse,  je  t'en  conjure, 
"  De  faire  à  mes  écrits  cette  mortelle  injure; 
"  Tu  me  servirois  mieux,  si  tu  m'estimois  moins  ; 
"  Ou  ne  me  lis  jamais  ...  ou  lis-moi  sans  témoins. 
J'approuve  ce  transport  d'une  musc  éi  haullée. 
Tel  ou  dit  autrefois  une  Rameau,  notre  Orphée, 


US',  ir.    POÉSIE  DIDACTIQUE,  &c.        201 

Dans  son  juste  dépit  avoué  d'Apollon, 
D'un  mauvais  concertant  bri->a  le  violon. 
Autant  il  fréniis>()it,  quand  des  voix  infidèles 
Hurloient  à  l'opéra  ses  cha-nsons  imtnorlelies; 
Autant  il  adniiroittes  acceus  et  tes  yeux, 
Aruould,  seule  déesse  au  théâtre  des  dieux: 
II  err^bellissoit  tout:  tes  charme;;  l'embellirent; 
Et  du  moins  ses  talens  des  tiens  s'enorgueillirent. 

Mais  si  le  goût  du  chant  fait  le  prix  des  beaux  airs, 
La  pompe  du  débit  est  le  charme  des  vers. 
Voyez-vous  ce  cristal  où  les  yeux  d'une  belle 
Cherchent  de  ses  attraits  une  image  tidèle  ? 
Tel  doit  être  un  lecteur:  il  offre  à  notre  esprit 
Le  miroir  animé  des  beautés  d'un  écrit. 
L'amante  de  Narcisse  en  nos  tbrêts  errrante 
Kedit  d'un  dernier  mot  la  syllabe  mourante: 
Mais  des  chai'.ts  de  la  muse  écho  plus  assidu. 
Tout  ce  qu'elle  prononce  un  lecteur  l'a  rendu. 
Combien  d'art  il  lui  laut  !  c'est  peu  qu'il  fasse  entendre 
L'organe  le  plus  souple  et  la  voix  la  plus  tendre  ; 
C'est  peu  qu'il  réunisse  à  ces  premiers  talens 
L^n  geste  pittoresque  et  des  regards  parlant  ; 
Que  d'f-je  1  ce  n'est  rien,  si  le  ciel  inflexible 
Pour  le  rendre  éloquent,  ne  l'a  créé  sensible. 

Ah  !  comme  en  prononçant  des  vers  mélodieux 
La  rlanime  du  génie  animera  ses  yeux  ! 
Comme  il  captivera  nos  âmes  entraînées! 
Comme  il  fera  couler  les  heures  er>chaînées  ! 
Comme  on  se  souviendra  aes  vers  qu'il  aura  lusî 
Imprimés  dans  le  cœur,  ils  n'en  sortiront  plus. 

Tout  poète  le  sait      Tout  poëte cultive 
L'art  de  tenir  l'oreille  enchaînée  et  captive, 
Ts 'est-ce  pas  à  cet  art  que  tant  d'auteurs  fêtés 
Ont  dû  tout  leur  succès  dans  nos  sociétés  ? 
Qui  compose  avec  feu  déclame  avec  ivresse. 

Mais  sitôt  qu'un  ouvrage  échappé  de  la  presse. 
Chez  le  Jav,  chez  Duchesne,  étale  avec  orgueil 
Un. frontispice  orné  de  la  main  de  Longueil, 
Du  goût  de  l'acheteur  son  succès  va  dépendre. 
Le  poëte  partout  ne  peut  se  faire  entendre, 
Ni  partout  dans  le  monde  accompagner  ses  vers. 
Ils  tomberont,  hélas,  s'ils  sont  lus  de  travers  ; 
Rien  ne  peut  les  sauver  d'un  funeste  naufrage. 

Midas,  en  digéraiit,  veut  parcourir  l'ouvrage. 
Il  l'ouvre  avec  dédain,  prend  un  ton  de  censeur. 
Bâille  à  chaque  syllabe  et  se  croit  connoisseur. 
Midas  tout  opprimé  des  vapeurs  de  sa  table 
Juge  le  triste  écrit,  le  trouve  détestable. 
Plaint  son  argent,  se  fâche,  et  déclare  en  un  mot 
Le  libraire  un  fripon,  et  le  poëte  un  sot. 
Monseigneur  le  décide:  un  tiatteur  s'extasie. 

Laissons  là  ce  vain  juge  :  entrons  chez  Aspasie  : 
Aspasie  aux  bons  vers  aime  à  mettre  le  prix, 
Lt  sa  table  est  toujours  ouverte  aux  beaux  esprits. 
Quatre  heures  ont  sonné  :  la  belle  à  sa  toilette. 
Daigne  entendre  l'écrit  du  malheureux  poëte. 
Certain  petit  abbé,  lecteur  officieux. 
Commence  en  minaudant,  et  d'un  uir  précieux 
Pajuste  son  collet,  bégaie  une  tirade. 
S'interrompt  pour  placer  une  turlupinade, 
Pit  aux  endroits  touchans,  commente  les  bons  mots. 
Et  sautant  les  feuillets  de  propos  en  propos. 
Enfin  Monsieur  l'abbé  plus  étourdi  qu'un  page, 
Sans  s'en  douter,  arrive  à  la  dernière  page. 
La  belle  cependant  caresse  un  petit  chien, 
Regarde  en  un  miroir  si  son  rouge  va  bien  : 
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«'  — Convenez-en,  l'abbé,  le  style  est  pitoyable. 

'-  — Alïreux. — Le  dénouement  est  trop  brusque. — Ef- 
froyable ! 

"  Cela  n'est  point  filé. — C'est  d'un  triste  d'ailleurs  î 

"  D  un  sombre! — Oh!  oui,  Madame,  à  donner  des  va- 
peurs. 

Sur  ce  mot  de  vapeurs,  on  annonce  à  la  belle 

I  n  fat  qui  va  jouer  une  scène  nouvelle. 

(ie  fat  est  un  docteur,  un  charlatan  mielleux. 

Sans  esprit,  mais  pourtant  trouvé  miraculeux, 

J.'esculape  du  jour. — "  Autant  qu'il  m'en  souvienne," 

Dit-il,  "  c'est  auKJurd'hui  votre  jour  de  migraine  r 

<'  — Vraiment,  oui  :  rien  n'échappe  à  notre  cher  docteur. 

"  — Madame  .  .  .  mais  pardon,  je  trouble  le  lecteur. 

"  Je  suis  désespéré  d'interrompre  .  .  .  l'ouvrage 

"  Est-il  bon? — Il  est  neuf. — A-t-il  votre  suffrage' 

"  — Allons,  mon  cher  docteur,  vou>-r,ièmejug;ez-en. 

«f  _;>joi,    Madame!— -V^oyons.  —  Esi-ce   un   drame?    un 

roman  ? 
"  Oli  !  les  vignettes  sont  d'une  beauté  suprême. 
"  Madame,  avez-vous  vu  ces  guirlandes  de  fleurs, 
"  Ces  amours,  ces  lointains,  ces  bosquets  encJianteurs  ? 
"  —Ah  !  vous  avez  raison,  et  c'est  une  trouvaille 
"  Que  ces  estampes-là  ! — Comme  Longueil  travaille  ! 
"  — Mais  ce  n'est  pas  assez  d'admirer  le  graveur  ; 
"  Docteur,  jugez  l'écrit,  niais  jugez  sans  faveur. 
"  — Madamerà  vous  le  dé!  soyez  mon  Uranie: 
"  Ce  n'est  qu'à  la  beauté  déjuger  du  génie. 
"  —Ah  !  docteur,  vous  flattez.  "  Mais  enfin  entre  nous, 
"  L'ouvrage  ne  vaut  rien. — Je  m'en  rapporte  à  vous, 
"  Madame,  et  dès  ce  soir  dans  toutes  mes  visite>, 
"  Je  règle  mon  avis  sur  ce  que  vous  en  dites. 
"  Ah  !  d'iionneur  ce  seroit  un  fâcheux  embarras. 
"  De  lire  tous  les  vers  qu'on  trouve  beaux  ou  plats. 
♦•  De  votre  opinion  l'on  vous  demande  compte, 
"  Hésiter,  rester  court,  ce  seroit  une  honte. 
"  11  faut  prendre  un  parti  :  je  n'y  manque  jamais.^^ 
"  Et  pour  ne  risquer  rien,  je  trouve  tout  mauvais." 

Voilà  connue  on  vous  lit,  voilà  comme  on  vous  juge. 
Infortunés  rimeurs  !  sans  espoir,  sans  refuge. 
Vous  serez  condamnés  par  de  légers  esprits. 
Qui  dénigrent  souvent  ce  qu'ils  n'ont  pas  compris. 
Leurs  dédains  aux  laquais  renverront  la  brochure. 

Que  je  vous  plains  surtout,  si  pour  dernière  injure. 
Vos  vers  en  un  café  s'en  vont  se  présenter: 
Aadius  s'en  empare  et  les  vfut  réciter. 

II  scande  pesinninent  leurs  légers  hémistiches, 
Trouve  les  tours  gênés,  les  ornemens  postiches. 
Et  le-  fait  trouver  tels  p;.r  son  ton  de  pédant. 
Mais  Damis  de  vos  vers  adniir.iteur  ardent, 
Dainis  qui  rapporta  des  bords  de  la  Garonne 
L'inelfaçable  accent  de  la  race  Gasconne, 
Soutient  (jue  le  poëme  est  excellent,  Sandis! 

Il  le  prend,  il  le  lit  d'un  ton  de  Cadédis. 
A  son  panégyrique  on  est  loin  de  souscrire  : 
Aux  dépens  de  l'auteur  son  accent  vous  fait  rire, 
Kt  l'auditeur  trompé  qu'il  las:>e  jusqu'au  bout, 
Aux  vices  du  poëme  impute  son  dégoût. 
Coinl)i<  11  d'autr«fs  oi>ons,  au  débit  fade  et  triste, 
Pourroient  df  ces  portraits  grossir  encor  la  liste  ! 
On  se  plaint  du  vain  tas  des  auteurs  importuns  ; 
Mais  h",  mauvais  lecteurs  sont  encor  plus  communs. 
Au  sublime,  en  ce  point  si  nous  v(/ulons  atteindre, 
N'affectons  jamais  rien,  tout  f\cés  est  à  craindre. 
Irop  de  sim|)iicité  vaut  mieux  (jue  tiop  trappict  : 
L'art  qui  se  fait  sentir  est  un  art  indiscret. 
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Le  sublime  est  toujours  voisin  de  la  nature. 

Gardoiis-noiis  d'imiter  dans  sa  toile  lecture. 
Dans  ses  roulemens  tl'veux,  et  ses  contorsions. 
Ce  fanatique  amant  de  ses  productions. 
Ce  furieux  rimeur,  qui  d'un  ton  ridicule. 
Comme  un  vrai  possédé  s'agite,  gesticule. 
Tourmente  notre  oreille,  épuise  son  gosier. 
Et  croit  être  sublime  à  force  de  crier. 
Jadis  sur  ton  trépied  la  Pythie  agitée 
D'un  dieu  même  remplie,  étoit  moin^  tourmentées 

O  poètes  chéris  ;  ô  troubadours  charmans, 
Laissez  à  des  jongleurs  ces  atïreux  hurlemens  : 
Soyez  simples  et  vrais;     Cette  emphase  maussade 
Etonne  qudquefois,  jamais  ne  persuade. 
Prédicateurs  forcés,  vos  terribles  sermons, 
San>  émouvoir  nos  cœurs  déchirent  vos  poumons. 

Oh  !  que  j'aime  bien  mieux  le  lecteur  doux  et  sage. 
Dont  le  feu  modéré  s'accroît  à  chaque  page. 
Et  qui  dès  son  début,  sans  le  prendre  si  haut. 
Ménage  sa  chaleur,  et  tonp.e  quand  il  faut. 
Ainsi  quand  Nivernois  daigne,  aux  muses  fidèle. 
Lire  à  i'académie  une  f.-.b!e  nouvelle, 
11  sait  d'un  charme  heureux  enivrer  les  esprits; 
Chaque  vers  est  saillant,  chaque  mot  à  son  prix; 
Tout  fait  image  en  lui,  tout  sert  à  l'éloquence. 
Ses  discours,  s>es  regards,  et  même  son  silence. 
Ainsi  les  Grecs  charmés  environnoient  Nestor; 
II  cessoit  de  parler.  .  .  on  l'écoutoit  encor. 

François  de  Neufchâteau. 


LES  GÉORGIQUES. 

§  3.     Préceptes  sur  T Agriculture. 

Quand  la  neige  au  printemps  s'écoule  des  montagnes, 
Dès  que  le  doux  zéphyr  amollit  les  campagnes,  ' 
Que  j'entende  le  bœuf  gémir  sous  l'aiouillon. 
Qu'un  soc  long-temps  rouillé  brille  dans  le  sillon. 
Veux-tu  voir  les  guérets  combler  tes  vœux  avides? 
Par  les  soleils  brûlans,  par  les  frimas  humides. 
Qu'ils  soient  deux  fois  mûris  et  deux  fois  engraissés, 
Tes  greniers  crouleront  sous  tes  grains  entassés. 
Toutefois  dans  le  sein  d'une  terre  inconnue 
Ne  va  point  vainement  enfoncer  la  charrue. 
Observe  le  climat,  connois  l'aspect  des  cieux. 
L'influence  des  vents,  la  nature  des  lieux, 
Des  anciens  laboureurs  Tusage  héréditaire, 
Et  les  biens  que  prodigue  ou  refuse  une  terre. 
Dans  ces  riches  vallons  la  moisson  jaunira  ; 
Sur  ces  coteaux  rians  la  grappe  mûrira. 
Ici  sont  des  vergers  qu'enrichit  la  culture  ; 
Là  règne  un  vert  gazon  qu'entretient  la  nature. 
Le  Tmole  est  parfumé  d'un  safran  précieux; 
Dans  les  champs  de  Saba  l'encens  croît  pour  les  dieux. 
L'Euxin  voit  le  castor  se  jouer  dans  ses  ondes; 
Le  Pont  s'enorgueillit  de  ses  mines  fécondes; 
I/j'nde  produit  l'ivoire;  et  dans  ses  champs  guerriers 
L'Epire  pour  l'Elide  exerce  ses  coursiers. 

Ainsi  jadis  le  ciel  partagea  ses  largesses, 
Lorsqu'un  mortel  sauvé  des  ondes  vengeresses. 
De  fertiles  cailloux  semant  d'aifreux  déserts, 
D'hommes  laborieux  repeupla  l'univers. 
Connois  donc  la  nature,  et  règle-toi  sur  elle. 
Si  ton  terrain  est  gras,  dès  la  saison  nouvelle 

T.  111.  p.  2.  * 
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Qu'on  y  plonge  le  soc,  et  que  l'été  poudreux 
Mûri>se  tes  sillons  embrasés  par  ses  feu\  ; 
Mas  si  ton  sol  ingrat  n'est  qu'une  foible  arène. 
Qu'au  retour  du  bouvier  le  soc  l'efUeure  à  peine: 
Ainsi  l'un  perd  rex<"ès  de  sa  fécondité. 
L'autre  de  quelque  suc  est  encore  humecté. 
Qu'un  vallon  moissonné  dorme  un  an  sans  culture. 
Son  sein  nconnoissant  te  paie  avec  usure; 
Ou  bi.Mi  sème  du  bled  dans  le  même  terrain 
Qui  n'a  pr  iduit  d'abord  que  le  frêle  lupin, 
Ou  la  ves-e  légère,  ou  ce^  moissons  bruvantes 
])e  pois  retentissant  dans  leurs  cosses  tremblantes. 
Pour  l'avoine  et  le  lin,  et  les  pavots  brûlans. 
De  leurs  sucs  nourriciers  ils  épuisent  les  ch?.mps; 
J.a  terre  cependant,   malgré  leurs  intUiences, 
Pourra  par  intervalle  admettre  ces  semences. 
Pourvu  iiu'un  sol  usé,  qu'un  terrain  sans  vigueur. 
Par  de  rii.hes  engrais  raniment  leur  langueur. 
La  terre  ainsi  repose  en  changeant  de  richesses  ; 
Mais  un  entier  repos  redouble  ses  largesses. 

C'érès  approuve  encor  que  des  chaumes  tlétris 
La  flanime  en  pétillant  dé'  ore  les  débris  ; 
Soit  que  les  sels  heureux  d'une  <  eiidrc  t'ertile 
Devienn'  nt  pour  la  terre  un  aliment  utile; 
Soit  (  ue  le  feu  l'épure,  et  chasse  le  venin 
Des  fune  te:;  vapeurs  qui  d  )rment  dans  son  sein; 
Soit  q)  en  la  (  ilatant  par  sa  chaleur  active, 
11  ouvre  des  chemin--  a  la  sève  captive; 
So  t  qu'enfin  res^t  rrant  les  po  e>  trop  ouverts 
D'un  so!  que  fitiguoit  rinclémence  des  airs, 
Aux  froides  eaux  du  ciel,  au  souflle  de  liorée. 
Au  soleil  dévorant  il  en  ferme  l'entrée. 

\'ois-tu  ce  laboureur  constant  dans  ses  travaux. 
Traverser  ses  sillons  par  des  sillons  nouveaux. 
Ecraser  sous  le  poids  des  longs  râteaux  qu'il  traîne 
Les  glèbes  dont  le  soc  a  hérissé  la  pLine: 
Gourmander  sans  relâche  un  terrain  paresseux  ? 
Cérès  à  ses  travaux  sourit  du  haut  des  cieux. 
J'aime  des  hivers  secs  et  des  étés  humides. 
L'été,  des  sillons  frais  ;  l'hiver,  des  champs  arideJ, 
Sont  un  garant  certidn  de  la  fertilité 
C'est  alors  que,  surpris  de  leur  fécondité, 
Et  le  riche  Gargare  et  l'heureuse  Mysie 
Enfantenl  des  moissons  qui  nourrissent  l'Asie. 
Au  maitre  des  saisons  adresse  donc  tes  vœux. 
Mais  l'art  du  laboureur  peut  tout  après  les  dieux. 
Dans  ses  cham|)s  la  semence  est-elle  déposée? 
Il  la  couvre  à  l'instant  sous  la  glèbe  écrasée; 
Puis  d'un  fleuve  coupé  par  de  nombreux  canaux, 
Court  dans  chaque  sillon  distribuer  les  eaux. 
Si  le  soleil  brûlant  flétrit  l'heibe  mourante. 
Aussitôt  je  le  vois  par  une  douce  ponte 
Amener  du  somnitt  d'un  rocher  sourcilleux 
Un  docile  ruisseau  qui,  sur  un  lit  pierreux. 
Tombe,  écume,  et  ro.ilant  avec  l'n  doux  murmure. 
Des  champs  désaltérés  ranime  la  \e;dure. 
Tantôt,  pour  empêcher  qu'un  fiêle  chalumeau 
Ne  languisse  accablé  sous  son  riche  fardeau. 
Dès  qu'il  voit  du  sillon  sortir  ses  bleds  superbes, 
Il  livre  à  ses  troupeaux  le  vain  luxe  des  herbes. 
Tantôt  son  bras  actif  desséchant  des  marais. 
De  leurs  donnantes  eaux  délivre  les  guérets, 
Surtout  lorsque  gonflant  ses  ondes  orageuses, 
Un  fleuve  a  submergé  les  campagnes  tangeuses, 
Et  que  du  noir  limon  dont  les  champs  sont  couverts. 
L'exhalaison  impure  empoisonne  les  airs. 

rirgile.  Gcor.  chant.  1.  traduclion  dt  M.t'abhé  de  Lille 
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§  4     Naissance  des  Arts. 

Tel  est  l'arrêt  fatal  du  maître  du  tonnerre; 

Lui-même  il  força  l'homme  à  cultiver  la  terre. 

Et  n'accordant  ses  fruits  qu'à  uos  soins  vigilans. 

Voulut  que  l'indigence  éveillât  les  taiens. 

Avant  lui  point  d'enclos,  tie  bornes,  de  partage  ; 

La  terre  étoit  de  tous  le  commun  héritage  ; 

Et  sans  qu'on  l'arrachât,  prodigue  de  son  bien, 

La  terre  donnoit  plus  à  qui  n'cxigeoit  rien  ; 

C  est  lui  qui,  proscrivant  une  oisive  opulence. 

Partout  d?  son  empire  exila  l'indolence; 

Il  endurcit  la  terre,  il  souleva  les  mers, 

Kous  déroba  Ir  feu,  troubla  la  paix  des  airj. 

Empoisonna  la  dent  des  vipères  livides, 

Contre  l'agneau  craintif  arma  les  loups  avides; 

Dépouilla  de  leur  r.iiel  les  riches  arbrisseaux. 

Et  du  vin  dans  les  champs  fit  couler  l«s  ruisseaux. 

Enfin  l'art  a  pas  ients  vint  adoucir  nos  peines. 

Le  caillou  rend  le  feu  recelé  dans  ses  veines  ; 

La  terre  obéissante,  et  les  flots  étonnés, 

Par  la  rame  et  le  soc  déjà  -  .ut  sillonnés  ; 

Déjà  le  nocher  compte  et  nomme  les  étoiles; 

Des  chiens  lancent  un  cert,  le  chasseur  ten.d  ses  toiles  ; 

Ija.  glu  trompe  l'oiseau  ;  le  crédule  poisson 

Tombe  dans  les  filets,  ou  pend  à  rhameçû;i  ; 

Bientôt  le  fer  rougit  da^-s  la  fournaise  ardente  ; 

J'entends  crier  la  dent  de  la  lime  mordante  ; 

L'acier  coupe  le  bois  que  ciccuiroient  les  coins. 

Tout  cède  aux  longs  travaux,  et  surtout  aux  besoins. 

Le  même,  ibid. 


§  5.     Description  de  la  charrue. 

De  la  charrue  enfin  dessinons  la  structure. 
D'abord  il  faut  choisir  pcnir  en  former  le  corps. 
Un  ormeau  que  l'on  courbe  aver-  de  longs  efforts. 
Le  joug  qui  t'asservit  ton  robuste  attelage 
Le  manche  qui  conduit  le  ch-.mpêtre  équipagç. 
Pour  soulager  ta  main,  et  le  front  de  tes  bœufs. 
Du  bois  le  plus  léger  seront  formés  tous  deux. 
Le  fer  dont  le  tranchant  dans  la  terre  se  plonge, 
S'enchâsse  entre  deu.x  coiiis  d'où  sa  pointe  s'aïlonge- 
Aux  deux  cotés  du  soc  de  larges  ori lions. 
En  écartant  la  terre,  exhaussent  les  sillons; 
De  huit  pieds  en  avant  que  le  timon  s'étende. 
Sur  deux  orbes  roulans  que  ta  main  le  suspende  : 
Et  qu'enfin  tout  ce  bois  éprouve  par  les  feux 
Se  durcisse  à  loisir  sur  ton  âtre  fumeux. 

Le  même,  iiidr 


§  6.     Description  d^un  orage. 

L'été  même,  à  l'instant  qu'on  lioit  en  faisceaux 
Les  épis  jauni-sans  qui  tomboient  sous  la  faux. 
J'ai  \\x  les  vents  groaciant  sur  les  moissons  superbes. 
Déraciner  les  bieds.  se  di»puier  les  gerbes. 
En  roulant  leurs  débris  dans  de  noirs  tourbillons. 
Enlever,  disperser  les  trésors  des  sillons 

Tantôt  un  vaste  amas  d'eriro)  abies  nuages 
Dans  ses  lianes  iénéineux  couvrant  de  noirs  orageî. 
S'élève,  i'épaiss  \  se  décn.re,  cl  soudain 
La  piuie  à  liots  pressés  s'échappe  de  soa  sein  ; 
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Le  ciel  descend  en  eaux,  et  couche  sur  les  plaines 
Ces  riantes  moissons,  vains  fruits  de  tant  de  peines  : 
Les  fossés  sont  remplis,  les  fleuves  débordés 
Koulent  en  mugissant  dans  les  champs  inondés. 
Les  torrens  bondissans  précipitent  leurondie. 
Et  des  mers  en  courroux  le  noir  abîme  gronde. 
Dans  cette  nuit  affreuse,  environné  d'éclairs. 
Le  roi  des  dieux  s'assied  sur  le  trône  des  airs  : 
La  terre  tremble  au  loin  sous  son  maître  qui  tonne; 
Les  animaux  ont  fui  :  l'homme  éperdu  frissonne: 
L'univers  ébranlé  s'épouvante  ...  le  dieu. 
D'un  bras  étiiicelant  dardant  un  trait  de  feu, 
J)e  ces  monts  si  souvent  mutilés  par  la  foudre. 
De  Rhodope  ou  d'Athos  met  les  rochers  en  poudre 
Et  leur  sommet  brisé  vole  en  éclats  fumans  ; 
Ix  vent  croit;  l'air  frémit  d'horribles  sifilemens  ; 
En  torrens  redoublés  les  vastes  cieux  se  fondent, 
La  rive  au  loin  gémit  el  les  bois  lui  répondent. 

Le  même,  ibid. 


§  7.     Prodiges  qui  accompagulretit  la  mort  de  César. 

Qui  pourroit,  ô  soleil,  t'accuser  d'imposture.' 
1  es  immenses  regards  embrassent  la  nature. 
C'est  loi  qui  nous  prédis  ces  tragiques  fureurs 
Qui  couvent  sourdement  dans  l'abime  des  cœurs. 
Quand  César  expira,  plaignant  notre  misère 
D'un  nuage  sanglant  tu  voilas  ta  lumière, 
Tu  refusas  le  jour  à  ce  siècle  pervers, 
L  ne  éternelle  nuit  menaça  l'univers. 

Que  dis-je  !  tout  sentoit  notre  douleur  profonde  ; 
Tout  annonçoit  nos  maux,  le  ciel,  la  terre,  et  l'onde 
Les  hurlemens  des  chiens  et  le  cri  des  oiseaux. 
Combien  de  fois  l'Etna  brisant  ses  arsenatix. 
Parmi  des  rocs  ardens,  des  ilammes  ondoyantes, 
\  omit  en  bouillonnant  ses  entrailles  brûlantes  } 
Des  bataillons  armés  dans  l(?s  airs  se  heurtoient  ; 
Sous  leurs  glaçons  tremblans  les  Alpes  s'agitoient. 
On  vit  errer  la  nuit  des  spectres  lamentables; 
Des  bois  muets  sortoient  des  voix  épouvantables; 
L'airain  même  parut  sensible  à  nos  mallieurs; 
bur  le  m;irbre  amolli  l'on  vit  couler  des  pleurs  ; 
La  terre  s'entr'ouvril,  les  fleuves  reculèrent. 
Et  pour  comble  d'effroi  ...  les  animaux  parlèrent. 
le  supeibe  Eridan,  le  souverain  des  eaux, 
Traîne  et  roule  à  grand  bruit  forêts,  bergers,  troupeaux  ; 
Le  prêtre  environné  de  victimes  mourantes 
Observe  avec  horreur  leurs  fibres  menaçantes  ; 
J^'onde  changée  en  sang  roule  des  îlots  impurs; 
Des  loups  luulans  dans  l'ombre  épouvantent  i:cs  murs: 
Même  en  un  jour  serein,  l'éclair  luit,  le  ciel  gronde. 
Et  la  comète  eu  feu  vient  elfrayer  le  monde. 

Aussi  la  Macédoine  a  vu  nos  combattans 
Une  seconde  foi»  s'égorger  dans  ses  champs; 
Deux  fois  le  ciel  soulfriî  cjue  ces  fatales  plaines 
b'cngraissass(Mit  du  sang  des  légions  Romaines. 

L'n  jour  le  laboureur,  dans  ces  mêmes  sillon'^, 
Où  dorment  les  débris  de  tant  de  bataillons. 
Heurtant  avec  le  soc  leur  antique  dé|X)uille, 
'IVouvera,  plein  d'effroi,  des  dart»  rongés  di-  rouille; 
Verra  de  vieux  tombeaux  sous  ses  pas  s'écrouler. 
Et  des  soUiats  Romains  les  ossemcns  rouler. 

O  père  des  Romains,  fils  du  dieu  des  batailles  ; 
l>rotec,trice  du  '1  ibre,  ajipui  de  nos  muraiilcs. 
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Vesta!  Dieux  paternels!  ô  Dieux  de  mon  pays  ! 
Ah  !  du  moins  que  César  rassemble  nos  débris  '. 
Par  ces  revers  sauglans  dont  elle  lut  la  proie 
Kome  a  bien  etïacé  les  parjures  de  Troie. 
Hélas!  le  ciel  jaloux  du  bonheur  des  Romains, 
César,  te  redt-mande  aux  proùines  humains. 

Que  d'horreurs  en  ellet  ont  souillé  la  nature  ! 
Les  villes  sont  sans  lois,  la  terre  sans  culture  ; 
En  des  champs  de  carnage  on  change  nos  guércts, 
Kt  Mars  forge  ses  dards  des  armes  de  Ccrès. 
Ici  le  Rhin  se  trouble  et  là  mugit  rEui)hrate, 
Partout  la  guerre  tonne  et  la  discorde  éclatte. 
Des  augustes  traités  le  fer  tranche  les  nœuds, 
Et  Bellone  en  grondant  se  déchaîne  en  cent  lieux. 
Ainsi  lorsqu'une  fols  lancés  de  la  barrière, 
D'impétueux  coursiers  volent  dans  la  carrière, 
Leur  guide  les  rappelle  et  se  roiclit  en  vain  ; 
Le  char  n'écoute  plus  ni  la  voix  ni  le  frein. 

Lt;  ynême  ,  ibid. 


§  8.     Elùge  de  V Italie. 

De  l'aurore  au  couchant  parcourons  l'univers  ; 
Tous  les  divers  climats  ont  des  arbres  divers. 
Chez  l'Arabe,  l'encens  embaume  au  loin  la  plaine; 
Sur  les  rives  du  Gange  on  voit  noircir  l'ébène. 
Là,  d'un  tendre  duvet  les  arbres  sont  blanchis. 
Ici,  d'un  til  doré  les  bois  sont  enrichis  ; 
Le  Nil  du  vert  acanthe  admire  les  feuillages  ; 
Le  baume,  heureux  Jourdain,  parfume  tes  rivages, 
,  Et  l'Inde  au  bord  des  mers  voit  monter  ses  forêts 
Plus  haut  cjue  ses  archers  ne  font  voler  leurs  traits. 
Vois  les  arbres  du  Mède  et  son  orange  amère 
Qui,  lorsque  la  marâtre  aux  fils  d'une  autre  mère 
Verse  le  noir  poison  d'un  breuvage  enchanté. 
Dans  leur  corps  expirant  rappelle  la  santé. 
L'arbre  égale  en  beauté  celui  que  Phébus  aime; 
S'il  en  avoit  l'odeur,  c'est  le  laurier  lui-même  : 
Sa  feuille  sans  efforts  ne  se  peut  arracher; 
Sa  iieur  résiste  au  doigt  qui  la  veut  détacher. 
Et  son  suc,  du  veillard  qui  respire  avec  peine, 
E affermit  les  poumons,  et  parfume  l'haleine. 
Mais  l'Inde,  et  ses  forêts,  et  leur  riche  trésor, 
Et  le  Gange,  et  l'Hermus  qui  roule  un  limon  d'or 
Et  les  riches  parfums  que  l'Arabie  exhale 
A  l'antique  Ausonie  ont-ils  rien  qui  s'égale? 
Colchos,  pour  labourer  tes  \  allons  fabuleux, 
Mets  au  joug  des  taureaux  étinceîans  de  feux: 
Que  des  dents  d'un  dragon  les  fatales  semences 
Hérissent  tes  guerets  d'une  moisson  de  lances  ; 
Le  bled  pare  nos  chajiips,  le  raisin  nos  coteaux  : 
J'y  vois  mûrir  l'olive  et  bondir  des  troupeaux. 
Ici,  l'ardent  coursier  s'échappe  au  loin  sur  l'herbe; 
Là,  paissent  la  génisse  et  le  taureau  superbe, 
Qui,  baignés  d'une  eaii  pure  et  couronnés  de  fleurs. 
Conduisent  aux  autels  nos  fiers  triomphateurs. 
Deux  fois  nos  fruits  sont  mûrs,  deux  fois  nos  brebis  pleines; 
Même  au  sein  des  hivers  l'été  luit  dans  nos  plaines; 
Mais  ce  sol  ne  nourrit,  ni  le  tigre  inhumain, 
Ni  le  poison  qui  trompe  une  innocente  main  ; 
Nui  lion  n'y  rugit,  et  jamais  sur  l'arène 
Une  hydre  épouvantable  en  longs  plis  ne  s'y  traîne. 
Partout  sont  de  beaux  champs  qu'éclairent  de  beaux  cieux. 
Où  la  nature  eyt  riche  et  l'art  industrieux. 
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\'ois  ces  forts  suspendus  sur  ces  rochers  sauvages. 
Ces  fleuves  dont  nos  murs  couronnent  les  •  ivages  : 
La  mer  de  deux  côtés  nous  présente  son  '•ein  ; 
Vingt  lacs  autour  de  nous  ont  creusé  leur  bassin. 
Ici,  le  Lare  étend  son  enceinte  profonde  ; 
Là,  tel  qu'un  océan  le  Bénac  s'enfle  et  ;^ronde. 
Peindrai-je  ces  beaux  ports,  ce  hardi  njonument 
Qui  maîtrise  l'orgueil  d'un  fougueux  él<^ment, 
3']t  dans  les  lacs  voisins  lui  laissant  un  passage. 
Présente  à  nos  vaisseaux  une  mer  sans  orage' 
fouille  ces  champs  féconds;  le  fer,  l'argent,  l'airain, 
L'or  même  en  longs  ruisseaux  circulent  dans  leur  sein. 
Ces  champs  ont  vu  fleurir  cent  peuples  redoutables. 
Les  Sabins  belliqueux,  les  Marses  indomptables, 
Lt  ces  Liguriens  qu'indigne  le  repos. 
Et  ces  Volsques  armés  d'énormes  javelots  : 
Ces  champs  ont  enfanté  les  Dèces,  les  Emiles, 
Les  braves  Scipions,  les  généreux  Camilies, 
Toi  surtout,  toi,  César,  qui  sur  des  bords  lointains, 
ÎSoumets  l'Inde  tremblante  à  l'aigle  des  Romains. 

Le  même,  ihii. 


§  9.     Description  du  Pi  intemps. 

Mais  le  printemps  surtout  seconde  tes  travaux  ; 

L,e  printemps  rend  aux  bois  des  ornemens  nouveaux: 

.Alors  la  terre  ouvrant  ses  entrailles  profondes. 

Demande  de  ses  fruits  les  semences  fécondes  ; 

Le  dieu  de  l'air  descend  dans  son  sein  amoureux. 

Lui  verse  ses  trésors,  lui  darde  tous  ses  feux, 

Remplit  ce  -vaste  corps  de  son  âme  puissante; 

Le  monde  se  ranime,  et  la  nature  enfante. 

Dans  les  champs,  dans  les  bois,  tout  sent  1rs  feux  d'amour. 

L'oiseau  reprend  sa  voix  ;  les  zéphirs  de  retour 

Attiédissent  les  airs  de  leurs  molles  haleines  ; 

Un  suc  heureux  nourrit  l'herbe  tendre  des  plaines  ; 

Aux  rayons  doux  encor  du  soleil  printanier 

Le  gazon  sans  péril  ose  se  confier  ; 

Et  la  vigne,  des  vents  bravant  déjà  l'outrage, 

I.aisse  échapper  ses  fleurs  et  sortir  son  feuillage. 

Sans  doute  le  printemps  vit  naître  l'univers  ; 

Il  vit  le  jeune  oiseau  s'essayer  dans  les  airs; 

11  ouvrit  au  soleil  sa  brillante  carrière. 

Et  pour  l'homme  naissant  épura  la  lumière. 

I  es  aquilons  glacés,  et  l'œil  ardent  du  jour 

"Respectoient  la  beauté  de  son  nouveau  séjour. 

I^  seul  printemps  sourit  au  monde  en  son  aurore; 

Le  printemps  tous  les  ans  le  rajeunit  encore, 

Et  des  briilans  étés  séparant  les  hivers 

laisse  du  moins  entre  eux  respirer  l'univers. 

Le  vû'ute,  ibid. 


§  10.     Les  Arbres. 

Que  d'arbres  en  tous  lieux  multipliés  pour  nous  î 

Ah  !  (lu  moins  plantez-les,  puisqu'ils  croissent  sans  vous. 

Pour  nos  jeunes  ciievreaux  les  aîi/iers  fleurissent  ; 

Du  suc  des  pins  altiers  les  flambeaux  se  nourrissent. 

Mais  pourquoi  te  parler  de  ces  rois  des  forêts? 

Tout  sert,  même  le  saule,  et  les  humbles  genêts  : 

Le  miel  leur  doit  des  sucs,  les  troupeaux  du  feuillage, 

J.es  moissons  des  remparts,  les  pasteurs  «le  l'ombrage. 

J'aime  et  des  sombres  buis  le  lugubre  coup  d'ceil. 

Et  de  ces  noirs  sapins  le  vénérable  deuil. 
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J'aime  à  voir  ces  forêts  qui  croissent  sans  culture. 
Où  l'art  n^  point  eacor  profané  la  nature  ; 
Ces  bois  même,  d'Atlios  enfans  infructueux. 
Et  leternel  jouet  des  vents  impétueux. 
Dans  leur  stérilité  sont  encore  fertile-^: 
Pour  former  nos  lambris  lems  arbres  sont  utiles. 
Ici,  taillés  en  char,  là,  courbés  en  vaisseaux. 
Ils  roulent  sur  la  terre,  ils  voguent  sur  les  eaux. 
Le  saule  prête  aux  ceps  sa  branche  obéissante; 
L'orme  donne  aux  troupeaux  sa  feuille  nourrissante: 
L'if  en  arc  est  ployé  :  le  cormier  fait  des  dards: 
Le  myrte  de  \'énus  fournit  des  traits  à  Mars  : 
Le  tilleul  cependant  cède  au  fer  qui  le  creuse: 
Le  buis  au  gré  du  tour  prend  une  forme  heureuse 
L'aune  léger  fend  l'onde  :  et  des  jeunes  essaims 
Le  vieux  chêne  en  ses  Ha.ics  recèle  les  larcins. 
Les  trésors  de  Bacchus  valent-ils  ces  richesses? 
Mortels,  défiez- vous  de  ses  faveurs  traîtresses: 
Des  Centaures  jadis  il  souilla  le  repas, 
tt  ses  coupes  ser voient  d'instrument  au  trépas. 

Le  même,  ibid. 


§11.     Bonheur  des  habitans  de  la  campapie. 

Ah  !   loin  des  fiers  combats,  loin  d'un  luxe  imposteur, 

Heureux  l'homme  des  champs  s'il  connoit  son  bonheur  ! 

Fidèle  à  ses  besoins,  a  ses  travaux  docile, 

La  terre  lui  fournit  un  aliment  facile. 

Sans  doute  il  ne  voit  pas  au  retour  du  soleil. 

De  leur  patron  superbe,  adorant  le  réveil. 

Sous  les  lambris  pompeux  de  ses  toits  magnifiques. 

Des  flots  d'adulateurs  inonder  ses  portiques  ; 

Il  ne  voit  pas  le  peuple  y  dévorer  des  yeu.x 

De  riches  tapis  d  oi,  des  vases  précieux; 

D'agréables  poisons  ne  brûlent  point  ses  veines  ; 

Tyr  n'altéra  jamais  la  blancheur  de  ses  laines  ; 

Il  n'a  point  tous  ces  arts  qui  trompent  notre  ennui: 

Mais  que  lui  manqne-t-il  ?  la  nature  est  à  lui. 

Des  grottes,  des  étangs,  une  claire  fontaine 

Dont  l'onde  en  murmurant  l'endort  sous  un  vieux  chêne, 

Un  troupeau  qui  mugit,  des  vallons,  des  forêts. 

Ce  sojit  là  ses  trésors,  ce  sont  là  ses  palais. 

C'est  dans  les  champs  qu'on  trouve  une  mâle  jeunesse; 

C'est  là  qu'on  sert  les  dieux,  qu'on  chérit  la  vieillesse; 
La  justice,  fuyant  nos  coupables  climats. 

Sous  le  chaume  innocent  porta  strs  derniers  pas. 

O  vous,  à  qui  j'offris  mes  premiers  sacrifices. 
Muses,  soyez  toujours  mes  plus  ciières  délices  : 
Dites-moi  quelle  cause  éclipse  dans  Ici.r  cours 
Le  clair  flambeau  des  nuits,  l'astre  pompeux  des  jours.^ 
Pourquoi  la  terre  tremble  et  pourquoi  la  mer  gronde  ; 
Quel  pouvoir  fait  enfler,  fait  décroître  son  onde  \ 
Comment  de  nos  soleils  l'inés^ale  clarté 
S'abrège  dans  l'hiver,  se  prolonge  en  été  ; 
Comment  roulent  les  cieux,  et  quel  puissant  génie 
Des  sphères  dans  leur  cours  entretient  l'harmonie  ? 
Mais  si  mon  sang  trop  froid  m'interdit  ces  travaux, 
Eh  bien!  vertes  forêts,  prés  fleuris,  clairs  ruisseaux, 
J'irai,  je  goûterai  votre  douceur  secrète; 
Adieu,  gloire,  projets,  ô  coteaux  du  Taygète, 
Par  les  vierges  de  Sparte  en  cadence  foulés  ! 
Oh  !  qui  me  portera  dans  vos  bois  reculés  ? 
Où  sont,  ô  Sperchius  !  tes  fortunés  rivages.* 
Laissez-moi  de  Tempe  parcourir  les  bocages, 
T.  III.  p.  2.  -        i'T 
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Et  vous,  vallons  d'Hémus,  vallons  sombres  et  frais. 
Couvrez-moi  tout  entier  de  vos  rameaux  épais. 
Heureux  le  sage  instruit  des  lois  de  la  nature, 
Qui  du  vaste  univers  embrasse  la  structure. 
Qui  dompte  et  foule  aux  pieds  d'imjiortunes  erreurs. 
Le  sort  inexorable  et  les  fausses  terreurs; 
Qui  regarde  en  pitié  les  fables  du  Ténare 
Et  se  rit  du  vain  bruit  de  l'Acliéron  avare! 
Mais  trop  heureux  aussi  qui  suit  les  douces  lois 
Et  du  dieu  des  troupeaux,  et  des  nymphes  des  bois! 
La  pompe  des  fai'^ceaux,  l'orgueil  du  diadème, 
L'iutéièt  dont  la  voix  fait  taire  le  sang  même, 
De  ristiîr  conjuré  les  bataillons  épais, 
l^ome,  tes  rois  vaincus,  nf"  troublent  point  sa  paix. 
Auprès  de  ses  égaux  i>a"-ant  sa  douce  vie, 
Son  cœur  n'est  attriste  de  pitié,  ni  d'envie  ; 
Jamais  aux  tribmuuix  disputant  de  vains  droits, 
La  chicane  pour  lui  ne  fit  mugir  sa  voix  : 
Sa  richesse,  c'est  l'or  des  moissons  qu'il  fait  naître 
Et  l'arbre  (ju'il  planta  chauffe  et  nourrit  son  maître. 
D'autres  la  rame  en  main  tourmenteront  la  mer, 
Hamperont  dans  les  cours,  aiguiseront  le  fer. 
L'avide  conquérant,  la  terreur  des  familles. 
Égorge  les  vieillards,  les  mères  et  les  filles. 
Pour  dormir  sur  la  pourpre,  et  pour  boire  dans  l'or; 
L'avare  en'^'^velit  et  couve  son  trésor  : 
L'orateur  au  barreau,  le  poète  au  théâtre 
S'enivrent  fie  l'encens  d'une  ibule  idolâtre: 
Le  frère  égorge  un  frère,  il  va  sous  d'autres  cieux 
Mourir  loin  des  lieux  chers  qu'habitoient  ses  aïeux, 
le  laboureur  en  paix  coule  des  jours  prospères, 
11  cultive  le  champ  que  cultivoient  ses  pères: 
Ce  champ  nourrit  l'état,  ses  enfans,  ses  troupeaux. 
Et  ses  bœuts  compagnons  de  ses  heureux  travaux  : 
Ainsi  (jue  les  saisons  sa  richesse  varie  : 
Ses  agneaux  au  printemps  peuplent  sa  bergerie: 
L'été  remplit  sa  grange,  aftaisse  ses  greniers; 
L'Automne  d'un  doux  poids  fait  gémir  ses  paniers,. 
Et  ses  derniers  soleils  sur  les  côtes  vineuses 
Achèvent  de  mûrir  les  grappes  paresseuses. 

I>'hiver  vient;  mais  pour  lui  l'Autonme  dure  encor, 
Les  bois  donnent  leurs  fruits,  l'huile  coule  à  flots  d'or; 
Cependant  ses  enfans,  ses  premières  richesses, 
A  son  cou  suspendus  disputent  ses  caresses. 
Chez  lui  de  la  pudeur  tout  respecte  les  lois  ; 
Le  lait  de  ses  troupeaux  éciune  entre  ses  doigts; 
Et  ses  chevreaux,  tout  fiers  de  leur  corne  naissante. 
Se  font  en  bondissant  une  guerre  innocente. 

Les  fêtes,  je  les  vois  partager  ses  loisirs 
Entre  un  culte  pieux  et  d'utiles  plaisirs: 
Il  propose  des  prix  à  la  force,  à  l'adresse: 
L'un  déploie  eu  luttant  sa  nerveuse  souplesse  ; 
L'autre  frappe  le  but  d'un  trait  victorieux 
Et  dun  cri  triomphant  fait  retentir  les  cieux. 

Ainsi  les  vieux  Sabins  vivoient  dans  l'innocence. 
Ainsi  des  fiersToscans  s'aggrandit  la  puissance; 
Ainsi  Rome,  aujourd'hui  reine  des  nations 
Setile  en  sa  vaste  enceinte  a  renferme  sept  monts. 
Même  avant  Jupiter,  avant  que  l'homme  impie 
Du  sang  des  animaux  osât  souiller  sa  vie, 
Ainsi  vivoit  Saturne  ;  alors  d'atfreux  soldats 
An  bruit  des  fiers  clairons  ne  s'entr'égorgeoient  pas. 
Et  le  marteau  pes.\nt  sur  l'enclume  bruyante 
Ne  forgeoit  point  cncor  l'épée  étincclante. 

I.e  mime,  ihii. 
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§  12.     L'Etalon. 

L'Etalon  généreux  a  le  port  plein  d'audace. 

Sur  ses  jarrets  pliaiis  se  balance  avec  grâce: 

Aucun  liruit  ne  l'émeut,  le  premier  du  troupeau, 

îl  fend  Tonde  écumante,  affronte  un  pont  nouveau. 

Il  a  le  ventre  court,  l'encolure  hardie, 

]'^t  la  t(~  t'.'  tfiilée,  et  la  croupe  arrondie  ; 

On  voit  sur  son  poitrail  scc;  muscles  se  gonfler. 

Et  ses  nerfs  tressaillir,  et  ses  veines  s'entler. 

Que  du  clairon  bruyant  le  son  guerrier  l'éveille. 

Je  le  VOIS  s'agiter,  trembler,  dre^ser  l'oreille; 

Son  épine  se  doubl<;,  et  frémit  sur  son  dos  : 

D'une  épaisse  crinière  il  fait  bondir  les  flots; 

De  ses  naseaux  brulans  il  respire  la  guerre  ; 

Ses  }eux  roulent  du  feu,  son  pied  creuse  la  terre. 

Tel  dompté  par  les  mains  du  frère  de  Castor, 

Ce  Cyllare  fameux  s'assujettit  au  mors. 

Tels  les  chevaux  d'Achille  et  du  dieu  de  la  Thrace 

Soufiloient  le  feu  du  ciel  d'où  descendoit  leur  race  ; 

Tel  Saturne  surpris  dans  un  tendre  larcin, 

En  superbe  coursii-r  se  transforma  soudain. 

Et  secouant  dans  l'air  sa  crinière  flottante 

De  ses  hennissemens  effraya  son  amante. 

Le  mêtne,  chant  3. 


§  13.     Description  cVun  Combat, 

Le  signal  est  donné  :  déjà  de  la  barrière 

Cent  chars  précipités  fondent  dans  la  carrière, 

7'out  s'éloigne,  tout  fuit  :  les  jeunes  combattans 

Tressaillans  d'espérance  et  d'etfroi  palpilans, 

A  leurs  bouillans  transports  abandonnent  leur  âme, 

ils  pressent  leurs  coursiers,  l'aissieu  siffle  et  s'enflamme 

On  les  voit  se  baisser,  se  clret:ser  tour  à  tour: 

Des  tourbillons  de  sable  ont  obscurci  le  jour: 

On  se  quitte,  on  s'atteint,  on  s'approche,  on  s'évite; 

Des  chevaux  halctans  le  crin  poudreux  s'agite; 

Et  blanchissant  d'écume  et  baigné  de  sueur. 

Le  vaincu  de  son  souille  humecte  le  vainqueur: 

Tant  la  gloire  leur  plait,  tant  l'honneur  les  anime? 

Erichthon  le  premier,  par  un  effort  sublime. 
Osa  plier  au  joug  quatre  coursiers  fougueux. 
Et  porté  sur  un  cliar  s'élancer  avec  eux. 
Le  Lapithe  monté  sur  ces  monstres  farouches, 
A  recevoir  le  frein  accoutuma  leurs  bouches. 
Leur  apprit  à  bondir,  à  cadencer  leurs  pas, 
Et  gouverna  leur  fougue  au  milieu  des  combats. 
Mais  soit  qu'il  traîne  un  char,  soit  qu'il  porte  son  guide, 
J'exige  qu'un  coursier  soit  jeune,  ardent,  rapide: 
FOt-il  sorti  d'Épire,  eût-il  servi  les  dieux. 
Fût-il  né  du  trident  ?  il  languit,  s'il  est  vieux. 

Le  ?nême,  ibid. 


§14.     Manihre  de  former  les  Coursiers. 

Mais  veux-tu  près  d'Elis,  dans  des  torrens  de  poudn?, 
Guider  un  char  plus  prompt,  plus  brûlant  que  la  foudre? 
Veux-tu  dans  les  horreur'î  d'un  choc  tumultueux, 
Kégler  d'un  lier  coursier  les  honds  impétueux  ? 
Accoutume  son  œil  au  spectacle  des  armes. 
Et  son  ijreiile  au  bruit,  çt  son  cœur  au?t  alarmes  ; 
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Qu'il  entende  déjà  le  cliquetis  du  frein, 
Le  roulement  des  chars,  les  accens  de  l'airain  ; 
Qu'au  seul  son  de  ta  voix  son  allégresse  éclate  : 
Qu'il  frémisse  au  doux  bruit  de  la  main  qui  le  flatte. 

Ainsi  de  la  mamelle  à  peine  séparé, 
Ton  élève  à  son  art  est  déjà  préparé  ; 
Déjà  son  front  tinndt"  et  sans  expérience 
Vient  aux  premi'^rs  liens  s'offrir  sans  défiance; 
Mais  compte-t-il  trois  ans?  bieiitôt,  mordant  le  frein» 
Il  tourne,  il  caracole,  il  bondit  sous  ta  main. 
Sur  ses  jarrets  nerveux  il  retombe  en  mesure  : 
Pour  la  rendre  plus  libre  on  gène  son  allure  ; 
Tout  à  coup  il  s'élance,  et  plus  prompt  que  l'éclair 
Dans  les  champs  effleurés  il  court,  vole  et  fend  l'air. 
Tel  le  foucueux  époux  de  la  jeune  Orythie 
Vole,  et  disperse  au  loin  les  trimas  de  Scythie, 
Fait  frémir  mollement  les  vague;  des  moissons, 
Balance  les  forêts  sur  la  cime  des  monts, 
Chasse  et  poursuit  les  flots  de  l'océan  qui  gronde. 
Et  balaie  en  fuyant  les  airs,  la  terre  et  l'onde. 

Un  jour  tu  le  verras  ce  coursier  généreux 
Ensanglanter  son  mors,  et  vaincre  dans  nos  jeux, 
Ou,  plus  utile  encor,  dans  les  champs  de  la  guerre. 
Sous  de  rapides  chars  faire  gémir  la  terre. 

Le  même,  ihiâ. 


§  15.     La  Chèvre. 

Oui,  comme  les  brebis  l'humble  chèvre  a  ses  droits  ; 
Si  leur  noble  toison,  pour  habiller  les  rois, 
Aux  fuseaux  de  Milet  offre  une  laine  pure, 
Et  du  poisson  de  'J'yr  b  fit  la  riche  teinture; 
La  chèvre  a  des  trésors  chers  à  tous  les  climats. 
Ses  enfans  sont  nombreux,  son  lait  ne  tarit  pas; 
Et  plus  ta  main  avare  épuise  sa  mamelle. 
Plus  sa  douce  ambroisie  entre  te>  doigts  ruisselle. 
Cependant  son  époux,  contre  l'àpre  saison, 
Nous  cède  ses  longs  poils  qui  parent  son  menton. 
Le  jour,  au  fond  des  bois,  au  penchant  des  collines, 
Elle  vit  de  buissons,  de  ronces  et  d'épines; 
Le  soir,  fidèle  à  l'heure,  elle  rentre  au  hameau  ; 
Elle-même  rassemble  et  conduit  son  troupeau  ; 
Et  le  soin  tout  gonllé  des  trésors  (qu'elle  apporte, 
.Du  bercail  avec  peine  elle  franchit  la  porte. 
Soigiio-la  donc  du  moins  durant  les  froids  hivers. 
Et  tiens  sa  maison  cbaude  et  tes  greniers  ouverts. 

Le  viôme,  ibià. 


§  16.     L'hiver  dans  le  nord. 

îklais  aux  champs  ovi  l'Ister  roule  ses  flots  rapides. 

Aux  bords  du  lanais  et  des  eaux  Méotides, 

Aux  lieux  où  le  Khodopo,  après  un  long  détour, 

'i'ermine  vers  le  nord  son  oblique  retour. 

Aucun  troupeau  ne  sort  de  son  étable  obscure: 

Là,  les  champs  sont  sans  herbe  et  les  bois  sans  verdurf. 

Là,  le  temps  l'uu  sur  l'autre  entasse  les  hivers: 

L'œil  ébloui  n'y  \oit  que  de  brillans  déserts, 

Que  de»  plaines  de  neige  ou  des  rochers  de  glace 

j3ont  jamais  le  soleil  n'elfleura  la  surface. 

Des  frimas  éternels,  et  des  brouillards  épais 

Eteignent  tous  ses  feux,  émoussent  tous  >es  traits  ; 

Et  soit  (jucie  jour  naisse  ou  (ju'il  meure  dans  l'ondf', 

La  nature  y  soiiuncille  en  une  horreur  profonde: 
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I.à,  le  fleuve  en  roiirant  sent  épaissir  ses  eaux  : 
l)es  chars  osent  rouler  où  voguoient  des  vaisseaux: 
Plus  loin  un  lac  entier  n'est  plus  qu'un  bloc  de  glace; 
La  laine  sur  les  corps  se  voidit  en  cuirasse: 
La  hache  l'end  k-  vin:  le  froid  brise  le  fer. 
Glace  l'eau  sur  la  lèvre  et  le  souille  dans  l'air. 
Cependant,  sous  les  tlots  de  la  neige  cjui  tombe, 
La  foible  brebis  meurt,  le  fier  taureau  succombe. 
Les  daims  sont  engloutis,  et  le  cerf  aux  abois 
Découvre  à  peine  aux  yeux  la  pointe  de  son  bois. 
Contre  ces  animaux  (k-sorniais  moins  agiles, 
Les  rets  sont  su|)errius,  le^  chiens  sont  inutile:  : 
Tandis  que  rugissaus  dans  leurs  froides  prisons. 
Ils  soulèvent  en  vain  le  faide;iu  des  gbçons. 
Le  Barbare  les  perce,  et  mugissant  de  joie. 
Dans  ses  antres  profonds  court  dévorer  sa  proie. 
C'est  là  que  ces  mortels,  dan*,  d'immenses  brasiei-s 
Entassent  des  ornie.iux  et  des  chênes  entiers. 
Là,  brûle  conune  l'ours  qui  fournit  sa  pâture. 
Dans  un  morne  loisir  toute  une  horde  cbscui'e 
Abrège  par  le  jeu  la  longueur  des  hivers, 
Lt  boit  un  jus  piquant,  nectar  de  ces  déserts. 

Le  même,  ihid. 


§  17.    Description  de  rEpizootie  qui  avoit  ravagé  V Italie. 

lii,  l'automne  exhalant  toug  les  feux  de  l'été 

De  l'air  qu'on  re-;piroit  souilla  la  pureté. 

Empoisonna  les  lacs,  infecta  les  lierbages. 

Fit  mourir  les  troupeaux  et  les  monstres  sauvages: 

Mais  qu'elle  affreuse  mort  !  d'abord  des  feuv  brulans 

Couroient  de  veine  en  veine,  et  desséciioient  leurs  lianes; 

Tout  à  coup  aux  accès  de  cette  fièvre  ardente, 

ISe  joignoit  le  poison  d'une  liqueur  mordante. 

Qui  dans  leur  sein  livide  épanchée  à  grands  flots, 

Calcinoit  lentement  et  dévoroit  leurs  os. 

Quelquefois  aux  autels  la  victime  tremblante 

Des  prêtres  en  tombant  prévient  la  main  trop  lente; 

Ou  si  d'un  coup  plus  prompt  le  minisire  l'atteint. 

D'un  sang  noir  et  brûlé  le  fer  à  peine  est  teint  : 

On  n'ose  interroger  ses  fibres  corrompues. 

Et  les  fêtes  des  dieux  restent  interrompues. 

Tout  meurt  dans  le  bercail,  dans  les  champs  tout  périt  ; 

L'agneau  tombe  en  suçant  le  lait  (jui  le  nourrit  ; 

La  génisse  languit  dans  un  vert  pâturage; 

Le  ciiien  si  caressant,  expire  dans  la  rage; 

Et  d'une  horrible  toux  les  accès  violens 

Étouflènt  l'animal  qui  s'engraisse  de  glands. 

Le  coursier,  l'œil  éteint,  et  l'oreille  baissée. 
Distillant  lentement  une  sueur  glacée. 
Languit,  chancelle,  tombe  et  se  débat  en  vain; 
Sa  peau  rude  se  sèche  et  résiste  à  la  main  ? 
Il  néglige  les  eaux,  renonce  au  pâturage. 
Lt  sent  s'évanouir  son  superbe  courage. 

Tels  sont  de  ses  tourmens  les  préludes  affreux  : 
Mais  si  le  mal  accroît  ses  accès  douloureux. 
Alors  son  œil  s'enllamme  ;  il  gémit:  son  haleine 
De  ses  flancs  palpitans  ne  s'échappe  qu'à  peine  : 
Sa  narine  à  long  flots  vo:nit  un  sang  grossier  ; 
Et  sa  langue  épaissie  assiège  son  gosier. 

Un  vin  pur  épanché  dans  sa  gorge  brûlante 
Parut  calmer  d'abord  sa  douleur  violente: 
Mais  ses  forces  bientôt  se  changeant  en  fureur  ; 
(O  ciel  !   loin  des  Romains  ces  transports  pleins  d'horreur) 
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L'animal  frénétique,  à  son  fieure  dernière 
Tournoit  contre  lui-même  une  dent  meurtrière. 
Voyez-vous  le  taureau  fumant  sous  réguiilori. 
D'un  sang  mêlé  d'écume  inonder  son  sillon  ? 
Il  meurt  ;  l'autre  affligé  de  la  mort  de  son  frère 
Kegagne  tristement  l'étable  solitaire  : 
Son  maître  l'accompagne  accablé  de  regrets, 
Et  laisse  en  soupirant  >es  travaux  imparfaits. 

L'émail  d'un  vert  gazon,  l'asile  d'un  bois  sombre, 
La  fratcheur  du  matin  jointe  à  celle  de  l'ombrCj 
Le  cristal  d'un  luis'îeuu  qui  rajeunit  les  prés 
Et  roule  une  eau  d'argent  sur  des  sables  dores, 
llieii  ne  peut  des  troupeaux  ranimer  la  foiblesse; 
Dans  leurs  regards  est  peinte  une  morne  tristesse  : 
Leur  rianc  est  décharné,  leur  pas  se  ralentit. 
Et  penché  mollement  leur  front  s'appesantit. 

Hélas  !  que  leur  servit  de  sillonner  nos  plaines, 
De  nous  donner  leur  lait,  de  nous  céder  leurs  laines  " 
Pourtant  nos  mets  flatteurs,  nos  perfide»  boissons 
N'ont  jamais  dans  It  ur  sang  fait  couler  leurs  jjoisons  : 
i.eur  mets  c'est  l'iierbc  tindre  et  la  tra'ciîe  verdure  ; 
Leur  boisson  l'eau  d'mi  tieuve  ou  d'une  source  pure. 
Sur  un  lit  de  gnzon  ils  trouvent  le  sommeiî. 
Et  jamais  les  soucis  n'ont  hâié  leur  réveil. 

Pour  apaiser  le^  dieux,  on  dit  que  ces  contrées 
Préparoient  à  Junon  des  offrandes  sacrées  ; 
Pour  les  conduire  au  temple  on  chercha  des  taureaux; 
A  peine  on  put  trouver  des  butîles  inégaux. 
On  vit  des  malheureux,  pour  enfouir  leurs  graines 
Sillonner  de  leurs  mains  et  déchirer  leurs  plaines. 
Et  roi  lissant  leurs  bras,  iiumilianl  leurs  fronts, 
Traîner  un  char  pesant  jusqu'au  sommet  des  monts. 

Le  loup  nuMne  oublioit  Ses  ruses  sanguinaires  ; 
Le  cerf  parmi  les  chiens  erroit  près  des  chaumières  ; 
Le  timide  chevreuil  ne  songeoit  plus  à  fuir, 
Et  le  daim  si  léger  s'étonnoit  de  languir. 

La  mer  ne  sauve  pas  ses  monstres  du  ravage  ; 
Leurs  cadavres  épars  flottent  sur  le  rivage  ; 
Les  pho(|ues  désertant  ces  gouffres  infectés. 
Dans  les  îleuves  surpris  courent  épouvantés  ; 
Le  serpent  cherche  en  vain  !e  creux  de  ses  murailles; 
L'hydre  étonnée  expire  en  dressant  ses  écailles  ; 
L'oiseau  même  est  atteint,  et  des  traits  du  trépas 
Le  voi  le  plus  léger  ne  le  garantit  pas. 

Vainement  les  bergers  changent  de  pâturage  ; 
L'art  vaincu  cède  au  mal,  ou  redouble  sa  rage. 
Tysiphone  sortant  du  gouffre  des  enfers 
Épouvante  la  terre,  empoisonne  les  airs, 
Et  sur  les  corps  pressés  d'une  foule  mourante 
Lève  de  jour  en  jour  sa  tête  dévorante; 
Des  troujjcaux  expirans  les  lamentables  voix 
Font  gémir  les  coteaux,  les  rivages,  les  bois; 
Ils  comblent  le  bercail,  s'entassent  dans  les  plaines, 
Dans  la  terre  avec  eux  on  enfouit  leurs  laines. 
En  vain  l'onde  et  le  feu  pénétroient  leur  toison, 
Rien  n'en  pouvoit  dompter  l'invinrible  pois(;n: 
Et  malheur  au  mortel  qui  bravant  leurs  mouillures. 
Eût  osé  revêtir  ces  dépouilles  impuri  s  ! 
Soudain  son  corps  baigné  par  fl'unmondes  huraeui-s, 
Secouvroit  tout  entier  de  brûlantes  tumeurs; 
Son  corps  se  desséchoit,  et  ses  chairs  enllammées 
Par  d'invisibles  feux  périssoient  consumées. 

Le  mcnie.  Ibid. 
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§   18.     Combats  des  abeilles. 

Mais  lors  qu'entre  deux  rois  l'ardente  ambition 
Allume  ks  flambeaux  de  la  division, 
Sans  peine  l'on  prévoit  leurs  discordes  naissantes; 
Un  bruit  guerrier  s'élève,  et  leurs  voix  menaçantes 
imitent  du  clairon  les  sons  entrecoupés  ; 
j.es  combattaus  épai-s  déjà  sont  attroupés. 
Déjà  brûlent  de  vaincre  ou  de  mourir  lidèles: 
Il  aiguisent  leurs  dards,  ils  agitent  leurs  ailes, 
¥A  rangés  près  du  roi,  déliant  son  rival, 
Par  des  cris  belliqueux  demandent  le  signal. 
Dans  un  beau  jour  d'été  soudain  la  charge  sonne; 
Ils  s'élancent  du  camp,  et  le  combat  se  donne: 
ïv'air  au  loin  retentit  du  choc  des  bataillons 
2.e  globe  ailé  s'agite  et  roule  en  tourbillons  : 
Précipité  des  cieux,  plus  d'un  héros  succombe: 
Ainsi  pleuvent  les  glands,  ainsi  la  grêle  tombe. 
A  leur  riche  parure",  à  leurs  brillans  exploits. 
Au  fort  de  la  mêlée  on  distingue  les  rois; 
îis  pressent  les  soldats,  ils  échauUent  leur  rage, 
Et  dans  un  foible  corps  s'allume  un  grand  courage; 
Mais  tout  ce  fier  courroux,  tout  ce  grand  mouvement. 
Qu'on  jette  un  peu  de  sable,  il  cesse  en  un  moment. 

Le  même.  Ibid.  Chant  i. 


§19.     Le  vieillard  des  rives  du  Galhe, 

Aux  lieux  où  le  G  alèse  en  des  plaines  fécondes 

Parmi  les  blonds  épis  roule  ses  noires  ondes. 

J'ai  vu,  ie  m"t;n  souviens,  un  vieillard  fortuné, 

Possesseur  d'un  terrain  long-temps  abandonnée 

C'étoit  un  sol  ingrat,  rebelle  à  la  culture. 

Qui  n'otïVoit  aux  troupeaux  qu'une  aride  verdure, 

Ennen)i  des  raisins  et  funeste  aux  moissons  ; 

Toutefois  en  ces  lieux  hérissés  de  buissons, 

\ji\  parterre  de  fleurs,  quelques  plantes  heureuses 

Qu'élevoient  avec  soin  ses  mains  laborieuses. 

Un  jardin,  un  verger  dociles  à  ses  lois, 

I^ui  donnoient  le  bonheur  qui  s'enfuit  loin  des  rois. 

Le  soir,  des  simples  mets  que  ce  lieu  voyoit  naître. 

Ses  mains  chargeoient  sans  frais  une  table  cliampètre 

il  cueilloit  le  premier  les  roses  du  printem.ps. 

Le  premier,  (Je  l'automne  amassoit  les  présens  ; 

Et  lorsque  autour  de  lui  déchaîné  sur  la  terre 

L'hiver  impétueux  brisoit  encor  la  pierre. 

D'un  frein  de  glace  encore  enchaînoit  les  ruisseau.v» 

Lui  déjà  de  l'acanthe  émondoit  les  rameaux, 

JKt  du  printemps  tardif  accusant  la  paresse, 

Prévenoit  les  zéphyrs,  et  hàtoit  sa  richesse. 

Chez  lui  le  vert  tiîleuil  tempéroit  les  chaleurs  ; 

Le  sapin  pour  l'abeille  y  distilloit  ses  pleurs: 

Aussi  dés  le  printemps,  toujours  prompts  à  renaître. 

D'innombrables  essaims  enrichissoient  leur  maître: 

Il  pressoit  le  premier  ses  rayons  toujours  pleins. 

Et  le  miel  le  plus  pur  écumoit  sous  ses  mains. 

Jamais  Flore  chez  lui  n'osa  tromper  Pomone; 

Chaque  fleur  du  printemps  étoit  un  fruit  d'automne  : 

Il  savoit  aligner,  pour  le  plaisir  des  yeux, 

Des  poiriers  déjà  forts,  des  ormes  déjà  vieux. 

Et  des  pruniers  greîfés,  et  des  platanes  sombres 

Qui  déjà  recevoient  les  buveurs  sous  leurs  ombres. 

Le  même.  Ibid. 
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§  20.     Travaux  des  Abeilles, 

Tels  aux  petits  objets  si  les  grands  se  comparent. 
En  des  corps  dirtérens  les  essaims  se  séparent, 
la  vieilles-e  d'abord  préside  aux  bâtimens, 
l^essiiie  des  remparts  les  longs  compartiniens  : 
La  jeunesse  des  murs  abandonnant  l'enceinte. 
Sur  !:•  saltVan  vermeil,  sur  Ja  sombre  hyacinthe, 
Sur  les  tilleuls  fleuris  rnlève  son  butin, 
Moissonne  la  lavande  et  dépouille  le  thym. 
On  les  voit  s'occuper,  se  délasser  ensemble  ; 
.L'aurore  luit,  tout  part  ;  la  nuit  vient,  tout  s'assemble; 
L'espoir  d'un  doux  repos  les  invite  au  retour. 
On  s'empresse  à  la  porte,  on  bourdonne  alentour. 
Dans  son  alcôve  enlin  ciiacune  se  cantonne. 
Plus  de  bruit;  tout  ce  peuple  au  sommeil  s'abandonne. 
L'air  est-il  orageux,  et  le  vent  incertain? 
Il  ne  hasarde  pas  de  voyai^e  lointain  ; 
A  l'abri  des  rempart";  de  sa  cité  tranquille, 
il  va  puiser  une  onde  à  ses  travaux  utile, 
Et  souvent  dans  son  vol,  tel  qu'un  nocher  prudent. 
L'été  d'un  grain  de  sable,  il  aiïVoute  le  vent. 
Ses  enfans  sont  nombreux;  cependant,  ô  merveille! 
L'hymea  est  inconnu  de  la  pudique  abeille. 
Ignorant  ses  plaisirs,  ainsi  que  ses  douleurs. 
Elle  adopte  des  vers  éclos  du  sein  des  fleurs. 
De  jeunes  citoyens  repeuple  son  empire. 
Et  place  uu  roi  nouveau  dans  des  palais  de  cire. 
Aussi,  quoique  le  sort  avare  de  ses  jours. 
Au  septième  printemps  en  termine  le  cours. 
Sa  race  est  immortelle,  et  sous  de  nouveaux  maîtres, 
D'innombrables  enfans  remplacent  leurs  ancêtres. 
Plus  d'une  fois  aussi  sur  des  cailloux  tranchans. 
Elle  brise  son  aile  en  parcourant  les  champs, 
Et  meurt  sous  son  fardeau  volontaire  victime: 
Tant  du  miel  et  des  fleurs  le  noble  amour  l'aninr.e! 
i^uel  peuple  de  l'Asie  honore  autant  son  roi  ? 
Tandis  qu'il  est  vivant,  tout  suit  la  même  loi. 
Est-il  mort?  ce  n'est  plus  que  discorde  civile. 
On  pille  les  trésors,  on  démolit  la  ville. 
C'est  l'âme  des  sujets,  l'objet  de  leur  amour. 
Ils  entourent  son  trône,  et  composent  sa  cour, 
L'escortent  aux  combats,  le  portent  sur  leurs  ailes, 
Et  meurent  noblement  pour  venger  ses  querelles. 
Frappés  de  ces  grands  traits,  des  sages  ont  pensé 
Qu'un  céleste  rayon  dans  leur  sein  fut  versé. 
Dieu  remplit,  disent-ils,  le  ciel,  la  terre,  et  l'onde; 
Dieu  circule  partout,  et  son  âme  féconde, 
A  tous  les  animaux  prête  un  souflle  légei-. 
Aucun  ne  doit  périr,  mais  tous  doivent,  changer, 
Et  retournant  aux  cieux  en  globe  de  lumière, 
\o\\i  rejoindre  leur  être  à  la  masse  première. 

Le  incmc.  Chant  4. 


§  21.     Episode  d'yirùtce. 

Possesseur  autrefois  de  nombreuses  abeilles, 
Aristée  avoit  vu  ce  peuple  infortuné 
Par  la  contagion,  par  la  faim  moissonné; 
Aussitôt  des  beaux  lieux  que  le  Pénée  arrose. 
Vers  la  source  sacrée  où  le  fleuve  repose, 
Il  arrive,  il  s'arrête,  et  tout  baigné  de  pleur.^, 
A  sa  mère  en  ces  mots  exhale  ses  douleurs: 
Déesse  de  ces  eaux.ô  Cyrène,  ô  ma  merr, 
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SI  je  puis  me  vanter  qu'Apollon  est  mon  père. 
Hélas  !  du  sang  dos  dieux  n'as-tu  formé  ton  tils 
Que  pour  rabandonuer  aux  destins  ennemis  ? 
Mu  mère  qu'as-tu  fait  de  cet  amour  si  tendre? 
Où  sont   lonc  ces  honneurs  où  je  devois  pjétendre  ? 
Hélas  !  parmi  les  dieux  j'espérois  des  autels, 
Et  je  lansTuis  sans  gloire  au  milieu  des  mortels. 
Ce  prix  de  tant  desoins  qui  charmoit  ma  misère. 
Mes  essaims  ne  sont  plus,  et  vous  êtes  ma  mère! 
Achevez,  de  vos  mains  ravagez  ces  coteaux  ; 
Embrasez  mes  moissons,  immolez  mes  troupeaux; 
Dans  ces  jeunes  forits  aîLv  porter  la  Hamnie, 
Puisque  l'honneur  d'un  lils  ne  touclie  point  votre  âme. 

Cyrène  entend  sa  voix  au  fond  de  son  séjour  : 
Près  d'elle  en  ce  moment  les  nymphes  de  sa  cour 
Filoient  d'un  doigt  léger  des  la'ines  verdoyantes  ; 
Leurs  beaux  cheveux  tomboient  en  tresses  ondoyantes; 
Là,  sont  la  jeune  Opis  aux  yeux  pleins  de  douceur. 
Et  Clio  toujours  fière  et  Béroë  sa  sœur. 
Toutes  deux  se  vantant  dune  illustre  origine, 
Etalant  toutes  deux  l'or,  la  pourpre  et  l'hermine  ; 
Et  la  brune  Nésée  et  la  blonde  Phyllis, 
Thalie  au  teint  de  rose,  Ephyre  au  teint  de  lis  : 
Près  d'elle  Cymodoce  à  la  tadle  légère, 
Cydippe  vierge  encor,  Lycoris  déjn  mère; 
Vous,  Aréthuse,  enfin,  que  l'on  vit  autrefois 
Presser  d'un  pas  léger  les  habitans  des  bois. 

Pour  charmer  leur  ennui,  Clymène  au  milieu  d'elles 
Leur  racontoit  des  dieux  les  amours  infidèles. 
Et  Vénus  de  Vulcain  trompant  les  yeux  jaloux. 
Et  le  bonheur  de  Mars  et  ses  larcins  si  doux. 
Tandis  qu'à  l'écouter  les  nymphes  attentives 
Font  tourner  leurs  fuseaux  entre  leurs  mains  actives. 
Du  malheureux  berger  la  gémissante  voix 
Parvient  jusqu'à  sa  mère  une  seconde  fois; 
Cyrène  s'en  émeut,  ses  compagnes  timides 
Ont  tressailli  d'etïroi  dans  leurs  grottes  humides: 
Arétiiuse  clierchant  d'où  partenfces  sanglots. 
Montre  ses  blonds  cheveux  sur  la  voûte  des  flots; 
O  ma  sœur  !  tu  scntois  de  trop  justes  alarmes  ; 
Ton  fils,  ton  tendre  fils  tout  baigné  de  ses  larmes 
Paroit  au  bord  des  eaux  accablé  de  douleurs. 
Et  sa  mère  est,  dit-il,  insensible  à  ses  pleurs. 

Mon  fils  !  répond  Cyrène,  en  pâlissant  de  crainte  ; 
Qu'il  vienne  ;  et  quel  est  donc  le  sujet  de  sa  plainte  ? 
Qu'on  amène  mon  fils,  qu'il  paroisse  à  n>es  yeux; 
Mon  fils  a  droit  d'entrer  dans  le  palais  des  (lieux. 
Fleuve,  retire-toi.     L'onde  respectueuse 
A  ces  mots  suspendant  sa  course  impétueuse. 
S'ouvre  et  se  repliant  en  deux  monts  de  cristal 
Le  porte  mollement  au  fond  de  son  canal. 
Le  jeune  dieu  descend,  il  s'étonne,  il  admire 
Le  palais  de  sa  mère  et  son  liquide  empire: 
Il  écoute  le  bruit  des  flots  retentissans. 
Contemple  le  berceau  de  cent  fleuves  naissans. 
Qui,  sortant  en  grondant  de  leur  grotte  profonde. 
Promènent  en  cent  lieux  leur  source  vagabonde  ; 
De  là  partent  le  Phase  et  le  vaste  Licus, 
Le  père  des  moissons,  le  riche  Caïcus, 
L'Enipée  orgueilleux  d'orner  la  Thessalie, 
Le  Tibre  encor  plus  fier  de  baigner  l'Italie. 
L'Hypanis  se  br.sant  sur  des  rochers  affreux. 
Et  l'Anio  paisible,  et  l'Eridan  fougueux. 
Qui  roulant  à  travers  des  campagnes  fécondes. 
Court  dans  les  vastes  mers  ensevelir  ses  ondes. 
Mais  enfin  il  arrive  à  ce  brillant  palais 
1.I1L  p.2.  "^        21 
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Que  les  flots  ont  creusé  dans  un  roc  toujours  frais: 

Sa  mère  en  l'écoutant  sourit  et  le  rassure; 

Les  nymphes  sur  ses  mains  épanchent  une  eau  pure  i 

Offrent  pour  le  sécher  de  lîns  tissus  de  lin  ; 

On  fait  fumer  l'encens,  on  fait  couler  le  vin. 

Prends  ce  vase,  ô  mon  fils  ;  afin  qu'il  nous  seconde. 
Invoquons  1  ccéan,  le  vieux  père  du  monde, 
Et  vous  reines  û^>  eaux,  protectrices  des  bois. 
Entendez-moi,  mes  sœurs.     Elle  dit  :  et  trois  fois 
Le  feu  sacré  reçut  la  liqueur  pétillante; 
Trois  fois  jaillit  dans  l'air  une  iiunme  brillante; 
Elle  accepte  l'augure  et  poursuit  en  ces  mots: 

Piotée,  ô  mon  cher  fils,  peut  sei!  finir  tes  maux  ; 
C'est  lui  que  nous  voyons  sur  ces  mers  qu'il  habite, 
Atteltr  à  son  cliar  les  monstres  d'Amphitrite. 
Pallène  est  sa  pafric;  et  dans  ce  même  jour 
Vers  ces  bords  icrtuiits  il  hâte  sor  retour: 
Les  Nymphes,  les  Tritons,  tous  jusqu'au  vieux  Nérce 
Kespectent  de  ce  dieu  la  science  sacrée; 
Ses  regards  pénétrans,  son  vaste  souvenir 
Embrasbcnt  le  présent,  le  passé,  l'avenir; 
Précieuse  faveur  du  dieu  puissant  des  ondes. 
Dont  il  paît  les  troupeaux  dans  les  plaines  profondes. 
Par  lui  tu  connoitras  croù  naissent  tes  revers; 
Mais  il  faut  qu  on  l'y  force  en  le  chargeant  de  fers. 
On  a  beau  l'uiiplorer  ;  son  cœur  sourd  à  la  plainte. 
Résiste  a  la  prière  et  cède  à  la  contrainte. 

Aloi-mÎMiie,  quand  Fhébus  partageant  l'horison. 
De  ses  feux  dévovans  jaunira  le  gazon, 
A  rhei»re  où  le?  troupeaux  goûtent  le  frais  de  l'ombre. 
Je  guiderai  tes  pas  vers  une  grotte  sombre. 
Où  somnu'ille  ce  dieu  sorti  du  sein  des  Ilots. 
Là,  tu  le  surprendry^'  dans  les  bras  du  repos  ; 
Mais  à  peine  on  l'attaque,  il  fuit,  il  prend  la  forme 
D'un  tigre  furieux,  d'un  sanglier  énorme; 
Serpent,  il  s'entrelace,  et  lion,  il  rugit; 
C'est  un  feu  qui  pétille,  un  torrent  qui  mugit  : 
Mais,  plus  il  t'ébiouit  i)ar  mille  formes  vaines. 
Plus  il  iaut  resserrer  l'étreiiite  de  ses  chaînes. 
Redoubler  tes  assauts,  épuiser  ses  secrets 
Et  forcer  ton  captif  à  reprendre  ses  traits. 

Sur  son  fils,  à  ces  mots,  sa  main  officieuse 
Répand  d'un  doux  partum  l'essence  précieuse: 
Cette  pure  ambroisie  embaume  ses  cheveux. 
Rend  ^on  corps  plus  agUe,  et  ses  bras  plus  nerveux. 
Au  sein  des  vastes  mers  s'avance  un  mont  sauvage 
Où  le  Ilot  mugissant  brisé  par  le  rivage 
Se  divise,  et  s'enfonce  en  un  profond  bassin 
Qui  reçoit  les  nochers  dans  son  p:dsible  sein  ; 
Là,  dans  un  antre  obscur  se  retiroit  Protée: 
Cyrène  le  prévient,  y  conduit  Aristée, 
Le  place  loin  du  jour  dans  l'ombre  de  ces  lieux. 
Se  couvre  d'un  nuage  et  se  dérobe  aux  yeux.  j 

Déjà  le  chieii  brûlant  dont  l'Inde  est  dévorée, 
Vomissoil  tous  ses  feux  sur  la  plaine  altérée  ; 
Déjà  l'ardent  midi  desséchant  les  ruisseaux 
Jusqu'au  fond  de  leur  lit  a  voit  pompé  leurs  eaux: 
Pour  respirer  le  frais  dans  sa  grotte  profonde 
Protée  en  ce  moment  quiltoit  le  sein  de  l'onde; 
Il  marche:  près  de  lui  le  peuple  entier  des  mers 
Bondit,  et  fait  au  loin  jaillir  les  Ilots  amers; 
Tous  ces  monstres  épars  s'endorment  sur  la  rive. 
Alors,  tel  qu'un  berger  cjuand  la  nuit  sombre  arrive. 
Lorsque  le  loup  b'irrite  aux  cris  du  tendre  agneau. 
Le  dieu  sur  un  rocher  compte  au  loin  son  troupeau. 

A  peine  il  s'assoupit,  que  le  fils  de  Cyrrne 
Accourt,  pousse  un  grand  cri,  le  saisit  et  rcnchaîne<. 
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Le  vieillard  de  ses  bras  sort  en  feu  dévorant. 
Il  s'écliappe  en  lion  ;  il  se  roule  en  torrent  ; 
Enfin  las  d'opposer  une  défense  vaine, 
Il  cède,  et  se  montrant  sous  une  forme  humaine: 
Jeune  imprudent,  dit-il,  qui  t'amène  en  ce  lieu  ? 
Parie,  que  me  veux-tu  ?     Vous  le  savez,  grand  dieu. 
Oui,  vous  le  savez  troj),  lui  répond  Aristée  ; 
Le  livre  des  destins  est  ouvert  à  Protée  ; 
L'ordre  des  immortels  m'amène  devant  yous. 

Daignez Le  dieu  roulant  des  yeux  pleins  de  courroux, 

A  peine  de  ses  sens  dompte  la  violence, 

Et  tout  bouillant  encor  rompt  ainsi  le  silence: 

Tremble,  un  dieu  te  poursuit:  pour  venger  ses  douleurs 
Orphée  a  sur  ta  tête  attiré  ces  malheurs; 
Mais  il  n'a  pas  au  crime  égalé  le  supplice. 
Un  jour  tu  poursuivois  sa  fidèle  Eurydice, 
Eurydice  fuyoit,  hélas  !  et  ne  vit  pas 
Lai  serpent  que  les  fleurs  recéloient  sous  ses  pas: 
La  mort  ferma  ses  yeux  :  les  nymphes  ses  compagnes 
De  leurs  cris  douloureux  remplirent  les  montagnes  ; 
I^e  Thrace  belliqueux  lui-même  en  soupira  ; 
Le  Rhodope  en  gémit  et  l'Eljre  en  murmura. 
Son  époux  s'enfonça  dans  un  désert  sauvage  : 
Là,  seul,  touchant  sa  lyre,  et  charmant  son  veuvage, 
Tendre  épouse  !  c'est  toi  qu'appeloit  son  amour, 
Toi  qu'il  pleuroit  la  nuit,  toi  qu'il  pleuroit  le  je  ir. 

C'est  peu  :  malgré  l'horreur  de  ses  profondes  voûtes, 
Il  franchit  de  l'enfer  les  formidables  routes  ; 
Et  perçant  ces  forêts  où  règne  un  morne  effroi. 
Il  aborda  des  morts  l'impitoyable  roi. 
Et  la  parque  inflexible,  et  les  pâles  furies, 
Que  les  pleurs  des  humains  n'ont  jamais  attendries; 
11  chantoit,  et  ravis  jusqu'au  fond  des  enfers, 
Au  bruit  harmonieux  de  ses  tendres  concerts. 
Les  légers  habitans  de  ces  obscurs  royaumes. 
De  spectres  pâlissans.  de  livides  fantômes 
Accouroient  plus  pressés  que  ces  oiseaux  nombreux 
Qu'un  orage  soudain,  ou  ciu'uii  soir  ténébreux 
Rassemble  par  milliers  dans  les  bocages  sombres  ; 
Des  mères,  des  héros,  aujourd'hui  vaines  ombres. 
Des  vierges  que  l'hymen  atteudoit  aux  autels. 
Des  fils  mis  au  bûcher  sous  les  yeux  paternels, 
Victimes  que  le  Styx  dans  ses  prisons  profondes. 
Environne  neuf  fois  des  replis  de  ses  ondes, 
Et  qu'un  marais  fangeux  bordé  de  noirs  roseaux 
Entoure  tristement  de  ses  dormantes  eaux. 

L'enfer  même  s'émut,  les  hères  Euménides 
Cessèrent  d'irriter  ItrUrs  couleuvres  livides; 
Ixion  immobile  écoutoit  ses  accords; 
L'hydre  atfreuse  oublia  d'épouvanter  les  morts  ; 
Et  Cerbère  abaissant  ses  tètes  menaçantes 
Retint  sa  triple  voix  dans  ses  gueules  béantes. 

Enfin  il  revenoit  triomphant  du  trépas. 
Sans  %'oir  sa  tendre  amante,  il  précédoit  ses  pas; 
Proserpine  à  ce  prix  couronnoit  sa  tendresse. 
Soudain  ce  tendre  amant,  dans  un  instant  d'ivresse 
Suivit  imprudemment  l'ardeur  qui  l'entraînoit. 
Bien  digne  de  pardon,  si  l'enfer  pardonnoit. 
Presque  aux  portes  du  jour,  troublé,  hors  de  lui-mênae. 

Il  s'aiTête,  il  se  tourne il  revoit  ce  qu'il  aime  ! 

C'en  est  fait  :  un  coup  d'œil  a  détruit  son  bonheur; 

Le  barbare  Pluton  révoque  sa  faveur; 

Et  des  enfers  charmés  de  ressaisir  leur  proie, 

Trois  fois  le  gouffre  avare  en  retentit  de  joie. 

Eurydice  s'écrie:  ô  destin  rigoureux  ! 

Hélas  !  quçl  dieu  cruel  nous  a  perdus  tous  deux  ? 
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Quelle  fureur!  voilà  qu'au  ténébreux  abîme 
Le  barbare  destin  rappelle  sa  victime. 
Adieu,  déjà  je  sens  dans  un  nuage  épais 
Nager  mes  yeux  éteints  et  fermés  pour  jamais. 
Adieu,  mon  cher  Orphée,  Eurydic  expirante 
En  vain  te  cherche  encor  de  sa  main  défaillante. 
L'horrible  mort  jetant  son  voile  autour  de  moi 
M'entraîne  hnn  du  jour,  hélas  !  et  loin  de  toi. 
Elle  dit:  et  soudain  dans  les  airs  s'évapore: 
Orphée  en  vain  l'appelle,  en  vain  la  suit  encore  ; 
Il  n'embrasse  qu'une  ombre  ;  et  l'horrible  nocher 
De  ces  bords  désormais  lui  défend  d'approcher. 

Alors  deux  fois  privé  d'une  épouse  si  chère. 
Où  porter  sa  douleur  ?  où  trr.îner  sa  misère  ? 
Par  quels  sons,  par  quels  pleurs  fléchir  le  dieu  des  mort»? 
Déjà  cette  ombre  froide  arrive  aux  sombres  bords. 

Frès  du  Strymon  glacé,  dans  les  antres  de  Thrace, 
Durant  sept  mois  entiers  il  pleura  sa  disgrâce  ; 
Sa  voix  adoucissoit  les  tigres  des  déserts. 
Et  les  chênes  émus  s'inclinoient  dans  les  airs 

Telle  sur  un  rameau,  durant  la  nuit  obscure, 
Philomèle  plaintive  attendrit  la  nature. 
Accuse  en  gémissant  l'oiseleur  inhumain. 
Qui  glissant  dans  son  nid  une  furtive  main. 
Ravit  ces  tendres  fruits  que  l'amour  fit  éclore. 
Et  qu'un  léger  duvet  ne  couvroit  pas  encore. 

Pour  lui  plus  de  plaisir,  plus  d'hymen,  plus  d'amour. 
Seul  parmi  les  horreurs  d'un  sauvage  séjour. 
Dans  ces  noires  forêts  du  soleil  ignorées, 
Sur  les  sommets  déserts  des  monts  hyperborées, 
11  pleuroit  Eurydice,  et  plein  de  ses  attraits, 
Beprochoit  à  Pluton  ses  perfides  bienfaits. 
En  vain  mille  beautés  s'efforçoient  de  lui  plaire  : 
Il  dédaigna  leurs  feux;  et  leur  main  sanguinaire, 
La  nuit  à  la  favear  des  mystères  sacrés, 
Dispersa  dans  les  champs  ses  membres  déchirés. 

L'Ebre  roula  sa  tête  encor  toute  sanglante  ; 
Là,  sa  langue  glacée,  et  sa  voix  expirante 
Jusqu'au  dernier  soupir  formant  un  foible  son, 
D'Eurydice  en  flottant  murnuiroit  le  doux  nom, 
Eurydice,  ô  douleur!  touchés  de  son  supplice 
Les'échos  répétoient  Eurydice,  Eurydice, 

Le  devin  dans  la  mer  se  replonge  à  ces  mots. 
Et  du  gouifre  écumant  fait  tournoyer  les  flots. 
Cyrènè  de  son  fils  vient  calmer  les  alarmes; 
Cher  enfant,  lui  dit-elle,  essuie  enfin  tes  larmes. 
Tu  connois  ton  destin;  Eurydice  autrefois 
Accompagnoit  les  chœurs  des  nymphes  de  ces  bois  ; 
Elles  vengent  sa  mort  :  toi  fléchis  leur  colère. 
On  désarnie  aisément  leur  rigueur  passagère. 
Sur  le  riant  Lycée  où  paissent  tes  troupeaux: 
Va  choisir  à  l'instant  quatre  jeunes  taureaux. 
Choisis  un  nombre  égal  de  génisses  superbes 
Qui  des  prés  émailles  foulent  en  paix  les  herbes: 
Pour  les  sacrifier  élève  {juatrc  autels  ; 
Et  les  faisant  tomber  sous  les  couteaux  mortels, 
Lais<îe  leur  corps  sanglant  dans  la  forêt  profonde. 
Quand  la  neuvième  aurore  éclairera  le  monde, 
Au  déplorable  époux  dont  tu  causas  les  maux. 
Offre  une  brebis  noire  et  la  fleur  des  pavots  ; 
Enfin  pour  satisfaire  aux  mânes  d'Kurydice, 
De  retour  dans  les  bois  immole  une  génisse. 

LUe  dit:  le  berger  dans  ses  nombreux  troupeau^ 
Va  choisir  à  l'instant  quatre  jeunes  taureaux  ; 
Immole  un  nombre  égal  de  génisses  >uperbes, 
Qui  dti  piés  émailles  fouloient  eu  pai.v  les  herbes. 
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Pour  la  neuvième  fois  quanti  l'aurore  parut. 

Au  malheureux  Orphée  il  offrit  sou  tribut, 

Et  rentra  plein  d'espoir  <lans  la  forêt  profonde. 

O  prodige  !  le  sang  par  sa  chaleur  féconde 

Dans  le  liane  des  taureaux  forme  un  nombreux  essaim; 

Des  peuples  bourdonnars  s'échappent  de  leur  sein. 

Comme  un  nuage  épais  dans  les  airs  se  répandent 

Et  sur  l'arbre  voisin  en  grappe  se  suspendent. 

Ls  niême,  ibid. 

LES  SAISONS. 
§  22.     Invocation  au  Dieu  de  la  nature. 

O  toi,  qui  de  l'espace  as  peuplé  les  déserts. 
Qui  de  soleils  sans  nombre  éclairas  l'univers, 
Qui  diriges  la  course  éternelle  et  rapide 
Des  mondes  emportés  dans  les  plaines  du  vide. 
Arbitre  des  destins,  maître  des  élémens  ; 
Toi  dont  la  volonté  eréa  Tordre  et  le  temps, 
Ion  amour  paternel  veille  sur  notre  asile; 
Il  épancha  ses  dons  sur  ce  globe  fertile  ; 
Mais  l'homme  a  négligé  les  présens  de  tes  mains. 
Je  viens  de  leur  richesse  avertir  les  humains. 
Des  plaisirs  faits  pour  eux  Ifur  tracer  la  peinture. 
Leur  apprendre  à  connoître,  à  sentir  la  nature. 
Esprit  universel  que  l'homme  ose  implorer. 
Accepte  n)on  hommage  et  daigne  ra'inspirer. 

Saint  Lambert.  Chant  \. 


§  23.     La  nature  dans  nos  climats  au  moment  de  Céquinox» 
du  printemps. 

L  homme  s'éveille  encore  à  la  voix  des  tempêtes  ; 
Mais  le  vent  du  midi  qui  mugit  sur  nos  têtes. 
Des  brûlans  Africains  traversa  les  déserts  ; 
Il  enleva  des  feux  qu'il  répand  dans  les  airs: 
Il  les  mêle  aux  vapeurs  qui  couvrent  nos  rivages  ; 
Il  agite,  balance  et  presse  les  nuages. 
Qui  fondent,  en  tombant,  les  frimas  entassés 
Sur  les  coteaux  blanchis,  et  sur  les  champs  glacés. 
J'ai  vu  du  haut  des  monts  les  neiges  écoulées 
En  torrens  orageux  rouler  dans  les  vallées, 
Les  fleuves  déchaînes  sortir  de  leurs  canaux. 
Et  les  glaçons  rompus  dispersés  sur  leurs  eaux. 
JN'eptune  a  soulevé  ses  plaines  turbulentes, 
La  mer  tombe  et  bondit  sur  ses  rives  tremblantes  ; 
Elle  remonte  et  gronde,  et  ses  coups  redoublés 
Font  retentir  l'abîme  et  les  monts  ébranlés. 
Sous  un  ciel  ténébreux  Borée  et  le  Zéphire 
Des  campagnes  de  l'air  se  disputent  l'empire; 
Et  des  champs  dévastés  les  tristes  habitans. 
Les  yeux  levés  au  ciel,  demandent  le  printemps. 

Mais  les  sombres  vapeurs,  qui  retardaient  l'aurore, 
S'entr'ouvrent  aux  rayons  du  soleil  qui  les  dore; 
L'astre  victorieux  perce  le  voile  obscur 
Qui  nous  cachoit  son  disque  et  le  céleste  azur; 
Il  se  peint  sur  les  mers,  il  enflamme  les  nues. 
Les  groupes  variés  de  ces  eaux  suspendues. 
Emportés  par  les  vents,  entassés  dans  les  cieux, 
Y  forment  au  hasard  un  chaos  radieux. 

A  peine  ce  beau  jour  succède  à  Tombre  humide, 
Le  berger  vigilant,  l'agriculteur  avide, 
De  la  nature  oisive  observent  le  réveil. 
Et  loin  de  leurs  fovers  vont  jouir  du  soleil. 
L'un  voit  en  souriant  ces  prés,  ce  pâturage 
Où  bondiront  encor  les  troupeaux  du  village  ; 
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Et  l'autre  en  méditant  contemple  ces  guérets 
Où  sa  main  déposa  les  trésors  de  Cérès. 
Déjà  Prenne  revient,  et  cherche  à  reconnoître 
Le  toit  qu'elle  habita,  les  murs  qui  l'ont  vu  naître: 
Dé'yà  le  peuple  ailé  s'essayant  dans  les  airs. 
D'un  vol  timide  encor  rasant  les  champs  déserts. 
Se  ranime,  s'égaie,  et  d'une  aile  hardie 
Il  s'élance,  en  chantant,  vers  l'astre  de  la  vie. 

Ce  retour  des  oiseaux  apprend  an  nautonnier 
Qu'aux  promesses  d'Éoie  il  peut  se  confier. 
Vous,  qu'aux  portes  du  jour  la  fortune  rappelle. 
Partez,  allez  braver  l'élément  infidèle  ; 
L'océan  solitaire  atteudoit  vos  vaisseaux. 
Des  tlots  moins  élevés  retombent  sur  les  flots  ; 
Et  des  astres  plus  doux  calment  les  vents  et  l'onde. 
A^olez  des  champs  d'Olinde  aux  rives  de  Golconde; 
Cueillez  dans  l'Yemen  ce  fruit  délicieux 
Dont  les  sels  irritans,  les  sucs  spiritueux. 
Pendent  la  vie  aux  sens,  éveillent  la  pensée. 
Du  brûlant  équateur  a  la  zone  glacée. 
Chez  le  nègre  indolent,  au  farouche  Iroquois, 
Allez  porter  nos  arts,  nos  plaisirs  et  nos  lois  ; 
Policez  le  barbare,  éclairez  le  sauvage; 
Et  ne  leur  portez  plus  la  mort  ou  l'esclavage. 

Le  même,  ibid. 


§  24.     Premiers  effets  de  la  naissance  du  printemps. 

Brillant  astre  du  jour,  de  climats  en  climats, 
Tu  poursuis  en  vainqueur  les  ombres,  les  frimas  ; 
Tu  conduis  le  zéphyr  dans  les  airs  qu'il  épure; 
Tu  traces  sur  le  globe  un  cercle  de  verdure; 
Et  des  bordes  du  Niger,  des  moqts  audacieux 
Où  le  Nil  a  caché  sa  source  dans  les  cieux, 
Cette  aimable  couleur,  de  contrée  en  contrée 
S'étend  aux  monts  voisins  de  l'onde  hyperborée. 
Des  tapis  d'émeraude  ont  'oordé  les  ruisseaux: 
Ils  couvrent  les  vallons,  le  penchant  des  coteaux. 
Et  les  monts  odorans  où  la  brebis  charmée 
Coûte  du  serpolet  la  sève  ranimée. 
Les  sucs  et  les  esprits  du  nouvel  aliment 
Lui  rendeîit  la  gaîté,  l'àme  et  le  mouvement: 
Je  la  vois  qui  bondit  sous  la  garde  fidèle 
Du  chien  qui  la  rassure  en  grondant  autour  d'elle. 
J-a  naïve  bergère  assise  au  coin  d'un  bois, 
Chante  et  roule  un  fuseau  qui  tourne  sous  ses  doigts. 

Tandis  que  nies  regards  erroient  sur  les  camjiagues. 
Le  pampre  a  reverdi  sur  le  front  des  montagnes. 
Ce  vert  sombre  et  foncé  des  humbles  végétaux 
Doit  bientôt  revêtir  les  chênes,  les  ormeaux. 
Et  dans  peu  la  forêt  reprendra  sa  parure. 

Quels  chants  vont  éclater  sous  son  toit  de  verdure! 
Déjà  le  rossignol  fait  retentir  les  bois: 
Il  sait  précipiter  et  ralentir  sa  voix  ; 
Ses  accens  variés  sont  suivis  d'un  silence 
Qu'interrompt  avec  grâce  une  juste  cadence. 
Immobile  sous  l'arbre  où  l'oiseau  s'est  placé, 
Souvent  j'écoule  encore,  et  son  chant  a  cessé. 

Enfin  dans  les  forêts  la  chaleur  jdus  active 
Redonne  un  libre  cours  à  la  sève  captive; 
Ce  rapide  torrent,  gêné  dans  ses  canaux, 
Ouvrant  pour  s'échapper  l'écorce  dos  rameaux, 
Du  l)oulon  déployé  fait  sortir  le  feuillage. 
L'élevé,  et  le  répand  sur  l'arbre  qu'il  ombrage. 
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Le  clievreuil  plus  tranquille  est  caché  dans  les  bois  ; 

Je  ne  vois  plus  l'oiseau  dont  j'écoute  la  voix. 

La  couleur  qui  rassemble  et  'ombre  et  la  lumière. 

Ce  vêtemeni  nouveau  de  la  nature  entière. 

Réjouit  à  la  t'ois  et  repose  mes  yeux. 

Que  fatigue  au  printemps  l'éclat  nouveau  des  cieux. 

O  vallons!  ô  coteaux  !  champs  heureux  et  l'ertiles  ! 
Quels  charmes  ces  beaux  jours  vont  rendre  à  vus  asiles! 
O  de  quel  mouvement  je  me  sens  agité. 
Quand  je  reviens  à  vous  du  sein  de  la  cité  ! 
Je  sens  renaître  en  moi  le  plaisir,  l'^jspérance. 
Et  ce  doux  sentiment  d'une  heureuse  existence. 
Que  le  monde  irivole  où  j'étois  entraîné. 
Et  son  luxe  et  ses  arts  ne  m'avoient  point  donné. 
Tout  me  rit,  tout  me  plait  dans  ce  séjour  champêtre; 
C'est  là  qu'on  est  heureux  sans  trop  penser  à  l'être. 

Je  ne  jouis  pas  seul.     Le  retour  du  printemps 
Vient  d'inspirer  la  joie  aux  citoyens  des  champs. 
Les  entends-tu,  Doris,  bénir  lem-  destinée. 
Et  saluer  en  chœur  l'aurore  de  l'année? 
Vois-tu  l'activité,  l'espoir  de  son  bonheur. 
Éclater  dans  les  yeux  du  jeune  agriculteur? 
Content  de  voir  linir  les  jours  de  l'indolence, 

Il  veut  par  le  travail  mériter  l'abondance; 

Il  se  plaît  dans  sa  peine  :  il  craint  la  pauvreté  ; 

Mais  il  craint  plus  encor  la  triste  oisiveté. 
Tandis  que  sous  un  dais  la  mollesse  assoupie 
Traîne  les  longs  moniens  d'une  inutile  vie, 

Il  dompte,  en  se  jouant,  ce  taureau  menaçant 

Qui  résiste  avec  crainte,  et  cède  eu  mugissant  ; 

Et  le  soc  entoncé  dans  un  terrain  docile 

Sous  ses  robustes  mains  ouvre  un  sillon  facile. 

Il  va  semer  ses  grains  si  chers  aux  animaux. 

Compagnons  éternels  de  ses  nobles  travaux: 

La  herse,  en  les  couvrant  sous  la  glèbe  amollie, 

Assure  le  dépôt  qu'à  la  terre  il  contie. 

S'il  a  vu  dans  ses  champs  l'ivraie  ou  les  chardons 

Opprimer  le  froment,  usurper  les  sillons, 

il  appelle  au  travail  sa  compagne  hdèle. 

Llle  assemble  aussitôt  ses  entans  autour  d'elle; 

L'aîné  le  fer  en  main  a  devancé  ses  pas; 

Le  plus  jeune  sourit  emporté  dans  ses  bras  ; 

Et  tous  avant  l'aurore  ils  vont  loin  du  village 

Dégager  le  froment  étouflé  sous  l'herbage. 

L'enfant  laborieux,  mais  novice  en  son  art. 

Suit  sa  mère  en  aveugle,  et  l'imite  au  hasard  ; 

Et  le  fer  que  condu't  sa  main  mal  assurée. 

Blesse  la  jeune  plante  à  Cérès  consacrée  ; 

11  voit  autour  de  lui  ses  frères  empressés 

Rassembler  en  monceaux  les  cailloux  dispersés. 

Tous  de  leurs  vains  travaux  relèvent  l'importance; 

Chacun  dans  ce  moment  croit  sortir  de  l'enfance. 

La  mère  d'un  souris  liatte  leur  vanité. 

Applaudit  à  h.-ur  zèle,  excite  leur  gaité. 

Et  d'un  œil  satisfait  les  voit  sur  la  verdure 

S'agiter,  se  jouer,  croître  avec  la  nature. 

Mais  les  momens  sont  chers;  les  beautés  du  printemps 

Se  succèdent  en  foule,  et  brillent  peu  d'instans: 

Jouissons,  le  temps  vole,  et  Flore  nous  appelle. 
Le  soleil  entouré  d'une  splendeur  nouvelle. 

Va  dans  sa  route  oblique  embraser  les  Gémeaux, 
Conduit  par  la  Pléiade,  il  sort  du  sein  des  eaux. 
Sur  nos  champs  embellis  prodigue  la  lumière. 
Et  semble  avec  plaisir  prolonger  sa  carrière  ; 
Des  tapis  de  verdure  il  fait  sortir  les  fleurs  ; 
Il  nuance,  varie,  anime  les  couleurs. 
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Déjà  sur  le  rempart  qui  défend  la  prairie 

La  rose  est  en  bouton,  l'aubépine  est  lleurie. 

J'ai  vu  la  marguerite  étalant  ses  beautés. 

Son  cercle  émaillé  d'or,  ses  rayouy  argentés  ; 

Ici  la  primevère  élève  sur  la  p'iai;  e 

Ses  grappes  d'un  or  pâle,  et  sa  tige  incertaine. 

Heureux,  cent  fo's  heureux  l'habitant  des  hameaux. 

Qui  dort,  s'éveille  et  chante  à  l'ombre  des  berceaux. 

Et  ravi  des  beautés  qu'il  voit  dans  la  campagne 

Du  plaisir  qu'il  éprouve  avertit  sa  compagne  1 

Eglé  va  consulter  dans  le  ruisseau  voisin 

Quelle  lleur  doit  orner  ou  sa  tête  ou  son  sein  : 

Ces  trésors  du  printemps  semés  sur  la  verdure 

bont  pour  elle  un  tribut  qu'il  doit  à  la  nature. 

Le  même,  ibid. 


§  25.     La  campagne  après  une  pluie  de  Mai. 

Naissez,  brillantes  fleurs,  sur  ces  vastes  guérets. 
Couronnez  ces  vergers,  égayez  ces  forêts  ; 
Réjouissez  les  sens  et  parez  la  jeunesse; 
En  donnant  les  plaisirs,  promettez  la  richesse. 
Tempère,  astre  du  jour  le  feu  de  tes  rayons. 
Ne  brûle  pas  ces  bords  que  tu  rendis  féconds  ; 
Sans  dissiper  leurs  eaux  échauffe  les  nuages  ; 
Et  que  !a  douce  ondée  arrose  nos  rivages. 
Ah  !  D cris,  c'est  alors  qu'il  faut  voir  le  printemps. 
Hâtons-nous,  quittons  tout  :  les  vieillards,  les  enfans 
Pour  voir  tomber  des  cieux  la  vapeur  printanière 
Sont  déjà  rassemblés  au  setiil  de  leur  chaumière. 
Hélas  !  ils  ont  tremblé  que  l'excès  des  chaleurs 
Ne  consumât  les  fruits  desséchés  sous  les  fleurs. 
Ne  flétrit  dans  les  prés  l'herbe  qui  vient  de  naître. 
Et  ne  retint  caché  l'épi  qui  veut  paroître. 

Mais  ils  ont  vu  pâlir  le  disque  du  soleil; 
Cet  astre,  en  s'élevant  de  l'orient  vermeil, 
Se  moritrc  environné  d'une  vapeur  légère. 
Qui  monte  dans  les  cieux,  s'étend  sur  l'héniisphère. 
Et  sans  troubler  les  airs  répand  l'obscurité. 
Le  feuillage  du  saule  est  à  peine  agité. 
Et  les  foibles  roseaux  ne  courbent  point  leur  têtes. 
On  n'entend  point  ces  bruits  précurseurs  des  tempêtes  ; 
Les  troupeaux  sans  frayeur  s'écartent  des  hameaux 
Et  l'oiseau  dans  les  bois  chante  sous  les  rameaux. 

La  nue  enfm  s'abaisse,  et  sur  les  champs  paisibles 
Distille  sa  rosée  en  gouttes  insensibles: 
le  ne  vois  point  les  flots  de  sa  chute  ébranlés. 
Ni  leur  sein  sillonné  de  cercles  redoublés; 
A  peine  je  l'entends  dans  le  bois  solitaire 
Tomber  de  feuille  en  feuille  et  couler  sur  la  terre. 
J»is(}u'à  la  fin  du  jour  la  tranquille  vapeur. 
Sur  les  champs  ranimés  dépose  la  fraîcheur. 
Le  soleil  an  couchant  dore  enhn  nos  rivages. 
Et  sème  de  rubis  le  contour  des  nuages  : 
I^  campagne  étincelle;  un  cercle  radieux, 
Tracé  dans  l'air  humide,  unit  la  terre  aux  cieux  ; 

Mais  bientôt  les  vapeurs  où  brilloit  la  lumière. 
Suivent  le  globe  ardent  qui  huit  sa  carrière. 
La  nuit,  (jui  sur  son  char  s'élève  au  firmament. 
Amène  le  repos,  suspend  le  mouvement  ; 
Et  le  bruit  foible  et  doux  du  zéphyr  et  de  l'onde. 
Se  fait  entendre  seul  dans  le  calme  du  monde. 
Ce  murmure  assoupit  les  sens  du  laboureur; 
Les  spectacles  du  jour  ont  réjoui  son  caur  ; 
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îl  a  vu  sur  ses  champs  descendre  l'abondance  ; 

Et  des  songes  fl.UteviiN,  enf;ms  de  r("[jér:înce. 

Lui  rendent  les  plaisirs  qu'interrompt  son  sommeil. 

Wais  quels  brillans  tableaux  étonnent  son  réveil! 

Quel  éclat  !  quels  p  irfums  !  quels  changeniens  rapides  ! 

L'épi  s'e>t  élancé  de  ses  tuyaux  humides: 

Les  arbustes  des  champs,  tous  les  arbie;  féconds, 

Opposent  leurs  couleurs  aux  couleurs  des  gazons; 

Et  leur  tige,  à  travers  la  blancheur  la  plus  pure, 

Laisse  de  son  feuillage  échapper  la  verdure 

O  que  l'homme  est  heureux!  qu'il  doit  être  content 

Des  beautés  qu'il  admire  et  des  biens  qu'il  attend  ! 

Le  viême.     Ibid. 


%  26.     Beautés  des  champs  et  des  jardins  champêtrer. 

Qu'attendre,  qu'espérer  d'un  théâtre  de  fleurs?. 

La  tulipe  orgueilleuse  étalant  ses  couleurs. 

Le  narcisse  courbé  sur  sa  lige  flottante, 

Et  qui  semble  chercher  son  image  inconstante. 

L'hyacinthe  azuré  qui  ne  vit  qu'im  moment. 

Des  regrets  d'Apollon  fragile  monument, 

Ne  valent  pas  pour  moi  les  fleurs  d'un  champ  fertile. 

Le  beau  ne  plaît  qu'un  jour,  si  le  beau  n'est  utile. 
Au  pied  de  ces  tilleul-,  sous  ces  vastes  ormeaux. 
Dont  jamais  aucun  fruit  n'a  chargé  les  rameaux. 
J'ai  regretté  souvent  ces  vergers  où  Pomone 
M'annonçoit  au  printemps  les  bienfaits  de  l'automne  ; 
Dans  ces  murs,  ces  lambris,  dont  j'étois  entouré. 
Mon  esprit  inquiet  se  trouvoit  resserré  : 
Ils  bornent  à  la  fois  l'espérance  et  la  vue  ; 
J'y  regrettois  des  chanjps  l'opulente  étendue. 
Les  moissons  et  les  bois,  les  prés  et  les  vallons. 
Des  troupeaux  suspendus  à  la  cime  des  monts, 
Le  pampre  des  coteaux.     La  nature  féconde 
Varie  à  chaque  instant  le  théâtre  du  monde; 
Et  nous,  dans  nos  enclos  stérilement  oriiés, 
Nous  voulons  l'asservir  à  nos  desseins  bornés: 
Là,  j'admire  un  moment  l'ordre,  la  symétrie. 
Et  ce  plaisir  d'un  jour  est  l'ennui  de  la  vie. 

Ol  que  j'aime  bien  mieux  ce  modeste  jardin 
Où  l'art  en  se  cachant  féconJoit  le  terrain. 
Où,  parmi  tous  les  biens,  le  luxe  et  la  parure 
Sembloient  un  don  de  plus,  un  jeu  de  la  nature. 
Raimond  le  gouvernoit;  roi  de  ses  plants  nombreu,Xj 
Content  de  son  empire,  il  y  vivoit  heureux. 
Six  arpens  composoient  son  modique  héritage  : 
Les  flancs  d'une  colline  en  repoussoient  l'orage. 
Et  recourbés  en  arc  embrassoient  un  vallon 
Où  mûrissoit  la  figue  à  côte  du  melon  ; 
Là,  sur  un  sable  d'or  une  onde  pure  et  vive 
Poursuivoit  librement  sa  course  fugitive, 
Distribuoit  la  sève  aux  plants  du  potager, 
Baignoit,  en  murmurant,  les  arbres  du  verger, 
Et  formoit  un  bassin,  dont  la  perche  durée 
Troubloit,  en  se  jouant,  la  surface  azurée  ; 
Le  saul«,  ami  des  eaux,  l'entouroit  d'un  lambris. 

Les  regards  du  soleil,  le  ruisseau,  les  abris 
Fécondoient  à  l'eiivi  ce  lieu  simple  et  champêtre. 
Sa  richesse  étonnoit  l'œil  même  de  son  maître. 
Raimond  y  recevoit  le  tribut  des  cités, 
Et  ses  mets  abondans  n'étoient  point  achetés. 

Mais  le  fils  du  vieillard,  sa  plus  chère  espérance, 
Lindor,  dans  l'âge  heureux  qui  succède  à  l'enfancs, 
Sans  la  connoître  encor  Cherchant  la  volupté, 

T.  m.  p.  2.  *      aa 
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Un  iour  vit  dans  les  champs  une  jeune  beauté 
De  guirlandes  de  fleurs  composer  sa  coitfure. 

Auprès  d'elle  un  vieillard  assis  sur  la  verdure. 
D'un  vallon  parfumé  respiroit  les  odeurs, 
Et  la  jeune  beauté  lui  présentoit  des  fleurs. 
Lindor  aima.     Bientôt  de  retour  chez  son  père. 
Il  trouve  leur  enclos  trop  simple^  trop  austère; 
Il  y  manque  des  fleurs.     Autour  de  son  jardin 
Il  élève  d'abord  le  mute  et  le  jasmin  ; 
Aux  plants  du  potager  la  jonquille  est  mêlée; 
Sur  les  bords  d'un  sentier  monte  la  giroflée  ; 
La  fraise  auprès  des  eaux  fleurit  avec  l'œillet. 

Lindor  cueille  des  fleurs  c(u'il  assemble  en  bouquet  ; 
Il  les  porte  à  Glicère,  à  la  beauté  (ju'il  aime  ; 
Aux  jardins  de  Lindor  elle  en  cueille  elle-même: 
Il  veut  les  rendre  alors  plus  rians  et  plus  beaux. 
Il  fait  monter,  tomber  et  serpenter  les  eaux  ; 
Il  les  fait  disparoître.     Il  sait  l'art  de  surprendre 
Par  des  plants,  des  aspects  qu'on  ne  doit  point  attendre. 
Dans  ce  jardin  fécond  i'odorat  est  flatté. 
Les  yeux  sont  satisfaits  et  le  goût  est  tenté. 
Tout  plaît  aux  sens,  au  cœur,  et  tout  charme  Glicère. 

Lindor  apprend  enfin  que  lui-même  a  su  plaire. 
Ils  craignirent  bientôt  des  témoins  indiscrets  ; 
Il  fallut  des  berceaux,  des  asiles  secrets. 
On  vit  le  clièvrefeuil  et  le  pampre  flexible, 
Composant  de  concert  une  alcôve  paisible, 
Î50US  leurs  rameaux  unis,  sous  leurs  fleurs  en  festons. 
Dérober  au  grand  jour  des  fleurs  et  des  gazons. 
Ce  terrain  plus  riant,  plus  riche  et  plus  fertile. 
Ne  présentoit  le  beau  qu'à  côté  de  l'utile. 
Eaimond  dans  son  jardin  travailloit  plus  gaîment; 
Glicère  y  va  conibier  les  vœux  de  son  amant; 
Au  père  de  Lindor  elle  a  conduit  son  père. 

Sous  des  berceaux  fleuris,  asiles  du  mystère, 
Les  vieillards  enchantés  unirent  leurs  enlans. 
C'et  hymen,  ce^  beaux  lieux,  ces  charmes  du  printemps. 
Leur  rendant  l'esjjérance  et  déjeunes  pensées. 
Leur  sang  se  rallumoit  dans  leurs  veines  glacées. 

Le  îiiéme.     Ibid. 

§  27.    Sensations  d'une  belle  matinée  du  printemps  dans  la 
convalescence. 

O  que  l'âme  jouit  dans  la  convalescence  ! 
Je  ne  pouvois  rien  voir  avec  indifférence; 
Mes  veux  étoicnt  frappés  d'un  papillon  nouveau  : 
Cet  insecte,  disois-je,  est  sorti  du  tombeau; 
De  sa  cendre  féconde  il  tiro  un  nouvel  être  ; 
La  nature  à  tous  deux  nous  permit  de  renaître. 
Sur  la  fleur  du  tilleul,  sur  la  rose  ou  le  thym. 
Si  je  vovois  l'abeilie  enlever  son  butin, 
Elle  revient,  di^ois-je,  errer  sur  ce  rivage. 
Après  avoir  langui  dans  un  long  esclavage. 
Et  moi,  je  viens  m'uiiir  à  tant  d'êtres  divers, 
Et  reprendre  ma  place  en  ce  vaste  univers. 

J'allois  me  pénétrer  des  rayons  de  l'aurore; 
J'àllois  jouir  cfu  jour  avant  qu'il  pût  éclore  ; 
J'étois  pressé  de  voir,  pressé  de  me  livrer 
Au  plaisir  de  sentir,  de  vivre  et  d'admirer. 
Je  tressaillois,  Doris,  au  moment  où  ma  vue 
Pénétrant  par  degrés  diins  la  sombre  étendue, 
Démèloit  les  couïeuis,  et  distinguoit  les  lieux. 
Ees  objets  confondus  s'arrangcoient  sous  nies  yeux  : 
D'abord  des  monts  ailiers  la  surface  éclairée 
Se  présentoit  de  loin  de  vapeurs  entourée  ; 
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Un  faisceau  de  rayons  détaclié  du  soleil 

Couloit  nipidoment  sur  l'horisoii  vermeil. 

Et  l'astre  lumineux  s'élançant  des  montagnes 

Jetoit  ses  réseaux  d'or  sur  les  vertes  campagne?. 

O  toi  qui  m'as  rendu  la  pensée  et  les  sens, 

Marche,  éclaire  le  monde,  et  ])rodigue  au  printemps 

Des  cliarmes,  des  plaisirs  dont  je  jouis  encore. 

C'est  ainsi  qu'au  moment  (jui  succède  à  l'aurore, 
De  l'orient  en  l'eu  j'admirois  les  beautés, 
J'admirois  les  gazons,  les  ruisseaux  argentés. 
Et  le  jeu  des  rayons  dans  ces  perles  liciuides 
Que  dépose  la  nuit  sur  les  vallons  humides. 
Les  vents  qui  murmuroieut  dans  les  arbres  voisins 
M'apportant  les  parfums  des  champs  et  des  jardins. 
Mes  sens  étoient  charmés,  et  mon  âme  ravie 
Croyoit  sentir  la  sève  et  respirer  la  vie. 
J'entendis  tout  à  coup  un  mélange  de  voix    , 
Résonner  dans  la  plaine,  éclater  dans  les  bois  ; 
Le  berger  ranimoit  les  ch.alumeaux  antiques  ; 
La  pauvreté  contente  entonncit  des  cantiques  ; 
La  bêlante  brebis,    le  taureau  mugissant. 
Vers  les  monts  émaillés  couroienTen  bondissant. 
Cependant  les  oiseaux  errans  dans  les  bocages 
Remplissoient  de  chants  gais  les  voûtes  dn^i  ombrages  ; 
L'insecte,  en  bourdonnant,  niurmuroit  son  plaisir. 

Ces  sons  qu'à  mon  oreille  apportoit  le  zéphyr. 
Les  campagnes,  les  cieux,  la  nature  embellie. 
Tout  me  félicitoit  du  retour  à  la  vie  ; 
Et  moi,  je  renaissois  pour  voir  un  monde  heureux. 
Ma  voix  mêloit  ses  cliants  aux  champs  harmonieux 
Qui  célébroient  l'aurore  et  la  saison  nouvelle. 

O  combien  ces  concerts,  la  joie  universelle, 
Augmentoient  à  mes  yeux  les  charmes  du  printemps  ! 
J'associois  mon  cœur  à  tous  les  cœurs  contens  ; 
Je  m'égalois,  Doris,  à  cet  être  suprême, 
Heureux  par  le  bonheur  de  tant  d'êtres  cju'il  aime  ; 
Il  jouit  dans  nos  cœurs,  c'est  1;\  sa  volupté  ; 
Il  jette  dans  l'espace  un  regard  de  bonté. 
Et  parcourt  d'un  coup  d'œii  ces  campagnes  pro.^ondes. 
Pour  y  voir  le  plaisir  animer  tous  les  mondes. 

Le  même.     Ibicl, 

§  28.  Le  priiitcnips  dans  sa  perfection. 

Le  printemps  dans  sa  gloire  embellit  tous  les  êtres. 

Animaux,  végétaux,  tout  dans  ces  lieux  champêtres 

Arrive  en  ce  moment  au  jour  de  sa  beauté. 

Déjà  près  du  Cancer  le  soleil  est  monté  ; 

Ce  ciel  tranquille  et  pur  que  blanchit  la  lumière 

En  réfléchit  l'éclat  sur  la  nature  entière. 

Tandis  que  ce  grand  astre  aux  deux  tiers  de  son  tour 

Est  encor  loin  des  mers  où  s'éteindra  le  jour, 

Arrêtons-nous,  Doris,  au  bord  de  ce  bocage, 

Et  du  tertre  émaillé  que  te  vieux  chêne  ombrage, 

Regardons  ces  coteaux  l'un  à  l'autre  enchaînés, 

Et  ces  riches  vallons  de  pampres  couronnés, 

\ois  dans  ces  champs,  ces  bois,  la  nature  affranchie 

Se  livrer  librement  à  sa  noble  énergie. 

Répandre  autour  de  toi  ses  bienfaits  :ui  hasard. 

Et  son  luxe  échapper  aux  entraves  de  l'art. 

Contemple  cette  plaine  et  riante  et  féconde, 

Qui  semble  un  autre  Éden,  et  le  jardin  du  monde: 

Là,  Bacchus  a  cédé  la  campagne  à  Cérès, 

\  ertumne  avec  Pomone  ombragent  ces  guérets  ; 

Vois  ces  arbres  en  lleurs,  de  leur  cime  agitée. 

Verser  sur  les  sillons  une  pluie  argentée. 

Les  rubis  du  pavot  qu'emportejit  les  zéphyrs. 
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Et  le  bluet  flottant  qui  sème  ses  saphirs  : 

Ici,  les  églanliers  ont  dessiné  la  route 

D'un  ruisseau  qui  serpente  égaré  sous  leur  voûte; 

Plus  loin,  l'astre  fia  jour,  les  champs  et  les  coteaux 

Ont  pris  du  mouvement  et  tremblent  dans  ces  eaux 

Dont  le  refiel  brillant  se  peint  dans  la  verdure. 

Mais  aujourd'hui,  Doris,  est-il  sur  la  nature 

Des  prés,  des  champs,  des  bois,  sans  grâce  et  sans  beauté? 

Est-il  dans  ces  bea\ix  jours  un  jour  sans  volupté  ? 

Le  ntêyyie.     Ibid. 


§  29.  Invocation  an  soleil,  ?iaissance  d'une  multitude  d^éircu 

O  toi  dont  l'éternel  a  tracé  la  carr'ère. 
Toi,  qui  fais  végéter  et  sentir  la  matière. 
Qui  m<->\ires  le  temps,  et  dispenses  le  jour, 
Roi  des  nîondes  errant  qui  compo  ent  ta  cour, 
Du  Dieu  qui  te  conduit  noble  et  brillante  image. 
Les  saisons,  leurs  présens,  nos  biens,  sont  ton  ouvrage. 
Tu  disposas  la  terre  à  la  fécondité, 
Quand  tu  la  revêtis  de  grâce  et  de  beauté. 
Tu  t'élevas  bientôt  sur  la  céleste  voûte. 
Et  des  traits  plus  ardens  répandus  sur  ta  route 
De  l'équateur  au  pôle,  ont  pénétré  les  airs. 
Le  ceiitre  de  la  terre  et  l'abîme  des  mers  ; 
A  des  êtres  sans  nombre  ils  donnent  la  naissance. 

Tout  se  meut,  s'organise  et  sent  son  existence  : 
La  matière  est  vivante  ;  et  des  champs  enflammés 
Le  sable  et  le  limon  semblent  s'être  animés. 
Les  germes  des  oiseaux,  des  poissons,  ries  reptiles, 
S'élancent  à  la  fois  de  leurs  prisons  fragiles. 
Ici  le  faon  léger  se  joue  avec  l'agneau  ; 
Là  le  jeune  coursier  bondit  près  du  chevreau  ; 
Sur  les  bords  opposés  de  ces  feuilles  légères 
Késident  des  tribus  l'une  à  l'autre  étrangères. 
I>es  calices  des  Heurs,  les  fruits  sont  habités  ; 
Dans  les  humbles  gazons  s'élèvent  des  cités. 
Et  des  eaux  de  la  nue  une  govitte  insensible 
J^enferme  un  peuple  atome,  une  foule  invisible. 

Le  même.     Chant.  2. 


§  30.  Vcié  dans  nos  climats. 

Comme  un  flot  disparoît  sous  le  flot  qui  le  suit 
Un  être  est  remplacé  par  l'être  qu'il  produit. 
Ils  naissent.  Dieu  puissant,  lor>(iue  ta  voix  féconde 
Les  appelle  à  leur  tour  sur  la  scène  du  monde  : 
Dévorés  l'un  par  l'autre,  ou  détruits  par  le  temps. 
Ils  oiit  à  tes  desseins  servi  quekiues  instans. 

Mais  si  l'été  brûlant  a  prodigué  la  vie 
A  tant  d'êtres  nouveaux  dont  la  terre  est  remplie. 
Il  augmente,  il  achève,  il  mûrit  les  trésors 
Qu'un  air  plus  tempéré  lit  naître  sur  nos  bords. 

Quel  aspect  imposant  il  donne  à  la  nature  1 
Il  ne  la  llétrit  pas,  il  change  sa  parure: 
Sans  doute  elle  a  perdu  de  sa  variété  ; 
Mais  simple  avec  grandeur,  belle  avec  majesté. 
Elle  a  pour  ornemens  sa  superbe  opulence  ; 
Kos  biens  sont  ^a  beauté  ;  sa  grâce  est  l'abondance. 

Déjà  l'œil  dans  nos  champs  compte  moins  de  couleurs  ; 
I..'été  dans  le  parterre  a  relégué  les  fleurs. 
Je  n'irai  plus  chercher,  au  bord  de  la  jjrairie, 
C'et  émail,  ces  beautés  qiie  le  printemps  varie. 
Je  porte  mes  rrgards  sur  de  vastes  guerels  ; 
Je  parcours  d'uu  coup  d'ucil  les  champs  el  les  forets. 
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Un  océan  de  blés,  une  mer  de  verdure. 

Dans  un  espace  immense  il  faut  voir  U  nature  ; 
Loin  des  rians  jardins,  loin  des  plants  cultivés. 
J'irai  sur  l'Apennin,  sur  ces  monts  élevés. 
D'où  i'ûi  vu  d'autres  monts  formant  leur  vaste  chaîne 
De  degrés  en  degrés  s'abaisser  sur  la  plaine. 
Un  fleuve  y  serpentoit,  et  ses  flots  divisés 
Baignoient'dans  cent  canaux  les  champs  fertilisés. 
Je  le  voyois  briller  à  travers  les  campagnes. 
Se  noircir  quelquefois  de  l'ombre  des  nio.itagnes. 
S'approcher,  s'éloigner,   et  d'un  cours  incertain 
Se  perdre  et  s'enfoncer  dans  un  nombre  lointain. 
Mes  regards  étonnés  de  ces  riches  spectacles, 
Commandoient  à  l'espace,  et  voloient  sans  obstacles 
Jusqu'aux  fonds  azurés,  ou  la  voûte  des  airs 
S'unit,  en  se  courbant,  au  vaste  sein  des  mers. 
Je  voyois  les  moissons  du  soleil  éclairées. 
Ondoyer  mollement  sur  les  plaines  dorées; 
Des  forêts  s'élever  sur  les  monts  écartés  ; 
Des  arbres  couronner  les  bourgs  et  les  cités  ; 
Des  prés  déjà  blanchis  et  des  pampres  fertiles. 
Du  peuple  des  hameaux  entourer  les  asiles. 
Le  globe  des  saisons  dans  les  flots  radieux. 
Précipitant  ses  traits  lancés  du  haut  des  cieux. 
Le  fleuve  étincelant,  et  la  mer  argentée, 
Kenvoyoient  sur  les  monts  leur  lumière  empruntée. 
C'étoit  dans  ces  momens  où  Texcès  des  chaleurs 
Sous  leurs  paisibles  toits  retient  les  laboureurs. 
Il  sembloit  qu'à  moi  seul  la  nature  en  silence, 
Etalât  sa  richesse  et  sa  magniflcence. 

Lf  rnê/ne.     Ihid. 


§  3  ! .  L'été  sous  la  zone  torride, 

O  si  l'astre  puissant  des  saisons  et  des  jours 
Opprime  Içs  climats  éloignés  de  son  cours, 
S'il  devient  si  terrible  aux  zones  tempérées. 
Quelles  sont  ses  fureurs  dans  ces  vastes  contrées, 
Que  le  tropique  embrase,  où  le  flambeau  des  cieux 
Parcourt  à  l'équateur  son  cercle  radieux? 

C'est  là  que  la  nature  et  plus  riche  et  plus  belle 
Signale  avec  orgueil  sa  vigueur  éternelle: 
C'est  là  qu'elle  est  sublime.     Aux  feux  brûlans  des  airs 
Elle  oppose  les  lacs,  les  fleuves  et  les  mers  ; 
Et  le  vent  d'orient  y  portant  la  rosé  e, 
Képare  et  rafraîchit  la  campagne  embrasée. 
Le  mélange  fécond  et  des  feux  et  des  eaux 
Y  fait  naître,  y  nourrit  de  puissans  végétaux. 
Titans  majestueux,  enfans  de  la  nature. 
Jamais  l'affreux  hiver  n'attente  à  leur  verdure. 
Ils  répandent  au  loin  leurs  rameaux  spacieux, 
Ou  de  leur  cime  altière  ils  menacent  les  cieux. 
A  cent  peuples  errans  les  cocotiers  fertiles 
Offrent  des  alimens,  des  boissons,  des  asiles  ; 
Les  fleurs  du  canelier,  l'odorant  ananas. 
L'arbuste  de  Tidor,  enbaument  ces  climats. 
La  nature  en  ces  lieux,  paisible  souveraine. 
Partage  à  ses  sujets  son  superbe  domaine, 
Et  là,  changeant  l'année,  et  doublant  les  saisons. 
Leur  prodigue  deux  fois  les  fruits  et  les  moissons  ; 
Elle  élève  pour  eux  des  forêts  étendues 
Qui  couronnent  le  globe  et  supportent  les  nues. 

Cet  être  qui  de  loin  semble  un  mont  animé. 
Ce  colosse  effrayant  si  puissamment  armé. 
L'éléphant  y  repose  ;  heureux  sous  ces  ombrages, 
Il  voit  se  succéder  les  races  et  les  âges. 
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Le  lion  plus  terrible  à  l'ombre  des  forêts, 
Dans  un  antre  sanglant  médite  ses  forfaits, 
Ou  les  crins  hérissés  et  la  gueule  écu mante 
De  rivage  en  rivage  il  répand  l'épouvante. 

Au  bord  du  vaste  fleuve,  à  Brama  consacré. 
Toujours  ivre  ae  sang,  et  de  sang  altéré. 
Sans  faim  et  sans  besoins  multipliant  ses  crimes. 
Le  tigre,  en  se  jouant,  déchire  ses  victimes. 

Là,  des  monstres  alTreux,  d'énormes  animaux. 
Souverains  tour  à  tour  de  la  terre  et  des  eaux, 
Sur  les  deux  élémens  font  craindre  leur  puissance. 
Par  ses  cris  menaçans  le  crocodile  immense 
Y  fait  trembler  les  bords  dont  il  fut  adore. 
Là  l'horrible  serpent,  de  lui-même  entouré, 
A  l'aspect  des  troupeaux  en  sifilant  se  déploie. 
Et  s'élançant  en  orbe,  il  engloutit  sa  proie. 

Plus  funestes  encor  dans  ces  climats  brùlans. 
Souvent  des  tourbillons  d'insectes  dévorans 
Partent  du  fond  des  bois,  des  marais  et  des  ondes. 
Emporté  par  les  vents,  sur  des  plaines  fécondes 
]^e  nuage  animé  dépouille  les  forêts. 
Les  vergers  de  Pomone  et  les  champs  de  Cérès. 

Mais  aux  bords  du  Niger,  où  la  jeune  Africaine 
De  son  teint  qui  pâlit  va  ranimer  l'ébène. 
Dans  les  champs  de  Lima,  de  Bengale  et  d'Ormus, 
Quand  la  nuit  tient  sur  eux  ses  voiles  suspendus. 
Des  insectes  sans  nombre  exhalent  la  lumière. 
De  feux  errans  sans  cesse  ils  couvrent  la  bruyère. 
Et  dans  l'ombre  des  bois  ces  piiosphores  vivans 
P.rillent  sur  les  rameaux  balancés  par  les  vents. 

Le  soleil  en  roulant  sur  ce  brûlant  espace. 
Du  globe  qu'il  attire  élevant  la  surface, 
Fait  monter  jusqu'aux  cieux  les  Andes  et  l'Atlas. 
Jamais  leur  front  serein  n'est  chargé  de  frimas. 
Des  lourbilionï  de  feu,  de  cendre  et  de  fumée 
Sortent,  en  rugissant,  de  leur  cime  entlammée, 
La  chaleur  dans  leur  sein  fait  germer  ces  métau:4 
Source  de  l'industrie,  aliment  de  nos  maux. 
Sur  h.'s  champs  sablonneux  le  rubis  étincelle. 
]^ans  les  flancs  des  rochers,  la  nature  immortelle 
Épure  avec  lenteur  les  ieux  du  diamant. 
De  la  chaîne  des  monts  tombent  en  écumant 
]}es  fleuves,  des  torrens  qu'ont  nourris  les  orages; 
A  travers  les  rochers  et  les  forêts  sauvages. 
Les  empires  puissans,  les  cités,  les  déserts, 
Leur  cours  impétueux  les  porte  au  sein  des  mers, 
L'Orellanne  et  l'hidus,  le  Gange  et  le  Zaïre 
Repoussent  l'océan  qui  gronde  et  se  retire. 

C'est  là  qu'en  s'élevant  de  ses  gouffres  profonds 
Jusqu'aux  voûtes  des  cieux,  les  trombes,  les  tiphons 
Des  fleuves  suspendus,  des  colonnes  liciuidcs 
En  eflieurant  les  mers,  suivent  les  vents  rapides. 
Dans  ces  mêmes  climats,  au  bord  de  l'océan. 
Repose  sur  les  n)onts  le  terrible  ouragan  ; 
11  s  ei)ranle,  mugit,  lance  des  clartés  sombres. 
Et  part  environné  du  tumulte  et  des  ombres. 
Les  foudres  redoublés  ouvrent  ses  Ilots  errans. 
Jl  tourne  autour  du  globe  et  roule  des  torrens. 
I,es  cités,  les  forêts  (lu'il  brise  à  son   passage. 
Couvrent  de  leurs  débris  la  zone  qu'il  ravage. 
Il  soulève  les  monts,  bouleverse  les  mers. 
Et  le  sable  entassé  dans  ces  affreux  déserts. 
Dans  ces  clianips  enflammés  de  la  vaste  Lvbie, 
Solitude  sans  eaux,  sans  verdure  et  sans  \ie. 
Où  des  sources  (h-  feux,  un  fleuve  étincelant 
Tombent  du  haut  du  ciel  sur  un  sable  brvilant. 
L'astre  par  qui  tout  nait,  tout  végète  ou  respiic. 
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Y  combat  la  nature,  y  détruit  son  empire. 
•Sur  cet  espace  aride,  immense  et  sans  coulenr. 
On  voit  quelques  rocliers  noircis  par  la  chaleur, 
Seule  variété  que  présente  à  la  vue 
Des  sables  éclataiis  la  stérile  étendue. 

Hélas,  ce  ciel  d'airain,  ce  soleil  irrité 
Annonce  à  nos  climats  la  même  aridité. 
Tout  languit,  tout  périt.     Sirius  en  furie 
A  dévoré  la  sève;  il  menace  la  vie. 

(),  que  ne  puis-je  errer  dans  ces  sentiers  profonds 
Où  j'ai  vu  des  torrens  rouler  du  haut  des  monts, 
A  travers  les  rochers,  et  la  sombre  verdure! 
Que  nesuis-je  égaré  dans  la  vallée  obscure, 
V>ù  des  monts  de  Luna  qui  portent  son  canal, 
'l'ombe  le  Nil  immense  en  voûte  de  cryslal. 
Je  verrois  rejaillir  ses  eaux  précipitées, 
J,e  soleil  entlammer  leurs  masses  argentées, 
Kt  sous  un  ciel  serein  les  humides  vapeurs 
De  la  brillante  Iris  étaler  les  couleurs. 
Le  bruit,  l'aspect  des  eaux,  leur  écume  élancée, 
Kafraîchiroient  de  loin  mes  sens  et  ma  pensée  ; 
Kt  là,  couronné  d'ombre,  entouré  de  fraîcheur, 
je  braverois  en  paix  les  feux  de  l'équateur. 

Le  même.     Ibid. 


§  32.  Eloge  de  V agricuUure. 

J'admirois  tes  bienfaits,  divine  agriculture. 
Tu  sais  multiplier  les  dons  de  la  natui"e; 
Toi  seule    à  l'enrichir    forces  les  élémens: 
Elle  doit  à  tes  soins  ses  plus  beaux  ornemens. 
Sans  toi  ces  végétaux  que  tu  sais  reproduire 
Périssent  en  naissant,  ou  naissent  pour  se  nuire. 
Tu  tiras  les  humain»  du  centre  des  forets; 
Fixés  auprès  des  champs  qu'ils  cultivoient  en  paix, 
Ils  purent  prononcer  le  saint  nom  de  patrie. 
Et  connoître  les  mœurs,  ornement  de  la  vie. 
Bientôt  les  animaux  vaincus  dans  les  déserts. 
Esclaves  des  humains,  se  plurent  dans  nos  fers. 
L'homme  ravit  la  laine  à  la  brebis  paisible. 
Le  taureau  lui  soumit  son  front  large  et  terrible  ; 
La  génisse  apporta  son  nectar  argenté, 
Aliment  pur  et  doux,  source  de  ia  santé. 
L'agriculture  alors  nourrit  un  peuple  immense. 
Et  des  champs  aux  cités  lit  passer  l'abondance: 
La  candeur,  l'éciuité,  la  liberté,  l'honneur 
Fut  le  partage  heureux  du  peuple  agriculteur. 
Et  lui  seul  enrichi  des  trésors  nécessaires,  . 
Keçut  de  l'étranger  les  tributs  volontaires. 

Sénat  d'un  peuple-roi  qui  mit  le  monde  aux  fers, 
Conseil  de  demi-ilieux  qu'adora  l'univers, 
Cérès  avec  Bellone  à  formé  ton  génie. 
Des  hameaux  dispersés  sur  les  monts  d'Ausoniç, 
Des  vallons  consacrés  par  les  pas  des  Catons, 
Du  champ  des  Kégulus,  du  toit  des  Scipions, 
S'élançoit  au  printemps  ton  aigle  déchaînée. 
Pour  annoncer  la  foudre  à  la  terre  étonnée. 
Au  retour  des  combats,  tes  v-ertueux  guerriers 
Au  temple  de  Cérès  appendoient  leurs  lauriers. 
Les  arbres  émoudés  par  le  fer  des  Emiles, 
Les  champs  sollicités  par  les  mains  des  Camilles, 
De  leurs  dons  à  l'envi  combloient  leurs  possesseurs, 
£t  ces  fruits  du  travail  n'altéroient  point  les  mœurs. 

Peuple  qui  des  rochers  de  la  Scandinavie 
Descendis  en  vainqueur  sur  l'Europe  asservie. 
Tu  maintiens  sur  tes  bords  les  vertus  des  héros  ; 
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Mais  tu  sais  respecter  l'habitant  des  liameaux. 
Et  du  vil  publicain,  du  noble  tyrannique, 
11  n'a  point  à  nourrir  le  faste  Asiatique; 
11  prend  place  au  conseil  près  du  trône  des  rois, 
Sait  penser,  obéir,  suivre  et  donner  des  lois. 

Le  même.     Ibid. 


§  33.  Tojidaison,  fenaison,    gaïté   des  travaux  champêtres. 

Si  je  veux  habiter  de  plus  rians  asiles 
J'irai  dans  ces  vergers  peuplés  d'arbres  fertiles, 
J^e  long  de  ce  coteau  qui  dérobe  un  vallon 
Au  souille  de  Borée,  au  vol  de  l'Acjuilon  : 
Une  eau  calme  et  liquide  y  descend  des  collines. 
Et  des  plants  de  Ponione  abreuve  les  racines; 
Ce  vent  foible  et  léger  qui  vole  sur  les  eaux. 
Et  qui  suit  dans  les  bois  la  course  des  ruisseaux, 
IMe  frappe  à  l'instant  même  où  j'entre  sous  l'ombrage  ; 
Il  m'apporte  le  frais  et  l'odeur  du  feuillage. 

Ua  prune  suspendue  à  ces  rameaux  féconds, 
Les  grappes  d'incarnat  qui  courbent  ces  buissons. 
Ces  rubis  émailiés  qu'arrondit  la  nature, 
Sur  ces  arbres  touffus  sortans  de  la  verdure, 
M'offrent  pour  tempérer  mon  sang  trop  allumé 
Leur  chair  délicieuse  et  leur  jus  parfumé. 

Là,  le  bélier  docile  à  la  main  qui  le  guide, 
Se  plonge  en  frissonnant  dans  un  crystal  limpide: 
Au  signal  du  berger  le  dogue  menaçant 
Kamèncsur  le  bord  le  troupeau  frémissant. 
Cependant  le  fermier,  les  filles  du  village, 
Rassemblés  sous  un  chêne  à  l'ombre  du  feuillage; 
Et  tous  en  dcmii-cercle  assis  sur  le  gazon. 
Bientôt  à  la  brebis  vont  ravir  sa  toison. 
Elle  arrive  auprès  d'eux  ;  elle  semble  alarmée 
A  l'aspect  des  ciseaux  dont  la  troupe  est  armée. 
La  bergère,  en  flattant  l'animal  simple  et  doux. 
Dissipe  sa  frayeur,  le  prend  sur  ses  genoux, 
Kt  la  brebis  rendue  à  sh  douceur  timide, 
Livre  sans  murmurer  sa  laine  encor  humide. 
On  médit,  en  riant,  des  seigneui-s  du  canton  ; 
De  l'histoire  du  jour  on  passe  aux  Fils-Aiinon. 
Les  enfans  du  hameau  folâtrent  dans  la  plaine  ; 
L'un  monte  le  bélier  délivré  de  sa  laine  ; 
L'autre  veut  effrayer,  caché  dans  les  roseaux, 
Ses  jeunes  compagnons  se  jouant  dans  les  eaux  ; 
Leurs  cris,  la  cornemuse  et  le  chant  des  bergères, 
^■ont  apprendre  leur  joie  aux  échos  solitaires 

Un  jour,  sous  les  berceaux  d'un  verger  écarté, 
Contemplant  ces  pasteurs,  partageant  leur  gaîté, 
J'abordai  le  fermier,  qui  de  l'ombre  d'un  hêtre, 
bbservoit,  comme  moi,  cette  scène  champêtre. 
Qu'il  est  dans  votre  état  d'agréables  moinens  ! 
Lui  dis-je  ;  et  tous  nos  arts,  nos  vains  amusemens 
Valent-ils  ces  travaux  que  la  joie  accompagne. 
Et  la  simplicité  des  jeux  de  la  campagne  > 
Kon,  dit-il  ;  j'ai  connu  vos  plaisirs  si  vantés  ; 
Ils  sont  trop  peu  sentis,  ils  sont  trop  achetés; 
Je  leur  ai  comparé  le<  jjlaisirs    du  village  ; 
J'y  vis,  je  suis  content,  et  bénis  mon  partage. 
Jeune,  et  né  d'un  sang  noble,  à  la  guerre  entraîné, 
Je  n'y  démentis  pas  le" sang  dont  j'étois  né: 
Mais" mes  fonds  dissipés,  nies  fiMines  consumées 
î'ar  un  luxe  sans  frein  qui  corrompt  nos  armées. 
Quand  la  paix  couronna  les  succès  de  mon  roi. 
Je  me  vis  sans  fortune  ainsi  que  sans  emploi  ! 
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Le  besoin  n'avilit  que  les  cœurs  sans  courage. 

Moi,  plein  du  seTiliniont  des  forces  de  mou  âge, 

D(i  grands,  des  importons  rcdoiitaiil  l.'s  hauteurs. 

Leurs  soucis  déduisrneux,  leurs  coups  d'oeil  prolecteurs, 

j'allai  dans  un  chàleau,  relraite  véi.érée 

D'un  vertueux  guerrier  1  honneur  de  l;i  contrée. 

le  l'abordai  sans  crainte,  et  parlant  san<;  détour, 

J'eus  des  fermiers,  lui  dis-je,  et  viens  l'être  à  mou  tour  ; 

Je  viens  redemander  au  travail,  à  la  terre 

Mes  biens,  qu'ont  dissipés  la  folie  et  la  guerre  ; 

Je  vous  demande  à  vivre  et  veux  le  mériter. 

^i  parmi  vos  fermiers  vous  daignez  me  compter, 

l'eut-ètre  vos  bienfaits  povu-ront  vous  être  utiles, 

Lt  vos  champs  par  mes  soins  deviendront  plus  fertiles. 

Le  vieillar^l  ..étonné  me  baigna  de  ses  pleurs. 
M'embrassa,  ir.'appiaudit,  mit  fin  à  '.nés  malheurs. 
Et  depuis  ce  moment,  la  joie  et  l'aliondance 
Ont  habité  ma  ferme  et  sont  ma  récompense. 
Ici  loin  des  Phryriés,  de  rir.tri^ue  et  des  g'r.uds, 
J'enjploie  avec  honneur  mes  jours  indéj>cndaiis. 
Je  nourris  dans  mon  cœur  le  mépris  des  richesses. 
L'orgueil  qui  sied  au  pauvre,  et  l'horreur  des  bassesses. 
J'apprends  dans  le  travail  à  vaincre  la  douleur; 
i)ans  la  guerre  ou  la  paix,  soldat  ou  laboureur. 
Je  pense  en  citoyen  et  je  sers  ma  patrie  ; 
J'irai  daus  les  combats  lui  dévouer  ma  vie  ; 
Je  sais  la  lendre  utile  au  fond  de  ces  hameaux 

Où  la  tendre  amitié  me  lie  à  mes  égaux  ; 

Nous  portons  constamment  sa  forte  et  douce  chaîne. 

Unis,  dans  les  plaisirs,  compagnons  dans  la  peine, 
Satisfaits  de  nous  voir,  heureux  de  nous  parler. 

Le  plus  rude  travail  ne  peut  nous  accabler: 

Mais  ici  le  travail  n'est  jamais  solitaire. 

Dans  les  murs  des  cités  l'artisan  sédentaire. 

Emprisonné  dans  l'ombre  et  sans  société, 

A  son  triste  attelier  sent  mourir  sa  gaité  : 

11  u'a  point  son  ami  cpii  par  un  doux  sourire, 

La  ranime  en  son  cœur  au  moment  qu'elle  expire. 
Vovez-vous  ces  beautés  au  visage  vermeil. 

Et  ces  jeunes  pasteurs  brûlés  par  le  soleil, 

Ces  vieillards,  ces  enfans,  que  le  travail  rassemble? 

Eh  bien  !  ils  sont  heureux  du  plaisir  d'être  ensemble. 

Mais  montez  sur  mes  pas,  au  sommet  du  coteau, 

Vous  verrez  dans  nos  prés  un  plus  riant  tableau. 
11  ne  me  trompoit  pas  :  sur  la  plaine  brûlante. 

Des  faneurs  promenoient  la  faux  étincelante  ; 

La  sueur  inondoit  leurs  membres  paipitans. 

Fatigués,  harassés,  ils  paroissoient  contens. 

La  ii lie  du  fermier,  la  bergère  ingénue. 

Sans  corset,  les  pieds  nus,  la  gorge  demi-nue, 

Le  trident  à  la  main  retournant  le  gazon. 

Au  faneur  égayé  fredonnoient  leur  chanson. 

Quand  le  feu  du  midi  suspendit  leur  ouvrage. 

Je  les  vis,  en  riant,  se  rendre  sou«  l'ombrage. 

Et  bientôt  se  livrer  aux  charmes  d'un  festin 

Qu'avoient  assaisonné  le  travail  et  la  faim. 

Ciel  !  avec  quelle  ardeur  la  troupe  impatiente 

Dévoroit  tour  à  tour  la  framboise  odorante. 

Le  lait  de  ses  troupeaux,  la  fraise  et  le  pain  bis. 

Placés  sur  le  gazon  qui  servoit  de  tapis  ! 

Le  plaisir  d'un  repas  n'est  senti  qu'au  village. 
Quand  on  eut  consumé  les  fruits  et  le  laitage. 

Le  cidre  pétillant  réveilla  les  cerveaux. 

Il  fit  naître  les  chants,  le  rire  et  les  bons  mots. 
T.  m.  p.  2.  *     30 
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La  folie  et  l'amour  régnoient  dans  l'assemblée; 
Les  jeux  et  les  bai.sers  voloicnt  sous  la  teuiHée; 
Et  par  des  traits  piquans,  mais  sans  malignité, 
La  raillerie  encore  aigmentoit  la  gailé. 
Colinctte  en  pressant  une  mûre  nouvelle, 
IJougit  le  front  d'Alain  qui  s'endort  auprès  d'elle; 
On  en  rit,  il  s'éveille,  et  d'un  air  ingénu 
11  cherche  de  ces  ris  le  sujet  iiuonnu. 
Heureux  peuple  des  champs  !  vos  travaux  sont  des  f^tes. 

Le  même.     Ibid. 


§  34.     Vêlé  dans  sa  foi  ce. 

Mais  voici  le  moment  où  l'astre  des  saisons 

Arrive  du  Cancer  au  lion  de  Némée. 

Il  revêt  de  splendeur  la  nature  enflammée. 

Le  déluge  embrasé  qu'il  répand  dans  les  airs 

Couvre  les  champs,  les  monts,  les  forêts  et  les  mers; 

Tout  reçoit,  réfléchit,  la  clarté  qu'il  dispense  ; 

Tout  brille  confondu  dans  la  lumière  inuiiense. 

La  campagne  gémit  sous  les  rayons  brûians, 

De  la  terre  entr'ouverte  ils  pénétrent  les  flancs. 

Du  sommet  des  rochers,  sur  les  arides  plaines 

Déjà  n'arrive  plus  le  tribut  des  fontaines. 

Le  fleuve  se  resserre,  et  l'habitant  des  eaux 

Cherche  l'abri  d'un  antre  ou  l'ombre  des  roseaux. 

Par  des  feax  dévorans  la  sève  est  c<uisumée  ; 

Elle  ne  soutient  plus  la  plante  inanimée. 

Et  le  grain  détaché  de  l'herbe  qui  pâlit. 

Dans  le  limon  poudreux  tombe  et  s'ensevelit. 

Le  coursier  sans  vigueur  et  la  tète  pencliée 

Jette  un  triste  regard  sur  l'herbe  desséchée. 

Le  pasteur  écarté  sous  des  arbres  toufl'us, 

La  tête  sur  la  mousse  et  les  bras  étendus. 

S'endort  environné  de  ses  brebis  fidèles, 

Et  des  chiens  haletans,  qui  veillent  autour  d'elles 

La  chaleur  a  vaincu  les  esprits  et  les  corps; 

L'âme  est  sans  volonté,  les  muscles  sans  ressorts. 

L'houmie,  les  animaux,  la  campagne  épuisée 

Vainement  à  la  nuit  demandent  la  rosée. 

Sous  un  ciel  sariS  nuage  on  voit  de  longs  éclairs. 

Serpenter  sur  les  monts  et  sillonner  les  airs. 

La  nuit  marche  à  grands  pas,  et  de  son  char  d'ébène 

jette  un  voile  léger  que  l'œil  perce  sans  peine; 

Son  empire  est  douteux  ;  son  règne  est  d'un  moment: 

J^'éclat  du  jour  qui  naît  blanchit  le  firmament  ; 

Des  feux  du  jour  passé  l'horizon  luit  encore. 

Les  vents  et  la  fraîcheur  n'annoncent  i)lus  l'aurore. 

La  chaleur  qui  s'étend  sur  un  monde  en  repos, 

A  suspendu  les  jeux,  les  chants  et  lis  travaux  : 

'l'out  Obi  morne,  brûlant,  tranquille;  et  la  lumière 

Est  seule  en  mouvement  dans  la  nature  entière. 

Le  même.     Ibid. 


§  35.     Orage  d'été. 

On  voit  à  l'horizon  de  deux  points  opposés, 
Des  nuages  monter  dans  les  airs  embrasés; 
On  les  voit  s'épaissir,  s'élever,  et  s'étendre. 
D'un  tonnerre  éloigné  le  bruit  s'est  fait  entendre' 
Les  Ilots  en  ont  ircmi,  l'air  en  est  ébranlé. 
Et  le  long  du  vallon  le  feuillage  a  trfmi)lé. 
Les  monts  ont  prolongé  le  lugubre  muinmrc. 
Dont  le  bo.i  lent  et  sourd  attriste  la  nature. 
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Il  succède  à  ce  bruit  un  calme  plein  d'horreur, 
Et  la  terre  en  silence  attend  dans  la  terreur, 
Des  monts  et  des  rochers  le  vaste  uinpliithéâtrc 
.Disparoît  tout  à  coup  sous  un  voile  grisâtre; 
Le  nuage  élargi  les  couvre  de  scf;  lianes  ; 
11  pèse  sur  les  airs  tranquilles  et  l>ruians. 
Mais  des  traits  enflammés  ont  silionné  la  nue. 
Et  la  foudre,  en  grondant,  roule  dans  l'étendue; 
Elle  redouble,  vole,  éclate  dans  les  airs  ; 
Leur  nuit  est  plus  profonde;  et  de  vastes  éclairs 
En  font  sortir  san>  cesse  un  jour  pàîe  et  livide. 
Du  couchant  ténébreux  s'élance  un  vent  rapide 
CJui  tourne  sur  la  plaine,  et  rasant  les  sillons. 
Enlève  un  sable  noir  qu'il  roule  en  tourbillons. 
Ce  nuage  nouveau,  ce  torrent  de  pousiière 
Dérobe  à  la  campagne  un  reste  de  lumière. 
La  peur,  l'airain  sonnant,  dans  nos  temples  sa<:ré3 
Eont  entrer  à  grands  flots  les  peuples  égarés. 
Grand  Dieu  !  vois  à  tes  pieds  leur  foule  consternée 
Te  demander  le  prix  des  travaux  de  Tannée. 
Hélas  î  d'un  ciel  en  feu  les  globules  glacés 
Écrasent,  en  tombant,  les  épis  renversés  ; 
Le  tonnerre  et  les  vents  déchirent  les  nuages  ; 
Le  fermier  de  ses  champs  contemple  les  ravages. 
Et  presse  dans  ses  bras  ses  enfans  effrayés. 
La  foudre  éclate,  tombe,  et  des  rnonts'  foudroyés 
Descendent  à  grand  bruit  les  graviers  et  les  ondes 
Qui  courent  en  torrent  sur  les  plaines  fécondes. 
O  récolte  !  ô  moisson  !  tout  périt  sans  retour  : 
L'ouvrage  de  l'année  est  détruit  dans  un  jour. 

Le  même.  Ibid. 

§  3G.     Présens  et  plaisirs  de  Vautcmne. 

O  vous  qu'ont  enrichis  les  trésors  de  Cérès, 
Préparez-vous,  mortels,  à  de  nouveaux  bienfaits. 
Redouble-2  vos  présens,  terre  heureuse  et  féconde, 
Kécompensez  encor  la  main  qui  voue  seconde. 
Et  toi,  riant  automne,  accorde  à  nos  désirs 
Ce  qu'on  attend  de  toi,  du  repos,  des  plaisirs. 
Une  douce  chaleur,  et  des  jours  sans  orage. 
Il  vient,  environné  de  paisibles  nuaajes  ; 
Il  voit,  du  haut  des  cieux,  le  pourpre  des  raisins. 
Ex  l'ambre  et  l'incarnat  des  fruits  de  nos  jardins; 
De  coteaux  en  coteaux  la  vendange  annoncée, 
Kappelle  le  tumulte  et  la  joie  insensée. 
J'entends  de  loin  les  cris  d'un  peuple  fortuné 
Qui  court,  le  thyrse  en  main,  de  pampres  couronné. 
Favoris  de  Baccluis,  ministres  de  Pomone, 
Célébrez  avec  moi  les  charmes  de  l'automne  ; 
L'année,  à  son  déclin,  recouvre  sa  beauté. 
L'automne  a  des  couleurs  qui  manquoient  à  l'été. 
Dans  ces  champs  variés,  l'or,  le  poiirpre  et  l'opale 
Sur  un  fond  vert  encor  brillent  par  intervalle, 
Et  couvrent  la  foret  qui  borde  ces  vallons. 
D'un  vaste  amphitiiéatre  étendu  sur  les  monts. 
L'arbre  de  Cérasonte  au  ç[azon  des  prairies 
Oppose  l'incarnat  de  ses  branche?  flétries. 
Quelles  riches  couleurs,  quels  fruits  délicieux. 
Ces  champs  et  ces  vergers  présentent  à  vos  yeux  ! 
Voyez,  par  les  zéphyrs  la  pomme  balancée. 
Echapper  mollement  à  la  branche  affaissée  ; 
Le  poirier,  en  buisson,  courbé  sous  son  trésor. 
Sur  le  gazon  jauni  rouler  des  globes  d'or. 
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Et  de  CCS  lambris  verts  attachés  au  treillage 
La  pêciie  succulente  entraîner  le  branchage. 
Les  voilà  donc  ces  fruits  qu'ont  annoncés  les  fleurs. 
Et  que  l'été  brûlant  mûrit  ))ar  ses  chaleurs  ! 
Jouissez,  ô  mortels  !  et  par  cies  cris  de  joie 
Eendez  grâces  au  ciel  des  biens  qu'il  vous  envoie: 
Que  la  danse  et  les  chants,  les  jeux  et  les  amours. 
Signalent  à  la  lois  les  derniers  des  beaux  jours.  . 

L«  même.  Chant  3, 


37.    Calme  de  lu  nalnrc  au  commencement  de  cette  saisc. 
Ses  effets  sur  Chomine. 

L'homme  respire  enfin  sous  un  ciel  tempéré  : 
Des  feux  d'un  globe  ardent  il  n'est  plus  dévoré. 
Le  soleil  est  voile  ;,ii"i.ais  son  disque  invisible 
Porte  un  jour  tendre  et  doux  sur  le  monde  paisible. 
Quel  calme  sur  ks  eaux^  dans  les  bois  et  les  airs  ! 
Quel  silence  étendu  règne  sur  l'univers  ! 
L'alcyon  s'est  fixé  sur  des  roseaux  tranquilles. 
Ou  rase,  en  se  jouant,  les  ondes  immobiles. 
Le  peuple  des  hameaux,  des  champs  et  îles  forêt?, 
Moins  ému,  moins  bruyant,  semble  jouir  en  paix  ; 
Sa  volupté  moins  vive  est  encor  douce  et  i)ure. 

Moi,  je  partage  ici  la  paix  de  la  nature; 
Dans  ces  lieureux  vallons,  sur  ces  riches  coteaux. 
J'ai  senti  le  plaisir,  je  jouis  du  repos. 
Automne,  ciel  tranquille,  agréables  retraites. 
Vous  calmez  de  nos  cœurs  les  ardeurs  inquiètes  ; 
Puisse  au  bonheur  si  pur  que  je  goûte  aujourd'hui 
Ke  succéder  jamais  le  tourment  de  l'ennui  ! 
Ah  !  nous  étions  iieureux  par  la  seule  espérance. 
Puissions-nous  l'être  encore  au  sein  de  l'abondance  ! 
L'homme  a  tout  recueilli,   n'a  plus  à  désirer. 
Et  le  cœur  satisfait  a  cessé  d'espérer  ; 
Le  flatteur  avenir  n'embellit  plus  la  vie. 
Peut-être,  en  ce  moment,  la  nature  aflbiblie. 
Du  soleil  abaissé  les  rayons  languissans, 
Ne  pourront  ranimer  nos  esprits  et  nos  sens. 

Le  mime.     Jbid. 


§  38.    Amuscmeiis  de  raiitoimie. 

Sortons  de  la  langueur  par  un  niMe  exercice  ; 
A  nos  jmix,  nos  plaisirs,  cpie  le  travail  s'unisse; 
Opposons  la  fatigue  à  l'ennui  du  repos. 

Aux  habit-ins  des  airs,  des  forêts  et  des  eaux, 
L'automne  le  commande,  allons  livrer  la  guerre. 
ÎVloi,  nouveau  Salmonée,  armé  de  mon  tonnerre 
"■J'antôt  dans  le  taillis  je  vais,  au  point  du  jour. 
Du  lièvre  ou  du  chevreuil  attendre  le  retour; 
Et  tantôt,  parcourant  les  buissons  des  campagnes, 
je  cherche  la  perdrix  qu'appellent  ses  compagnes. 
Mon  chien  bondit,  s'écarle,  et  suit  avec  artleur 
L'oiseau,  dont  les  zéphyrs  vont  lui  porter  Ttxleur  : 
m'approche,  il  le  voit;  transporté,  mais  docile, 
11  me  regarde  alors,  et  demeure  inmiobile; 
J'avance,  l'oiseau  part,  le  plomb  (pie  l'reil  conduit. 
Le  frappe  dans  les  airs  au  moment  qu'il  s'entuit  ; 
11  tourne,  en  expirant,  sur  ses  ailes  tremblantes. 
Et  le  chaume  est  jonché  de  ses  plumes  sanglantes. 

Souvent,  quand  le  soleil  dore  le  haut  des  monts. 
Et  (jue  l'ombre  allongée  obscurcit  les  vallons. 
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Je  descends  dans  un  pré,  vers  un  golfe  paisible 
Qu'environne  un  ombrage  au  jour  inaccessible. 
Là,  je  vois  le  pécheur,  sur  les  Ilots  ébranlés, 
Lançant  d'un  bras  nerveux  ses  (ilels  rassemblés. 
Entourer  d'un  long  cercle  un  peuple  trop  avide. 
Qu'attira  vers  Li  rive  une  amorce  perfide. 
]-es  filets,  en  tombant,  l'un  de  l'autre  écartas, 
Kéunis  lentement  sous  les  tlots  argentés. 
Enveloppent  d'abord  dans  leurs  grottes  profondes 
Et  ramènent  vers  moi  les  habitans  des  ondes. 
Leur  foule,  en  s'élançant  de  ces  rets  déployés. 
Frappe  le  sable  humide,  et  bondit  à  mes  pieds. 
J'enlève  quelquefois  à  l'eau  pure  et  bruyante, 
La  truite  suspendue  à  la  ligue  tremblante. 
Cent  fois  dans  ma  jeunesse,  au.\  rives  îles  ruisseaux. 
J'ai  semé  les  buissons  d'innombrables  réseaux  ; 
Avec  quel  mouvement  d'espérance  et  de  joie. 
Vers  la  fin  d'un  beau  jour,  j'allais  chercher  ma  proie  f 
A  présent  même  encor,  sous  les  rameaux  naissans. 
De  l'oiseau  de  la  nuit  imitant  les  accens, 
Des  liabitans  des  bois  j'entends  la  troupe  ailée 
S'avancer,  voltiger  autour  de  ma  feuillée  ; 
J'écoute,  en  palpitant,  leur  vol  précipité; 
D'un  transport  vif  et  doux  mon  cœur  est  agité, 
Quand  je  les  vois  tomber  sur  ces  verges  perlides. 
Qu'infecta  de  ses  sucs  l'arbrisseau  des  Druides. 
O  doux  emploi  des  jours!  agréables  momens  ! . . . 

Le  fiiême.     Ibid. 


§  S9.     Chasse  du  cerf. 

Mais  l'automne  offre  encor  d'autres  amusemens. 
Où  le  courage  et  l'art  mènent  à  la  victoire. 
Diane,  dans  ses  jeux,  se  propose  la  gloire. 
Entendez-vous  quel  bruit  retentit  dans  les  airs. 
Et  d'échos  en  échos  roule  dans  ces  déserts; 
La  Discorde,  Bellone,  ou  le  Dieu  de  la  guerre. 
Par  ce  bruit  effrayant  menacent-ils  la  terre  ? 
De  la  vaste  forêt  l'espace  en  est  rempli. 
Dans  ses  sombres  buissons  le  cerf  a  tressailli  ; 
Au  monarque  des  bois  la  guerre  est  déclarée. 
Il  a  vu  d'ennemis  sa  demeure  entourée, 
Et  des  chiens  dévorans  en  groupes  di'^persés. 
De  distance  en  distance  autour  de  lui  placés. 
Là,  le  coursier  fougueux  lève  sa  tête  altière  ; 
D'un  œil  impatient  il  parcourt  la  bruyère; 
.11  voudroit  de  la  course  avancer  les  instans  : 
Mais  on  part,  il  s'élance,  et  des  sons  éclatans 
Sur  les  traces  du  cerf  dont  la  terre  est  empreinte. 
Ont  conduit  le  chasseur  au  centre  de  l'enceinte. 
Le  timide  animal  s'épouvante  et  s'enfuit  ; 
Et  voit  dans  chaque  objet  la  mort  (4ui  le  poursuit. 
Sa  route  sur  le  sable  est  à  peine  tracée; 
11  devance,  en  courant,  la  vue  et  la  pensée  ; 
L'œil  le  suit,  et  le  cherche  aux  lieux  qu'il  a  quittés. 
Ses  cruels  ennemis,  par  le  cor  excités. 
S'élèvent  sur  ses  pas  au  sommet  des  montagnes. 
Et  fondent  à  grands  cris  sur  les  vastes  campagnes. 
Effrayé  des  clameurs  et  des  longs  hurlemens. 
Sans  cesse  à  son  oreille  apportés  par  les  vents. 
Vers  ces  vents  importuns  il  dirige  sa  fuite: 
Mais  la  troupe  implacable,  ardente  à  sa  poursuite. 
En  saisit  mieux  alors  ses  esprits  vagabonds. 
Il  écoute  et  s'élance,  et  s'élève  par  bonds; 
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î\  voudroit  ou  confondre,  ou  dérober  sa  trace. 
Se  détacht-r  du  sable,  et  voler  dans  l'espace. 
jlélaj  !  il  change  en  vain  sa  route  et  ses  refours  ; 
Dans  le  taillis  obscur  il  fait  de  longs  détours. 
Il  revoit  ces  grands  bois,  théâtre  de  sa  gloire. 
Où  jadis  cent  rivaux  lui  cédoient  la  victoire. 
Où,  couvert  de  leur  sang,  consumé  de  désirs. 
Pour  prix  de  son  courage,  il  obtint  les  plaisir?. 
Jl  force  un  jeune  cerf  à  courir  dans  la  plaine. 
Pour  présciiter  sa  trace  à  la  meute  ijicertaine: 
Alais  le  chasseur  la  guide,  et  prévient  son  erreur  ; 
Le  cerf  est  abattu,  tremblant,  saisi  d'horreur  ; 
Son  armure  l'accable,  et  sa  tète  est  penchée. 
.Sous  son  palais  brûlant  sa  langue  est  desséchée; 
Il  entend  de  plus  près  de?  cris  plus  menaçans, 
Et  fait,  pour  fuir  encor,  des  efforts  impuissans  ; 
Ses  yeux  appesantis  laissent  tomber  des  larmes. 
Il  chancelle,  il  s'arrête,  il  se  sert  de  ses  armes; 
En  vain  le  désespoir  le  soutient  un  instant; 
11  tombe,  se  relève,  et  meurt  en  combattant. 

Le  jnêlnc.     Ibid. 


^  40.    Vie  heuretise  (Vidi  çcntilhojinne  de  ca^npagney  opposée 
à  la  vie  tumultueusi:  des  habitatts  des  z-iiies. 

Venez,  jeunes  guerriers,  noble  sang  des  héros. 
Echapper  dans  nos  bois  aux  dangers  du  repos  ; 
Développez  en  vous  la  force  et  le  courage. 
Préludez  aux  combats  doiit  nos  jeux  sont  l'image. 
Bravez  la  faim,  la  soif,  l'inclémence  des  airs. 
Combattez,  foudroyez  les  tyrans  des  déserts  : 
lis  pourroient  aux  humains  disputer  la  nature. 
Et  nos  riches  moissons  deviend rotent  leur  pâture. 
Frappez  ces  loups  cruels  ipii  brisent  sous  leurs  dents 
Des  agneaux  déchirés  les  membres  paljiitans  ; 
Percez  le  s.mglier,  qui  court,  avant  l'aurore, 
Henverser  les  sillons  où  le  blé  vient  d'éclore  ; 
Signalez,  par  ces  coups,  votre  âge  et  vos  loisirs; 
Servez  l'état  cnfm  même  dans  v(js  plaisirs. 
[N'imitez  pas  ces  grands,  ces  nobles  inutiles, 
Qu'énervent  la  mollesse  et  le  luxe  des  villes; 
\  oyez-les  s'avilir,  et  prétendre  aux  honneurs, 
Esclaves  des  Phrynés  dont  ils  ont  pris  le?  maurs. 
De  frivoles  devoirs  fatigués  sans  les  suivre. 
Accablés  du  soin  d'être,  et  du  travail  de  vivr*. 

O  funeste  loisir,  6  poids  affreux  du  temps! 
"\'ou5  n'êtes  point  connus  du  citoyen  des  champs. 
Il  sait  du  jour  qui  pasvc  emj)loyer  la  durée; 
Au  sommeil,  au  repos,  sa  nuit  est  consacrée  ; 
Sans  entraves,  sans  maître,  et  libre  de  choisir 
Les  momens  du  travail,  du  repos,  du  plaisir. 
Il  dispos(;  à  son  gré  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Heureux  cpii  loin  du  monde,   utile  à  sa  patrie, 
Y  fait  naître  des  biens,  en  respecte  lei;  lois  ; 
Et,  dérobant  sa  tête  au  tardeau  des  emplois, 
Aimé  dans  son  domaine,  inconnu  de  ses  maître^. 
Habite  le  donjon  (jii'habitoient  ses  ancêtres! 
De  l'amour  ties  honneurs  il  n'est  point  dévoré. 
Sans  craindre  le  grand  jour,  content  d'être  ignoré. 
Aux  vains  dieux  du  public  il  laisse  leurs  statues. 
Par  l'envie  et  le  temps  si  souvent  abattues. 
Pour  juge  il  a  son  canir,  pour  amis  ses  égaux, 
La  gloire  ou  l'intérêt  n'en  font  pas  ses  rivaux  ; 
Il  peut  trouver  du  moins,  <lans  le  cours  de  sa  vie, 
L'n  coeur  sans  injuiticcj   un  ami  sans  «un  ie. 
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n  ne  s'égare  point  dans  ces  vastes  projets 
Qui  tourmentent  le  cœur  incertain  du  succès  ; 
Il  ne  peut  ètro  en  butte  à  ces  reveis  funestes 
Qui  souvent  de  la  vie  empoisonnent  les  restes. 
KlevtT  ses  troupeaux,  embellir  sou  jardin  ; 
Plutôt  que  l'agrandir,  féconder  son  terrain; 
Par  sa  seule  industrie  augmenter  sa  ricliesso: 
\  oilà  tous  les  projets  cjue  forme  9a.  sagesse. 
Il  ne  veut  qu'arriver  au  terme  de  ses  jours, 
Par  un  chemin  facile^  et  ((u'il  suivra  toujours. 

La  Chine  et  le  Japon,  l'aiguille  et  la  pcinturr. 
N'ornent  point  ses  lambris  d'une  vaine  parure  ; 
On  y  voit  les  portraits  de  ses  sages  aïeux. 
Us  vécurent  sans  faste,  il  veut  vivre  commç  eus  ; 
Et  regarde  souvent  ces  images  si  chères, 
Qui  parlent  à  son  cœur  des  vertus  de  ;-es  pères. 
Peut-il  avoir  besoin  que  Je  luxe  et  les  arts 
De  leur  pompe  frivole  amusent  ses  regards  ? 
jS''a-t-il  pas  des  ruisseaux,  son  verger,  la  prairie, 
Des  beautés,  des  couleurs  que  chaque  instant  varie. 
L'opale  et  l'incarnat  d'un  matin  radieux, 
Et  le  pourpre  et  l'azur  du  couchant  néi)uleux. 
Où  son  œil  cherche  en  vain  la  première  nuance 
Du  pourpre  qui  fmit,  de  l'azur  qui  commence  f 
Mais  il  jouit  encor  de  plus  rians  tableaux. 
11  voit  l'homme  ingénu,  ses  plaisirs,  ses  travaux; 
Le  respect  pour  les  dieux,  la  vérité  champêtre, 
I^  douce  égalité  de  l'esclave  et  du  maître. 
L'amour  et  l'amitié  dans  leur  simplicité. 
Le  mélange  des  mœurs  et  de  la  volupté  ; 
Il  voit  le  vrai  bonheur,  et  le  trouve  en  lui-même. 

Son  cœur,  toujours  content  de  l'épouse  qu'il  aime. 
S'il  a  quelque  chagrin,  n'en  est  pas  consumé; 
Il  oppose  aux  destins  le  plaisir  d'être  aimé. 
C'e^t  aux  champs  que  l'hymen  unit  des  cœurs  sincères. 
Et  n'est  point  profané  par  des  feux  adultères  ; 
Là,  l'époux,  accablé  sous  le  fardeau  des  ans, 
Presse  encor  sa  moitié  dans  ses  bras  languissans  ; 
Là,  régnent  la  pudcuf,  la  concorde,  l'estime, 
l'.t  l'amour,  entouré  des  vertus  cju'il  anime, 
l'.li  !  quel  plaisir  encor  pour  ces  époux  heureux 
D'élever  dans  leur  sein  les  gages  de  leurs  feux  ; 
De  voir  à  leur  instinct  succéder  la  pensée  ; 
De  préserver  d'erreur  leur  raison  commencée; 
De  guider  leurs  penchans,  d'épurer,  de  former 
Ces  cœurs,  que  la  nature  instruit  h  les  aimer  ! 
Leur  père  t-^t  à  la  fois  leur  uiaître  et  leur  modèle, 
11  leur  peint  des  vieux  temps  la  probité  fidèle. 
Avant  que  l'art  de  plaire  eût  remplacé  les  mœurs. 
Et  lorsque  les  vertus  conduisoient  aux  honneurs, 
Vos  aïeux,  leur  dit-il,  au  prince,  à  la  patrie, 
Immoloient  leur  repos,  leur  fortune  et  leur  vie  ; 
Us  vivoient  à  la  cour,  sans  nuire,  et  sans  flatter  : 
Avant  que  d'obtenir,  ils  vouloient  mériter  ; 
Sans  s'abaisser  alors  à  de  vils  artifices, 
Us  nommoient  des  aïeux,  et  citoient  des  service».. 

Il  vante,  en  leur  présence,  un  mortel  généreux. 
Dont  le  cœur  bienfaisant  s'ouvrit  au  malheureux  ; 
Le  jeune  enfant  s'essaie  aux  vertus  qu'il  admire. 
Le  père  s'applaudit  des  vertus  qu'il  inspire. 

Souvent,  dans  un  sallon  propre  et  non  fastueux, 
Il  admet  à  sa  table  un  ami  vertueux  ; 
L'art  d'irriter  encor  la  faim  qu'on  a  calmée. 
D'un  nectar  étranger  la  sève  parfumée 
Ne  flattent  point  chez  lui  le  goût  des  convié?. 
Le  rapport  des  esprits  que  l'estime  a  liés. 
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L'enjoîiment  sans  folie,  et  l'amour  sans  foiblesse. 
De  l'amour  paternel  la  sainte  et  douce  ivresse, 
Des  sermens  de  s'aimer  que  le  cœur  a  dictés. 
De  ces  sobres  festins  voilà  les  voluptés. 

Le  mime.     Joid. 


fil.  Glacih'ss  des  hautes  montagnes.    Origine  des  jîeuves  et 
des  7  uissecatx. 

Mais  le  sombre  horizon  se  refuse  à  l'aurore. 
Et  rend  douteux  long-temps  le  jour  qui  vient  d'éclore. 
Des  nuages  épais,  sur  les  champs  descendus, 
Entourent  de  la  nuit  les  objets  confondus  ; 
Immobiles  sur  l'onde,  et  fixés  sur  la  plaine, 
]ls  dérobent  l'espace  à  la  vue  incertaine 
Du  triste  voyageur,  dans  sa  route  égaré. 
Et  qui  suit  iu  hasard  un  sentier  ignoré. 
L'astre  du  jour  pâli  répand  des  clartés  sombres  ; 
Son  disque  sans  rayons  se  montrant  dans  les  ombres. 
Ce  voile  nébuleux  ajoute  à  sa  grandeur. 
Mais  le  soleil  l'entr'ouvre,  il  reprend  sa  splendeur  ; 
31  argenté  les  cieux,  dont  les  vapeurs  légères 
Promènent  sur  les  champs  leurs  ombres  passagères. 

L'Aquilon  les  emporte  au  sommet  du  Taurus; 
Il  en  couvre  l'Atlas,  les  Alpes,  l'immaùs; 
Sans  cesse  il  entretient,  par  des  vapeurs  nouvelles. 
De  leurs  sommets  glacés  les  neiges  éternelles. 
Là,  des  rochers  rompus,  renversés  par  le  temps. 
Semblent  être  lancéi  par  les  mains  des  Titans  ; 
Dans  l'Olympe  azuré  les  uns  portent  leurs  cimes  ; 
D'autres  sont  suspendus  sur  le  bord  de-;  abîmes. 
Sur  ces  moûts  hérissés,  monument  du  chaos, 
l\ègne  un  repos  profond,  le  calme  des  tombeaux  ; 
Nul  son  n'est  entendu  sur  leurs  fronts  solitaires; 
Tandis  que  le  fracas  des  torrens,  des  toup.erres. 
Interrompt  à  leurs  pieds  le  silerice  des  airs. 
Les  frimas  répandus  sur  ces  tristes  déserts 
Y  présentent  aux  yeux  d'informes  pyramide?. 
Une  mer  immobile,  et  des  vagues  solides. 
Ces  masses  de  crystal,  ces  abîmes  sans  fonds; 
Ces  marbres,  ces  rochers  entassés  sur  ces  monts  ; 
Ce  désordre  effrayant,  ces  aspects  formidables 
Conservent  à  jamais  leurs  horreurs  immuables: 
La  nature  et  le  tcitips  semblent  les  respecter. 
"Là,  les  êtres  vivans  tremblent  de  s'arrêter; 
Et  l'astre  dont  les  feux  animent  la  matière. 
Sans  y  porter  la  vie,  y  répand  la  lumière. 

Fleuves  majestueux,  ce  sont  là  vos  berceaux,. 
Et  l'urne  intarissable  où  vous  puisez  vos  eaux. 
Vous  les  versez  d'abord  dans  de  sombres  vallées  ; 
Vous  frappez  à  grand  bruit  des  rives  désolées. 
Où  le  u^arbre  ébranlé  se  detacliant  des  monts, 
'i'ombe,  roule,  et  bomlit  dans  vos  flots  vagabonds  ; 
Plus  tranquilles  enfui,  sur  une  plaine  immense 
Vous  portez  la  fraîcheur,  la  vie  ei  l'abondauco. 

Des  nuages  légers,   dans  l'air  moins  élevés. 
Effleurant  des  coteaux  les  sommets  cultives. 
Déposés  sur  le  sable  et  le  linn)n  fertih.', 
Pénètrent  les  rochers,  s'arrêtent  sur  l'argile  ; 
Et  s'échappant  de  l'antre  où  distilloicnt  leurs  eaux, 
Forment,  en  bouillonnant,  les  somxes  des  ruisseaux  ; 
Ils  serpentent  d'abord  sur  des  plaines  fécondes; 
Ils  vont  confomlri;  au  loin  leur  nunuiurc  et  leurs  ondes, 
S'ouvrir,  en  s'unissaut,  un  j)lus  vaste  canal. 
Et  rouler  sur  l'arcjic  un  paisible  crystal. 
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Ainsi,  du  sein  des  mers,  une  mer  de  nuages 
S'exiiale,  se  répand,  et  part  de  leurs  rivages, 
Du  liquide  fécond  pénètre  l'univers, 
El  par  nulle  canaux  retourne  au  sein  des  mers. 

Le  jnhns.    Ibid. 

§  42.     Derniers  viomens  de  Cautomne. 

Le  soleil  retiré  vers  l'humide  Amalthée, 

Jette  un  dernier  regard  sur  la  terre  attristée: 

Tout  est  changé  pour  nous.     Ce  théâtre  inconstant 

Où  l'homme  passe  un  jour,  et  jouit  un  instant. 

Cette  terre,  autrefois  si  belle  et  si  fertile. 

De  moment  en  moment  devient  pauvre  et  stérile. 

Je  ne  les  verrai  plus  ces  émaux  éclatans, 

La  pompe  de  Tété,  les  grâces  du  printemps  ; 

Ces  nuances  du  vert,  des  bois  et  des  prairies  ; 

Le  pourpre  des  raisins,  l'or  des  moissons  mûries. 

Les  arbres  ont  perdu  leurs  derniers  ornemens  ; 

A  travers  leurs  rameaux  j'entends  des  sifflemens; 

Doux  zéphyr,  (]ui,  le  soir,  caressois  la  verdure. 

Quel  son,  quel  triste  bruit  succède  à  ton  murmure  ! 

Les  vents  courbent  les  pins,  les  ormes,  les  cyprès  ; 

Ils  semblent  dans  leur  course  entraîner  les  forêts  ; 

Les  arbres,  ébranlés,  de  leurs  cimes  penchées 

Font  voler  sur  les  champs  les  feuilles  desséchée*. 

Les  rayons  du  soleil,  sans  force  et  sans  chaleur, 

Ne  perçant  plus  des  airs  la  sombre  profondeur, 

Eole  étend  sur  nous  la  nuit  et  les  nuages. 

L'ombre  succède  à  l'ombre,  et  l'orage  au.x  orages. 

L'homme  a  perdu  sa  joie  et  son  activité. 

Les  oiseaux  sont  sans  voix,  les  troupeaux  sans  gaité  ; 

Ils  ne  reçoivent  plus  du  dieu  de  la  lumière 

Ce  feu  (jui  fait  sentir  et  vivre  la  matière. 

La  campagne  épuisée  a  livré  ses  présens. 

Et  n'a  rien  à  promettre  à  mes  goûts,  a  mes  sens. 

Dans  ces  jardins  flétris,  dans  ces  bois  sans  verdure, 

Je  sens  à  mes  besoins  échapper  la  nature. 

Ce  concert  monotone  et  des  eaux  et  des  vents. 

Suspendant  ma  pensée  et  tous  mes  sentimens, 

Sur  elle-même  enfm  mon  âme  se  replie. 

Et  tombe,  par  degrés,  dans  la  mélancolie. 

Ces  vallons  sans  troupeaux,  ces  forêts  sans  concerts. 

Ces  champs  décolorés,  ce  deuil  de  l'univers 

Rappellent  à  mon  cœur  des  pertes  plus  sensibles. 

Je  crois  me  retrouver  à  ces  momens  horribles 

Où  j'ai  vu  mes  amis  que  la  faux  du  trépas 

Menaçoit  à  mes  yeux,  ou  frappoit  dans  mes  bras. 

Le  même.  Ibid, 


§  43.   Tempêtes  et  déluges  qu^ amène  ordinairement  le  solstice 
d'hiver. 

Quel  bruit  s'est  élevé  des  forêts  ébranlées. 
Du  rivage  des  mers  et  du  fond  des  vallées  ? 
Pourquoi  ces  sons  atfreux,  ces  longs  rugissemens. 
Ce  tumulte  confus,  ce  choc  des  élémens  ? 
Le  fougueux  Aquilon  déchaîné  sur  nos  têtes. 
Sous  un  ciel  sans  clarté  promène  les  tempêtes  ; 
Il  siftle,  tourne,  gronde,  et  des  vallons  déserts 
Rapide  tourbillon,  s'élançant  sur  les  mers. 
Il  élève  des  monts  sur  leurs  voûtes  profondes. 
Sur  les  bords  effrayés  brise  les  vastes  ondes, 
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Et  des  bornes  d'Alcide  aux  rives  de  Thulé, 
Balance  l'océan  sur  le  globe  ébranlé. 
Ces  vents  du  haut  des  cieux  précipitent  les  nues. 
Les  champs  ont  disparu  sous  des  mers  inconnues  ; 
Sur  les  eaux  qui  tomboienl  le  ciel  verse  des  eaux. 
Les  torrens  sont  pressés  par  des  torrens  nouveaux. 
Les  fleuves  en  fureur  ont  franchi  leurs  rivages. 
Jusqu'au  penchant  des  monts  ils  portent  leurs  ravages; 
Et  des  ponts  abattus,  des  hameaux  renversés, 
lis  roulent  dans  leur  sein  les  débris  dispersés. 
Quelques  arbres  épars  dans  d'immenses  vallées. 
Elevant  sur  les  eaux  leurs  tiges  dépouillées, 
Oflrent  de  vains  appuis  à  des  infortunés, 
Luttans  contre  les  Ilots,  par  les  flots  entraînés. 
Ces  ondes  et  ces  vents  qui  se  livrent  la  guerre. 
Jusqu'en  ses  fondcmens  ont  fait  trembler  la  terre  ; 
Le  monde  est  menacé  du  retour  du  chaos  ; 
Et  ri  umide  élément,  vainqueur  de  ses  rivaux. 
Vainqueur  du  dieu  du  jour,  dans  la  nature  entière 
Semble  éteindre  aujourd'hui  la  vie  et  la  lumière. 

Le  tnêvie.     Chant  é. 


§  44.     Vhiver  sons  le  cerde  polaire  et  dans  nos  climatt\ 

Les  airs  étoient  sereins  ;  des  soleils  radieux 

Scmoient  de  leurs  traits  d'or  le  bleu  sombre  des  cieux  : 

Mais  Borée  apporta  ces  frimas  invisibles. 

Ces  atomes  perçans,  ces  dards  imperceptibles 

Que  lui-même  entassa  sous  le  pôle  étoile, 

Près  des  monts  de  cristal  qui  couronnent  Thulé. 

Là  le  terrible  hiver  établit  son  empire. 

Dans  ces  lieux  désolés  où  la  nature  expire. 
Habitent  le  désordre  et  l'uniformité. 
Au  bord  de  l'horizon  le  soleil  arrêté, 
Y  poursuit  sans  chaleur  sa  paisible  carrière, 
Ixoule  six  mois  entiers  autour  de  l'hémisphère. 
Descend,  se  précipite,  et  six  mois  éclipsé. 
Laisse  régner  la  nuit  sur  l'horizon  glacé. 
Le  pôle  lance  alors  des  feux  rouges  et  sombres. 
Et  leur  triste  lueur  qui  lutte  avec  les  ombres. 
De  ces  climats  affreux  éclaire  les  horreurs. 
L'hiver  en  ce  moment  s'y  livre  à  ses  fureurs  ; 
31  subjugue  Neptune  ;  il  couvre  de  ses  chaînes 
Cette  mer  ténébreuse  où  les  vastes  baleines 
Se  montrant  en  automne  aux  yeux  des  matelots, 
Sembloient  de  lonj;s  écueils  élevés  sur  les  flots. 
Il  envoie  au  jnidi  lu  peur  et  les  orages, 
La  famine  et  les  vents,  la  mort  et  les  ravages. 
D'un  froid  âjjre  et  funeste  il  pénètre  nos  sens. 
I^  soleil  lance  en  vain  quelques  traits  impuissans  ; 
La  nuit  revient  d'abord  augmenter  la  froidure. 
Des  chaînes  de  cristal  ont  chargé  la  nature. 
On  n'entend  plUs  le  soir  la  course  des  ruisseaux, 
La  cascade  muette  a  suspendu  ses  eaux  ; 
Et  souvent  le  berger  au  lever  de  l'auroie, 
L'obseive  en  l'écoutant,  et  croit  l'entendre  encore. 
Les  glaçons  réunis  sur  les  vastes  étangs, 
Benterment  sous  un  mur  leurs  tristes  habitans. 
Ce  fleuve  est  enchaîné  dans  sa  course  rapide; 
Il  voudroit  s'élancer  de  sa  voûte  solide. 
Sous  le  cristal  vainqueur  il  roule  emprisonné. 

De  givres,  de  glaçons,  ce  bois  est  couronné  ; 
Ils  brillent  suspendus  à  la  branciie  ilétrie. 
Et  d'un  voile  d'argent  ils  couvrent  la  prairie. 
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Mais  de  nouveaux  frimas  rassemblés  dans  les  aiis 

Pèsent  sans  mouvement  sur  les  coteaux  déserts, 

Et  la  voûte  des  cieux  qui  semble  être  abaissée, 

Dépose  avec  lenteur  la  vapeur  condensée. 

Le  fermier  qui  parcourt  les  guérrts  confondus. 

Au  milieu  de  ses  champs  ne  les  reconnoit  plus. 

Une  vaste  blancheur  sur  le  monde  étendue 

Est  la  seule  couleur  qu'il  présente  à  la  vue  ; 

Ce  voile  universel  dérobe  à  tous  les  yeux 

Les  ouvrages  de  l'homme,  et  les  bienfaits  des  dieux. 

Le  même.    Ibid. 


§  45.  Eboulement  de  neiges  et  de  glaces  ;  cabane  engloutie. 

Aux  flancs  des  monts  altiers,  à  leurs  cimes  glacées. 
L'hiver  a  suspendu  les  neiges  entassées; 
Et  lorsqu'aux  champs  de  l'air  luttent  les  aquilons, 
■Quand  les  feux  du  soleil  pénètrent  les  glaçons. 
Détachés  tout  à  coup  des  .\lpes ébranlées. 
Us  tombent  à  grand  bruit  dans  ces  riches  vallées. 
Où  l'homme  a  conservé  ses  vertus  et  ses  droits. 
Où  paisible  et  guerrier,  libre  et  soumis  aux  lois. 
L'habitant  fortuné  de  la  sage  Helvétie 
Parcourt  d'un  pas  égal  l'espace  de  la  vie. 

Là  j'ai  vu  deux  époux,  ou  plutôt  deux  amans  ; 
Leurs  cœurs  s'étoient  donné  leur*  premiers  sentimens  ; 
Quelques  champs  étendus  au  pied  d'un  mont  fertile, 
Un  verger,  un  bois  sombre,  entouroient  leur  asile; 
La  même  volonté  sembloit  les  animer. 
Modérés,  bienfaisans,  satisfaits  de  s'aimer; 
Souvent  sous  l'humble  toit  qu'habitoit  l'indigence. 
Le  couple  fortuné  conduisit  l'abondance, 
La  tendresse  contente  ajoute  à  la  bonté. 

Un  jour  où  le  soleil  prodiguant  sa  clarté, 
D'émeraude  et  d'azur,  de  rubis  et  d'opale, 
Semoit  des  monts  glacés  la  pente  orientale, 
Et  rendoit  l'espérance  à  l'homme,  aux  animau)^ 
Impatient  d'agir,  lassé  d'un  long  repos. 
Pour  suivre  le  chamois  errant  dans  la  montagne. 
Le  jeune  et  tendre  époux  s'arrache  à  sa  compagne  ; 
Une  terreur  secrète  attrista  ses  adieux. 
Mais  avant  qu'Hespérus  eût  brillé  dans  les  cieux, 
Il  retourne  à  pas  lents,  et  courbé  sous  sa  proie. 
Son  fils  à  sa  rencontre  accourt  ivre  de  joie; 
Le  père  l'aperçoit,  et  lui  tendant  la  main. 
Le  soutient  sur  la  glace,  et  poursuit  son  chemin. 
Déjà  de  sa  cabane  il  découvroit  l'entrée, 
C'est  là  qu'il  va  revoir  une  épouse  adorée  ; 
Il  croit  jouir  bientôt  de  ses  embrassemens. 

Il  voit  le  mont  trembler  jusqu'en  ses  fondemens^ 
Et  des  glaçons,  flottans  sur  sa  croupe  ébranlée, 
La  masse  tombe,  roule  et  comble  la  vallée; 
Jusqu'aux  voûtes  des  cieux  leur  chute  a  retenti  ; 
Du  couple  vertueux  l'asile  est  englouti. 
Hélas  !  sous  ces  glaçons  l'épouse  ensevelie. 
Aux  jours  de  son  bonheur  va  donc  perdre  la  vie  ? 

Les  yeux  levés  au  cid,  et  les  bras  étendus. 
L'époux  foible,  mourant,  répète:  EUe  n'est  plus. 
Son  fils,  pâle,  tremblant,  aux  genoux  de  son  père. 
Et  les  baignant  de  pleurs,  loi  demande  sa  mère. 
Ils  tombent  languissans  sur  les  sillons  glacés. 
Et  des  bras  l'un  de  l'autre  entourés  et  pressés. 
Ils  confondent  leurs  pleurs,  leurs  cps  lents  et  pénibles. 

Aussitôt  des  voisins  généreux  et  sensibles 
Viejvient  l«s  ealever  ii  ce«  «c^aes  4'JbLorreuf , 
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Le  père  entre  leurs  bras  s'agite  avec  fureur; 
Il  s'élance  et  s'arrache  à  leur  pitié  cruelle. 
Ah  !  courons,  mes  amis  ;  je  l'entends  qui  m'appelle  ; 
J'y  cours.     Il  dit,  il  vole,  et  la  bêche  à  la  main. 
Dans  ces  monts  de  cristal  se  traçant  un  ciieminy 
Il  croit  ouvrir  leur  masse  étendue  et  profonde. 
Un  seul  de  ses  voisins  l'embrasse  et  le  seconde  ; 
Son  délire  du  moins  adoucit  ses  douleurs. 
Courbé  sur  les  glaçons  cju'il  baigne  de  ses  pleurs, 
A  la  clarté  du  jour  et  dans  la  nuit  obscure. 
Combattant  le  sommeil,  la  faim  et  la  froidure, 
JLe  malheureux  époux,  fatigué,  harassé, 
Poursuit  un  mois  entier  son  ouvrage  insensé. 

Mais  il  revoit  enfin  la  vérité  funeste; 
Et  mesurant  des  yeux  le  travail  qui  lui  reste. 
Désolé,  sans  espoir,  avide  de  la  mort. 
Il  veut  se  dérober  auxhoricurs  de  son  sort; 
Il  regarde  son  fils,  et  se  soumet  à  vivre. 
Je  n'ai  pu,  disoit-il,  la  sauver  ni  la  suivre; 
Idole  de  mon  cœur,  charme  de  tous  mes  jours. 
Je  vivrai  pour  t'aimer,  pour  te  pleurer  toujours» 

Le  soleil  cependant  éclairoit  la  contrée. 
Bientôt  des  vents  du  sud  l'haleine  tempérée 
Amollit,  pénétra  les  glaçons  entassés, 
Et  du  sein  moins  profond  des  frimas  affaissés 
L'époux  infortuné  voit  sortir  le  platane 
Dont  la  tige  autrefois  ombrageoit  sa  cabane, 
baisi  dans  ce  moment  de  joie  et  de  terreur, 
11  reprend  son  travail,  le  quitte  avec  horreur, 
Y  revient  en  tremblant.     Sous  la  voûte  écroulée. 
Il  lui  semble  revoir  son  épouse  accablée. 
Son  sein  livide  et  froid,  ses  traits  défigurés. 
Ou  sous  les  murs  sanglans  ses  membres  déchirés  : 
Il  étoit  poursuivi  par  cette  affreuse  image- 
Un  bruit  lugubre  et  sourd  interrompt  son  ouvrage; 
Il  entend  sous  la  glace  une  voix  et  des  cris, 
Il  entend  .  .  .  c'est  son  nom  et  le  nom  de  son  fils  ; 
Il  prête,  en  frissonnant,  une  oreille  attentive. 
Ciel!  ôciel!  seroit-ce  elle  ?  est-ce  une  ombre  plaintive* 
Seroit-il  retombé  dans  son  égarement? 
Il  le  craint  ;  mais  son  fils,  son  fils  en  ce  moment 
A  reconnu  la  voix,  et  s'écrie  :  o  ma  mère  ! 
Hors  d'eux-mêmes,  tremblans,  et  le  fils  et  le  '-crc. 
Frappent  sur  les  glaçons  à  coups  précipités  ;  ' 
Et  bientôt  des  frimas  les  restes  écartés, 
I>eur  laissent  voir  du  toit  les  solives  puissantes. 
Qui  n'ont  point  succombé  sous  leurs  charges  pesantes. 
La  porte  sur  ses  gonds  tourne  et  s'ouvre  à  leur  voix  ; 
Chère  épouse  .  .  .  elle  vit  .  .  .  c'est  elle  ...  je  la  vois. 
Elle  s'élance  à  lui,  foible,  pâle,  égarée  ; 
Et  tombant  dans  ses  bras,  dont  elle  est  entourée. 
Baise  son  front  chéri,  qu'elle  inonde  de  pleurs. 
Cher  ami .  .  .  .cher  époux  ....  que  j'ai  plaint  tes  douleurs! 
Hélas!  sous  ce  tombeau,  dans  celte  nuit  profonde. 
Je  disois:  il  perd  tout;  le  voilà  seul  au  monde. 
îl  ne  pouvoit  répondre,  et  tous  deux  en  pleurant. 
Dans  leurs  bras  tour  ù  tour  serroienl  le  jeune  enfant. 
J'ai  vu  ces  dnw  époux  ;  les  soins,  la  comi)laisancc 
Achèvent  leur  bonheur  commencé  dès  l'enfance. 
Ils  vivent  l'un  par  l'autre,  ils  existent  pour  eux. 
Le  jour  succède  au  jour,  et  les  voit  plus  heureux. 

Le  7ucine.    Jlid, 
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§  46.    Effets  des  rigueurs  de  Vliiver  sur  Vfiovime  et  sur  lei 
animaux. 

Cependant  l'hiver  règne,  et  l'astre  de  la  vie 
Dissimulant  sa  force  à  la  terre  engourdie. 
Les  végétaux  mourans  sous  la  neige  enfermés. 
N'offrent  plus  la  pâture  aux  êtres  animés. 
Des  champs  et  des  forêts  l'hôte  le  plus  timide 
S'arme  contre  la  faim  d'une  audace  intrépide  ; 
Et  courant  au  hameau,  semble  avoir  oublié 
Et  les  pièges  mortels,  et  l'homme  sans  pitié  : 
Hélas  !  l'homme  ou  la  faim  lui  vont  ôter  la  vie. 

L'hôte  informe  et  cruel  de  la  sombre  Hercini» 
S'instruit  à  triompher  des  horreurs  des  saisons. 
Il  marche  d'un  pas  lent,  hérissé  de  glaçons; 
Ou  dans  un  antre  obscur  fièrement  impassible. 
Il  oppose  au  besoin  son  courage  inflexible. 

Les  tyrans  des  forêts,  par  la  faim  dévorés. 
Impatiens  du  meurtre,  et  de  sang  altérés. 
Quittent  pendant  la  nuit  les  bois  et  les  montagnes. 
Et  courant  en  fureur  à  travers  les  campagnes. 
Ils  osent  s'élancer  sur  l'homme  épouvanté. 
Ce  roi  de  l'univers,  sa  grâce  et  sa  tierté. 
Ce  front  où  de  son  rang  la  noblesse  est  empreinte. 
Ne  leur  inspire  plus  le  respect  et  la  crainte. 
Ces  monstres  affamés  cherchent  dans  les  tombeaux 
Des  ossemens  poudreux,  ou  d'horribles  lambeaux; 
On  entend  quelq«efois  des  cris  lents  et  funèbres. 
Des  hurlemens  affreux  rouler  dans  les  ténèbres. 
Et  se  mêler  dans  l'air  aux  tristes  sifflemens 
Qui  partent  d'un  vieux  dôme  ébranlé  par  les  vents. 
Ces  funestes  concerts  que  les  monts  réfléchissent, 
Semblent  être  l'écho  des  mânes  qui  gémissent. 

Le  lâche  qui  poursuit  l'innocent  opprimé, 
L'ingrat  qui  blesse  un  ceeur  dont  il  étoit  aimé. 
Le  perflde  assassin,  le  monstre  sanguinaire 
Qui  plongea  le  couteau  dans  le  sein  de  son  frère. 
Croit  voir  en  ce  moment  les  spectres  des  enfers, 
Et  leurs  lugubresjeux  couvrir  les  champs  déserts: 
Leurs  longs  j»é  nissemens,  leurs  clameurs  lamentables. 
Retentissent  ij^ns  l'ombre  au  fond  des  cœurs  coupables. 

Ah  !  si  l'anii  des  lois,  le  juste  est  sans  remords. 
S'il  n'entend  point  les  cris  des  démons  ou  des  morts, 
11  souffre,  il  voit  souffrir.     Sur  tout  ce  qui  respire, 
La  douleur  et  la  mort  étendent  leur  empire. 

Le  7nême.    Ibid. 


§  47.  Plaisirs  de  Vhotmne  de  lettres  à  la  ca?npagne  pendant 

Vhiver. 

Mais  quoi  '  pour  triompher  de  l'ennui  des  hivers. 
Faut-il  donc  tous  les  afts,  les  bals  et  les  concerts? 
Oh  !  si  je  puis  revoir  mes  campagnes  fehéries, 
M'égarer  un  moment  dans  les  plaines  flétries. 
Chercher  dans  les  vallons  la  trace  des  beautés 
Qu'ils  offroient  au  printemps  à  mes  yeux  enchantés; 
Me  retrouver  encor  auprès  de  la  nature, 
Espérer  les  zéphyrs,  et  prévoir  la  verdure  \ 
Là,  sous  un  toii  modeste,  aux  muses  consacré. 
Et  de  chantres  divins,  de  sages  entouré, 
Je  jouirois  en  paix  des  charmes  de  l'étude. 

Heureux  l'ami  des  arts,  qui  dans  la  solitude 
Sait  goûter  tour  à  tour  l'AriosIe  et  Milton, 
Et  revient  s'éclairer  entre  Locke  et  Newton  ! 
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Heureux  qui  sait  jouir,  et  qui  cherche  à  connoîtreî 

Muses,  guides  de  l'homme,  ornement  de  son  être. 
Vous  qui  lui  découvrez  d'utiles  A'érité?, 
Et  le  rendez  sensible  aux  grâces,  aux  beautés; 
Muses,  je  vous  aimai  dès  l'âge  le  plu:^  tendre, 
Je  voulois  tout  hentir,  tout  peindre,  tout  apprendre. 
Ciel  !  avec  quel  transport,  quel  plaisir  vif  et  pur, 
3'appris  à  distinguer  sur  le  céleste  azur, 
Ces  globes  dont  Newton  mesura  la  carrière, 
£t  que  l'astre  du  jour  dore  de  sa  lumière  ! 
De  ces  brillans  soleils  qui  couvrent  de  leurs  feux 
Des  mondes  ignorés  suspendus  autour  d'eux. 
Mon  esprit  s'elançoit  dans  l'étendue  obscure; 
Je  voyoïs  sous  mes  pas  s'agrandir  la  nature  ; 
J'ajoutois  chaque  instant  un  monde  à  l'univers  ; 
£t  franchissant  encor  l'immensité  des  airs, 
Revenu  sur  la  terre,  à  ce  point  invisible 
Qui  décrit  dans  l'espace  un  trait  imperceptible, 
J'observois  les  ressorts,  les  moturs  des  animaux  ; 
Je  savois  dans  leur  rang  placer  les  végétaux  ; 
J'étois  ravi  de  voir  à  travers  un  méandre 
La  sève  en  circulant  s'élever  et  descendre  ; 
J'appris  pourquoi  les  mers,  bravant  la  pesanteur. 
Vont  deux  fois  en  un  jour  du  pôle  à  l'équateur; 
Je  cherchois  dans  les  airs  les  causes  du  tonnerre  ; 
J'aurois  voulu  percer  le  centre  de  la  terre. 
Voir  sous  la  main  du  temps  les  marbres  s'y  former. 
Et  sous  les  monts  tremblans  les  métaux  s'enflammer. 

Mais  c'est  l'homme  aujourd'hui  que  j'aspire  à  coanoîtrci 
Je  cherche  à  pénétrer  les  secrets  de  son  être, 
A  retrouver  en  lui  ces  principes  des  mœurs 
Qu'ont  altérés  le  temps,  nos  lois  et  nos  erreurs  : 
J'ouvre,  dans  ce  dessein,  les  tastes  de  l'histoire. 
Ces  monumens  confus  de  misère  et  de  gloire 
Me  montrent  des  états  l'un  par  l'autre  abattus. 
Le  clioc  (les  nations,  et  trop  peu  de  vertus. 
Je  vois  dans  Ecbataiie,  ou  sur  les  bords  du  Tibre, 
Sous  le  joug  des  tyrans,  ou  chez  un  peuple  libre^ 
L'homme  moins  protégé  qu'enchainé  par  les  lois. 
Le  jouet  des  tribuns,  ou  l'cïclave  des  rois  : 
La  fraude  le  subjugue,  ou  la  force  l'opprime. 
Noble  amour  des  humains,  fanatisme  sublime 
Qu'Athènes  respira  dans  les  lois  de  Solon, 
Seul  démon  de  Socrate,  âme  du  grand  Caton, 
Vertu  des  Antonins,  bouté  vaste  et  féconde. 
Inspirez,  conduisez  les  arbitres  du  monde; 
Et  que  le  temps  rapide  amène  à  nos  neveux. 
Non  des  siècles  brilians,  mais  des  siècles  heureux. 
Que  les  nui>es,  les  arts  et  la  philosophie 
Passent  d'un  peuple  à  l'autre,  et  consolent  la  vie. 
Vérité,  juste  etîVoi  des  mortels  corrompus, 
Vuissans  par  les  erreurs,  et  grands  par  les  abus. 
Achève,  il  en  est  temps  de  porcer  le  nuage 
Qui  te  dérobe  au  peuple  et  le  déguise  au  >age. 

Souvent  les  voyageurs  m'entraînent  sur  leurs  pas  : 
J'erre  avec  Magellan  de  climats  en  climats, 
Ou  les  voiles  d'.Anson  m'emport»nt  sur  les  ondes. 
Jecompaie  les  lois  et  les  mœurs  des  deux  mondes. 
J'aime  à  voir  ces  beaux  lieux  où  les  vents  alises 
Déposent  la  fraîcheur  sur  les  champs  «"nibrasés, 
i)\x  l'art  n'a  point  encor  subjugué  la  nature. 
L'honune  v  recueille  en  paix  îles  moissons  sans  culture; 
Les  forêts  à  sa  faim  offrent  des  alinu-ns  ; 
Le  froid  n'olïénse  point  son  corps  sans  vêtemens  ; 
La  nuit  dans  un  hamac  qu'il  susperul  au  branchage. 
Le  jour  errant  sans  soins,  ou  couché  sous  l'ombrage. 
Il  cbt  triste,  indolent,  sans  maur»  et  sans  bonté  ; 
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Son  âme  s'endurcit  dans  sa  stupidité: 
Nul  besoin  n'éveillant  sa  sombre  léthargie. 
Ainsi  que  sans  lumière  elle  est  sans  énergie. 

Je  vole  avec  Bernier  vers  les  portes  du  jour; 
J'ai  passé  du  Bengale  aux  champs  de  V  isapour; 
Je  vois  Agra,  Delly,  nourrir  un  peuple  immense. 
Mais  qu'opprime  en  tout  temps  une  injuste  puissaoce. 
Là,  d'un  trône  usurpé  méprisables  soutiens. 
Défenseurs  des  tyrans  contre  les  citoyens, 
Les  Nobles,  les  (>mras  dépouillent  leur  patrie. 
Qu'enrichissent  en  vain  son  sol  et  l'industrie. 
Tel  est  le  sort  de  l'Inde  et  de  ces  beaux  climatt 
Où  jamais  les  hivers  n'ont  porté  les  frimas: 
Un  sol  riche,  un  ciel  pur,  et  l'or,  sont  leur  partage. 
Le  nôtre  est  la  raison,  l'horreur  de  l'esclavage. 
Un  cœur  ami  des  lois  et  des  vertus  de  Mars. 

Mais  je  reviens  encor  dans  le  temple  des  arts  : 
Le  sanctuaire  s'ouvre,  et  j'aperçois  Virgile  : 
Il  s'avance  appuyé  sur  le  chantre  d'Achille. 
L'un,  sublime,  touchant,  naïf,  impétueux; 
L'autre,  sage,  élégant,  tendrt;  et  majestueux  ; 
Je  crois  sentir  en  moi  le  feu  qui  les  inspire. 

Déjà  dans  cette  erreur  j'allois  prendre  la  lyre, 
Lorsque  j'entends  la  voix  du  vieillard  de  Téos. 
Le  front  paré  de  fleurs  et  de  pampres  nouveaux. 
Il  rit,  verse  du  vin,  et  chante  sa  maîtresse  ; 
Il  me  fait  partager  sa  joie  et  son  ivresse. 
Ovide  me  transporte  au  palais  du  soleil; 
Et  tranquille  habitant  de  l'Olympe  vermeil. 
J'échappe  aux  vents  glacés,  au  froid  de  l'air  humide, 
•îj'ous  les  berceaux  d'Eden,  dans  les  jardins  d'Armide, 
Je  me  sens  ranimé  par  de  douces  chaleurs  ; 
J'y  foule  les  gazons,  j'y  marche  sur  les  fleur»  ; 
£t  du  pinceau  des  arts  l'imposture  agréable 
Doane  à  mes  sens  trompés  un  plaisir  véritable. 

Le  même,  ibid. 


§  -it.     Occupations  et  Plaisirs  des  Habitons  dtia  Campagne 
pendant  thiver. 

Sages  cultivateurs,  dans  vos  humbles  asiles. 
Vos  hivers  sont  remplis,  vos  loisirs  sont  utiles. 
Le  bonheur  de  la  vie  est  dans  l'emploi  du  temps. 
Il  faut  des  soins  légers  et  des  travaux  constans, 
Plus  agir  que  penser.     Nos  jours  toujours  semblable!» 
Coulent  dans  des  plaisirs  simples,  inaltérables  : 
Votre  esprit  est  tranquille;  il  sait  de  mois  en  moi» 
Attendre  la  nature,  en  écouter  la  voix. 

Du  grenier  affaissé  la  gerbe  descendue 
Sur  l'argile  applanie  est  déjà  répandue  ; 
Sous  vos  coup^  mesurés  les  épis  écrasés 
Laissent  sortir  le  grain  de  ses  liens  brisés; 
Bientôt  dans  la  cité  vous  irez  le  conduire. 
Des  nouvelles  du  teinps  vous  pourrez  vous  instruire; 
Et  le  jour  de  la  fête,  au  pied  du  grand  ormeau. 
Charmer  de  vos  récits  4e  peuple  du  hameau. 

Vous  allez  renverser  sous  leurs  rameaux  antiques 
Les  chênes  dévoués  à  vos  dieux  domestiques; 
Vous  délivrez  un  champ  de  grès  embarrassé. 
Ou  l'entourez  de  pieux  et  d'un  large  fossé. 
A  ces  jours  si  remplis  succède  la  soirée. 
Et  votre  cœur  content  n'en  craint  pas  la  durée  ; 
Un  facile  travail,  de  doux  amusemens. 
De  la  longue  veillée  abrègent  les  momens. 
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Tantôt  la  serpe  en  main  vous  divisez  le  hêtre. 
Et  préparez  l'appui  du  pampre  qui  doit  naître; 
Tandis  cpie  votre  épouse,  aux  lueurs  d'un  brasier. 
Dans  l'osier  avec  art  entrelaçant  losier. 
Précipite  gaîment  une  chanson  naïve. 
Ou  traîne  en  gémissant  la  romance  plaintive. 
Tantôt  sous  votre  toit  vos  voisins  rassemblés. 
Entourent  vos  foyers  de  cercles  redoublés. 
Où  préside  un  Nestor,  l'oracle  du  village. 
Il  prédit  au  canton  le  beau  temps  et  l'orage  : 
Son  voisin  l'interrompt  pour  parler  à  son  tour. 
Et  fait  de  longs  récits  ou  de  guerre  ou  d'amour. 
De  l'antique  féerie  on  raconte  une  histoire  ; 
L'orateur,  qui  la  croit,  l'atteste  et  la  fait  croire. 
Un  spectre,  dit  l'un  d'eux,  paroit  vers  le  grand  bois  ; 
Le  jour  de  la  tempête  on  entendit  sa  voix: 
Un  autre  en  fait  d'abord  la  peinture  effrayante; 
Le  crédule  auditoire  est  saisi  d'épouvante; 
Le  silence  et  la  peur  augmentent  par  degré. 
Et  plus  près  du  foyer  le  cercle  est  resserré. 

Mais  pendant  ces  récits  la  robuste  jeunesse 
Se  livre  sans  contrainte  à  sa  vive  allégresse, 
A  peine  la  musette  et  l'humble  chalumeau 
Ont  rassemblé  le  soir  les  galans  du  hameau, 
Que  dans  un  vaste  enclos,  préparé  pour  la  danse. 
Ils  viennent  étaler  leur  rustique  élégance. 
Leurs  pas  sont  ralentis  ou  pressés  au  hasard  : 
Ils  suivent  sans  cadence  un  instrument  sans  art. 
Tous  célèbrent  en  vers  la  beauté  du  village  ; 
La  muse  et  la  bergère  ont  le  même  langage. 

Le  mime. y  ibià. 


\  49,     Vie  heureiise  éCuii  grand  Seigneur  avancé  en  âge  et 
retiré  dans  ses  /erres  où  il  excile  f  industrie  et  fait  du  bien- 

Un  seul  mortel  peut-être  est  plus  heureux  que  vous  ; 
Eiche  pour  l'indigent,  et  pauvre  pour  lui-même. 
Il  répand  le  bonheur  sur  tles  vassaux  qu'il  aime. 
Ses  trésors  sont  le  prix  des  travaux  assidus  ; 
Son  estime  et  son  cœur  sont  le  prix  des  vertus. 
D'un  canton  qu'il  adore  il  est  souvent  l'arbitre: 
Le  bon  sens  est  son  code,  et  l'équité  son  titre. 
Auprès  de  ses  foyers,  asiles  de  la  paix. 
Aux  rivaux  irrités  il  dicte  ses  arrêts  ; 
Il  les  mène  à  sa  table  oublier  leur  querelle. 
Et  Bacchus  scelle  entre  eux  une  paix  éternelle. 

Je  l'ai  vu  ce  mortel,  si  grand  dans  son  bonheur. 
J'ai  vu  ses  plaisirs  purs,  le  calme  de  son  cœur. 
De  ses  doux  entretiens  mon  âme  étoit  ravie  ; 
Ils  traçoient  à  mes  yeux  le  tableau  de  sa  vie. 
L'étude  et  les  plais'rs,  la  guerre  et  les  amours, 
Ont  rempli,  nie  dit-il,  l'instant  de  mes  beaux  jours  ; 
Mais  dans  ces  temps  d'tîrreur,  de  folie  et  d'ivresse. 
J'ai  cherché  mes  devoirs.     J'ai  vu  que  la  noblesse 
Invitée  aux  emplois,  appelée  aux  honneurs. 
Doit  au  peuple  son  temps  et  l'exemple  des  mœurs. 
J'ai  i)assé  dans  les  camps  les  momens  de  la  guerre. 
Et  ciuand  Louis  vainqueur  eiit  désarmé  la  terre. 
Je  fus  utile  encor  dans  un  état  nouveau. 
Les  agréables  soins  d'un  seigneur  de  cliàteau. 
Les  plaisirs  d'une  vie  occupée  et  tranquille, 
Me  donnoient  un  bonheur  plus  pur  et  plus  facile. 
C'est  aux  champs  (jue  le  creur  cultive  les  vertus  : 
C'est  aux  champs,  mon  ami,  cju'on  peut,  loin  des  abui. 
Etre  ami  de  soi-inèiiie,  amant  de  la  nature. 
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J'étois  content;  mais  seul  dans  cet  heureux  séjour, 
Il  man'iuoit  à  mon  cœur  les  cliarmes  de  l'amour. 
Je  cherchai,  je  choisis  untt  sage  conipajine. 
Qui  prit  avec  les  goûts  les  muL-urs  de  la  campagne  ; 
Nous  élevions  un  fil.-;  pour  T-itat  et  pour  nous. 

J'avois  tous  les  plaisirs  d'un  père  et  d'un  époux  : 
Et  je  les  ai  perdus  dans  ces  jours  de  tristesse. 
Où  l'homme  qui  vieillit  sent  déjà  sa  foihlesse. 
Et  cherche  à  s'appuyer  sur  des  êtres  chéris. 
Mon  ami,  j'ai  perdu  mon  épouse  et  mon  fils  : 
De  tout  ce  que  j'aimois  cette  éternelle  absence 
Abattit  mon  courage,  accabla  ma  constance. 
Le  jour  sur  leur  tombeau  j'allois  verser  des  pleurs. 
Et  je  veillois  \.\  nuit  pour  sentir  mes  doulems. 
Mes  regrets  m'étoient  chers  ;  mais  mon  ànie  aiïoiblie 
Tombant  dans  les  langueurs  de  la  mélancolie. 
Je  ne  voyois  plus  rien  à  craindre,  à  désirer. 
Et  je  perdois  eutin  la  douceur  de  pleurer. 
.    Un  jour  où  j'errois  seul  dans  un  vallon  stérile, 
Sous  de  sombres  rochers,  près  d'une  onde  immobile. 
J'entendis  près  de  moi  des  ?ccens  douloureux^ 
Je  me  trouvai  sensible  aux  cris  d'un  malheureux. 
Je  courus  à  sa  voi.\  ;  ses  plaintes  redoublèrent: 
Je  lui  tendis  les  bras,  et  nos  larmes  coulèrent. 
Sans  connoitre  nos  maux,  nous  n.èlions  nos  douleurs. 
Et  je  lui  savois  gré  de  me  rendre  des  pleurs. 

Hélas  !  l'infortuné,  sans  force,  sans  courage. 
Se  traînoit  avec  peine,  et  quittoit  son  village, 
Où  la  faim  consiunoit  son  père  et  ses  enfans. 
Je  calmai  sa  douleur  par  de  foibles  préseas. 
Et  j'allai  consoler  ses  enfans  et  son  père. 
De  leur  toit  délabré  j'écartai  la  misère  ; 
Je  sentis  auprès  d'eux  mes  regrets  s'adoucir. 
Et  reconnus  en  moi  la  trace  du  plaisir. 

A  l'aride  fougère,  aux  chardons  inutiles, 
Cérès  avoit  livré  ses  champs  les  plus  fertiles  ; 
Le  pauvre  nourri  d'herbe,  et  vêtu  de  lambeaux. 
Vainement  au  fermier  demandoit  des  travau.x. 
Je  voulus  réveiller  cette  triste  indolence. 
Et  rappeler  ici  l'industrie  et  l'aisance. 
Charmé  de  mes  desseins,  j'entrevis  le  bonheur. 
Et  déjà  le  chaçrrin  pesoit  moins  sur  mon  cœur. 

L'indigent  féconda  la  terre  abandonnée. 
Je  payai'^ses  momens.     Du  prix  de  sa  journée 
il  meubla  sa  caban?  et  vêtit  ses  enfai:s  ; 
lis  vivoient  des  moissons  qui  couronnoient.mes  champs, 

Il  faut  rendre  meilleur  le  pauvre  qu'on  soulage  ; 
C'est  l'el'fet  du  travail,  en  tout  temps,  à  tout  âge. 
On  vit  dans  mon  château  la  veuve  et  l'orphelin 
Rouler  sur  les  fuseaux  ou  la  laine  ou  le  lin  ; 
Les  vieillards  par  des  soins,  par  des  travaux  faciles, 
Pouvoient  jouir  encor  du  plaisir  .dètre  utiles  ; 
On  paya  les  impôts  sans  se  croire  opprimé  ; 
Tout  fut  riche  et  content,  et  moi  je  fus  aimé. 

O  mon  ami  !  l'amour,  les  sens  et  la  jeunesse, 
Des  plaisirs  les  plus  doux  m'ont  fait  sentir  l'ivresse; 
Mais  protéger  le  Ibible,  in<;piier  la  vertu, 
Est  un  plaisir  plus  grand,  qui  m'étoit  inconnu. 
Ah  !  quand  l'heureux  fermier,  l'innocente  fermière 
Accourent  pour  me  voir  au  seuil  de  leur  chaumière; 
Lorsque  j'ai  rassemblé  ce  peuple  agriculteur. 
Qui  veille,  rit  et  chante,  et  me  doit  son  bcndieur; 
Quand  je  me  dis  le  soir,  sous  mon  toit  solitaire, 
J'ai  fait  ce  jour  encor  le  bien  que  j'ai  pu  faire; 

T.  m.  p.  2.  32 
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Mon  cœur  s'épanouit.     J'éprouve  en  ce  moment 

Une  céleste  joie,  un  saint  ravissement; 

Et  ce  plaisir  divin  souvent  se  renouvelle, 

Le  temps  n'en  détruit  pas  le  souvenir  fidèle  ; 

On  en  jouit  toujours,  et  dans  l'âge  avancé. 

Le  présent  s'embellit  des  vertus  du  passé. 

Du  temps,  vous  le  voyez,  j'ai  senti  les  outrages; 

Déjà  mes  yeux  éteints  sont  chargés  de  nuages  ; 

Mon  corps  est  aftaissé  sous  le  fardeau  des  ans  ; 

Mais  sans  glacer  mon  cœur,  l'âge  atToiblit  mes  sens; 

J'embrasse  avec  ardeur  les  plaisirs  tju'il  me  laisse. 

De  cœurs  contens  de  moi  j'entoure  ma  vieillesse; 

Je  m'occupe,  je  pense,  et  j'ai  pour  volupté 

C'e  charme  que  le  ciel  attache  à  la  bonté. 

Ainsi  dans  tous  les  temps  jouit  le  cœur  du  sage. 
Et  son  dernier  soleil  brille  encor  sans  nuage: 
Oui,  l'Arbitre  éternel  des  êtres  et  des  temps 
Réserve  des  plaisirs  à  nos  derniers  instans. 

Le  même,  ibicL 


§  50.    Prière  à  VElrc  suprâne. 

O  Dieu  !  par  ([ui  je  suis,  je  sens,  j'aime  et  je  pense. 
Reçois  l'hommage  i)ur  de  ma  reconnoissance; 
Qvie  nos  voix,  notre  encens,  s'élèvent  jusqu'à  toi. 
Qu'ils  volent  de  la  terre  au  trône  de  son  roi. 
T)u  vide,  du  chaos,  des  ténèbres  profondes. 
Tu  fis  sortir  le  jour,  l'harmonie  et  les  mondes. 
Et  quand  ta  main  puissante  eut  semé  dans  les  cieux 
I>es  globes  éclairés,  les  soleils  radieux. 
Aux  êtres  animés  tu  donnas  l'existence. 
Pour  épancher  sur  eux  ta  vaste  bienfaisance: 
Tu  répandis  la  vie  et  la  fécondité 
Sur  les  mondes  errans  dans  ton  immensité  ; 
Ta  main  sur  leur  surface  étendit  les  campagnes. 
Creusa  le  sein  des  eaux,  éleva  les  montagnes. 
Suspendit  les  vapeurs,  fit  murmurer  les  vents. 
Nourrit  les  végétaux  et  les  êtres  vivans. 
Le  temps,  suivi  des  jours,  des  saisons,  des  année», 
Ramena  tes  faveurs,  l'une  à  l'auU'e  enchaînées, 
lu  nous  donnas  la  terre,  et  l'ordre  d'en  jouir. 
Tu  nous  donnas  des  sens,  un  cœur  et  le  plaisir. 
Et  raim.able  vertu,  cette  intrépid  ^  amie. 
Le  guide,  le  soutien,  le  charme  de  la  vie. 
Grarid  Dieu,  c'est  dans  ces  champs  eml)ellis  par  tes  mains. 
Que  ta  voix  paternelle  appelle  les  humains; 
Ta  bonté  s'y  déploie  avec  magnificence. 
C'est  là  cjue  l'abondance  amène  l'abondance. 
J'ai  vécu,  jeune  encor,  dans  ces  champs  fortunés  ; 
Jyà  j'ai  vu  les  vrais  biens  qui  nous  sont  destinés; 
Et  philosophe  heureux,  homme  content  de  l'être. 
Je  viens  de  ses  présens  rendre  grâce  à  mon  maître. 


LES  JARDINS. 

§  ;M.     Beaux  Jardins  qu'on  peut  se  proposer  (T imiter. 

Dans  sa  pompe  élégante  admirez  Chanlilli, 
L'C  héros  en  héros,  d'âge  en  âge  embelli. 
K(;lœil,  tout  à  la  fois  magnifique  et  champêtre, 
Chantcluup,  fier  encor  de  l'exil  de  son  maître, 
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Vous  plairont  tour  à  tour.     Tel  que  ce  frais  bouton, 

Timide  avant-cou reiu-  de  la  belle  saison, 

L'ainiaiîle 'l'ivoU  d'une  Ibrnie  nouvelle 

Fit  le  premier  en  France  entrevoir  le  modèle. 

Los  Grâces  en  riant  dessinèrent  ^îontreuil. 

Maupertuis,  le  Désert,  Rincy,  Limours,  Auteuil, 

Que  dans  vos  frais  sentiers  doucement  on  s'égare! 

L'omi^re  du  grand  Henri  chérit  encor  Navarre. 

Semblable  à  son  auguste  et  jeuiie  déité, 

Trianon  joint  la  grâce  avec  la  majesté. 

Pour  elie  il  s'embellit,  et  s'embellit  par  elle. 

£t  toi,  tl'un  prince  aimable  ô  l'asile  tidèle. 

Dont  le  nom  trop  modeste  est  indigne  de  toi, 

Tieu  charmant  !  oli're-lui  tout  ce  que  je  lui  dois, 

Un  fortuné  loisir,  une  douce  retraite. 

Bienlaiteur  de  me»  vers,  ainsi  que  du  poëte, 

C'est  lui  ([ui,  dans  ce  clioix  d'écrivains  enchanteurs. 

Dans  ce  jardin  paré  de  poétiques  tleurs, 

Daigne  accueillir  ma  muse.     Ainsi  da  sein  de  l'herbe 

La  violette  croît  uuprès  du  lys  superbe. 

Compagnon  inconnu  de  ces  hommes  fameux, 

Ahl  si  ma  foible  voix  pouvoit  chanter  comme  eux. 

Je  peindrois  tes  jardins,  le  dieu  qui  les  habite. 

Les  arts  et  l'amitié  qu'il  y  mène  à  la  suite. 

Beau  lieu  !  fais  mon  bonheur.     Et  moi  si  quelque  jour, 

Crâce  à  lui,  j'embellis  un  champêtre  séjour. 

De  mon  illustre  appui  j'y  placerai  l'image. 

De  mes  premières  tleurs  je  veux  qu'elle  ait  l'hommage: 

Pour  elle  je  cultive  et  j'enlace  en  festons 

Le  myrte  et  le  laurier,  tous  deux  chers  aux  Bourbons. 

Et  si  l'ombre,  la  paix,  la  liberté  m'inspire, 

A  l'autem-  de  ces  dons  je  dévouerai  ma  lyre. 

Riche  de  ses  forets,  de  ses  prés,  de  ses  eaux. 
Le  Germain  offre  encor  des  modèles  nouveaux. 
Qui  ne  connoit  Rhinsberg  qu'un  lac  immense  arrose. 
Où  se  plai-ent  les  arts,  où  la  valeur  repose  ; 
Potzdam  de  la  victoire  héroïque  séjour, 
Potzdam,  qui,  paciîique  et  guerrier  tour  à  tour. 
Par  la  paix  et  la  guerre  a  pesé  sur  le  monde; 
Bellevue  où,  sans  bruit,  roule  aujourd'hui  son  onde 
Ce  fleuve  dont  l'orgueil  aimoit  à  marier 
A  ses  tresses  de  jonc  des  festons  de  laurier; 
Gosow,  lier  de  s^^-s  plants,  Cassel,  de  ses  cascades  ; 
Et  du  charmant  \  orlitz  les  fiaîciies  promenades? 
L'eau,  la  terre,  les  monts,  les  vallons  et  les  bois. 
Jamais  d'aspects  plus  beaux  n'ont  présenté  le  choix. 
Dam  les  cliamps  des  Césars  la  maîtresse  du  monde 
Offre  sous  mille  aspects  sa  ruine  féconde  : 
Partout  entremêlés  d'arbres  pyramidaux. 
Marbres,  bronzes,  palais,  urnes,  temples,  tombeaux. 
Parlent  de  Rome  antique  ;  et  la  vue  abusée 
Croit  au  lieu  d'un  jardin  parcourir  un  musée. 

L'Ibère  avec  orgueil  dans  leur  luxe  royal 
Vante  son  Aranjuez,  son  vieil  Escurial, 
Toi,  surtout,  Idelphonse,  et  tes  fraîches  délices. 
Là  ne  sont  pas  ces  eaux  dont  les  sources  factices 
Se  fermant  tout  à  coup,  pas  leur  morne  repos 
Attristent  le  bocage,  et  trompent  les  échos. 
Sans  cesse  resonnans  dans  ces  jardins  superbes. 
D'intarissables  eaux,  en  colonnes,  en  gerbes. 
S'élancent,  fendent  l'air  de  leurs  rapides  jets. 
Et  des  monts  paternels  égalent  les  sommets  ; 
Lieu  superbe,  où  Philippe,  avec  magnificence. 
Déficit  son  aïeul,  et  retraçoit  la  France. 

Le  Batave  à  son  tour  par  son  art  courageux 
Sut  changer  en  jardin  son  sol  marécageux. 
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Mais  dans  le  choix  des  fleurs  une  recherche  vaine. 

Des  bocages  couvrant  une  insipide  plaine, 

Sont  leur  seule  parure  ;  et  notre  œil  attristé 

Y  regrette  des  monts  la  sauvage  âpreté. 

Mais  ses  riches  canaux  et  leur  rive  féconde, 

De  ses  moulins  dans  l'air,  de  ses  barques  sur  l'onde, 

Des  troupeaux  dans  ses  près  les  mobiles  lointains. 

Ses  fermes,  ses  hameaux,  voilà  ses  vrais  jardins. 

Des  arbres  résineux  la  robuste  verdure. 
Les  mousses,  les  lichens  qui  bravent  la  froidure, 
Du  Russe,  pres(iue  seulo,  parent  le  long  hiver: 
Mais  l'art  subjugue  tout:  le  feu,  vaimiueur  de  l'air. 
De  Flore  dans  ces  lieux  entretient  la  couronne. 
Et  Vulcain  y  présente  un  hospice  à  Poraone. 
Par  ses  hardis  travaux,  tel  le  plus  grand  des  Czars 
Sut  chez  un  peuple  inculte  acclimater  les  arts. 
Heureux  si  clés  méchans  l'absurde  frénésie 
îse  vient  pas  en  poison  changer  leur  ambrosie  ; 
Et  si  de  Pierre,  un  jour,  i|uelque  heureux  successeur. 
Sans  craindre  lour  danger,  sait  goûter  leur  douceur! 

Le  Chinois  offre  aux  yeux  des  beautés  pittoresques. 
Des  contrastes  frappans  et  c^uelquefois  grotesques. 
Ses  temples,  ses  palais  richement  colorés. 
Leurs  murs  de  porcelaine,  et  leurs  globes  dorés; 
Vous  dirai-je  quel  luxe,  aux  rives  (Jttomanes, 
Charme  dans  leurs  jardins  les  beautés  musulmanse? 
Là,  les  arts  enchanteurs  prodiguent  les  berceaux. 
Le  marbre  des  bassins,  le  murmure  des  eaux. 
Les  Kiocks  élégans,  les  fieurs  toujours  écloses; 
L'empire  d'orient  est  l'empire  des  roses. 

Sous  un  ciel  moins  heureux,  le  Sarmate,  à  son  tour. 
Présente  aux  yeux  ravis  plus  d'un  riant  séjour, 
'i'el  brille  ce  superbe  et  riche  paysage 
Qui  fut  de  Kadzivil  l'ingénieux  ouvrage: 
Là,  tout  plaît  a  nos  yeux,  le  coteau,  le  vallon. 
Et  la  belle  Arcadi^  a  mérité  son  nom. 

Et  pourrois-je  oublier  ta  pompe  ei.chantereisc. 
Toi,  dans  qui  l'élégance  est  jointe  à  la  richesse, 
Fortuné  Piilhavi,  qui  seul  obtins  des  dieux 
Les  charmes  que  le  ciel  partage  à  d'autres  lieux? 
Quel  tableau  ravissant  présentent  tes  campagnes  ! 
De  quel  cadre  pompeux  l'entourent  ces  montagnes 
Où  du  grand  Casimir,  seul,  sans  garde  et  sans  cour. 
Le  palais  règne  encor  sur  les  champs  d'alentour! 
DétoLirs  m}stérieux,  magnifiques  allées. 
Bois  charmans,  verts  coteaux,  agréables  vallées. 
Les  aspects  étrangers,  et  les  propres  trésors. 
Tout  enchante  au-dedans,  tout  invite  an-dehors. 
Dirai-je  les  forêts  dont  les  monts  se  couronnent. 
Ou  ce  chêne,  géant  des  bois  qui  l'environnent. 
Ou  ce  gros  peuplier  de  qui  l'énorme  tronc, 
Lorscpie  de  cent  hivers  il  a  bravé  l'affront. 
Se  festonnant  de  nœuds  d'où  sort  un  vert  feuillage. 
Semble  orné  par  le  temps  et  rajeuni  par  l'âge. 
Pour  mieux  charmer  les  yeux,  au  pied  de  tes  coteaux, 
La  Vi>tule  pour  loi  roule  ses  vastes  eaux  ; 
Pour  toi  son  sein  blanchit  sous  des  barques  agiles; 
Elle  baigne  tes  bois,  elle  embrasse  tes  îles. 
Quel  plaisir,  quand  le  soir  jette  ses  derniers  feux, 
De  voir,  peints  à  la  fois  dans  ses  flots  radieux 
Qu'un  beau  pourpre  colore,  et  qu'un  blanc  pur  argenté. 
Le  soleil  expirant  et  la  lune  naissante! 
Là,  d'un  chemin  public  c'est  l'aspect  animé; 
Du  plus  loin  qu'il  te  voit  le  voyageur  charmé 
S'arrête,  admire,  et  part  emportant  ton  image  ; 
Le  fleuve,  le  ruisseau,  la  forêt,  le  bocage. 
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Les  arcs  lointains  cij-s  ponts,  la  flèche  des  clochers, 
Me  frappent  tour  à  tour  ;  tes  grotte»,  les  rochers, 
Sont  de  vastes  palais  vciité»  par  la  nature  ; 
D'antres,  enfiins  de  l'art,  ont  chacun  L-ur  parure. 
Là,  les  fleurs,  l'oranger,  les  myites  toujours  verts, 
Jouissent  du  printen)ps  et  trompent  le    hivers; 
D'un  portique  pomi)eux  leur  abri  se  décore. 
Et  leur  parfum  trahit  la  retraite  de  Flore. 
Ailleurs  c'est  un  musée,  asile  studieux, 
I. ivres,  bronzes,  tableaux,  là,  tout  charme  les  yeux; 
Là,  même  après  Mérope,  Athalie  et  Zaïre, 
Mes  foibles  vers  peut-être  obtiennent  un  sourire. 

Rome,  Athène,  en  ces  lieux  (juel  art  vous  imita? 
Je  reconnois  de  loin  le  temple  de  \'esta. 
Voici  la  roche  auguste  où  tonnoit  la  Sybille; 
Sa  main  n'y  trace  plus  sur  la  feuille  mobile 
Ces  arrêts  fugitifs,  tableaux  de  l'avenir; 
Ici,  c'est  le  passé  qui  parle  au  souvenir: 
Ses  nombreux  monumens  enrichissent  l'histoire, 
Et  ce  temple  est  pour  nous  le  temple  rie  ménaoire. 
J'y  trouve  le  bon  roi,  l'usurpateur  cruel, 
Et  les  traits  de  Hinri  près  de  ceux  de  Cromwell, 
La  chaîne  de  Stiiart,  ce  livre  d'Antoinette 
Par  qui  montoit  vers  Dieu  sa  prière  secrète. 
Ah  I  couple  infortuné,  sujet  de  tant  de  pleurs. 
Vos  noms  seuls  prononcés  attendrissent  les  cœurs. 

Au  sortir  de  ce  temple  oîi  revivent  les  âges. 
Un  autre  va  des  lieux  me  montrer  les  images; 
Imaiiination,  pouvoir  que  j  ai  chanté. 
Conduis-moi,  porte  moi  dans  ce  temple  enchanté 
Où  des  murs  Bysantins,  d'un  temple  où  le  Druide 
Souilloit  de  sang  humain  son  autel  homicide, 
D'un  palais  de  ï'I-icosse  et  d'un  fort  de  i'aris. 
S'assemblent  les  fragmens,  l'un  de  l'autre  surpris. 
Rome,  Rome  elle-même  en  ra-zages  féconde. 
Mêle  ici  sa  ruine  aux  ruines  du  monde  ; 
Un  roi  du  capitole  y  venge  l'univers  ; 
Mais  un  temple  est'jbrmé  de  ces  débris  divers; 
11  peint  le  monde  entier  ;  il  orne  le  bocage  ; 
Et  le  temps  destructeur  méconnoit  son  ouvrage. 

Au  fond  de  ce  bosquet,  vers  ce  lieu  retiré. 
J'avance  et  je  découvre  un  débri  plus  sacré. 
Venez  ici  vous  tous  dont  l'àme  recueillie 
Vit  des  tristes  plaisirs  de  la  mélancolie  ; 
Voyez  ce  mausolée  ou  le  bouleau  pliant, 
Lugubre  imitateur  du  saule  d'orient, 
Avec  ses  longs  rameaux,  et  sa  leuille  qui  tombe, 
Triste,  et  les  bras  pendans,  vient  pleurer  sur  la  tombe. 

Et  toi  dont  le  génie  orna  ce  lieu  charmant. 
Que  ce  lieu  pour  toi-même  est  un  doux  monument  ! 
11  te  vit,  lille  heureuse,  adorer  un  bon  père, 
'^1  e  vit  heureuse  épouse,  et  bienheureuse  mère. 
Ta  fille  à  ces  beautés  prête  un  charme  nouveau  ; 
Elle  embellit  les  fleurs,  le  bosquet,  le  ruisseau. 
Te  rend  plus  chers  les  bois  chéris  de  tes  ancêtres. 
Là  vos  plus  doux  plaisirs  sont  des  plaisirs  champêtres  ; 
Là,  communs  sont  vos  vœux,  votre  bonheur  commun. 
Vos  parcs  sont  séparés,  et  vos  cœurs  ne  sont  qu'un. 

Et  moi,  peintre  des  champs,  moi  qui  ferai  peut-être 
Vivre  ces  beaux  jardins  que  vos  mains  ont  fait  naître. 
Mon  nom,  du  moins  mon  nom  habite  donc  ces  lieux  ! 
La  pierre  qui  l'honore  est  donc  chère  à  vos  yeux  ! 
Des  groupes  tle  bergers  et  des  chœurs  de  bergères 
Viennent  donc  quekiuefois,  de  leurs  danses  légères. 
Animer  la  prairie  où  gît  modestement. 
Au  bord  d'un  clair  ruisseau,  mou  humble  monument  ! 
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Ah  !  que  ne  peut  ma  voix  s'y  faire  un  jour  entendre  î 

M  es  chants  vous  rendrcient  grâce;  et,  pour  une  àme  tendra. 

Quels  sons  harmonieux,  quels  accords  ravissans 

De  la  reconnoissance  égalent  les  accens? 

Entendez  donc  sa  voix  ;  el.  que  son  doux  langage 

Pour  moi  soit  un  plaisir,  et  pour  vous  un  hommage. 

Enfin  je  viens  à  toi,  floris-sante  Albion, 
Au  bel  art  des  jardins  instruite  par  Bacon  ; 
De  Pope,  de  Miiton,  les  chants  le  secondèrent; 
A  leur  voix,  des  vieux  pr.rcs  les  terrasses  tombèrent  ; 
Le  niveau  fut  brisé  ;  tout  fut  libre  ;  et  tes  mains 
Ont,  comme  tes  cités,  atil'ranchi  tes  jardins. 
Un  goût  plus  pur  orna,  dessina  les  bocages? 
Oh  !  qui  pourroit  compter  les  parcs,  les  paysages. 
Les  sites  enclîanteurs  qu'arrose  dans  son  cours 
Ce  fleuve  impérieux  qui,  dans  ses  longs  détours. 
Parmi  des  près  fieiiris,  des  campagnes  fécondes, 
Marche  vers  l'océan,  en  souverain  des  ondes. 
Plus  riche  que  l'Heinuis,  plus  vaste  (]ue  le  Rhin, 
Et  dont  l'urne  orgueilleuse  est  l'urne  du  destin. 

Combien  j'aime  Park-place,  où,  content  d'un  bocage. 
L'ambassadeur  des  rois  se  plait  à  vivre  en  sage  ; 
Leasowe,  deShenstone  autrefois  le  séjour. 
Où  tout  parle  de  vers,  d'inn.ocence  et  d'amour  ; 
Hîglev,  nous  déployant  son  élégance  agreste; 
Et  Paiu's-hill  si  charmant  dans  sa  beauté  modeste  ; 
Et  Rowton  et  Foxly,  que  le  bon  goût  planta. 
Fier  d'obéir  lui-même  aux  lois  qu'il  nous  dicta  ; 
Tous  deux  voisins,  tous  deux  aimés  des  dieux  champêtres. 
Et,  malgré  leur  contraste,  anîis  comme  leurs  maîtres. 

Toi-même  viens  enlin  prendre  place  en  mes  chants, 
Chiswick,  plein  des  trésors  de  la  ville  et  des  champs  ; 
Soit  que  dans  ces  bosquets  j'admire  la  nature  ; 
Soit  que  ton  élégante  et  noble  archiiectiue, 
i^ans  ce  beau  pavillon  dont  l'œil  est  amoureux, 
Du  grand  Palladio  nvolfre  l'ouvrage  heureux  ; 
Soit  que,  dans  ce  salon  où  la  toile  respire, 
La  Flandre  et  l'Ausonie  oiïrent  à  Devonshire 
D'innombrables  beautés,  qu'efface  un  de  ses  traits. 
Charmez  donc  ses  loisirs,  beaux  lieux,  asiles  frais, 
l't  cjuand  son  goût  vous  prête  une  grâce  nouvelle. 
Croissez,  ombragez-vous,  et  fleurissez  pour  elle. 

V abbé  de  Lille.  Jardins.  Chant  \. 


§  52.     Ferraille  et  Murlj/. 

Loin  de  ces  vains  apprêts,  de  ces  petits  prodiges. 
Venez,  suivez  mon  vol  au  pays  des  prestiges, 
A  ce  pompeux  Versaille,  a  ce  riant  Marly, 
Que  Louis,  la  nature,  et  l'art  orit  embelli. 
C'est  là  que  tout  est  grand,  (jne  l'art  n'est  point  timide: 
Là,  tout  est  enchanté.  C'est  le  palais  d'Armide: 
C'est  le  jardin  d'Akine,  ou  plutôt  d'un  héros 
Noble  dans  sa  retraite,  et  grand  dans  son  repos, 
(^ui  cherche  encore  à  vaincre,  à  dompter  des  obstacles. 
Kl  ne  marche  jamais (jii'entouré  de  miracles. 
\'oyez-vous  et  les  eaux,  el  la  terre,  el  les  bois, 
Subjuoués  à  leur  tour,  obéir  à  ses  lois  : 
A  ces  douze  palais  d'élégante  structure, 
Ces  arbres  marier  leur  verte  architecture: 
Ces  bronzes  respirer:  ces  fleuves  suspeutlus, 
En  gros  bouillons  d'écume  à  grand  bruit  descendus 
Tomber,  se  replonger  dans  des  canaux  superbes; 
Là,  s'éj)anchtr  en  nappe  ;  ici,  mouler  en  gerbes; 
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Et,  dans  l'air  s'(Miflainmant  aux  feux  d'un  soleil  pur. 

Pleuvoir  en  gouttes  d'or,  d'éineraiidect  d'azur: 

Si  j'égare  mes  pas  dans  ces  Ijocages  sombres, 

Des  Faunes,  dt^s  Sylvains  en  ont  peuplé  les  ombres. 

Et  Diane  et  Vénus  encliantent  ce  beau  li°u. 

Tout  bosquet  est  un  temple,  et  tout  marbre  est  un  dieu: 

Et  Louis,  respirant  du  fracas  des  conquêtes. 

Semble  avoir  invité  tout  l'Olympe  à  ses  fêtes. 

Le  même,  Ibid. 


§  52.     Jardin  (TEden. 

Du  marbre,  de  l'airain  que  le  luxe  prodigue. 
Des  ornemens  de  l'art  l'œil  bientôt  se  fatigue: 
Mais  les  bois,  mais  les  eaux,  mais  les  ombrages  frais. 
Tout  ce  luxe  innocent  ne  fatigue  jamais. 
Aimez  donc  des  jardins  la  beauté  naturelle. 
Dieu  lui-même  aux  mortels  en  traça  le  modèle, 
Eegardez  dans  Milton.  Quand  ses  puissantes  mains 
Préparent  un  asile  aux  premiers  des  humains, 
J^e  voyez-vous  tracer  des  routes  régulières. 
Contraindre  dans  leur  cours  les  ondes  prisonnières? 
Le  voyez-vous  parer  d'étrangers  ornemens 
L'enfance  de  la  terre  et  son  premier  printemps  ? 
Sans  contrainte,  sans  art,  de  ses  douces  prémices 
La  nature  épuisa  les  plus  pures  délices. 
Des  plaines,  des  coteaux  le  mélange  charmant. 
Les  ondes  à  leur  choix  errantes  mollement. 
Des  sentiers  sinueux  les  routes  indécises. 
Le  désordre  enchanteur,  les  piquantes  surprises. 
Des  aspects  où  les  yeux  hésitoient  à  choisir, 
Varioient,  suspendoient,  prolongeoient  leur  plaisir. 
Sur  l'émail  velouté  d'une  fraîche  verdure, 
Mille  arbres,  de  ces  lieux  ondoyante  parure. 
Charme  de  l'odorat,  du  goût  et  des  regards, 
Elégamment  groupés,  négligemment  épars. 
Se  fuyoient,  s'approchoient,  quekjuefois  à  leur  vue 
Ouvroient  dans  le  lointain  une  scène  imprévue  ; 
Ou  tombant  juscju'à  terre,  et  recourbant  leurs  bras, 
Venoient  d'un  doux  obstacle  embarrasser  leurs  pas; 
Ou  pendoicnt  sur  leur  tète  en  festons  de  verdure. 
Et  de  fleurs,  en  passant,  semoient  leur  chevelure. 
Dirai-je  ces  forêts  d'arbustes,  d'arbrisseaux. 
Entrelaçant  en  voûte,  en  alcôve,  en  berceaux. 
Leurs  bras  voluptueux  et  leurs  tiges  fleuries  ? 

C'est  là  que  les  yeux  pleins  de  tendres  rêveries, 
Eve  à  son  jeune  époux  abandonna  sa  main. 
Et  rougit  comme  l'aube  aux  portes  du  matin. 
Tout  les  félicitoit  dans  toute  la  nature. 
Le  ciel  par  son  éclat,  l'onde  par  son  murmure, 
La  terre,  en  tressaillant,  ressentoit  leurs  plaisirs, 
Zéphire  aux  antres  verts  redisoit  leurs  soupirs  : 
Les  arbres  frénn"ssoient,  et  la  rose  inclinée 
Versoit  tous  ses  parfums  sur  le  lit  d'hyménée. 

O  bonheur  ineffable  !  ô  fortunés  époux  ! 
Heureux  dans  ses  jardins,  heureux  qui,  comme  vous, 
Vivroit,  loin  des  tourmens  où  l'orgueil  est  en  proie. 
Biche  de  fruits,  de  fleurs,  d'innocence  et  de  joie  ! 

Le  mêtne.  ibid. 
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§  54.     Bois  et  Bocages. 

Bois  augustes,  salut!  Vos  voûtes  poétiques 
N'entendent  plus  le  Barde,  et  ses  aifreux  cantiques  ; 
Un  délire  plus  doux  habite  vos  déserts, 
£t  vos  antres  encor  nous  instruisent  en  vers  ; 
Vous  inspirez  les  miens,  ombres  majestueuses! 
Soul'frez  donc  qu'aujourd'hui  mes  mains  respectueuses 
Viennent  vous  embellir,  mais  sans  vous  profaner  ; 
C'est  de  vous  que  je  veux  apprendre  à  vous  orner. 

Les  bois  peuvent  s'offrir  sous  des  aspects  sans  nombre. 
Ici,  des  troncs  pressés  rembruniront  leur  ombre: 
Là,  de  quelques  rayons  ■égayant  ce  ^éjour, 
Forment  un  doux  combat  de  la  nuit  et  du  jour. 
Plus  loin,  marquant  le  sol  de  leurs  feuilles  légères. 
Quelques  arbres  épars  joueront  dans  les  clairières; 
Et  flottant  l'un  vers  l'autre,  et  n'osant  se  toucher, 
Paroitront  à  la  fois  se  fuir  et  se  chercher. 
Ainsi  le  buis  par  vous  perd  sa  rudesse  austère: 
Mais  n'en  détruisez  pas  le  grave  caractère. 
De  détails  trop  IVéquens,  d'objets  minutieux 
N'allez  pas  découper  son  ensemble  à  nos  yeux. 
Qu'il  soit  un,  simple  et  grand,  et  que  votre  art  lui  laisse^ 
Avec  toute  sa  pompe,  un  peu  de  sa  rudesse. 
Montrez  ces  troncs  brisés  ;  je  veux  des  noirs  torrens 
Dans  le  creux  des  ravins  suivre  les  flots  errans. 
Du  temps,  des  eaux,  de  l'air  n'effacez  point  la  trace  ; 
De  ces  rochers  pendans  respectez  la  menace, 
£t  qu'enfin  dans  ces  lieux  empreints  de  majesté 
Tout  respire  une  mâle  et  sauvage  beauté. 
Mais  sans  nuire  à  sa  pompe  égayez  sa  tristesse. 

Le  bocage,  moins  fier,  avec  plus  de  mollesse 
Déploie  à  nos  regards  des  tableaux  plus  rians. 
Veut  un  site  agréable,  et  des  contours  iians. 
Fuit,  revient,  et  s'égare  en  routes  sinueuses. 
Promène  entre  des  fleurs  des  eaux  voluptueuses  ; 
Et  j'y  crois  voir  encore,  ivre  d'un  doux  loisir, 
Epicure  dicter  les  leçons  du  plaisir. 

Mais  c'est  peu  qu'en  leur  sein  le  bois  ou  le  bocage 
Renferment  leva-  richesse  élégante  ou  sauvage  ; 
Dans  l'art  d'orner  les  champs,  comme  dans  nos  écrits, 
A  la  variété  le  goût  donne  le  prix, 
Cette  variété  séduisajite  déesse. 
Qui  flattant  de  nos  cœurs  l'inconstante  foiblesse. 
Un  prisme  da-ns  les  mains,  colore  l'univers. 
Dans  vos  heureux  travaux  rendez-lui  donc  hommage. 
Le  chef-d'œuvre  des  dieux  vous  en  oiî're  l'image. 
Regardez  cette  tête  où  la  divinité 
Semble  imprimer  ses  traits;  quelle  variété  ! 
Des  sentimens  du  cœur  majestueux  théâtre, 
Le  front  s'épanouit  en  ovale  d'albâtre, 
Et  doublant  son  éclat  ]nr  un  contra>te  heureux, 
S'entoure  et  s'embellit  de  l'ombre  dos  cheveux  ; 
L'œil  ardent  réunit  des  faisceaux  de  lumière: 
Deux  noirs  sourcils  en  arc  protègent  sa  paupière; 
Et  la  lèvre,  où  s'empreint  la  rougeur  du  corail. 
De  la  blancheur  des  dents  relève  encor  l'email  ; 
Le  nez,  dans  sa  longueur,  dessinant  le  visage. 
Par  une  ligne  droite  avec  ai  t  le  partage, 
Tandis  que,  déployant  ses  contours  gracieux, 
La  joue  au  teint  vermeil  s'arrondit  à  nos  yeux. 
Voyez  le  pied,  la  main,  dont  la  structure  étale 
De  se-,  doigts  variés  la  longueur  inégale; 
\o\\à  votre  modèle.     Heureux  imitateur, 
Suivez  dans  ses  dessins  la  main  du  créateur. 
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Et  d'objets  en  objets  promené  dans  l'espace, 
Que  l'œil  toujours  jouisse,  et  jamais  ne  t.e  lasse. 

N'allez  donc  pas  des  bois  symétrlsant  les  bords. 
D'un  coup  d'oeil  uniforme  attrister  les  dehors. 
Que  vos  murs  de  verdure  et  vos  tristes  charmilles 
Ne  cachent  point  aux  yeux  leurs  nombreuses  familles: 
Je  veux  les  voir;  je  veux,  dans  ces  bocages  verts, 
b'ous  leurs  divers  aspects  voir  ces  arbres  divers: 
Les  uns  tout  vigoureux  et  tout  frais  de  jeunesse, 
D'autres  tout  décrépits,  tout  noueux  de  vieillesse; 
Ceux-<i  rempans;  ceux-là,  fiers  tyrans  des  forêts. 
Des  tributs  cie  la  sève  épuisant  leurs  sujets: 
Vaste  scène  où  des  mœurs,  de  la  vie  et  des  âges 
L'esprit  avec  plaisir  reconnoît  les  images. 

Le  vthne.  Ibid.  Chant  2. 


§  55.  Sur  les  arbres  de  Versaille. 

O  Versaille  !  ô  regrets  !  ô  bosquets  ravissans  ! 

Chefs-d'œuvre  d'un  grand  roi,  de  le  Nôtre  et  des  ans, 

La  hache  est  à  vos  pieds  et  votre  heure  est  venue. 

Ces  arbres  dont  l'orgueil  s'élançoit  dans  la  nue. 

Frappés  dans  leur  racine,  et  balançant  dans  l'air 

Leurs  superbes  sommets  ébranlés  par  le  fer, 

Tombent,  et  de  leurs  troncs  jonchent  au  loin  ces  routes 

Sur  qui  leurs  bras  pompeux  s'arrondissoient  en  voûtes: 

Ils  sont  détruits,  ces  bois,  dont  le  front  glorieux 

Ornbrageoit  de  Louis  le  front  victorieux, 

Ces  bois  où,  célébrant  de  ])lus  douces  conquête*. 

Les  arts  voluptueux  muUijilioient  les  fêtes! 

Amour,  qu'est  devenu  cet  asile  enchanté 

Qui  vit  de  Montespan  soupirer  la  fierté.' 

Qu'est  devenu  l'ombrage  où,  si  belle  et  si  tendre, 

A  son  amant  surpris  et  charmé  de  l'entendre 

La  Valière  apprenoit  le  secret  de  son  cœur. 

Et  sans  se croiie aimée  avouoit  son  vainciueur? 

Tout  périt,  tout  succombe  ;  au  bruit  de  ce  ravag* 

\  oyez-vous  point  s'enlùir  les  hôtes  du  bocage  ? 

Tout  ce  peuple  d'oiseaux  iiers  d'habiter  ces  bois. 

Qui  chantoient  leurs  amours  dans  l'asile  des  rois. 

S'exilent  à  regret  de  leurs  berceaux  antiques. 

Ces  dieux,  dont  le  ciseau  peupla  ces  verts  portiques. 

D'un  voile  de  verdure  autrefois  habillés, 

Tous  honteux  aujourd'hui  de  se  voir  dépouillé:;. 

Pleurent  leur  doux  ombrage  ;  et,  redoutant  la  vue, 

Vénus  mC'me  une  fois  s'étonna  d'être  nue. 

Croissez,  hâtez  votre  ombre,  et  repeuplez  ces  ciiamps. 

Vous,  jeunes  arbrisseaux  ;  et  vous,  arbres  mourans. 

Consolez-vous.     Témoins  de  la  foiblesse  humaine, 

Aous  avez  vu  périr  et  Corneille  et  Turenne  ; 

\'ous  comptez  cent  printemps,  hélas  !  et  nos  beaux  jours 

S'envoient  les  premiers,  s'envolent  pour  toujours. 

Le  niÉnie.  Iticl. 


\  55.  Les  fleurs. 

Fleurs  charmantes  !  par  vous  la  nature  est  plus  belle  ; 
Dans  ses  brillans  tableaux  l'art  vous  p. end  pour  modèle: 
Simples  tributs  du  cœur,  vos  dons  sont  chaque  jour 
Offerts  par  l'amitié,  hasardés  par  l'amour. 
D'embellir  la  beauté  vous  obtenez  la  gloire; 
Le  laurier  vous  permet  de  parer  la  victoire  ; 
Plus  d'un  hameau  vous  donne  en  prix  à  la  pudeur. 
L'autel  même  où  de  Dieu  repose  la  grandeur, 
T.  II.  p.  3.  33 
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Se  parfume  au  printemps  de  vo';  douces  offrandes. 

Et  la  rtiligion  sourit  à  vos  guirlandes. 

Mais  c'e-.t  dans  nos  jardin>  ijuV^t  votre  heureux  séjour. 

J-'i'.les  de  la  rosée  et  cie  l'astre  du  jour, 

Venez  donc  de  nos  champs  décorer  le  théâtre. 

N'attendez  pas  pourtant  qu'aniateur  idolâtre. 
Au  Heu  de  vous  jeter  par  toulles,  par  bouquets, 
J'aille  de  lits  en  lits,  de  parcjuets  en  parquets  ; 
De  chacjue  fleur  nouvelle  attendre  la  naissance, 
Observer  ses  couleurs,  épier  leur  nuance. 
Je  sais  (jue  dans  Harlem  plus  d'un  triste  amateur 
Au  fond  de  ses  jardins  s'enferme  avec  sa  fleur, 
Pour  voir  sa  renoncule  avant  l'aube  s'éveille. 
D'une  anémone  unique  adore  la  merveille. 
Ou,  d'un  rival  heureux  enviant  le  secret, 
Achète  au  poids  de  l'or  les  taches  d'un  œillet. 
Eaissez-lui  sa  manie  et  son  amour  bizarre  ; 
Qu'il  possède  en  jaloux  et  jouisse  en  avare. 

Sans  obéir  aux  lois  d'un  art  capricieux, 
Fleurs,  parure  des  champs  et  délices  des  yeux. 
De  vos  riches  couleurs  venez  peindre  la  terre, 
"Venez;  mais  n'allez  pas  dans  les  buis  d'un  parterre 
K enfermer  vos  appas  tristement  relégués. 
Que  vos  heureux  trésors  soient  partout  prodigués. 
Tantôt  de  ces  tapis  éniaillez  la  verdure; 
Tantôt  de  ces  sentiers  égayez  la  bordure  ; 
Serpentez  en  guirlande  ;  entourez  ces  berceaux  ; 
En  Méandres  brilla ns  courez  au  bord  des  eaux. 
Ou  tapissez  ces  murs,  ou  dans  cette  corbeille 
Du  choix  de  vo>  parfums  embarrassez  Ta'Deille. 
Que  Rapin,  vous  suivant  dans  toutes  les  saisons. 
Décrive  tous  vos  traits,  rappelle  tous  vos  noms; 
A  de  si  longs  détails  le  dieu  du  goût  s'oppose. 
Mais  qui  pt  ut  refuser  un  hommage  à  la  rose, 
Ea  rose,  dont  \'énus  compose  ses  bosquets, 
Le  printemps  sa  guirlande,  et  l'amour  ses  bouquets; 
Qu'Anacréon  chanta,  qui  formoit  avec  grâce 
Dans  les  jours  de  festin  la  couronne  d'Horace; 
La  rose  au  doux  parfum,  de  qui  l'extrait  divin 
Goutte  à  goutte  versé  par  un  avare  main. 
Parfume,  en  s'exhalant,  tout  un  palais  d'Asie, 
Comme  un  doux  souvenir  remplit  toute  la  vie  ? 

Le  mcvie.     Ibid.     Chant.  3. 


§  57.  Les  eaux. 

Eh  bi(in  !  si  vos  sommets  jadis  tout  dépouillés 

Sont,  grâce  à  mes  leçons,  richement  habillés, 

O  rochers!  ouvrez-moi  vos  sources  souterraines  : 

Et  vous,  fleuves,  ruisseaux,  beaux  lacs,  claires  fontaines. 

Venez,  portez  partout  la  vie  et  la  fraîcheur. 

Ah!  qui  peut  remplacer  votre  aspect  enchanteur? 
De  près  il  nous  amuse,  et  de  loin  nous  invite  ; 
C'est  le  premier  qu'on  cherche,  et  le  dernier  qu'on  quitte. 
Vous  fécondez  les  champs;  vous  repétez  les  cieux. 
Vous  enchantez  l'oreille  et  vous  charmez  les  yeux. 
Venez  :  puissent  me.-,  vers,  en  suivant  voire  course, 
Couler  pl'.isabondans  encor  que  votre  sourtc, 
Plus  légers  <iue  les  vents  qui  courbent  vos  roseaux, 
Doux  'oninio  votre  bruit,  et  purs  comme  vos  eaux? 

Et  vous  qui  dirigez ';es  ondes  bienfaitrices, 
Kespectez  leurs  penchans  et  mi^me  leurs  caprices. 
Dans  la  facilité  de  ses  libres  détours, 
Voye-z  l'eau  de  ses  bords  embrasser  les  contours, 
De'quel  droit  oscz-\t)us,  captivant  sa  souplesse, 
De  SCS  plis  sinueu.x  contraindre  la  mollesse? 
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Que  lui  tjit  tout  le  marbre  où  vou-;  l'ciniMi-îOfiiicz  ? 

\'oyc2-vous,  les  cheveux  aux  vents  abandonnés, 

Sans  contrainte,  sans  art,  sans  parure  étrangère, 

Marcher,  courir,  boi,ilir  'a  ir.làire  berijère? 

Sa  grâce  e^i  dans  l'aisance  et  dans  la  liberté. 

Mais  au  Ibnd  d'un  serrail  contt-nîplez  la  beauté: 

En  vain  elle  éblouit,  vainement  elle  étale 

De  ses  atours  captifs  la  ponipe  orientale  ; 

Je  ne  sais  quoi  de  triste,  empreint  dans  tous  ses  traits, 

J)écèle  la  contrainte  et  flétrit  ses  attraits. 

Que  l'eau  con-^erve  donc  la  liberté  qu'elle  aime. 
Ou  changez  en  beauté  son  esclavage  même. 
Ainsi  malgré  More!,  dont  l'éiociuente  voix 
De  la  simple  nature  a  su  plaider  les  droits. 
J'aime  ces  jeux  où  l'onde  en  des  canaux  pressée 
Part,  s'échappe  et  jaillit  avec  force  élancée. 
A  l'aspect  de  ces  flots  qu'un  art  audacieux 
Fait  sortir  de  la  terre  et  lance  jus<iu'aux  cieux, 
L'homme  se  dit:   "  C'est  moi  qui  créai  ces  prodiges." 
L'homme  admire  son  art  dans  ces  brillar.s  prestiges; 
Qu'ils  soient  donc  déployés  chez  le.*  grands  et  les  rois. 
Ma's,  je  le  dis  encore;  loin  le  luxe  bourgeois, 
J)ont  le  jet  d'eau  honteux,  n'osant  quitter  la  terre, 
S'élève  à  peine,  et  meurt  à  deux  pieds  du  parterre. 

C'est  peu:  tout  doit  lépondre  à  ce  riche  ornement  ; 
Que  tout  prenne  alentour  un  air  d'enchantement. 
Persuadez  aux  yeux  que  d'un  coup  de  l)aguette 
Une  fée  en  passant,  s'est  fait  celte  retraite. 
Tel  j'ai  vu  de  Saint-Cloud  le  bocage  enchanteur: 
L'œil  de  son  jet  hardi  mesure  la  hauteur; 
Aux  eaux  qui  >urles  eaux  retombant  et  bijudisscnt. 
Les  bassins,  les  bosquets,  les  grottes  applaudissent  ; 
Le  gazon  est  plus  vert,  l'air  pTus  trais  ;  des  oiseaux 
Léchant  s'anime  au  bruit  de  la  chute  des  eaux  ; 
Et  les  bois,  inclinant  leurs  tètes  arrosées. 
Semblent  s'épanouir  à  ces  douces  rosées. 

Plus  simple,  plus  champêtre,  et  non  moins  belle  aux  yeux, 
La  cascade  ornera  de  plus  sauvages  lieux. 
De  près  e<t  admirée,  et  de  loin  entendue. 
Cette  eau  toujours  tombante  et  toujours  suspendue, 
^'ariée,  impo-iante,  elle  anime  à  la  fois 
Les  rochers,  et  la  terre,  et  les  eaux,  et  les  bois. 
Employez  donc  cet  art  ;  mais  loin  l'architecture 
J)e  ces  tristes  gradins,  où  tombant  en  mesure. 
D'un  mouvement  égal,  les  flots  précipités 
Jusque  dans  leur  fureur  marchent  à  pas  comptés. 
La  variété  seule  a  le  droit  de  \ous  plaire. 

La  cascade  d'ailieui-s  a  plus  d'un  caractère. 
11  faut  choisir.     Tantôt  d'un  couis  tumultueux 
L'eau  se  précipitant  dans  son  lit  tortueux. 
Court,  tombe  et  rejaillit,  retombe,  écume  et  gronde  : 
Tantôt  avec  lenteur  développant  son  onde. 
Sans  colère,  sans  bruit,  un  ruisseau  doux  et  pur 
S'épanche,  se  déploie  en  ww  voile  d'azur. 
L'œil  aime  à  contempler  ces  tVais  amphithéâtres, 
P.t  l'or  ûi.'<,  feux  du  jour  sur  les  nappes  bleuâtres. 
Et  le  noir  des  rochers,  et  le  vert  des  roseaux. 
Et  l'éclat  argenté  de  l'écume  des  eaux. 

Consultez  donc  l'effet  que  votre  art  veut  produire, 
Et  ces  flots  toujours  prompts  à  se  laisser  conduire 
\  ont  vous  offrir,  plus  lents  ou  plus  impétueux. 
Des  tableaux  doux  ou  iier;^,  gais  ou  majestueux. 
7  ableaux  toujours  puissans  !   Eh  !  qui  n'a  pas  de  l'onde 
Eprouvé  sur  son  cœur  l'impression  profonde? 
Toujours,  soit  qu'un  courant  vif  et  précipité 
Sur  des  cailloux  bondisse  avec  agilité. 
Soit  que  sur  le  limon  une  rivière  lente 
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Déroule  cii  paix  les  plis  de  son  oncle  indolente, 

boit  qu'à  travers  des  rocs  un  torrent  en  caiirroux 

Se  brise  avec  fracas  ;  triste  ou  gai,  vif  ou  doux. 

Leur  cours  excite,  apai;c,  ou  menace,  ou  caresse. 

De  \'énus,  nous  dit-on,  récharpe  enchaiiteresse 

Kenfcmioit  les  amours,  et  les  tendres  désirs. 

Et  la  joie,  et  l'espoir  précurseur  des  plaisirs^ 

Les  eaux  sont  ta  ceinture,  ô  divine  C'ybele  ! 

Kon  moins  impérieuse,  elle  renferme  en  (.!!<■ 

La  gaité,  la  tristesse,  et  le  trouble,  et  l'effroi. 

Eli  !  c]ui  l'a  mieux  connu,  l'a  mieux  senti  que  moi  ? 

Souvent,  je  m'en  souviens,  lorstiue  les  chagrins  sombres, 

Que  de  la  nuit  encore  avoient  noircis  les  ombres, 

Accabloient  ma  pensée  et  tlétrlssoient  mes  sens: 

Si  d'un  ruisseau  voisin  j'entendois  les  accens, 

j'allois,  je  vjsiiois  ses  con-olantes  ondi's. 

Le  murmure,  le  frais  de  ses  eaux  vagabondes 

Suspendoieiit  mes  chagrins,  endormoient  ma  douleur. 

Et  la  sérénité  rénaissnit  dans  mon  cœur. 

Tant  du  doux  bruit  des  eaux  l'influence  est  puissante! 

Pour  prix  de  ce  bienfait,  toi   dont  le  cours  m'enchante. 
Ruisseau,  permets  que  l'art,  sans  trop  t'enorgueiliir. 
T'embellisse  à  nos  yeux,  si  l'iirt  peut  t'cmbellir. 

Un  ruisseau  siéroit  mal  dans  une  vaste  plaine  ; 
Son  lit  n'y  traceroit  qu'une  ligne  incertaine, 
^lodestes,  au  grand  jour  se  montrant  à  regret. 
Ses  flots  veulent  baigner  un  bocage  secret. 
Son  cours  orne  les  bois,  les  bois  sont  ses  délices. 
Là,  je  puis  à  loisir  suivre  tous  ses  caprices. 
Son  embarras  charmant,  sa  pente,  ses  replis. 
Le  courroux  de  ses  ilôts  par  l'obstacle  embellis. 
Tantôt  rians  un  lit  creux  qu'un  noir  taillis  ombrage 
Caciiant  son  onde  agreste  et  sa  course  sauvage, 
Tantôt  à  plein  canal  présentant  son  miroir, 
Je  le  vois  sans  l'eiuencire,  ou  l'entends  sans  le  voir. 
Là,  ses  flots  amoureux  vont  embrasser  des  îles. 
Plus  loin  il  se  sépare  en  deux  ruisseaux  agiles. 
Qui,  se  suivant  l'un  l'autre  avec  rapidité, 
r^isputent  de  vitesse  et  de  iinipidité  ; 
Puis,  rejoignant  tous  deux  le  lit  qui  les  rassemble, 
]\lurmurent  enchantés  de  voyager  ensemble. 
Ainsi,  toujours  errant  de  détour  en  détour, 
!Muet,  bruyant,  paisible,  inquiet  tour  à  tour. 
Sous  mille  aspects  divers  son  cours  se  renouvelle. 

Mais  vers  ses  bords  rians  la  rivière  m'appelle. 
Dan-  un  champ  plus  ouvert,  noble  et  pompeux  tableau, 
Son  onde  moins  modeste  en  larges  nappes  d'eau 
Kouie,  des  feux  du  jour  au  loin  étincelanle. 
Elle  laisse  au  ruisseau  sa  gaïlé  pétulante, 
Lt  son  inquiétude,  et  ses  plis  tortueux. 
Son  ht,  en  longs  courans,  des  vallons  sinueux 
Suivra  les  doux  contours  et  la  molle  courb\ire. 

Si  le  ruisseau  de^  bois  emprunte  sa  parure, 
J-a  rivière  aime  aussi  que  tles  arbres  divers^ 
Les  pâles  peupliers,  les  saules  demi-verts, 
Ornent  souvent  son  cours.     Quelle  source  féconde 
De  scènes,  d'arcidens  I   Là,  j'aiuie  à  voir  dans  l'onde 
Se  renverser  leur  cime,  et  leurs  feuillages  verts 
Trembler  du  mouvement  et  des  eaux  et  des  airs. 
Jci,  le  flot  bruni  fuit  sous  leur  voûte  obscure. 
Là,  le  jour  par  filets  |)éiièlre  leur  verdure. 
'J'anlot  dans  le  coprant  ils  trempent  leurs  rameaux. 
Et  tantôt  leur  raciije  embarrasse  les  flots. 
Souvent  d'un  bord  à  l'autre  étenilant  leur  feuillage. 
Ils  semblent  s'élancer  et  changer  de  rivage. 
Ainsi  l'arbre  et  Ks  eaux  se  prêtent  leurs  secours  : 
L'onde  rajeunit  l'arbre,  et  l'arbre  orne  son  cours  ; 
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Et  tous  deux,  s'allicot  sous  des  formes  sans  nombre. 
Font  un  échange  aini;iblc  et  de  fraîcheur  et  d'onibr«. 
bâcliez  donc  les  unir;  ou  si,  dans  de  l)eaux  lieux, 
1.3.  nature  sans  vou^  fit  cet  hymen  iieureux, 
Kespectcz-la.     Malheur  à  qui  feroit  nneux  qu'elle! 
Tel  est,  cher  Wateiet,  mon  cœur  me  le  rappelle. 
Tel  est  le  simple  asile  où,  suspendant  son  cours. 
Pure  comme  tes  mœurs,  libre  comme  tes  jours. 
En  canaux  ombrairés  la  Seine  se  partage. 
Et  visite  en  secret  la  retraite  d'un  sage. 
Ton  art  la  seconda  ;  non  cet  art  imposteur. 
Des  lieux  qu'il  croit  orner  hardi  profanateur. 
l)io;ne  de  voir,  d'aimer,  de  sentir  la  nature, 
Tu^traitas  sa  beauté  comme  une  vierge  pure 
Qui  rougit  d'être  nue,  et  craint  les  ornemens. 
Je  crois  voir  le  faux  goût  gâter  ces  lieux  charnians. 
Ce  moulin,  dont  le  bruit  nourrit  la  rêverie, 
K'est  qu'un  son  importun,  <iu'une  meule  cnù  crie; 
On  l'écarté.     Ces  bords  doucement  contournés. 
Par  le  fleuve  lui-même  en  roulant  façonnés, 
S'alignent  tristement.     Au  lieu  de  la  verdure 
Qui  renferme  le  fleuve  en  sa  molle  ceinture, 
L'eau  dans  des  quais  de  pierre  accuse  sa  prison; 
Le  marbre  fastueux  outrage  le  gazon. 
Et  des  arbres  tondus  la  famille  taptive 
Sur  ces  saules  vieillis  ose  usurper  la  rive. 
Barbares,  arrêter,  et  respectez  ces  lieux  ! 
Et  vous,  fleuve  charmant,  vous,  bois  délicieux, 
Si  j'ai  peint  vos  beautés,  si  dès  mon  premier  âge 
Je  me  plus  à  .chanter  les  prés,  l'onde  et  l'ombrage, 
Beaux  lii^ux,  offrez  long-temps  à  votre  possesseur 
L'image  de  la  paix  qui  règne  dans  son  cœur. 

Au  cléfaut  des  courans  formés  par  la  nature, 
L'art  pourra  vous  prêter  son  heureuse  imposture. 
Sans  doute  ;  mais  cet  art  veut  un  œil  exercé. 
Que  leurs  flots  bien  conduits,  que  leur  cours  bien  tracé, 
]M'off"rent  de  la  rivière  un  portrait  véritable  ; 
Son  lit,  ses  eaux,  ses  bords,  que  tout  soit  vraisemblable. 
De  ta  rivière  ainsi  le  cours  fut  façonné, 
O  toi,  d'un  couple  auguste  asile  fortuné. 
Délicieux  Oatlands!  ta  plus  riche  parure. 
Ce  n'est  pas  ton  palais,  tes  fleurs  et  ta  verdure. 
Ni  tes  vastes  lointains,  ni  cet  antre  charmant 
Qui  d'une  nuit  Arabe  offre  l'enchantement  ; 
Mais  ces  superbes  eaux  qu'en  un  fleuve  factice 
Le  goût  fit  serpenter  avec  tant  d'artifice  : 
L'œ1l  charmé  s'y  méprend;  dans  ces  nombreux  détours 
De  la  Tamise  encore  il  croit  suivre  le  cours. 
Et,  par  l'illusion  d'une  savante  optique 
Qui  confond  les  lointains  dans  sa  vapeur  magique. 
D'un  vieux  pont  suspendu  sur  ce  fleuve  royal 
Montre  de  loin  la  voûte  embrassant  son  canal: 
'J'ant  l'art  a  de  pouvoir,  et  tant  la  perspective 
Qui  prête  à  vos  tableaux  sa  beauté  fugitive. 
Par  sa  douce  féerie  et  ses  charmes  -ecrets, 
Colorant,  approchant,  éloignant  les  objets, 
De  son  brillant  prestige  embellit  les  campagnes. 
Comble  ici  les  vallons  là  baisse  les  montagnes. 
Déguise  les  objets,  les  distances,  les  lieux. 
Et,  pour  mieux  les  charmer,  en  impose  à  nos  yeux. 

Autant  que  la  rivière  en  sa  molle  souplesse 
D'un  rivage  ar.guleux  redoute  la  rudesse. 
Autant  les  bords  aigus,  les  longs  enfonceinens 
Sont  d'un  lac  étendu  les  plus  beaux  ornemens. 
Que  la  terre  tantôt  s'avance  au  sein  des  ondes. 
Tantôt  qifr'elle  ouvre  aux  flots  des  retraites  profondes  : 


262  BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 

Et  qu'ainsi  s'appelant  d'im  mutuel  amour, 

Fa  ]a,  terre  et  les  eaux  se  cherchent  tour  à  tour  : 

Ces  aspects  variés  amusent  votre  vue. 

L'oîil  aime  clans  im  lac  une  vaste  étendue. 
Cependant  otTrez-lui  quelques  points  de  repos. 
Si  vous  n'iiiterrompez  l'iinmensité  des  flots. 
Mes  yeux  sans  intérêt  glissent  sur  leur  surface. 
Ainsi,  pour  abréger  leur  insipide  espace. 
Ou  qu'un  frais  bâtiment,  des  chaleurs  respecté. 
Se  présente  do  loin  dans  les  flots  répété, 
Ou  bien  faites  écîore  une  ile  de  verdure: 
Les  i!(?s  sont  des  eaux  la  plus  riche  parure. 
Ou  relevez  leurs  bords,  ou  (ju'en  bouquets  épars 
J3;'s  masses  d'arbres  verts  arrêtent  vos  regards. 
Par  lin  contraire  effet  si  vous  voulez  l'étendre, 
Aux  bords  trop  exhaussés  ardonnez  de  descendre. 
Ou  reculez  vos  bois,  ou  commandez  que  l'eau 
Se  perde  en  un  bosquet,  tourne  au  pied  d'un  coteau. 
A  travers  ces  rideaux  où  l'eau  fuit  et  se  plonge, 
i^'imagination  la  suit  et  la  pro'onge. 
j\insi  votre  œil  jouit  de  ce  qu'il  ne  voit  pas; 
Ainsi  le  goût  savant  prête  à  tout  des  appas. 
Et  des  objets  qu'il  crée,  et  de  ceux  qu'il  imite, 
Hesserre,  étend,  découvre,  ou  cache  la  limite. 

Du  frais  miroir  des  eaux,  de  leurs  nombreux  refletî 
Sachez  aussi  connoître  et  saisir  les  effets  ; 
Quelle  ({ue  soit  leur  forme,  étang,  lac  ou  rivière, 
Qu'il  soit  pour  vos  bosquets  un  contre  de  lumière, 
l 'n  fover  éclatant  d'où  les  rayons  du  jour 
Pénètrent  doucement  dans  les  Ixiis  d'alentour. 
Et  de  l'onde  au  bocage,  et  du  bocage  à  l'onde 
Promènent,  en  jouant,  leur  lueur  vagabonde; 
L'œil  aime  à  voir  glisser  à  travers  les  rameaux. 
Et  leur  clarté  tremblante  et  leui-s  jours  inégaux  ; 
Là  leur  teinte  est  plus  claire,  ici  plus  rembrunie, 
Lt  de  leurs  doux  combats  résulte  l'harmonie. 

/-£  même,  ibià. 


§  58.    Le  jardin  de  Pope  à  Twicknhcmu 

Ah!  si  dans  vos  travaux  est  toujours  respecté 

Le  lieu  par  un  grand  homme  autrefois  habité. 

Combien  doit  l'être  un  sol  embelli  par  lui-même? 

Dans  ces  sites  fameux  c'est  leur  maître  qu'on  aime. 

Eh  !  qui  du  Tusculum  de  l'orateur  Romain, 

Du  Tivoli  si  cher  au  Pindare  Latin, 

Auroit  osé  changer  la  forme  antique  et  pure? 

Tout  ornement  Valtoro  et  l'art  lui  fait  injure. 

Loin  donc  l'audacieux  qui,  pour  le  corriger. 

Profane  \\\\  lieu  célèbre  en  voulant  le  changer  ! 

].e  grand  honune  au  tomluau  se  plaint  de  cet  outnge. 

Et  les  ans  seuls  ont  droit  d'embellir  son  ouvrage: 

Gardez  donc  d'attenter  à  ces  li  nix  révérés  ; 

Leurs  débris  sont  divins,  leurs  défauts  sont  sacrés. 

Conservez  leurs  enclos  leurs  jardins,  leur-,  murailles 

Telle  on  laisse  sa  rouille  au  bronze  de.-,  médailles. 

lel  j'ai  vu  ceTwicknhani  dont  Tope  est  créateur. 

Le  goût  le  défendit  d'un  art  profanateur  ; 

Va  ses  maîtres  nouveaux,  révérant  sa  mémoire. 

Dans  l'duvre  de  ses  main'^ont  respecté  s;i  gloire. 

C'iel  !  avec  (\uel  trans}M)rt  j'ai  visité  ce  lieu 

Dont  xMindipe  est  le  maître  et  dont  Pope  est  le  dieu  ! 

Le  plus  hunil'lo  réduit  avoit   pour  moi  dos  charries. 

\r  voilà  ce  musée  où,  l'œil  trempé  de  larme?, 

De  la  tendre  iiOloïije  il  soupirc-il  le  nom  : 
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JLà  sa  muse  évoquoit  Achille,  Agamemnom, 

Célébroit  Dieu,  le  monde  et  ses  lois  éternelles. 

Ou  les  règles  du  goût  ou  les  elu.'vcux  des  belles  ; 

Je  reconiKjis  l'alcove  où,  jusqu'à  son  réveil, 

I^s  doux  rêves  du  sage  amusoient  son  somnjeil. 

Voici  le  bois  secret,  voici  l'obscure  allée 

Où  s'échaulfoit  sa  verve  en  bi-aux  vers  exhalée: 

Approchez,  conleuiplez  ce  Viionuuient  pieux 

Où  plcuroit  en  silence  un  lils  religieux: 

l-:\,  repose  sa  mère,  et  des  toulCes  plus  sombres 

Sur  ce  saint  mausolée  ont  redoublé  leurs  ombres; 

L;\,  du  Parnasse  Anglois  le  chantre  favt)ri 

Se  ht  porter  mourant  sous  son  bosquet  chéri; 

Et  son  œil,  que  déjà  couvroit  l'ombre  éternelle, 

\  iat  saluer  encor  la  tombe  maternelle. 

Salut,  s;iule  fameux  ([ue  ses  mains  ont  planté  1 

Hélas!  tes  vieux  rameaux  dans  leur  caducité 

Kn  vain  sur  leurs  appuis  reposent  leur  vieillessT, 

Un  jour  tu  périras;  ses  vers  vivront  sans  cesse. 

Console-toi,  pourtant  ;  celui  qui  dans  ses  vers 

D'Homère  le  premier  tit  ouïr  les  concerts, 

Bienfaiteur  des  jardins  ainsi  que  du  langage, 

Le  premier  sur  les  eaux  suspendit  ton  ombrage; 

A  peine  le  passant  voit  ce  tronc  respecté, 

La  rame  est  suspendue  et  l'esquif  arrêté, 

Et  même  en  s'éloignant,  vers  ce  lit.'u  qu'il  adore 

Ses  regards  prolongés  se  retournent  encore. 

àlon  sort  est  plus  heureux  ;  par  un  secret  amour 

Près  de  ces  bois  sacrés  j'ai  fixé  mon  séjour. 

Eh!  comment  résister  au  charme  qui  m'entraîne? 

Pur  plus  d'un  doux  rappo-,  t  mon  penchant  m'y  ramène. 

Le  chantre  d'ilion  fut  embelli  par  toi  ; 

Virgile,  moins  heureux,  fut  imité  par  moi. 

Comme  toi,  je  chéris  ma  noble  indépendance: 

Comme  toi,  des  forêts  je  cherche  le  silence. 

Aussi  dans  les  boscjuets  par  ta  muse  habités, 

\'iennent  errer  souvejit  mes  regards  enchantés: 

J'y  crois  entendre  encor  ta  voix  mélodieuse; 

J'interroge  tes  bois,  ta  grotte  harmonieuse; 

Je  plonge  sous  sa  voûteavec  un  saint  elïroi, 

Et  viens  lui  demander  des  vers  dignes  de  toi. 

Protège  donc  ma  muse  ;  et  si  ma  main  fidèle 

Jadis  a  nos  François  te  montra  pour  modèle. 

Inspire  encor  mes  chants  ;  c'est  toi  dont  le  flambeau 

O'uida  l'art  des  jardins  dans  un  chemin  nouveau  : 

Ma  voix  t'en  fait  l'hommage,  et  dans  ce  lieu  champêtre 

Je  viens  t'offrirles  llcurs  que  toi-même  as  fait  naître. 

Le  Tnênie.  Ibid. 


§  59.  Ruines  de  Vancienne  jRorne. 

O  champs  de  l'Italie,  ô  campagnes  de  Rome, 

Où  dans  tout  son  orgueil  gît  le  néant  de  l'homme  : 

C'est  là  que  des  aspects  fameux  par  de  grands  noms. 

Pleins  de  grands  souvenirs  et  de  hautes  leçons, 

^  ous  otî'rent  ces  objets,  trésors  des   pavsages. 

^  oyez  de  toutes  parts,  comment  le  cours  des  âges 

Dispersant,  déchirant  de  précieux  lambeaux. 

Jetant  temple  sur  temple,  et  tombeaux  sur  tombeaux. 

De  Rome  étale  au  loin  la  ruine  immortelle. 

Ces  portiques,  ces  arcs,  où  la  pierre  fidèle 

Garde  du  peuple-roi  les  exploits  éclatans  ; 

Leur  masse  indestructible  a  fatigué  le  temps. 

Des  fleuves  suspendus  ici  mugissoit  l'onde, 

Sous  ces  portes  passoient  les  dépouilles  du  monde* 
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Partout  confusément  dans  la  poussière  épars, 
Les  thermes,  les  palais,  les  tombeaux  des  Césars; 
Tandis  que  de  Virgile,  et  d'Ovide,  et  d'Horace, 
La  douce  illusion  nous  montre  encor  la  trace. 
Heureux,  cent  fois  heureux  l'artiste  des  jardins. 
Dont  l'art  peut  s'emparer  de  ces  restes  divins. 
Déjà  la  main  du  temps  sourdement  le  seconde; 
Déjà  sur  les  grandeurs  de  ces  maîtres  du  monde 
La  nature  se  plaît  à  reprendre  ses  droits. 
Au  lieu  même  où  Fomi)ée,  heureux  vain(iueur  d(^  rois, 
Etaloit  tant  de  faste,  ainsi  qu'aux  jours  d'Evandre, 
La  flûte  des  bergers  revient  se  faire  entendre. 
Voyez  rire  ces  champs  au  laboureur  rendus, 
Sur  ces  combles  trensblans  ces  che»  reaux  suspendus. 
L'orgueilleux  obéiis(|ue  au  loin  couché  sur  l'herbe. 
L'humble  ronce  embrassant  la  colonne  superbe  ; 
Ces  forêts  d'arbrisseaux,  de  plantes,  de  buissons, 
Montant.,  tombant  en  grappe,  en  tourtes,  en  festons. 
Par  le  souffle  des  vxnts  semés  sur  ces  ruines. 
Le  hguier,  l'olivier,  de  leurs  foibles  racines. 
Achèvent  d'ébranler  l'ouvrage  des  Romains; 
Et  la  vigne  flexible,  et  le  lierre  aux  cent  mains. 
Autour  de  ces  débris  rampant  avec  souplesse, 
Semblent  vouloir  cacher  ou  parer  leur  vieillesse. 

Le  nicmc,     Ibid.     Chant.  4 


§  CO.    Slatues  des  dieux  et  des  grands  hommes   dans  ks 
jardins. 

Mais  si  vous  n'avez  pas  ces  reste.s  renommés, 
N'avez-vous  pas  du  moins  ces  bronzes  animés, 
Et  ces  marbres  vivans,  déités  des  vieux  âges. 
Où  l'art  seul  fut  divin  et  força  les  honnnages.> 

Je  sais  qu'un  goût  sévère  a  voulu  des  jardins 
Exiler  tous  ces  dieux  des  Grecs  et  de*  Homains. 
Et  pourquoi }  Dans  Athène  et  dans  Rome  nourrie. 
Notre  enfance  a  connu  leur  riante  féerie. 
Ces  dieux  n'étoient-ils  pas  laboureurs  et  bergers  ? 
Pourquoi  donc  leur  fermer  vos  bois  et  vos  vergers  ? 
Sans  l'omone,  vos  fruits  oseront-ils  éclore  ? 
De  l'empire  des  fleurs  pouvez-vous  chasser  Flore? 
Ah!  que  ces  dieux  toujours  enchantent  nos  regards! 
L'idolâtrie  (;ncore  est  le  culte  des  arts. 
Mais  que  l'art  soit  parfait:  loin  des  jardins  qu'on  chasse 
Ces  dieux  sans  majesté,  ces  déesses  sans  grâce. 
A  chaque  déité  choisissez  son  vrai  lieu. 
Qu'un  dieu  n'usurpe  pas  les  droits  d'un  autre  dieu. 
Laissez  Pan  dans  les  bois.     D'où  vient  que  ces  Naïades, 
Que  ces  Tritons  à  sec  se  mêlent  aux  Dryades? 
Pourquoi  ce  Nil  en  vain  couronné  de  roseaux. 
Et  dont  l'urne  poudreuse  e-t  l'abri  des  oiseaux? 
Otez-moi  ces  lions  et  cts  ligres  sauvages, 
Ces  monstres  me  font  peur,  même  dans  leurs  images; 
Et  ces  tristes  Césars,  cent  fois  plus  monstres  qu'eux. 
Aux  portes  des  boscjnets  sentinelles  affreux. 
Qui,  to\it  hideux  d'effroi,  de  soui)(;ons  et  de  crimes, 
bemblent  encor  »le  l'œil  désigner  leurs  victimes. 
De  quel  droit  s'of(rcnt-ils  dans  ce  riant  séjour? 
Montrez-moi  des  mortels  plus  chers  à  noire  amour. 
En  des  lieux  <  onsacrcs  à  leur  apothéo^'. 
Créez  im  Klvsée  où  leur  ombre  repose. 
Loin  lies  |)rulanes  \eux,  dans  des  vallons  couverts 
De  lauriers  odoraus,  de  m\rtes  toujours  verts, 
En  marbre  de  Taros  offrez-nous  leurs  images, 
t^u'une  eau  lente  se  plaise  à  baigner  ces  bocages. 
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Et  qu'aux  ombres  du  soir  mêlant  un  jour  douteux, 

Diane  aux  doux  ra^■OIl^  soit  l'astre  de  ces  lieux. 

Leur  tranquille  besuté  sons  ces  dais  de  verdure, 

De  ces  marbres  cbéri-i  la  biancheur  tendre  et  pure. 

Ces  grar.ds  iioniines,  leur  calme  et  simple  majesté. 

Cette  eau  silencieuse,  image  du  Léthé, 

Qu\  semble  pour  leurs  cœurs  exempts  d'mquiétude 

Rouler  l'oubli  des  maux  et  de  l'ingratitude, 

Ces  bois,  ce  jour  mourant  sous  leur  ombrage  épais. 

Tout  des  maires  heureux  •■  resp^n'  la  paix. 

Vous  donc,  n'y  consncrez  que  des  vertus  tranquilles. 

Loin  tous  ces  conqiiéi  ai; .  en  ravages  fertiles  : 

Comme  ils  troubloient  le  monde,  ils  troubleroient  ces  lieux. 

Placez-v  les  amis  des  hommes  et  des  dieux. 

Ceux  qui  pa-r  des  bienfaits  vive-it  dans  la  mémoire. 

Ces  rois  dont  leurs  suints  n'ji.l  point  pleuré  la  gloire  ; 

Montr<'z>v  Fénélon  à  notre  œil  attendri  ; 

Que  SuUv  s'y  re'ève  embrassé  par  Henri. 

Donnez  des  tî-urs;  donnez,  j'en  rouvrirai  ces  Rages, 

Qui,  dans  un  noble  exil,  sur  de  lointains  rivages 

Cherclioient  ou  répandoient  les  arts  consolateurs. 

Toi  surtout,  brave  C'<iok,  qui,  ciier  à  tous  les  cœurs: 

Unis  par  les  regrets  la  France  et  l'Angleterre; 

"■Joi  qui,  dans  ces  climats  où  le  bruit  du  tonnerre 

Nous  annon<;oit  jadis,  Triptolème  nouveau, 

Apportois  le  coursier,  la  brebis,  le  taureau. 

Le  soc  cultivateur,  les  arts  de  ta  patrie. 

Et  des  brigands  d'Europe  expioisla  furie. 

Ta  voile  en  arrivant  leur  annonçoit  la  paix,  _ 

Et  ta  voile  en  partant  leur  laissait  d«s  bienfaits. 

Reçois  donc  ce  tribut  d'un  enfant  de  la  France. 

Et  que  fait  son  pays  à  ma  reconnoissance? 

Ses  vertus  en  ont  fait  notre  concitoyen. 

Imitons  notre  roi,  digne  d'être  le  sien. 

Hélas  !  de  quoi  lui  seVt  que  deux  fois  son  audace 

Ait  vu  des  cieux  brûlans,  fendu  des  mers  de  glace; 

Que  des  peuples,  des  vents,  des  ondes  révéré. 

Seul  sur  les  vastes  mers  son  vaisseau  fût  sacré  ; 

Que  pour  lui  seul  la  guerre  oubliât  ses  ravages  ? 

L'ami  du  monde,  hélas  !  meurt  en  proie  aux  sauvages. 

Aux  bords  d'une  eau  limpide,  en  des  bosquets  fleuris 

Mêlez  donc  son  image  à  ces  bustes  chéris; 

Et  que  son  doux  aspect,  ses  malheurs  et  vos  larmes 

A  ces  lieux  enchantés  prêtent  encor  des  charmes. 

Le  même.  IbiJ. 

§  61.  Episode  d'Abdolonyme. 

Mais  c'est  peu  d'enseigner  l'art  d'embellir  les  champs, 
l\  faiit  les  faire  aimer;  et  peut-êtie  en  mes  chants, 
}5ien  mieux  qu'un  froid  précepte,  une  histoire  touchante 
Rendra  plus  chers  encor  les  travaux  que  je  chante, 
Ces  doux  soins  qui  du  sage  occupent  les  loisirs. 
Quelqueîbis  les  rois  même  ont  goi^ité  les  plaisirs  : 
C'est  toi  que  j'en  atteste,  ô  vieillard  magnanime! 
Toi,  né  du  sang  royal,  modeste  Abdolonymc. 
Obscur  et  r^Hiré'dans  son  paisible  enclos. 
Entre  son  doux  travail,  et  son  heiireux  repos. 
Le  vieillard  oubiioit  le  sang  qui  le  fit  naître; 
Nul  séjour  n'égaloit  sa  demeure  champêtre; 
D'un  coté,  c'est  iSidon,  et  son  port  et  ses  mers; 
Ce  l'autre,  du  Liban  les  cêà;es  toujours  verts, 
Dont  les  sommets  pompeux,  disposés  en  étage 
Levoient  cime  sur  cime,  ombrage  sur  ombrage; 
Au  flanc  de  la  montagne  un  fertile  coteau, 
'Nêtu  d'un  vert  tapis,  s'étendoit  en  plateau, 
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Et  de  là  deux  filets  d'une  onde  crystalline 

Tonibr.ient  en  nuirmiirant  le  long  de  la  colline  ; 

Au  centre  du  juidin,  vers  le  soleil  naissant, 

Un  vallon  forluiié  se  cov.rboit  en  croissant, 

Zone  délicieuse,  en  lout  temps  ignorée 

Et  du  midi  brûlant  et  du  fougueux  Borée; 

Dans  le  fond  les  sapin?,  les  c;>  près  fastueux. 

En  cercle  dessiiioient  leurs  troncs  majf^slueux  ; 

Mille  arbustes  divers  y  versoient  sans  blessure 

Le  nard  le  plus  parfai't,  la  myrrhe  la  plus  pure; 

Au-devant  on  voyoit,  déployant  ><!n  trésor, 

Le  citron,  ors:ueilleu\  de  son  écorce  d'or. 

Et  la  rouge  grenade,  et  la  figue  mielleuse. 

Et  du  riche  pal.nier  la  datte  savoureuse; 

Autour  quelques  rochers  du  marbre  le  plus  pur, 

Veinés  d'or  et  d'argent,  et  de  pourpre  et  d'azur, 

Charmoient  plus  ses  regards  dans  leurs  masses  rustiques 

Que  ceux  dont  l'art  jadis  décoroit  ses  portiques; 

Sur  leurs  flancs  oiKloVon-nt  des  arbrisseaux  en  fleurs, 

Différens  de  i)arfunis,  de  formes,  de  couleurs  ; 

La  rose  les  paroit,  et  sur  une  onde  pure 

De  vieux  saules  penchoient  leur  longue  chevelure  ; 

Plus  loin,  c'est  un  troupeau  qui,  content  sous  ses  lois. 

Lui  peignoit  l'origine  et  les  devoirs  des  rois. 

Les  premiers  souverains  furent  pasteurs  des  hommes. 

Se  disoit-il  souvent,  mais  dans  l'âge  où  nous  sommes 

Quels  sages  envieroient  ces  illustres  dangers? 

Il  disoit,  et,  content  du  sceptre  des  bergers, 

11  soignoit  tour  à  tour  ses  troupeaux  et  ses  plantes  ; 

Son  fils  le  secondoit  de  ses  mains  innocentes. 

L'un  est  majestueux  encore  en  son  déclin. 

Sa  barbe  en  flots  d'argent  se  répand  sur  son  sein. 

Sur  son  teint  vigoureux  une  mâle  vieillesse 

N'a  point  décoloré  les  fleurs  de  la  jeunesse, 

Sa  marche  est  assurée  et  son  auguste  front 

Du  temps  et  du  malheur  semble  braver  l'atTront. 

Son  fils  est  dans  sa  fleur;  mais  de  l'alolescence 

Les  traits  déjà  plus  mûrs  s'éloignent  de  l'enfance; 

La  rose  est  sur  sa  joue,  et  d'un  léger  coton 

Le  duvet  de  la  pêche  ombrage  son  menton  ; 

Son  air  est  doux,  mais  fier,  et  de  sa  noble  race 

Je  ne  sais  quoi  de  grand  conserve  encor  la  trace. 

Tous  deux,  lorsque  le  soir  tempéroit  les  chaleurs. 

Au  repos  de  la  nuit  abandonnant  les  lleurs, 

Quelciuefois  de  l'empire  ils  lisoient  les  annales. 

Et  du  j)eup!e  et  des  grands  les  discordes  t'atales  ; 

Comment  au  bruit  confus  de  mille  affreuses  voix 

Le  crime  ensanglanta  la  demeure  des  rois. 

Et  du  trône  brisé  fit  tomber  leurs  ancêtres  ; 

L»;  vieillard  les  i)leuroit;  mais  sous  ses  toits  champêtres 

Tranquille,  il  éloit  loin  d'envier  leur  splendeur. 

']  el  n'etoil  point  !.on  lils:  un  instinct  de  grandeur 

Quelquefois  dans  son  àme  éveilloit  son  courage. 

Au-dessus  de  son  sort,  au-dessus  de  s(m  âge  ; 

Mais  l'exemple  d'un  père  arrêtant  son  essor, 

A  son  labeur  champêtre  il  se  plaisoit  encor. 

Tel  un  jt-une  arbrisseau  ([ui  sur  les  vastes  plaines 

Doit  déployer  un  jour  ses  ombres  S(niveraines, 

Dans  un  anti(ine  bois  qu'a  foudroyé  le  ciel, 

Voible,  Se  cache  encor  sous  l'abri  paternel. 

Au  centre  du  jardin  est  un  autel  champêtre  ; 

Là  tous  deux  des  saisvins  ils  adoroient  le  maître. 

l'n  «ioir  après  avoir  fini  leurs  doux  travaux. 

Désaltéré  leurs  fleurs,  taillé  leurs  arbrisseaux, 

Au  pied  de  cet  autel  couronné  de  gairhindes 

'i  ous  deux  agenouillés  préseiitoient  leurs  offrandes  ; 
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L'air  étoit  en  repos;  les  rayons  du  soleil 

Glissant  obliciueMifiit  de  l'occident  vermeil 

Peignaient  au  loin  les  mers  de  leur  pourpre  flottante: 

Les  vaisseaux  de  Sidnn  dans  ii.ur  voile  ondoyante 

A  peine  recueil  loi  en  t  quelque  souille  de  vents; 

La  vague  avec  lenteur  rouloit  ses  plis  niouvans; 

Enlin  tout  étoit  calme,  et  la  iiature  entière 

Semliloit  avec  respect  écouter  leur  prière; 

Chaque  vœu  vers  le  ciel  s'élf've  en  liberté; 

Par  K*s  voûtes  d'un  temple  il  n'est  point  arrêté; 

Et  les  fruits  parfuinss,  les  fleurs  et  la  verdure 

Formoiept  de  mille  odeurs  l'encens  de  ia  nature. 

Le  vieilla'd  le  premier  au  maître  des  humains 

Levoit  en  suppliant  ses  vénérables  niaiiis. 

Il  prioit  pour  ses  fruits,  pour  son  fils,  pour  l'empire, 

hjur  ses  lèvres  erroit  un  auguste  sourire  ; 

Son  (ils  l'accompagnoit  de  ses  timides  vœux  ; 

Leurs  voix  mon'oient  ensemble  h  l'oreille  des  dieux. 

Soixante  ans  de  vertus  recommandent  le  père; 

L'innocence  du  fils  protège  sa  prière. 

Un  si  touchant  sppctiu»ie  attendrissoit  le  ciel. 

Et  dans  le  même  in^iant  au  \nv(\  du  même  autel 

Tout  l'olympe  attentif  contemploit  en  silence 

Le  malheur,   la  vertu,  la  vieillesse  et  l'enfance. 

Voilà  ';ue  tout  à  coup  resonne  aux  environs 

L'éclatante  trompr'tte  et  le  bruit  des  clairons; 

Une  troupe  guerrière  entoure  cette  enceuite  ; 

Le  jeune  Abdolonyme  a  tressailli  de  crainte: 

Mon  fils,  dit  le  vieillard,  ne  t'épouvante  pas! 

Lorsque  i'orgu:ril  armé  rassemble  ses  soldats 

Le  riche  peut  trembler,  mais  le  pauvre  est  tranquille. 

Il  dit,  reste  à  l'autel,  et  demeure  immobile. 

Mais  la  trompette  sonne  une  seconde  fois. 

Et  l'écho  roule  au  loin  prolongé  dans  le  bois. 

C'est  le  v.dnqueur  de  lyr,  c"e-.t  lui,  c'est  Alexandre, 

Fatigué  de  marcher  sur  des  palais  en  cendre  : 

Etïroi  du  trône,  il  veut  en  devenir  l'appui. 

Et  ce  caprice  auguste  est  digne  encor  de  lui. 

Des  portes  du  jardin  les  pilastres  rustiques 

N'offroient  point  des  palais  les  marbres  magnifiques. 

D'un  simple  bois  de  chêne  ils  éloient  façonnés; 

Ces  lieux  d'un  vert  renipart  étoient  environnés; 

Les  mûriers,  les  bui>sons,  les  blanches  aubépines 

Ensemble  composoient  ces  murs  tissus  d'épines. 

Alexandre  s'arrête;  et  ce  triomphateur 

Qui  des  plus  fiers  remparts  abaissa  la  hauteur. 

Contemple  avec  respect  cette  foible  barrière  ; 

II  laisse  iiors  des  murs  sa  cohorte  guerrière; 

Il  porte  dans  l'enceinte  un  pas  reUgieux, 

Et  craint  de  profaner  le  calme  de  ces  lieux. 

A  peine  il  les  a  vus,  ses  passions  s'apaisent, 

Son  orgueil  s'attendrit,  ses  victoires  se  taisent, 

Et  sur  ce  cœur  iougueux,  sur  ce  tyran  des  rois, 

La  nature  un  instant  a  repris  tous  ses  droits. 

Il  cherche  le  vieillard,  il  le  voit,  il  ^'approche: 

Ce  lieu  me  fait,  dit-ii,  un  trop  juste  reproche, 

Il  me  dit  que  j'ai  trop  méconnu  le  bonheur; 

A  terrasser  les  rois  je  niettois  mon  honneur. 

Je  vais  jouir  enfin  d'un  charme  que  j'ignore: 

Ton  sang  régna  jadis,  il  doit  régner  encore; 

Sors  de  l'obscurité;  les  p-  uple-  et  les  rois 

Sont  toujours  criminels  d'abandonner  leurs  droits; 

Ke  me  retu.îe  pas  cette  nouvelle  gloire. 

C'est  le  rruit  le  plus  doux  qu'atteudoit  ma  victoire; 

Viens  donc  :  tout  te  rappelle  au  rang  de  tes  aïeux. 

Tes  vertus,  et  ton  peuple,  Alexandre  et  les  dieux. 
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Ainsi  ta  main  toujours  dispose  des  couronnes  ; 
Aux  uns  tu  les  ravis,  aux  autres  tu  les  donnes, 
Képondit  le  vieillard,  et  de  tes  fières  lois 
Le  plus  obscur  réduit  ne  peut  sauver  les  rois! 
Hé  bien  !  à  mes  destins  je  suis  prêt  à  souscrire  ; 
Pour  le  rendre  à  mon  fils  je  reprends  mon  empire. 
Toi,  si  tu  peux  des  champs  goûter  encor  la  paix 
Contemjjle  cet  asile,  et  conçois  mes  regrets. 
Permets  donc  qu'en  ces  lieux  le  sommeil  des  chaumières 
Pour  cette  nuit  du  moins  ferme  encor  mes  paupières. 
Et  qu'en  ce  doux  abri  pro'nngeant  mon  séjour 
Je  dérobe  aux  grandeurs  lesre-les  d'im  beau  jour; 
.Demain  à  mes  devoirs  je  consens  à  me  rendre. 
Cette  noble  tierté  plaît  au  cœur  d'Alexandre; 
Mais,  durant  leurs  adieux,  le  fils,  dans  le  jardiu 
Ayant  cueilli  des  ileurs  qu'entrelace  sa  main, 
A  ces  lauriers  cruels  (ju'ensanglauta  Bellone 
Demande  à  marier  sa  modesU'  couronne. 
-Le  héros  lui  sourit,  et  ce  front  triomphant 
Se  courbe  avec  plaisir  sous  la  main  d'un  enfant- 
II  le  prend,  il  l'embrasse,  et,  fixant  son  visage 
Dans  ses  destins  futurs  aime  à  voir  son  ouvrage: 
Il  part  enfm,  s'éloigne,  et  s'arrache  à  regret 
A  ce  couple  innocent  qu'il  envie  en  secret  ; 
Il  s'éloigne  indigné  de  sa  grandeur  cruelle 
Qui  traîne  le  ravage  et  le  deuil  après  elle, 
Prend  pitié  de  sa  gloire,  et  sent  avec  douleur 
Qu'il  a  conquis  le  monde  et  perdu  le  bonheur: 
Mais  ce  jour  le  console,  il  éprouve  en  lui-même 
Ce  plaisir  pur  qui  fuit  l'orgueil  du  diadème. 
Qu'ignore  ia  victoire,  et  quitte  ces  beaux  lieux 
Fier  d'un  plus  beau  triomphe,  et  plus  grand  à  ses  yeux 

Le  vieillard  tout  le  soir  suit  sa  tâche  innocente; 
Il  va  de  fleur  en  fleur,  erre  de  plante  en  plante. 
Se  hâte  de  jouir,  et  dans  le  fond  du  cœur 
Kecueille  avidement  un  reste  de  bonheur. 
A  peine  à  l'horizon  avoit  rougi  l'aurore. 
Que  pressant  dans  ses  bras  cet  enfant  qu'il  adore, 
Je  vais  régner,  dit-il,  et  ce  terrible  emploi, 
Mon  fils,  après  ma  mort  retombera  sur  toi: 
Que  je  te  plains  1  ces  bois,  ces  fleurs,  sujets  fidèles 
Ne  m'étoicnt  point  ingrats,  ne  ra'étoient  point  rebelles; 
Qu'un  sort  bien  différent  nous  attend  aujourd'hui  ! 
"Viens  donc,  ô  cher  enfant  !  viens,  ô  mon  doux  appui' 
Du  malheur  de  régner  viens  consoler  ton  père. 
Et  vous,  objets  charmans,  toi,  cabane  si  chère. 
Vous  que  j(;  cultivois,  vergers  délicieux, 
Arbres  que  j'ai  plantés,  recevez  mes  adieux  ; 
Hélas  !  coulant  ici  mes  heures  fortunées, 
Heureux,  par  vos  printemps  je  comptois  mes  années  : 
Ces  fastes  valoient  bien  les  annales  des  rois. 
Puisse  du  moins  l'empire  être  heureux  sous  mes  lois. 
Et,  me  dédonunag<?ant  de  mes  pures  délices, 
l'ar  le  bonheur  conunun  payer  mes  sacrilices! 
Il  dit,  promène  encor  ses  regards  attendris 
Sur  ses  bois,  sur  ses  fleurs,  ses  élèves  chéris, 
Kt  part  environné  d'une  brillante  escorte. 
Mais  du  palais  îi  peine  il  a  touché  la  porte. 
Mille  ressouvenirs  se  pressent  sur  son  cœur  ; 
Dans  un  confus  trarisport  de  joie  et  de  douleur, 
Eu  sih-nce  il  parcourt  le  séjour  de  ses  pères, 
Témoin  de  leur  grandeur,  témoin  de  leurs  misères 
Leur  ombre  l'v  poursuit  ;  il  pinse  quekiuefois 
Entendre  auto'ur  de  lui  leur  gemis;.anle  voix  ; 
Mais  les  flots  d'un  vin  pur,  et  Je  sang  des  victimes 
Achève  d'efl'acer  lu  Iriicc  de  cçs  aimes  : 
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il  règne,  et  l'équité  préside  à  ses  projets; 

Son  sceptre  est  moins  pesant,  cliéri  par  ses  sujets. 

Cependant  quelquefois  loin  d'un  inonde  profane, 

11  revient  en  secret  visiter  sa  cabane 

Kevient  s'asseoir  encore  au  pied  de  ses  ormeaux. 

De  ses  augustes  mains  émonde  leurs  rameaux. 

Et  s'occupant  en  roi,  se  délassant  en  sage, 

D'un  boniieur  qu'il  n'a  plus  adore  encor  l'image. 

Le  mime.     Ibid. 


§  62.    La  Chartreuse  de  Paris. 

Vieux  cloître  où  de  Bruno  les  disciples  cachés 
lîenfermenl  tous  leurs  vœux  sur  le  ciel  attachés; 
Cloitre  saint,  ouvre-moi  les  modestes  portiques  ; 
Laisse-moi  m'égarer  dans  ces  jardins  rustiques 
Où  venoit  Catinat  méditer  ciuekiuefois, 
Heureux  de  fuir  la  cour  et  d'oublier  les  rois. 
J'ai  trop  connu  Paris  :  mes  légères  pensées 
Dans  son  enceinte  immense  au  hasard  dispersées, 
Veulent  en  vain  rejoindre  et  lier  tous  les  jours 
Leur  fil  demi-formé,  qui  se  brise  toujours, 
Seul,  je  viens  recueillir  mes  vagues  rêveries. 
Fuyez,  bruyans  remparts,    pompeuses  Tuileries, 
Jardin  dont  la  grandeur  et  la  simplicité 
Du  siècle  de  Louis  nous  peint  la  majesté  1 
Je  préfère  ces  lieux  où  l'àme  moins  distraite, 
Même  au  sein  de  Paris,  peut  goûter  la  retraite  ; 
La  retraite  me  plaît,  elle  eut  mes  premiers  vers, 
j^éjà  de  feux  moins  vifs  éclairant  l'univers, 
ISeptembre  loin  de  nous  s'éloigne,  et  décolore 
Cet  éclat  dont  l'année  un  m.oment  brille  encore. 
Il  redouble  la  paix  qui  m'attache  en  ces  lieux. 
Son  jour  mélancolique  et  si  doux  à  nos  yeux. 
Son  vert  plus  rembruni,  son  grave  caractère, 
ijemblent  se  conformer  au  deuil  du  monastère. 
Sous  ces  bois  jaunissans  j'aime  à  m'ensevelir; 
Couché  sur  un  gazon  qui  commence  à  pâlir 
Je  jouis  d'un  air  pur,  de  l'wmbre  et  du  silence. 
Ces  chars  tumultueux  où  s'assied  l'opulence. 
Tous  ces  travaux,  ce  peuple  en  tumulte  agité. 
Ces  sons  confus  cju'élève  une  vaste  cité, 
Des  enfans  de  Bruno  ne  troublent  point  l'asile; 
Le  bruit  les  environne,  et  leur  âme  est  tranquille. 
Tous  lesjours,  reproduit  sous  des  traits  inconstans, 
Le  fantôme  du  siècle  emporté  par  le  temps, 
Passe,  et  roule  autour  d'eux  ses  pompes  mensongères. 
Mais  c'est  en  vain:  du  siècle  ils  ont  fui  les  chimères. 
Hormis  l'éternité,  tout  est  songe  pour  eux. 
Et  nous  osons  pourtant  les  juger  malheureux  ! 
Quel  préjugé  funeste  à  des  lois  si  rigides. 
Attache,  disons-nous,  ces  pieux  suicides  ? 
Ils  mer.rent  longuement,  rongés  d'un  noir  chagrin, 
L'autei  garde  leurs  vœux  sur  des  tables  d'airain. 
Et  le  seul  désespoir  habite  leurs  cellules. 

Eh  bien  !  vous  qui  plaisfhez  ces  victimes  crédules. 
Pénétrez  avec  moi  ces  murs  religieu.x. 
N'y  respirez-vous  pas  l'air  paisible  des  cieux  ? 
Vos  chagrins  ne  sont  plus,  vos  passions  se  taisent. 
Et  du  cloitre  muet  les  ténèbres  vous  plaisent. 

Mais  quel  lugubre  son  du  haut  de  cette  tour 
Descend,  et  fait  frémir  les  dortoirs  d'alentour? 
C'est  l'airain  qui  du  temps  formidable  interprète. 
Dans  chaque  heure  qui  fuit,  à  l'humble  anachorète 
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Redit  en  long>  échos  :  songe  au  dernier  moment» 

Le  son  sons  cette  voûte  expire  lentement, 

Et  quand  il  a  cessé  l'àme  en  frémit  encore. 

La  méditation  qui,  seule  dès  i'aurore, 

Dans  ces  nombres  parvis  marche  en  baissant  son  œif, 

A  ce  iignal  s'arrête,  et  lit  sur  un  cercueil, 

L'épitaphe  à  demi  par  les  ans  effacée. 

Qu'un  gothique  écrivain  dans  la  pierre  a  tracée, 

O  tableaux  éloquens  !  ô  combien  à  mon  cœur, 

Plaît  ce  dôme  noirci  d'une  divine  horreur. 

Et  le  lierre  embrassant  ces  débris  de  murailles, 

Oij  croasse  l'ois  au  chantre  des  funérailles. 

Les  approclies  du  soir,  et  ces  ifs  attristés. 

Où  glissent  du  soleil  les  dernières  clartés. 

Et  ce  buste  pieux  que  la  mousse  environne. 

Et  la  cloche  d'airain  à  l'accent  monotone. 

Ce  temple  où  chatjiie  aurore  entend  de  saints  concert» 

Sortir  d'un  long  silence,  et  monter  dans  les  airs. 

Un  martyr  dont  l'autel  a  conservé  les  restes. 

Et  le  gazon  qui  croît  sur  ces  tombeaux  modestes 

Où  l'heureux  ct-nobite  a  passé  sans  remord 

Du  silence  du  cloître  à  celui  de  la  mort. 

Cependant  sur  ces  murs  l'obscurité  s'abaisse, 
Leur  deuil  est  redoublé,  leur  ombre  est  plus  épaisse. 
Les  hauteurs  de  Meudon  me  cachent  le  soleil  ; 
Le  jour  meurt,  la  nuit  vient,  le  couchant  moins  vermcsî, 
Voil  i;âlir  de  ses  feux  la  dernière  étincelle. 
Tout  à  coup  se  rallume  une  aurore  nouvelle, 
Qui  monte  avec  lenteur  sur  les  dômes  noircis 
De  ce  palais  voisin  qu'éleva  Médicis  ;  (1) 
Elle  en  blanchit  le  faite,  et  ma  vue  enchantée 
Reçoit  par  ces  vitraux  la  lueur  argentée. 
L'astre  touchant  des  nuits  verse  du  haut  des  cieux 
Sur  les  tombes  du  cloître  un  jour  mystérieux. 
Et  semble  y  réfléchir  cette  douce  lumière. 
Qui  des  morts  bienheureux  doit  charmer  la  paupière. 
Ici,  je  ne  vois  plus  les  horreurs  du  trépas. 
Son  aspect  attendrit  et  n'épouvante  pas. 
Metroinpé-je?  Ecoutons;  sous  ces  voûtes  paisibles 
Ont  retenti  des  voix,  des  harpes  invisibles. 
Et  la  religion,  le  front  voilé,  descend. 
Elle  approche  :  déjà  son  calme  attendrissant, 
Jusc^u'au  fond  de  votre  âme  en  secret  s'insinue; 
Entendez-vous  un  Dieu  dont  la  voix  inconnue 
Dit:  Au  fond  diL  désert  y  ô  mon  fils,  cherche-moi, 
Vicfts,  je  Cy  parlerai,  yy  serai  près  de  loi. 

Maintenant  du  milieu  de  cette  paix  profonde, 
Tournez  les  yeux  :  voyez  dans  les  routes  du  monde. 
S'agiter  les  humains  que  travaille  sans  fruit. 
Cet  espoir  obstiné  du  bonheur  q\ii  les  fuit. 
Rappelez-vous  les  mœurs  de  ces  siècles  sauvages. 
Où  sur  l'Europe  entière  apportant  les  ravages. 
Des  Vandales  obscurs,  de  farouches  Lombards, 
Des  Goths  se  disputoient  le  trône  des  Césars. 
La  force  éloit  sans  frein,  le  foible  sans  asile  : 
Parlez  :  blàmerez-vous  les  Benoit,  les  Basile, 
Qui  loin  du  siècle  impie,  en  ces  temps  abhorrés. 
Ouvrirent  au  malheur  des  refuges  sacrés  > 
Déserts  de  l'orient,  sables,  sommets  arides. 
Catacombes,  forêts,  sauvages  Thébaïdes, 
O  (juc  d'infortunés  votre  noire  épaisseur 
A  dérobés  jadis  au  fer  de  l'oppresseur  ! 
C'est  là  qu'ils  se  cachoient,  et  les  chiétieas  fidèles. 
Que  la  religion  protégeoit  de  ses  ailes, 

(1)   Le  Luxembourg. 
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Vivant  avec  Dieu  seul  dans  leurs  pieux  tombeaux. 
Pouvaient  au  m')in«  prier  ^ans  craindre  les  bourreaux. 
Le  tyran  n'osoil  plus  y  chorclier  ses  viciiiues. 
Et  que  dis-je  ?  accablé  de  l'horreur  de  ses  crimes. 
Souvent  dans  ce  lieu  >-:iint  r<)ppre>seur  désarmé, 
Venoit  demander  grâce  aux  pieds  de  l'opprimé. 
D'héroïques  vertus  habitoienl  l'hern^lage. 
Je  vois  dansle-i  débris  de  '1  hèbes,   de  Canhage, 
Aux  creux  des  souterrains,  au  fond  des  vieilles  tours, 
D'illustres  pénilens  fuir  le  monde  et  les  cours. 
I.a  voix  des  passions  "se  tait  sous  leurs  cilices. 
Mais  leurs  austérités  ne  sont  point  sans  délices; 
Celui  qu'ils  ont  cherché  ne  les  ouhl  era  pas, 
Dieu  commande  au  désert  de  fleurir  "^ous  leurs  pas. 
Palmier,  qui  rafr;iîchis  la  plr.ine  de  Svrie, 
•Ils  venoient  reposer  sous  ton  ombre  chérie; 
Prophétique  Jourdain,  iN  erroient  sur  tes  bords. 
Et  vous,  qu'un  roi  charmoit  de  ses  divins  accords. 
Cèdres  du  haut  Liban,  sm-  votre  cime  altière. 
Vous  portiez  jusqu'au  ciel  leur  ardente  [)rière  ! 
Cet  autre  protégeoit  leur  paisible  sommeil, 
Souvent  le  cri  de  l'aigle  avan<,-a  leur  réveil. 
Ils  chanloieijt  l'Eternel  sur  le  roc  solitaire, 
Au  bnit  socrd  d'un  torr<^nt  dont  leau  les  désaltère, 
Quand  tout  à  couj)  un  ange,  en  dévoilant  ses  traits. 
Leur  porte  au  nom  du  ciel  un  messsge  de  paix. 
Et  cependant  iems jours  ne  sont  poin»^  sans  orages! 
Cet  éloquent  Jérôme,  honneur  des  premiers  âges, 
V'oyoit  sous  le  cilice  et  de  cendres  couvert. 
Tous  les  vices  de  Rome  assiéger  son  désert. 
Leurs  combats  exerçoieut  son  austère  sagesse. 
Peut-être  comme  lui  déplorant  sa  foiblesse, 
L'n  mortel  trop  -ensible  habita  ce  séjour. 

Hélas!  pluï.  d'une  fois  les  soupirs  de  i'amour 
S'é'èvent  dans  la  nuit  du  fond  des  monastères; 
En  vain  les  repoussant  de  Nés  reg^^rds  austères, 
La  pénitence  veille  à  coté  d'un  cercueil  ; 
Il  entre  déguisé  sous  les  voiles  du  deuil  ; 
Au  Dieu  consolateur  en  nleur-int  il  se  donne. 
A  Comminge,  à  Rancé  l.^ieu  sans  doute  pardonne, 
A  Comminge,  à  liancé  c|ui  ne  doit  quelques  pleurs? 
Qui  n'en  sait  les  amours  ?  qui  n'en  plaint  les  malheurs  ? 
Et  toi,  dont  le  nom  seul  trouble  l'âme  amoureuse. 
Des  bois  du  Paraclet  vestale  malheureuse. 
Toi  qui,  sans  prononcer  de  vulgaires  sermens, 
Fis  connoître  à  l'amour  de  nouveaux  sentimens; 
"T'oi,  que  l'homme  sensible,  abu>é  par  iui-mê.ue. 
Se  plaît  à  retrouver  dar.s  la  fv-inme  qu'il  aime, 
Héloïse,  à  ton  nom  quel  cœur  ne  s'attendrit? 
Tel  qu'un  autre  Abailard  tout  amant  te  chérit. 
•Que  de  fois  j'ai  cherché,  loin  du  monde  volage. 
L'asile  où  dans  Paris  s'écoula  ton  jeune  âge  ! 
Ces  vénéiables  tours  qu'allonge  vers  les  cîeux 
La  cathédrale  antique  où  prioient  nos  aïeux  ; 
Ces  tours  ont  conservé  ton  amoureuse  histoire. 
Là,  tout  m'en  parle  encor  ;  la,  revit  ta  mémoire: 
Là,  du  toit  de  Fulbert  j'ai  revu  les  débris. 
On  dit  même,  en  ces  lieux  de  ton  ombre  chéris. 
Qu'un  long  gémissement  s'élève  chaque  année, 
A  l'heure  où  se  forma  ton  funeste  hyménée. 
La  jeune  fille  alors  lit,  au  déclin  du  jour 
Cette  lettre  éloqu.mte  où  brùIe  tcn  air.our  ; 
Son  trouble  est  apeix^u  de  l'amant  qu'elle  adore. 
Et  des  feux  que  tu  peins  son  feu  s'accroit  encore. 

Mais  que  fais-je,  imprudent  ?  quoi  1  dans  ce  lieu  sacré 
J'ose  parier  d'amour,  et  je  marche  entouré 
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Des  leçons  du  tombeau,  des  menaces  suprêmes  ? 

Ces  murs,  ces  longs  dortoii-s  se  couvrent  d'anathèmes. 

De  sentences  de  mort  (ju'aux  yev.x  épouvantés. 

L'ange  exterminateur  écrit  de  tous  côtés. 

Je  lis  à  chaque  pas:  Dieu,  I'en'fer,  la  vengeance. 

Partout  est  la  rigueur,  nulle  part  la  clémence, 

Cloître  sombre  !  où  l'amour  est  proscrit  pas  le  ciel. 

Où  l'instinct  le  plus  cher  est  le  plus  criminel  ; 

Déià,  déjà  ton  deuil  plaît  moins  à  ma  pensée. 

L'imagination  vers  le  ciel  élancée. 

Aima  leur  saint  repos,  leur  long  recueillement; 

Mais  mon  âme  a  besoin  d'un  plus  doux  sentiment. 

Ces  devoirs  rigoureux  font  trembler  ma  foibleise. 

Toutefois  quand  le  temps  qui  détrompe  sans  cesse. 

Pour  moi  des  passions  détruira  les  erreurs. 

Et  leurs  plaisirs  trop  courts  souvent  mêlés  de  pleurs. 

Quand  mon  coeur  nourrira  quelque  peine  secrète^ 

])ans  ces  momens  si  doux  et  si  chers  au  i:ûëte. 

Où  fatigué  du  monde,  il  veut,  libre  du  moins, 

Et  jouir  de  lui-même,  et  rêver  sans  ténwins; 

Alors  je  reviendrai,  solitude  tranquille. 

Oublier  dans  ton  sein  les  ennuis  de  la  \ille. 

Et  retrouver  cncor,  sous  ces  lambris  déserts. 

Les  mêmes  sentimens  retracés  dans  ces  vers. 

M.  de  Fonlancs. 


^  (JZ.     L'homme  DES  CHAMPS,     La  chasse  du  cerf .' 

Aux  habitans  de, l'air  faut-il  livrer  la  guerre  ? 
Le  chasseur  prend  son  tube,  image  du  tonnerre; 
j'I  l'élève  au  niveau  de  l'œil  (jui  leconduit: 
Le  coup  part,  l'éclair  brille,  et  la  foudre  le  suit. 
Quels  oiseaux  va  percer  la  grêle  meurtrière  ? 
C'est  le  vanneau  plaintif,  errant  sr,r  la  bruyère: 
C'est  toi,  jeune  alouette,  habitasite  des  airs! 
Tu  meurs  en  préludant  à  tes  tendres  concerts. 

Mais  pourquoi  célébrer  cette  lâche  victoire, 
Ces  triomphes  sans  fruits  et  ces  combats  sans  gloire  t 
O  mu^e,  qui  souvent,  d'une  si  douce  voi.x. 
Imploras  la  pitié  pour  les  chantres  des  bois. 
Ah  !  dévoue  à  la  mort  l'animal  dont  la  tête 
Présente  à  notre  bras  une  digne  conquête, 
Iv'ennemi  des  troupeaux,  l'ennemi  des  moissons. 
Mais  ({iioi  ?  Du  cor  bruyant  j'entends  déjà  les  sons  ; 
L'ardent  coursier  déjà  sent  tiessaillir  ses  veines. 
Bat  du  pied,  mord  le  frein,  sollicite  les  rênes. 
A  ces  apprêts  de  guerre,  au  bruit  des  combattans. 
Le  cerf  frémit,  s'étonne  et  balance  long-temps. 
Doit-il  loin  des  chasseurs  prendre  son  vol  rapide? 
Doit-il  leur  opposer  son  audace  intrépide  ? 
De  son  Iront  menaçant  ou  de  ses  pieds  légers, 
A  qui  se  fiera-t-il  dans  ces  pressans  dangers? 
Il  hésite  long-temps  :  la  peur  ennn  l'emporte  ; 
Il  part,  il  court,  il  vole:  un  moment  le  transporte 
Bien  loin  de  la  forêt,  et  des  cliieni  et  du  cor. 
Le  coursier,  libre  eirtin,  s'élance  et  prend  l'essor; 
Sur  lui  l'ardent  chasseur  part  comme  la  tempête. 
Se  penche  sur  ses  crins,  se  susi;vud  sur  sa  tête. 
Il  perce  les  taillis,  il  rase  les  sillons. 
Et  la  terre  sous  lui  roule  en  noirs  tourbillons. 

Cependant  le  cerf  vole,  et  les  chiens  sur  sa  voie 
Suivent  ces  corps  légers  que  le  vent  leur  envoie  ; 

*  Voi/cz  p.  '221  celle  de  Saint- Lambert. 
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Partout  où  sont  ses  pas  sur  le  sable  imprimés, 

Ils  attacheni  ^.ur  eux  leurs  naseaux  enriammés  ; 

Alors  k  cerf  tremblant,  de  son  pied,  qui  les  guide. 

Maudit  l'odeur  traîtresse  et  l'empreinte  pertîde. 

Poursuivi,  fugitif,  entouré  d'ennemis, 

Kntin  dans  son  malheur  il  songe  à  ses  amis. 

Jadis  de  la  forêt  dominateur  superbe. 

S'il  rencontre  des  cerfs  errans  en  paix  sur  l'Iierbe, 

Il  vient  au  milieu  d't;ux,  humiliant  son  front, 

Leur  confier  sa  vie  et  cacher  son  affront. 

JVIais,  hélas  !  chacun  fuit  sa  présence  importuna 

Et  la  contagion  de  sa  triste  fortune  : 

Tel  un  flatteur  délaisse  un  prince  infortuné. 

Banni  par  eux  il  fuit,  il  erre  abandonné  : 

11  revoit  ces  grands  bois,  si  chers  à  sa  mémoire. 

Où  cent  fois  il  goûta  les  plaisirs  et  la  gloire. 

Quand  les  bois,  les  rochers,  les  antres  d'alentour 

Répondoient  à  ses  cris  et  de  guerre  et  d'amour. 

Et  qu'en  sultan  superbe  à  ses  jeunes  maîtresses 

Sa  noble  volupté  partageoit  ses  caresses. 

Honneur,  emjiire,  amour,  tout  est  perdu  pour  lui. 

C'est  en  vain  qu'à  ses  maux  prêtant  un  noble  appui, 

D  un  cerf  tout  jeune  encor  la  confiante  audace 

Succède  à  ses  dangers  et  s'élance  à  sa  place. 

Par  les  chiens  vétérans  le  piège  est  éventé. 

Du  son  lointain  des  cors  bientôt  épouvanté. 

Il  part,  rase  la  terre  ;  ou,  vieilli  dans  la  feinte. 

De  ses  pas,  en  sautant,  il  interrompt  l'empreinte; 

Ou,  tremblant  et  tapi  loin  des  chemins  fravés, 

\  edle  et  promène  au  loin  ses  regards  eifrayés, 

S'éloigne,  redescend,  croise  et  confond  sa'route. 

Quelquefois  il  s'arrête;  il  regarde,  il  écoute; 

Et  des^  chiens,  des  chasseurs,  de  l'écho  des  forêts 

Déjà  l'artreux  concert  le  frappe  de  plus  près. 

Il  part  encor,  s'épui-e  encore  en  ruses  vaines. 

Mais  déjà  la  terreur  court  dans  toutes  ses  veines  ; 

Chaque  bruit  est  pour  lui  l'annonce  de  son  sort, 

Chaque  arbre  un  ennemi,  chaque  ennemi  la  mort. 

Alors,  las  de  traîner  sa  course  vagabonde. 

De  la  terre  infidèle  il  s'élance  dans  l'onde. 

Et  change  d'élément  sans  changer  de  destin. 

Avide  et  réclamant  son  barbare  festin. 

Bientôt  vole  après  lui,  de  sueur  dégouttante. 

Brûlante  de  fureur  et  de  soif  haletante, 

La  meute  aux  cris  aigus,  aux  veux  étincelans. 

JL  onde  à  peine  suffit  à  leurs  gosiers  brûlans  : 

Mais  à  leur  fier  instinct  d'autres  besoins  commandent  ; 

C  est  de  sang  qu'ils  ont  soif,  c'est  du  sang  qu'ils  demandent. 

Alors  désespéré,  sans  amis,  sans  secours, 

A  la  fureur  enfin  sa  foiblesse  a  recours. 

Hélas!  pourquoi  faut-il  qu'en  ruses  impuissantes 

Ea  trayeur  ait  usé  se>  forces  languissantes  > 

Et  que  n'a-t-il  plutôt,  écoutant  sa  valeur. 

Par  un  noble  combat  illustré  son  malheur? 

Mais,  enfin,  las  de  perdre  une  inutile  adresse, 

Iwrible  il  se  ranime,  il  s'avance,  il  se  dresse, 

Soutient  seul  mille  assauts  ;  son  généreux  courroui: 

Késerve  aux  plus  vaillans  ses  plus  terribles  coups. 

bur  lui  seul  à  la  fois  tous  ses  ennemis  fondent  ; 

Leurs  morsures,  leurs  cris,  leur  rage  se  confondent. 

il  lutte,  il  trappe  encore  ;  etiforts  infructueux  ! 

Helas!  que  lui  servit  son  port  majestueux. 

Et  sa  taille  élégante  et  ses  rameaux  superbes. 

Et  se:  pieds  qui  voloient  sur  la  pointe  des  herbes? 

T.  III.  p.  2.  35 
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11  chancellp,  il  succombe,  et  deux  ruisseaux  de  pleurs 
De  ses  asva-siiis  même  attendrissent  le?  cœur-. 

L'Abbé  du  Lille.    L'homtiie  des  champs.    Chant  \. 


§  64.     Le  curé  de  campagne. 

Voyez-vous  ce  modeste  et  pieux  presbytère  ? 
Là  vit  l'homme  de  Dieu,  dont  le  suint  ministère 
Du  peuple  réuni  présente  au  ciel  le<  vœux. 
Ouvre  sur  le  hameau  tous  les  trésors  des  cieux, 
Soulage  le  malheur,  consacre  l'hyménée, 
Bénit  et  les  moissons  et  les  fruits  de  l'année. 
Enseigne  la  vertu,  reçoit  l'homme  au  berceau. 
Le  conduit  dans  la  vie,  et  le  suit  au  tombeau. 
Je  ne  choisirai  point  pour  cet  emploi  sublime. 
Cet  avide  intrigant  que  l'intérêt  anime  ; 
Sévère  pour  autrui,  pour  lui-même  indulgent  ; 
Qui  pour  un  vil  profit  quitte  un  temple  indigent, 
Dégrade  par  son  ton  la  chaire  pastorale, 
Et  sur  l'esprit  du  jour  compose  sa  morale. 
Fidèle  à  son  église,  et  cher  à  son  troupeau. 
Le  vrai  pasteur  ressemble  à  cet  antique  ormeau 
Qui,  des  jeux  du  village  ancien  dépositaire. 
Leur  a  prêté  cent  ans  son  ombre  héréditaire. 
Et  dont  les  verts  rameaux,  de  l'âge  triompiians. 
Ont  vu  mourir  le  père  et  naUre  les  enfans. 
Par  ses  sages  conseils,  sa  bonté,  sa  prudence. 
Il  est  pour  le  village  une  autre  providence  : 
Quelle  obscure  indigence  échappe  à  ses  bienfaits  î 
Dieu  seul  n'ignore  pas  les  heureux  qu'il  a  faits. 
Souvent  dans  ces  réduits  où  le  malheur  assemble 
Le  besf)in,  la  douleur  et  le  trépas  ensemble. 
Il  paroît;  et  soudain  le  mal  perd  son  horreur. 
Le  besoin  sa  détresse,  et  la  mort  sa  terreur. 
Qui  prévient  le  besoin,  prévient  souvent  le  crime. 
Le  pauvre  le  bénit,  et  le  riche  l'estime  ; 
Et  souvent  deux  mortels,  l'un  de  l'autre  ennemis, 
S'embrassent  à  sa  table  et  retournent  amis. 

Honorez  ses  travaux.     Que  son  logis  antique. 
Par  vous  rendu  décent  et  non  pas  magnifique, 
Au-dedans  des  vertus  renfermant  les  trésors. 
D'un  air  de  propreté  s'embellisse  au-dehors: 
La  pauvreté  dégrade,  et  le  faste  révolte. 
Partagez  avec  lui  votre  riche  récolte  ; 
Ornez  son  sanctuaire  et  parez  son  autel. 
Liguez-vous  saintement  pour  le  bien  mutuel  ; 
Et  quel  spectacle,  ô  Dieu,  vaut  celui  d'un  village 
Qu'édifie  im  pasteur,  et  ([ue  console  un  sage  ? 
îs'on,  l^ome  subjuguant  l'univers  abattu. 
Ne  vaut  p.;s  lin  haineau  qu'habite  la  v;rlu. 
Où  les  bienfaits  de  l'un,  de  l'autre  les  prières, 
Sont  les  trésors  du  pauvre  et  l'espoir  des  chaumières. 

Le  même.    Jbid. 


§  G5.     Jardins  de  Lima,  canal  du  Languedoc  et  combat 
d'Hercule  et  du  /leuve  Achéloiis. 

Dans  les  champs  où,  plus  près  de  l'astre  ardent  du  jour. 
Au  sein  de  ses  vallons  Lima  f:ciù,  tour  ^  tour. 
Par  le  vent  de  la  mer,  par  celui  des  montagnes, 
I.e  soir  et  le  matin  rafraîchir  ses  campagnes. 
Avec  bien  moins  de  frais  et  bioi)  moin,  d'..rt  encor. 
L'homme  sait  des  ruisbcaux  disposer  le  trésor, 
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Et,  suivant  qu'il  répand  ou  suspend  leur  largesse, 

Eetarde  sa  récoltp  ou  iiàte  sa  richesse. 

Près  du  fruit  coloré  la  tleur  s'épancut, 

L'arbre  donne  et  promet,  l'homme  espère  et  jouit. 

Là  \i'  cep  obéit  au  fer  qui  le  façonne; 

Ici  de  iirap|)es  d'or  la  vigne  se  couronne  ; 

Et,  s:'iis  que  l'eau  du  ciel  lui  dispense  ses  dons, 

L'homme  au  cours  des  ruisseaux  asservit  les  saisons. 

Lieux  charmans,  où  les  cicux  vont  féconds  sans  nuage. 

Et  qui  ne  doivent  point  leur  richesse  à  l'orage! 

Tant  l'art  a  de  pouvoir  !  tant  l'homme  audacieux 

Sait  vaincre  la  nature  et  corriger  les  cieux  ! 

Ne  pouvfz-vous  encor  de  ces  terres  fangeuses 
Guider  dans  dv-s  canaux  les  eaux  maréca (reuses. 
Et,  donnant  à  Cérès  des  trésors  imprévu?. 
Montrer  au  ciel  des  champs  qu'il  n'avoit  jamais  vus  ? 
Tantôt,  coulant  sans  but,  des  sources  vag.Lbondes 
A  leur  libre  pcncliant  abandonnent  leurs  ondes. 
Et  suivent  au  hasard  leur  cours  licencieux  : 
Changez  en  long  canal  ces  flots  capricieux. 
Bientôt  vous  allez  voir  mille  barques  agiles 
Descendre,  remonter  sur  ses  ondes  dociles. 
Aux  cantons  étrangers  il  porte  vos  trésors  ; 
Des  fruits  d'un  sol  lointain  il  enrichit  vos  bords; 
Par  lui  les  intérêts,  les  besoins  se  confondent. 
Tous  les  iiiens  sont  communs,  tous  les  lieux  se  répondent, 
Et  l'air,  l'onde  et  la  terre  en  bénissent  l'auteur. 
Eiquet  de  ce  grand  art  atteignit  la  hauteur, 
Lorsqu'à  ce  grand  travail  du  peuple  monastique. 
Dont  long-temps  l'ignorance  honora  Rome  antique. 
Son  art  joignit  encor  des  prodiges  nouveaux. 
Et  réunit  deux  mers  par  ses  hardis  travaux. 
Non,  l'Egypte  et  son  lac,  le  Nil  et  ses  merveilles 
Jamais  de  tels  récits  n'ont  frappé  les  oreilles. 
Là,  par  un  art  magique,  à  vos  yeux  sont  offerts 
Des  fleuves  sur  des  ponts,  des  vaisseaux  dans  les  airs; 
Des  chemins  sous  des  monts,  des  rocs  changés  en  voûte. 
Où  vingt  fleuves,  suivant  leur  ténébreuse  nnite, 
Dans  de  noirs  souterrains  conduisent  les  vaisseaux. 
Qui  du  noir  Achéron  semblent  fendre  les  eaux; 
Puis,  gagnant  lentement  l'ouverture  opposée. 
Découvrent  tout  à  coup  un  riant  Elysée, 
Des  vergers  pleins  de  fruits  et  des  piés  pleins  de  fleurs. 
Et  d'un  bel  horizon  les  brillantes  couleurs. 
En  contemplant  du  mont  la  hauteur  menaçante. 
Le  fleuve  quelque  temps  s'arrête  d'épouvante  ; 
Mais,  d'espace  en  espace  en  tombant  retenus. 
Avec  art  applanis,  avec  art  soutenus, 
Du  mont,  dont  la  hauteur  au  vallon  doit  les  rendre. 
Les  flots,  de  chute  en  ch-ite,  apprennent  à  descendre  ; 
Puis  traversant  en  paix  l'émail  fleuri  des  prés, 
Conduisent  à  la  mer  les  vaisseaux  rassurés. 
Chef-d'œuvre  (jui  vainquit  les  monts,  les  champs,  les  ondes. 
Et  joignit  les  deux  mers  qui  joignent  les  deux  mondes  ! 

Mais  ces  fleuves  féconds  sont^souvent  destructeurs  : 
Sachez  donc  réprimer  ces  flots  dévastateurs. 
Tout  connut  ce  bel  art,  et  l'antiquité  même 
En  présente  à  nos  yeux  l'ingénieux  emblème. 
Du  tabuleux  Ovide  écoutez" le  récit. 

Acliéloiis,  dit-il,  échappé  de  son  lit, 
Entraînoit  les  troupeaux  dans  «es  eaux  orageuses, 
Kouloit  l'or  des  moissons  dans  ses  vagues  fangeuses, 
Emportoit  les  hameaux,  dépeuploit  ïes  cités, 
Et  changeoit  en  déserts  les  champs  épouvantés. 
Soudain  Iltrcuie  arrive  et  veut  dompter  sa  rage  : 
Dans  les  flots  écumans  il  se  jette  à  la  nage. 
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Les  fend  d'un  bras  nerveux,  apaise  leurs  bouillons. 

Et  ramené  en  leur  lit  leurs  fougueux  tourbillons. 

Du  fleuve  subjugué  l'onde  en  courroux  murmure  : 

Aussitôt  d'un  serpent  il  revêt  la  ligure; 

Il  siffle,  il  s'enfle,  il  roule,  il  déroule  ses  nœuds. 

Et  de  ses  vastes  plis  bat  ses  bords  sablonneux. 

A  peine  il  l'aperçoit,  le  vaillant  fils  d'Alcmène 

De  ses  bras  vigoureux  le  saisit  et  l'enchaîne  ; 

11  le  presse,  il  l'étouffé,  et  de  son  corps  mourant 

Laisse  le  dernier  pli  sur  l'arène  expirant. 

Se  relève  en  fureur  et  lui  dit:  téméraire, 

Osas-tu  bien  d'Hercule  affronter  la  colère? 

Et  ne  savois-tu  pas  qu'en  son  berceau  fameux 

Des  serpens  étouffés  furent  ses  premiers  jeux? 

Etonné,  furieux  de  sa  double  victoire. 

Le  fleuve  de  ses  flots  prétend  venger  la  gloire. 

Il  fond  sur  son  vainqueur.     Ce  n'est  plus  un  serpent, 

En  replis  ouduleux  sur  le  sable  rampant  ; 

C'est  un  taureau  superbe,  au  front  large  et  sauvage: 

Ses  bonds  impétueux  déchirent  son  rivage, 

Sd  tête  bat  les  vents,  le  feu  sort  de  ses  yeux  ; 

11  mugit,  et  sa  voix  a  fait  trembler  les  cieux. 

Hercule,  sans  eflroi,  voit  renaître  la  guerre. 

Part,  vole,  le  saisit,  le  combat  et  l'atterre. 

L'accable  de  son  poids,  presse  de  son  genou 

Sa  gorge  haletante  et  son  robuste  cou  ; 

Puis,  lier  et  triomphant  de  sa  rage  étouffée. 

Arrache  un  de  ses  dards  et  s'en  fait  un  trophée. 

Aussitôt  les  sylvains,   les  nymphes  de  ses  bords. 

Dont  il  vengea  l'empire  et  sauva  les  trésors. 

Au  vain;iueur  qui  repose  apportent  leurs  offrandes. 

L'entourent  de  festons,  le  parent  de  guirlandes. 

Et,  dans  la  corne  heureuse  épancliant  leurs  faveurs, 

La  remplissent  de  fruits,  la  couronnent  de  fleurs. 

Heureuse  fiction,  aimable  allégorie. 
Du  peintre  et  du  poète  également  chéile! 
Eh  !  qui  dans  ce  serpent,  dans  ses  plis  sinueux. 
Ne  voit  des  flots  errans  les  détours  tortueux. 
Soumettant  à  nos  lois  leur  fureur  vagabonde? 
Ce  taureau  qui  mugit,  c'est  la  vague  qui  gronde: 
Ces  deux  cornes  du  fleuve  expriment  les  deux  bras  ; 
Celle  qu'arrache  Alcide  en  ces  fameux  combats, 
l^iclie  des  dons  de  Flore  et  des  fruits  de  Pomone, 
De  riionmie,  heureux  vainqueur  des  eaux  qu'il  emprisonne. 
Marque  la  récompense,  et  sous  ces  heureux  traits 
L'abondance  aux  mortels  verse  encor  ses  bienfaits. 

Le  même.     Ibid,     Çhanl  Q. 


§  6&.     Charmes  de  Vétiide  des  trois  règnes  de  la  nature. 

N.  B.  r auteur  a  suivi  dans  cette  vue  générale  de  la  na- 
ture le  système  de  Buffou,  7ion  qu'il  le  croie  vrai  dans  tous 
ses  détails,  mais  parce  qu'il  Va  jugé  très-propre  à  offrir  à 
Cimagiuatiou  et  de  grands  tt  sublimes  tableaux  ;  et  l'on  ne 
prui  di.sconvcr.ir  que  ceux  qu'il  a  tracés  ne  soient  d'une  beauté 
achevée. 

Que  j'aime  le  mortel,  noble  dans  ses  penchans. 

Qui  cultive  à  la  (bis  son  esprit  et  ses  cliamps  ! 

Lui  seid  jouit  de  tout.      Dans  sa  triste  ignorance 

Le  vulgaire  voit  tout  avec  indillércnce: 

Des  desseins  du  grand  être  atteignant  la  hauteur. 

Il  ne  sait  point  monter  de  l'ouvrage  à  l'auteur. 

Non,  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'en  ses  tableaux  si  vastes 

Le  grand  peintre  forma  d'harnionieu.x  contrastes. 
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11  ne  sait  pas  comment,  dans  ses  secrets  canaux. 
De  la  racine  au  tronc,  du  tronc  jusqu'aux  rameaux. 
Des  rameaux  au  feuillage  accourt  la  s6vc  errante; 
Comment  naît  des  cristaux  la  masse  transparente. 
L'union,  les  retlets  el  lejcu  des  couleurs. 
Etranger  à  ses  bois,  étranger  à  ses  fleurs. 
Il  ne  sait  point  leurs  noms,  leurs  vertus,  leur  famille. 
D'une  grossière  main  il  prend  dans  la  charmille 
Ses  lils  au  rossignol,  au  printemps  ses  concerts. 
Le  sage  seul,  instruit  des  lois  de  l'univers. 
Sait  goûter  dans  les  champs  une  volupté  pure  : 
C'est  pour  l'ami  des  arts  qu'existe  la  nature. 

Vous  donc,  quand  des  travaux  ou  des  soins  importais 
Du  bonheur  domestique  ont  rempli  les  instans, 
Chercîiez  autour  de  vous  de  riches  connoissances 
Qui,  charmant  vos  loisirs,  doublent  vos  jouissances. 
Trois  règnes  à  vos  yeux  étalent  leurs  secrets. 
Un  maître  doit  toujours  coniKJÎlre  ses  sujets: 
Observez  les  trésors  que  la  nature  assemble. 
Venez;  marchon^',  voyons,  et  jouissons  ensemble. 

Dans  ces  aspects  divers  que  de  variété  ! 
Là  tout  e^t  élégance,  harmonie  et  beauté. 
C'est  la  molle  épaisseur  de  la  fraîche  verdure; 
C'est  de  mille  ruisseaux  le  caressant  murmure. 
Des  coteaux  arrondis,  des  bois  majestueux 
Et  des  antres  rians  l'abri  voluptueux. 
Ici  d'aîîreux  débris,  des  crevasses  affieu^es, 
Des  ravages  du  temps  empreintes  désastreuses  ; 
Un  sable  infructueux,  aux  vents  atjandonné  ; 
Des  rebelles  torrens  le  cours  désordonné  ; 
La  ronce,  la  bruyère  et  la  mousse  sauvage. 
Et  d'un  sol  dévasté  l'épouvantable  image. 
Partout  des  biens,  des  maux,  des  fléaux,  des  bienfaits 
Pour  en  interpréter  les  causes,  les  effets, 
A'ous  n'aurez  point  recours  à  ce  double  génie. 
Dont  l'un  veut  le  désordre,  et  l'autre  l'harmonie  : 
Pour  vous  développer  ces  mystères  profonds. 
Venez,  le  vrai  génie  est  celui  des  Buffons. 

Autrefois,  disent-ils,  un  terrible  fléluge. 
Laissant  l'onde  sans  frein  et  l'homme  sans  refuge, 
Eépandit,  confondit  i^-u  une  vaste  mer. 
Et  les  eaux  de  la  terre  et  les  torrens  de  l'air  ; 
Où  s'élevoient  des  monts,  étendit  des  campagnes; 
Où  furent  des  vallons,  éleva  des  montagnes  ; 
Joignit  deux  continens  dans  les  mêmes  tombeaux  ; 
Du  globe  déchiré  dispersa  les  lambeaux  ; 
Lança  l'eau  sur  la  terre  et  la  terre  dans  l'onde, 
Et  roula  le  chaos  sur  les  débris  du  monde. 
De  là  ces  grands  amas  dans  la  terre  enfermés. 
Ces  bois,  noirs  alimens  des  volcans  enllammés. 
Et  ces  énormes  lits,  ces  couches  intestines. 
Qui  d'un  monde  sur  l'autre  entassent  les  ruines. 

Ailleurs  d'autres  dépôts  se  présentent  à  vous. 
Formés  plus  It-ntement  par  des  moyens  plus  doux. 
Les  fleuves,  nous  dit-on,  dans  leur'^  errantes  coursni. 
En  apportant  aux  mers  les  tributs  de  leurs  sources. 
Entraînèrent  des  corps  l'un  à  l'autre  étrangers, 
Quelque<-uns  plus  pesans,  les  autres  plus  légers. 
Les  uns  au  fond  de  l'eau  tout  à  coup  se  plongèrent  ^ 
Quelque  temps  suspendus,  les  autres  surnagèrent. 
De  là  précipités  dan^,  l'humide  séjour, 
Sur  ces  premiers  déjjots  s'assirent  à  leur  tour. 
Des  couches  de  limon  sur  eux  se  répandirent. 
Sur  ces  lits  étendus  d'autres  lits  s'étendirent  ; 
Des  arbustes  sur  eux  gravèrent  leurs  rameaux, 
Non  brisés  par  des  chocs,  non  dissous  par  les  eaux  ; 
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Mais  dans  leur  forme  pure.     En  vain  leurs  caractères 
Semblent  offrir  aux  yeux  des  plantes  étrangères. 
Que  des  fleuves,  des  lacs  et.  des  mers  en  courroux 
Le  roulement  affreux  apporta  parmi  nous  : 
Leurs  traits  inaltérés,  les  couches  plus  profondes 
Des  lits  que  de  la  mer  ont  arrêtés  les  ondes  ; 
Souvent  deux  minces  lits,  léger  travail  des  eaux. 
L'un  sur  l'autre  sculptés  par  les  mêmes  rameaux; 
Tout  d'une  cause  lente  annonce  aux  yeux  l'ouvrage. 
Ainsi,  sans  recourir  à  tout  ce  grand  ravage. 
Le  sage  ne  voit  plus  que  des  effets  constans. 
Le  cours  de  la  nature  et  la  marche  du  temps. 

Mais  j'aperçois  d'ici  les  débris  d'un  village: 
D'un  désastre  fameux  tout  annonce  l'image. 
Quels  malheurs  l'ont  produit?  avançons,  consultons 
Les  lieux  et  les  vieillards  de  ces  tristes  cantons. 
Dans  les  concavités  de  ces  roches  profondes, 
Oii  des  fleuves  futurs  l'air  déposoit  les  ondes. 
L'eau,  parmi  les  rochers  se  filtrant  lentement. 
De  ces  grands  réservoirs  mina  le  fondement. 
Les  voûtes,  tout  à  coup  à  grand  bruit  écroulées, 
^Remplirent  ces  bassins,  et  les  eaux  refoulées. 
Se  soulevant  en  masse  et  brisant  leurs  remparts. 
Avec  les  bois,  les  rocs  et  leurs  débris  épars. 
Des  hameaux,  des  cités  traînèrent  les  ruines. 
Leur  cours  se  lit  encore  au  creux  de  ces  ravines, 
P.t  l'hermite  du  lieu,  sur  un  déconibre  assis, 
Aux  voyageurs  encore  en  fait  de  longs  récits. 

Ailleurs  ces  noirs  sommets  dans  le  fond  des  campagn»:^ 
Versèrent  tout  à  coup  leurs  liquides  montagnes, 
Et  le  débordement  de  leurs  bruyantes  eaux 
Forma  de  nouveaux  lacs  et  des  courans  nouveaux. 
Voyez-vous  ce  mont  chauve  et  dépouillé  de  terre, 
A  qui  fait  l'aquilon  une  éternelle  guerre? 
]A)lympe  pluvieux,  de  son  front  escarpé 
Détachant  le  limon  par  ses  eaux  détrempé. 
L'emporta  dans  les  champs,  et  de  sa  cime  nue 
Laissa  les  noirs  sommets  se  perdre  dans  la  nue  : 
L'œil  s'alliige  à  l'aspect  de  ses  rochers  hideux. 

Poursuivons,  descendons  de  ces  sauvages  lieux 
Des  terrains  variés  marquons  la  différence. 
Voyons  comment  le  sol,  dont  la  simple  substance. 
Sur  les  monts  primitifs  oîi  les  dieux  l'ont  jeté. 
Conserve,  vierge  eiicor,  toute  sa  pureté. 
S'altère  en  descendant  des  montagnes  aux  plaines. 
De  nuance  en  nuance  et  de  veines  en  veines 
Jv'obïervateur  le  suit  d'un  regard  curieux, 
'iantôt  de  l'ouragan  c'est  le  cours  furieux. 
Terrible  il  prend  son  vol,  et  dans  des  flots  de  poudre 
Part,  conduisant  la  nuit,  la  tempête  et  la  foudre; 
Balaie,  en  se  jouant,  et  forêt  et  cité  ;< 
]Refoule  dans  son  lit  le  fleuve  épouvanté  ; 
Jusqu'au  sommet  des  monts  lance  la  mer  profonde, 
Et  tourmente  en  courant  les  airs,  la  terre  et  l'onde: 
De  là  sous  d'autres  chanij^s  ces  champs  en'ievelis, 
Ce.  monts  changeant  de  place,  et  ces  fleuves  de  lits; 
Et  la  terre  sans  fruits,  sans  (leurs  et  sans  verdure. 
Pleure  en  habits  de  deuil  sa  riante  parure. 

Non  moins  impétueux  et  non  moins  dévorans, 
Les  feux  ont  leurtempêle  et  l'Etna  ses  torrens. 
La  terre  dans  su;i  sein,  épouvantable  gouffre, 
Nourrit  de  noirs  amas  de  bitume  et  de  soufre, 
Enflamme  l'air  et  l'onde,  et  de  ses  jMopres  lianes 
Sur  ses  frlfits  et  ses  fleurs  verse  des  flots  bouillans  : 
Emblème  trop  frap])ant  de*  ardeurs  turbulentes. 
Dans  le  volcan  de  l'àme  incessannnent  brûlantes. 
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Et  qui,  sortant  soudain  de  l'abîme  des  cœurs. 

Dévorent  de  la  vie  et  les  fruits  et  les  fleurs. 

Ces  rocs  tout  calcinés,  cette  terre  noirâtre, 

Tout  d'un  grand  incendie  annonce  le  théâtre 

Là  grondv)it  un  volcan  :  ses  feux  sont  assoupis; 

Flore  y  donne  des  fieiu's  et  Cérès  des  épis. 

Sur  l'vin  de  ses  côtés  son  désastre  8'efface, 

Mais  la  pente  opposée  en  garde  encor  la  trace. 

C'est  ici  que  la  lave  en  longs  torrens  coula  ; 

Voici  le  lit  profond  où  le  fleuve  roula. 

Et  plus  loin  à  longs  flots  sa  masse  répandue 

Se  refroidit  soudain  et  resta  suspendue. 

Dans  ce  désastre  affreux  quels  fleuves  ont  tari  ! 

Quels  sommets  ont  croulé,  quels  peuples  ont  péri! 

Les  vieux  âges  l'ont  su,  l'âge  présent  l'ignore; 

Mais  de  ce  grand  fléau  la  terreur  dure  encore. 

Un  jour,  peut-être,  un  jour  les  peuples  de  ces  lieux 

Que  l'horrible  volcan  inonda  de  ses  feux. 

Heurtant  avec  le  soc  des  restes  de  murailles, 

Découvriront  ce  gouffre,  et,  creusant  ses  entrailles. 

Contempleront  au  loin  avec  étonnement 

Des  hommes  et  des  arts  ce  profond  monument  ; 

Cet  aspect  si  nouveau  des  demeures  antiques; 

Ces  cirques,  ces  palais,  ces  temples,  ces  portiques; 

Ces  gj'mnases,  du  sage  autrefois  fréquentés, 

D'honunes  qui  semblent  vivre  encor  tout  habités: 

Simulacres  légers,   prêts  à  tomber  en  poudre. 

Tous  gardant  l'attitude  où  les  surprit  la  foudre; 

L'un  enlevant  son  flls,  l'autre  emportant  son  or. 

Cet  autre  ses  écrits,  son  plus  riche  trésor  ; 

Celui-ci  dans  ses  mains  tient  son  dieu  tutélaire; 

L'autre,  non  moins  pieux,  s'est  charge  de  son  père; 

L'autre,  paré  de  fleurs  et  la  coupe  à  la  main, 

A  vu  sa  dernière  heure  et  son  dernier  festin. 

Gloire,  honneur  à  Buffon,  .jui,  pour  guider  nos  sages. 

Eleva  sept  fanaux  sur  l'océan  des  âges. 

Et,  noble  historien  de  l'antique  univers. 

Nous  peignit  à  grands  traits  ces  changemens  divers! 

Mais  il  quitta  trop  peu  sa  retraite  profonde: 

3)es  bosquets  de  Monbar  Buflbn  jugeoit  le  monde: 

A  des  yeux  étrangers  se  coniiant  en  vain. 

Il  vit  i)eu  par  lui-même,  et,  tel  qu'un  souverain. 

De  loin  et  sur  la  foi  d'une  vaine  peinture 

Par  ses  ambassadeurs  courtisa  la  nature. 

O  ma  chère  patrie  !  ô  champs  délicieux 
Où  les  fastes  du  temps  frappent  partout  les  yeux! 
Oh  !  s'il  eût  parcouru  cette  belle  Limagne, 
Qu'il  eût  joui  de  voir  dans  la  même  campagne 
Trois  âges  de  volcans  que  distinguent  entre  eux 
Leurs  courans,  leurs  foyers,  et  des  siècles  nombreux  ! 
La  mer  couvrit  les  uns  par  des  couches  profondes. 
D'autres  ont  recouvert  le  vieux  séjour  des  ondes. 
L'un  d'une  côte  à  l'autre  étendit  ses  torrens  ; 
L'autre  en  fleuve  de  feu  versa  ses  flots  errans 
Dans  ces  fonds  qu'a  creusés  la  longue  main  des  âges. 
En  voyant  du  passé  ces  sublimes  images. 
Ces  grands  foyers  éteints  dans  des  siècles  divers. 
Des  mers  sur  des  volcans,  des  volcan5  sur  des  mers. 
Vers  l'antique  chaos  notre  âme  est  repoussée. 
Et  des  âges  nombreux  pèsent  sur  la  pensée. 

Mais  sans  quitter  vos  monts  et  vos  vallons  chéris. 
Voyez  d'un  marbre  usé  le  plus  mince  débris  : 
Quel  riche  monument  1  de  quelle  grande  histoire 
Ses  révolutions  conservent  la  mémoire  ! 
Composé  des  dépôts  de  l'empire  animé. 
Par  la  destructioa  ce  marbre  fut  formé. 
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Pour  créer  les  débris  dont  les  eaux  le  pétrirent. 

De  générations  quelles  foules  périrent  ! 

Combien  de  temps  sur  lui  l'océan  a  coulé  ! 

Que  de  temps  dans  leur  sein  les  vagues  l'ont  roulé  ! 

En  descendant  des  monts  dans  ses  profonds  abî;nes. 

L'océan  autrefois  le  laissa  sur  leurs  cimes  ; 

L'orage  dans  les  mers  de  nouveau  le  porta  ; 

De  nouveau  sur  ses  bords  la  mer  le  rejeta. 

Le  reprit,  le  rendit:  ainsi,  rongé  par  l'âge. 

Il  endura  les  vents  et  les  flots  et  l'orage. 

Enfin,  de  ces  grands  monts  humble  contemporain, 

Ce  marbre  fut  un  roc,  ce  roc  n'est  plus  qu'un  grain  ; 

Mais,  fils  du  temj.s,  de  l'air,  de  ki  terre  et  de  l'onde. 

L'histoire  de  ce  grain  est  l'histoire  du  monde. 

Et  quelle  source  encor  d'études,  de  plaisirs. 
Va  de  pen^ers  sans  nombre  occuper  vos  loisirs. 
Si  la  mer  elle-même  et  ses  vastes  domaines 
^'ous  olïVent  de  plus  près  leurs  riches  phénomènes  ! 

O  mer,  terrible  mer,  quel  homme  à  ton  aspect 
Ne  se  sent  pas  saisi  de  crainte  et  de  res|)ect  ! 
De  quelle  impression  tu  frappas  mon  enfance! 
Mais  alors  je  ne  vis  que  ton  espace  immense: 
Combien  l'homme  et  ses  arts  t'agrandissent  encor! 
Là  le  génie  humain  prit  son  plus  noble  essor. 
Tous  ces  nombreux  vaisseaux  suspendus  sur  ses  ondes 
Sont  le  nœud  des  états,  les  courriers  des  deux  mondes. 
Comme  elle  à  son  aspect  vos  pensers  sont  profonds. 
Tantôt  vous  demandez  à  ces  gouffres  sans  fonds 
Les  débris  disparus  des  nations  guerrières. 
Leur  or,  leurs  bataillons  et  leurs  flottes  entières  r 
Tantôt,  avec  Linnée  enfoncé  sous  les  eaux. 
Vous  cherchcv  ces  forêts  de  fucus,  de  roseaux. 
De  la  Flore  des  mers  invisible  héritage. 
Qui  ne  \ienneut  à  nous  qu'apportés  par  l'orage; 
Éponges,  polypiers,  matirépores,   coraux, 
Des  insectes  des  mors  miraculeux  travaux. 
Que  de  fleuve-;  obscurs  y  dérobent  leur  source  ! 
Que  de  fleuves  fameux  y  terminent  leur  course! 
Tantôt  avec  el'i'roi  vo\is  y  suivez  de  l'œil 
Ces  monstres  qui  de  loin  semblent  un  vaste  écueil. 
Souvent  avec  Ikiffon  vos  yeux  y  viennent  lire 
Les  révolutions  de  ce  bruyant  empire, 
Ses  courans,  ses  reflux,  ces  grands  événemens 
Qui  de  l'axe  inclirié  suivent  les  niouvemens  ; 
Tous  ces  volcans  éteints^  qui  du  sein  de  la  terre 
Jadis  alloient  aux  cieux  défier  le  tonnerre  ; 
Ceux  dont  le  foyer  brûle  au  sein  des  flots  amers. 
Ceux  dont  la  voûte  ardente  est  la  base  des  mers. 
Et  qui  peut-être  un  jour  sur  les  eaux  écumanles 
\'oniiront  des  rochers  et  des  îles  fumantes. 
Peindrai-je  ces  vieux  caps,  sur  les  ondes  pcudaus  ; 
Ces  golfes  qu'à  leur  tour  rongent  les  flots  grondans; 
Ces  monts  ensevelis  sous  ces  voûtes  obscures, 
Les  Alpes  d'autrefois  et  les  Alpes  futures  ; 
Tandis  (|uc  ces  vallons,  ces  monts  que  voit  le  jour. 
Dans  les  profondes  eaux  vont  rentrer  à  leur  tour.' 
Kclianges  éternels  de  la  terre  et  de  l'onde. 
Qui  srn)blent  lentement  se  disputer  la  monde! 
Ainsi  l'ancre  ^'iittachc  où  paissoient  les  troujieaux. 
Ainsi  roulent  des  chars  où  voguoient  des  vaisseaux, 
Kt  le  monde,  vieilli  par  la  mer  qui  voyage. 
Dans  l'abîme  des  temps  s'en  va  cacher  son  âge. 

Après  les  vastes  mers  et  leurs  mouvans  tableaux. 
Vous  aimerez  à  voir  le^  tleuves,  les  ruisseaux  ; 
Non  point  ceux  qu'ont  chantés  tous  ces  ri  meurs  si  fades 
De  qui  !e>  vers  UiCa  ont  vieilli  leurs  Naïade?, 
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Mais  ceux  de  qui  les  eaux  présentent  à  vos  yeux 
Des  effets  nobles,  gnindi,  rares  ou  curieux. 
Tantôt  dans  son  berceau  vous  recherche/  leur  source  ; 
Tantôt  dans  ses  replis  vous  observez  leur  course, 
Comme,  d'un  bord  à  l'autie  erntrts  en  loniçs  détours. 
D'angles  creux  ou  saillans  chacun  marqui-  son  cours. 

Dirai-je  ces  ruisseaux,  ces  '>ouices,  ces  fontaines. 
Qui  de  nos  corps  souifrans  adoucissent  les  peines? 
Là,  de  votre  canton  doux  et  tristes  tableaux, 
La  joie  et  la  douleur,  les  pla'sirs  et  les  mau.x, 
Vous  fout  cliu'jue  printemps  leur  visite  annuelle: 
Là,  mêlant  leur  gaîté,  leur  plainte  mutuelle, 
Viennent  de  tous  côtés,  exacts  au  rendez-vous, 
Des  vieillards  éclopés,  un  jeune  essaim  de  foux. 
Dans  le  même  salon  là  viennent  se  confondre 
La  belle  vaporeuse  et  le  triste  hypocondre: 
Lise  y  vient  de  son  teint  rafraîchir  les  couleurs  ; 
Le  guerrier,  de  sa  plaie  adoucir  les  doul(;urs  ; 
Le  gourniand,  de  sa  table  expier  les  délices. 
Au  dieu  de  la  santé  tous  font  leurs  sacrilires. 
Tous,  lassant  de  leurs  maux  valets,  amis,  voisins, 
Veulent  être  guéris,  mais  surtout  être  plaints. 
J.e  matin  voit  errer  l'essaim  mélancolique; 
Le  soir,  le  jeu,  le  bal,  les  festiir:,,  la  umsique, 
A'Iêlent  à  mille  maux  mille  plaisirs  divers: 
On  croit  voir  l'élysée  au  milieu  des  enfers. 

iVlais  laissant  la  la  foule  et  ses  bruyantes  scènes. 
Reprenons  notre  course  autour  de  vos  domaines. 
Et  du  palais  magique  où  se  rendent  les  eaux 
Ensemble  remontons  aux  lieux  de  leurs  berceaux. 
Vers  ces  monts,  de  vos  champs  dominateurs  antiques. 
Quels  sublimes  aspects,  quels  tableaux  romantiques  ! 
bur  ces  vastes  rochers,  confusément  épars. 
Je  crois  voir  le  génie  appeler  tous  les  arts. 
Le   peintre  y  vient  chercher,  sous  des  teintes  sans  nombre. 
Les  jets  de  la  lumière  et  les  masses  de  l'ombre: 
Le  poète  y  conçoit  de  plus  sublimes  chants  : 
Le  sage  y  voit  des  mœurs  L^s  spectacles  touchans. 
Des  siècles  autour  d'eux  ont  pasr,é  comme  une  heure, 
Et  l'aigle  et  l'homme  libre  en  aiment  la  demeure; 
Et  vous,  s'ous  y  venez,  d'un  œil  observateur. 
Admirer  dans  ses  plans  l'éternel  créateur. 
J^à  le  temps  a  tracé  les  annales  du  monde. 
V^ous  distinguez  ces  monts  les  ouvrages  de  l'onde; 
Ceux  (pie  des  feux  soudains  ont  lancés  dans  les  airs. 
Et  les  monts  primilils  nés  avec  l'univers; 
Leurs  lits  si  variés,  leur  couche  verticale. 
Leurs  terrains  inclinés,  leur  forme  horizontale; 
Du  hasard  et  du  teuips  travail  mystérieux  î 
Tantôt  vous  parcourez  d'un  regard  curieux 
De  leurs  rochers  pendans  l'informe  amphithéâtre. 
L'ouvrage  des  volcans,  le  basalte  noirâtre, 
Le  granit  par  les  eaux  lentement  façonné, 
Et  les  feuilles  du  schiste  et  le  u'arbre  veiné. 
Vous  fouillez  dans  leur  sein,  vous  percez  leur  structure. 
Vous  y  voyez  empreints  Dieu,  l'homme  et  la  nature: 
La  nature,  tantôt  riante  en  tous  ses  traits, 
De  verdure  et  de  Heurs  égayant  ses  attraits  ; 
Tantôt  mâle,  âpre  et  forte,  et  dédaignant  les  grâces, 
Fière,  et  du  vieux  chaos  gaidant  encor  les  traces. 
Ici,  modesîe  encore  au  sortir  du  berceau, 
Glisse  en  minces  filets  un  timide  ruisseau  ; 
Là  s'élance  en  grondant  la  cascade  écumante  ; 
Là  le  zéphyr  caresse,  ou  l'aqudon  tourmente. 
Vous  y  voyez  unis  des  volcans,  des  vergers, 
JEt  l'echo  du  tonnerre,  et  l'écho  des  bergers; 
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Ici  de  frais  vallon?,  une  terre  féconde; 

Là  (les  rocs  décharijés,  vieux  ossemens  du  monde  ; 

A  leur  pied  le  printemps,  sur  leurs  fronts  les  hivers. 

Salut,  pompeux  Jura!  terrible  Muntanverts! 

Déneiges,  déglaçons,  eatassomens  énormes; 

Du  temple  des  frimag  coionnades  informes  ! 

Prismes  éblcuissans,  dent  les  pans  azurés. 

Défiant  le  soleil  dont-ils  sont  colorés. 

Peignent  de  pourpre  et  d'or  leur  éclatante  masse  ; 

Tandis  que,  triomphant  sur  soi;  ';0<nc  de  glace, 

1,'hiver  s'cr:orgu>»iliit  de  voir  l'a-^îre  du  jour 

Lnibeilir  son  pah.is  et  décorer  sa  cour! 

>on,  jamais,  au  miiitu  de  ces  grands  phénomènes. 

De  ces  tableaux  toiicharis,  de  ces  terribles  scènes, 

J-'imagination  ne  laisse  dans  ces  lieux 

Ou  languir  la  pensée  ou  reposer  les  yeux. . 

Malheureux  cependant  les  mortels  téméraires 
Qui  viennent  visiter  ces  liorreurs  solitaires. 
Si  par  un  bruit  prudent  de  tous  ces  noirs  frimas 
Leurs  tubes  eutiammés  n'interrogent  l'amas  ! 
Souvent  un  grand  effet  naît  d'une  fuible  cause. 
Souvent  sur  ces  hauteurs  l'oiseau  qui  se  repose 
Détache  un  grain  de  neige.     A  ce  léger  fardeau 
Des  grains  dont  il  s'accroît  se  joint  le  poids  nouveao  ; 
La  neige  autour  de  lui  rapidement  s'amasse; 
De  moment  en  moment  il  augmente  sa  masse: 
L'air  en  trenible,  et  soudain,  s'écroulant  à  la  fois, 
]3eî  hivers  entassés  l'épouvantable  poids 
Pondit  de  roc  en  roc,  roule  de  cime  en  cime. 
Et  de  sa  chute  immense  ébranle  au  loin  l'abîme. 
Les  hameaux  sont  détruits,  et  les  bois  emportés  ; 
On  cherc;he  en  vain  la  place  où  furent  les  cités. 
Et  sous  le  vent  lointain  de  ces  Alpes  qui  tombent. 
Avant  d'être  frappés,  les  voyageurs  succombent. 
Ainsi  quand  des  excès,  suivis  d'excès  nouveaux, 
D'un  état  par  degré  oiit  préparé  les  maux. 
De  malheur  en  malheur  sa  chute  se  consomme; 
Tyr  n'est  plus,  Thèbes  meurt,  et  les  yeux  cherchent  Kome 
O  France,  ô  ma  patrie  !  ô  séjour  de  douleurs  î 
Mes  yeux  à  ces  jjensers  se  sont  mouillés  de  pleurs. 

Vos  pas  sont-ils  lassés  de  ces  sites  sauvages  ? 
Eh  bien  !  redescendez  dans  ces  frais  pay.->ages. 
Là  le  long  des  vallons,  au  bord  des  claiis  ruisseaux. 
De  fertiles  vergers,  d'aimables  arbrisseaux. 
Et  des  arbres  pompeux  et  des  flturs  odorantes, 
Viennent  vous  étaler  leurs  rai  es  différentes. 
Quel  nouvel  intérêt  ils  donnent  à  vos  champs  ! 
Observez  leurs  coulems,  leurs  formes,  leurs  penchans. 
Leurs  amours,  leurs  Jiymens,  la  greife  et  ses  prodiges; 
Comment,  des  sauvageons  civilisant  les  tiges. 
L'art  corrige  leurs  fruits,  leur  prête  des  rameaux, 
L.t  peuple  ces  vergers  de  citoyens  nouveaux  ; 
Conuncnt,  dans  les  canaux  où  sa  course  s'achève, 
J)ans  ses  balanctnnens  monte  et  descend  la  sève  ; 
Comment  le  suc,  enlin,  de  la  même  li(|ueur 
l-'orme  le  bois,  la  feuille,  et  le  Iruit  et  la  tieur. 

Et  les  humbles  tribus,  le  peuple  innnense  d'Iierbei 
Qu'elilleure  l'ignorant  de  ses  regards  superbes, 
IS'ont-ils  pas  leurs  beautés  et  leurs  bienùiits  divers? 
Le  même  Dieu  créa  la  mousse  et  l'univers. 
De  leurs  seruts  pouvoirs  connoissez  les  mystères. 
Leurs  utiles  vertus,  leurs  poisons  salutaires. 
Par  eux  autour  de  vous  rien  n'est  inhabité. 
Et  même  h;  désert  n'est  jamais  sans  beauté. 
Souvent,  pour  visiter  leurs  riantes  peupUuU-:, 
\  nus  dirigei^  vers  eux  vos  douces  promenades. 
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Soit  que  vous  parcouriez  les  coteaux  dt'  Marli, 

Ou  le  riche  Meudon,  ou  lo  frais  Cliaiitilli. 

•    Plt  voulez-vous  eucore  embtllir  le  vo\ager 

Qu'une  troupe  d'amis  avec  vous  le  partage: 

La  peine  est  plus  légère  et  le  plaisir  plus  doux. 

Le  jour  vient,  et  la  troupe  arrive  au  reiul(-/-vous. 

Ce  ne  sont  point  ici  de  ces  guerres  barbares. 

Où  les  acc<"iis  du  cor  et  le  bruit  des  fanfares 

Epouvantent  de  loin  les  hôtes  des  forêts. 

Paissez,  jeunes  chevreuils,  sous  vos  ombrages  frais; 

Oiseaux,  ne  craignez  rien  :  ces  ciiasses  innocentes 

Ont  pour  objet  le;,  fleurs,  les  arbres  et  les  plantes  ; 

Et  des  prés  et  des  bois,  et  des  champs  et  des  monts 

Le  porte-feuille  avide  attend  déjà  les  dons. 

On  j)art:  l'air  du  matin,  la  fraîcheur  de  l'aurore 

Api)ellent  à  l'envi  les  disciples  de  Flore. 

Jussieu  marche  à  leur  tète;  il  parcourt  avec  eux 

J)u  règne  végétal  les  nourrissons  nombreux. 

Pour  tenter  sou  savoir  quelquefois  leur  malice 

De  p'iusieurs  végétaux  compose  un  tout  factice. 
Le  sage  l'aper^fàt,  sourit  avec  bonté, 

Et  rend  à  chaqi  e  plant  son  débris  emprunté. 
Chacun  dans  sa  recherche  à  l'envi  se  signale; 

Etamine,  pistil,  et  corolle  et  pétale. 
On  interroge  tout.     Parmi  ces  végétaux 

Les  uns  vous  sont  connus,  d'autres  vous  sont  nouveaux: 

Vous  voyez  Is  premiers  avec  reconnoissance, 

Vous  voyez  les  seconds  des  yeux  de  l'espérance; 

L'un  est  un  vieil  ami  qu'on  aime  à  retrouver. 

L'autre  est  v;n  inconnu  que  l'on  doit  éprouver. 

Et  quel  plaisir  encor  lorsque  des  objets  rares. 

Dont  le  sol,  le  climat  et  le  ciel  sont  avares, 

Kendus  par  votre  attente  encor  plus  précieux. 

Par  un  heureux  hasard  se  mo'.itrent  à  vos  yeux  ' 

Voyez  quand  la  pervenche,  en  nos  champs  ignorée. 

Offre  à  Rousseau  sa  fleur  si  long-temps  désirée  ! 

1^  pervenche,  grand  Dieu  !  la  pervenche  '.  Soudain 

41  la  couve  de-;  yeux  ;  il  y  porte  la  main, 

Saisit  sa  douce  proie:  avec  moins  de  tendresse 

L'amant  voit,  reconnoît,  adore  sa  maîtresse. 

Aux  piantes  toutefois  le  destin  n'a  donné 
Qu'une  vie  imparfaite,  et  qu'un  instinct  borné. 
Moins  étrangers  à  l'homme  et  plus  près  de  son  être. 
Les  animaux  divers  sont  plus  doux  à  connoUre  : 
Les  uns  sont  ses  sujets,  d'autres  ses  ennemis  ; 
Ceux-ci  ses  compagnons,  et  ceux-là  ses  amis. 
Suivez,  étudiez  ces  familles  sans  nombre: 
Ceux  que  cachent  les  bois,  qu'abrite  un  antre  sombre; 
Ceux  dont  l'essaim  léger  peiche  sur  des  rameaux. 
Les  hôtes  de  vos  cours,  les  hôtes  des  hameaux  ; 
Ceux  qui  peuplent  les  moi.ts,  qui  vivent  sous  la  terre; 
Ceux  i^ue  vous  combattez,  qui  vous  livrent  la  guerre. 
Étudie/,  leurs  mœurs,  leurs  ruses,  leurs  combats. 
Et  surlout  les  degrés,  si  lins,  si  délicats. 
Par  qui  l'instinct  changeant  de  l'échelle  vivante 
Ou  s'élève  vers  l'homme,  ou  descend  vers  la  plante. 
C'est  peu  ;  pour  vous  donner  un  intérêt  nouveau. 
De  ces  vastes  objets  rassemblez  le  tableau. 
Que  d'un  lieu  préparé  l'étroite  enceinte  assemble 
Les  trois  règnes  rivaux,  étonnés  d'être  ensemble. 

,  Que  chacun  ait  ici  ses  tiroirs,  ses  cartons; 
Que,  divisés  par  classe,  et  rangés  par  cantons. 
Ils  orirent  de  plaisir  une  source  féconde, 
L'extiait  de  la  nature  et  l'abrégé  du  monde. 
Mais  plutôt  réprimez  de  trop  vastes  projets 
Contentez-vous  d'abord  d'étaler  les  objets 
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Dont  le  ciel  a  pour  vous  peuplé  votre  domaine, 

Sur  <iui  votre  regard  chaque  jour  se  promène: 

Nts  dans  vos  propres  champs,  ils  vous  en  plairont  mieux. 

Entre  les  minéraux  présentez  à  nos  yeux 

Les  terres  et  les  sels,  le  soufre,  le  bitume  ; 

La  pyrite,  cachant  le  feu  qui  la  consume; 

Les  métaux  colorés  et  les  brillins  cristaux, 

Nobles  lils  du  rocher,  aussi  purs  que  ses  eaux  ; 

L'argile  à  qui  le  feu  donna  1  éclat  du  verre, 

Et  les  bois  que  les  eaux  ont  transformés  en  pierre. 

Soit  qu'un  limon  durci  les  recouvre  au-dehors. 

Soit  que  des  sucs  pierrei  x  aient  pénétré  Irurs  corps  ; 

Enfin  tous  ces  objet;,  combinaisons  fécoades 

De  la  flamme,  de  l'air,  de  la  terie  et  de  l'onde. 

D'un  œil  plus  curieux  et  plus  avide  encor 
Du  règne  végétal  je  cherche  le  trésor. 
Là  sont  en  cent  tableaux,  avec  art  mariées, 
Du  varcc,  fils  des  mers,  les  teintes  variées; 
Le  lichen  parasite  aux  chênes  attaché  ; 
Le  puissant  agaric,  qui  du  sang  épanché 
Arrête  les  ruisseaux,  et  dontk  sein  fidèle 
Du  caillou  pétillant  recueille  félincelle; 
Le  nénuphar,  ami  de  l'humide  séjour, 
L'^estructeur  des  plaisirs  et  poison  de  l'amour, 
Et  ces  rameaux   vivans,  ces  plantes  populeuses, 
De  deux  règnes  rivaux  races  miraculeuses. 

Dans  le  monde  vivant  même  variété  ! 
Le  contra-tesur  tout  en  fera  la  beauté. 
Un  même  lieu  voit  l'aigle  et  la  mouche  légère, 
Les  oiseaux  du  climat,  la  caille  passagère. 
L'ours  à  la  masse  informe  et  le  léger  chevreuil. 
Et  la  lente  tortue  et  le  vif  écureuil  ; 
JJanimal  recouvert  de  son  épai'^se  croûte. 
Celui  dont  la  coquille  est  arrondie  en  voûte  ; 
L'écaillé  du  serpent,  et  celle  du  poisson. 
Le  poil  uni  du  rat,  les  dards  du  hérisson  ; 
Le  nautille,  sur  l'eau  dirigeant  sa  gondole; 
La  grue,  au  haut  des  airs  naviguant  •^ans  boussole; 
Le  perroquet,  le  singe,  imitateurs  adroits. 
L'un  des  gestes  de  l'homme  et  l'autre  de  sa  voix; 
Les  peuples  casaniers,  les  races  vagabondes; 
L'équivoque  habitant  de  la  terre  et  des  ondes. 
Et  les  oiseaux  rameurs,  et  les  poissons  ailés. 

Vous-mêmes  dans  ces  lieux  vous  serez  appelés. 
Vous  le  dernier  degré  de  cette  grande  échelle, 
^'ous,  insectes  sans  nombre,  ou  voians  ou  sans  aile. 
Qui  rampez  dans  les  champs,  sucez  les  arbrisseaux. 
Tourbillonnez  dans  l'air,  ou  jouez  sur  les  eaux. 

Lk  je  place  le  ver,  la  nymphe,  la  chenille; 
Son  fils,  beau  parvenu,  honteux  de  sa  famille; 
L'insecte  de  tout  rang  et  r'e  toutes  couleurs. 
L'Iiabitant  de  la  fange  et  les  hôtes  des  Heurs, 
Et  ceux  qui,  se  creusant  un  plus  secret  asile. 
Des  tumeurs  d'une  feuille  ont  fait  leur  domicile; 
Le  ver  rongeur  des  fruits,  et  le  ver  assassin, 
En  rubans  animés  vivant  dans  notre  sein. 
J'y  veux  voir  de  nos  murs  la  tapissière  agile, 
La  mouche  qui  bâtit  et  la  mouche  qui  file  ; 
Ceux  qui  (Pun  fil  doré  conip'  sent  Kur  tombeau, 
Ceux  dont  l'amour  dans  l'on  bre  allume  le  tlambeau  ; 
L'insecte  dont  un  an  borne  la  destinée; 
Celui  qui  naît,  jouit  et  meurt  dans  la  journée, 
Et  dont  la  vie  au  moins  n'a  pas  d  instans  perdns. 
Vous  tous,  dans  l'univers  en  foule  répandus, 
Dont  les  races  sans  fin,  sans  fin  àt  renouvellent, 
Insectes,  paroisse?.,  vos  cartons  vous  appellent. 
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Venez  avec  l'éclat  de  vos  riches  habits, 

Vos  -linri^ttes,  vos  fleurs,  vos  perles,  vos  rubis. 

Et  ces'^louireaux  biillans,  et  ces  étuis  fidèles, 

Dont  l'écaillé  défend  la  gaze  de  vos  ailes; 

Ces  prismes,  ces  nii'.oiis,  savamment  travaillés. 

Ces  \fiix  qu'avec  tant  d'art  la  nature  a  taillés. 

Les  iii.ssemé.-isur  vous  en  hriUans  microscopes. 

D'autres  se  déplovant  en  de  longs  télescopes 

Montrez-moi  ces  fuseaux,  ces  tarrières,  ces  dards, 

Armes  de  vos  combats,  instrumens  de  vos  arts. 

Et  les  lîlet<<  prudens  de  ces  longues  antennes, 

Qui  sondent  devant  vous  les  routes  incertaines. 

Que  j'observe  de  près  ces  clairons,  ces  tambours, 

hitrnal  de  vos  fureurs,  signal  de  vos  amours, 

Qui  ^oidoient  vos  héros  dans  les  champs  de  la  gloire. 

Et  so^nnoient  le  danger,  la  charge  et  la  nctoirc  ; 

Enfin  tous  ces  ressorts,  organes  merveilleux, 

Qui  confondent  des  arts  le  savoir  orgueilleux, 

Chef^-d'œuvre  d'une  main  en  merveilles  léconde. 

Dont  un  seul  prouve  un  Dieu,  dont  un  seul  vaut  un  monde. 

Tel  est  le  triple  empire  à  vos  ordres  soumis  ;_ 

De  nouveaux  citovens  sans  cesse  y  sont  admis. 

Cette  ardeur  d'acquérir,  que  chaque  jour  augmente. 

Vous  embellira  tout;  une  pierre,  une  plante, 

\Jn  insecte  qui  vol>»,  une  fleur  qui  sount, 

Tout  vous  plaît,  tout  vous  charme,  et  déjà  votre  esprit 

Voit  le  rang,  le  gradin,  la  tablette  fidèle, 

Tout  prêts  "à  recevoir  leur  riciiesse  nouvelle; 

Et  peut-être  en  secret  déjà  vous  llattez-vous 

Du  dépit  d'un  rival  et  d'un  voisin  jalouxt 

Là  les  yeux  sont  charmés,  la  pensée  est  active; 

L'imaguiation  n'y  re>te  point  oisive; 

Et,  qiiand  par  les  fiimas  vous  êtes  retenus. 

Elle  part,  elle  vole  aux  lieux,  aux  champs  connus  ; 

Elle  revoit  le  bois,  le  coteau,  la  prairie. 

Où,  s'oflVant  tout  à  coup  à  votre  rêverie, 

Une  fleur,  un  arbuste,  un  caillou  précieux 

Vint  suspendre  vos  pas,  et  vint  frapper  v()s  yeux. 

Et  lorsque  vous  quittez  enfin  votre  retraite. 
Combien  des  souvenirs  l'illusion  secrète 
Des  campagnes  pour  vous  embellit  le  tableau  ! 
Là  votre  œil  découvrit  un  in>ecte  nouveau  ; 
Ici  la  mer,  couvrant  ou  quittant  son  rivage, 
^'ous  fil  don  d'un  fucus,  ou  d'un  beau  coquillage: 
Là  sortit  delà  mine  un  riclie  échantillon; 
Ici,  nouveau  pour  vous,  un  brillant  papillon 
Fut  surpris  sur  ces  fleurs,  et  votre  main  avide 
De  son  règne  incomplet  courut  remplir  le  vide. 
\'ous  marchez  :  vos  trésors,  vos  plai>irs  sont  partout. 

Cependant  arrangez  ces  trésors  avec  goût  ; 
Que  dans  tous  vos  cartons  un  ordre  heureux  réside. 
Qu'à  vos  compartimens  avec  grâce  préside 
La  propreté,  l'aimable  et  simple  propreté. 
Qui  donne  un  air  d'éclat  mên.e  à  la  pauvreté. 
Surtout  des  animaux  consultez  l'habitude  ; 
Conservez  à  chacun  son  air,  son  attitude, 
Son  maintien,  son  regard.     Que  loiseau  semble  encor. 
Perché  sur  son  rameau,  méditer  son  essor. 
Av."c  son  air  fripon  montrez-nous  la  belette 
A  la  mine  allongée,  à  la  taUle  lluetle; 
Et,  sournois  dans  son  air,  ru-e  dans  son  regard. 
Qu'un  projet  d'embuscade  occupe  le  renard, 
(^uela  nature  enfin  soit  partout  embellie. 
Et  même  après  la  mort  y  ressembk  à  la  vie. 

Le  viéine.     Chaut.  3. 
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§  îT.  Que  rien  ?ie  répa'id  pl/tx  (litdcrét  aiir  les  tableaux  que 
la  viie  des  éinis  vitaux. 

Mais  n'allez  pas  non  plus  toujours  peindre  et  décrire: 
Dans  l'art  d'intéresser  consiste  l'art  d'écrire. 
Souvent  dans  vos  tableaux  placez  des  spectateurs. 
Sur  la  scène  des  chain})3  auienez  des  acteurs  ; 
Cet  art  de  l'intérêt  est  la  source  féconde. 
Oui,  l'homme  aux  veux  dei'iior.imeest  l'ornement  du  monde. 
Les  lieux  l»^s  plus  riani  sans  lui  nous  touchent  peu; 
C'est  un  temple  désert  qui  demande  son  dieu. 
Avec  lui  mouvement,  plaisir,  jraité,  culture; 
Tout  renaît,  tout  revit  :  ainsi  qu'à  la  nature, 
La  présence  de  l'homme  est  nécessaire  aux  arts. 
C'est  lui  dans  vos  tableaux  que  cherchent  nos  regards. 
Peuplez  donc  ces  coteaux  déjeunes  vendang(Hises, 
Ces  vallons  de  ber£:ers    et  ces  eaux  de  baigneuses. 
Qui,  timides,  à  peine  osant  aux  flots  discrets 
Confier  le  trésor  de  leurs  charmes  secrets. 
Semblent  en  tressaillant,  dans  leuis  frayeurs  extrêmes, 
Craqulre  leurs  propres  yeux,  et  rougir  d'elles-mêmes; 
Tandis  que,  les  suivant  sous  le  cristal  de  l'eau. 
Un  faune  du  feuillage  eiitr'ouvre  le  rideau. 

Que  si  l'homme  est  absent  de  vos  tableaux  rustiques. 
Quel  peuple  d'animaux  sauvages,  domestiques, 
Courageux  ou  craintifs,  rebelles  ou  soumis. 
Esclaves  patiens  ou  généreux  amis, 
]Dont  le  lait  vou^  nourrit,  dont  vous  filez  la  laine. 
D'acteurs  intéressans  vient  occuper  la  scène  ! 
Ceux  qui  de  Wouvermans  exerçoient  les  pinceaux. 
Qui  du  riant  Eerghem  animoienl  ies  tableaux, 
Ne  vous  disent-ils  rien?    La  lyre  du  poëte 
Ke  peut-elle  du  peintre  égaler  la  palette? 
.Ah!  soyez  peintre  aussi  !  venez;  à  votre  voix 
Les  hôtes  delà  plaine  et  des  moûts  et  des  bois 
S'en  vont  donner  la  vie  au  plus  froid  paysage. 
Là,  dès  qu'un  vent  léger  fait  frémir  le  feuillage. 
Aussi  tremblant  (jue  lui,  le  timide  chevreuil 
Fuit,  plus  prompt  que  l'éclair,  plus  iv.  pi  de  que  l'œil: 
Ici,  des  prés  fleuris  paissant  rher!)e  abondante, 
La  vache  gonile  en  paix  sa  mamelle  pendante. 
Et  son  folâtre  enfant  se  joue  à  son  côté. 
Plus  loin,  tier  de  sa  race  et  siir  de  sa  beauté. 
S'il  entend  ou  le  cor  ou  le  cri  des  cavale>, 
De  son  sérail  no'.nbrcnx  hennissantes  rivales. 
Du  rempart  épineux  c|ui  borde  le  vallon. 
Indocile,  inquiet,  le  fougueux  étalon 
S'échapi)e,  et,  libre  enlin,  bondissant  et  superbe. 
Tantôt  d'un  pied  léger  à  peine  etHeure  l'herbe. 
Tantôt  demande  aux  vents  les  objets  de  ses  feux; 
Tantôt  vers  la  fraîcheur  d'un  bi.in  voluptueux. 
Fier,  relevant  ses  crins  que  le  zephir  déploie. 
Vole  et  frémit  o'orgueil,  de  j'eunesse  et  de  joie  : 
Ses  jnis  dans  tous  vos  sens  retentissent  encor. 

Voulez-vous  d'intérêts  un  plus  riche  trésor  ? 
Dans  tous  ce^animaux  peignez  les  mœurs  humaines  ; 
Donnez-leur  notre  espoir,  nos  plaisirs  et  nos  peines. 
Et  par  nos  passions  rapprochez-les  de  nous. 
En  vain  le  grand  Bullou,  de  leur  gloire  jaloux. 
Peu  d'accord  avec  soi  dans  sa  prose  divine, 
Voulut  ne  voir  en  eux  ([u'une  a<lroite  nracliine, 
Qu'ime  argile  mouvante,  et  d'aveugles  ressorts 
D'une  grossière  vie  organisant  leins  corps  : 
ikiifon  les  peint;  cliiiiuii  de  sa  main  immortelle 
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Du  feu  de  Prométhée  obtint  une  étincelle  : 

Ij^  ciiien  eut  la  tendresse  et  la  (id<-lité  ; 

J.e  bœuf,  la  patience  et  la  docilité  ; 

Et,  fier  de  porter  l'homme,  et  sensible  à  la  gloire. 

Le  coursier  parl.igea  l'orgutûl  de  la  victoire. 

Ainsi  chaque  animal,  rétabli  dans  ses  droits, 

J.ui  dut  un  caiactère  et  des  mœurs  et  des  lois. 

Mais  t|ue  dis-je?    Déjà  l'auguste  poésie 

Avoit  donr.é  l'exemple  à  la  philosophie. 

C'est  elje  ciui  toujours,  dans  ses  riches  tableaux. 

Unit  les  dieux  à  l'homme,  et  rhonune  aux  animaux. 

Voyez-vous  dans  Homère,  aux  siècles  poétiques. 

Les  héros  haranguant  leurs  coursiers  héroïques  ? 

Ulysse  est  de  retour,  ô  spectacle  touchant  ! 

iSoa  chien  le  reconnoît,  et  meurt  en  le  léchant. 

Le  même.     Ibid.     Chant  4. 


§  68.  Les  fleurs  et  le  jardin  des  plcmtes. 

Multipliez  les  ficui-s,  ornement  du  parterre; 

Oh  !si  la  fable  encor  venoit  charmer  la  terre. 

Ces  fleurs  reproduiroient,  ens'animant  pour  nou^. 

Et  la  jeune  beauté  qui  mourut  sans  époux 

Et  le  guerrier  qui  tombe  à  latîeur  de  son  aee. 

Et  l'impriident  jeune  homme  épris  de  son  image. 

Kenais  dans  Tliyacinthe,  enfant  aimé  d'im  Dieu  ; 

Narcisse,  à  ta  beauté  dis  un  dernier  adieu. 

Penche-toi  sur  les  eaux  pour  t'adi->ûrer  encore  ; 

D'un  éclat  varié,  que  l'o-illet  se  décore; 

Et  toi  qui  te  cachas,  plus  humble  qtie  tes  sœurs, 

Violette,  à  mes  pieds  verse  au  moins  tes  odeurs! 

Que  sous  l'herbe  en  tous  lieux,  ta  pourpre  se  noircisse. 

Et  que  la  giroflée  en  montant  s'épaississe! 

Mariez  le  jasmin,  le  lilas,  l'églantier. 

Et  surtout,  cjue  la  rose  embaumant  ce  sentier. 

Brille  comme  le  teint  de  la  vierge  ingénue. 

Que  fait  rougir  l'amour  d'une  flamme  inconnue. 

Ces  trésors,  pour  vous  seuls,  ne  doivent  pas  fleurir; 

A  la  jeune  bergère  on  aime  à  les  oiirir, 

Elle  rend  \\w  sourire;  hélas,  bt-Ile  rosière. 

D'autres  amis  des  mœurs  doteront  ta  chaumière; 

^les  présens  ne  sont  point  une  ferme,  uw  troupeau. 

Mais  je  puis  d'une  rose  embellir  ton  chapeau. 

O  fleurs!  en  tous  les  temps  égayez  ma  retraite. 
Et  plus  heureux  que  moi  puisse  un  autre  poète, 
Peindre  sous  des  crayons  trais  comme  vos  couleurs 
^'os  traits,  vos  doux  instincts,  vos  sexes  et  vos  mœurs  ! 
L'amour,  dont  vos  parfums  enflamment  le  délire, 
Souvent  par  vos  bouquets  étendit  son  empire; 
O  fleurs  !  qui  tant  de  fois  avez  servi  l'amour. 
Votre  sein  virginal  le  ressent  à  son  tour. 
Oui,  vous  n'ignorez  pas  les  humaines  délices. 
\  ainement  la  pudeur,  au  fond  de  vos  calices, 
Cacha  de  vos  plaisirs  le  charme  clandestin  ; 
Les  zéphirs,  précurseurs  du  soir  et  du  hiatin. 
Les  zéphirs  les  ont  vus,  et  leur  voix  fortunée, 
JKaconte  aux  verts  bosquets  votre  aimable  hyménée. 

Cependant  si  mou  œil  veut  un  jour  de  plus  près 
De  vos  lits  amoureux  surprendre  les  secrets. 
J'irai  dans  ce  jardin,  où  calme  et  solitaire, 
La  science  à  toute  heure  arms  son  sanctuaire. 
Que  de  fois  en  entrant  t'.ans  ce  séjour  sacré. 
J'ai  cru  revoir  ce  dieu  par  l'Egypte  adoré, 
Ce  Pan,  qui  du  grand  tout  lut  le  visible  emblème  ' 
Sur  les  bords  de  la  Seine  il  a  porté  lui-même. 
Loin  des  ri'ies  du  Nil,  son  culte  et  ses  autels. 
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Et  ses  prêtres  savans,  bienfaiteurs  des  mortels. 

Là  je  vois  rassemblés  sous  sa  cjarde  Céconde, 

Tous  les  germes  ravis  aux  (luutre  parts  du  monde. 

Quels  rxiies  entretiens!  tour  à  tour  entraîné, 

]Je  l'éloquent  Bullon  à  ce  docte  Linné, 

JVntttndrai  les  savans  qu'a  formés  Lnir  génie. 

Ils  pa!  tagent  entre  eux  ia  nature  inlinie, 

Et  dans  son  vaste  empire,  ils  régnent  tous  en  paix; 

Cliacun  soulève  un  coin  de  i^es  voiles  épais. 

Sans  ombre,  ô  vérité!  tu  veux  cju'on  te  contemple. 

Le  sphinx  n'est  plus  assis  sur  le  seuil  de  ton  temple. 

ici  tous  1«'S  secrets  s'ouvrent  à  tous  les  yeux  : 

Le  divin  Lsculape  égaré  dans  ces  lifux, 

D'un  art  trop  insulté  iiTexpliciUant  les  mystères. 

Demande  à  l'humble  fieur  quelques  sucs  salutaires. 

La  tille  du  printemps  ne  les  refuse  pa-. 

Car  souvent  ses  bienfaits  égalent  ses  appas. 

Ainsi  donc  que  les  fleurs,   charme  de  votre  asile. 
Ne  frappent  point  les  yeux  d'un  éclat  inutile. 
A  l'entour  un  Csjaim  bourdonne  sourdement, 
C'est  là  que  pénétré  d'un  double  enchantement. 
Vous  lirez  au  doux  bruit  delà  ruche  agitée. 
Ces  ver»  plus  doux  encore  où  gémit  Aristée  ; 
C'est  là  qu'on  rit  par  ibis,  liéaumur  à  la  main, 
lies  aimables  erreurs  du  poète  Romain. 

M.  de  Fontanes 


§  69.  Les  religions  miUques. 

D'un  air  plus  grand  encore  et  plus  majestueux, 
J^e  la  religion  l'appareil  fastueux, 
Conduisant  des  vainqueurs  la  pompe  solennelle, 
Consacroit  la  victoire  et  marclioit  devant  elle; 
.Et  du  pied  des  autels  sembloit  dire  aux  humains: 
Kome  commande  au  monde  et  le  ciel  aux  Romains. 
Le  juste  ciel,  sans  doute,  abhorroit  ces  conquêtes, 
Mais  si  (juelque  vertu  peut  expier  ces  fêtes, 
C'est  que  Kome  honora  dans  ces  joins  de  splendeur 
Ces  simples  déiiés  qui  tirent  sa  grandeur  : 
Le  dieu  du  capiîole  habita  des  chaumières. 
Loin  lie  ces  chars  sanglans,  de  ces  pompes  guerrières. 
Où  le  sang  des  taureaux,  satisfaisant  aux  dieux. 
Du  sang  humam  ver^é  rendoit  grâces  auxcieux. 
Que  j'aime  à  revoier  vers  ces  fêles  champêtres, 
Où  Rome  célébroit  les  dieux  de  ses  ancêtres, 
La  déesse  des  blés  et  le  dieu  i\itA  raisins. 
Les  nynqjhes  des  l'orêts,  les  faunes,  les  sylvains, 
Toi  surtout,  toi.   Paies,  dette  pastorale! 
A  peine  blanchissoit  la  rive  orientale 

Le  berger,  secouant  un  humide  rameau, 

D'une  onde  salutaire  arrosoit  son  troupeau: 

O  Paies,  disoit-il,  recoin  mes  sacriticcs  ; 

Protège  mes  brebis,  protège  mes  génisses 

Contre  la  iàim  cruelle  et  le  loup  inhumain; 

Que  je  trouve  le  soir  le  nombre  du  matin  ; 

Qu'autour  de  mon  bercail  exacte  sentini-Ue 

Sans  cesse  en  haletant  rode  mon  chiifn  fidèle; 

Que  mon  troupeau  connoi>se  et  ma  ilùle  et  mu  voix; 

Que  le  lait  le  plus  pur  écume  entre  mes  doigts; 

Kends  mon  bélier  ardent,  rends  mes  chèvres  iécondes; 

Puissent  de  frais  ga/oiis,  puissent  de  claires  ondes 

Dans  un  riant  pacage  arrêter  mes  brebis; 

Que  leur  fine  toison  compose  mes  habits  ; 

El  ipiand  le  fuseau  tourra-  entre  leurs  mains  légères 

Ne  blesse  pas  les  doigts  de  nos  jeunes  bergères  l 
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II  (lit,  et  tout  à  coup  un  faisceau  pétillant 
b'alluine,  et  dans  les  airs  s  élève  un  feu  brillant. 
Que  trois  fois  dans  sa  vive  et  folâtre  allégresse. 
D'un  pied  léger  franchit  une  ardente  jeunesse. 
Jeux  charnians,  vous  végjiez  encor  dans  nos  hameaux! 
£h  !  ((ui  n'est  point  éiiui  de  ces  brillans  tableaux  ! 
La  superstition  sied  bien  au  paysage; 
Triste  dans  les  cités,  elle  est  gaie  au  village. 
Et  le  sage  lui-inêuîe  aime  à  voir,  en  ses  vœux, 
La  terre  à  ses  travaux  intéressant  les  cieux. 

L'abbé  de  Lille,  poème  sur  Cimagination, 

\  70.  Déprédations  des  révolutionnaires  François. 

Bientôt  d'affreux  encans  dispersent  au  hasard 
Les  chefs-d'œuvre  du  goût,  les  prodiges  de  l'art. 
Souvent  pour  un  vil  prix,  pour  un  plus  vil  usage. 
Aux  mains  de  l'ignorance  ils  tombent  en  partage. 
Un  Raphaël  échoit  au  magister  du  lieu, 
lîacine  d'un  manant  alimente  le  feu. 
En  piles  sont  vendus  les  Buffons,  les  Voltaires, 
Leurs  tomes  isolés  redemandent  leurs  frères  ; 
Et,  vengeant  une  fois  Pelletier  consolé, 
En  cornets  à  son  tour  Despréaux  est  roulé. 
Le  dieu  du  mal  sourit  à  ces  honteux  ravages. 
Mais  que  sont  de  nos  arts  ces  hideux  brigandage» 
Près  du  viol  afireux  de  la  propriété? 
O  toi,  premier  appui  de  la  société, 
Qui,  seul  des  immortels  restant  au  Capitole, 
Après  le  roi  des  dieux  fus  sa  première  idole, 
Dieu  Tenne!  que  dis-tu  de  ces  barbares  lois. 
Qui  du  premier  contrat  violant  tous  les  droits. 
Et  des  usurpateurs  consacrant  l'injustice. 
Du  pacte  social  renversent  l'édifice? 
Vous!  allez  maintenant,  comphiisans  possesseurs. 
D'avance  enrichissez  vos  lieureux  successeurs  ! 
Appelez  les  brebis  des  nations  lointaine^. 
Epurez  par  le  choix  les  races  indigènes  ! 
Voilà  pour  quelles  mains  vous  soignez  vos  troupeaux, 
Vous  fécondez  vos  ciiamps,  vous  plantez  vos  coteaux  ! 
Ah  !  contre  leur  injuste  et  triste  jouissance 
Je  n'irai  point  des  lois  invoquer  la  puissance. 
Viens,  ô  tendre  Pitié,  viens  !  pour  toucher  les  cœurs 
J'ai  besoin  de  ta  voix,  j'ai  besoin  de  tes  pleurs. 
Disons-h'ur:  "  Vous  blessez  les  lois  de  la  nature! 
"  Pouvez-vous  être  heureux  quand  l'équité  murmure? 
"  Maudits  soient  ces  mortels  qui  se  font  avec  art 
"  Du  malheur  une  proie  et  des  lois  un  poignard  ! 
**  Barbares,  rempli-<sez  vos  celliers  et  vos  granges: 
"  \'osguérets  usurpes,  vos  coupables  vendanges 
"  Déposent  contre  vous."     Mais  j'eiitends  des  flatteurs 
Démentir  lâchement  mes  vers  accusateurs. 
"  Tout  est  changé,"  dit-on,  "  et  le  pouvoir  répare 
"  La  longue  iniquité  d'un  régime  barbare." 
Sans  doute:  le  François,  malheureux  dépouillé. 
Peut  rentrer  sur  tm  sol  de  carnage  souillé. 
Peut  errer  sous  les  murs  habités  par  ses  pères, 
\'oir  ses  blés  moissonnés  par  des  mains  étrangères. 
Et,  par  ses  souvenirs  déchiré  de  plus  près. 
Joindre  à  tant  d'autres  maux  le  tourment  des  regrets. 
Ah  !  quel  exil  affreux  égale  ce  supplice! 
La  justice  imparfaite  est  encor  l'injustice. 
Oh  !  si  je  vous  contois  tous  les  fléaux  divers 
Dont  ce  vil  brigandage  a  rempli  l'univers, 
T.  III.  p.  2."         ^  ^  37 
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Ma  voix  dans  votre  cœur  porteroit  l'épouvante  .' 
Je  vous  dirois:  "  Ces  biens  qu'une  loi  révoltante 
Arracha  par  la  force  à  leurs  vrais  possesseurs, 
Ont  inondé  la  France  et  de  sang  et  de  pleurs. 
Ont  séduit  l'avarice,  ont  acheté  les  crimes, 
Sur  les  deux  continens.  entassé  les  victimes. 
Soudoyé  les  bourreaux,  engraissé  les  tyrans. 
Soulevé  les  sujets,  divisé  les  parens. 
Desséché  le  connnerce,  étoutJé  l'industrie. 
Et  par  SCS  propres  mains  égorgé  la  patrie  I 
Ces  tableaux  font  horreur  ....  et  vous  qui  sans  remords, 
llecevez  des  bourreaux  la  dépouille  des  morts, 
Avez-vous  oublié  cette  touchante  histoire 
Dont  Virgile  en  beaux  vers  retraça  la  mémoire  ? 
Au  fils  du  vieux  Priam  im  monstre  affamé  d'or 
A  voit  avec  la  vie  arraché  son  trésor. 
Cent  traits  l'avoient  percé.     La  forêt  meurtrière 
Bientôt  de  verts  rameaux  ombragea  sa  jjoussière. 
Par  le  prince  Troyen  sur  la  tombe  penché, 
TJn  de  ces  arbrisseaux  à  peine  est  arraché. 
L'arbuste  tout  sanglant  aussitôt  l'épouvante: 
Sa  main  veut  redoubler  ;  une  voix  gémissante 
Lui  crie:  '•  Epargne-moi,  jeune  et  noble  Troyen? 
"  Ma  patrie  est  la  tienne,  et  ce  sang  est  le  mien. 
"  Pourquoi  d'un  attentat  souiller  des  mains  si  pures  ! 
"  Viens-tu  troubler  ma  paix  et  rouvrir  mes  blessures? 
"  Arrête!  ....  A  ces  accens,  à  ces  cris  douloureux. 
Un  saint  effroi  saisit  le  héros  généreux; 
Il  fuit:  et  loin  de  lui  sa  main  épouvantée 
Revête  avec  horreur  la  tige  ensanglantée. 
Et  vous,  de  la  Pitié  repoussant  les  levons. 
Vous  poursuivez  en  paix  vos  barbares  moissons. 
Et  parmi  les  cercvieils  vos  iniques  enchères 
Se  disputent  des  champs  teints  du  sang  de  vos  frères! 
Ah!  cruels,  osez-vous,  engraissés  de  trépas. 
Moissonner  sur  la  tombe  I  et  ne  craignez-vous  pas 
Que  vos  gerbes,  vos  fleurs,  de  meurtre  dégouttantes, 
Is'e  distillent  du  sang  entre  vos  mains  tremblantes  ? 

L'abbé  de  Lille.     Le  Mallieur  ci  la  Fitié,     Chant  4. 
Edilion  de  Londres. 


§  71.  Eloge  de  Monsieur  frère  de  Louis  XV III. 

Ainsi,  jeté  moi-même  aux  rives  étrangères. 
Je  chantois  la  pitié,  je  peignois  nos  misères. 
Souris  à  mes  accens,  ô  Prince  généreux  ! 
A  qui  je  dus  ma  gloire  en  des  temps  plus  heureux. 
Toi,  l'âme  de  mes  chants,  mon  appui  tutelaire, 
(Qu'adore  le  François  et  que  l'Anglois  révère  ; 
Toi  dont  le  couur  loyal  à  nos  y<.-ux  attendris 
Fait  briller  un  rayon  du  plus  grand  des  Ilenris, 
<^ui,  sûr  de  notr«  ainnur,  as  conquis  notre  estime. 
Grand  Prince,  tendre  ami,  chevalier  magnanime. 
Modèle  de  la  grîice,  exemple  de  l'honneur  ! 
Tu  t'en  souviens  peut-être;  aux  jours  de  mon  bonheur 
Je  chaulai  tes  bienfaits  :  et  quand  la  tyrannie 
Nous  faisoit  de  son  joug  subir  l'ignominie. 
J'en  atteste  le  ciel,  dans  ces  momens  d'ellroi 
Je  m'oubliois  moi-même  et  volois  près  de  toi. 
Oui:  d'autre»  lieux  en  vain  bénisïoient  ta  présence. 
Le  doux  ressouvenir  ne  connoît  point  l'absence. 
Au  milieu  de  l'exil  et  de  l'adversité 
Toujours  tu  fus  présent  à  ma  fidélité. 
Ainsi  l'adorateur  du  grand  astre  <lu  monde. 
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Quand  le  ciel  s'obscurcit,  quand  la  tempête  gronde. 
Par  la  pensée  encore  accompagne  son  cours. 
Le  suit:  sous  son  nuage  et  l'adore  toujours. 

Le  même.    Ibid. 


§  72.     Mariage  du  Duc  cCAngouIême. 

Mais  que  dis-je!  au  milieu  des  malheurs  de  l'empire, 
Un  rayon  de  bonheur  vient  du  moins  te  sourire. 
Parles  nœuds  de  l'hymen  ton  œil  voit  réunis 
La  fille  de  ton  frère  et  ton  auguste  fils. 
C'est  l'espoir  de  l'état:  leur  union  féconde, 
Doit  des  appuis  au  trône  et  des  héros  au  monde. 
O  couple  vertueux!  ô  fortunés  époux  1 
Si  long-temps  séparés,  que  votre  sort  est  doux  ! 
Tels  deux  jeunes  ruisseaux,  nés  de  la  même  source, 
Après  de  longs  détours  se  joignent  dans  leur  course; 
Et  dans  le  même  lit,  sous  les  mêmes  berceaux, 
Unissent  leur  murmure  et  confondent  leurs  eaux. 
A  leur  hymen  heureux  les  oiseaux  applaudissent; 
Autour  naissent  les  Heurs  et  les  troupeaux  bondissent. 
Et  de  leurs  flots  unis  le  cours  délicieux 
Fertilise  la  terre  et  répète  les  cieux. 

Le  même.     Ibid. 


$  73.     Eve  se  voyant  pour  la  première  fois  duris  le  cristal 
d'une  onde  pure  et  limpide. 

Sur  cette  plaine  humide 
Je  hasarde  un  regard  ignorant  et  timide  ; 
O  prodige!  mon  œil  y  retrouve  les  cieux  ; 
Une  image  flottante  y  vient  frapper  mes  yeux; 
Pour  mieux  l'examiner,  vers  elle  je  m'incline. 
Elle-même  vers  moi  s'avance  et  m'examine; 
Je  tressaille  et  recule;  aussitôt  je  la  voi 
S'eifrayer,  tressaillir,  reculer  comme  moi. 
Je  ne  sais  cjuel  attrait  me  ramène  vers  elle; 
\'ers  uioi,  même  penchant  aussitôt  la  rappelle. 
Enchantés  de  la  voir,  mes  yeux  cherchent  les  siens  ; 
Enchantés  de  me  voir,  ses  yeux  cherchent  les  miens. 
Et  peut-être  en  ces  lieux,  ma  crédule  tendresse 
Admireroit  encor  sa  forme  enclianteresse, 
bi  me  désabusant  de  sa  fausse  amitié, 
Du  fond  de  ce  bocage  une  voix  n'eut  crié: 
"  Eve,  que  prétends-tu?  cette  image  est  toi-même, 
*'  Une  ombre  ici  te  plaît  ;  c'est  une  ombre  qui  t'uime. 
"  Elle  vient,  elle  fuit,  et  revient  avec  toi  ; 
"  Sors  de  l'illusion,  charmant  objet,  suis-moi, 
"  Viens,  je  te  montrerai,  non  plus  une  ombre  vaine, 
**  Mais  l'être  à  qui  te  lie  une  éternelle  cliaine. 

Alilion.  Paradis  Perdu.  Traduction  de  l'abbé  d^  Lille, 


§  74.     Passage  du  Rhin  par  Carmée  Françoise  le  lij  Juin 
1672. 

Au  pied  du  mont  Adulle,  entre  mille  roseaux, 
Le  Rhin  tranquille  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux. 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante, 
Dornioit  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante. 
Lorsqu'un  cri  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris, 
Vient  d'un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 
Il  se  trouble,  il  regarde,  et  partout  sur  ses  rives 
11  voit  fuir  à  grands  pas  ses  Naïades  craintives. 
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Qui  toutes  accourant  vers  leur  humide  roi. 
Par  un  récit  aflVeux  redoublent  son  effroi. 
Il  apprend  qu'un  héros  conduit  par  la  victoire 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  l'aiiticiue  .gloire, 
Q'iC  Rhiniberg  et  Vesel,  terrassés  en  deux  jours, 
D'un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  son  cours. 
Nous  l'avons  vu,  dit  l'une,  affronter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tète. 
II  marche  vers  Thoius,  et  les  tlots  en  courroux 
Au  prix  de  sa  fureur  sont  tranquilles  et  doux. 
Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage  ; 
Kt  depuis  ce  Romain  dont  l'insolent  passage 
Sur  un  pont  en  deux  jours  trompa  tous  tes  efforts 
Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords. 

Le  Rhin  tremble  et  fréuiit  à  ces  tristes  nouvelles; 
Le  feu  sort  à  travers  ses  humides  prunelles* 
"  C'est  donc  trop  peu,"  dit-il,  "que  l'Escaut  en  deux  moi» 
"  Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  iois, 
"  Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée 
"  De  CCS  fleuves  sans  noms  suivra  la  destinée  ! 
"  Ah  !  périssoit  mes  eaux,  ou  par  d'illustres  coups 
"   Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous." 
A  ces  mots  essuyant  sa  barbe  limoneuse 
II  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
Son  front  cicatrisé  rend  son  air  furieux, 
Et  l'ardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part,  et  couvert  d'une  nue 
Du  fameux  fort  de  Skink.  prend  la  route  connue. 
Là  contemplant  son  cours,  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pâles  défgiseurs  par  la  frayeur  épars. 
Il  voit  cent  bataillons,  qui  loin  de  se  défendre. 
Attendent  sur  des  murs  l'ennemi  pour  se  rendre. 
Confus,  il  les  r'borde,  et  renforçant  sa  voix: 
"  Grands  arbitres,"  dit-il,  "  des  querelles  des  rois, 
"  Est-ce  ainsi  que  votre  àme  aux  périls  aguerrie 
"  Soutient  sur  ces  remparts  l'honneur  et  la  patrie? 
*'  Votre  ennemi  superbe  en  cet  instant  fameux, 
"   Du  Rhin,  près  de  Thoius,  fend  les  flots  écumeux. 
"  Du  moins  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée 
"  N'oseriez-vous  saisir  une  victoire  aisée? 
"  Allez,  vils  combattans,  inutiles  soldats, 
"   Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesaws  pour  vos  bras: 
"   Et  la  faux  à  la  main  parmi  vos  marécages, 
"  Allez  couper  vos  joncs,  et  i)resser  vos  laitages; 
"  Ou  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir 
"  Avec  moi  de  ce  pas  venez  vaincre  ou  mourir." 

Ce  discours  d'un  guerrier  cpie  la  colère  enflamme 
Bessuscite  l'honneur  déjà  mort  en  leur  âme: 
Et  leurs  cœurs  s'allumant  d'un  reste  de  chaleur, 
La  honte  fait  en  eux  l'eflet  de  la  valeur. 
Ils  marchent  droit  au  fleuve.,  où  Louis  ru  personne 
Déjà  prêt  à  |)asser,  instruit,  dispose,  ortlonne. 
Par  son  ordre  Grammont  le  premier  dans  les  flots 
S'avance  soutenu  des  regartls  du  héros. 
Son  cour:îier  écumant  sous  un  maître  iiilrépide 
Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  (|ui  le  guide. 
Bevel  le  suit  de  près:   sous  ce  chef  redouté 
Marche  des  cuirassiers  l'escadron  indompté. 
Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguièrc, 
Vi\onne,  Nanlouillet,  et  Coislin,  cl  Sahut. 
Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part. 
Vendôme,  que  soutient  l'orgued  d»;  sa  nais-anre 
Au  même  instant  dans  l'onde  im|)alient  s'élance. 
La  Salle,  Hcringhen,  Nogrnl,  d'.Ainbre,  C'a  vois 
l'endeut  les  flots  tremblans  sous  un  si  noble  poids. 
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LoTiis  les  animant  du  feu  de  son  courage. 
Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l'attaclie  au  rivage. 
Par  ses  soins  cependant  trente  légers  vaisseaux. 
D'un  trancliant  aviron  déjà  coupent  les  eaux. 
Cent  guerriers  s'y  jettant  Maniaient  leur  audace. 
I-e  Rliin  les  voit  d'un  œil  ciui  porte  la  menace. 
Il  s'avance  en  courroux,  le  plomb  vole  à  l'instant. 
Et  pleut  de  toutes  parts  sur  l'escadron  flottant. 
Du  salp^'tre  en  fureur  l'air  s'échauffe  et  s'allume. 
Et  des  coups  redoublés  tout  le  l'ivage  fume. 
Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atteint: 
Soùs  les  fougueux  coursiers  l'onde  écume  et  se  plaint: 
De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orageuse 
Tient  un  temps  sur  Ses  eaux  la  fortune  douteuse; 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  lixer: 
Le  destin  à  ses  yeux  n'oseroit  balancer. 
Bientôt  avec  Grammont  courent  Mars  et  Bellone: 
Le  Rhin  à  leur  aspect  d'épouvante  frissonne  ; 
Quand  pour  nouvelle  alarme  à  ses  esprits  glacés 
Un  bruit  s'épand  qu'Eiiguien  et  Condé  sont  passés, 
Condé,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles, 
]'orce  le.  escadrons  et  gagne  les  batailles  ; 
Enguien,  de  son  hymen  le  s.'ul  et  digne  fruit 
Par  lui  dès  son  enfance  à  la  victoire  instruit. 
L'ennemi  renversé  fuit  et  gagne  la  plaine  ; 
Le  Dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  l'entraîne, 
Et  seul,  désespéré,  pleurant  ses  vains  efforts, 
Abandonne  à  Louis  la  victoire  et  ses  bords. 

Boileau, 


§  75.     Morl  (TEriphils. 

Jamais  jour  n'a  paru  si  mortel  à  la  Grèce. 
Déjà  de  tout  le  camp  la  Discorde  mràtresse 
Avoit  sur  tous  les  yeux  mis  son  bandeau  fatal, 
Et  donné  du  combat  le  funeste  signal. 
De  ce  spectacle  affreux  votre  fille  alarmée, 
Voyoit  pour  elle  Achille,  et  contre  elle  l'armée. 
Mais,  quoique  seul  pour  elle,  Achille  furieux 
JEpouvantoit  l'armée,  et  partageoit  les  dieux. 
Déjà  de  traits  en  l'air  s'élevoit  un  nuage  ; 
Déjà  couloit  le  sang,  prémices  du  carnage. 
Entre  les  deux  partis  Calciias  s'est  avancé. 
L'œil  farouche,  l'air  sombre,  et  le  poil  hérissé. 
Terrible,  et  plein  du  Dieu  qui  l'agitoit  sans  doute: 
"  \  ous,  Achille,"  a-t-il  dit,  "  et  vous  Grecs,  qu'on  m'é-coute. 
"  Le  Dieu  qui  maintenant  vous  parle  par  ma  voix. 
"  M'explique  son  oracle,  et  m'instruit  de  son  choix. 
"  Un  autre  sang  d'Hélène,  une  autre  Iphigénie 
"  Sur  ce  bord  immolée  y  doit  laisser  sa  vie. 
**  Thésée,  avec  Hélène  uni  secrètement, 
"  Fit  succéder  l'hymen  à  son  enlèvement. 
"  Une  fille  en  sortit,  que  sa  mère  a  celée; 
"  Du  nom  d'Iphigénie  elle  fut  appelée. 
"  Je  vis  moi-même  alors  ce  fruit  de  leurs  amours; 
"  D'un  sinistre  avenir  je  nienaçai  ses  jours. 
"  Sous  un  nom  emprunté,  sa  noire  destinée 
"  Et  ses  propres  fureurs  ici  l'ont  amenée. 
"  Elle  me  voit,  m'entend  ;  elle  est  devant  vos  yeux  ; 
"Et  c'est  elle,  en  un  mot,  que  demandent  les  dieux.'' 
Ainsi  parle  Calchas.  Tout  le  camp  immobile 
L'écoute  avec  frayeur,  et  regarde  Eriphile. 
Elle  étoit  à  l'autel;  et  peut-être  en  son  cœur 
Du  fatal  sacrifice  accusoit  la  lenteur. 
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Elle-même  tantôt,  d'une  course  subite, 
Etoit  venue  aux  Grecs  annoncer  votre  fuite. 
On  admire  en  secret  sa  naissance  et  son  sort, 
^lais,  puisque  Troye  enlinest  le  prix  de  sa  mort. 
L'armée,  à  haute  voix,  se  déclare  contre  elle, 
Et  prononce  à  Calclias  sa  sentence  mortelle. 
Déjà,  pour  la  saisir,  Calclias  lève  le  bras. 
"  Arret(%"  a-t-elle  dit,  "  et  ne  m'approche  pas. 
"  Le  sang  de  ce?  héros,  dont  tu  me  fais  descendre, 
♦'  Sans  tes  profanes  mains  saura  bien  se  répandre." 
Furieuse  elle  vole,  et  sur  l'autel  prochain 
Prend  le  sacré  couteau,  le  j^longe  dans  son  sein. 
A  peine  son  sang  coule,  et  fait  rougir  la  terre. 
Les  dieux  font  sur  l'autel  entendre  le  tonnerre. 
Les  vents  agitent  l'air  d'heureux  frémissemens. 
Et  la  mer  le^ir  répond  par  ses  mugissemens. 
Ea  rive  au  loin  gémit,  blanchissante  d'écume. 
La  llamme  du  bûcher  d'elle-même  s'allume. 
Le  ciel  brille  d'éclairs,  s'entr'ouvre,  et  parmi  nous 
Jette  une  sainte  horreur,  qui  nous  rassure  tous. 
Le  soldat  étonné  dit  que  dans  une  nue 
Jusque  sur  le  bûcher  Diane  est  descendue; 
Et  croit  que,  s'élevant  au  travers  de  ses  feux. 
Elle  portoit  au  ciel  notre  encens  et  nos  vœux. 

Racine,  Iphîgémi 

§  7G.     Mort  d'Hippolt/fe. 

A  peine  nous  sortions  des  portes  de  Trézène  ; 
.11  étoit  sur  son  char.     Ses  gardes  aflligés 
Imitoient  son  silence,  autour  de  lui  rangés. 
Il  suivoit  tout  pensif  le  chemin  de  Mycènes. 
Sa  main  sur  ses  chevaux  laissoit  flotter  les  rênes. 
Ses  superbes  coursier>,  qu'on  voyoit  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voix. 
L'œil  morne  maintenant  et  la  tcte  baissée, 
Sembloient  se  conformer  à  sa  triste  pensée, 
l^n  eifroyable  cri,  sorti  du  fond  des  flots, 
Des  airs,  en  ce  moment,  a  troublé  le  repos  ; 
Et  du  sein  de  la  terre  une  voix  formidable 
Répond,  en  gémissant,  à  ce  cri  redoutable. 
Jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  sang  s'est  glacé. 
Des  c(>ur>iers  attentifs  le  crin  s'est  hérissé. 
Cependant,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide, 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide. 
E'onde  approche,  se  brise,  et  vomit  à  nos  yeux. 
Parmi  des  flots  d'écume,  un  mnp.^tre  furioux. 
Son  front  large  est  armé  de  rurnes  menaçantes  ; 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes. 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux. 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  ; 

Ses  longs  mugissemens  font  trembler  le  rivage, 
'Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage. 

La  terre  s'en  émeut,  l'air  en  est  infecté. 

Le  flot  qui  l'apporta,  recule  épouvanté. 

Tout  fuit;  et,  sans  s'armer  d'un  courage  inutile, 

Dans  le  temple  voisin  chacun  cherche  un  asile. 

Ilippolvle  lui  seul,  digne  fils  d'un  héros, 

Arrélt;  ses  coursiers,  saiMt  ses  javelots, 

Pousse  au  monstre,  et,  d'un  dard  lancé  d'une  main  sûre, 

Il  lui  lait  dans  le  flanc  une  large  biosure. 

De  rage  et  de  tlouleur  le  monstre  bonilissant 

Vient  aux  pieds  tles  chevaux  tomber  en  mugissant. 

Si-  roule,  et  leur  présente  une  gueule  enflammée. 

Qui  les  couvre  de  feu,  de  sang  et  de  fumée. 
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La  fravem-  les  emporte;  et,  sourds  à  cotte  fois. 

Ils  ne  connoissent  plus  in  le  frein  ni  la  voix. 

Kn  eil'urts  impuissansleur  maître  se  consume. 

Ils  rougissent  le  mords  d'une  sanglante  écume. 

On  dit  qu'on  a  va  même,  en  ce  désordrt;  affreux. 

Un  dieu,  qui  d'aiguillons  pressoit  leurs  lianes  pjudreux. 

A  travers  ks  rochers  la  peur  les  précipite. 

L'essieu  crie  et  se  rompt.  L'intrépide  liippolyte 

Voit  voler  en  éclat»  tout  son  char  fracassé. 

Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  embarrassé. 

Excusez  ma  douleur.     Cette  image  cruelle 

Sera  pour  moi  de  pleurs  une  source  éternelle. 

J'ai  vu,  .Seigneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  iils 

Traîné  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris. 

II  veut  les  rappeler,  et  sa  voix  les  effraie. 

Ils  courent.     Tout  son  corps  n'est  bientôt  qu'une  plaie. 

De  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentit. 

Leur  fougue  impétueuse  enfin  se  ralentit. 

Ils  s'arrêtent,  non  loin  de  ctfs  tombeaux  antiques. 

Où  des  rois  ses  aïeux  sont  les  froides  reliques. 

Je  cours,  en  soupirant,  et  sa  garde  me  suit. 

De  son  généreux  sang  la  trace  nous  conduit. 

Les  rocliers  en  sont  teints.  Les  ronces  dégouttantes 

Portent  de  ses  cheveux  les  dépouilles  sanglantes. 

J'arrive,  je  l'appelle;   et  me  tendant  la  main, 

il  ouvre  un  œil  mourant,  qu'il  referme  soudain: 

"  Le  ciel,"  dit-il,  "  m'arrache  une  innocente  vie. 

"  Prends  soin,  après  ina  mort,  de  la  triste  Aricie, 

"  Cher  ami,  si  mon  père  un  jour  desabusé 

'•■   Plaint  le  malheur  d'un  lils  faussemeut  accusé, 

"  Pour  apaiser  mon  sang  et  mon  ombre  plaintive, 

"  Dis-lui  qu'avec  douceur  il  traite  sa  captive, 

"  Qu'il  lui  rende"  ....  A  ce  mot,  ce  héros  expiré 

N'a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  coïps  défiguré  ; 

Triste  objet  où  des  dieux  triomphe  la  colère. 

Et  que  méconnoîtroit  l'œil  même  de  son  père. 

Racine.  Phedrs, 


LA  HENRI  A  DE. 

§  77.     Henri  s^ embarque  à  Dieppe,  et  relâche  à  Jersey  oà 
il  est  reçu  par  un  sage  vieillard. 

A  travers  deux  rochers,  où  la  mer  mugissante 
Vient  briser  en  courroux  son  onde  blanchissante, 
Dieppe  aux  vclix  du  héros  offre  son  heureux  port: 
Les  matelots  arùcns  s'empressent  sur  le  bord  ; 
Les  vaisseaux  sous  leurs  mains  fiers  souverains  des  ondes. 
Etoient  prêts  à  voler  sur  les  plaines  profondes: 
L'impétueu.x  Borée,  enchaîné  dans  les  airs, 
Au  soufle  du  zéphyre  abandoimoit  les  mers. 
On  lève  l'ancre,  on  part,  on  fuit  loin  de  la  terre  ; 
On  déccuvroit  déjà  les  bords  de  l'Angleterre: 
L'astre  brillant  du  jour  à  l'instant  s'obscurcit; 
L'air  sifle,  le  ciel  gronde,  et  l'onde  au  loin  mugit  ; 
Les  vents  sont  déchaînés  sur  les  vagues  émues  : 
La  foudre  étincelante  éclate  dans  les  nues  ; 
Et  le  feu  des  éclairs,  et  l'abîme  des  floti. 
Montroient  partout  la  mort  aux  pâles  matelots. 
Le  héros  qu'assiégeoit  une  mer  en  furie. 
Ne  songe  en  ce  danger  qu'aux  maux  de  sa  patrie, 
Tourne  ses  yeux  vers  elle,  et  dans  ses  grands  desseins, 
Semble  accuser  les  vents  d'arrêter  ses  destins. 
Tel,  et  moins  généreux,  aux  rivages  d'Epire, 
Lorsque  de  l'uiiivers  il  disputoit  l'empire. 
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Confiant  sur  les  flots  aux  Aquilons  mutins. 
Le  destin  de  la  terre,  et  celui  des  Romains, 
Défiant  à  la  fois,  et  Pompée  et  Neptune, 
César  à  la  tenîpête  opposoit  sa  fortune. 

Dafis  ce  même  moment  le  Dieu  de  l'univers. 
Qui  vole  sur  le»  vents,  qui  soulève  les  mers, 
Ce  Dieu  dont  la  sagesse  ineffable  et  profonde. 
Forme,  élève,  et  détruit  les  empires  du  monde. 
De  son  trône  enflammé  (jui  luit  au  haut  des  cieux 
Sur  le  héros  François  daigna  baisser  les  yeux 
11  le  guidnit  lui-même.  Il  ordonne  aux  orages 
De  porterie  vaisseau  vers  ces  prochains  rivages. 
Où  Jersey  semble  aux  youx  sortir  du  sein  des  flots; 
Là,  conduit  par  le  ciel,  aborda  le  héros. 

Non  loin  de  ce  rivage,  un  bois  sombre  et  tranquille 
Sous  des  ombrages  frais  présente  un  doux  asile. 
Un  rocher,  qui  le  cache  à  la  fureur  des  flots. 
Défend  aux  .-aquilons  d'en  troubler  le  repos. 
Une  grotte  est  auprès,  dont  la  simple  structure 
Doit  tous  ses  ornemens  aux  mains  de  la  nature. 
Un  vieillard  vénérable  avoit  loin  de  la  cour 
Cherché  la  douce  paix  dans  cet  obscur  séjour. 
Aux  humains  inconnu,  libre  d'inquiétude. 
C'est  là  que  de  lui-même  il  faisoit  son  étude; 
C'est  là  qu'il  regrettoit  ses  inutiles  jours. 
Plongés  dans  les  ])iaisirs,  perdus  dans  les  amours. 
Sur  l'email  de;  ces  prés,  au  bord  de  ces  fontaines. 
Il  fouloit  à  ses  pieds  les  passions  humaines: 
Tranquille,  il  attendoit,  qu'au  gré  de  ses  souhaits 
La  mort  vint  à  son  Dieu  le  rejoindre  à  jamais. 
Ce  Dieu  qu'il  adoroit,  prit  soin  de  sa  vieillesse. 
Il  fit  dans  son  désert  descendre  la  sagesse; 
Kt  prodigue  envers  lui  de  ses  trésors  divins. 
Il  ouvrit  à  ses  yeux  le  livre  des  déclins. 

Ce  vieillard  au  héros  «pie  Dieu  lui  fit  connoître. 
Au  bord  d'une  onde  pure  offre  un  festin  champêtre. 
Le  prince  à  ces  repas  étoit  accoutumé  : 
Souvent  sous  l'hunible  toit  du  laboureur  charmé, 
Fuyant  le  bruit  des  cours,  et  se  cherchant  lui  même, 
11  avoit  déposé  l'orgueil  du  diadème. 

Foliaire.  Hettr.  Chant  l , 


§    78.     Description  de  l'Angleterre  et  de  son  gouvernement' 

En  voyant  l'Angleterre,  en  secret  il  admire 
Le  changement  heureux  de  ce  puissant  empire. 
Où  l'éteriiel  abus  de  tant  de  sages  lois 
Fit  long-temps  le  malheur  et  du  peuple  et  des  rois. 
Sur  ce  sanglant  théâtre  où  cent  héros  périrent. 
Sur  ce  trône  glissant  dont  cent  rois  descendirent, 
Une  fenuue  à  ses  pieds  enchaînant  les  destins. 
De  l'éclat  de  son  règne  élonnoit  les  humains. 
C'étoit  Elizabeth  ;  elle  dont  la  prudencu 
De  l'Kurope  à  son  choix  fit  pencher  la  balance. 
Et  fit  aimer  son  joug  à  l'.^nglois  indompté. 
Qui  ne  peut  ni  servir,  ni  vivre  en  liberté. 
Ses  peuples  sous  son  règne  ont  oublié  leurs  pertes! 
De  leurs  troupeaux  féconds,  leurs  |)laines  ^onl  couvertes, 
Les  guércts  de  leurs  blés,  les  mers  de  leurs  vaisseaux. 
Ils  sont  craints  sur  la  turre,  ils  sont  rois  sur  les  eaux. 
Leur  flotte  impérieuse  asservissant  Neptune, 
Des  bouts  de  l'univers  appelle  la  fortune. 
Londres  jadis  barbare  est  le  centre  des  arts. 
Le  ma>i,asin  du  jnoa^Je,  et  le  temple  de  Mars. 
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Aux  murs  de  Westminster  on  voit  paroître  ensemble 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  ([ui  les  rassemble. 
Les  députés  du  peuple,  et  le-^  grands,  et  le  roi. 
Divisés  d'intérêt,  réunis  par  1;;  loi  ; 
Tous  trois  membres  sacrés  de  ce  coriis  invincible. 
Dangereux  à  lui-mCMiie,  à  ses  voisins  terrible. 
Heureux,  lorsque  le  peuple,  instruit  dans  son  devoir. 
Respecte,  autant  qu'il  doit,  le  souverain  pouvoir  ! 
Plus  heureux,  lorsqu'un  roi,  doux,  sage  et  politique. 
Respecte,  autant  qu'il  doit,  la  liberté  publique  ! 
Ah  !  s'écria,  Bourbon,  quand  pourront  les  François 
Réunir  conmie  vous  la  gloire  avec  la  paix? 
Quel  exemple  pour  vous,  monarques  de  la  terre! 
l^ne  fenmie  a  fermé  les  portes  de  la  guerre; 
Et  renvoyant  chez  vous  la  discorde  et  l'horreur. 
D'un  peuple  qui  l'adore  elle  a  fait  le  bonheur. 

Le  même.  Ibid. 


§  79.     Mort  de  V amiral  de  Coligny. 

Coligny  languissoit  dans  les  bras  du  repos. 
Et  le  sommeil  trompeur  lui  versoit  ses  pavots. 
Soudain  de  mille  cris  le  bruit  épouvantable 
Vint  arracher  ses  sens  à  ce  calme  agréable  : 
II  se  lève,  il  regarde,  il  voit  de  tous  côtés 
Courir  des  assassins  à  pas  précipités  ; 
Il  voit  briller  partout  les  flambeaux  et  les  armes. 
Son  palais  embrasé,  tout  un  peuple  en  alarmes. 
Ses  serviteurs  sanglans  dans  la  tlamme  éto  itïés. 
Les  meurtriers  en  foule  au  carnage  échauiiés, 
Criant  à  haute  voix:  "  Qu'on  n'épargne  personne; 
"  C'est  Dieu,  c'est  Médicis,  c'est  le  roi  qui  l'ordonne." 
Il  entend  retentir  le  nom  de  Coligny  ; 
Il  aperçoit  de  loin  le  jeune  Téligny, 
Téligny  dont  l'amour  a  mérité  sa  fille, 
L'espoir  de  son  parti,  l'honneur  de  sa  famille; 
Qui  sanglant,  déchiré,  traîné  par  des  soldats, 
Lui  deniandoit  vengeance,  et  lui  tendoit  les  bras. 

Le  héros  malheureux,  sans  armes,  sans  défense. 
Voyant  (ju'il  faut  périr  et  périr  sans  vengeance, 
^'oulut  mourir  du  moins  comme  il  avoit  vécu. 
Avec  toute  sa  gloire  et  toute  sa  vertu. 

Déjà  des  assassins  la  nombreuse  cohorte, 
Du  salon  qui  l'enferme  alloit  briser  la  porte; 
Il  leur  ouvre  lui-même,  et  se  montre  à  leurs  yeux, 
Avec  cet  œil  serein,  ce  front  majestueux. 
Tel  que  dans  les  combats,  maître  de  son  courage. 
Tranquille  il  arrêtoitou  pressoit  le  carnage. 

A  cet  air  vénérable,  à  cet  auguste  aspect 
Les  meurtriers  surpris  sont  ssisis  de  respect; 
Une  force  inconnue  a  suspendu  leur  rage. 
Compagnons,  leur  dit-il,  achevez  votre  ouvrage. 
Et  de  mon  sang  glacé  souillez  ces  cheveux  blancs, 
Que  le  sort  des  combats  respecta  quarante  ans  ; 
Frappez,  ne  craignez  rien.  Coligny  vous  pardonne; 
Ma  vie  est  peu  de  chose  et  je  vous  l'abandonne.... 
J'eusse  aimé  mieux  la  perdre  en  combattant  pour  vous. 
Ces  tigres  à  ces  mots  tombent  à  ses  genoux  ; 
L'un  saisi  d'épouvante  abandonne  ses  armes  ; 
L'autre  embrasse  ses  pieds  qu'il  trempe  de  ses  larmes  ; 
Et  de  ses  assassins,  ce  grand  homme  entouré, 
Sembloit  un  roi  puissant  par  son  peuple  adoré. 
Besme,  qui  dans  la  cour  attendoit  sa  victime. 
Monte,  accourt,  indigné  qu'onditifère  son  crime. 

T.  III.  p.  2.  38 
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Des  assassins  trop  lents,  il  veut  hâter  les  coups  ; 
Aux  pieds  de  ce  iiéros,  il  les  voit  trembler  tous. 
A  cet  objet  touchant  lui  seul  est  inflexible  ; 
Lui  seul  à  la  pitié  toujours  inaccessible, 
Auroit  cru  faire  un  crime  et  trahir  Médicis, 
Si  du  moindre  remords  il  se  sentoit  surpris. 
A  travers  les  soldats  il  court  d'un  pas  rapide  ; 
Coligny  l'attendoit  d'un  visage  intrépide: 
Et  bientôt  dans  le  flanc  ce  monstre  furieux 
Lui  plonge  son  épée  en  détournant  les  yeux'. 
De  peur  que  d'un  coup  d'oeil  cet  auguste  visage 
Ne  fît  trembler  son  bras,  et  glaçât  son  courage. 
Du  plus  grand  des  François  tel  fut  le  triste  sort. 
On  l'insulte,  on  l'outrage  encore  après  sa  mort. 
Son  corps  percé  de  coups,  privé  de  sépulture 
Des  oiseaux  dévorans  fut  l'indigne  pâture  ; 
Et  l'on  porta  sa  tête  aux  pieds  de  Médicis; 
Conquête  digne  d'elle  et  digne  de  son  lils. 
Médicis  la  reçut  avec  indifférence 
Sans  paroîtrc  jouir  du  fruit  de  sa  vengeance, 
Sans  trouble,  sans  remords,  maîtresse  de  ses  sens. 
Et  comme  accoutumée  à  de  pareils  présens. 

Le  nicnie.    Ibid.  Citant 


§  80.     Massacre  de  la  St.  Barthélémy. 

Qui  pourroit  cependant  exprimer  les  ravages. 
Dont  celte  nuit  cruelle  étala  les  images  ! 
La  mort  de  Coligny,  prémices  des  horreurs, 
N'étoit  qu'un  foibiê  essai  de  toutes  leurs  fureurs. 
J)'un  pci;ple  d'assassins  les  troupes  effiénées. 
Par  devoir  et  par  zèle  au  carnage  acharnées, 
Marchoient  le  fer  en  main,  les  yeux  étincelans. 
Sur  les  corps  étendus  de  nos  frères  sanglans. 
Guise  étoit  à  leur  tète,  et  bouillant  de  colère 
Vens;eoit  sur  tous  les  miens  les  mânes  de  son  père. 
Nevers,  Gondi,  Tavanne  un  poignard  à  la  main, 
Echaurtbient  les  transports  de  leur  zèle  inhumain  ; 

Et  portant  devant  eux  la  liste  de  leurs  crimes. 

Les  conduisoient  au  meurtre  et  marquoient  leurs  victimes. 

Je  ne  vous  peindrai  point  le  tumulte  et  les  cris. 
Le  sang  de  tous  côtés  ruisselant  tians  Paris, 
Le  fils  assassiné  sur  le  corps  de  son  père. 
Le  frère  avec  la  sœur,  la  (ille  avec  la  mère. 
Les  époux  expirant  sous  leurs  toits  embrasés, 
Les  enfans  au  berceau  sur  la  pierre  écrasés  : 
Des  fureurs  des  humains  c'est  ce  qu'on  doit  attendre. 
Mais  ce  que  l'avenir  aura  peine  à  comprendre. 

Ce  que  vous-même  encore  à  peine  vous  croirez, 

Ces  monstres  furieux  de  carnage  altérés. 

Excités  par  la  voix  des  prèlies  sanguinaires, 

Invoquoient  le  Seigneur  en  égorgeant  leurs  frères. 

Et  le  bras  tout  smiillé  du  sang  des  innocens, 

Osoient  offrir  il  Oieu  cet  exécrable  encens. 
O  c(.mbien  de  héros  indignement  péiirent  ! 

Eenel  et  Farclailian  che.^  les  morts  descendirent; 

Et  vous,  brave  Gaerchy,  vous,  sage  Lavardin, 

Dignes  de  plus  de  vie  et  d'un  autre  destin. 

Parmi  les  malheureux  que  celte  nuit  cruelle 

Plongea  dans  les  horreurs  d'une  nuit  éternelle,  ' 

Marsdlac  et  Poubise,  au  trépas  condamnés,  | 

Détcnder.t  quelque  temps  leurs  jours  infortunés.  f 

S.inglans,  percés  de  coups,  et  vespii  uii  à  peine, 

Justpraux  portes  du  Louvre  on  les  pousse,  on  les  traîne  ; 

Ils  teignent  de  leur  sang  ce  palais  odieux,  1 
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En  implorant  leur  roi,  qui  les  trahit  tous  deux. 

Du  haut  de  ce  palais  excitant  la  tempête, 
Médicis  à  loisir  contemploit  cette  lète. 
Ses  criulb  favoris  d'un  regard  curieux, 
"Vovoient  le    flots  de  sang  regorger  sous  leurs  yeux. 
Et  "(le  Paris  en  feu  les  ruines  fatales 
Étoient  de  ces  .néros  les  pompes  triomphales, 

Que  dis-je  ?  ô  crime  !  ô  honte  !  ô  comble  de  nos  maux  ! 
Le  roi,  le  roi  lui-même  au  milieu  des  bourreaux. 
Poursuivant  des  proscrits  les  troupes  égarées. 
Du  sang  de  ses  sujets  souilloit  ses  mains  sacrées  : 
Et  ce  niême  Valois  que  je  sers  aujourd'hui. 
Ce  roi  qui  par  ma  bouche  implore  votre  appui. 
Partageant  les  forfaits  de  son  barbare  frère, 
A  ce  aonteux  carnage  excitoit  sa  colère. 
Non  qu'après  tout  Valois  ait  un  cœur  inhumain, 
Earement  dans  le  sang  il  a  trempé  sa  main  ; 
Mais  l'exemple  du  crime  assiégeoit  sa  jeunesse. 
Et  sa  cruauté  même  étoit  une  foiblesse. 

Le  même.  Ihid. 


§81.     Portrait  du  Duc  de  Guise. 

Tandis  que  sous  le  joug  de  ses  maîtres  avides, 
Valois  prcssoit  l'état  du  fardeau  des  subsides, 
On  vit  paroîlre  Guise,  et  le  peuple  inconstant 
Tourna  bientôt  ses  yeux  vers  cet  astre  éclatant  : 
Sa  valeur,  ses  exploits,  la  gloire  de  son  père. 
Sa  grâce,  sa  beauté,  cet  heureux  don  de  plaire. 
Qui  mieux  que  la  vertu  sait  régner  sur  les  cœurs, 
Attiroient  tous  les  vœux  par  des  charmes  vainqueurs. 

Nul  ne  sut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  séduire; 
Nul  sur  ses  passions  n'eut  jamais  plus  d'empire. 
Et  ne  sut  mieux  cacher,  scus  des  dehors  trompeurs. 
Des  plus  vastes  desseins  les  sombres  profondeurs. 
Altier,  impérieux,  mais  souple  et  populaire. 
Des  peuples  en  public  il  pfaignoil  la  misère, 
Détestoit  des  impots  le  fardeau  rigoureux; 
Le  pauvre  alloit  le  voir,  et  revenoit  heureux  : 
Il  savoit  prévenir  la  timide  indigence; 
Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçoient  sa  présence  : 
Il  se  faisoit  aimer  des  grands  qu'il  haïssoit  ; 
Terrible  et  sans  retour  alors  qu'il  offensoit  : 
Téméraire  en  ses  vœux,  sage  en  ses  artifices. 
Brillant  par  ses  vertus,  et  même  par  ses  vices, 
Connoissant  le  péril,  et  ne  redoutant  rien  ; 
Heureux  guerrier,  grand  prince,  et  mauvais  citoyen. 

Le  même.     Ibid 


§  82.     Bataille  de  Contras. 

De  tous  les  favoris  qu'idolàtroit  Valois, 
Qui  flattoient  sa  mollesse  et  lui  donnoient  des  lois, 
Joyeuse  né  d'un  sang  chez  les  François  insigne 
D'une  faveur  si  haute  étoit  le  moins  indigne  : 
Il  avoit  des  vertus  ;  et  si  de  ses  beaux  jours 
La  Parque  en  ce  combat  n'eût  abrégé  le  cours, 
Sans  doute  aux  grands  exploits  son  âme  accoutumée, 
Auroit  de  Guise  un  jour  atteint  la  remommée. 
Mais  nourri  jusqu'alvjrs  au  milieu  de  la  cour. 
Dans  le  sein  des  plaisirs,  dans  les  bras  de  l'amour, 
11  n'eut  à  m'opposer  qu'un  excès  de  courage, 
Dans  un  jeune  héros  dangereux  avantage. 
Les  courtisans  en  foule  attachés  à  son  sort. 
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Du  sein  des  voluptés  s'avançoieiit  à  la  mort. 

Des  chitfes  amoureux,  gages  de  leurs  tendresses, 

Traçoient  sur  leurs  habits  les  noms  de  leurs  maîtresses  ; 

Leurs  armes  éclatoient  du  l'eu  des  diamans 

De  leurs  bras  énervés  frivoles  ornemens. 

Ardens,  tumultui-ux,  privés  d'expérience, 

Ils  portoient  au  combat  leur  superbe  imprudence: 

Orgueilleux  de  leur  pompe,  et  tiers  d'un  camp  nombreux. 

Sans  ordre  ils  s'avançoient  d'un  pas  impétueux. 

D'un  éclat  ditilérent  mon  camp  frappoit  leur  vue. 
Mon  armée  en  silence  à  leurs  yeux  étendue, 
N'offroit  de  tous  côtés  que  faroiKlies  soldats, 
Endurcis  aux  travaux,  vieillis  dans  les  combats. 
Accoutumés  au  sang  et  couvert:-  de  blessures. 
Leur  fer  et  leurs  mousquets  composoient  leurs  parures. 
Comme  eux  vétw  sans  pompe,  armé  de  fer  comme  eux 
Je  conduisois  aux  coups  leurs  escadrons  poudreux  ; 
Comme  eux  de  mille  morts  affrontant  la  tempête. 
Je  n'étois  distingué  qu'en  marcliant  à  leur  tête. 
Je  vis  nos  ennemis  vaincus  et  n  uversés, 
Sous  nos  coups  expirans,  devant  nous  dispersés  : 
A  regret  dans  leur  sein  j'enfor.çois  cette  épée. 
Qui  du  sang  Espagnol  eût  été  mieux  trempée. 

Il  le  faut  avouer,  parmi  ces  courtisans, 
Que  moissonna  le  fer  en  la  ikur  de  leurs  ans> 
Aucun  ne  fut  percé  que  de  coups  honorables  ; 
Tous  fermes  dans  leur  })05te  et  tous  inébranlables, 
Ils  voyoient  devant  eux  avancer  le  trépas. 
Sans  détourner  les  yeux,  sans  reculer  d'un  pas. 
J)es  courtisans  François  tel  est  le  caractère  : 
La  paix  n'amollit  point  leur  courage  ordinaire  ; 
De  l'ombre  du  repos  ils  volent  aux  iiasards; 
Vils  flatteurs  à  la  cour,  héros  aux  cliamps  de  Mars. 

Pour  moi  dans  les  horreurs  d'une  mêlée  affreuse, 
J'ordonnois,  mais  en  vain,  qu'on  épargnât  Joyeuse, 
Je  l'aperçus  bientôt  porté  par  des  soldats, 
Pâle  et  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas. 
Telle  une  tendre  fleur  qu'un  matin  voit  éclore 
Des  baisers  du  zéphire  et  des  pleurs  de  l'aurore, 
Erille  un  moment  aux  yeux,  et  tombe  avant  le  temps. 
Sous  le  tranchant  du  fer,  ou  sous  l'efibrt  des  vents. 

Zt  même.     Ibid. 


§  83"     Noble  fermeté  du  parlement  de  Paris. 

Dans  ces  jours  de  tumulte  et  de  sédition 
Thémis  résistoit  seule  à  la  contagion, 
La  soif  de  s'a»randir,  la  crainte,  l'espérance, 
Rien  n'avoit  dans  ses  mains  fait  pancher  la  balance  : 
Son  temple  étoit  sans  tache,  et  la  simple  équité 
Auprès  d'elle  en  fuyant  cherchoit  >ia  sûreté. 

Il  étoit  dans  ce  temple  un  sénat  vénérable. 
Propice  a  l'innocence,  au  crime  redoutable  : 
Qui  des  lois  de  son  prince  et  l'organe  et  l'appui, 
Marchoit  d'un  pas  égal  entre  son  peuple  et  lui  ; 
Dans  l'équité  des  rois  sa  juste  conflance 
Souvent  porte  à  leurs  pieds  les  plaintes  de  la  France  ; 
Le  seul  bien  de  l'état  lait  son  ambition. 
Il  liait  la  tyrannie  et  la  réb-llion  : 
Toujours  plein  de  respect,  toujours  plein  de  courage. 
De  la  soumission  dislmgue  l't.-sclavage  ; 
Et  i)our  nos  libertés  toujours  prompt  à  s'armer, 
Connoîl  iU)me,  l'honore  et  la  sait  réprimer. 
Des  tyrans  de  la  ligu(;  une  aflreuse  cohorte 
Du  temple  de  Thémis  environne  la  porte  : 
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Bussi  les  con(luisc>it  :  ce  vil  gladiateur 
JVJonté  par  son  audace  h  ce  coupable  honneur. 
Entre,  et  parle  en  ces  mots  à  l'aiigu-te  assemblée, 
Par  tjui  des  citoyens  la  fortune  est  réglée  : 
"  Mercenaires  appuis  d'un  dédale  de  lois, 
"  Plébéiens,  qui  pensez  être  tuteurs  des  rois, 
"  Lâches,  qui  dans  le  trouble  et  parmi  les  cabales 
*'  Mettez  riionneur  honteux  de  vos  grandeurs  vénales, 
"  Timides  dans  la  guerre,  et  ivrans  dans  la  paix, 
*■  Obéissez  au  peuple,  et  suivez  ses  décrets 
"  Il  fut  des  citoyens  avant  qu'il  fût  des  maîtres, 
"  Nous  rentrons  dans  les  droits  qu'ont  perdus  nos  ancêtres. 
"  Ce  peui^leful  long-temps  par  vous-même  abusé  ; 
*'  Il  s'est  lassé  du  sceptre  et  le  sceptre  est  brisé. 
"  Effacez  ces  grands  noms  qui  vous  gênoient  sans  doutr, 
"  Ces  mots  de  plein-pouvoir  ([u'on  hait  et  c|u'(jn  redoute: 
"  Jugez  au  nom  du  peuple,  et  tenez  au  sénat 
**   Non  la  place  du  roi,  mais  celle  de  l'état. 
"  Imitez  la  Sorbonne,  ou  craignez  ma  vengeance", 

Le  sénat  répondit  par  un  noble  silence. 
Tels  dans  les  murs  de  Rome  abattus  et  brûlans. 
Ces  sénateurs  courbés  sous  le  fardeau  des  ans, 
Attendoi(!nt  iiéremi-nt  sur  leur  siège  immobiles, 
Les  Gaulois  et  la  mort  avec  des  yeux  tranquilles, 
Bussi  plein  de  fureur  et  non  pas  sans  effroi. 
Obéissez,  dit-il,  tyrans,  ou  suivez-moi  .  .   . 
Alors  Harlay  se  lève,  Harlay,  ce  noble  guide. 
Ce  chef  d'un  parlement,  juste  autant  qu'intrépide  ; 
Il  se  présente  aux  Seize,  il  demande  des  fers, 
Du  front  dont  il  auroit  condamné  ces  pervers. 
On  voit  auprès  de  lui  les  chefs  de  la  justice. 
Brûlant  de  partager  l'honneur  de  son  supplice. 
Victimes  de  la  foi  qu'on  doit  aux  souverains. 
Tendre  aux  fers  des  tyrans  leurs  généreuses  mains. 

Muse,  redites-moi  ces  noms  chers  à  la  France, 
Consacrez  ces  héros  qu'opprima  la  licence. 
Le  vertueux  de  Thou,  Alolé,  Scarron,  Bayeul, 
Potier,  cet  homme  juste,  et  vous  jeune  Longueil, 
Vous,  en  qui  pour  hâter  vos  belles  destinées. 
L'esprit  et   la  vertu  devançoient  les  années  ; 
Tout  le  sénat,  enfui,  par  les  Seize  enchaîné, 
A  travers  ua  vil  peuple  en  triomphe  est  mené 
Dans  cet  affreux  château,  palais  de  la  vengeance. 
Qui  renferme  souvent  le  crime  et  l'innocence. 
Ainsi  ces  factieux  ont  changé  tout  l'état  ; 
La  Sorbonne  est  tombée,  il  n'est  plus  de  sénat. 
Mais  pourquoi  ce  concours  et  ces  cris  lamentables  ? 
Pourquoi  ces  instrumens  de  la  mort  des  coupables  ? 
Qui  sont  ces  magistrats,  (lue  la  main  du  bom-reau 
Par  l'ordre  des  tyrans  précipite  au  tombeau  ? 
Les  vertus  dans  Paris  ont  le  destin  des  crimes. 
Brisson,  Larcher,  Tardif,  honorables  victimes. 
Vous  n'êtes  point  llétris  par  ce  honteux  trépas  : 
Mânes  trop  généreux,  vous  n'en  rougissez  pas  ; 
Vos  noms  toujours  fameux  vivront  dans  la  ménioire  ; 
Et  qui  meurt  pourson  roi,  meurt  toujours  avec  gloire. 

Le  viéine.     Ibid.     C/i-a/U  4 


§  84.     Sacrifice  des  ligueurs  aux  dieujc  irtjernaiix. 

Dans  l'ombre  de  la  nuit  sous  une  voûte  obscure, 
Le  silence  a  conduit  leur  assemblée  impure. 
A  la  pâle  lueur  d'un  magique  llambeau, 
S'élève  un  vil  autel  dressé  sur  un  tombeau  : 
C'est  là  que  des  deux  lois  on  plaça  les  images, 
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Objets  de  leurs  terreurs,  objets  de  leurs  outniiT'-^, 
Leurs  sacrilèges  mains  ont  mêlé  sur  l'autel, 
A  des  noms  infernaux  le  nom  de  l'Éternel. 
Sur  ces  murs  ténébreux  des  lances  ?ont  rangées. 
Dans  des  vases  de  sang  leurs  pointes  sont  plongées  ; 
Appareil  menaçant  de  leur  mystère  alfroux. 
Le  prêtre  de  ce  tem])ie  est  un  de  ces  Hébreux, 
Qui  pioscrits  sur  la  terre,  et  citoyens  du  monde. 
Portent  de  mers  en  mers  leur  misère  profonde, 
r,t  d'un  antique  amas  de  superstitions 
Ont  rempli  dès  long-temps  toutes  les  nations. 
D'abord  autour  de  lui  les  ligueur';  en  furie. 
Commencent  à  grands  cris  te  sacrilice  impie. 
Leurs  parricides  bras  se  lavent  dans  le  sang  ; 
De  Valois  sur  l'autel  ils  vont  percer  le  flanc  ; 
Avec  plus  de  terreur,  et  pins  encm-  de  rage, 
De  Henri  sous  leurs  pied^  ils  renversent  l'image  ; 
£t  pensent  que  la  mort,  fidèle  à  leur  cotirroux. 
^  a  transmettre  à  ces  rois  l'atteinte  de  leurs  coups. 

L'Hébreu  joint  cependant  la  prière  au  blasphème  ; 
Il  invo(iue  l'abime,  et  les  cieux,  et  Dieu  même  ; 
Tous  ces  impurs  esprits,  qui  troublent  l'univers. 
Et  le  teu  de  la  foudre,  et  celui  des  enfers. 

Tel  fut  dans  Gelboa  le  secret  sacrilice 
Qu'à  ses  dieux  infernaux  offrit  la  Pythonisse, 
Alors  qu'elfe  évoqua  devant  un  roi  cruel 
Le  simulacre  affreux  du  prètie  Samuel. 
Ainsi  contre  Juda,  du  haut  de  .Samarie, 
Des  prophètes  menteurs  tonnoit  la  bouche  impie. 
Ou  tel  chez  les  Romains  l'iullexible  Atéius 
Maudit,  au  nom  des  dieux,  les  armes  de  Crassus. 
Aux  magiques  accens  que  sa  bouche  prononce, 
Les  beize  osent  du  ciel  attendre  la  réponse  ; 
A  dévoiler  leur  sort  ils  pensent  le  forcer: 
Le  ciel  pour  les  punir  voulut  les  exaucer. 
Il  interrompt  pour  eux  les  lois  de  la  nature  ; 
De  ces  antres  muets  sort  un  triste  murmure  ; 
Les  éclairs  redoublés  dans  la  profonde  nuit, 
Pousst-nl  un  jour  affreux  qui  renaît  et  qui  fuit. 
Au  milieu  de  ces  feux  Henri  brillant  de  gloire, 
Apparoit  à  leurs  yeux  sur  un  char  de  victoire  ; 
Des  lauriers  couronnoient  son  front  noble  et  sereiu. 
Et  le  sceptre  des  rois  écI.Uoit  dans  sa  main. 
L'air  s'embrase  à  l'instant  par  les  traits  du  tonnerre; 
L'autel  couvert  de  feux,  tombe  et  fuit  sous  la  terre; 
Et  les  Seize  éperdus,  l'Hébreu  saisi  d'iiorreur, 
Vont  cacher  dans  la  nuit  leur  crime  et  leur  terreur. 

Le  même,  ibid. 


§  85.     Assaut  livrt  à  Paris. 

Paris  n'étoit  point  tel  en  ces  temps  orageux 
Qu'il  paroît  en  nos  jours  aux  François  trop  lieurcux. 
Cent  forts  qu'avoient  bâtis  la  fureur  et  la  crainte. 
Dans  un  moins  vaste  espace  nifermoient  son  enceinte. 
Ces  faubourgs  aujourd'h'.  i  si  pompeux  et  si  grands. 
Que  la  main  de  la  paix  tient  ou\erts  en  tout  temps, 
I)'une  immense  cité  superbes  avenues, 
Ovi  nos  palais  dorés  se  perdent  dans  les  nui's, 
Etoirnt  de  longs  hameaux  d'un  rempart  entourés, 
Par  un  fossé  profond  de  Paris  séparés. 
Du  côté  du  levant  bientôt  Ijoiirbon  s'avance. 
Le  voih\  q\ii  s'approche  et  la  mort  le  devance. 
Le  fer  avec  le  feu  volent  de  tontf^  parts. 
Des  mains  des  assiégeans,  et  du  haut  des  remparts. 


LIV,    IL    POÉSIE  DIDACTIQUE,  &c.        303 

Ces  remparts  menacjans,  leurs  tours  et  leurs  ouvrages, 

b'écrouleut  sous  les  traits  de  ces  bnilaus  orages  : 

On  voit  les  bataillons  rompus  et  renversés  ; 

Et  loin  d'eux  dans  les  champs  leurs  membres  disperses  : 

Ce  que  le  fer  atteint  tombe  réduit  en  poudre, 

Kt  cliacun  des  partis  combat  avec  la  foudre. 

Jadis  avec  moins  d'art,  au  milieu  des  combats, 
Les  malheureux  mortels  avançoient  leur  trépas. 
Avec  moins  d'appareil  ils  voloient  au  carnage, 
i-:t  le  fer  dans  leurs  mains  suffisoit  à  leur  rage. 
J)e  leurs  cruels  enfans  l'eifort  industrieux 
A  dérobé:  le  feu  qui  brûle  dans  les  cieux. 
On  entendoit  gronder  ces  bombes  effroyables, 
Des  troubles  de  la  l'iandre  enfans  abominables. 
i)ans  ces  globes  d'airain  le  salpêtre  enflammé 
Vole  avec  la  prison  qui  le  tient  renfermé  : 
Il  la  brise,  et  la  mort  en  sort  avec  furie. 

Avec  plus  d'art  encore,  et  plus  de  barbarie 
Dans  des  antres  profonds  on  a  su  renfermer 
Des  foudres  souterrains  tout  prêts  à  s'allumer. 
Sous  un  chemin  trompeur,  où  volant  au  carnage, 
Le  soldat  valeureux  se  fie  à  son  courage, 
On  voit  en  un  instant  des  abinacs  ouverts, 
J)es  noirs  torrens  de  souffre  épandus  dans  les  airs, 
])es  bataillons  entiers,  par  ce  nouveau  tonnerre, 
Emportés,  déchirés,  engloutis  sous  la  terre. 
Ce  sont  là  les  dangers  où  Bourbon  va  s'oflVir, 
C'est  par  là  qu'à  son  trône  il  brûle  de  courir. 
Ses  guerriers  avec  lui  dédaignent  les  tempêtes  : 
L'enYer  est  sous  leurs  pas,  la  foudre  est  sur  leurs  tètes  : 

Mais  la  gloire  à  leurs  yi:ux  vole  à  coté  du  roi  ; 
îls  ne  regardent  qu'elle  et  marcheiit  sans  effroi. 
Mornay  parmi  les  tlots  de  ce  torrent  rapide, 
S'avance  d'un  pas  grave,  et  non  moins  intrépide  ; 

Incapable  à  la  fois  de  crainte  et  de  furtur, 

Sourd  au  bruit  des  canons,  calme  au  sein  de  l'horreur, 

D'un  œil  ferme  et  stoïque  il  regarde  la  guerre 
Comme  un  fléau  du  ciel  alfreux,  mais  nécessaire. 

il  marche  en  philosophe  où  l'honneur  le  conduit. 

Condamne  les  combats,  plaint  son  maître  et  le  suit. 
Ils  descendent  enîin  dans  ce  chemin  terrible, 
,  Qu'un  glacis  teint  de  sangrendoit  inaccessible. 

C'est  là  que  le  danger  ranime  leurs  efforts  ; 

ils  comblent  les  fos'sés  de  fascines,  de  morts  : 

Sur  ces  moits  entassés  ils  marcheni,  ils  s'avancent  ; 

D'un  cours  précipité  sur  la  brèche  ils  s'élancent. 

Armé  d'un  fer  sanglant,  couvert  d'un  bouclier, 

Henri  vole  à  leur  tête,  et  monte  le  premier. 

Il  monte  :  il  a  déjà,  de  ses  mains  triomphantes. 

Arboré  de  ses  Us  les  enseignes  flottantes. 

Les  ligueurs  devant  lui  demeurent  pleins  d'effroi  ; 

ils  sembloicnt  respecter  leur  vainqueur  et  leur  roi. 

Ils  cédoiei'.t:  mais  Mayenne  à  l'instant  les  ranime  ; 

Il  leur  montre  l'exemple:  il  les  rappelle  au  crime  ; 

Leurs  bataillons  serrés  pressent  de  toutes  parts 

Ce  roi  dont  ils  n'osoient  soutenir  les  regards. 

Sur  les  murs  avec  eux  la  discorde  cruelle 

Se  baigne  dans  le  sang  que  l'on  verse  pour  elle. 

Le  soldat  a  son  gré  sur  ce  funeste  mur. 

Combattant  de  plus  près,  porte  un  trépas  plus  sûr. 

Alors  on  n'entend  plus  ces  foudres  de  la  guerre. 

Dont  les  bouches  de  bronze  épouvantoient  la  terre  : 

Un  farouche  silence,  enfant  de  la  fureur, 

A  ces  bruyans  éclats  succède  avec  horreur. 

D'un  bras  déterminé,  d'un  œil  brûlant  de  rage, 

Parmi  «es  ennemis  chacun  s'ouvre  un  passage. 
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On  saisit,  on  reprend,  par  un  contraire  effort, 
Ce  rempart  teint  de  sang,  tiiéàtre  de  la  mort. 
Dans  ses  fatales  mains  la  victoire  incertaine. 
Tient  encor  près  des  lis  l'étendard  de  Lorraine. 
Les  assiégeans  surpris  sont  partout  renversés. 
Cent  fois  victorieux,  et  cent  fois  terrassés  ; 
Pareil  à  l'océan  poussé  par  les  oraç;es, 
Qui  couvre  à  chaque  instant,  et  (lui  fuit  ses  rivages- 

Jamais  le  roi,  jamais  son  illustre  rival, 
K'avoient  été  si  grands  qu'en  cet  assaut  fatal. 
Chacun  d'eux,  au  milieu  du  sang  et  du  carnage. 
Maître  de  son  esprit,  maître  de  son  couri'ge. 
Dispose,  ordonne,  agit,  voit  tout  en  même  temps. 
Et  conduit  d'un  coup  d'oeil  ces  atïreux  mouvr mens. 

Cependant  des  Anglois  la  formidable  élite. 
Par  le  vaillant  Essex  à  cet  assaut  conduite, 
Marchoit  sous  nos  drapeaux  pour  la  première  foi^, 
Et  scmbloit  s'étonner  de  servir  sous  nos  rois. 
Ils  viennent  soutenir  l'honneur  de  leur  patrie. 
Orgueilleux  de  combattre  et  de  donner  leur  vie. 
Sur  ces  mêmes  remparts,  et  dans  ces  mêmes  lieux. 
Où  la  Seine  autrefois  vit  régner  leurs  aïeux. 
Essex  monte  à  la  brèche  où  commandoit  d'Aumale  ; 
Tous  deux  jeunes,  brillans,  pleins  d'une  ardeur  égale. 
Tels  qu'aux  remparts  de  Troie  on  peint  les  demi-dieux. 
Leurs  amis  tout  sanglans  sont  en  foule  autour  d'eux. 
François,  Anglois,  L(jrrains  que  la  fureur  assemble, 
Avançoient,  combattoient,  frappoient,  mouroient  ensemble 

A;ige,  qui  conduisiez  leur  fureur  et  leur  bras, 
Ange  exterminateur,  âme  de  ces  combats  ; 
De  quel  héros  enlin  prites-vous  la  querelle  ? 
Pour  qui  pencha  des  cieux  la  balance  éternelle  > 
Long-temps  Bourbon,  Mayenne,  Essex  et  son  rival, 
Assiégeans,  assiégés,  font  un  carnage  égal. 
Le  parti  le  plus  juste  eut  enlin  l'avantage: 
Enfin  Bourbon  l'emporte,  il  se  fait  un  passage  ; 
Les  ligueurs  fatigués  ne  lui  résistent  plus, 
Ils  quittent  les  remparts,  ils  tombent  éperdus. 
Comme  on  voit  un  torrent  du  haut  des  Pyrénées, 
Menacer  des  vallons  les  nymphes  consternées. 
Les  digues  qu'on  oppose  à  ses  flots  orageux, 
Soutiennent  quelque  temps  son  choc  impétueux  ; 
Mais  bientôt  renversant  sa  barrière  impuissante. 
Il  porte  au  loin  le  bruit,  la  mort  et  l'épouvante  ; 
Déracine  en  passant  ces  chênes  orgueilleux, 
Qui  bravoient  les  hivei-s,  et  qui  touchoient  les  cieux  ; 
Détache  les  rochers  du  milieu  des  montagnes. 
Et  poursuit  les  troupeaux  fuyant  dans  les  campagnes. 
Tel  Bourbon  descendoit  à  pas  précipités. 
Du  haut  des  murs  fumans  qu'il  avoit  emportés 
Tel  d'un  bras  foudroyant  fondant  sur  les  rebelles. 
Il  moissonne  en  courant  leurs  troupes  criminelles. 
Les  Seize  avec  etfroi  fuyoient  ce  bras  vengeur. 
Egarés,  confondus,  dispersés  par  la  peur. 
Mayenne  ordonne  enfin  que  l'on  ouvre  les  portes  : 
Il  rentre  ilans  Paris  suivi  de  ses  cohortes. 
Les  vainciueurs  furieux,  les  flambeaux  à  la  main. 
Dans  les  faubourgs  sanglans  se  répandent  soudain. 
Du  soldat  ellréné  la  valeur  tourne  en  rage. 
Il  livre  tout  au  fer,  aux  tlammcs,  au  pillage. 
Henri  ne  les  voit  point  ;  son  vol  impétueux 
Poursuivoit  l'ennemi  fuyant  devant  ses  yeux. 
Sa  victoire  rentianune,  et  sa  valeur  l'emporte  ; 
Il  franchit  les  faubourgs,  il  s'avance  à  la  porte  : 
Compagnons,  api)ortez  et  le  fer  et  les  leux, 
Venez,  volez,  montez  iur  ces  murs  orgueilleux. 

Le  viàiie,  iùid.    Chant  7. 
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§  86.  Si/slime  de  funivers. 

Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenses. 
Qui  n'ont  pu  nous  cacher  leur  marche  et  leurs  distances. 
Luit  cet  astre  du  jour,  par  Dieu  même  allumé, 
Qui  tourne  autour  de  soi  sur  son  axe  enllammé. 
De  lui  partent  sans  fin  des  torrens  de  lumière; 
Il  donne  en  se  montrant  la  vie  à  la  matière. 
Et  dispense  les  jours,  les  saison?  et  les  ans, 
A  des  mondes  divers  autour  de  lui  tiottans. 
Ces  astres  asservis  à  la  loi  q-ji  les  presse. 
S'attirent  dans  leur  course,  et  s'évitent  sans  cesse. 
Et  servant  l'un  à  l'autre  et  de  règle  et  d'appui. 
Se  prêtent  les  clartés  qu'ils  reçoivent  de  lui. 
Au-delà  de  leurs  cours,  et  loin  dans  cet  espace. 
Où  la  matière  nage,  et  que  Dieu  seul  embrasse. 
Sont  des  soleils  sans  nombre,  et  des  mondes  sans  fin. 
Dans  cet  abîme  immense  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Par  delà  tous  ces  cieux  le  Dieu  dts  cieux  réside. 

Le  même.     Ibid.     Chant.  7. 


§  87.  Description  de  Ventrée  des  enfers. 

Henri  dans  ce  moment  d'un  vol  précipité 
Est  par  un  tourbillon  dans  l'espace  emporté. 
Vers  un  séjour  informe,  aride,  affreux,  sauvage. 
De  l'antique  chaos  abominable  image. 
Impénétrable  aux  traits  de  ces  soleils  brillans. 
Chefs-d'œuvre  du  Très-Haut,  comme  lui  bienfaisans- 
Sur  cette  terre  horrible  et  des  anges  haïe. 
Dieu  n'a  point  répandu  le  germe  de  la  vie. 
La  mort,  l'affreuse  mort,  et  la  confusion, 
Y  semblent  établir  leur  domination. 
Quelles  clameurs,  ô  Dieu  !  quels  cris  épouvantables! 
Quels  torrens  de  fumée  !  et  quels  feux  elfroyables! 
Quels  monstres,  dit  Bourbon,  volent  dans  ces  climats  ! 
Quels  gouffres  enflammés  s'entr'ouvrent  sous  mes  pas  ! 
O  mon  iils,  vous  voyez  les  portes  de  l'abîme 
Creusé  par  la  justice,  habité  par  le  crime. 
Suivez-moi,  les  chemins  en  sont  toujours  ouverts. 
Ils  marchent  aussitôt  aux  portts  des  enfers. 

Là  git  la  sombre  envie,  à  l'œil  timide  et  louche. 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche. 
Le  jour  blesse  ses  yeux  dans  l'ombre  étincelans. 
Triste  amante  des  morts,  elle  hait  les  vivans. 
Elle  aperçoit  Henri,  se  détourne  et  soupire. 
Auprès  d'elle  est  l'orgueil,  qui  se  plaît  et  s'admire  ; 
La  foiblesse  au  tient  pâle,  aux  regards  abattus. 
Tyran  qui  cède  au  crime,  et  détruit  les  vertus. 
L'ambition  sanglante,  inquiète,  égarée, 
Détrônes,  de  tombeaux,  d'esclaves  entourée; 
La  tendre  hypocrisie  aux  yeux  pleins  de  douceur, 
(Le  ciel  est  dans  ses  yeux,  l'enfer  est  dans  son  cœur  ;) 
Le  faux  zèle  étalant  ses  barbares  maximes. 
Et  l'intérêt  enfin,  père  de  tous  les  crimes. 

Le  même.     Ibid, 


§  88,  Le  palais  du  Destin. 

Le  temps,  d'une  aile  prompte,  et  d'un  vol  insensible. 
Fuit,  et  revient  sans  cesse  à  ce  palais  terrible  ; 
Et  de  là  sur  la  terre  il  verse  à  pleines  mains 
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Et  les  bieiiâ  et  les  maux,  destinés  aux  humains. 

î?ur  un  aut'il  de  fer  un  livre  inexplicable 

Contient  de  l'avenir  l'histoire  irrévocable. 

La  main  de  l'Éternel  y  marqua  nos  désirs, 

Et  nos  chagrins  cruels,  et  nos  foibles  plaisirs. 

On  voit  la  liberté,  cette  esclave  si  fière. 

Par  d'invisibles  nœuds  en  ces  lieux  prisonnière. 

Sous  un  joug  inconnu,  que  rien  ne  peut  briser. 

Dieu  sait  ras>ujettir  sans  la  tyranniser; 

A  ses  suprême!  lois  d'autant  mieux  attachée. 

Que  sa  chaîne  à  ses  yeux  pour  jamais  est  cachée; 

Qu'en  obéissant  même  elle  agit  par  son  choix, 

Et  souvent  aux  destins  pense  donner  des  lois. 

Mon  cher  lilr,  dit  Louis,  c'est  de  là  que  la  grâce 
Fait  sentir  aux  humains  sa  faveur  efficace: 
C'est  de  ces  lieux  sacrés,  qu'un  jour  son  trait  vainqueur 
Doit  partir,  doit  brûler,  doit  embraser  ton  cœur, 
■^iu  ne  peux  différer,  ni  iuiler,  ni  connoître 
Ces-momcns  précieux  dont  Dieu  seul  est  le  maître. 
Mais  qu'ils  sont  encor  loin  ces  temps,  ces  heureux  temps. 
Où  Dieu  doit  te  compter  au  rang  de  ses  enfans  ! 
Que  tu  dois  éprouver  de  foiblesses  lionteuses  ! 
Et  que  tu  marcheras  dans  des  routes  trompeuses  î 
Ketranch'îs,  ô  mon  Dieu,  des  jours  de  ce  grand  roi. 
Ces  jours  infortunés  qui  l'éloignent  de  toi. 

Mais  dans  ces  vastes  lieux  quelle  foule  s'empresse  ! 
Elle  entre  à  tout  moment,  et  s'écoule  sans  cesse, 
^'ous  voyez,  dit  Louis,  dans  ce  sacré  séjour 
Les  portraits  des  humains  qui  doivent  naître  un  jour: 
Des  siècles  à  venir  ces  vivantes  images. 
Rassemblent  tous  les  lieux,  devancent  tous  les  âges. 
Tous  les  jours  des  humains  comptés  avant  les  temps. 
Aux  yeux  de  l'Éternel  à  jamais  sont  présens. 
Le  destin  marque  ici  l'instant  de  leur  naissance. 
L'abaissement  des  uns,  des  autres  la  puissance. 
Les  divers  changemens  attachés  à  leur  sort. 
Leur  vices,  leurs  vertus,  leur  fortune  et  leur  mort. 

Approchons-ncus,  le  ciel  te  permet  deconnoitre 
Les  rois  et  les  héros  qui  de  toi  doivent  naître. 
Le  premier  qui  paroît  c'est  ton  auguste  fils; 
Il  soutiendra  long-temps  la  gloire  de  nos  lis. 
Triomphateur  heureux  du  Belge  et  de  l'Ibère, 
IMais  il  n'égalera  ni  son  fils  ni  son  père. 

Henri  dans  ce  moment  voit  sur  des  (leurs  de  lis, 
Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  trône  assis. 
Ils  tiennent  sous  leurs  pieds  tcut  un  peui)le  à  la  chaîne; 
'i'ous  deux  sont  revêtus  de  la  pourpre  Romaine; 
Tous  deux  sont  entourés  de  gardes,  de  soldats  ; 
Il  les  prenrl  pour  des  rois....  Vous  ne  vous  trompez  pas. 
Ils  le  sont,  dit  Louis,  sans  en  avoir  le  titre; 
Du  prince  et  de  l'état  l'un  et  l'autre  est  l'arbitre. 
]{iclicii('U,  Mazarin,  ministres  immortels, 
Jusqu'au  trône  élevés  de  l'ombre  des  autels, 
J'ufans  de  la  fortune  et  de  la  polititjue. 
Marcheront  à  grands  pas  au  pouvoir  desi)otique. 
Richelieu;  grand,  sublime,  imi)lacable  ennemi  ; 
Mazarin  ;  souple,  adroit,  et  cLingereux  ami: 
L'un  fuyant  avec  art,  et  cédant  à  l'orage, 
L'autie  aux  Hots  irrités  opposant  son  courage, 
l)(;s  princes  de  mon  sang  eiuiemis  déclares  ; 
Tous  deux  haïs  ilu  peuple,  et  tous  deux  admirés; 
Enfin  par  leurs  efforts,  ou  |)ar  leur  industrie. 
Utiles  à  leurs  roi^,  cruels  à  la  patrie. 

()  toi,  moins  puissant  qu'eux,  moins  vaste  en  tes  desseins. 
Toi  dans  le  second  rang  le  premier  îles  himiains, 
C'olbert,  c'est  sur  tes  pas  que  l'heureuse  aiiondance, 
Fille  de  tes  travau.x,  vient  enrichir  la  France^ 
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Bienfaiteur  de  ce  peuple  ardent  à  t'outrager. 
En  le  rendant  heureux  tu  sauras  t'en  venger; 
Scm*blable  à  ce  héros  confident  de  Dieu  même. 
Qui  nourrit  les  Hébreux  pour  i)rix  de  leur  blasphème. 

Ciel!  quel  pompeux  amas  d'esclaves  à  genoux 
Est  aux  pieds  de  ce  roi  qui  les  t'ait  trembler  tous! 
Quels  honneurs  1  quels  respects  !  jamais  roi  dans  la  France, 
I\"accoutuma  son  peuple  à  tant  <robéissance. 
Je  le  vois  comme  vous  par  la  gloire  animé, 
Mieux  obéi,  plus  craint,  peut-être  moins  aimé. 
Je  le  vois  éprouvant  des  fortunes  diverses. 
Trop  fier  dan*  ses  succès,  mais  ferme  en  ses  traverses  ; 
])e  vingt  peuples  ligués  bravant  seul  tout  l'effort, 
Admirable  en  sa  vie,  et  plus  grand  dans  ?a  mort. 
Siècle  heureux  de  Louis,  siècle  que  la  nature 
De  ses  plus  beaux  présens  doit  combler  sans  mesure. 
C'est  toi  qui  dans  la  France  amènes  les  beaux  arts  ; 
Sur  toi  tout  l'avenir  va  porter  ses  regards  ; 
Les  muse;;  à  jamais  y  fixent  leur  empire; 
JLa.  toile  est  animée,  et  le  marbre  respire. 
Quels  sages  rassemblés  dans  ces  augustes  lieux, 
Mesurent  l'univers,  et  lisent  dans  les  cieux  ; 
Et  dans  la  nuit  obscure  apportant  la  lumière, 
îSondent  les  profondeurs  de  la  nature  entière? 
L'erreur  présomptueuse  à  leur  aspect  s'enfuit. 
Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 
Et  toi,  ri'Ie  du  ciel,  toi,  puissante  harmonie, 
Art  charmant  qui  polis  la  Grèce  et  l'Italie, 
J'entends  de  tous  côtés  ton  langage  enchanteur. 
Et  tes  sons  souverains  de  l'oreille  et  du  cœur. 
François,  vous  savez  vaincre,  et  chanter  vos  conquêtes: 
Il  n'^est  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  tètes; 
Vn  peuple  de  héros  va  naître  en  ces  climats; 
Je  vois  tous  les  Bourbons  voler  dans  les  combats. 
A  travers  mille  feux  je  vois  Condé  paroltre. 
Tour  à  tour  la  terreur  et  l'appui  de  son  maître  ; 
Turenne  de  Condé  le  généreux  rival. 
Moins  brillant,  mais  plus  sage,  et  du  moins  son  égal. 
Catinat  réunit,  par  un  rare  assemblage. 
Les  talens  du  guerrier  et  les  vertus  du  sage. 
A'auban  sur  vm  rempart,   un  compas  à  la  main, 
Eit  ciu  bruit  impui>sant  de  cent  foudres  d'airain. 
Malheureux  à  la  cour,  invincible  à  la  guerre, 
Luxembourg  fait  trembler  l'Empire  et  l'Angleterre. 

Regardez  dans  Denain  l'audacieux  Villars, 
Disputant  le  tonnerre  à  l'aigle  des  Césars, 
Arbitre  de  la  paix  c\ue  la  victoire  amène, 
î)igne  appui  de  son  roi,  digne  rival  d'Eugène. 
Quel  est  ce  jeune  prince,  en  qui  la  majesté 
Sur  son  visage  aimable  éclate  sans  fierté  ? 
D'un  œil  d'indittérence  il  regarde  le  trône. 
Ciel  !  quelle  nuit  soudaine  à  mes  yeux  l'environne  ' 
J.a  mort  autour  de  lui  vole  sans  s'arrêter; 
Il  tombe  aux  pieds  du  trône,  étant  près  d'y  monter. 
O  mon  fils!  des  François  vous  voyez  le  plus  juste  ; 
Les  cieux  le  formeront  de  votre  sang  auguste. 
Grand  Dieu  !  ne  faites-vous  que  montrer  aux  humains 
Cette  fleur  passagère,  ouvrage  de  vos  mains  ? 
Hélas  !  que  n'eut  point  fait  cette  âme  vertueuse? 
La  France  sous  son  règne  eût  été  trop  heureuse; 
Jl  eût  entrefeim  l'abondance  et  la  paix  ; 
Mon  fils,  il  eût  compté  ses  jours  par  ses  bienfaits. 
Il  eût  aimé  son  peuple.     O  jours  remplis  d'alarmes  !, 
O  combien  les  François  vont  répandre  de  larmes. 
Quand  sous  la  même  tombe  ils  verront  réunis 
Et  l'époux  et  la  femme,  et  la  mère  et  le  fils  ! 
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Un  foible  rejeton  sort  entre  les  ruines 
De  cet  arbre  l'écond  coupé  clans  les  racines. 
Les  enfansde  Louis  descendus  au  tombeau. 
Ont  laissé  dans  !a  France  un  monarque  au  berceaH, 
De  l'état  ébranlé  douce  et  frêle  espérance, 
O  toi,  prudent  Fleury,  veille  sur  son  enfance, 
Conduis  ses  premiers  pas,  cultive  sous  tes  yeux 
Du  plus  pur  de  mon  s.ing  le  dé,.ôt  précieux. 
Tout  souverain  qu'il  est,  instruis-le  à  se  connoître: 
Qu'il  sache  qu'il  est  homme,  en  voyant  qu'il  est  maîtrr  ; 
Qu'aimé  de  ses  sujets,  ils  soient  chers  à  ses  yeux: 
Apprends-lui  qu'il  n'est  roi,  qu'il  n'est  né  que  pour  eux. 
France,  reprends  sous  lui  ta  majesté  première. 
Perce  la  triste  nuit,  qui  couvroit  ta  lumière  ; 
Que  les  arts,  qui  déjà  vouloient  t'abandonner. 
De  leurs  utiles  mains  viennent  te  couronner. 
L'océan  se  demande  en  ses  grottes  profondes. 
Où  sont  tes  pavillons  qui  tlottoient  sur  ses  ondes  ? 
Du  Nil  et  de  l'Euxin,  de  l'Inde  et  de  ses  ports. 
Le  comni'îrce  t'appelle,  et  t'ouvre  ses  trésors. 
Maintiens  l'ordre  et  la  paix,  sans  chercher  la  victoire. 
Sois  l'arbitre  des  rois,  c'est  assez  pour  ta  gloire; 
Il  t'en  a  trop  coûté  d'en  être  la  terreur. 

Près  de  ce  jeune  roi  s'avance  avec  splendeur 
LTn  héros,  (jue  de  loin  poursuit  la  calomnie. 
Facile  et  non  pas  foible,  ardent,  plein  de  génie. 
Trop  ami  des  plaisirs,  et  trop  des  nouveautés, 
Renuiant  l'univers  du  sein  des  voluptés. 
Par  des  ressorts  nouveaux  sa  politique  habile 
Tient  l'Europe  en  suspens,  divisée,  et  tranquille. 
Les  arts  sont  éclairés  par  ses  yeux  vigilans. 
Ké  pour  tous  les  emplois,  il  a  tous  les  talens. 
Ceux  d'un  chef,  d'un  soldat,  d'un  citoyen,  d'un  maître: 
Il  n'est  pas  roi,  mon  fils,  mais  il  enseigne  à  l'être. 

Alors  dans  un  orage,  au  milieu  des  éclairs, 
L'étendart  de  la  France  apparut  dans  les  airs  ? 
Devant  lui  d'Espagnols  une  troupe  guerrière 
De  l'aigle  des  Germains  brisoitla  tète  altière. 
O  mon  père!  quel  est  ce  spectacle  nouveau? 
Tout  change,  dit  Louis,  et  tout  a  son  tombeau. 
Adorons  du  Très-Haut  la  sagesse  cachée. 
Du  puissant  Charles-Quint  la  race  est  retranchée. 
L'Espagne  à  nos  genoux  vi^nt  demander  des  rois  : 
C'est  un  de  nos  neveux,  qui  leur  donne  des  lois, 
Philippe...,  A  cet  objet  Henri  demeure  en  proie 
A  la  douce  surprise,  aux  transports  de  sa  joie. 
Modérez,  dit  Louis,  ce  premier  mouvement; 
Craignez  encor,  craignez  ce  grand  événement. 
Oui,  du  sein  de  Paris,  Madrid  reçoit  un  maître: 
Cet  honneur  h  tous  deux  est  dangereux  peut-être. 
O  rois  nés  de  mon  sang!  ô  Plnlippc!  o  mes  lils  ! 
France,  Espagne,  à  jamais  pussiez-vous  être  unis» 
Jusqu'à  quand  voulez-vous,  malheureux  politiques. 
Allumer  les  flambeaux  des  discordes  publiques? 

Il  dit.     En  ce  moment  le  héros  ne  vit  plus 
Qu'un  assemblage  vain  de  mille  objets  confus: 
Du  temple  des  destins  les  portes  se  fermèrent. 
Et  les  voûtes  des  cieux  devant  lui  s'éclipsèrent. 

Le  vieille.     Jbid. 


§  89,  Bataille  d'Ivry. 

Près  des  bords  de  l'Ilon  et  des  rives  de  l'Eure, 
Est  im  cham|)  fortuné,  l'amour  de  la  nature: 
La  guerre  avoit  lonjj-teuips  respecte  les  trésors 
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Dont  Flore  et  les  Zéphyrs  cnibdlissoient  ces  bords. 

Au  milieu  des  liorreurs  des  discordes  civiles, 

Les  bergers  de  ces  lieux  couloient  des  jours  tranquilles: 

Protèges  par  le  ciel  et  par  leur  pauvreté, 

Ils  seinbloient  des  soldats  braver  l'avidité. 

Et  sous  leurs  toits  de  chaume,  à  l'abri  des  alarmes, 

N'entendoient  point  le  bruit  des  tambours  et  des  armes. 

Les  deux  camps  ennemis  arrivent  en  ces  lieux  ; 

La  désolation  partout  marclie  avant  eux. 

Ee  l'Eure  et  de  l'Iton  les  ondes  s'alarmèrent; 
es  bergers  plein  d'etlroi  dans  les  bois  se  cachèrent  ; 
Et  leurs  tristes  moitiés,  compai^nesde  leurs  pas. 
Emportent  leurs  enfans,  gémis;ans  dans  leurs  bras. 

Ilabitans  n;alheureux  de  ces  bords  pleins  de  ciiarmes. 
Du  moins  à  votre  roi  n'imputez  point  vos  larmes; 
S'il  clierclTe  les  combats,  c'est  pour  donner  la  paix: 
Peuples,  sa  main  sur  vous  répandra  ses  bienfaits  : 
il  veut  finir  vos  maux,  il  vous  plaint,  il  vous  aime. 
Et  dans  ce  jour  atlVeux  il  combat  pour  vous-même. 
Les  niomens  lui  sont  chers,  il  court  dans  tous  les  rangs. 
Sur  un  coursier  fougueux,  plus  léger  que  les  vents. 
Qui  fier  de  son  fardeau,  du  pied  frappant  la  terre. 
Appelle  les  dangers,  et  respire  la  guerre. 

On  voyoit  près  de  lui  briller  tous  ces  guerriers. 
Compagnons  de  sa  gloire  et  ceints  de  ses  lauriers. 
D'Aumont,  qui  sous  cinq  rois  avoit  porté  les  armes; 
Biron  dont  le  seul  nom  répandoit  les  alarmes  ; 
Et  son  fils  jeune  encore,  ardent,  impétueux. 

Qui  depuis mais  alors  il  étoit  vertueux. 

Sully,  Nangis,  Grillon,  ces  ennemis  du  crime. 
Que  la  ligue  déteste,  et  que  la  ligue  estime: 
Turenne,  qui  depuis,  de  la  jeune  Bouillon 
^lérita  dans  Sedan  la  puissance  et  le  nom  ; 
Puissance  malheureuse  et  trop  mal  conservée. 
Et  par  Armand  détruite  aussitôt  qu'élevée. 
Essex  avec  éclat  paroît  au  milieu  d'eux. 
Tel  que  dans  nos  jardins  un  palmier  sourcilleux, 
A  nos  ormes  toulfus  ntêlant  sa  tête  altière, 
Paroît  s'enorgueillir  de  sa  tige  étrangère. 
Son  casque  étinceloit  des  feux  les  plus  brillans 
Qu'étaloîent  à  l'envi  l'or  et  les  diamans. 
Dons  ehers  et  précieux,  dont  sa  lière  maîtresse 
Honora  son  courage,  ou  plutôt  sa  tendresse. 
Ambitieux  Essex,  vous  étiez  à  la  fois. 
L'amour  de  votre  reine,  et  !e  soutien  des  rois. 
Plus  loin  sont  la  Triraouille,  et  Clermont,  et  Feuquîêres, 
Le  malheureux  de  Nesie,  et  l'heureux  Lesdiguières; 
D'Ailly,  pour  qui  ce  jour  fat  un  jour  trop  fatal. 
Tous  ces  héros  en  foule  attendoient  le  signal. 
Et  rangés  près  du  roi  lisoient  sur  son  visage 
D'un  triomphe  certain  l'espoir  et  le  présage. 
Mayenne  en  ce  moment,  inquiet,  abattu. 
Dans  son  cœur  étonné  cherche  en  vain  sa  vertu: 
Soit  que  de  son  parti  connoissant  l'injustice. 
Il  ne  crût  point  le  ciel  à  ses  armes  propice  ; 
Soit  que  l'àme,  en  etfet,  ait  des  pressentimens. 
Avant-coureurs  certains  des  grantls  événemens  ; 
Ce  héros  cependant,  maître  de  sa  foiblesse. 
Déguisant  ses  chagrins  sous  sa  fausse  allégresse. 
Il  s'excite,  il  s'empresse,  il  inspire  aux  soldats 
Cet  espoir  généreux  que  lui-même  il  n'a  pas. 

D'Egmont  auprès  de  lui,  plein  de  la  confiance 
Que  dans  un  jeune  cœur  fàh  naître  l'imprudence. 
Impatient  déjà  d'exercer  sa  valeur. 
De  l'incertain  Mayenne  accusoit  la  lenteur. 
Tel  qu'échapé  du  sein  d'un  riant  pâturage. 
Au  bruit  de  ia  trompette  animant  son  courage. 
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Dans  les  champs  de  la  Thrace  un  coursier  orgueilleux. 

Indocile,  inquiet,  plein  d'un  feu  belliqueux, 

Levant  les  crins  mouv.^ns  de  sa  tête  superbe. 

Impatient  du  frein,  vole  et  bondit  sur  l'herbe; 

Tel  paroi-soit  Egmont:  une  noble  fureur 

Eclate  dans  ses  yeux,  et  brûle  dans  son  cœur. 

Il  s'entretient  déjà  de  sa  prochaine  gloire  ; 

Il  croit  que  son  destin  commande  à  la  victoire: 

Hélas,  il  ne  sait  point  que  son  fatal  orgueil 

Dans  les  plaines  d'Ivry  lui  prépare  un  cercueil. 

Vers  les  ligueurs  enfin  le  grand  Henri  s'avance. 
Et  s'adressant  aux  siens,  qu'enflainmoit  sa  présence, 
•"  Vous  êtes  nés  François,  et  je  suis  votre  roi, 
*'  Voilà  nos  ennemis,  marchez  et  suivez-moi;^ 
"  Ne  perdez  point  de  vue,  au  fort  de  la  tempête, 
"  Ce  panache  éclatant  qui  flotte  sur  ma  tête, 
*'  Vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  l'honneur. 
A  ces  mots,  que  ce  roi  prononçoit  en  vainqueur. 
Il  voit  d'un  feu  nouveau  ses  troupes  enflammées. 
Et  marche  en  invoquant  le^rand  Dieu  des  armées. 
Sur  les  pas  des  deux  cheh  alors  en  même  temps 
On  voit  des  deux  partis  voler  les  combattans. 
Ainsi  lorsque  des  monts  séparés  par  Alcide, 
Les  aquilons  fougueux  fondent  d'un  vol  rapide. 
Soudain  les  flots^émus  de  deux  profondes  mers. 
D'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  airs; 
La  terre  au  loin  gémit,  le  jour  fuit,  le  ciel  gronde, 
Et  l'Africain  tremblant  craint  la  chute  du  monde. 

Au  mousquet  réuni  le  sanglant  coutelas 
Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas. 
Cette  arme  que  jadis,  pour  dépeupler  la  terre. 
Dans  Baronne  inventa  le  démon  de  la  guerre, 
Rassemble  en  même  temps,  digne  fruit  de  l'enfer. 
Ce  qu'ont  de  plus  terrible,  et  la  flamme,  et  le  fer.  . 
On  se  mêle,  on  combat:  l'adresse,  le  courage. 
Le  tumulte,  les  cris,  la  peur,  l'aveugle  rage, 
La  honte  de  céder,  l'ardente  soif  du  sang. 
Le  désespoir,  la  mort,  passent  de  rang  en  rang. 
L'un  poursuit  un  parent  dans  le  parti  contraire; 
Là,  le  frère  en  fuyant  meiu-t  de  la  main  d'un  frère. 
La  nature  en  frémit,  et  ce  rivage  affreux 
y'abreuvoit  à  regret  de  leur  sang  malheureux. 

Dans  d'épaisses  forêts  de  lances  hérissées. 
De  bataillons  sanglans,  de  troupes  renversées, 
Henri  pousse,  s'aVance  et  se  fait  un  chemin. 
Le  grand  Mornay  le  suit,  toujours  calme  et  serein. 
11  veille  autour  de  lui  tel  qu'un  puissant  génie: 
Tel  qu'on  feignoit  jadis  aux  champs  de  la  Phrygie 
De  la  tiîrre  et  des  cieux  les  moteurs  éternels 
Mêlés  dans  les  combats  sous  l'habit  des  mortels; 
Ou  tel  que  du  vrai  Dieu  les  ministres  terribles. 
Ces  puissances  des  cieux,  ces  êtres  impassibles. 
Environnés  des  vents,  des  foudres,  des  éclairs. 
D'un  front  inaltérable  ébranlent  l'univers. 
11  reçoit  de  Henri  tous  ces  ordres  rapides. 
De  l'ànie  d'un  héros  mouvemens  intrépides, 
Qui  changent  le  combat,  qui  fixent  le  destin; 
Aux  chefs  des  légions  il  les  porte  soudain  ; 
L'oflicier  les  reçoit;  sa  troupe  impatiente 
liègle  au  son  de  sa  voix  sa  rage  obéissante. 
Un  s'écarte,  on  s'unit,  on  marche  en  divers  corps; 
L'n  esprit  seul  préside  à  ces  vastes  resMirls. 
Mornay  revole  au  prince,  il  le  suit,  il  l'escorte; 
Il  pure  en  lui  parlant  plus  d'un  couj)  ((u'on  lui  porte: 
Mais  il  ne  permet  i)as à  ses  stoiques  mains 
De  st  souiller  du  idug  des  malheureux  humains. 
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De  son  roi  seulement  son  âme  est  oc  iipée  : 
Pour  sa  défense  seule  il  a  tiré  l'éjiée  ; 
Et  son  rare  covn-age,  ennemi  des  combats, 
Sait  alfrontor  la  moi  t,  et  ne  la  donne  pas. 

De  Turcnne  déjà  la  valeur  indomptée, 
Kepoussoit  de  Nemours  la  troupe  épouvantée. 
D'Aillv  portoit  partout  la  crainte  et  le  trépas, 
D'Ailly  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats. 
Et  qui  dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle, 
Keprcnd  malgré  son  âge  une  force  nouvelle. 
Un  seul  guerrier  s'oppose  à  ses  coups  menaçans. 
C'est  un  jeune  héros  à  la  fleur  de  ses  ans, 
Qui  dans  cette  journée  illustre  et  meurtrière, 
Commcn(;oit  des  combats  la  fatale  carrière; 
D'un  tendre  hymen  à  peine  ilgoûtoit  les  appas. 
Favori  des  amours,  il  sortoit  de  leurs  bras: 
Honteux  de  n'être  encor  fameux  que  par  ses  charmes. 
Avide  de  la  gloire,  il  voloit  aux  alarmes. 
Ce  jour  sa  jeune  épouse  en  accusant  le  ciel. 
En  détestant  la  ligue,  et  ce  combat  mortel. 
Arma  son  tendre  amant,  et  d'une  main  tremblante 
Attacha  tristement  sa  cuirasse  pesante, 
Et  couvrit  en  pleurant  d'un  cabCjue  précieux. 
Ce  front  si  plein  de  grâce,  et  si  cher  à  ses  yeux. 

Il  marche  vers  d'Aillydans  sa  fureur  guerrière. 
Parmi  des  tourbillons  de  flamme,  de  poussière, 
A  travers  les  blessés,  les  morts  et  les  mourans; 
De  leurs  coursiers  fougueux  tous  deux  pressent  les  flancs. 
Tous  deux  sur  l'herbe  unie,  et  de  sang  colorée. 
S'élancent  loin  des  rangs  d'une  course  assurée. 
Sanglans,  couverts  de  fer,  et  la  lance  à  la  main. 
D'un  choc  épouvantable  ils  se  frappent  soudain. 
La  terre  en  retentit,  leurs  lances  sont  rompues: 
Comme  en  un  ciel  brûlant  deux  etfroyables  nues, 
Qui  portant  le  tonnerre  et  la  mort  dans  leurs  flancs. 
Se  heurtent  dans  les  airs,  et  volent  sur  les  vents. 
De  leur  mélange  affreux  les  éclairs  rejaillissent  ; 
La  foudre  en  est  formée,  et  les  mortels  frémissent. 
!Mais  loin  de  leurs  coursiers,  par  un  subit  effort, 
Ces  guerriers  malheureux  cherchent  une  autre  mort. 
Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre. 
La  discorde  accourut,  le  démon  de  la  gaerre, 
La  mort  pâle  et  sanglante  étoient  à  ses  cotés  : 
Malheureux,  suspendez  vos  coups  précipités! 
Mais  un  destin  funeste  enflamme  leur  courage  ; 
Dans  leur  cœur  l'un  de  l'autre  ils  cherchent  un  passage. 
Dans  ce  cœur  ennemi  qu'ils  ne  connois^ent  pas. 
Le  fer  qui  les  couvroit,  brille  et  vole  en  éclats; 
Sous  les  coups  redoublés  leur  cuirasse  étincelle  ; 
Leur  sang  cpii  rejaillit  rougit  leur  main  cruelle; 
Leur  bouclier,  leur  casque  arrêtant  leur  effort. 
Pare  encor  quelques  coups,  et  repousse  la  mort. 
Chacun  d'eux  étonné  de  tant  de  résistance, 
Respectoit  son  rival,  admiroit  sa  vaillance. 
Enfin  le  vieux  d'Ailly,  par  un  coup  malheureux, 
Fait  tomber  à  ses  pieds  ce  guerrier  généreux. 
Ses  yeux  sont  pour  jamais  fermés  à  la  lumière. 
Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  la  poussière. 
D'Ailly  voit  son  visage  ;  ô  désespoir  !  ô  cris  ! 
Il  le  voit,  il  l'embrasse,  hélas  I  c'étoit  son  tils. 
Le  père  infortuné,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
Tournoit  contre  son  sein  ses  parricides  armes  ; 
On  l'arrête,  on  s'oppose  à  sa  juste  fureur  ; 
Il  s'arrache  en  tremblant  de  ce  lieu  plein  d'horreur; 
Il  déteste  à  jamais  sa  coupable  victoire; 
Il  renonce  à  la  cour,  aux  humains,  à  la  gloire. 
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Et  se  fuyant  lui-même,  au  milieu  des  déserts, 
31  va  caciicr  sa  peine  au  bout  de  l'univers. 
Là,  soitque  le  soleil  rendit  le  jour  au  monde. 
Soit  qu'il  finit  sa  course  au  vaste  sein  de  l'oiide. 
Sa  voix  faisoit  redire  aux  échos  attendris, 
Le  nom,  le  triste  nom  de  son  malheureux  lils. 
Du  héros  expirant  la  jeune  et  tendre  amante. 
Par  la  terreur  conduite,  incertaine,  tremblante. 
Vient  d'un  pied  chancelant  sur  ces  funestes  bords: 
Elle  cherche,  elle  voit  dans  la  foule  des  morts. 
Elle  voit  son  époux,  elle  tombe  éperdue. 
Le  voile  de  la  mort  se  répand  sur  sa  vue; 
Est-ce  toi,  clier  amant?  Ces  mots  interrompus. 
Ces  cris  demi-formés  ne  sont  point  entendus  ; 
Elle  rouvre  les  yeux,  sa  bouclie  presse  encore» 
Par  ses  derniers  baisers  la  bouche  quelle  adore; 
Elle  tient  dans  ses  bras  ce  corps  pale  et  sanglant. 
Le  regarde,  soupire,  et  meurt  en  l'embrassant. 

Père,  époux  malheureux,  famille  déplorable. 
Des  fureurs  de  c(^  temps  exemple  lamentable. 
Puisse  de  ce  combat  le  souvenir  affreux 
Exciter  la  pitié  de  nos  derniers  neveux. 
Arracher  à  leurs  yeux  des  larmes  salutaires, 
Et  qu'ils  n'imitent  point  les  crimes  de  leurs  pères! 

JSÎais  qui  fait  fuir  ainsi  ces  ligueurs  dispersés? 
Quel  héros,  ou  quel  dieu  les  a  tous  renversés  ? 
C'est  le  jeune  Biron  ;  c'est  lui  dont  le  courage 
Parmi  leurs  bataillons  s'étoil  fait  un  passage. 
D'Aumale  les  voit  fuir,  et  bouillant  de  courroux. 
Arrêtez,  revenez....  lâches,  où  courez-vous? 
Vous  fuir  !  vous  compagnons  de  Mayenne  et  de  Guis*? 
V^ous  qui  devez  vengeT  Paris,  Rome  et  l'église  î 
Suivez-moi,  rappelez  votre  antique  vertu. 
Combattez  sous  d'Aumale,  et  vous  avez  vaincu- 
Aussitôt  secouru  de  Beauveau,  de  Fosseuse, 
Du  farouche  Saint-Paul,  et  même  de  Joyeuse, 
11  rassemble  avec  eux  ces  bataillons  épais. 
Qu'il  anime  en  marchant  du  feu  de  ses  regards. 
La  fortune  avec  lui  revient  d'un  juis  rapide: 
Biron  soutient  en  vain,  d'un  courage  intrépide. 
Le  cours  piécipité  de  ce  fougueux  torrent; 
11  voit  à  ses  côtés  ParalxTC  expirant; 
Dans  la  foule  des  morts  il  voit  tomber  Feuquière; 
Nesle,  Clermont,  d'Angenne  ont  mordu  la  poussière: 

Percé  de  coups  lui-n)ème  il  est  près  de  périr 

C'étoit  ainsi,  Biron,  (jue  tu  devois  mourir. 
Un  trépas  si  fameux,  une  chute  si  belle, 
Rendoit  de  ta  vertu  la  mémoire  inunortelle. 

Le  généreux  lîourbon  sut  bientôt  le  danger. 
Où  Biron  trop  ardent  venoit  de  s'engager. 
Il  l'aimoit,  non  en  roi.  non  en  maître  sévère. 
Qui  souffre  qu'on  aspire  à  l'honru'ur  de  lui  plaire. 
Et  de  qui  le  cœur  ilur  et  rinlle\ib!e  orgueil 
Croit  le  sang  d'un  sujet  trop  payé  d'un  coup  d'œil. 
Henri  de  l'amitié  sentit  les  nobles  flammes  : 
Amitié,  don  du  ciel,  plaisir  des  grandes  âmes. 
Amitié  !  que  les  rois,  ces  illustres  ingrats. 
Sont  assez  malhtMireux  poer  ne  connoître  pas! 
11  court  le  secourir;  ce  beau  teu  qui  le  guide 
Rend  son  bras  plus  puissant,  et  son  vol  plus  rapide, 
Biron  qu'environnoil  les  ombres  de  la  mort, 
A  l'a-^pect  de  son  roi,  fait  un  dernier  cHort, 
Il  rappelle  à  sa  voix  les  restes  de  sa  vie; 
Sous  les  coups  de  Bourbon,  tout  s'écarte,  tout  plie; 
Ton  roi,  jeune  Biron,  t'arrache  à  ces  soldats. 
Dont  les  coups  redoublés  achevoient  ton  trépas. 
Tu  vis  ;  songe  du  moins  à  lui  rester  fidèle. 
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l'n  bruit  affreux  s'entend.     La  discorde  cruelle 
Aux  vertus  du  héros  opposant  ses  furiHus, 
D'une  rage  nouvelle  embrase  les  ligueurs. 
Elle  vole  à  leur  tête,  et  sa  bouche  latale 
Fait  retentir  au  loin  sa  trompette  infernale. 
Par  ces  sons  trop  connus  d'Aumale  est  excita. 
Aussi  prompt  que  le  trait  dans  les  airs  emporté, 
11  cherchoit  le  iiéros,  sur  lui  seul  il  s'élance; 
De  ligueurs  en  tumulte  une  foule  s'avance. 
Tels  au  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas,  * 

Ces  animaux  hardis,  nourris  pour  les  combats, 
Fiers  esclaves  de  l'homme,  et  nés  pour  le  carnage, 
Pressent  un  sanolit-r,  en  ranimant  la  rage, 
Ignorant  le  danger,  aveugles,  furieux, 
Le  cor  excite  au  loin  leur  instinct  belliqueux; 
Les  antres,  les  rochers,  les  nionts  en  retentissent: 
Ainsi  contre  Bourbon  mille  ennemis  s'unissent  ; 
Il  est  seul  contre  tous,  abandonné  du  sort. 
Accablé  jjar  le  nombre,  entouré  de  la  mort. 
Louis  du  haut  des  cieux,  dans  ce  danger  terrible, 
Donne  au  héros  qu'il  aime  une  force  invincible; 
Il  est  comme  un  rocher,  qui  menaçant  les  aus. 
Rompt  la  course  des  vents  et  repousse  les  mers. 
Qui  pourroit  exprimer  le  sang  et  le  carnage 
Dont  l'Eure  en  ce  moment  vit  couvrir  son  rivage? 
O  vous,  mânes  sanglans  du  plus  vaillant  des  rois. 
Eclairez  mon  esprit,  et  parlez  par  ma  voix. 
Il  voit  voler  vers  lui  sa  noblesse  lidèle; 
Elle  meurt  pour  son  roi,  son  roi  combat  pour  elle. 
L'effroi  le  devançoit,  la  mort  suivoit  ses  coups, 
Quand  le  fougueux  Egmont  s'offrit  à  son  courroux. 

Long-temps  cet  étranger  trompé  par  son  courage, 
A  voit  cherché  le  roi  dans  l'horreur  du  carnage: 
Dût  sa  témérité  le  conduire  au  cercueil. 
L'honneur  de  le  combattre  irritoit  son  orgueil. 
Viens,  Bourbon,  crioit-il,  viens  augmenter  ta  gloire  ; 
Combattons,  c'est  à  nous  de  lixcr  la  victoire. 
Comme  il  disoit  ces  mots,  un  lumineux  éclair, 
Messager  des  destins,  fend  les  plaines  de  l'air. 
L'arbitre  des  combats  fait  gronder  gon  tonnerre  ; 
Le  soldat  sous  ses  pieds  sentit  trembler  la  terre. 
D'Egmont  croit  que  les  cieux  lui  doivent  leur  appui. 
Qu'ils  défendent  sa  cause,  et  combattent  pour  lui. 
Que  la  nature  entière  attentive  à  sa  gloire 
Par  la  voix  du  tonnerre  annonçoit  sa  victoire. 
D'Egmont  joint  le  héros,  il  l'atteint  vers  le  flanc  ; 
II  triomphoit  déjà  d'avoir  versé  son  sang. 
Le  roi  qu'il  a  blessé,  voit  son  péril  sans  trouble; 
Ainsi  que  le  danger  son  audace  redouble: 
Son  grand  cœur  s'applaudit  d"avoir  au  champ  d'honneur 
Trouvé  des  ennemis  dignes  de  sa  valeur. 
Loin  de  le  retarder,  sa  blessure  l'irrite; 
Sur  ce  fier  ennemi  Bourbon  se  précipite: 
D'Egmont  d'un  coup  plus  sûr  est  renversé  soudain; 
Le  fer  étincelant  se  plongea  dans  son  sein. 
Sous  leurs  pieds  teints  de  sang  les  chevaux  le  foulèrent; 
Des  ombres  du  trépas  ses  yeux  s'enveloppèrent. 
Et  son  âme  en  courroux  s'envola  chez  les  morts. 
Où  l'aspect  de  sou  père  excita  ses  remords. 
Espagnols  tant  vantés,  troupe  jadis  si  fière. 
Sa  mort  anéantit  votre  vertu  guerrière; 
Pour  la  première  fois  vous  connûtes  la  peur. 

L'étonnement,  l'esprit  de  trouble  et  de  terreur 
S'empare  en  ce  moment  de  leur  troupe  alarmée: 
Il  passe  en  tous  les  rangs,  il  s'étend  sur  l'armée; 
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Les  chefs  sont  effrayés,  les  soldats  éperdus  ; 

L'un  ne  peut  commander,  l'autre  n'obéit  plus. 

Ils  jettent  leurs  drapeaux,  ils  courent,  se  renversent. 

Poussent  des  cris  atl'reux,  se  heurtent,  se  dispersent. 

Les  uns  sans  résistance  à  leur  vainqueur  olterts, 

Fléclîissent  les  genoux,  et  demandent  des  tVrs. 

D'autres  d'un  pas  rapide  évitant  sa  poursuite^ 

Jusqu'aux  rives  de  Pliure  emportés,  dans  leur  fuite, 

Dans  les  profondes  eaux  vont  se  précipiter, 

Et  courent  au  trépas  qu'ils  veulent  éviter. 

Les  flots  couverts  de  morts  interrompent  leur  course. 

Et  le  lieuve  sanglant  remonte  vers  sa  source. 

Le  iiicme.     Ibid.     CJiant  8. 


§  90.   Le  iejiiple  de  V amour. 

Sur  les  bords  fortunés  de  l'antitiue  Idalie, 
Lieux  où  finit  l'Europe,  et  commence  l'Asie, 
S'élève  un  vieux  palais  respecté  par  ies  temps: 
La  nature  en  posa  les  premiers  fondemens; 
Et  l'art  ornant  depuis  sa  simple  architecture, 
Par  ses  travaux  hardis  surpassa  la  nature. 
Là,  tous  les  champs  voisins  peuplés  de  myrtes  verts, 
îs'orit  jamais  ressenti  l'outrage  des  hivers. 
Partout  on  voit  mûrir,  partout  on  voit  éclore, 
Et  les  fruits  de  Pomone,  ot  les  présens  de  Flore; 
Et  la  terre  n'attend  i)0ur  donner  ses  moissons, 
Ki  les  vœux  des  humains,  ni  l'ordre  des  saisons. 
L'homme  y  semble  goûter  dans  une  paix  profonde, 
Tout  ce  que  la  nature  aux  premiers  jours  du  monde. 
De  sa  main  bienfaisante  accordoit  aux  humains, 
L"n  éternel  repos,  des  jours  purs  et  sereins. 
Les  douceurs,  les  plaisirs  que  promet  l'abondance, 
Les  biens  du  premier  ?ge,  hors  la  seule  innocence. 
On  entend  pour  tout  bruit  des  concerts  enchanteurs 
Dont  la  molle  harmonie  inspire  les  langueurs; 
Les  voix  de  mille  amans,  les  chants  de  leurs  maîtresses. 
Qui  célèbrent  leur  honte,  et  vantent  leurs  foiblesscs. 
Chaque  jour  on  les  voit,  le  front  paré  de  fleurs. 
De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs  ; 
Et  dans  l'art  dangereux  de  plaire  et  de  séduire. 
Dans  son  temple  à  l'envi  s'empresser  de  s'instruire, 
La  flatteuse  espérance,  au  front  toujours  serein, 
A  l'autel  de  l'amour  les  conduit  par  la  main. 
Près  du  temple  sacré  !e.->  grâ^.•e^  dt-mi-nues 
Accordent  à  leurs  voix  leurs  danses  ingénues. 
La  molle  volupté  sur  un  lit  de  gazons. 
Satisfaite  et  tranquille  écoute  letirs  chansons. 
On  voit  à  ses  côtés  le  mystère  en  silence. 
Le  sourire  enchanteur,  les  soins,  la  complaisance. 
Les  plaisirs  amoureux,  et  les  tendres  désirs. 
Plus  doux,  plus  séduisans:  encor  que  les  plaisirs. 
De  ce  temple  fameux  telle  est  l'aimable  entrée, 
Mais  lorsqu'en  avançant  sous  la  voûte  sacrée. 
On  porte  au  sanctuaire  un  pas  audacieux. 
Quel  spectacle  funeste  épouvante  les  yeux  ! 
Ce  n'est  plu.;  des  plaisirs  la  tror;)e  aimable  et  tendre, 
Leurs  concerts  amoureux  ne  s'y  fr>nt  plus  entendre  : 
Les  plaintes,  les  dégoûts,  l'imprud'-  .ce,  la  peur, 
Font  de  ce  beau  séjour  im  séjour  plein  d'horreur. 
La  sombre  jalousie,  au  teint  pale  et  livide, 
iuit  d'un  pied  cliancelant  le  soupçon  qui  la  guide: 
La  haine  et  lecourr'^ux  lupandant  '.lur  venin. 
Marchent  devant  ses  pa.  an  po:gn:.rd  à  la  main. 
La  malice  les  voit,  et  d'un  souris  perfide 
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Applaudit  en  passant  à  leur  troupe  homicide, 

Le  repentir  les  suit  détestant  leurs  fureurs, 

Kt  baisse  en  soupirant  ses  yeux  mouillés  de  pleurs. 

Le  même.     Ibid.     Chant  9. 


§91.  Combat  singulier  de  Turerme  et  de  d''Aumale. 

Paris,  le  roi,  l'armée,  et  l'enfer,  et  les  deux. 
Sur  ce  combat  illustre  avoient  fixé  les  yeux. 
Bientôt  les  deux  guerriers  entrent  dans  la  carrière. 
Henri  du  champ  d'honneur  leur  ouvre  la  barrière. 
J-eur  bras  n'est  point  chargé  du  poids  d'un  bouclier; 
Ils  ne  se  cachent  point  sous  ces  bustes  d'acier. 
Des  anciens  chevaliers  ornement  honorable, 
Eclatant  à  la  vue,  aux  coups  impénétrable; 
Ils  négligent  tous  deux  cet  appart-il  qui  rend 
Et  le  combat  plus  long,  et  ie  danger  moin^'  grand. 
Eeur  arme  est  une  épée  ;  et  sans  autre  défense. 
Exposé  tout  entier,  l'un  et  l'autre  s'avance. 
O  Dieu  !  cria  Turenne,  arbitre  de  mon  roi, 
JJescends,  juge  sa  cause  et  combats  avec  moi  ; 
Le  courage  n'est  rien  sans  ta  main  protectrice  ; 
J'attends  peu  de  moi-même,  et  tout  de  ta  justice. 
D'Aumale  répondit:  j'attends  tout  de  mon  bras  ; 
C'est  de  nous  que  dépend  le  destin  des  combats  ; 
Kn  vain  l'homme  timide  implore  un  Dieu  suprême. 
Tranquille  au  haut  du  ciel  il  me  laisse  à  moi-même  ; 
Le  parti  le  plus  juste  est  celui  du  vainqueur. 
Et  le  dieu  de  la  guerre  est  la  seule  valeur. 
Il  dit,  et  d'un  regard  eutlammé  d'arrogance. 
Il  voit  de  son  rival  la  modeste  assurance. 

Mais  la  trompette  sonne.     Ils  s'élancent  tous  deux, 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  dangereux: 
Tout  ce  qu'ont  pu  jamais  la  valeur  et  l'adresse. 
L'ardeur,  la  fermeté,  la  force,  la  souplesse, 
Parut  des  deux  côtés  en  ce  choc  éclatant. 
Cent  coups  étoient  portée  et  parés  à  l'instant. 
Tantôt  avec  fureur  l'un  d'eux  se  précipite; 
L'autre  d'un  pas  léger  se  détourne,  et  l'évite. 
Tantôt  plus  rapprochés  ils  semblent  se  saisir; 
Leur  péril  renaissant  doime  un  atïreux  pL.;sir; 
On  se  plaît  à  les  voir  s'observer  et  se  craindre, 
Avancer,  s'arrêter,  se  mesurer,  s'atteindre  ; 
Le  fer  étincelant  avec  art  détourne, 
Par  de  feints  mouvemens  trompe  l'cil  étonr.é. 
Telle  on  voit  du  soleil  la  lumière  éclatante 
Briser  ses  traits  de  feu  dans  l'onde  transparente. 
Et  se  rompant  encor  par  des  chem.ins  divers. 
De  ce  cristal  mouvant  repasser  da;is  les  airs. 
Le  spectateur  surpris,  et  ne  pouvant  le  croire, 
Vovoit  à  tout  moment  leur  chute  et  leur  victoire. 
D'Aumale  est  plus  ardent,  plus  fort,  plus  furipu:-:  ; 
Turenne  est  plus  adroit,  et  moiiiS  impétueux  ; 
Maître  de  tous  ses  sens,  animé  -^ans  colère. 
Il  fatigue  à  loisir  so-n  terrible  r.dveisaire. 
D'Aumale  en  vains  efiforts  épuise  sa  vigueur  : 
Bientôt  son  bras  lassé  ne  ^ert  plus  sa  valeur. 
Turenne,  qui  l'observe,  aper>,oit  sa  foibiesse  ; 
Il  se  ranime  alors,  il  le  pousse,  il  le  presse. 
Enfin  d'un  coup  mortel  il  Im  perce  le  flanc. 
D'Aumale  est  renversé  dans  les  flots  de  son  sang. 
I!  tombe,  et  de  l'enfer  tous  les  monstres  frémirent; 
Ces  lugubres  accens  dans  les  airs  s'entendirent: 
"  De  la  Ligue  à  jamais  le  trône  est  renversé; 
"  Tu  remportes,  Bourbon,  notre  règne  est  pa-.îé. 
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Tout  le  peuple  y  répond  par  un  cri  lamentable. 
D'Aumale  sans  vigueur,  étendu  siu-  le  sable, 
ISIenace  cncor  Turenne,  et  le  menace  en  vain  ; 
Ha.  redciilable  épée  échappe  de  sa  main. 
Il  veut  p.irler,  sa  voix  expire  dans  sa  bouche. 
L'horreur  d'être  vaincu  rend  son  air  plus  farouche. 
11  se  lève,  il  retombe,  il  ouvre  un  œil  mourant, 
11  regarde  Paris,  et  meurt'cn  soupirant. 

Le  même.     Ibid.     Chant. 


§  92.  Famine  horrible  qui  désole  Paris. 

"Mais  lorsqu'enfin  les  eaux  de  la  Seine  captive. 
Cessèrent  d'apporter  dans  ce  vaste  séjour, 
L'ordinaire  tribut  des  moissons  d'alentour; 
Quand  on  vit  dans  Paris  la  faim  pâle  et  cruelle. 
Montrant -déjà  la  mort,  qui  marchoit  après  elle  ; 
Alors  on  entendit  des  hurlemens  affreux; 
Ce  superbe  Paris  fut  plein  de  malheureux. 
De  qui  la  main  tremblante,  et  la  voix  affoiblie, 
Demandoient  vainement  le  soutien  de  leur  vie. 
Bientôt  le  riche  même,  après  de  vains  elTorts, 
Eprouva  la  famine  au  milieu  des  trésors. 
Ce  n'étoient  plus  ces  jeux,  ces  festins  et  ces  fêtes, 
Où.  de  mvrte  et  de  rose  ils  couronnoient  leiu-s  têtes. 
Où  parmi  des  plaisirs,  toujours  trop  peu  goûtés, 
Les  vins  les  plus  parfaits,  les  mets  les  plus  vantés. 
Sous  des  lambris  dorés,  qu'habite  la  mollesse, 
.De  leur  goût  dédaigneux  irritoient  la  paresse. 
On  vit  avec  effroi  tous  ces  voluptueux. 
Pâles,  défigurés,  et  la  mort  dans  les  yeux. 
Périssant  de  misère  au  sein  de  l'opulence. 
Détester  de  leurs  biens  l'inutile  abondance. 
Le  vieillard,  dont  la  faim  va  terminer  les  jours. 
Voit  son  fils  au  berceau,  qui  périt  sans  secours. 
Ici  meurt  dans  la  rage  une  famille  entière. 
Plus  loin,  des  malheureux  couchés  sur  la  poussière. 
Se  disputoient  encore,  à  leurs  derniers  momens. 
Les  restes  odieux  des  plus  vils  alimens. 
Ces  spectres  affamés,  outrageant  la  nature, 
"Vont  au  sein  des  tombeaux  chercher  leur  nourriture. 
Des  morts  épouvantés  les  ossemens  poudreux. 
Ainsi  qu'un  pur  froment  sont  préparés  par  eux. 
Que  n'osent  point  tenter  les  extrêmes  misères! 
On  les  vit  se  nourrir  des  cendres  de  leurs  pères. 
Ce  détestable  mets  avan(;a  leur  trépas. 
Et  ce  repas  pour  eux  fut  le  dernier  repas. 

Une  femme,  (grand  Dieu!  faut-il  à  la  mémoue 
Conserverie  récit  de  cette  horrible  histoire?) 
Une  femme  avoit  vu,  par  ces  cœurs  inhumains. 
Un  reste  ifalimens  arraché  de  seî  mains. 
Des  biens  que  lui  ravit  la  lortune  cruelle, 
l'n  enfant  lui  restoit,  prêt  à  périr  comme  elle: 
Furieuse,  elle  approclie.  avec  un  coutelas. 
De  ce  fils  innocent  i\\.\\  lui  tendoit  les  bras; 
Son  enfance,  sa  voix,  sa  niisère,  et  ses  charmes, 
A  sa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes; 
Elle  tov\rne  sur  lui  son  visage  elfrayé, 
Plein  d'amour,  de  regret,  <le  rage,  de  pitié  ; 
Trois  fois  le  fer  échappe  à  sa  main  déiadlante. 
La  raue  enlin  l'emporte,  et  d'une  voix  tremblante, 
DétesUuit  son  hvuien  et  sa  fécondité, 
Cher  et  malheureux  lils,  que  mes  lianes  ont  porté. 
Dit-elle,  c'est  en  vain  que  tu  reçus  la  vie, 
Les  tyrans,  ou  la  faim  l'auioieul  bientôt  ravie  : 
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Ef  pourquoi  vivrois-tu?  Pour  aller  dans  Paris, 
Errant  el  malheureux  pleurer  sur  ses  débris? 
Meurs  avant  de  sentir  mes  maux  et  ta  misère; 
Kends-moi  le  jour,  le  sang,  que  t'a  donné  ta  mère. 
Que  mon  sein  malheureux  te  serve  de  tombeau. 
Et  que  Paris  du  moins  voie  un  crime  nouveau. 
En  achevant  ces  mots,  fin'ieuse,  égarée. 
Dans  les  flancs  de  son  tils  sa  main  désespérée 
Enfonce  en  frémissant  le  parricide  acier; 
Porte  le  corps  sanglant  auprès  de  son  foyer. 
Et  d'un  bras  que  poussoit  sa  faim  impitoyable, 
Pré])are  avidement  ce  repas  effroyable. 

Attirés  par  la  faim  les  farouches  soldats, 
Dans  ces  coupables  lieux  reviennent  sur  leurs  pas. 
Leur  transport  est  semblable  à  la  cruelle  joie 
Des  ours  et  des  lions,  qui  fondent  sur  leur  proie; 
A  l'envi  l'un  de  l'autre  ils  courent  en  fureur, 
Ils  enfoncent  la  porte.     O  surprise!  ô  terreur! 
Près  d'un  corps  tout  sanglant  à  leurs  yeux  se  présente 
l"ne  femme  égarée,  et  de  sang  dégouttante. 
Oui,  c'est  mon  propre  iils,  oui,  monstres  inhumains. 
C'est  vous  Cjui  dans  son  sang  avez  trempé  mes  mains: 
Que  la  mère  et  le  fils  vous  servent  de  pâture: 
Craignez-vous  plus  que  moi  d'outrager  la  nature? 
Quelle  horreur,  à  mes  yeux,  semble  vous  glacer  tous? 
Tigres,  de  tels  festins  sont  préparés  pour  vous. 
Ce  tliscours  insensé,  que  sa  rage  prononce. 
Est  suivi  d'un  poignard,  qu'en  son  cœur  elle  enfonce. 
l^e  crainte,  à  ce  spectacle,  et  d'horreur  agités. 
Ces  monstres  confondus  courent  épouvantés. 
Ils  n'osent  regarder  cette  maison  funeste; 
Ils  pensent  voir  sur  eux  tomber  le  feu  céleste; 
Et  le  peuple  effrayé  de  l'horreur  de  son  sort, 
Levoit  les  mains  au  ciel,  et  demandoit  la  mort. 

Le  même.  Ibid. 


§  93.  Description  cTwie  tempête. 

Une  effroyable  nuit,  sur  les  eaux  répandue. 
Déroba  tout  à  coup  ces  objets  à  ma  vue  ; 
La  mort  seule  y  parut....  Le  vaste  sein  des  mers 
Nous  entr'ouvrit  cent  fois  la  route  des  enfers  ; 
Par  des  vents  opposés  les  vagues  ramassées, 
Del'abime  profond  jusques  au  ciel  poussées. 
Dans  les  airs  embrasés,  agitoient  mes  vaisseaux. 
Aussi  près,  d'y  périr,  c[u'à  fondre  sous  les  eaux. 
D'un  déluge  de  feux  l'onde  comme  allumée 
Sembloit  rouler  sur  nous  une  mer  enflammée; 
Et  Neptune  en  courroux,  à  tant  de  malheureux 
N'olifroit,  pour  tout  salut,  que  des  rochers  affreux. 

Crébillon,  Idoménée. 


§  94.   Autre  description  dune  tempête. 

Mais  signalant  bientôt  toute  son  inconstance, 

La  mer  en  i\\\  moment  se  mutine  et  s'élance; 

L'air  mugit,  le  jour  fuit,  une  épaisse -apeur 

Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur: 

La  foudre  éclairant  seule  une  nuit  si  profonde, 

A  sillons  redoublés  ouvre  le  ciel  et  l'onde; 

Et  comme  un  tourbillon,  embrassant  nos  vaisseaux. 

Semble  en  sources  de  feu  bouillonner  sur  les  eaux. 

Leurs  vagues  quelquefois  nous  portent  sur  leurs  cimes. 

Nous  font  rouler  après  dans  de  vastes  abîmes. 
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♦  '(ù  !es  éclairs  pressés  pénétrant  a^ec  nous, 

Dans  (les  goufres  de  feu  sembloient  nous  plonger  tous. 

Le  pilote  etrrayé  que  la  ftamme  environne. 

Aux  i-ocb'si's- qu'il  iuyoit  lui-même  s'abandonne. 

A  travers  les  étueils  notre  vaisseau  poussé. 

Se  brise  et  nage  eneoi-  sur  les  eaux  di.spersé. 

Crébillon,  Elecirs. 


§  95,  LA  PEINTURE.     Invocation. 

Toi  qui  près  d'une  lampe  et  dans  un  jonr  obscur. 
Vis  les  traits  d'un  amant  vaciller  sur  le  mur. 
Palpitas  et  courus  à  cette  image  sombre, 
Et  de  tes  doigts  légers  traçant  les  bords  de  l'ombre. 
Fixas  avec  transport  sous  ton  œil  cajAivé, 
L'objet  que  dans  ton  cœur  l'amovu-  avoit  gravé  ; 
C'est  toi  dont  l'inventive  et  tidèle  tendresse 
Fit  éctorc  autrefois  le  dessin  dans  la  Grèce. 
Du  sein  de  ces  déserts,  lieux  jadis  renommés. 
Où  parmi  les  débris  des  palais  consumés. 
Sur  les  tronçons  épars  des  colonnes  rompues. 
Les  traces  de  ton  nom  sont  encore  aperçues  ; 
Leve-toi,  ]~)ibutade,  anime  mes  accen», 
Embellis  les  leçons  éparses  dans  mes  chants  ; 
Mets  dans  mes  vers  ce  feu  qui  sous  ta  main  divine. 
Fut  d'un  art  enchanteur  la  première  origine. 

Le  M  terre.     La  Peinture.     Chant  l. 


§•  OG.  Le  Milon  du  Pujet. 

Bîilon  entr'ouvre  un  chêne  aussi  vieux  que  la  terre. 
Mais  l'arbre  tout  à  coup  se  rejoint  et  l'enserre. 
Uw  lion  qui  se  dresse  et  s'attache  à  son  flanc, 
X>e  Pathlèle  entravé  boit  à  loisir  le  sang. 
Sur  le  marbre  animé  le  l'uget  déiigure 
■"lout  le  corps  du  lutteur  sous  les  maux  qu'il  endure. 
Ses  cheveux  sont  dressés,  ses  membres  sont  roidis; 
"Vous  reculez  d'effroi,  vous  entendez  ses  cris. 

Le  7nême.  Ibid. 


§  97.    Sort  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  à   Rome,  dans 
le  temps  de  Pinondalion  des  barbares. 

O  temps  î  ô  coups  du  sort  !  la  peinture  autrefois, 

La  sculpture  sa  sœur  habitoient  près  des  rois. 

Des  Romains  toutes  deux  furent  long-tcn>ps  l'idole. 

L'une  de  tous  les  dieux  j)euplant  h?  Capitole, 

Fit  ployer  le  genou  des  crédules  humains 

Devant  le  Jupiter  qu'avoient  taillé  ses  mains. 

L'autre  orna  ce,^  i)alais  et  ce-;  bains  qu'on  renomme, 

Des  portraits  de  César,  le  pr^Muier  dieu  dans  Home. 

Toutes  deux  triomphoient;  mais  lorsqu'on  d'autres temp 

Rome  eut  tendu  les  mains  aux  fers  de  ses  tyrans, 

Quand  le  luxe  en  ses  inurs  eut  creusé  tant  d'abîmes, 

Rome  perdit  les  arts  pour  expier  ses  crimes. 

Le  Tibre  présageant  son  déplorable  sort, 

Vit  l'oragede  loin  se  former  dans  le  nord. 

La  peinture  et  sa  sœur,  dans  cette  nuit  latale. 

Pleurèrent  hiirs  trésors  foulés  par  le  Vandale. 

Tout  fuit,  tout  disparut  :  l'une,  de  ses  tableaux. 

Au  travers  de  la  (lamme,  emporta  les  lambeaux; 

L'autre,  sous  les  remparts  enfouit  les  statues, 

l^s  vases  mutilés,  les  colonnes  rompue?. 
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C«  restes  précieux  ati  yjillage  arrachés, 
tSoiiâ  la  terre  long-temps  (kmeurerent  cachés. 
Mi chel-A lige  accourut,  il  perça  ce  lieu  sombre, 
.De  la  savante  Eome  il  interrogea  l'ombre  ; 
Au  flambeau  de  l'antique  à  demi-consumé, 
11  alluma  ce  feu  dont  il  lut  animé. 
De  la  perte  des  arts  son    pinceau  nous  console, 
iLt  sur  le«r  tombeau  luème  il  ibada  leur  école." 

La  mém  e  .    Ibid-. 


§  98.  Invocation  au  soleil. 

Clobe  resplendissant,  océan  de  lumière. 

De  vie  et  de  chaleur  source  immense  et  première, 

Qui  lances  tes  rayons  par  les  plaines  des  airs. 

De  la  hauteur  des  cieux  aux  profondeurs  des  mers* 

£t  seul  fais  circuler  cette  matière  pure, 

Cette  sève  de  feu  qui  no-urrit  la  nature  ; 

tîoleil,  par  tes  rayons  l'univers  fécondé, 

Devant  toi  sVmbellit,  de  splendeur  inondéi 

JLe  mouvement  renaît,  les  distances,  l'espace: 

Tu  te  lèves,  toiit  luit  ;  tu  nous  fuis,  tout  s'efface. 

Le  poëte  sans  toi  fait  entendre  ses  vers: 

ijans  toi  la  voix  d'Orphée  a  modulé  des  airs  : 

Le  peintre  ne  peut  rien  qu'aux  rayons  de  ta  splière. 

Fère  de  la  chaleur,  auteur  de  la  lumière, 

ÎSans  les  jets  éclatans  de  tes  feux  répandus, 

L'artiste,  le  tableau,  l'art  lui-même  n'est  plus. 

Le  nicuic.    Ibid,     Citant 


§  D9.  La  chymie, 

!î  fallut  séparer,  il  fallut  réunir  : 
Le  peintre  à  son  secours  te  vit  alors  venir. 
Science  souveraine,  ô  C'ircé  bienfaisante. 
Qui  sur  l'être  animé,  le  métal  et  la  plante, 
Règnes  depuis  flermès,  trois  sceptres  dans  la  main. 
Tu  soumets  la  nature,  et  fouilles  dans  son  sein. 
Interroges  l'insecte,  observes  le  fossile, 
Divises  par  atome  et  repaitris  l'argile. 
Recueilles  tant  d'esprits,  de  principes,  de  sels. 
Des  corps  que  tu  dissous  moteurs  universels  ; 
Distilles  sur  la  tlamme  en  filtres  salutaires. 
Le  suc  de  la  ciguë  et  le  sang  des  vjpères; 
Par  un  subtil  agent  réunis  les  métaux. 
Dénatures  leur  être  au  creux  de  tes  fou.rneaux  ;    " 
Du  mélange  et  du  choc  des  sucs  ai^tipathiques. 
Fais  écloie  soudain  des  tonnerres  magiques; 
Imites  le  volcan  qui  mugit  vers  Euna, 
Quand  Typhon  s'agitant  sous  1<;  poids  de  l'Etna, 
Par  la  cime  du  mont  qui  le  retient  à  peine, 
Lance  au  ciel  des  rochers  noircis  par  son  haleine. 

Le  même.    Ibid, 


§  100.  Expression  des  passions. 

Peins  sous  uu  air  pensif  l'ardente  ambition. 

Donne  à  l'effroi  l'œil  trouble,  et  que  son  teint  pâlisse. 

Mets  comme  un  double  fond  dans  l'œil  de  l'artifice, 

Que  le  front  de  l'espoir  paroisse  s'éclaircir; 

Fais  pétiller  l'arieur  dans  les  yeux  du  désir. 

Compose  le  visage  et  l'air  de  l'hypocrite  ; 

Que  l'œil  de  l'envieux  s'enfouce  en  son  orbite. 
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Elève  le  sourcil  de  l'indomptable  orgueil  ; 
Abaisse  le  regard  de  la  tristesse  en  (leuil. 
Peins  la  colère  en  feu,  la  surprise  immobile, 
Et  la  douce  innocence  avec  un  front  trantiuille. 

Le  même.     ibid.     CJimit  3, 


§  101.  Eloge  du  célèbre  paysagiste  Berghem. 

Mais  si  tu  veux  m'offrir,  loin  du  bruit  des  cités. 

Du  spectacle  des  champs  les  tranquilles  beautés. 

Dégage  de  tout  soin  ton  âme  libre  et  pure, 

Et  mets-la  dans  ce  calme  où  tu  vois  la  nature  ; 

En  vain  à  l'observer  ton  œil  s'est  attaché. 

L'œil  sera  trouble  encor,  si  le  cœur  n'est  touché  ; 

Eh  !  d'ovi  vient  que  Berghem  est  au  rang  de  tes  maîtres? 

J)'où  vient  qu'il  a  reçu  des  déliés  champêtres 

Le  feuillage  immortel  qui  verdit  sur  son  front? 

II  connut,  il  peignit  ce  sentiment  profond  ; 

Il  l'épancha  partout  sous  ses  touches  divines; 

Il  eut  pour  attelier  le  sommet  des  collines; 

Épris  de  la  nature  et  plein  de  ses  attraits, 

C'étoit  là  qu'il  traçoit  de  ses  pinceaux  si  vrais 

Les  mobiles  aspects  des  nuances  célestes, 

Le  repos  d'un  beau  soir  sur  des  sites  agrestes, 

La  monture  du  pâtre  et  les  bêlans  troupeaux 

Par  des  chemins  tleuris  regagnant  les  hameaux. 

Et  ce  silence  heureux  d'un  vaste  paysage 

Des  premiers  jours  du  monde  attendrissante  image. 

Le  même.  Ibid. 


§  10?.  Clair  de  Vnne. 

Mais  de  Diane  au  ciel  l'astre  vient  de  paroître, 
t)ui  luit  paisiblement  sur  ce  séjour  champêtre! 
Éloigne  tes  pavots,  Morphée,  et  laisse-moi 
Contempler  ce  bel  astre  aussi  calme  que  toi, 
Cette  voûte  des  cieux  mélancolique  et  pure, 
Ce  demi  jour  si  doux  levé  sur  la  nature, 
Ces  sphères  qui  coulant  dans  l'espace  des  cieux 
Semblent  y  ralentir  leur  cours  silencieux. 
Du  disque  de  Phébé  la  lumière  argentée. 
En  rayons  tremblotans  sous  ces  eaux  répétée. 
Ou  qui  jette  en  ce  bois,  à  travers  les  rameaux. 
Une  clarté  douteuse  et  des  jours  inégaux  ; 
Des  ditiérens  objets  la  couleur  all'oiblie, 
'^i'out  repose  la  vue,  et  l'ànK^  recueillie. 
Keine  des  nuits,  l'amant  devant  toi  vient  rêver. 
Le  sage  rétléchir,  le  savant  observer: 
Jl  tarde  au  voyageur  dans  une  nuit  obscure, 
t^ue  ion  ])âle  Hambeau  s'élève  et  le  rassure; 
Le  ciel  où  tu  me  luis  est  le  sacré  vallon. 
Et  je  sens  qui.-  Diane  est  la  sœur  d'Apollon. 

Le  mime.    Ibid. 


%   103.     Les /cibles  anciennes. 

Sourdes  divinités,  insensibles  idoles, 

Mes  citants  n'en)i)runtent  rien  de  vos  secours  frivoles. 

Astres  cyiu  nous  marciuez  les  saisons  et  les  ans, 

Le  dieu  qui  vous  conduit  nous  tionne  leurs  présens. 

Les  épis,  sans  Cérès,  dans  les  sillons  jaunissent  ; 

Les  raisins,  sans  Ikicchus,  sous  le  pampre  noircissent; 

De  Pan  et  d'Apollon  les  fabuleux  troupeaux 
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N'ont  point  des  immortels  entendu  les  pipeaux. 
L'olive  ne  (l(Mt  point  aux  leçons  de  Minerve, 
ï.e  soin  qui  lu  cultive  et  l'art  qui  la  conserve. 
Neptune  est  un  vain  nom,  et  le  coursier  ardent 
Ne  lut  point  enfanté  d'un  couj)  de  son  trident. 

Rossei.     ^Jirriculiiire. 


§    104.     Ls  coq. 

F,n  amour,  en  fierté,  le  coq  n'a  point  d'égal, 
l^ne  crête  de  pourpre  orne  son  Iront  roval  ; 
Son  œil  noir  lance  au  loin  de  vives  étincelles  ; 
Un  plumage  éclatant  peint  son  corps  et  ses  ailes. 
Dore  son  cou  su[)erbe,  et  flotte  en  longs  cheveux. 
De  sanglans  éperons  arment  ses  pieds  nerveux. 
Sa  cjueue  en  se  jouant  du  dos  jusqu'à  la  crête, 
S'avance  et  se  recourbe  en  ombrageant  sa  tète. 

Le  même,  ibid. 


§   105.     Lesjlsurs  d'Avril. 

J'avance  et  j'aperçois  près  de  la  frétilaire 
I.'anémone,  à  N'énus  toujours  sûre  de  plaire. 
Et  l'élégante  iris,  qui  retrace  à  mes  veu.'c 
Dans  sa  variété  l'arc  humide  des  cieux. 
Et  l'humble  marguerite,  à  des  lits  de   verdure 
Prêtant  le  feu  pourpré  d'une  riche  bordure. 
Me  serois-je  trompé  ?  non,  la  jonquille  encor 
Oftre  à  mon  ceil  ravi  la  pâleur  de  son  or. 
Pour  couronner  enfin  les  richesses  qu'étale 
Des  jardins  reiiaissans  la   pompe  végétale, 
La  tulipe  s'élève  :  un  port  majestueux, 
.  L^n  éclat  qui  du  joiu'  reproduit  tous  les  feux, 
Dans  les  murs  Byzantins  mérite  qu'on  l'adore. 
Et  lui  font  pardoimer  son  calice  inodore. 

Roucher.     Les  mois. 


§   1 0(7.     Les  glaciers  des  Alpes. 

Monts  chantés  par  Ilaller,  recevez  un  poète. 
Errant  parmi  ces  monts,  imposante  retraite. 
Au  front  du  Grindelval  je  m'élève,  et  je  voi  .   .  . 
Dieu,  quel  pompeux  spectacle  étalé  devant  moi  ! 
Sous  mes  yeux  enchantés  la  nature  rassemble 
7\)ut  ce  qu'elle  a  d'horreurs  et  de  beautés  ensemljle. 
Dans  un  lointain  qui  fuit  un  monde  entier  s'étend. 
Et  comment  embrasser  ce  mélange  éclatant 
De  verdure,  de  (leurs,  de  moissons  ondovante-. 
De  paisibles  ruisseaux,  de  cascades  bruvantes. 
De  fontaines,  de  lacs,  de  fleuves,  de  torrens, 
D'honmies  et  de  troupeaux  sur  les  plaines  errans. 
De  forêts  de  sapins  au  lugubre  feuillage. 
De  terrains  éboulés,  de  rocs  minés  par  l'âge, 
Pendans  sur  des  vallons  où  le  printemps  fleurit. 
De  coteaux  escarpés  où  l'automne  sourit, 
D'abîmes  ténébreux,  de  cimes  éclairées. 
De  neiges  couronnant  de  brûlantes  contrées. 
Et  de  glaciers  enfin,  vaste  et  solide  mer. 
Où  règne  sur  son  trône  un  éternel  hiver  ? 
Là  pressant  sous  ses  pieds  les  nuages  humides, 
Il  hérisse  les  monts  de  hautes  pyramides, 
Dont  le  bleuâtre  éclat  au  soleil  s'entlammant, 
Change  ces  pics  glacés  en  rocs  de  diamant. 
T.  III.  p.  2.  -il 
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Là  viennent  expirer  tous  les  feux  du  soUtice. 
En  vain  l'astre  du  jour  embrasant  l'écrc  u>se. 
D'un  déluge  de  flamme  as>iéi:;e  ces  déserts: 
La  masse  inébranlable  insulte  au  roi  des  airs. 
Mais  trop  souvent  la  neige  arrachée  à  leur  cime, 
Eoule  en  bloc  bondissant,  court  d'aljîme  en  abîme, 
Gronde  comme  un  tonnerre,  et  gro.->issant  toujours 
A  travers  les  rochers  fracassés  dans  son  cours. 
Tombe  dans  les  vallons,  h'y  brise,  et  des  campagnes 
Remonte  en  brume  épaisse  au  somment  des  montagnes. 

Le  meute.  Ihld. 


§   lOT.     Beauté  des  nuits  £été. 

Il  rt'naît  triomphant  le  moi?  où  nos  guérèts 

Perdent  les  blond:,  épis  dont  les  orna  Cérès. 

Il  fait  leluirc  aux  yeux  de  la  terre  étonnée 

Les  plus  belles  des  nuits  que  dispense  l'année. 

Que  leur  empire  est  frais!  qu'il  est  doux  !  qu'il  est  pur  .' 

Qui  jamais  vit  au  ciel  un  plus  riant  azur  ? 

Pour  inviter  ma  muse  à  prolonger  sa  veille. 

Il  étale  à  mes  yeux  merveille  sur  merveille. 

A  peine  est  raÛumé  le  flambeau  de  Véiuis, 

En  foule  à  ce  signal  les  astres  revenus. 

Apportent  à  la  nuit  un  tribut  de  lumière. 

La  paisible  Phéi)e  s'avanre  la  première.  _ 

Et  le  front  rayonnant  d'une  douce  clarté, 

Dévoile  avec'lenteur  son  croissant  argenté. 

Ah  !  sans  les  tendres  feux  que  son  disque  nous  lance. 

L'homme  errant  dans  la  nuit  en  fuiroit  le  silence. 

Et  tel  qu'un  jeune  enfant  que  poursuit  la  terreur, 

Foible,  il  croiroit  marcher  environné  d'horreur. 

Viens  donc  d'un  jour  à  l'autre  embrasser  l'intervalle, 

O  lune  ?  ô  du  soleil  la  sœur  et  la  rivale  ! 

Et  que  des  rais  d'argent  dans  l'onde  réfléchis, 

Se  prolongent  en  paix  sur  les  coteaux  blanchis, 

Le  mime.  IbiJ. 


§   108.     Plaisirs  de  V imagination  dans  une  belle  nuit  d'été. 

J'oserai  plus  :  je  veux  par  delà  tous  les  cieux. 
Je  veux  encor  pousser  mon  vol  ambitieux. 
Traverser  les  déserts,  où  pâle  et  taciturne. 
Se  roule  pesamment  l'astre  du  vieux  Saturne: 
Voir  même  au  loin  sous  moi  dans  le  vague  nager 
De  la  comète  en  feu  le  globe  passager  ; 
Ne  m'arrèter  qu'aux  bords  de  cet  abune  immense 
Où  finit  la  nature,  où  le  néant  commence  ; 
Et  de  cette  hauteur  dominant  l'univers, 
Poursuivre  dans  leur  cours  tous  ces  orbes  divers. 
Ces  mondes,  ces  soleils,  flambeaux  de  l'empyrée. 
Dont  la  reine  des  nuits  se  promène  entourée. 
Je  les  vois.     De  clartés  quel  amas  fastueux, 
Quels  fleuves,  quels  torrens,  quels  océans  de  feux  ! 
Mon  âme  à  leur  aspect  muette  et  confondue. 
Se  plongeant  d^ns  l'extase,  y  demeure  perdue. 
Et  voilà  le  succès  qu'attendoit  mon  orgueil  ! 
Insensé,  je  croyois  embra  ser  d'un  coup  d'œil 
Ces  déserts  oùNcvvton,  sur  l'aile  du  génie, 
Piandit,  tenant  en  main  le  compas  d'i'ranic. 
Je  voulois  révéler  quels  sublimes  accords 
gouvernent  ilans  les  airs  tous  les  célestes  corps. 
Et  dcvaut  eux  s'abîme  et  s'clclut  mu  pensée. 

Le  même.  Ibid. 


Liy.  ir.    POÉSIE  DIDACTIQUE,  &c.        3^:^ 


§  J09.     Le  Jour  des  Morts. 

Déjà  du  haut  des  cieux  le  cruel  sagittaire 
Avoit  tendu  son  arc  et  ravageoitla  terre; 
Les  coteaux  et  les  champs,  et  les  prts  détleuris 
N'ollVoient  de  toutes  parts  que  de  vastes  débris  ; 
Novembre  avoit  compté  sa  première  journée. 
Seul  alors,  et  témoin  du  déclin  île  l'année. 
Heureux  de  mon  repos  je  vivois  dans  les  champs. 
Et  quel  poëte  épris  de  leurs  tableaux  touchans. 
Quel  sensible  mortel,  des  scènes  de  l'automne 
K'a  ciiéri  (luelqueibis  la  beauté  monotone? 
O  !  comme  avec  plaisir,  la  rêveuse  douleur, 
Le  soir  foule  à  pa-;  lents  ces  vallons  sans  couleur. 
Cherche  les  bois  jaunis,  et  se  plaît  au  murmure 
Du  vent  qui  t'ait  tomber  leur  dernière  verdure! 
Ce  bruit  sourd  a  pour  moi  je  ne  sais  quel  attrait; 
Tout  à  coup  si  j'entends  s'agiter  la  forêt. 
D'un  ami  qui  n'est  plus  la  voix  long-temps  chérie, 
Me  semble  murmurer  dans  la  feuille  flétrie. 
Ami,  c'est  dans  ces  temps  où  tout  marche  au  cercueil. 
Que  la  religion  prend  un  habit  de  deuil  ; 
Elle  en  est  plus  auguste,  et  sa  grandeur  divine 
Croît  encore  à  l'aspect  de  ce  monde  en  ruine. 

Aujourd'hui  ramenant  un  usage  pieux, 
Sa  voix  rouvroit  l'asile  où  dorment  nos  aïeux. 
Hélas!  ce  souvenir  frappe  encor  ma  pensée. 
L'aurore  paroissoit:  la  cloche  balancée, 
Mêlant  un  son  lugubre  aux  sifflemens  du  nord, 
Annonçoit  dans  les  airs  la  tète  de  la  mort  ; 
Vieillards,  femmes,  ciifans  accouroi^nt  vers  le  tempie. 
Là,  préside  un  mortel  dont  la  voix  et  l'exemple 
Maintiennent  dans  la  paix  ses  heurt. uses  tribus  ; 
Un  prêtre  ami  des  lois,  et  zélé  sans  abus. 
Qui,  peu  jaloux  du  nom,  d'une  orgueilleuse  mitre, 
Aimé  de  son  troupeau,  ne  veut  point  d'autre  titre; 
Et  des  apôtres  saints  fidèle  imitateur, 
A  mérité  comme  eux  ce  doux  nom  de  pasteur. 
Jamais  dans  ses  discours  une  fausse  sagesse 
Des  fêtes  du  hameau  n'attrista  l'allégresse. 
Il  est  pauvre  et  nourrit  le  pauvre  consolé. 
Près  du  lit  des  vieillards  quelquefois  appelé, 
Il  accourt,  et  sa  voix,  pour  calmer  leur  souh'rance. 
Fait  descendre  auprès  d'eux  la  pai.-ible  espérance. 
Mon  frère,  de  la  mort  ne  craignez  point  les  coups  ; 
\'ous  remontez  vers  Dieu,  Dieu  s'avance  vers  vous. 
Le  mourant  se  console,  et  sans  terreur  expire. 

Lorsque  de  ses  travaux  l'hon^me  des  champs  respire, 
Qu'il  laisse  avec  le  bœuf  reposer  le  sillon. 
Ce  pontife  sans  art,  rustique  Fenélon, 
Kous  lit,  du  Dieu  qu'il  sert,  les  touchantes  paroles. 
Il  ne  réveille  point  ces  combats  des  écoles. 
Ces  tristes  questions  qu'agitèrent  en  vain 
Et  Thomas,  et  Prusper,  et  l'élage,  et  Calvin, 
loutefois,  en  ce  jour  de  grâce  et  de  vengeance, 
A  ses  enfans  chéris  que  charmoit  sa  présence. 
Il  rappela  l'objet  qui  les  rassembloit  tous  ; 
Et,  loin  d'armer  contre  eux  le  céleste  courroux, 
Il  sut  par  l'espérance  adoucir  la  tristessse. 
Hier,  dit-il,  nos  chants,  nos  hymnes  d'allégresse, 
Célébroient  à  l'envi  ces  morts  victorieux. 
Dont  le  zèle  enflammé  sut  conquérir  les  cieux. 
Pour  les  mânes  plaintifs,  à  la  douleur  en  proie. 
Nous  pleurons  aujourd'hui;  notre  deuil  est  leur  joie. 
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La  puissante  prière  a  droit  de  soulao;er 

l'ovis  ceux  qu'éprouve  encore  un  tourment  passager. 

Alloi!->  donc  visiter  leur  funèbre  demeure; 

L'Iunnme,  hélas  !  s'en  approche,  y  descend  à  toute  heure, 

Consolojis-nous  pourtant:  un  céleste  rayon 

Percera  des  tombeaux  la  sombre  région. 

Oui  :  tous  ses  habitans,  sous  leur  forme  première. 

S'éveilleront  surpris  de  revoir  la  lumière  ; 

Lt  moi,  puissé-je  alors  vers  un  monde  nouveau, 

Kn  triomphe  à  mon  Dieu  ramener  mon  troupeau. 

Il  dit,  et  prépara  l'auguste  sacrifice. 

"^l'antot  ses  bras  tendus  mentroient  le  ciel  propice; 

7'antôt  il  adoroit  humblement  incliiâ-. 

O  moment  solennel  !  ce  peuple  prosterné, 

Ce  temple  dont  la  mousse  a  couvert  les  portiques. 

Ses  vieux  murs,  son  jour  sombre,  et  ses  vitraux  gothiques. 

Cette  lampe  d'airain  (iui,d;.ms  l'anliciuité, 

Symbole  du  soleil  et  de  l'éternité, 

l^iit  devant  le 'Jrès-Ilaut,  jour  et  nuit  suspendue, 

La  majesté  d'un  Dieu  parmi  nous  descendue, 

Les  pleurs,  les  vœux,  l'ence-ns  qui  montent  vers  l'autel, 

¥a  déjeunes  beautés  (pii  sous  l'œil  maternel 

Adoucis>ent  encor,  par  leur  voix  iimocente. 

De  la  religion  la  pompe  attendrissante; 

Cet  orgue  qui  se  tait,  ce  silence  ]neux, 

JJinvisible  union  de  la  terre  et  des  cieux. 

Tout  enflanmie,  agrandit,  émeut  l'hounne  sensible; 

Il  croit  avoir  franchi  ce  monde  inaccessible 

Où  sur  des  harpes  d'or  l'immortel  séraphin, 

Aux  pieds  de  Jéhovah,  ciiante  l'Iiymne  sans  fm. 

C'est  alors  que  sans  peine  un  Dieu  se  fait  entendre; 

Jl  se  cache  au  savant,  se  révèle  au  cœur  tendre; 

il  doit  moins  se  ]irouver  (pi'il  ne  doit  se  sentir. 

Mais  du  temple  îl  grands  Ilots  se  hàtoit  de  sortir 
La  foule  ciui  déjà  i)ar  groupes  séparée, 
^'ers  le  séjour  des  morts  s'avançoit  éplorée. 
L'étendard  de  la  croix  marchoit  devant  nos  pas. 
Nos  chants  majestueux  consacrés  au  trépas. 
Se  mèloient  à  ce  bruit  précurseur  des  tempêtes; 
Des  nuages  obscurs  s'étendoient  sur  nos  tètes, 
l'>t  nos  tVonts  attristée,  nos  fimèbres  concerts 
Se  conformoient  au  deuil  et  des  champs  et  des  airs. 

Cependant  du  trépas  on  atteignoit  l'asile. 
L'if,  et  le  buis  lugubre,  et  le  lierre  stérile, 
Kt  la  ronce,  alentour,  croissent  de  toutes  parts; 
On  y  voit  s'élever  (pieitiues  tilleuls  épars; 
Le  vent  court  en  siillant  sur  leur  cime  ilétrie. 
ÎSon  loin  s'égare  Un  lleuve  ;  et  mon  âme  attendrie 
\\i  dans  le  double  aspect  des  tombes  et  des  Ilots, 
]. 'éternel  mouvement,  et  l'éternel  repos. 

Avec  quel  saint  transport  tout  ce  peujjle  champêtre. 
Honorant  ses  aïeux,  aimoit  à  reconnoîtrc 
J.a  pierre  ou  le  gazon  qui  cachoit  leurs  débris  ! 
il  leur  parloit  encor:  mais  au  sein  de  Paris, 
Des  parens  les  plus  chers,  de  l'ami  le  plus  tendre. 
Où  peut  l'œtl  incertain  redemander  la  cendre? 
j.es  morls  en  sont  baimis,  leurs  droits  sont  violés, 
l'.t  leurs  re^les  sans  gloire  au  hasard  sont  mêlés. 
Ah  !  déjà  contre  nous  j'entends  frémir  leurs  mânes, 
'l'remblous:  malheur  aux  temps,  aux  nations  profanes 
Chez  i|ui,  dans  tous  les  cœurs  affoibli  par  degré. 
Le  culle  des  tombeaux  cessa  d'être  sacré  ! 

Les  morts  ici  du  moins  n'ont  pas  reçu  d'outrage; 
Ils  conservent  en  paix  leur  antique  héritage. 
Leurs  noms  ne  chargent  point  des  marbre>  lastucux  ; 
Uu  pjtre,  un  laboureur,  un  fermier  vertueux. 
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Sous  ces  pierres  sans  art,  modestement  sommeille. 
Klles  couvrent  peut-être  un  'l'urenne,  un  Corneille, 
Qui  dans  l'ombre  a  vécu  de  lui-mêuie  ignoré. 
Eh  bien  !  si  de  la  foule  autrefois  séparé, 
Illustre  dans  les  camps,  ou  sublime  au  théâtre. 
Son  nom  cliarmoit  encor  l'univers  idolâtre: 
Aujourd'hui  son  sommeil  en  seroit-il  plus  doux? 

De  ce  nom,  de  ce  bruit  dont  l'homme  est  si  jaloux. 
Combien,  auprès  des  morts,  j'oubliois  les  chimères  1 
Ils  réveilloient  en  moi  des  pensers  plus  austères. 
Quel  spectacle!   D'abord  un  sourd  gémissement 
Sur  le  t'atal  enclos  erra  confusément  ; 
lîientot  les  vœux,  les  cris,  les  sanglots  retentissent. 
Tous  les  yeux  sont  en  pleurs,  toutes  les  voix  gémissent; 
Seulement  j'aperçois  une  jeune  beauté, 
Dont  la  douleur  se  tait  et  veut  fuir  la  clarté. 
Ses  larmes  cependant  coulent  en  dépit  d'elle. 
Son  œil  est  égaré,  son  pied  tremble  et  chancelle; 
Iléias  !  elle  a  perdu  l'amant  qu'elle  adoroit. 
Que  son  cœur  pour  époux  se  choisit  en  secret: 
Son  cœur  promet  encor  de  n'être  point  parjure. 

l'ue  veuve,  non  loin  de  ce  tronc  sans  verdure, 
Kcgrettoit  im  époux,  taudis  ((u'à  ses  côtés 
Un  entant  cpii  n'a  vu  ([u'à  peine  trois  étés, 
Ignorant  son  malheur,  pleuroit  aussi  comme  elle. 
Là,  d'un  fils  ([ui  mourut  en  suçant  la  mamelle. 
Une  mère  au  destin  reprochoit  le  trépas, 
-Et  sur  la  pierre  étroite  elle  attachoit  ses  bras. 
Ici,  des  laboureurs  au  front  chargé  de  rides, 
Treniblans,  agenouillés  sur  des  feuilles  arides, 
Venoient  encor  prier,  s'attendrir  dans  ces  lieux 
Où  les  redemandoit  la  voix  de  leurs  aïeux. 

Quelques  vieillards  surtout,  d'une  main  languissante, 
Embrassoient  tour  à  tour  une  tombe  récente, 
C'étoit  celle  d'Hombert,  d'un  mortel  respecté. 
Qui  depuis  neuf  soleils  en  ces  lieux  fut  porté. 
Il  a  vécu  cent  ans,  il  t"ut  cent  ans  utile. 
Des  fermes  d'alentour  le  sol  rendu  fertile. 
Les  arbres  qu'il  planta,  les  heiu'eux  qu'il  a  faits, 
A  ses  dernier»  neveux  conteront  ses  bienfaits. 
Souvent  on  les  vanta  dans  nos  longues  soirées. 

Lorscpi'im  hiver  fameux  désoloit  nos  contcées. 
Et  que  le  grand  Louis,  dans  son  palais  en  deuil, 
A^aincu,  pleuroit  trop  tard  les  fautes  de  l'orgueil, 
Hombert,  dans  l'âge  heureux  qu'embellit  l'espérance. 
Déjà  d'un  premier  fils  bénissoit  la  naisiance. 
Le  rigoureux  janvier  ramenant  l'aciuilon, 
Détruit  tous  les  trésors  qu'attendoit  le  sillon. 
Sur  les  champs  dévastés  la  mort  seule  domiiie; 
Deux  mois,  dans  nos  climats  la  hideuse  lamine 
Courut  seule  et  muette  en  dévorant  toujours. 
Hombert  désespéré,  sa  femme  sans  secours, 
Voyoient  le  monstre  affreux  menacer  leur  asile; 
Ils  pleuroient  sur  leur  fils:  leur  fils  dormoit  tranquille. 
O  courage  !  ô  vertu  I  renferniant  ses  douleur^, 
ilombert  pour  la  sauver  luit  une  épouse  en  pleurs. 
Soldat,  il  prend  le  glaive,  il  s'exile  loin  d'elle; 
Alais  du  milieu  des  camps  sa  tendresse  fidèle 
A  sa  fenmie,  à  son  fils  se  hâtoit  d'envoyer 
Ce  salaire  indigent,  noble  prix  du  guerrier. 
On  dit  que  de  Villars  il  mérita  l'estime; 
Et  même,  sous  les  yeux  de  ce  chef  magnanime. 
Aux  bataillons  d'Eugène  il  ravit  un  drapeau. 
La  paix  revint,  alors  il  revit  son  hameau. 
Et  pour  Ut  soc  paisible  oublia  son  armure, 

bon  exemple  éclairant  une  aveugle  culture. 
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Apprit  à  féconder  ces  domaines  ingrats; 
Ce  reiupart  tiitclaire  élevé  par  son  bras, 
Du  fleuve  débordé  contint  les  eaux  rebelles. 
Que  de  fois  il  calma  les  naissantes  querelles  î  _ 
Lui  seul  para  ces  monts  de  leurs  premiers  raisins. 
Et  même  il  transplanta  sur  les  mûriers  voisins 
Ce  ver  laborieux  qui  déroule  en  silence 
Les  fragiles  réseaux  filés  pour  l'opulence. 

Tu  méritois  sans  doute,  ô  vieillard  généreux. 
Les  honneurs  de  ce  jour,  nos  regrets  et  nos  vceux? 
Aussi  le  prêtre  saint,  guidant  la  pompe  auguste. 
S'arrêta  tout  à  coup  près  des  cendres  du  juste. 
Là,  retentit  le  chant  qui  délivre  les  morts. 
C'en  est  fait,  et  trois  fois  dans  ses  pieux  transpoi-ts. 
Le  peuple  a  parcouru  l'enceinte  sépulcrale; 
L'homme  sacré  trois  fois  y  jeta  l'eau  lustrale. 
Et  l'écho  de  la  tombe  aux  mânes  satisfaits 
Bépéta  sourdement:  qiiiis  reposetit  en  paix. 

Tout  se  tut,  et  soudain,  ô  fortuné  présage  ! 
Le  ciel  vit  s'éloigner  les  fureur^  de  l'orage. 
Et  brillant  au  milieu  des  brouillards  entr'ouverts, 
Le  soleil  jusqu'au  soir  consola  l'univers. 

M.  de  Fontaîics. 


LE  LUTKIX. 

%  1 10.  la  Discorde  troublant  la  paix  douljouissoii  la  Sainic 
Chapelle. 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle, 
Paris  voyoit  fleurir  son  antique  chapelle. 
Ses  chanoines  vermeils,  et  brillans  de  santé, 
S'engraissoient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté. 
Sans  sortir  de  leurs  lits  plus  doux  (juc  leurs  hermmes. 
Ces  pieux  fainéans  faisoient  chanter  matines, 
Veilloient  à  bien  dîner,  et  lai^soient  en  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu  :_ 
Quand  la  Discorde,  encov  toute  noire  de  crimes. 
Sortant  des  Cordéliers  puur  aller  aux  Minimes, 
Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  paix. 
S'arrêta  près  d'un  arbre  au  pied  de  son  palais. 
Là,   d'un  œil  attentif  contemplant  son  empire, 
A  l'aspect  du  tumulte,  elle-même  s'admire. 
Elle  y  voit  par  le  coche  et  d'Evreux  et  du  Mans, 
Accourir  à  grands  Ilots  ses  fidèles  Normands. 
Elle  y  voit  aborder,  le  marquis,  la  comtesse. 
Le  bour^jcois,  le  manant,  le  clergé,  la  noblesse  ; 
Et  partout  des  plaideurs  les  escadrons  épars. 
Faire  autour  de  Thémis  tlotter  ses  étendards. 
Mais  une  église  seule,  à  ses  yeux  innnobilc, 
Garde  au  sein  du  tumulte  une  assiette  tranqudle  : 
Elle  seule  la  brave,  elle  seule  aux  procès 
De  ses  paisibles  muis  veut  défendre  l'accès. 
La  Discorde,  à  l'aspect  d'un  calme  qui  l'oltense. 
Fait  silïler  ses  serpens,  s'excite  à  la  vengeance  : 
Sa  bnuchc  se  remplit  d'un  poison  odit-ux, 
Et  de  loui^s  traits  tle  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 

(}uoi,  dit-elle  d'un  ton  (lui  fit  trembler  les  vitres, 
l'aurai  pu  jusqu'ici  brouiller  tous  K!S  chapitres  ? 
Diviser  Cordéliers,  Carmes  et  Célestins  ! 
J'aurai  fait  soutenir  un  siège  aux  Augustins  F 
Et  cette  église  seule,  à  nu^s  ordres  rebelle, 
Nourrira  dans  son  sein  une  paix  éternelle  ! 
Suis-je  doue  la  Uisconle  ;  et  parmi  les  mortels. 
Qui  voudra  désoiawis  cuctaicr  mes  autels  ? 
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A  CCS  mots  d'un  bonnet  couvrant  sa  tète  énorme, 
Elle  prend  d'un  vieux  chantre  et  la  taille  et  la  forme; 
Elle  ])eint  de  boiiriieons  son  visage  2;uerrier, 
Et  s'en  va  de  ce  jjas  trouver  le  trésorier. 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  aU-uve  entbncée  ; 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  (Vais  amassée; 
Quatre  rideaux  i^mpeux,  par  un  double  contour, 
Ku  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  Jour  : 
l.i\,  parmi  les  douceurs  d'un  traïuiuille  silence, 
Kègne  sur  le  duvet  une  iieureusc  indolence. 
C'est  là  q»ie  le  Prélat  numi  d'un  déjeûner. 
Dormant  d'un  léger  somme  attendoit  le  dîner. 
I.a  jeunesse  en  sa  Heur  brille  sur  son  visage  ; 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage. 
Et  son  corps  ramassé  dans  sa  courte  grosseur, 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

La  déesse  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mise. 
Admire  un  si  bel  ordre,  et  reconnoît  l'église  ; 
Et  marciiant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos, 
Au  Prélat  sommeillant  elle  adresse  ces  mots  : 

Tu  dors,   Prélat,  tu  dors,  et  là-haut  à  ta  place. 
Te  chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace. 
Chante  les  oremus,  fait  des  processions. 
Et  répand  à  grands  flots  les  bénédictions. 
Tu  dors  ?  attends-tu  donc,  que  sans  bulle  et  sans  titre 
Il  te  ravisse  encor  le  rochet  et  la  mitre  ? 
Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  te  tient  attaché. 
Et  renonce  au  repos,  ou  bien  à  i'évêché. 

Elle  dit,  et  du  vent  de  sa  bouche  profane 
Eui  souffle  avec  ces  mots  l'ardeur  de  la  chicane. 
J.e  Prélat  se  réveille,  et  plein  d'émotiou 
Eui  donne  toutefois  la  bénédiction. 
Tel  ([u'on  voit  un  taureau,  qu'une  guêpe  en  furie 
A  piqué  dans  les  flancs,  aux  dépens  de  sa  vie. 
Le  superbe  animal,  agité  de  tourmens. 
Exhale  sa  douleur  en  longs  mugissemens  : 
'J'el  le  foug(;ux  Prélat,  que  ce  songe  épouvante. 
Querelle  en  se  levant  et  laquais  et  servante  ; 
Et  d'un  juste  courroux  ranimant  sa  vigueur. 
Même  avant  le  dîner,  parle  d'aller  au  chœur. 
Le  prudent  Gilotin,  son  aumônier  fidèle. 
En  vain  par  ses  conseils  sagement  le  rappelle, 
Ltii  montre  le  péril,  que  midi  va  sonner. 
Qu'il  va  faire,  s'il  sort,  refroidir  le  dîner. 
Quelle  fureur,  dit-il,  quel  aveugle  caprice. 
Quand  le  dîner  est  prêt,  vous  appelle  à  l'office  ? 
De  votre  dignité  soutenez  mieux  l'éclat. 
Est-ce  poLir  travailler  que  vous  êtes  Prélat  ? 
A  quoi  bon  ce  dégoût  et  ce  zèle  inutile  ? 
Est-il  donc  pour  jeûner  quatre-temps,  ou  vigile  ? 
Reprenez  vos  esprits,  et  souvenez-vous  bien. 
Qu'un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien. 

Ainsi  dit  Gilotin,  et  ce  ministre  sage. 
Sur  table  au  même  instant,  fait  servir  le  potage. 
Le  Prélat  voit  la  soupe,  et  plein  d'un  saint  respect 
Demeure  quelque  temps  muet  à  cet  aspect. 
H  cède,  il  dîne  enfin  :  mais  toujours  plus  farouche, 
Les  morceaux  trop  hâtés  se  pressent  dans  sa  bouche, 
Gilotin  en  gémit,  et  sortant  de  fureur. 
Chez  tous  ses  partisans  va  semer  la  terreur. 
On  voit  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues, 
Comme  l'on  voit  marcher  les  bataillons  de  grues, 
Quand  le  Pygmée  altier,  redoublant  ses  efforts. 
De  l'IIèbre  ou  du  Strymon  vient  d'occuper  les  bords, 
A  l'aspect  imprévu  de  leur  foul^  agréable, 
Le  Prélat  radoaci  veut  se  lever  de  table  : 
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La  couleur  lui  renaît,  sa  voix  change  de  ton: 
Il  fait  par  Gilotin  rapporter  un  jauibon. 
Lui-même  le  premier,  pour  honorer  la  troupe. 
D'un  vin  pur  et  vermeil  il  fait  remplir  sa  coupe  : 
11  l'avale  d'un  trait  ;  et  chacun  l'imitant, 
La  cruche  au  large  ventre  est  vide  eu  un  instant. 

Boileaii.     Chant  I. 


§   111.     Joie   de  la  Discorde  à   la  vue  des  trois  champions 
du  ircsorier  ;  effroi  de  la  Mollesse. 

Les  ombre?  cPi)eudant  sur  la  ville  épandues. 
Du  faîte  des  maisons  descendent  dans  les  rues  : 
Le  souper  hors  du  chœur  chasse  les  chapelains. 
Et  de  chantres  buvans  les  cabarets  sont  pleins. 
Le  redouté  Urontin,  que  son  devoir  éveille. 
Sort  à  l'instant  chargé  d'une  triple  bouteille. 
D'un  vin  dont  Gilotin,  qui  savoit  tout  prévoir 
Au  sortir  du  conseil  eut  soin  de  le  pourvoir. 
L'odeur  d'un  jus  si  doux  lui  rend  le  faix  moins  rude. 
]1  est  bientôt  suivi  du  sacristain  Boirude  : 
Et  tous  deux  de  ce  pas  s'en  vont  avec  chaleur 
Du  trop  lent  perruquier  réveiller  la  valeur. 
Partons,  lui  dit  Brontin.     Déjà  le  jour  plus  sombre. 
Dans  les  eaux  s'éteignant,  va  faire  place  à  l'ombre. 
D'où  vient  ce  noir  chagrin,  (jue  je  lis  dans  tes  yeux  ? 
Quoi  ?     Le  pardon  sonnant  te  retrouve  en  cc-s  lieux  ! 
Où  donc  est  ce  grand  coeiu",  dont  tantôt  l'allégresse 
Sembloit  du  jour  trop  lent  accuser  la  paresse  ? 
Marche,  et  suis- nous  du  moins  où  l'honneur  nous  attend. 
J.e  perru(iuier  honteux  rougit  en  l'écoutant  : 
Aussitôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  : 
Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  cognée: 
Et  derrière  son  dos,  ((ui  tremble  sous  le  poids, 
Jl  attache  une  scie  en  forme  de  carquois. 
Il  sort  au  même  instant  ;  il  se  met  à  leur  tète. 
A  suivre  ce  grand  chef  l'un  et  l'autre  s'apprête. 
Leur  creur  semble  allumé  i\\\\\  zèle  tout  nouveau. 
Brontin  tient  un  maillet,  et  Boirude  un  marteau. 
La  lune,  c^ui  du  ciel  voit  leur  démarciie  altière, 
Ketire  en  leur  faveur  sa  paisible  lumière. 
La  Discorde  en  sourit,  et  les  suivant  des  yeux. 
De  joie,  en  les  voyant,  pousse  un  cii  dans  les  cieux. 
L'air,  qui  génùt  du  cri  de  l'horrible  déesse. 
Va  jusques  dans  Cîteaux  réveiller  la  .Mollesse. 
C'est  là  (\u'en  \\\\  dortoir  elle  fait  son  si'!Jour. 
Les  plaisirs  nonchalans  folâtrent  alentour. 
J.'un  paîtrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des  chanoines. 
L'autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines  ; 
La  volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots. 
Et  toujours  le  sommeil  lui  verse  des  pavots. 
Ce  soir  plus  que  jamais  en  vain  il  les  redouble. 
La  Mollesse  à  ce  bruit  se  réveille,  se  trouble. 
Quand  la  imit,  qui  déjà  va  tout  envelopper. 
D'un  funeste  récit  vient  encor  la  frapper. 
Lui  conte  du  Prélat  l'entreprise  nouvelle. 
Aux  pieds  des  murs  sacrés  d'ime  sainte  chapelle. 
Elle  a  vu  trois  guerriers,  eimemis  de  la  paix. 
Marcher  à  la  faveur  de  ses  voiles  épais. 
La  discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître. 
Demain  avec  l'aurore  un  lutrin  doit  paroître. 
Qui  doit  y  soulever  \.n\  peuple  de  nmtins. 
Ainsi  le  eiel  l'éciit  au  livre  des  de>liiis. 

A  ce  triste  discours,  qu'un  loiig  soupir  achève, 
La  Mollesse,  en  pleurant,  sur  un  bras  se  relève, 
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Ouvre  un  œil  languissant,  et  d'une  foible  voix, 
Laisse  tomber  ce-i  mots  qu'elle  interrompt  vingt  fois  : 
O  nuit,  que  m'as-tu  dit  ?  quel  dcmcn  sur  la  terre, 
Soufîle  dan^  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre? 
Hélas  !  qu'est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps. 
Où  les  rois  s'honoroient  du  nom  de  fainéans, 
S'endormoienl  sur  le  trône,  et  me  servant  sans  honte, 
J-aissoient  leur  sceptre  aux   mains  ou  d'un  nmire   ou  d'un 

Comte  ! 
Aucun  soin  n'approchoit  de  leur  paisible  cour; 
On  reposoit  la  nuit,  on  dormoit  tout  le  jour. 
Seulement  au  printemps,    quand  Flore  dans  les  plair.cs, 
Fai<oit  taire  des  vents  le-,  bruyarites  haleines, 
Quatre  bœufs  attelcs,  d'un  pas  tryn([uillc  et   lent, 
Promenoient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 
Ce  doux  siècle  n'est  plus.     Le  ciel  impitoyable 
A  placé  sur  le  trône  un  prince  infatigable  : 
Il  brave  mes  douceurs,  il  est  sourd  à  ma  voix. 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits, 
Kien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace, 
L'été  n'a  point  de  feux,  l'hiver  n'a  point  de  glace. 
J'entends  â  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir  ; 
Loin  de  moi  son  courage  entraîné  par  la  gloire, 
Ne  se  plait.  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 
Je  me  fatiguerois,  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 
Je  croyois,  loin  des  lieux  d'où  ce  prince  m'exile. 
Que  l'Eglise  du  moins  m'assuroit  un  asile. 
Mais  en  vain  j'espérois  y  régner  sans  elfroi: 
Moines,   abbés,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi. 
Par  mon  exil  honteux  la  Trappe  est  ennoblie. 
J'ai  vu  dans  Saint-Denis  la  réforme  établie. 
Le  Carme,  le  Feuillant  s'endurcit  aux  travaux  : 
Et  la  règle  déjà  se  remet  dans  Clairvaux. 
Citeaux  dormoit  encore,  et  la  Sainte-Chapelle 
Conservoit  du  vieux  temps  l'oisiveté  fidèle. 
Et  voici  t|u'un  lutrin  prêt  à  tout  renverser. 
D'un  séjour  si  chéri  vient  encore  me  chasser. 
O  toi,  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre, 
A  de  si  noirs  forfaits  prêteras-tu  ton  ombre  ? 
Ab  1  nuit,  si  tant  de  fois  ....  La.Mollesse  oppressée. 
Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée. 
Et  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'effort. 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  et   s'endort. 

Le  même.     Ibid.     Chant  2. 


§  112.     Séjour  de  Ici  Chicane. 

Entre  ces  vieux  ap!)uis  dont  l'atTreuse  grand'salle. 
Soutient  l'énorme  poids  de  sa  voûte  infernale. 
Est  un  pilier  fameux,  des  plaideurs  respecté. 
Et  toujours  de  Normands  à  midi  fréquenté. 
Là,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique, 
Hurle  tous  les  matins  une  Sibylle  étique  : 
On  l'appelle  chicane,  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  l'équité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 
La  disette  au  teint  blême,  et  la  triste  famine. 
Les  chagrins  dévorans,  et  l'infime  ruine, 
Enfans  infortunés  de  ses  ratlînemens, 
Troubloient  l'air  d'alentour  de  longs  gémissemens. 
Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume. 
Pour  consumer  autrui,  le  monitre  se  consume  ; 
Et  dévorans  maisons,  palais,  châteaux  entiers, 
Rend  oour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de  papiers. 

T.    lU.    p.  2.  42 
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Sous  lo  coupable  effort  de  sa  noire  insolence, 
Théniis  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance. 
Incessamment  •!  va  de'déloin"  en  détour. 
Comme  im  hibon  souvent  il  se  dérobe  au  jour. 
'l'antôtles  yeux  en  fen  c'est  un  lion  superbe  ; 
Tantôt,  humble  serpiiit,  il  se  glisse  sous  l'herbe. 
Kn  vain,  pour  le  dompter,  le  pins  juste  des  rois 
Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois  ; 
Ses  grilles  vainement  par  l'uf/brt  accourcies. 
Se  ralongent  déj.n,  toujouis  d'e.icre  noircies  ; 
Et  ses  ruses  pciçant  el  digues  et  remparts, 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

Le  vieillard  humblement  l'aborde  et  la  salue  ; 
Et  faisant  avant  tout  briller  l'or  à  sa  vue: 
Kciue  des  longs  procès,  dit-il,  dont  le  savoir 
liiiitd  la  force  inuiile,  e'.  les  lois  sans  pouvoir, 
Toi,  pour  cjui  dans  le  Mans  le  laboureur  moissonne, 
Pour  c]ui  naissent  à  Caen  tous  les  fruits  de  l'automne  ; 
Si  dès  mes  premiers  ans,  heurtant  tous  les  mortels. 
L'encre  a  tcnijours  pour  moi  coulé  sur  tes  autels. 
Daigne  encor  me  connoUre  en  ma  saison  dernière  : 
D'uu  Prélat  qui  t'implore  exauce  la  prière. 
Un  rival  orgueilleux  de  sa  gloire  offensé, 
A  détruit  le  lutrin  ])ar  nos  mains  redressé. 
Epuise  en  sa  faveur  ta  science  fatale. 
Du  digeste  et  du  code  ouvre-nous  le  dédale. 
Et  montre-nous  cet  art,  connu  de  tes  amis. 
Qui  dans  ses  propres  lois  embarrasse  'Ihémis. 

La  Sibylle,  à  ces  mots,  déjà  hors  d'elle-même. 
Fait  lire  sa  fureur  sur  son  visage  blême  : 
Et  pleine  du  démon  cpii  la  vient  oppresser. 
Par  ces  mois  ctonnans  tàclie  à  le  repousser  ; 
Chantres  ne  craignez  plus  vme  audace  insensée. 
Je  vois,  je  vois  au  chœur  la  masse  replacée  ; 
Mais  il  iaut  des  combats  :  tel  est  l'arrêt  du  sort; 
Et  surtout,  évitez  un  dangereux  accord. 
Là  bornant  son  discours,  cncor  tout  ccumante. 
Elle  souffle  aux  guerriers  l'esprit  qui  la  tourmente  : 
Et  dans  leurs  ccrurs,  brûlans  de  l'amour  de  plaider. 
Verse  l'ainour  de  nuire,  et  la  peur  de  céder. 

Le  tué //te.     Ibid.     Oiarit  5 


§   113.   Echo  èco/ita/dTirésias. 

Elle  étoit  fille  ;  elle  étoit  amoureuse. 
J'.lle  trembloit  pour  l'objet  de  ses  soins. 
C'éloit  assez  pour  être  curieuse  ; 
C'éloit  assez  :  lîlles  le  sont  pour  moins. 
Mais  je  ne  veux  fronder  ce  sexe  aimable  ; 
YX  pour  Echo,   sa  faute  est  excusable. 
Si  cette  nym|)he  est  coujjabie  en  ceci, 
Je  lui  i)ardonne  ;  amour  la  fit  coupable  : 
j-'uisse  le  sort  lui  pardoimer  aussi  ! 
Discrètement  et  d'une  main  habile. 
Ya\  écartant  le  feuillage  mobile, 
J.'ceil  el  l'oreille  avidement  ouverts. 
Elle  regarde,  elle  écoute  au  travers  ; 
]S«;  peut  cju'à  peine  en  ce  petit  asile 
Trouver  sa  place,  et  craint  de  se  montrer, 
Ne  se  meut  pas,  et  n'ose  respirer. 
Sait  ran;asser  son  corps  souple  et  docile. 
Se  promettant,  durant  cet  entretien, 
D'éjjier  tout,  wn  mot,  un  ge^te,  lui  rien: 
Un  niol,  un  ge.^le,  un  rien,  tout  est   utile. 
MalJUùtrc, 


§    114.  / "^deux  serpe/is. 

Un  bruit  s'entend,  l'air  sifilr,  l'autel  tren> 

ble,. 
Du  fond  des  bois,  du  pied  des  arbrisseaux, 
Les   tiers  serpens   soudain   sortent  ensem- 
ble, 
Kampent  de  front,  vont  à  replis  égaux  ; 
J>'un    près    de   l'auire   ils  gro^-nt,    et     sur 

l'herbe 
Laissent  loin  d'eux  de  tortueux  sillons. 
Les  yeux  en  feu,  lèvent  d'un  air  superbe 
Leur  cou  mouvant,  gonflé  de  noirs  |  oisous 
]Ct  vers  le  ciel  deux  menaçantes  crêtes, 
Rcniges  de  sang,  se  dressent  sur  leurs  tètes. 
Sans  s'arrêter,  sans  jeter  un  regaid 
Sur  mille  enfans  fuyant  de  toute  part, 
I^e couple  alïreux  d'une  ardeur  luianime. 
Suit  son  objet  va  droit  à  la  vii  lime. 
L'atteint,  recule,  et  de  terre  éknué. 
Forme  cent  meuds  autour  d'elle  euliicc. 
La  ticut,  la  serre,  avec  fureur  i'obiiiiic 


JJV.  II.    POESIE  LMDACTIQUK,  &c. 


331 


A  rciichaîner,  malgré  ses  vain>  eribrts. 
Dans  les  liens  de  deux  llexibic:?  corps, 
l'"rcc  des  traits  d'une  langue  assassine 
Son  coii  nerveux,  1rs  veines  de  son  liane; 
Poursuit,  s'attache  à  sa  forte  poitrine. 
Mord  et  déciiire,  et  s'i'iiivre  de  sang. 
Muis  l'animal  que  leur  soulïle  empoii^-jnne. 
Pour  s'arracher  à  ce  double  ennemi, 
Qui  con-tanuuent  sur  son  corps  aUl; mi, 
Comme   un   rézeau  l'enferme  et  l'empri- 
sonne, 
Combat,  s'épuise  en  mouvemens  divers. 
S'arme  contre  eux  de  sa  dent  menaçante. 


Perce  les  vents  d'une  corne  impuissante. 
Bat  de  sa  queue  et  ses  lianes  et  les  airs. 
11  court,  bondit,  se  roule,  se  relève; 
Le  feu  jaillit  de  ses  larges  naseaux  ; 
A  sa  douleur,  ù  ses  horribles  maux, 
Les  deux  dragons  ne  laissent  point  detrûve, 
.Sa  voix  perdue  en  longs  mugissemens. 
Des  vastes  mers  fait  retentir  les  ondes. 
Les  antres  creux  et  les  forêts  profondes. 
Il  tombe  enfin,  il  meurt  dans  les  tourmens. 
Il  meurt:  alors  les  énormes  reptiles 
Tranquillement  rentrent  dans  leurs  asiles. 

Le  même. 


§115.  \t:r-v£rt. 


CHA.VT    1. 


Vous,  près  de  qui  les  griices  solitaires 
Rrillciit  sans  fard,  et  régnent  sans  fierté; 
Vous,  dont  l'esprit  né  pour  la  vérité. 
Sait  allier  à  des  vertus  austères 
Le  goût,  les  ris,  l'aimable  lii)erté  ; 
l'uisqu'à  vos  yeux  vous  voulez  que  je  trace 
D'un  noble  oiseau  la  touchante  disgrâce. 
Soyez  ma  nuhe,  échauffez  mes  accens, 
Kt  prètez-moi  ces  sons  intéressans. 
Ces  tendres  sons  que  forma  votre  lyre. 
Lorsque  Sultane,  au  printemps  deses  jours. 
Fut  enlevée  à  vos  tristes  amours. 
Et  descendit  au  ténébreux  empire. 
De  mon  héros  les  illustn-s  malheurs 
Peuvent  aussi  se  promettre  vos  pleurs. 
Sur  sa  vertu  par  le  sort  traversée. 
Sur  son  voyage  et  ses  longues  erreurs. 
On  auroit  pu  faire  une  autre  Odvssée, 
Et,  par  vingt  chants,  endormir  les  lecteurs: 
On  auroit  pu,  des  fables  surannées, 
lîessusiiter  les  diables  et  les  dieux. 
Des  faits  d'un  mois,  occuper  une  année, 
Et,  sur  des  tons  d'un  sublime  ennuyeux. 
Psalmodier  la  cause  infortunée 
D'un  perro(|uet  non  moins  brillant  (ju'Enée, 
Non  moins  dévot,  plus  malheureux  que  lui  ; 
Mais  trop  de  vers  entraînent  trop  d'ennui. 
Les  musOs  sont  des  abeilles  volages. 
Leur  goût  voltige,  il  tuitles  longs  ouvrages, 
Et  ne  prenant  que  la  fleur  d'un  sujet, 
Vole  bientôt  sur  un  nouvel  objet. 
Dans  vos  leçons  j'ai  puisé  ces  maximes: 
Puissent  vos  lois  se  lire  dans  mes  rimes  ! 
Si,  trop  sincère,  en  traçant  ces  portraits. 
J'ai  dévoilé  les  mystères  sc'crets. 
L'art  des  parloirs,  la  science  des  grilles, 
I^es  graves  riens,  les  mystiques  vétilles; 
\  otre  enjoûment  me  passera  ces  trait*; 
Votre  raison,  exempte  de  foiblesses. 
Sait  vous  sauver  ces  fades  politesses; 
Sur  votre  esprit,  soumis  au  seul  devoir. 
L'illusion  n'evit  jamais  de  pouvoir: 
^'ous  savez  trop  qu'un  front  que  l'art  dé- 
guise, 
Plaît  moins  au  ciel  qu'une  aimablefranchise. 
Si  la  vertu  se  montroit  aux  mortels. 
Ce  ne  seroit,  ni  par  l'art  des  grimace», 


Ni  sous  des  traits  farouches  et  cruels  ; 
Mais  sous  votre  air,  o'i  sous  celui  des  grâces. 
Qu'elle  viendroit  mériter  nos  autels. 

Dans  maint  auteur  de  science  profonde. 
J'ai  lu  qu'on  perd  à  trop  courir  le  monde  ; 
Très-rarement  en  devient-on  meilleur: 
l'n  sort  errant  ne  coudiMl  qu'à  l'erreur. 
Il  nous  vaut  mieux  vivre  au  sein  de  nos 

Lares, 
Et  conserver,  paiL^ibl'?s  casaniers, 
Notre  vertu  dans  nos  propres  foyers. 
Que  parcourir  bords  lointains  et  barbares  ; 
Sans  quai  le  cœur,  victime  des  dangers, 
Kevieiit  chargé  de  vices  étrangers. 
L'affreux  destin  du  héros  (jue  je  chante, 
EnéK'rnlse  une  preuve  touchante: 
Tous  les  échos  des  parloirs  de  Ne  vers. 
Si  l'on  en  doute,  atieiieront  mes  vers. 

A  Nevers  donc,  chez  les  Visitandines, 
\'ivoit  naguère  un  perro(juet  fameux, 
A  qui  son  art  et  son  cceur  généreux, 
Ses  vertus  même  et  ses  grâces  badines, 
Auroient  dû  faire  un  sort  moins  rigf.«ureux. 
Si  les  boiK  cœurs  éloient  toujours  heureux. 
Ver-Vert  (c'éloit  le  nom  tlu  personcaga) 
Transplanté  là,  de  l'Indien  rivage. 
Fut,  jeune  encor,  ne  sachant  rien  de  rien. 
Au  susdit  cloître  enfermé  pour  son  bien. 
11  étoit  beau,  brillant,  leste  et  volage. 
Aimable  el  franc,  comme  on  l'est  au  bel  âge. 
Né  tendre  et  vif,  mais  encore  innocent  ; 
Bref,  digne  oiseau  d'une  si  mainte  cage. 
Par  son  caquet  digne  d'être  en  couvent. 

Pas  n'est  besoin,  je  pense,  de  décrire 
Les  soins  des  sœurs,  des  nonnes,  c'est  tout 

dire, 
Et  chaijue  mère,  après  M)n  directeur, 
N'aimoit  rien  tant:   mciue  dans  plus  d'un 

cœur. 
Ainsi  l'écrit  un  chroniqueur  sincère. 
Souvent  l'oiseau  l'emporta  sur  le  père. 
Il  partagcoit,  dans  ce  paisible  lieu, 
Tous  les  sirops  dont  le  cher  père  en  Dieu, 
Grâce  aux  bienfaits  des  nounettes  sucrées, 
Kéconfortoit  ses  entrailles  sacrées, 
Objet  permis  à  leur  oi^if  amour, 
Ver-\  ERT  étoit  rame  de.  ce  séjour; 
Kxceptez-en  quelques  vieilles  dolentes. 
Des  jeunes  cœurs  jalouses  surveillantes. 
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Il  étoit  cher  à  toute  la  maison. 
K'étant  encor  dans  l'âge  de  raison. 
Libre,  il  pouvoit  et  tout  dire  et  tout  faire; 
Il  étoll  sur  de  charmer  et  de  plaire. 
Des  bonnes  sœurs  égayant  les  travaux. 
Il  becquetoit  et  guimpes  et  bandeaux; 
Il  n'éloit  point  d'agréable  partie. 
S'il  n'y  veaoit  l)ri!ler,  caracoler, 
Papi!loTi!)(-r,  siffler,  rossignoler  ; 
Il  badinoit,  mais  avec  modestie. 
Avec  cet  air  timide  et  tout  prudent, 
Qu'une  novice  a  même  en  badinant. 
Par  plusieurs  voix  interrogé  sans  cesse. 
Il  répondoit  à  tout  avec  justesse  : 
Tel  autrefois  César,  en  même  temps, 
Uicfoit  à  quatre  en  styles  différens. 

Admis  partout,  si  l'on  en  croit  rhi>toire 
L'amant  chéri  mangcoit  au  réfectoire; 
Là,  tout  s'offroit  à  ses  friands  désirs  ; 
Outre  qu'encor  pour  ses  menus  plaisirs. 
Pour  occuper  son  ventre  infatigable. 
Pendant  le  temps  qu'il  passoit  hors  de  table, 
ÏMille  bonbons,  mille  exquises  douceurs 
Chargoient  toujours  les  poches  de  nos  sœurs. 
Les  petits  soins,  les  attentions  fines, 
Sont  nés,  dit-on,  chez  les  \'isitandines  ; 
L'heureux  Ver-Vert  l'éprouvoit  chaque 

jour. 
Plus  mitonné,  qu'un  perroquet  de  cour. 
Tout  s'occupoit  du  beau  pensionnaire^ 
Ses  jours  couloient  dans  vu  noble  loisir. 
Au  grand  dortoir  il  couchoit  d'ordinaire  ; 
Lu,  de  cellule  il  avoit  à  choisir; 
Heureuse  encor,  trop  heureuse  la  mère 
Dont  il  daignoit,  au  retour  de  la  nuit. 
Par  sa  présence  honorer  le  réduit  ; 
Très-rarement  les  antiques  discrètes 
Logeoient  l'oiseau  ;  des  novices  proprettes 
L'alcove  simple  étoit  plus  de  son  goût  ; 
Car  remar(iue2  qu'il  étoit  propre  f-n  tout. 
Quand  chaque  soir  le  ji'uiie  anachorète 
Avoit  fixé  sa  nocturne  retraite. 
Jusqu'au  lever  de  l'astre  de  \énus 
11  reposoit  sur  la  boîte  aux  Agniis: 
A  SOI,  réveil,  de  la  fraîche  nonnette, 
Libre  témoin  il  voyoit  la  toilette. 
Je  dis  toilette,  et  je  le  dis  tout  bas  ; 
()\ù,  quelque  part,  j'ai  lu  qu'il  ne  faut  pas 
Aux  fronts  voilés  des  miroirs  moins  fidèlt'S 
Qu'aux  fronts  ornés  de  pompons  et  dcn- 

tdles: 
Ainsi  qu'il  est  pour  le  nionde  et  Us  cours. 
Un  art,  un  ^oui  de  modes  et  d'atours, 
11  est  au.^i  des  modes  pour  le  voile  ; 
11  est  un  art  de  donner  d'iieureux  tours 
A  l'étamine,  à  la  filus  simple  toile. 
Souvent  l'essaim  <ieN  folâtres  aniours. 
Essaim  qui  sait  franchir  grilles  cl  tours, 
Donne  aux  bandeaux  vue  grâce  pi<|uaiite, 
l'nair  galant  à  la  guimpe  tlottanle; 
Enfin,  avant  de  paroItre;iii  j>;nl.iir. 
On  doit  au  moins  deux  coups-d'tcil  au  mi- 
roir: 
Ceci  soit  dit,  entre  nous,  en  sile.ue; 
Sans  autre  écart  revenons  au  héros. 
Pans  ce  séjour  de  roisivc  indolence. 


Ver-Vert  vivoit  sans  ennui,  sans  travaux. 
Dans  tous  les  cœurs  il  régnoit  sans  partage. 
Pour  lui  sœurThècle  oublioit  les  moineaux  : 
Quatre  sereins  en  étoient  morts  de  rage. 
Et  deux  matous,  autrefois  en  faveur, 
Dépérissoient  d'envie  et  de  langueur. 

Qui  l'auroitdit!  en  ces  jours  pleins  d« 
charmes, 
Qu'en  pure  perte  on  cultivoit  ses  mœurs  ; 
Qu'un  temps  viendroit,  tcuips  de  crime  et 

d'alarmes 
Où  ce  Vfr-Vert,  tendre  idole  des  cœurs, 
Neseroit  plus  qu'un  triste  objet  d'horreurs  ! 
Arrête,  muse,  et  retarde  les  larmes 
Que  doit  coûter  l'aspect  de  ses  malheurs, 
Eruit  trop  amer  des  égards  de  nos  sœurs. 


CK.\NT  I  !. 

On  juge  bien  qu'étar.t  h  telle  école. 
Point  ne  manquoit  du  don  de  la  parole 
L'oiseau  disert  ;  hormis  dans  les  repas. 
Tel  qu'une  nonne,  il  ne  déparloit  pas  î 
Bien  il  est  vrai  qu'il  parloit  comme  un  livre. 
Toujours  d'un  ton  confit  en  savoir-vivre. 
Il  n'étoit  point  de  ces  tiers  perroquets 
Que  l'air  du  sièch:  a  rendu  trop  coquets. 
Et  qui,  si  filés  par  des  bouches  mondaines. 
N'ignorent  rien  des  vanités  humaines. 
A'ek-Vert  étoit  un  perroquet  dévot. 
Une  belle  ame  innocemment  guidée. 
Jamais  du  mal  il  n'avoit  eu  l'idée. 
Ne  disoit  onc  un  imiuodeste  mot. 
Mais  en  revanche  il  savoit  des  cantiques. 
Des  orevius,  des  colloques  mystiques  ; 
Il  disoit  bien  son  Benediciie, 
Et  iinlre  mcre,  et  voire  charité  ; 
Il  savoit  même  un  peu  du  Soliloque, 
Et  des  traits  lins  de  Marie  à  la  Coque. 
Il  avoit  eu  dans  ce  docte  manoir, 
Tous  les  secours  qui  mènent  au  savoir. 
Il  étoit  là  maintes  (illes  savantes. 
Qui  mot  pour  mot  portoieut   dans  leurs 

cerveaux 
Tous  les  noëls  anciens  et  nouveaux. 
Instruit,  formé  par  leurs  levons  fréquentes. 
Bientôt  l'élève  égala  -<cs  régentes; 
De  leur  ton  même  adroit  imitateur. 
Il  exprimoit  la  pieuse  lenteur. 
Les  saints  soupirs,  les  notes  languissantes 
Du  chant  des  sœurs,  colombe>  gémissantes  ; 
Einalemént,  Ver-\'ert  savoit  par  cœur 
'i'out  ce  (|ue  sait  une  mère  de  cha'ur. 

'J  rop  resserré  dans  les  bornes  d'un  cloître, 
l'n  tel  mérit»;  au  loin  se  fit  connoîtrc; 
Dans  tout  Nevers,  du  matin  jus(|u'an  soir. 
Il  n'eluit  bruit  ([ue  des  scènes  mignonnes 
Du  perroquet  des  bienheureuses  nonnes; 
De  Moulins  même  on  venoit  pour  le  voir. 
Le  beau  \'er-\  ert  ne  bougeoitdu  parloir; 
Strur  Mél.inie,  en  guimpe  toujours  tine, 
l'ortoit  l'oiseau:  tl'abord  aux  spectateurs 
Elle  en  faisoit  admir»;r  les  couleurs. 
Les  agreinens,  la  douceur  enlantine  ; 
Si'ii   air  heureux  ne  «uinijlioit  point  les 

caurs. 
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Mais  la  beauté  du  tendre  iiéo|jhite 
^\'étoit  eiicor  qui-  le  moindre  mérite; 
On  ooblioit  ses  attraits  enclianleiirs, 
Dès  que  sa  voix  Irappoit  les  auditeurs. 
Orné,  rempli  de  saintes  gentillesses. 
Que  lui  dictoient  ii.-s  plus  jeunes  professes, 
L'illustre  oiseau  commençoit  son  récit  ; 
A  chaque  instant  de  nouvelles  liiicsse«, 
Des  charmes  neufs  varioient  son  débit: 
KIoge  uriique  et  diïîicih'  à  croire, 
Pour  tout  parleur  qui  dit  publiquement, 
Nul  nedormoit  dans  tout  sou  auditoire; 
Quel  orateur  en  pourroit  dire  autant? 
On  l'écoiUoit,  on  vantoit  sa  mémoire; 
J.ui,  cependant,  stylé  parfaitemeiit. 
Bien  convaincu  du  néant  de  la  gloire, 
Se  rengorgeoit  toujours  dévotement, 
ht  trioniphoit  toujours  modestement. 
Quand  il  avoit  débité  sa  science, 
Serrant  le  bec  et  parlant  en  cadence. 
Il  s'inclinoit  d'un  air  sanctifié. 
Et  laissoit  là  son  monde  édilié. 
Il  n'avoit  dit  (pie  des  phn.s  s  gentilles, 
Que  des  douceurs,  excepté  quelques  mots 
De  médisance,  et  tels  propos  de  lilles 
Que  par  liasard  il  ajjprenoit  aux  grilles. 
Ou  que  nos  sœurs  traitoient  dans  leur  en- 
clos. 

Ainsi  vivoit  dans  ce  nid  délectable. 
En  maître,  en  saint,  en  sage  véritable, 
Pè-re  Ver-Verï,  cher  à  plus  d'une  Hébé^ 
Gras  comme  une  moine,  et  non  moins  vé- 
nérable. 
Beau  comme  un  cœur,  savant  comuîc  un 

abbé  ; 
Toujours  aimé,  comme  toujours  aimable. 
Civilisé,  musqué,  pincé,  rangé. 
Heureux  enlin,  s'd  n'eût  pas" voyagé. 

Mais  vint  ce  temps  d'afliigeante  mémoire. 
Ce  temps  critique  où  s'éclipse  sa  gloire. 
O  crime  !  ô  honte  '  ô  cruel  souvenir  .' 
F'atal  voyage  aux  yeux  de  l'avenir  ! 
Que  ne  peut-on  en  dérober  l'iiistoire? 
\h  !  qu'un  grand  nom  est  un  bien  dange- 
reux ! 
■Jn  sort  caché  fut  toujours  plus  heureux. 
Sur  cet  exemple  on  peut  ici  m'en  croire; 
Trop  de  taiens,  trop  de  succès  tlatteurs 
l'raîne  souvent  lu  mine  des  mœurs. 
'l'on   nom,   Ver-Vlrt,    tes    prouesses 
brillantes 
^e  furent  point  bornés  à  tes  climats  ; 
/a  renommée  annonça  tes  appa^--, 
-t  vint  porter  ta  gloire  jusqu'à  Nantes; 
-à,  comme  on  saît,  la  \i?itation 
i  spn  bercail  de  révérendes  mères, 
iui,  comme  ailleurs,  dans  celte  nation, 
tout  savoir  ne  sont  pas  les  dernières  ; 
ar  (|uoi  bientôt,  apprenant  des  ])remières 
■e  qu'on  disoit  du  perroquet  vanté, 
>ésir  leur  vint  d'en  voir  la  vérité. 
'ésirde  tille  est  un  feu  qui  dévore, 
*tsir  de  nonne  est  cent  ibis  pis  encore, 
'éjà  les  cœurs  s'envolent  à  Nevers; 
ôjlà  d'abord  vingt  tètes  à  l'envers. 


l'our  un  oiseau.     I.'on  écrit  tout  à  l'heure 
En  Nivernois  à  ta  supérieure. 
Pour  la  prier  (pie  l'oiseau  plein  d'attraits, 
Î5oit,  pour  un  temps,  amené  par  la  1-oiie; 
Et  que,  conduit  au  rivage  Nantois, 
i.ui-môme  il  puisse  y  jouir  de  sa  gloire. 
Et  se  prêter  ù  de  ter.dres  souhaits. 
La  lettre  part.     Quand   viendra  la   ré- 
ponse? 
Dans  douze  jours  :  (piel  siècle  jus(iue-là  ! 
Lettre  sur  lettre  et  nouvelle  semonce: 
On  ne  dort  ])lus;  sœur  Cécile  en  mourra. 

Or.  à  Nevers  arrive  enfin  l'épitre; 
Grave  sujet;  on  tient  le  grand  Chapitre. 
"^rcHe  re(iuête  «fifiirouchc;  d'abord  : 
perdre  \'er-\'krt  !  O  ciel,  plutôt  la  mort! 
Dans  ces  tombeaux,  sous  ces  tours  isolées. 
Que  ferons-nous,  si  ce  cher  oiseau  sort? 
Ainsi  parloient  les  plus  jeunes  voilées. 
Dont  le  cœur  vif,  et  las  de  son  loisir 
S'ouvroit  encore  à  l'innocent  plaisir: 
Et,  dans  le  vrai,  c'étoit  la  moindre  chose 
(^ue  cette  troupe  étroitement  enclose, 
A   qui,  d'ailleurs,  tcut  autre  oiseau  man- 

quoit, 
Elit,  pour  le  moins,  un  pauvre  ])cnoquet. 
L'avis,  pourtant,  des  mères  assiUantcs, 
De  ce  sénat  antiques  présidentes. 
Dont  le  vieux  cceuraiiuoit  moins  vivement. 
Eut  d'envoyer  le  puj)ile  charmant. 
Pour  (juinze  jours  ;  car,  en  têtes  prudentes. 
Elles  craignoieiit  qu'un  refus  obstiné 
Ne  les  brouillât  avec  nos  sœ-urs  de  Nantes; 
Ainsi  jugea  l'état  embéguiné. 

Ai)rès  ce  bill  d(;s  Miladys  de  l'ordre. 
Dans  la  Commune  arrive  grand  désordre. 
Quel  sacrilice  1  Y  peut-on  consentir? 
Est-il  donc  vrai  ?  dit  la  sœur  iiérapliinc; 
Quoi,  nous  vivons,  et  Ver-Vert  va  partir.* 
D'une  autre  part,  la  mère  .Socristine 
Trois  fois  pâlit,  soupire  ([Uatre  lois. 
Pleure,  frémit,  se  pâme,  perd  la  voix; 
7"out  est  en  deuil.  Je  ne  sais  quel  présage. 
D'un  noir  crayon  leur  trace  ce  voyage  ; 
Pendant  la  nuit,  des  songes  pleins  d'hor- 
reur. 
Du  jour  encor  redoublent  la  terreur, 
'irop  vains  regrets  !  L'instant  funestearrive; 
]à,  tout  est  prêt  sur  la  fatale  rive  ; 
H  faut  enlin  se  résoudre  aux  adieux. 
Et  commencer  une  ab'rence  cruelle, 
jà,  chaciue  sœur  gémit  en  tourterelle. 
Et  plaint  d'avance  un  veuvage  ennuyeux. 
Que  de  baisers  au  sortir  de  ces  lieux 
IveçutVEU-VER'r!  Quelles  tendres  alarmes! 
On  se  l'arr*  he,  on  le  baigne  de  larmes: 
lius  il  est  prêt  de  quitter  ce  séjour. 
Plus  on  lui  trouve  et  d'esprit  et  de  charmes. 
Enlin,  pourtant,  il  a  passé  le  tour: 
Du  monastère,  avec  lui,  fuit  l'amour. 
Pars,  va,  inon  fils,  vole  où  l'honneur  t'ap- 
pelle; 
Peviens  charmant,  reviens  toujours  fidèle; 
(^ue  les  zéphyrs  te  portent  sur  ks  flots. 
Tandis  qu'ici  dans  un  triste  rcnos, 
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Jf  languirai  forcément  exiU:e, 
Sombre  inconnue,  et  jamais  consolée; 
Pars,  cher  Ver-Vert,  et  dans  ton  heu- 
reux COlUs, 
Sors  pris  partout  pour  î'aîné  des  amours. 
Tel  fut  l'adieu  d'une  nonnain  ])oupine. 
Qui,  poiir  distraire  et  charmer  sa  langueur, 
Entre  deux  draps  avoit  à  la  sourdine. 
Très-souvent  fait  Toraison  dans  Racine; 
Et  cj'ai,  sans  doute,  auroit  de  très-grand 

cœur. 
Loin  du  couvent,  suivi  l'oiseau  parlcm-. 

Mais  c'en  est  fait,  on  emhar(|ue  le  drôlCj 
Jusqu'à  présent  vertueux,  ingénu. 
Jusqu'à  présent  modeste  en  sa  parole: 
Puisse  son  cœur,  coustanlment  défendu, 
Au  cloître,  un  jour,  rapporter'sa  vertu! 
Quoi  qull  en  soit,  déjà  la  rame  vole, 
î)u  bi  uit  des  eaux  les  airs  ont  retenti, 
Un  bon  vent  souflle,  on  part,  on  est  parti. 


ni  A  NT    117. 

1.1  même  nef,  légère  et  vagabonde. 
Qui  voituroit  le  saint  oiseau  sur  l'onde, 
Portoit  aussi  deux  nymphes,  trois  dragons, 
Vne  nourrice,  un  moine,  deux  Gascons. 
Pour  un  enfant  (jui  sort  du  monastère, 
C'étoit  éclioir  en  dignes  compagnons  ; 
Aussi  Vk"r-Vf.rt,  ignorant  leurs  façons. 
Se  trouva  là  comuie  en  terre  étrangère  ; 
Nouvelle  langue  et  nouvelles  leçons. 
i.'ois?au  surpris  n'entendoit  point  leur  st  vie  ; 
Ce  n'étoit  plus  paroles  d'évangile, 
Ce  n'étoit  plus  ces  pieux  er.tretiens. 
Ces  traits  de  i)ible  et  d'oraisons  mentales 
Qu'il  entendoit  chez  nos  douces  Vestales  ; 
iSIais  de  gros  mots,  et  non  des  plus  chré- 
tiens; 
Car  les  dragons,  race  assez  peu  dévote. 
Ne  parloient  là  que  langue  fie  gargotte: 
Charniant  au  mieux  Ic-s  ennuis  du  chemin. 
Ils  ne  fètoient  (jue  le  patron  du  vin  ; 
Puis  les  Gascons  et  les  trois  Pcrrhnnelles 
Y  concertoient  sur  des  tons  de  ruelles; 
3)e  leur  côté  les  bateliers  juroient, 
Kimoient   en   dieu,   blasphémoient   et  sa- 

•  croient. 
J.eur  voix  stylée  aux  tons  mSles  et  feriues, 
Articuloit  sans  rien  perdre  de>  termes. 
Dans  le  fracas,  confus,  embarrassé, 
A'er-Vf.rt  gnrdoit  mi  silence  fi>rie  ; 
Triste,  timide,  il  n'osoit  se  produire, 
E,t  ne  savoil  (]ue  penser  et  que  dire. 

Pendant  la  route  on  voulut  par  faveur 
P'aire causer  le  perroquet  rêveur; 
Yrbrc  Lubin,  d'un  ton  peu  monastique. 
Interrogea  le  beau  mélancolique; 
J-'oiseau  bénin  prend  son  air  de  douceur, 
y.t  vous  poussant  un  soupir  méthodique, 
1/un  ton  pédant  répond:  .'lie,  viUMVitr: 
A  cet  .7:r,  juge/  si  l'on  dut  rire  ; 
T  ous  en  chç^rus  bernent  le  pauvre  sire. 
Ainsi  berné,  le  novice  interdit. 
Comprit  en  soi  qu'il  n'avoit  pas  bien  dit. 


Et  qu'il  seroit  mal  mené  des  commères. 
S'il  ne  parloit  la  langue  ('es  confrères  : 
ion  cœur  né  fier,  et  cpii  jusqu'à  ce  temps 
Avoit  été  nourri  d'un  doux  encens. 
Ne  put  garder  sa  modeste  constance 
Dans  cet  assaut  de  mépris  fîétrtssans  ; 
A  cet  insta]it,en  perdant  patience, 
A'er-Vert  perdit  sa  première  innocence. 
Dès  lors  ingrat,  en  soi-même  il  maudit 
Les  ùlières  sœurs,  ses  premières  maîtresses. 
Qui  n'a  voient  pas  su  mettre  en  son  esprit 
Du  beau  François  les  brillantes  finesses. 
Les  sons  nerveux  et  les  délicatesses. 
A  les  nj)prendre  il  met  donc  tous  ses  soins. 
Parlant  très-peu,  mais  nVn  pensant   pas 

moins. 
D'abcrrd  l'oiseau,  comme  il  n'étoit  pas  bête. 
Pour  faire  place  à  de  nouveaux  discoxii-s. 
Ait  (ju'il  devoit  oubher  pour  toujours 
Tous  les  gaudés  qui  farcissoient  sa  tète; 
11  furent  tous  oubliés  en  deux  jours, 

I  aut  il  trouva  la  langue  à  îa  dragonne 
Pins  du  bel  air  v^w  les  termes  de  nonne. 
Kn  moins  de  rien  l'éloquent  animal, 
llelas!  jeunesse  apprend  trop  bien  le  mal  ! 
L'animal,  dis-ie,  éloquent  et  docile. 

En  moins  de  rien  fut  rudement  habile. 
Pien  vite  il  sut  jurer  et  maugréer 
Mieux  qu'en   vieux  diable  au   fond  d'un 
bénitier: 

II  démentit  les  célèbres  maximes 

Où  nous  lisons  qu'on  ne  vient  aux  grands 

ciimcs 
Que  par  degrés;  il  fut  un  scélérat 
Prol'ès  d'abord,  et  sans  noviciat. 
7'rop  bien  sut-il  graver  en  sa  mémoire 
Tout  l'al])habet  des  bateliers  de  Loire; 
Dès  (ju'un  d'iceux,  dans  quelque  vertigo, 
Làchoit  un   vior....\ ZK-\ ?.KV  faisoit  l'é- 

ciio: 
I.ors  applaudi  par  la  bande  susdite. 
Fier  et  content  de  son  ^Hlit  mérite, 
Il  n'aima  plus  que  le  honteux  honneur 
Dti  savoir  plaire  au  monde  suborneur; 
Kt  dégradant  son  généreux  organe. 
Il  ne  lut  plus  (ju'un  orateur  j)rofane  : 
Faut-il  qu'ainsi  l'exemple  séducteur. 
Du  ciel  au  diable  emporte  un  jeune  cœ\ir  I 

Pendant  c(^  jours,   durant   ces    tristes 
scène;. 
Que  t'aisiiv.-vous  dans  vos  cloîtres  déserts. 
Chastes  Iris  du  couvent  de  Nevers? 
Sans  doute,  hélas!    vous  faiticz  des  nçu; 

vaines 
l^ourle  retour  du  phi>  grand  des  ingrats. 
Pour  un  volage  indigne  de  vos  peines. 
Et  <]ui,  soumis  à  do  nouvelles  chaînes. 
De  vos  amours  ne  faisoit  plus  de  cas. 
Sans  doute,  alors,  l'accès  du  monastère 
l'Aoit  d'ennuis  tristement  obsédé; 
La  grille  etoit  dans  un  deuil  ^olitaire, 
Et  le  silence  étoil  presque  gardé. 
Cessez  vos  vœux,  ^  F,  R-\  F.  ut  n'en  est  plus 

«ligne  ; 
Vek-Vfrt  n'est  plus  cet  oiseau  révérend. 
Ce  perroquet  d'une  iuinieur  si  bénigne. 
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r/'e  cœur  si  pur,  cet  esprit  vi  fervent  ; 
\'ous  le  dirai-jc?   il  uVst  plus  qu'un  bri- 
gand, 
lâche  apostat,  bl;>.?pliéiiip.tciir  insigne; 
ï,es  vents  légers,  et  les  nviiiplu-s  di^s  eaux 
Dut  n\ai<?oiinè  le  fruit  de  vos  travaux. 
Ne  vantez  point  sa  seicnce  infinie: 
S;«8s  la  venu  (pie  vaut  un  grand  génie? 
N'v  pen-;ez  plus:  l'infùnie  a.  sans  pudeur, 
lV<'>slitMé  !<«•■.  talens  et  son  ccrur. 

Déjà  ])ourtant  on  appruelie  de   Nantes, 
Où  languJssoient  nos  sœurs  impatientes: 
l\nir  leurs  désirs  le  jour  trop  tard  naissoit, 
Des  cieux  trop  tôt  le  jour  disparoissoit. 
J)ans  ces  ennuis,  Tespérance  llatteuse, 
A  nous  tron)per  toujours  ini:énieuse, 
Ixnir  proniettoitnn  esprit  cultivé, 
l'n  perroquet  noblement  élevé, 
l'ne  voix  tendre,  honnête,  éditiante, 
])es  sentimens,  un  mérite  achevé  ; 
Mais,  6  douleur!  6  vaine  et  fausse  attente  ! 

I^  nef  arrive,  et  IV-ciuipage  en  sort. 
l'ne  tourièreétoit  assise  au  port. 
Dès  le  départ  de  la  première  lettre, 
J.à,  chaipiejour,  elle  venoit  se  mettre; 
Ses  yeux  errans  sur  le  lointain  des  flots, 
^iembloient  hâter  le  vaisseau  du  héros. 
En  débarquant  auprès  de  la  béguine. 
L'oiseau  madré  la  connut  à  la  mine, 
A  son  œil  prude,  ouvert  en  tapinc/is, 
A  sagrand'coifie,  à  sa  fine  étamine, 
A  ses  gants  blancs,  à  sa  mourante  voix. 
Et,  mieux  encore,  à  sa  petite  croix: 
11  en  frémit,  et  même  il  est  croyable 
Qu'en  militaire  il  la  donnoit  au  diable; 
'l'vo\i  mieux  aimant  suivre  quelque  dragon, 
J)ont  il  savoit  le  Ijachicjue  jargon, 
(ju'allor  apprendre  encor  les  litanies, 
J  a  révérence  et  les  cérémonies  : 
-Mais  force  fut  au  grivois  dépilé 
D'être  conduit  au  gîte  détesté. 
Malgré  ses  cris,  la  touricre  l'emporte: 
Il  la  monioit,  dit-on,  de  bonne  sorte, 
Chemin  faisant;  les  uns  disent  au  cou; 
D'autres  au  bras:  on  ne  sait  pas  bien  où; 
D'ailleurs,  qu'importe?  A  la  fin,  non  suas 

peine. 
Dans  le  couvent  la  béate  l'amène  ; 
l'.lle  l'annonce.     Avec  grande  rumeur 
J.e  bruit  en  court.  Aux  premières  nouvelles 
Ea  cioclie  sonne.     On  étoit  lors  au  chœur: 
On  quitte  tout,  on  court,  on  a  des  ailes: 
C'est  lui,  ma  sœur,  il  est  au  grand  parloir. 
On  vole  en  foule,  on  grille  de  le  voir; 
Ees  vieilles  même,  au  marcher  symétrique, 
Des  ans  tardifs  ont  oublié  le  poids: 
'Jout  r:ijeunit;  et  la  mère  Angélique 
Cgurut  alors  pour  la  première  fols. 


CHANT    IV. 

On  voit  enfin,  on  ue  peut  se  repaître 
Assez  les  yeux  des  beautés  de  l'oiseau  : 
C'ctyil  raison,  car  le  frippoa  pour  être 


Moins  bon  garçon,  n'en   étoit   pas  moin» 

beau  : 
Cet  œil  guerrier,  et  cet  air  petit-maître 
Eui  prêtoient  même  un  agrément  nouveau. 
I-'aut-il,  orand  Dieu,  que  sur  le  front  tl'un 

traître, 
Brillent  ainsi  les  plus  tendres  attraits! 
Que  ne  peut-on  distinguer  etcoimoître 
J.es  cirurs  pervers  à  de  difformes  traits? 
J*our  admirer  k"!  charmes   qti'il  rassemble, 
'l'outes  les  sceurs  parlent  toutes  ensemble  ; 
lin  entendant  cet  essaim  bourdonner. 
On  eût  à  peine  eutendu  Dieu  tonner. 
Lui,  cependant,  parmi  tout  ce  vacarme, 
Sans  daigner  dire  un  mot  da  piété, 
Kouloit  les  yeux  d'un  air  de  jeune  carme; 
l'renuer  grief;  cet  air  trop  elfronté 
Eut  un  scandale  -^  la  communauté. 
En  second  lieu,  (piand  la  mère  prieure. 
D'un  air  auguste,  en  fille  intérieure, 
\oulut  parler  à  l'oiseau  libertin. 
Tour  premiers  mots,  et  pour  toute  réponse. 
Nonchalamment,  et  d'un  air  de  dédain, 
Sans  bien  songer  aux   horrems   qu'il   pro- 
nonce, 
rvîon  gars  répond,  avec  un  ton  faquin, 
Par  la  corbleii  !    Q_ue  les  itoruics  sont  Jolies  ! 
L'histoire  dit  qu'il  avoit,  en  chemin. 
D'un  de  la  troupe  entendu  ces  paroles. 
A  ce  début,  la  sœur  Saint-Augutin, 
D'un  air  sucré,  voulant  le  faire  taire, 
]'"t  lui  disant:     ï'i   donc,    mon   très-clier 

frère  ! , 
Le  très-cher  frère,  indocile  et  mutin, 
^  ous  la  rima  très-richement  en  tain, 
\  ive  Jésus  !  il  est  sorcier,  ma  mère, 
Keprend  la  sœur;  juste  Dieu!  ciuel  coquin' 
Quoi  !  c'est  donc  là  ce  perrociuet  divin  ^ 
Ici  Ver-Vert,  en  vrai  gibier  de  grève. 
L'apostropha  d'un  la  pesle  ta  crhve. 
Chacune  vint  pour  brider  le  çacpiet 
Du  grenadier,  chacune  eut  son  paquet; 
Turlupinant  les  jeunes  précieuses. 
Il  imitoit  leur  courroux  babillard; 
Plus  déchaîné  sur  les  vieilles  grondeuses, 
11  baffouoit  leur  sermon  nasillard. 
Ce  fut  bien  pis,  (.(uand  d'un  ton  de  corsaire. 
Las,  excédé  de  leurs  fades  propos, 
Boufti  de  rage,  écumant  de  colère, 
11  entonna  tous  les  horribles  mots 
Qu'il  avoit  su  rapporter  des  bateaux; 
Jurant,  sacrant  d'une  voix  dissolue,  • 
Eaisant  passer  tout  l'enfer  en  revue, 
Les  B.  les  E.  vcltigeoient  sur  son  bec. 
Ixs  jeunes  sœurs  crurent  qu'il  parloit  grec. 
Jour  de  Dieu  !....  ouille  pipes  de  diables! 
Toute  la  grille,  à  ces  mots  etiroyables. 
Tremble    d  iiorreur  ;     les    nonneltes   sans 

■voix 
Font,  enfuyant,  mille  signes  de  croix: 
1  outes  pensant  être  à  la  lin  du  monde. 
Courent  en  poste  aux  caves  du  couvent  ; 
Et  sur  son  nez  la  mère  Cunègonde 
Se  laissant  choir,  perd  sa  dernière  dent. 
Ouvrant  à  peine  un  sépulcral  organe  i 
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Père  Éterne]  !  dit  la  sœur  Bibiane, 
^liséricorde  !  Ah!  qui  nous  a  donné 
CVt  antechrist,  ce  démon  incarné? 
Mon  doux  sauveur  !   En  quelle  conscience 
Peut-il  ainsi  jurer  comme  un  damné  ? 
Est-ce  donc  là  l'esprit  et  la  science 
3)e  ce\'ER-V£K.T  si  chéri,  si  proné  ? 
Qu'il  soit  banni,  qu'il  soit  remis  en  route. 
O  Dieu  d'amour,  reprend  la  sœur  Écoute, 
Quelles   horreurs!     Chez   nos     sœurs     de 

N'evers, 
Quoi  !  parle-t-on  ce  Innaage  pervers? 
Quoi!  c'est  ainsi  qu'on  forme  la  jeunesse? 
Quel  hérétique!  ô  divine  sagesse  ! 
Qu'il  n'entre  point;  avec  ce  lucifer. 
En  garnison  nous  aurions  tout  l'enfer. 

Conclusion,  \'er-Vert  e.-l  mis  en  cage; 
On  se  résout,  sans  tarder  davantage, 
A  renvoyer  le  parleur  scandaleux: 
Le  pèlerin  ne  demandoit  pas  mieux. 
Il  est  proscrit,  déclaré  détestable, 
Abominable,  atteint  et  convaincu 
D'avoir  tenté  d'entame'-  la  vertu 
Des  saintes  sœurs  :  toutes  de  l'exécrable 
teignent  l'arrêt  en  pleurant  le  coupable  ; 
Car,  quel  malheur  (ju'il  fut  si  dépravé, 
îs'étant  encor  qu'à  la  fl(;ur  de  son   âge, 
Et  qu'il  portât  sous  un  si  beau  plumage, 
La  hère  humeur  d'un  escroc  achevé. 
L'air  d'un   païen,  le  cœur  d'un  réprouvé  ! 
Il  part  enfin,  porté  par  la  tourière  ; 
Mais  sans  la  mordre  en  retournant  au  port. 
Une  cabane  emporte  le  compère. 
Et,  sans  regret,  il  fuit  ce  t^i^^e  bord. 

De  ses  malheurs  telle  fut|riliatle. 
Quel  dé-espoir  !  lorsqu'enhn  de  retour. 
Il  vint  donner  pareille  sérénade. 
Pareil  scandale  en  son  premier  séjour. 
Que  résoudront  nos  sœurs  inconsolables  ? 
Les    yeux  en   pleurs,  les    sens    d'horreur 

troublés. 
En  manteaux  longs,  en  voiles  redoublés. 
Au  discrétoire  entrent  neuf  vC-nérables; 
Eigurez-vous  neuf  siècles  assemblés. 
Là,  sans  espoir  d'aucun    heureux  suffrage, 
Privé  des  sœurs  (jui  plaideroient   pour  lui, 
En  plein  parcjuet  enchaîné  dans  sa  cage, 
Ver-Vert  paroît  sans  gloire  et  sans  apjnii. 
On  est  aux  voix;  déjà  deux  des  Sibylles, 
En  billets  noirs  ont  crayomié  sa  mort; 
Deux  autres  sa'urs,  un    peu  moins   imbé- 

cilles. 
Veulent,  qu'en  proie  à  son  maliieureuxsort. 
On  le  renvoie  au  rivage  prolâue 
Qui  le  vit  naître  a vt"c  le  noir  Brachmane: 
Mais,  de  concert,  les  cino  dernières  voix 
Du  châtiment  déterminent  le  choix. 
On  le  condan.ne  à  deux  mois  d'abstinence. 
Trois  de  retr./nf    e;  quatri'  de  silence; 
Jardm,  toilette,  a'.LOves  et  t)iscuits. 
Pendant  ce  temps  lui  seront  interdits. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  pour  comble  de  misère, 
On  lui  ciioisit  pour  garde,  pour  geôlière. 
Pour  entretien,  l'jviectoii  du  couvent, 
Une  converse,  infante  douai'ière  ; 
biiige  voilé,  S(iuek'tle  octogénaire. 


Spectacle  fait  pour  l'œil  d'un  pénitent. 
Malgré  les  soins  de  l'Argus  inflexible. 
Dans  leurs  loisirs  souvent  d'aimables  samrs. 
Venant  le  plaindre  avec  un  air  sensible. 
De  son  exil  suspendoicnt  les  rigueurs. 
Sœur  Kosalie,  au  retour  de  matines. 
Plus  d'une  fois  lui  porta  de<  pralines; 
Mais,  dans  les  fers,  loin  d'un  libre  destin. 
Tous  les  bonbons  ne  sont  que  chicotin. 
Cou\ert  de  honte,  instruit  par  l'infortune^. 
Ou  las  de  voir  sa  compagne  importune, 
J>'oi>ea'i  contrit  se  reconnut  enfm  ; 
Il  oublia  les  dragons  et  le  moine; 
Et  pleinement  remis  à  l'unisson 
Avec  nos  sœurs,  pour  l'air  et  pour  le  ton. 
Il  redevint  plus  dévot  qu'un  chanoine. 
Quand  on  fut  sûr  de  sa  conversion, 
Le  vieux  Divan  désarmant  sa  vengeance. 
De  l'exilé  bo.-na  la  pénitence. 
De  son  rappel,  sans  doute,  l'heureux  jour 
Va,  pour  ces  litîux,  être  un  jour  d'allégresse. 
Tous  ses  instans  donnés  à  la  tendresse. 
Seront  filés  par  la  main  de  l'amour. 
Que  dis-je  ?  iiélas  !  O  plaisirs  inîidèies  .' 
O  vains  attraits  de  délicev  mortelles  ! 
Tous  les  dortoirs  étoient  jonchés  de  fleurs; 
Caffé  parfait,  chansons,  course  légère. 
Tumulte  aimable  «"t  liberté  pléinère. 
Tout  exprimoit  de  charmante^  ardeurs; 
Kien  n'annonçoit  de  prochaine^,  douleurs; 
Mais  de  nos  sœurs,  ô  largesse  indiscrète! 
Du  sein  des  maux  d'une  longue  diette, 
Passant  trop  tôt  dans  des  flots  de  douceurs. 
Bourré  tle  sucre,  et  brûlé  de  litiueurs, 
^'F.R.-\'ERT,  tombant  sur  un  tas  de  chasrécsw 
hn  nous  cyprès  vit  ses  rosCs  cnangecs. 
En  vain  les  sœurs  tâchoient  de  retenir 
Son  âme  errante  et  son  dernier  soupir; 
Ce  tloux  excès  hâtant  sa  destinée. 
Du  tcnidre  amour  \ictime  fortunée, 
1!  expira  dans  le  sein  du  plaisir. 
On  admiroitses  paroles  dernières. 
\  énus  enfin,  lui  fermant  les  paupières. 
Dans  l'Elysée,  et  les  sacrés  boscjuets. 
Le  mène  au  rang  des  héros  perroquets  ; 
Près  de  celui  dont  l'auiant  de  Corine 
A  pleuré  l'ombre,  et  chanté  la  doctrine. 

t)ui  peut  narrer  combien  l'illustre  mort 
Fut  regretté  !  La  sœur  Dépositaire 
En  composa  la  lettre  circulaire 
D'où  j'ai  tiré  l'histoire  de  son  sort. 
Pour  le  garder  à  la  race  future. 
Son  portrait  fut  tiré  d'après  natur»-: 
J'ius  d'une  main,  conduite  par  l'amour. 
Sut  lui  donner  une  seconde  vie 
Par  les  couleurs  et  par  la  broderie  ; 
Va  la  douleur,  travaillant  à  son  tour, 
JVignit,  broda  des  larmes  à  l'cntovir. 
On  lui  rendit  tous  les  honneurs  funèbres, 
(vue  l'ilélicon  rend  aux  oiseaux  célèbres. 
Au  pied  d'un  myrte  on  plaça  le  tombeau. 
Qui  couvre  encor  le  Mausole  nouveau  ; 
Là,  par  la  main  des  tendres  Artémiscs, 
En  Icllres  d'or  ces  rimes  turent  mises 
Sur  un  porpiiyre  environné  de  fleurs  ; 
Eu  les  lisant  o'u  sent  naitrc  ses  pleurs-. 
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N&i'ices,  qui  venez  causer  dans  ces:  bocages 
A  l'inyii  de  nox  graves  saurs. 
Un  irisiatit,  s'il  se  peut,  suspendez   vos  ra- 
vuiges, 

Apprenez  vos  malheurs, 
fous  vous  taisez:  si  cest  trop   tous  con- 
traindre, 

Parlez,    mais  parlez   pour    tujus 
plaindre: 
Cn  mot  vous  instrura  de  nos  tendres  dtu- 
leurs; 

Ci  gît  Vèr-Vert,  ci  gissent   tous  les 
cieurs. 

On  dit  pourtant  (pour  terminer  ma  glose 
Kii  peu  de  mots^  que  l'oinbre  de  l'oiseau 
Ne  Icgf?  plus  dans  le  susdit  tombeau  ; 
Que  son  esprit  dans  le';  nonnes  repose, 
Kt  qu'en  tout  temps,  par  la  luélcnipsycose, 
Y)t  sœurs  en  sœurs  rinimorlel  perroquet 
Transportera  son  unie  et  son  caquet. 

Gresset. 

LE  TUTEIN  VIVANT. 

§  1 J6.  A  M.  l'abbé  de  Segonzac. 

Dc-  mes  écrits  aimable  contîdent, 
Cher  Segonzac,  ma  nuise  solitaire 
De  ses  ennuis  brisant  la  chaîne  austère, 
Vient  près  de  toi,  retrouver  l'cnjouenient; 
Je  m'en  souviens,  lorsc^u'uu  sort  plus  char- 
mant 
Nous  nnissoit  sur  les  rives  de  Loire  ; 
Aux  champs  heureux  dont  Tours  est  l'or- 
nement, 
Lieux  toujours  chers  au  dieu  de  l'agrément. 
Je  te  promis  qu'au  temple  de  mémoire 
Je  placerois  le  pupitre  vivant, 
Dont  je  t'appri<  la   naissance  et  la  gloire  : 
Je  l'ai  promis,  je  remplis  mon  serment. 
A  dire  vrai,  cette  moderne  histoire 
Est  un  peu  folle,  il  en  faut  convenir: 
P".sl-ce  un  défaut?    non,  si  c'est  im  plaisir. 
Dans  les  langueurs  de  la  mélancolie. 
Quoi!  la  sagesse  est-elle  de  saison  ? 
l'n  trait  comique,  wntt  vive  >;ai!lie. 
Marqués  au  coin  de  l'aimable  fulie 
Consolent  mieux  qu'une  tVoide  orai^on 
Que  prêche  en  vain  l'ennuveu^e  raison. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ma  Minerve  sévère 
Adoucira  ces  grotesciues  portraits, 
Et  les  voilant  d'une  gaze  légère. 
Ne  montrera  que  la  moitié  des  traits. 
Venons  au  fait:  Honni  (jui  mal  y  pense! 
Attention  :  j'ai  toussé  ;  je  commence. 
Non  loin  des  bords  du  Cher  et  de  Lauron, 
Dans  un  climat  dont  je  tairai  le  nom, 
Tm  un  vieux  bourg,  dont  l'église  sans  vitres, 
A  pour  clergé  le])lus  gueux  des  chapitres: 
Là,  ne  sont  point  de  ces  mortels  fleuris. 
Qui  dans  les  bras  d'une  heureuse  indolence. 
Exempts  d'étude  et  libres  d'ab-tinence, 
N'ont  qu'à  nourrir  leur  brillant  coloris  ; 
On  ne  voit  là  que  pâles  effigies, 
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Qui  du  Champagne  onc  ne  furent  rougies. 
Que  maigres  clercs,  chanoii.es  avortons, 
Sans  fins  rabats  et  sans  triples  mentons. 
Contraints    d'aller,    traînant     leurs    faces 

blêmes, 
A  chaque  office,  et  de  chanter  eux-mêmes. 
Ils  ont  pourtant,  pour  aider  leur  labeur, 
Un  chapelain  et  (juaue  cnfai.s   de   chœur; 
Ces  jouvenceaux  ont  leur  gîte  ordinaire 
Chez  dame  Barbe  :  elle  leur  sert  de  mère 
Et  de  soutien  ;  le  public- est  leur  père. 
Il  faut  savoir,  pour  plus  grande  clarté. 
Que  dame  Barbe  est  une  octo'jénaire, 
l'ille  jadis,  aujouru'hui  douairière. 
Qui,  dès  seize  ans,  d'un  siècie  corrompu 
Criiignant  recueil,  pour  mettre  sa  vertu 
I\iicu.<    â  couvert  des    mondains   et   des 

moines 
Crut  de  voir  vivre  auprès  d'un  des  chanoines  ; 
D'abord  servante,  ensuite,  adroitemeût, 
]':ile  parvint  jus(iu'au  gouvernement: 
l)éjà  trois  fois  elle  a  ^  u  dans  l'église 
I^e  père  en  tiis  chaque  charge  transmise; 
Barbe,  en  un  mot,  au  chapitre  susdit, 
De  race  en  race  a  gardé  son  crédit. 
Or,  chez  ladite,  arriva  notre  histoire. 
En  juin  dernier  :  l'aventure  est  notoire. 
Par  cas  Ibrtmt,  l'enfant  de  chœur,  Luca» 
Avoit  usé  l'étui  des  pays-bas: 
Vous  m'entendez,  sa  culotte  trop  mure 
Le  trahiseoit  par  mainte  découpure; 
Déjà  la  brèche,  augmentant  tous  les  jours, 
Dé'menteloit  la  place  et  les  faubourg-^. 
Barbe  le  voit,  s'attendrit,  mais  que  faire! 
Elle  éloit  pauvre,  et  l'etoîfe  étoit  chère: 
D'un  autre  part  le  chapitre  étoit  gueux  ; 
Et  puis,  d'ailleurs,  le  petit  malheureux, 
Ouvrage  né  d'un  auteur  anonyme. 
Ne  connoissant  parent  ni  légitime. 
N'a  voit  en  tout  dans  ce  stérile  lieu 
Pour  se  chaurtér  que  la  grâce  de  Dieu. 
11  langui>soit  dans  une  triste  attente. 
Gardant  la  chambre  et  raremeut  debout: 
Enfin  pourtant  l'habile  gouvernante 
but  lui  forger  une  armure  décente 
A  peu  de  frais  et  dans  un  nouveau  goût. 
Nécessité  tire  parti  de  tout  ; 
Nécessité  d  industrie  est  la  mère. 
Chez  Barbeétoit  un  vieux  antiphonaire, 
\ieux  graduel,  ample  et  poudreux  bouquin, 
Dont,  aux  bons  jours,  on  paroit  le  lutrin; 
D'épais  l.imbeaux  de   parclu-min  guthique 
Eormoient  le  corps  de  ce  grimoire  anti(iue; 
De  ces  feuillets,  de  la  crasse  endurcis. 
L'âge  avoit  fait  une  élofleen  glacis. 
La  vieille  crut  qu'on  pouvoit,    sans   dom- 
mages. 
Du  livre  atfreux  détacher  quelques  pages  ; 
Elle  en  prend  quatre,  et  les  coût  proprement 
Pour  relier  le  volume  vivant: 
Mais  leha'^ard  voulut  que  l'ouvrière, 
Très-peu  savante  en  pareille  matière. 
Dans  les  feuillets,  qu'elle  prit  sans  façon. 
Prît  justement  la  messe  du  patron. 
L'ouvrage  fait,  elle  en  coilfe,  à  la  diable, 
43 
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L'hiimanitccivi  pauvre  luisérable  ; 

Par  quoi  Lucas,  cliamarré  de  plain-ciiant. 

Ne  craigiioit  plus  le^  iusnltcs  du  vent. 

Or,  cependant  arrive  la  Saint  Bricc, 

Fête  du  lieu,  fête  de  grand  office  : 

Le  maîire  chantre,  intendant  du  lutrin. 

Vient  au  grand  livre  ;  il  cherche,  mais  en 

vain; 
A  feuilleter  il  perd  et  temps  et  peines: 
Il  jure,  il  sacre,  et  s'iuiagaieenlin 
Qu'un  chœur  do  rats  a  mangé  les  antiennes  ; 
Mais,  par  bonheur,  dans  centriste  embarras. 
Ses  yeux  distraits  rencontrent  mon  Lucas, 
Qui,  de  grimauds  renfor(,ant  une  troupe. 
Sans  le  savoir  portoit  loiliceen  croupe. 
J.e  chatitre  lit,  il  retrouve  au  niveau 
Tou:|  ses  versets  sur  ce  livre  nouveau  : 
Sur  Theure  il  fait  son  rapport  au  chapitre. 
On  délibère,  on  dé'ùde  soudain 
Que  le  marmot,  braqué  sur  le  pupitre, 
Y  servira  de  livre  et  de  lutrin. 
Sur  cet  arrêt,  on  le  style  au  service  ; 
En  quatre  tours  il  apprend  l'exercice. 
]3éjà  d'un  air  intrépide  et  dévot 
l.iicas  s'accroche  à  l'aigle  du  pivot; 
A  livre  ouvert,  le  chapier  en  lunettes 
Vient  entonner  ;  un  groupe  de  mazettes 
Très-gravement  poursuit  ce  chant  falot. 
Concert  grotesque  et  digne  de  Cailot. 
.  'i  out  alloit  bien  jusques  à  l'évangile. 
Ferme  et  plus  fier  qu'un  sénateur  Romain, 
Lucas,  tenant  sa  façade  immobile, 
Avec  succès  auroit  gagné  la  fin: 
Mais,  par  malheur,  une  guêpe  incivile. 
Par  la  coulure,  entr'ouvrant  le  velin. 
Déconcerta  le  sensible  lutrin. 
D,'abord  il  soutire,  il  se  fait  violence; 
Et  tenant  bon,  il  enrage  en  silence. 
Mais  l'aiguillon  allant  toujours  son  train. 
Pour  éviter  l'insecte  im[)itoyabIe, 
Le  lutrin  fuit  en  criant   conjuie   un  diable, 
Et  loin  de  là,  va,  partant  comme  un  trait. 
Pour  se  guérir,  ret<Huner  le  feuillet. 
Ce  lait  est  sur  :  sans   peine   on  peut  m'en 

croire; 
De  deux  Gascons  je  tiens  toute  riiisloire. 

C'est  pour  toi  seul,  ami  tendre  et  ciiar- 
mant,' 
Que  j'ai  permis  à  ma  muse  exilée. 
Loin  de  tes  yeux  tristement  isolée. 
De  l'égayer  sur  cet  amuseint  r.t, 
l'rtiit  d'un  caprice,  ouvrage  d'un  inomcnt. 
Que,  loin  de  toi,  jamais  il  ne  transpire. 
Si,  par  hasard,  il  vient  à  d'autres  yeux. 
Les  esprits  francs  (|ui  daigneront  le  lire. 
Sans  s  appliquer,  follemeiit  scrupuleux, 
A  me  trouver  un  crime  dans  mes  jeux. 
Honoreront  peut-être  d'un  so;  rire. 
Ce  libre  es'-(/r  d'un  aimable  délire, 
.Délassement  d'un  travail  sérieux, 
l'our  les  big(>ts  et  les  froids  précieux, 
l'euplf   sans    goût,  gens    qu'un    faux    zflc 

inspire, 
])e  nos  chansons  criti([ues  ténébreux, 
Ceubcurs  de  tout,  exempts  de  rien  produiro. 


Sans  trop  d'elVroi,  je  m'attends  à  leur  ire. 
Déjà  j'en  vois  un  trio  langoureux 
S'ensevelir  dans  un  réduii  poudreux, 
Frondi'r  mes   vers,  foudroyer  et    proscriie 
Ce  badinage,  en  faire  un  monstre  affreux  ; 
Je  les  entends  gravement  s'entredire. 
D'un  air  capable  et  d'un  ton  doucereux: 
*'  Y  p.ense-t  il?  quel  écrit  scar.ciaiejx  ! 
"  Quel  temps  perdu  !  pourquoi,  s'il  veut 

écrire, 
"  Ne  prend-il  point   des  sujets  plus  pom- 
peux, 
"  Des  traita  moraux,  des  éloges  fameux .' 
Mais  dédaignant  leur  ab>urde  satire. 
Aimable  abbé,  nous  ne  ferons  que  rire 
Devoir  ainsi  ces  graves  ennuyeux 
Perdic,  à  gronder,  à  me  chercher  des  crimes. 
Bien  plus  de  temps  et  de  peines  entre  eux. 
Que  je  n'en  perds  à  façonner  ces  rimes. 
Pour  toi,  lidele  au  goût,  au  sentiment; 
Franc  des  travers  de  leur  aigre  doctrine. 
Tu  n'iras  point  peser  sto'iquemcnt. 
Au  grave  poids  d'une  raison  chagrine. 
Les  jeux  légers  d'une  raison  badine. 
Non,  la  raison,  celle  que  tu  chéris, 
A  ses  côtés  laisse  marcher  les  ris. 
Et  laisse  au  Iroc  ces  vertus  trop  fardées. 
Qu'un  piaisir  lin  n'a  jamais  déridées. 
Ainsi  pensoit  l'amusant  du  Cerceau; 
Sage  enjoué,  vertueux  sans  rudesse. 
Des  sages  faux  évitant  la  tristesse  : 
Il  badina  sariS  s'écarter  du  beau, 
Kt  sans  jamais  effrayer  la  sagesse. 
Ainsi  les  traits  de  son  heureux  pinceau 
Plairont  toujours,  et  de  races  en  races 
Vi\Tont  gravés  dans  les  fastes  des  grâces. 
Et  les  censeurs  obstinés  à  ternir 
Son  art  chéri,  par  la  nuit  pédantesque 
D'un  François  fade  ou  d'un  Latin  ludesqvie. 
Endormiront  les  siècles  à  venir. 

Gresscl, 


§  1 17.  Le  Car c me  hi  promptu. 

Sous  r,n  Ciel  toujours  rigoureux. 
Au  sein  des  liiits  impétueux. 
Non  loin  de  l'Armorique  plage, 
Il  est  une  île,-  alfreux  rivage, 
llal)itaclc  marécageux. 
Moitié  peuplé,  moitié  sauvage. 
Dont  les  habilans  malheureux. 
Séparés  du  re'>te  du  moncU', 
Semblent  ne  connoitre  que  l'onde, 
l'-l  n'être  connus  que  des  cieux. 
Des  nouvelles  tle  la  nature 
Viennent  rarement  sur  ces  bords; 
On  n'y  sait  (pie  par  aventure. 
Et  par  de  três-tardifs  rapports. 
Ce  ()ui  se  passe  ^ur  la  terre, 
Qifi  fait  la  [)aix,  cpii  fait  la  guerre. 
Qui  sont  les  vivans  et  les  morts. 

De  celte  étrange  résidence 
Le  <uré,  sans  tro[)  d'embarcaSj 
Enseveli  dans  l'indolence 
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D'une  héréditaire  ignorance. 
Vit  de  baptC'ine  vi  «le  trépas, 
Et  d'offices  qu'il  n'entend  pas. 
Parmi  les  notables  tte  l'île, 
11  est  réi^arde  comme  habile. 
Quand  il  peut  dire  quelquefois 
ï.e  mois  de  Tan,  le  jour  du  mois. 
On  va  penset"  que  j'exagère, 
Kt  que  j'outre  ce  caractère; 
"  Quelle  apparence,  dira-t-on; 
"  Quelle  île  assez  abandonnée, 
"  Ignore  le  temps  de  Tannée? 
"  Non,  ce  trait  ne  peut  être  bon 
**  Que  dans  une  île  imai^inée 
"  Far  le  fabuleux  Robinson. 

De  grâce,  censeur  incrédule. 
Ne  jugez  point  sur  ce  soupçon  : 
Un  fait  narré  sans  fiction 
Va  vous  enlever  ce  scrupule; 
Il  porte  la  conviction  ; 
Je  n'y  mettrai  que  la  façon. 

J.e  curé  de  l'île  susdite. 
Vieux  papa,  bon  Israélite, 
(N'importe  (juand  advint  le  cas,) 
N'avoil  point,  avant  leséîrenneS, 
Fait  apporter  de  nos  climats 
De  giu'd'àfics  ni  d'almanachs. 
Pour  le  guider  dans  ses  antiennes, 
F.t  régler  ses  petits  états. 
11  reconnut  sa  négligence; 
Mais  trop  tard  vint  la  prévoyance. 
J.a  saison  ne  permettoit  jias 
De  faire  voile  vers  la  France; 
Abandonnée  aux  noirs  frimas, 
J.a  mer  n'étoit  plus   praticable. 
Et  l'on  n'espéroit  les  bous  vents. 
Qui  rendent  l'onde  navigable. 
Et  le  continent  abordable, 
Qu'à  la  naissance  du  printemps. 

Pendant  ces  trois  mois  tle  tempête. 
Que  ("aire  sans  calendrier? 
Comment  placer  les  jours  de  fête: 
Comment  les  différencier? 
Dans  une  pareille  méprise 
Quelqu'autre  curé  plus  savant 
N'auroit  pu  régir  son  église; 
Et  peut-être  dévotement. 
Bravant  les  fougues  de  la  bise. 
Se  seroit  livré,  sans  remise. 
Aux  périls  du  moite  élément: 
Mais  pour  une  telle  imprudence. 
Doué  d'un  trop  bon  jugement,- 
Notre  bon  prêtre  assurément, 
C.hérissoit  trop  son  existence  ; 
C'étoit  d'ailleiu's  un  vieux  routier 
Qui  s'étant  fait  une  habitude 
Des  fonctions  de  son  métier, 
Officioit  sans  trop  d'étude. 
Et  qui  dans  sa  décrépitude 
Dégoisoit  psaumes  et  leçons 
Sans  y  faire  tant  de  façons. 
Prenant  donc  ton  parti  sans  peine. 
Il  annonce  le  premier  mois. 
Et  recommande,  par  trois'fois, 
A  son  assistance  chrétienne. 
De  ne  point  tiinr  la  semaine 


Sans  chômer  la  fête  des  rois.  _ 
Ces  premiers  pf)ints  eloient  faciles; 
Il  ne  trouva  de  l'embarras 
Qu'en  pensant  qu'il  ne  sauroit  pus 
Où  ranger  les  fêtes  mobiles. 
Qu'y  faire- enfin?  Peu  iscrupuleux, 
11  d(.'cida,  ne  pouvant  mieux, 
Que  ces  fêtes,  comme  ignorées. 
Ne  seroient  chez  lui  célébrées 
(iue  quand,  au  retour  duzéphir. 
Lui-même  il  auroit  pu  venir 
Prendre  langue  dans  nos  contrées. 
Il  crut  cet  avis  selon  Dieu; 
Ce  fut  celui  de  son  vicaire, 
De  Javotte  sa  ménagère, 
Et  de  son  Magister  Mathieu, 
Ea  plus  forte  tète  du  lieu. 

Ceci  posé.  Janvier  se  passe; 
Plus  agile  encor  dans  son  cours. 
Février  fuit,  Mars  le  remplace. 
Et  l'aiiuilon  régnoit  toujours. 
Du  printemps  avec  patience 
Attendant  le  prochain  retour. 
Et  sur  l'annuelle  abstinence 
Prétendant  cause  d'ignorance. 
Tout  bonnement  et  sans  détour, 
Par  faute  de  réminiscence, 
Notre  vieux  curé,  chaque  jour. 
Se  mettoit  sur  la  conscience 
Un  chapon  de  sa  basse-cour. 
Cependant  poursuit  la  chronique, 
Ee  carême,  depuis  un  mois. 
Sur  tout  l'univers  catholique 
Etendoit  ses  austères  lois: 
L'île  seule,  grâce  au  bon-homme, 
A  l'abri  des  statuts  de  Kome, 
Voyoit  ses  libres  habitans 
Vivre  en  gras  pendant  tout  ce  temps. 
De  vrai,  ce  n'étoit  tine  chère; 
Mais  cependant  chaque  insulaire. 
Mi-paysan  et  mi-bourgeois, 
Pouvoit  parer  son  ordinaire 
D'un  lin  lard  flanqué  de  vieux  pois, 
A  l'ex'>mple  du  presbytère, 
Tous  daiis  cette  erreur  salutaire, 
Soupoient  pour  nous  d'un  cœur  joj-eux 
Tandis  que  nous  jeûnions  pour  eux. 

Enfin  pourtant,  le  froid  Borée 
Quitta  l'onde  plus  tempérée. 
Voyant  qu'il  étoit  plus  que  temps 
D'instruire  nos  impénitens. 
Le  diable,  content  de  kii-môme. 
Ne  relarda  plus  le  printemps  ; 
C'étoit  lui  qui,  par  stratagème. 
Leur  rendant  contraire  tout  vent, 
Avoit  voulu,  chemin  fai.;ant. 
Leur  escamoter  un  carême. 
Pouf  se  divertir  en  passant. 
Le  calme  rétabli  sur  l'onde. 
Mon  curé,  selon  son  serment. 
Pour  voir  comment  alloit  le  monde. 
S'embarque  sans  retardement; 
S'étant  bien  lesté  la  bedaine 
De  quatre  tranches  de  jambon, 
(Fait  digne  de  réflexion  ; 
Car  de  la  saiute  quarantaine 
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T^é'fa  la  cinquième  semaine 

Venoit  (le  commencer  son  cmirs.) 

Il  vient  :  il  trouve  avec  surprise 

Que  dans  l'empire  de  l'église 

Pâques  revenoit  dans  dix  jours. 

"  Dieu  soit  loué  !  prenons  courage," 

Dit-il,  enfonçant  son  castor: 

"  Grâce  au  ^eigneur,  notre  vo3'age 

"  Se  trouve  fait  à  temps  encor, 

"  Pour  pouvoir,  dans  mon  liermitagej 

*'  Fêter  Pâques  selon  l'usage." 

Content  il  rentre  sur  son  bord. 
Après  avoir  fait  ses  emplettes 
Et  d'almanachs  et  de  lunettes  ; 
Il  part,  il  arrive  à  bon  port 
Dans  ses  solitaires  retraites. 
Le  lendemain,  jour  des  raineau.x', 


Prônant  avec  un  zèle  extrême. 

Il  notitîe  à  ses  vassau.x 

La  date  de  notre  carême  ; 

"  Mais,  poursuit-il,  j'ai  mon  système. 

"  Mes  frères  nous  n'y  perdrons  rien. 

"  Et  nous  le  ratraperons  bien  : 

"  D'abord,  avant  notre  abstinence, 

"  l'our  conserver  l'usage  ancien, 

"  Et  bien  remplir  toute  observance, 

"  Le  Mardi  gras  sera  Mardi; 

"  Le  jour  des  Cendres,  Mercredi  ; 

"  Suivront  trois  jours  de  pénitence, 

"   Dans  toute  l'île  on  jeûnera; 

"   Et  Dimanche  unis  à  l'église, 

"  Sans  plus  craindre  aucune  méprise. 

"  Nous  chanterons  AUeluia 


POÉSIE  LYRIQUE. 

§   118.     Caniate.  Circé. 

Sur  un  rocher  désert,  l'effroi  de  la  nature. 
Dont  l'aride  somnn  t  semble  toucher  lescieux. 
Circé,  pâle,  interdite,  et  la  mort  dans  les  yeux, 

Pleuroitsa  funeste  aventure. 

Là,  ses  yeux  errans  sur  les  flots 
D'Ulysse  fugitif  sembioient  suivre  la  trace. 
Elle  croit  voir  encor  son  volage  héros  ; 
Et,  cette  illusion  soulageant  sa  disgrâce. 

Elle  le  rappelle  en  ces  mots. 
Qu'interrompent  cent  fois  ses  pleurs  et  ses  sanglots: 

Cruel  aate\ir  des  troubles  de  mon  âme. 
Que  la  pitié  retarde  un  peu  tes  pas; 
Tourne  un  moment  tes  yeux  sur  ces  climats; 
Et,  si  ce  n'est  pour  jjartager  ma  flamme. 
Reviens  du  moins  pour  hâter  mou  trépa<. 

Ce  triste  cœur,  devenu  ta  victime. 

Chérit  encor  l'amour  qui  l'a  surpris: 

Amour  fatal  !  ta  haine  en  est  le  prix. 

Tant  di:  tendresse,  ô  dieux  !  est-elle  un  crime. 

Pour  mériter  de  si  cruels  mépris? 

Cruel  auteur  des  troubles  -.le  mon  âme. 
Que  la  pitié  relarde  un  peu  tes  pas: 
Toi-rne  un  moment  tes  yeux  sur  ces  climats; 
l'.t,  si  ce  u'e.->t  pour  [j.irtager  ma  flamme, 
Keviens  du  moins  pour  hâter  mon  trépas. 

C'est  ainsi  qu'en  regrets  sa  douleur  se  déclare: 
jMais  bientôt,  de  son  ar,l  employant  le  secours. 
Pour  rappeler  l'objet  de  ses  tristes  amours, 
Elle  invoque  à  grands  cris  tous  les  dieux  du  Ténare, 
Les  Parques,  Némésis,  Cerbère,  Piilégelhon, 
Et  l'inflexible  Hécate,  et  l'horrible  Alecton. 
Sur  un  aulel  sanglant  l'allVeux  bi'icher  s'alhune, 
La  foudre  dévorante  aussitôt  le  consume  ; 
Mille  noires  vai)t>urs  obîcurcissenl  le  jour  ; 
Les  astres  delà  nviil  interrompent  leur  course: 
Lei  fleuves  ftonnés' remanient  vers  leur  source  ; 
h'X  Plulou  mcme  tremble  en  son  obscur  séjour. 
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Sa  voix  redoubtable 
Trouble  les  enfers  ; 
Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs; 
Un  voile  effroyable 
Couvre  l'univers  ; 
Ta  terre  tremblante 
Frémit  de  terreur  ; 
T'onde  turbulente 
Mugit  de  iureur; 
Ta  lune  sanglante 
liecule  d'horreur. 

Daas  le  sein  de  la  mort  ses  noirs  enchantcmens 
Vont  troubler  le  repos  des  ombres  : 

Tes  mânes  eOrayés  ciuittent  leurs  monumens; 

T'air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  luirlemens  ; 

Et  les  vents,  échappés  de  leurs  cavernes  sombres, 

Mêlent  à  leurs  clameurs  d'horribles  siûlemens. 

Inutiles  elïorts  !  amante  infortunée, 

D'un  Dieu  plus  fort  que  toi  dépend  ta  destmé*  : 

Tu  peux  faire  trembler  la  terre  sous  tes  pas. 

Des  enfers  déchaînés  allumer  la  colère; 
Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 
Ce  que  tes  attraits  n'ont  pu  faire. 

Ce  n'est  point  par  effort  qu'on  aime, 
L'Amour  est  jaloux  de  ses  droits  ; 
Il  ne  dépend  que  de  lui-même. 
On  ne  l'obtient  que  par  son  choix. 
Tout  reconnoît  sa  loi  suprême ;_ 
Lui  seul  ne  connoît  point  de  lois. 

Dans  les  cliamps  que  l'hiver  désole 
Flore  vient  rétablir  sa  cour  ; 
L'alcyon  fuit  devant  Éole  ; 
Éole'le  fuit  h  son  tour: 
Mais  sitôt  que  l'amour  s'envole, 
Il  ne  couuoît  plus  de  retour. 

./.  B.  Rousseau. 


§  119.     Canlaie.     Bacchns. 

C'est  toi,  divin  Bacchus,  dont  je  chante  k  gloire: 
Kymplies,  f.tiles  silence,  écoutez  mes  concerts. 

Qu'un  autre  apprenne  à  l'univers 
Du  fier  vainqueur  d'Hector  la  glorieuse  histoire; 

Qu'il  ressuscite  flans  ses  vers 
Des  enfans  de  Pélops  l'odietise  mémoire  ; 
Puissant  dieu  des  raisin*,  digne  objet  de  nos  vœux, 

C'est  à  toi  seul  que  je  me  livre  ; 
De  pampres,  de  festons,  couronnant  mes  cheveux, 

En  tous  lieux  je  prétends  te  suivre  ; 

C'est  pour  toi  seul  que  je  veux  vivre 

Parmi  les  festins  et  les  jeux. 

Des  dons  les  plus  rare? 
Tu  combles  les  cieux; 
C'est  toi  qui  prépares 
Le  nectar  des  dieux. 

La  céleste  troupe. 
Dans  ce  jus  vanté. 
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Boit  à  pleine  ccupe 
L'immortalité. 

Tu  prêtes  des  armes 
Au  dieu  des  coiiibaf;; 
^'énus  sans  tes  charmes 
Ferdroit  ses  appas. 

Du  fier  Polyphème 
'ïu  domptes  les  sens  ; 
Lt  Pliébus  lui-même 
Te  doit  ses  accens. 

Mais  quels  transports  involontaires 
Saisissent  tout  à  coup  mon  esprit  agité  i 
Snir  quel  vallon  sacré,  dans  quels  bois  solitaires 

Suis-je  en  ce  moment  transporté  ? 
Bacchus  à  mes  regards  dtivoile  ses  mystères. 
Vn  mouvement  confus  de  joie  et  de  terreur 

M'échantïe  d'une  sainte  audace; 

Et  les  Ménadesen  fureur 
N'ont  rien  vu  de  pareil  dans  les  antres  de  Thrace. 

Descendez,  mère  d'Amour, 
Venez;  embellir  la  fête 
Du  dieu  (jui  lit  la  conquête 
Des  climats  où  naît  le  jour. 
Descendez,  mère  d'Amour: 
Mars  trop  long-temps  vous  arrête. 

Déjà  le  jeune  Sylvain, 
Ivre  d'amour  et  de  vin. 
Poursuit  Doris  dans  la  plaine: 
\'A  les  nyn.'phes  des  forêts 
D'un  jus  pétillant  et  irais 
Arrosent  le  vieux  bilène. 

Descendez,  mère  d'Amour, 
\'ene2  embellir  la  fête 
Du  dieu  qui  fit  la  conquête 
Des  climats  où  nait  le  jour. 
Descendez,  mère  d'Amour  : 
Mars  trop  long-temps  vous  arrête. 

Profanes,  fuyez  de  ces  lieux; 
Je  cède  aux  mouvemèns  que  ce  grand  jour  m'inspire. 
Fidèles  sectateurs  du  plus  cliarniant  des  dieuN, 
Ordonnez  le  festin,  apportez-moi  ma  lyre; 
C'éléijrons  entre  nous  un  jour  si  glorieux. 
Mais,  parmi  les  transports  d'un  aimable  délire, 
EU)ignons  loin  d'ici  ces  biuils  séditieux 

Qu'une  aveugle  vapeur  attire  : 

Lai-îsons  aux  Scythes  inhumains 
Mêler  dans  leurs  banquets  le  meurtre  et  le  carnage  ; 

Les  dards  du  Centaure  sauvage 
Ne  doivent  point  souiller  nos  innocentes  mains. 

Bannissons  l'affreuse  Bellone 
De  l'innocence  des  roptvs  : 
Les  Satyres,  Bacchus,  tt  Faune, 
Détestent  l'horreur  des  combats. 

Mallieur  aux  mortels  sanguinaires 
Qui,  par  de  tragicjues  foftaits, 
Ensanglantent  les  doux  mystères 
D'un  dieu  qui  préside  ù  la  paix  i 
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Bannissons  l'affreuse  Bellone 
J^e  rinnoceiice  des  repas: 
J-ei  Satyres,  Batchus,  et  Faune. 
Détestent  l'horreur  des  combats. 

Vput-on  que  je  fasse  la  guerre  ? 
Suivez-moi,  mes  amis";  accourez,  combattez. 
Emplissons  cette  coupe,  entourons-nous  de  lierre. 
Baccliantes,  prêtez-moi  vos  thyrses  redoutés. 
Que  d'athlètes  soumis  !  que  de  rivaux  par  terre  ! 
O  lils  de  Jupiter,  nous  ressentons  eniin 

Ton  assistance  souveraiiie. 
Je  ne  vois  que  buveurs  étendus  sur  l'arène 

Qui  nagent  dans  des  Ilots  de  vin. 

Triomplie!  victoire! 
Honneur  à  Bacchus  ! 
Publions  sa  gloire. 
Triomphe!  victoire! 
Btivuns  aux  vaincus. 

Bruyante  troiupette. 
Secondez  nos  voix. 
Sonnez  leur  défaite. 
Bruyante  trompette, 
Cha'ntez  nos  exploits. 

Triomphe!  victoire! 
Honneur  à  Bacchus  î 
Publions  sa  gloire. 
Triomphe  !   victoire  ! 
Buvons  aux  vaincus. 

Le  même. 


§   ICO.     Cantate.     Diane. 

A  peine  le  soleil  au  fond  des  antres  sombres 
A  voit  du  haut  des  cieux  précipité  les  ombres  ; 
Quand  la  chaste  Diane,  à  travers  les  forêts. 

Aperçut  un  lieu  solitaire 
Où  le  fils  de  Vénus  et  les  dieux  de  Cythère 

Dormoient  sous  un  ombrage  trais: 
Surprise,  elle  s'arrête;  et  sa  prompte  colère 
S'exhale  en  ce  discours  tiu'elle  adresse  tout  bas 
A  ces  dieux  endormis,  qui  ne  l'entendent  pas  : 

Vous,  par  qui  tant  de  misérables 
Gémissent  sous  d'indigne^  ters. 
Dormez,  Amours  inexorables. 
Laissez  respirer  l'univers. 

Profitons  de  la  nuit  profonde 
Do)it  le  sommeil  couvre  leurs  yeux  ; 
Assurons  le  repos  au  monde 
En  brisant  leurs  traits  odieux. 

Vous,  par  qui  tant  de  misérables 
Gémissent  sous  tl'indignes  fers. 
Dormez,  Amours  inexorables, 
Laissez  respirer  l'univers. 

A  ces  mots  elle  approche;  et  ses  nymphes  timides. 
Portant  sans  bruit  leurs  pas  vers  ces  dieux  homicides, 
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D'inie  tremblante  main  saisissent  leurs  carquoi>. 
Et  bientôt  dn  débris  de  leurs  flèches  perfides 

Sèment  les  plaine?  et  les  bois. 
Tous  les  dieux  des  forêts,  des  fleuves,  des  montagnes, 
Viennei>t  féliciter  leurs  heureuses  compagnes; 
Et,  de  leurs  ennemis  bravant  les  vains  etitorts. 

Expriment  ainsi  leurs  transports: 

Quel  bonheur!  quelle  victoire! 
Quel  triompîie  !  quelle  gloire! 
Les  Amours  sont  désannés. 

Jeunes  cœurs,  rompez  vos  chaînes  : 
Cessons  de  craindre  les  peines 
Dont  nous  étions  alarmés. 

Quel  bonheur!  quelle  victoire? 
t^uel  triomphe  !  quelle  gloire  ! 
Les  Amours  sont  désarmés. 

L'Amour  s'éveille  au  bruit  de  ces  chants  d'allégresse. 

Mais  quels  objets  lui  sont  offerts! 

Quel  réveil  !  dieux  !  quelle  tristesse, 
(^uand  de  ses  dards  brisés  il  voit  les  champs  couverts 
L'n  trait  me  reste  encor  dans  ce  désordre  extrême  ; 
Perfides,  votre  exemple  instruira  l'univers. 
Il  parler  le  trait  voW,  et,  traversant  les  airs, 

Va  percer  Diane  elle-même: 

Juste  mais  trop  cruel  revers. 
Qui  signale,  grand  dieu,  ta  vengeance  suprême' 

Respectons  l'Amour 
Tandis  qu'il  sommeille. 
Et  craignons  qu'un  jour 
Ce  dieu  ne  s'éveille. 

En  vain  nous  romprons 
Tous  les  traits  qu'il  darde. 
Si  nous  ignorons 
Le  trait  qu'il  nous  garde. 

Respectons  l'Amour 
Tandis  qu'il  sommeille, 
Et  craignons  cjii'un  jour 
Ce  dieu  ne  s'é^eilfe. 


Le  vitme. 


f,   121.     Cantate.     Amyvionc. 

^\.\x  les  rives  d'Argos,  près  de  ces  bord»  aridcî 
Cn'i  la  mer  vient  briser  ses  îlots  impérieuVo 

La  plus  jeune  des  Danaïdes. 
Amymone,  imploroit  l'assistance  des  dieux  ; 
Un  iaune  poursuivoit  cette  belle  craintive: 

Kl  lovant  ses  irains  \ers  les  ci^ux, 
Neptune,  disoit-elle,  entends  ma  vuix  plaintive, 
Sauve-moi  des  transports  d'un  amant  furieux: 

A  l'innocence  poursuivie, 

Grand  dieu,  daigne  offrir  ton  secour:"  ; 

Protège  ma  gloire  et  ma  vie 

C  '>ntre  de  coupables  amour?. 
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Hélas!  ma  prière  inutile 
Se  perdra-t-eile  dans  les  airs  ? 
Iv^e  me  n^ste-t-il  plus  d'asile 
Que  le  vaste  abîme  des  mers  ? 

A  l'innocence  poursuivie, 
Grand  dieu,  daigne  offrir  ton  secours; 
Protège  ma  gloire  et  ma  vie 
Contre  de  coupables  amours. 

La  Danaïde  en  pleurs  faisoit  ainsi  sa  plainte. 
Lorsque  le  dieu  des  eaux,  vint  dissiper  sa  crainte. 
Il  s'avance  entouré  d'une  superbe  cour: 
Tel  jadis  il  parut  aux  regards  d'Amphitrite, 

Quand  il  fit  marcher  à  sa  suite 

L'Hyménée  et  le  dieu  d'amour. 
Le  Faune  à  son  aspect  s'éloigne  du  rivage  ; 

Et  Neptune,  enchanté,  surpris. 
L'amour  peint  dans  les  yeux,  adresse  ce  langage 

A  l'objet  dont  il  est  épris  : 

Triomphez,  belle  princesse. 
Des  amans  audacieux  : 
Ne  cédez  qu'à  la  tendresse 
De  qui  sait  aimer  le  mieux. 

Heureux  le  cœur  qui  vous  aime. 
S'il  étoit  aimé  de  vous  ! 
Dans  les  bras  de  Vénus  même 
Mars  en  deviendroit  jaloux 

Triomphez,  belle  princesse. 
Des  amans  audacieux: 
Ne  cédez  qu'à  la  tendresse 
De  qui  sait  aimer  le  mieux. 

Qu'il  est  facile  aux  dieux  de  séduire  une  belle  ! 
Tout  parloit  en  faveur  de  Neptune  amoureux. 

L'éclat  d'une  cour  immortelle. 
Le  mérite  récent  d'un  secours  généreux. 
Dieux  !  quel  secours  !  Amour,  ce  sont  là  de  tes  jeirx-: 
Quel  Satyre  eût  été  plus  à  craindre  pour  elle  ? 
Thétis,  en  rougissant,  détourna  ses  regards  : 
Doris  se  replongea  dans  ses  grottes  humides. 
Et  par  cette  leçon  apprit  aux  Néréides 
A  fuir  de  semblables  hasards. 

Toas  les  amans  savent  feindre  ; 
Nymphes,  craignez  leurs  appas: 
Le  péril  le  plus  à  craindre 
Est  celui  qu'on  ne  craint  pas. 

L'audace  d'un  téméraire 

Est  aisée  à  surmonter; 

C'est  l'amant  qui  sait  nous  plaire 

Que  nous  devons  redouter. 


Tous  les  amans  savent  feindre  ; 
Nymphes,  craignez  leurs  appas  ; 
Le  péril  le  plus  à  craindre 
Est  celui  qu'on  ne  craint  pas. 

T.  III.  p.  2,  44 


Ix  même, 
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§  122.     Cantate.     Vhiver. 

Vous  dont  le  pinceau  téméraire 
Représente  l'hiver  >ous  l'image  vulgaire 

D'un  vieillard  foible  et  languissant. 
Peintres  injurieux,  redoutez  la  colère 

De  ce  dieu  terrible  et  puissant  : 

Sa  vengeance  est  inexorable, 
Son  pouvoir  jusqu'aux  cieux  sait  porter  la  terreur; 
Les  elitoTts  des  1  itans  n'ont  rien  de  comparable 

Au  moindre  efl'ort  de  sa  fureur. 

Plus  fort  que  le  fils  d'Alcmène, 
Il  met  les  fleuves  aux  fers: 
Le  seul  vent  de  son  haleine 
Fait  trembler  tout  l'univers. 

II  déchaîne  sur  la  terre 

Les  aquilons  furieux  : 

Il  arrête  le  tonnerre 

Dans  les  mains  du  roi  des  dieux. 

Plus  fort  que  le  fils  d'Alcmène, 
Il  met  les  fleuves  aux  fers  : 
Le  seul  vent  de  son  haleine 
Fait  trembler  tout  l'univers. 

Mais  si  sa  force  est  redoutable. 

Sa  joie  est  encor  plus  aimable  : 

C'est  le  père  des  doux  loisirs  ; 
Il  réunit  les  cœurs,  il  bannit  les  soupirs. 
Il  invite  aux  festins,  il  anune  la  scène: 
Les  plus  belles  saisons  sont  des  saisons  de  peine  ; 

La  sienne  est  celle  des  plaisirs. 
Flore  peut  se  vanter  des  fleurs  qu'elle  nous  donne, 

Cérès  des  biens  qu'elle  produit; 
Bacchus  peut  s'applaudir  des  trésors  de  l'automne: 
Mais  l'hiver,  l'hiver  seul  en  recueille  le  fruit. 

Les  dieux  du  ciel  et  de  l'onde. 
Le  soleil,  la  terre,  et  l'air. 
Tout  travaille  dans  le  monde 
Au  triomphe  de  l'hiver. 

C'est  son  pouvoir  qui  rassemble 
Bacchus,  l'Amour  et  les  Jeux: 
Ces  dieux  ne  régnent  ensemble 
Que  quand  il  règne  avec  eux. 

Les  dieux  du  ciel  et  de  l'onde. 
Le  soleil,  la  terre  et  l'air, 
Tout  travaille  dans  le  monde 
Au  triomphe  de  l'hiver. 

Le  mêtne. 
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§  123.     Cantate.     Les  bains  de  Tomeri .     Pour  S.  A.  S. 
Mde.  la  Duchesse  Douairière. 

Quel  spectacle  pompeux  orne  ce  bord  tranquille  ! 

Diane,  avec  toute  sa  cour, 

Vient-elle  y  chercher  un  asile 

Contre  les'feux  du  dieu  du  jour? 

Pour  voir  ces  déités  nouvelles, 
Le  soleil  tient  encor  ses  coursiers  arrêtés  : 
La  nymphe  qui  préside  à  ces  bords  enchantés 

Épuise  ses  regards  sur  elles. 
Et  rassemble  en  ces  mots  ses  compagnes  fidèles, 

Four  rendre  hommage  à  leurs  beautés: 

Venez  voir  votre  souveraine. 
Nymphes,  sortez  de  vos  roseaux: 
C'est  Thélis  qui  vient  sur  la  Seine 
Goûter  la  fraîcheur  de  mes  eaux. 

Coulez,  coulez,  eaux  fugitives  : 
Et  vous,  oiseaux,  quittez  les  bois; 
Chantez  sur  ces  aimables  rives. 
Chantez  l'honneur  que  je  reçois. 

Venez  voir  votre  souveraine. 
Nymphes,  sortez  de  vos  roseaux; 
C'est  Thétis  qui  vient  sur  la  Seine 
Goûter  la  fraîcheur  de  mes  eaux. 

Nouvelles  déités  qui  flottez  sur  mes  ondes, 
Que  d'attraits  inconnus  vous  offrez  à  mes  yeux! 

Jamais  dans  ses  grottes  profondes 
Amphitrite  n'a  vu  rien  de  si  précieux. 
Mais  n'en  rougissez  pas,  dans  cette  cour  charmante, 

La  déesse  qui  vous  conduit 
Brille  comme  au  milieu  des  astres  de  la  nuit 
Du  jeune  Endymion  on  voit  briller  l'amante. 
Quel  cœur  résîbteroit  a  des  attraits  si  doux  ! 
Naïades,  approchez:  Tritons,  éloignez- vous. 

Vous  qui  rendez  Flore  immortelle, 
Eassembtez-vous,  tendres  zéphirf-s  ; 
Une  divinité  nouvelle 
Est  réservée  à  vos  soupirs. 

Venez  sur  mes  humides  plaines 
Caresser  ces  jeunes  beautés; 
Venez  de  vos  douces  haleines 
Échauffer  mes  tiots  argentés. 

Vous  qui  rendez  Flore  immortelle, 
Kassemblez-vuus,  tendres  zéphirs  ; 
LTne  divinité  nouvelle 
Est  réservée  à  vos  soupirs. 

Et  vous,  dont  le  pouvoir  s'étend  sur  tout  le  monde. 
Amours,  si  les  attraits  de  la  fille  des  mers 

Ont  pu  vous  attirer  sur  l'onde, 
Accourez  sur  ma  rive,  et  traversez  les  airs: 
Une  Vénus  nouvelle  exige  votre  hommage: 
Et  bientôt  vous  verrez  que  celle  de  Paplios 

Lui  cède  autant  que  mon  rivage 
Le  cède  aux  vastes  bords  de  l'empire  des  flots. 

Tendres  amours,  accourez  tous  ; 
Venez,  vokz^  troupe  immortelle  : 
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La  beauté  languiroit  sans  vous, 
Et  vous  expireriez  sans  elle. 

S'il  est  vrai  que  le  dieu  d'amour 
A  la  beauté  doit  sa  naissance, 
La  beauté,  par  un  doux  retour. 
Doit  à  l'amour  seul  sa  puissance. 

Tendres  amours,  accourez  tous: 
Venez,  volez,  troupe  immortelle: 
La  beauté  languiroit  sans  vous. 
Et  vous  expireriez  sans  elle. 


Ze  mêrncu 
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ODES  Héroïques,  morales  et  anacréontiques.   scènes 

DRAMATIQUES.     ÉPITRES.     DISCOURS.    SATIRES. 


§   1 .     Ode  à   la  fortune. 

D'EPICURE  élève  profane, 
Je  refiisois  aux  dieux  des  vœux  et  de  l'encens. 

Je  suivois  les  égaremens 
Des  sages  insen<éi  qu'aujourd'hui  je  condamne. 
Je  reconnois  des  dieux:  c'en  est  fait:  je  me  rends. 

J'ai  vu  le  maUre  du  tonnerre, 
Qui,  la  foudre  à  la  main,  se  montroit  à  la  terre  ; 
J'ai  vu  dans  un  ciel  pur  voler  l'éclair  brillant; 

Et  les  voiites  éternelles 

S'embraser  des  étincelles 
Que  lançoit  Jupiter  de  son  char  foudroyant. 

Le  Styx  en  a  mugi  dans  sa  source  profonde  : 
Du  Ténare  trois  fois  les  porte*  ont  tremblé. 
Des  hauteurs  de  l'Olympe  :'ux  fondemens  du  monde, 
L'Atlas  a  chancelé. 

Oui,  des  puissances  immortelles 
Dictent  à  l'univers  d'irrévocables  lois. 
]^a  fortune  agitant  ses  incon-taivtes  ailes,- 
Plane  d'un  vol  bruyant  sur  la  têie  des  rois. 
Aux  destins  des  états  son  caprice  préside. 
T.  III.  p.  3.  1 
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Elle  seule  dispense  ou  la  gloire  ou  l'affront; 
Enlève  un  diadème,  et  d'un  essor  rapide, 
Le  porte  sur  un  autre  front. 

Déesse  d'Antium,  ô  déesse  fatale! 

Fortune!  à  ton  pouvoir  qui  ne  se  soumet  pas  ? 

Tu  couvres  la  pourpre  rovale 

Des  crêpes  affreux  du  trépas. 

Fortune,  ô  redoutable  ri;ine  ! 
Tu  places  les  humains  au  trône  ou  sur  l'écueil; 
Tu  trompes  le  bonheur,  l'espérance  et  roro;ueil, 
EtFon  voit  se  changer,  à  ta  voix  souveraine, 
La  foiblesse  en  puissance  et  le  triomphe  en  deuil. 

Le  pauvre  te  demande  une  moisson  féconde. 
Et  l'avide  marchand,  sur  le  gouffre  de  l'onde, 

Kapportant  son  trésor. 
Présente  à  la  fortune,  arbitie  des  orages. 

Ses  tir.jides  hommages, 
Et  te  demande  un  vent  cjui  le  conduise  au  port. 

J-e  Scythe  vagabond,  le  Dace  sanguinaire. 
Et  le  guerrier  J-alin,  conquérant  de  la  terre. 

Craint  tes  funestes  coups. 
De  l'orient  soumis  les  tyrans  invisibles, 

A  tes  autels  terribles. 
L'encensoir  à  la  main,  fléchissent  les  genoux. 

Tu  peux,  (et  c'est  l'effroi  dont  leur  àine  est  troublée,) 

Heurtant  de  leur  grandeur  la  colonne  ébranlée, 
Frapper  ses  demi-dieux  ; 

Et  soulevant  entre  eux  la  révolte  et  la  guerre. 
Cacher  dans  la  poussière 

Le  trône  où  leur  orgueil  crut  s'approcher  des  ciei;.\. 
La  nécessité  cruelle 
Toujours  marche  à  ton  côté  ; 
De  son  sceptre  fit  lesté 
Frapj)ant  la  race  mortelle. 
Cette  lille  de  l'en  1er 
Porte  ilans  sa  main   sanglante 
Une  tenaille  brûlante. 
Du  plonib,  des  coins  et  du  fer. 

L'espérance  te  suit,  compagne  plus  propice. 
Et  la  fidélité,  déesse  protectrice. 

Au  ciel  tendant  les  bras, 
Un  voile  sur  le  front,  accompagne  tes  pas; 

J>orsque  annonçant  les  alarmes. 

Sous  un  vêlement  de  deuil, 

Tu  viens  occuper  le  seuil 

D'un  jjalais  rempli  de  larmes. 

D'où  >'éIoignp  avec  eftroi, 

Et  le  vulgaire  perfide, 

Et  la  courtisane  avide, 

Et  ces  convives  sans  foi. 

Qui  dans  un  temps  favorable, 
Du  mortel  tout  puissant  par  le  sort  adopte, 

\'enoient  environner  la  tabltf 
Et  s'enivroienl  du  vin  de  sa  |)rospérilé. 
Je  t'implore  à  mon  tour,  déesse  redoutée; 
Auguste  va  descendre  à  celte  île  indomptée 

(^ui  borne  l'univers; 
Tandis  que  nos  guerriers  vont  afi'rontrr  encore 

Ces  peuples  de  l'aurore, 
Qui  seuls  ont  repoussé  notre  joug  et  nos  fers. 
A!i  !  Home  vers  les  dieux  lève  des  mains  coupables. 
Ils  ne  sont  point  lavés  ces  forfaits  exécrables 
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Qu'ont  vus  les  immoi-tels. 
Elles  saignent  encor  nos  honteuses  ble --sures; 

La  fraude  et  les  parjures. 
L'inceste  et  l'homicide  entourent  les  autels. 

N'importe,  c'est  à  toi,  fortune,  à  nous  absoudre. 
Porte  aux  antres  brûlans  où  se  forge  la  foudre^ 

Nos  glaives  émou^sés. 
Dans  le  sang  odieux  des  guerriers  d'Assyrie, 

!1  faut  que  Konie  expie 
Les  flots  de  sang  Komain  qu'elle  uiême  a  versés. 

Horacs.     Ti-aduclion  de  la  Harpe. 

§  2.  Potrails  de  Malherbe.     1.    Sur  les   grandeurs  péris* 
sables  des  rois. 

Ont-ils  rendu  l'esprit  ?  ce  n'est  plus  que  poussière 
Que  cette  niaji^sté  si  pompeuse  et  si  tière. 
Dont  l'éclat  orgueilleux  étonnoit  l'univers,    . 
Et  de  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 

Font  encore  les  vaines, 

Ils  sont  rongés  de  vers. 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre. 
D'arbitres  de  la  paix,  de  fouidres  delà  guerre: 
Comme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,  ils  n'ont  plus  de  flatteurs; 
Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune, 

l'ous  ceux  que  la  fortune 

Fai=oit  leurs  serviteurs. 

2.  De  Vode  à  Louis  XIII.  partant  pour  V expédition  de  la 
Rochelle. 

Certes,  ou  je  me  trompe,  ou  déjà  la  victoire 
Qui  son  plus  grand  honneur  de  tes  palmes  attend. 
Est  aux  bords  de  Charente,  en  son  habit  de  gloire, 
Pour  te  rendre  content. 

Je  la  vois  qui  t'appelle  et  qui  semble  te  dire: 
Roi  le  plus  grand  des  roi>,  et  qui  m'es  le  plus  cher. 
Si  tu  vjux  que  je  t'aide  à  sauver  ton  empire. 
Il  est  temps  de  marcher. 

Que  son  air  est  altier,  et  sa  mine  assurée  ! 
Qu'elle  a  fait  ricîieuient  son  armure  étoffer! 
Et  que  Ton  connoît  bien  à  la  voir  si  parée 
Que  lu  vas  triompher  ! 

Telle  en  ce  faraud  assaut,  où  des  fils  de  la  terre 
La  rage  ambitieuse  à  leur  honte  parut; 
Elle  sauvu  le  ciel  et  lança  le  tonnerre 
Dont  Briazé  mourut. 

Déjà  de  toutes  parts  s'avançoient  les  approches. 
Ici  couroit  Mimas:  là  Typhon  se  battoit. 
Et  là  suoit  Eurite  à  détacher  les  roches 
Qu'Encelade  jetoit. 

Ces  strophes  à  quelques  mots  pr'ès,  sont  tris-belles  :  et  le 
reste  ds  Vode  y  répond.  On  trouvera  les  montes  beautés  et  lit 
mêmes  défauts  dans  ces  trois  strophes  de  lajin. 

Je  suis  vaincu  du  temps  :  je  cède  à  ses  outrages. 
Mon  e-prit  seulement,  exempt  de  sa  rigueur, 
A  de  quoi  témoigner  dans  ces  derniers  ouvrages 
Sa  première  \igueur. 

Les  puissantes  faveurs  dont  Apollon  m'honore, 
Non  loin  démon  berceau  commencèrent  leur  ccutî. 
T.  ni.  p.  3.  * 
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Je  les  possédai  jeune  et  les  possède  encore 
A  la  fin  de  mes  jours. 

Ce  que  j'en  ai  requ  je  veux  te  le  produire. 
Tu  verras  mon  adresse,  et  ton  front  cette  fois 
Sera  ceint  de  rayons  qu'on  ne  vit  jamais  luire 
Sur  la  tèle  des  rois. 

3.   De  l'ode  à  Dnpérier  sur  la  iiiort  de  sa  fille. 

La  douleur,  Dupérier,  sera  donc  éternelle. 

Et  les  tristes  discours 
Que  te  met  en  l'esprit  l'amitié  paternelle 

L'augmenteront  toujours. 

Le  malheur  de  ta  fille  au  tombeau  descendue 

j-ar  un  co  nmun  trépas. 
Est-ce  quelque  dédale  où  la  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas  ? 

Elle  étoit  de  ce  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin, 
Et  lose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L'e  pace  d'un  matin. 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles; 

On  a  beau  la  prier: 
La  cruelle  qu'elle  est,  se  bouche  les  oreilles 

Et  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre,  en  sa  cabane  où  le  chaume  le  couvre, 

Kst  >uj('t  à  ses  lois. 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du   Louvre 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

De  murmurer  contre  elle,  et  perdre  patience, 

11  est  mal  à  propos  : 
Vouloir  ce  que  Dieu  veut  est  la  seule  science 

Qui  nous  met  eu  repos. 

3.    Ode  au  comte  du    Luc,  alors  Ambassadeur   de   France, 
en  Suisse,  et  Plénipotentiaire  à  lu  Paix  de  Bade. 

Tel  que  le  vieux  pasteur  des  troupeaux-  de  Neptune, 
Protée,  à  qui  le  ciel,  père  de  la  fortuite. 

Ne  cachf  aucuns  secrets. 
Sous  diverse  figure,  arbre,  flamme,  fontaine. 
S'efforce  d'éciiapper  à  la  vue  incertaine 

Des  mortels  indiscrets  : 

Ou  tel  que  d'Apollon  le  ministre  terrible. 
Impatient  du  dieu  don»,  le  souffle  invincible 

Agite  tous  ses  sens, 
Le  regard  furieux,  la  tête  échevelée, 
Du  temple  fait  mugir  la  demeure  ébranlée 

Par  SCS  cris  impuissans  : 

Tel,  aux  premiers  accès  d'une  saihte  manie. 
Mon  esprit  alarmé  redoute  du  génie 

L'assaut  victorieux; 
Il  s'étoime,  il  combat  l'ardeur  ipii  le  possède. 
Et  voudroit  secouer  du  démon  qui  l'obsède 

Le  joug  impérieux. 

Mais  sitôt  que,  cédant  à  la  fureur  divine, 
11  reconnoît  enfin  du  dieu  qui  le  domine 

Lr»  ".ouveraines  lois; 
A  Ion,  tout  pénétré  de  »a  vertu  suprême. 
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Ce  n'est  plus  un  mortel,  c'est  Apollon  lui-même 
Qui  parle  par  ma  voix. 

Je  n'ai  point  l'l1ClIrc^lx  don  de  ces  esprits  faciles 
Pour  qui  les  doctes  SîTiirs,  carressantes,  dociles. 

Ouvrent  tous  leui-s  trésors; 
Et  qui,  dans  la  douceur  d'un  tranquille  délire, 
N'épouvèrent  jamais,  en  maniant  la  lyre. 

Ni  fureurs  ni  transports. 

Des  veilles,  des  travaux,  un  foiblc  cœur  s'étormc: 
App.enons  toutefois  qre  le  iils  de  Latone, 

Dont  nous  suivons  ia  cour, 
Ne  nous  vend  qu'à  ce  prix  ces  traits  df  vive  flamm»'. 
Et  ces  ailes  dt;  feu  qui  ravissent  une  âme 

Au  céleste  séjour. 

C'est  par  là  qu'autrefois  d'un  prophète  fidèle 
L'esprit,  s'affranchissant  de  sa  cliaîne  mortelle 

Par  un  puissant  effort, 
S'élançoit  dans  les  airs,  comme  un  aigle  intrépide, 
Et  jusque  chez  les  dieux  alloit  d'un  vol  rapide 

Interroger  le  sort. 

C'est  par  là  qu'un  mortel,  forçant  les  rives  sombres. 
Au  superbe  tyran  qui  règne  sur  It's  ombres 

Fit  respecter  sa  voix: 
Heureux  si,  trop  épris  d'une  beauté  rendue. 
Par  un  excès  d'amour  il  ne  l'eut  point  perdue 

Une  seconde  fois  .' 

Telle  étoit  de  Phébus  la  vertu  souveraine. 
Tandis  qu'il  fréquentoit  les  bords  de  l'iiippocrène 

Et  les  sacrés  valons: 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps,  depuis  que  l'avarice. 
Le  mensonge  llatteur,  l'orgueil  et  le  caprice, 

Sont  nos  seuls  Apollons. 

Ah!  si  ce  dieu  sublime,  échauffant  mon  génie, 
Ressuscitoit  pour  moi  de  l'antique  harmonie 

Les  magiques  accords  ; 
Si  je  pouvois  du  ciel  franchir  les  vastes  routes. 
Ou  percer  par  mes  chants  les  infernales  voûtes 

De  l'eUipire  des  morts; 

Je  n'irois  point,  des  dieux  profanant  la  retraite, 
Dérober  aux  destins,  téméraire  interprète, 

lueurs  augustes  secrets  ; 
Je  n'irois  point  chercher  une  amante  ravie. 
Et,  la  lyre  à  la  main,  redemander  sa  vie 

Au  gendre  de  Cérès- 

Enfiammé  d'une  ardeur  plus  noble  et  moins  stérile, 
J'irois,  j'irois  pour  vous,  ô  mon  illustre  asile, 

O  mon  tîdèle  espoir. 
Implorer  aux  enfers  ces  trois  hères  déesses 
Que  jamais  jusqu'ici  nos  vœux  ni  nos  promesses 

N'ont  su  l'art  d'émouvoir. 

Puissantes  déités  qui  peuplez  cette  rive. 
Préparez,  leur  dirois-je,  une  oreille  attentive 

Au  bruit  de  mes  concerts  : 
Puissent-ils  amollir  vos  superbes  courages 
En  faveur  d'un  héros  digne  des  premiers  âges 

Du  naissant  univers  ! 
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Non,  jamais  sons  les  yeux  de  l'auguste  Cybèle 
La  terre  ne  fit  naître  un  plus  parfait  modèle 

Kntre  les  dieux  mortels  ; 
Et  jamais  la  vertu  n'a,  dan»  un  >iècle  avare. 
D'un  plus  riche  parfum  ni  d'un  encens  plus  rare 

^'u  fumer  ses  autels. 

C'est  lui,  c'est  le  pouvoir  de  cet  lieureux  génie^ 
Qui  soutient  l'équité  contre  la  tyrannie 

D'un  astre  injurieux; 
L'aimable  vérité,  fugitive,  importune, 
xs'a  trouvé  qu'en  lui  seul  sa  gloire,  sa  fortune. 

Sa  patrie,  et  ses  dieux. 

Corrip;ez  donc  pour  lui  vos  rigoureux  usages. 
Prenez  tous  les  fuseaux  ijui,  pour  les  plus  longs  âge.î 

Tournent  entre  vos  mains. 
C'est  à  vous  que  du  Styx  les  dieux  inexorables 
Ont  confié  les  jours,  hélas  !  trop  peu  durables. 

Des  fragiles  humains. 

Si  ces  dieux,  dont  \m  jour  tout  doit  être  la  proie. 
Se  montrent  trop  jaloux  de  la  fatale  soie 

(^ue  vous  leur  redevez. 
Ne  délibérez  plus;  tranchez  mes  destinées. 
Et  renouez  leur  iil  à  celui  des  années 

Que  vous  lui  réservez. 

Ainsi  daigne  le  ciel,  toujours  pur  et  tranquille. 
Verser  sur  tous  les  jours  que  votre  main  nous  file 

Un  regard  amoureux  1 
Et  puissent  les  mortels,  amis  de  l'innocence, 
Mériter  tous  les  soins  que  votre  vigilance 

Daigne  prendre  pour  eux  ! 

C'est  ainsi  qu'au-delà  de  la  fatale  barque 

Mes  chants  adouciroient  de  l'orgueilleuse  Parque 

L'impitoyable  loi: 
Lachésis  apprendroit  à  devenir  sensible  ; 
Et  le  double  ciseau  de  sa  sœur  inflexible 

'i  om'oeroit  devant  moi. 

L'ne  santé  dès-lors  florissante,  éternelle. 
Vous  feroit  recueillir  d'une  aifVamne  nouvelle 

Les  nombreuses  moissons  ; 
Le  ciel  ne  seroit  plus  fatigué  de  nos  larmes  ; 
El  je  verrois  entin  de  mes  froidci  alarmes 

Fondre  tous  les  glaçons. 

Mais  une  dure  loi,  des  dieux  mêmes  s\iivie. 
Ordonne  que  le  cours  de  la  plus  belle  vie 

Soit  mêlé  de  travaux  : 
Un  partage  inégal  ne  leur  fui  jamais  libre  ; 
Et  leur  main  tient  toujours  dans  un  juste  équilibre 

Tous  nos  biens  et  nos  maux. 

Ils  ont  sur  vous,  ces  dieux,  épuisé  leur  largesse: 
C'est  d'eux  que  vous  tenez  la  raison,  la  sagesse. 

Les  sublimes  talens; 
Vous  tenez  d'eux  enfin  celle  magnificence 
Qui  seule  sait  donner  à  la  haute  uaiasancc 

De  solides  brillans. 

C'en  étoit  trop,  hélas!  et  leur  tendresse  avare. 
Vous  refusant  un  bien  dont  la  douceur  lépare 


LIV.    III.     ODES  héroïques,  kc. 

Tous  les  maux  amassés, 
Frit  sur  votre  santé,  par  un  décret  funeste, 
Le  salaire  d«  dons  qu'à  votre  âme  céleste 

Elle  avoit  dispensés. 

Le  ciel  nous  vend  toujours  les  biens  qu'il  nous  prodigue: 
Vainement  un  mortel  se  plaint,  et  le  fatigue 

De  ses  cris  superflus 
L'âme  d'uji  vrai  héros,  tranquille,  courageuse. 
Sait  comme  il  faut  souifrir  d'une  vie  orageuse 

Le  llux  et  le  reflux. 

Il  sait,  et  c'est  par  là  qu'un  grand  cœur  se  console. 
Que  son  nom  ne  craint  rien  ni  des  fureurs  d'Eoie 

Ni  des  flots  inconstans; 
Et  que,  s'il  est  mortel,  son  immortelle  gloire 
Bravera  dans  le  sein  des  filles  de  mémoire 

Et  la  mort  et  le  temps. 

Tandis  qu'entre  des  mains  à  sa  gloire  attentives 
La  FrauL-e  confiera  de  ses  saintes  archives 

Le  dépôt  solennel,. 
L'avenir  y  verra  le  fruit  de  vos  journées. 
Et  vos  heureux  destins  unis  aux  destinées 

D'un  empire  éternel. 

Il  saura  par  quels  soins,  tandis  qu'à  force  ouverte 
L'Europe  conjurée  armoit  pour  notre  perte 

Mille  peuples  foui^iieux, 
Sur  des  bords  étrangers  votre  illustre  assistance 
Sut  ménager  pour  nous  les  cœurs  et  la  constance 

D'un  peuple  belliqueux. 

11  saura  quel  génie,  au  fort  de  nos  tempêtes. 
Arrêta  malgré  nous,  dans  leurs  vastes  conquêtes, 

"     Nos  ennemis  hautains  ; 
Et  que  vos  seuls  conseils,  déconcertant  leurs  princes. 
Guidèrent  au  secours  de  deux  riches  provi.ncei 
Nos  guerriers  incertains. 

Mais  quel  peintre  fameux,  par  de  savantes  veilles. 
Consacrant  aux  humains  de  tant  d'autres  merveilles 

L'immortel  souvenir. 
Pourra  suivre  le  fil  d'une  histoire  si  belle. 
Et  laisser  un  tableau  digne  de^  mains  d'Apelle 

Aux  siècles  à  venir? 

Que  ne  puis-je  franchir  cette  noble  barrière  ! 
Mais,  peu  propre  aux  elforts  d'une  longue  carrière, 

Je  vais  jusqu'où  je  puis  ; 
Et,  semblable  à  l'abeille  en  nos  jardins  éclose. 
De  différenies  fleurs  j'assemble  et  je  compose 

Le  miel  que  je  produis. 

Sans  cesse  en  divers  lieux  errant  à  l'aventure, 
Des  spectacles  nouveux  que  m'offre  la  nature 

Mes  yeux  sont  égayés  ; 
Et,  tantôt  dans  les  "bois,  tantôt  dans  les  prairies. 
Je  promène  toujours  mes  douces  rêveries 

Loin  des  chemins  frayés. 

Celui  qui,  se  livrant  à  des  guides  vulgaires. 
Ne  détourne  jamais  des  routes  populaires 

Ses  pas  infructueux 
Marche  plus  sûrement  dans  une  humble  campagne 
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Que  ceux  qui,  plus  Iiardis,  percent  de  la  montagne 
Les  sentiers  tortueux. 

Toutefois  c'est  ainsi  que  nos  maîtres  célèbres 
Ont  dérobé  leurs  noms  aux  épaisses  ténèbres 

De  leur  antiquité  ; 
Et  ce  n'est  qu'en  suivant  leur  périlleux  exemple. 
Que  nous  pouvons,  comme  eux,  arriver  jusqu'au  temple 

De  l'inimortalité. 

/.  B.  Rousseau. 

§  4.  Ode  au  prifics  Eugène. 


Est-ce  une  illusion  soudaine 
Qui  trompe  mes  regards  surpris  ? 
l'.st-ce  un  songe  dont  l'ombre  vaine 
Troul>le  mes  timides  esprits? 
Quelle  e=t  cette  déesse  énorme, 
On  plutôt  ce  monstre  difforme 
Tout  couvert  d'oreilles  et  d'yeux. 
Dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre, 
Et  qui,  des  pieds  touchant  la  terre. 
Cache  sa  tête  dans  les  cieux  ? 

C'est  l'inconstante  renommée. 
Qui,  sans  cesse  les  yeux  ouverts. 
Fait  sa  revue  accoutumée 
Dans  tous  les  coins  de  l'univers. 
Toujours  vaine,  toujours  errante. 
Et  messagère  indifférente 
Des  vérités  et  de  Tt-rreur, 
Sa  voix,  en  merveilles  féconde, 
Va  chez  tous  les  peuples  du  monde 
^3emer  le  bruit  et  la  lerreur. 

Quelle  est  cette  troupe  sans  nombre 
D'amans  autour  d'elle  assidus, 
Qui  viennent  en  foule  à  son  ombre 
Eer.dre  leurs  hommages  perdus? 
La  vanité  qui  les  enivre. 
Sans  relâche  s'obstine  à  suivre 
I^'éclat  dont  elle  les  séduit; 
Mais  bientôt  leur  âme  orgueilleuse 
Voit  sa  lumière  frauduk-u^e 
Changée  en  éternelle  nuit. 

O  toi  qui,  sans  lui  rendre  hommage. 
Et  sans  redouter  son  pouvoir. 
Sus  toujours  de  cette  volage 
Fixer  les  soins  et  le  devoir. 
Héros,  des  héros  le  modèle, 
Étoit-ce  pour  celte  infidèle 
Qu'on  t'a  vu,  cherchent  les  hasards. 
Braver  mille  morts  toujours  prêtes. 
Et  dans  les  feux  et  les  tempêtes 
Délier  la  fureur  de  Mars? 

J^on,  non  ;  ses  hieurs  passagères 

N'ont  jamais  ébloui  tes  sens; 

A  des  déités  moins  légères 

'i'a  main  prodigue  son  encens: 

Ami  de  la  gloire  solide. 

Mais  de  la  vérité  rigide 

Enror  plus  vivement  épris, 

Sous  ses  drapeaux  seuls  lu  te  ranges  ; 


Et  ce  ne  sont  point  les  louanges. 
C'est  la  vertu,  que  tu  chéris. 

Tu  méprises  l'orgueil  frivole 
De  tous  ces  héros  imposteurs 
Dont  la  fausse  gloire  s'envole 
Avec  la  voix  de  leurs  flatteurs: 
Tu  sais  que  l'équité  sévère 
A  cent  fois  du  haut  de  leur  sphère 
Précipité  ces  vains  guerriers. 
Et  qu'elle  est  l'unique  déesse 
Dont  l'incorruptible  sagesse 
Puisse  éterniser  tes  lauriers. 

Ce  vieillard  qui  d'un  vol  agile 
Fuit  sans  jamais  être  arrêté. 
Le  temps,  cette  image  mobile 
De  l'unmobile  éternité, 
A  peine  du  sein  des  ténèbres 
Fait  éclore  les  faits  célèbres, 
Qu'il  les  replonge  dans  la  nuit  : 
Auteur  de  tout  ce  qui  doit  être, 
11  détruit  tout  ce  (ju'ii  fait  naître 
A  mesure  qu'il  le  produit. 

Mais  la  déesse  de  mémoire. 
Favorable  aux  noms  éch'tans. 
Soulève  ré(]uitable  histoire 
Contre  l'iniquité  du  temps; 
Et,  dans  le  registre  des  âges 
Consacrant  les  nobles  images 
Que  la  gloire  lui  vient  olTrir, 
Sans  cesse  en  cet  auguste  livre 
Notre  souvenir  voit  revivre 
Ce  cjue  nos  yeux  ont  vu  périr. 

C'est  laque  sa  main  immortelle. 
Mieux  que  la  déesse  aux  cent  voix. 
Saura,  dans  un  tableau  hdèle, 
Immortaliser  tes  exploits: 
J/avenir,  faisant  son  étude 
J^e  celte  vaste  multitude 
J3'incroyables  événemens, 
Dans  leurs  vérités  authentiques. 
Des  fables  les  plus  fantastiques 
Eetrouvera  les  fondemens. 

Tous  ces  traits  ijicompréhensibles 

Par  les  fictions  ennoblis 

Dans  l'ordre  des  cho>es  possibles 

Par  là  se  verront  rétablis. 

Chez  nos  neveux  moins  incrédules, 
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Les  vrais  Césars,  les  faux  Hercules, 
Seront  mis  en  même  degré  ; 
Et  tout  ce  qu'on  dit  à  leur  gloire, 
Et  qu'on  admire  sans  le  croire. 
Sera  cru  sans  être  adiniré. 

Guéris  d'une  \aine  surprise, 
Ils  con<:evront  sans  être  énuis 
Les  faits  du  pctit-fils  iI'Acrlse, 
Et  tous  les  travaux  df-  Cadmus: 
Ni  le  monstre  du  luhvrinthe, 
Ki  la  triple  cliiiviere  éteinte, 
N'étonneront  plus  la  raison  ; 
Et  l'esprit  avoûra  <hUi  honte 
Tout  ce  que  la  (irèce  raconte 
Des  merveilles  du  fils  d'Éson. 

Et  pourquoi  traiter  de  prestiges 
Les  aventures  de  Colthos  ? 
Les  dieux  n'ont-ils  fait  des  prodiges 
Que  dans  liièbes  ou  dans  Argos? 
Que  peuvent  oppose'"  les  fables 
Aux  prodiges  inconcevables 
Qui,  de  no»  jours  exécutés, 
Ont  cent  fois  dans  la  Germanie, 
Chez  le  Belge,  dans  l'Ausonie, 
Frappé  nos  jeux  épouvantés  ? 

Mais  ici  ma  lyre  impuissante 
N'ose  seconder  mes  efforts  ; 
Une  voix  hère  et  menaçante 
Tout  à  coup  glace  mes  transports: 
Arrête,  insensé,  me  dit-elle  ; 
Ne  va  point  d'une  main  mortelle 
Toucher  un  laurier  immortel: 
Arrête;  et,  dans  ta  folle  audace. 
Crains  de  reconnoître  la  trace 
Du  sang  dont  fume  ton  autel. 

Le  ten-ible  dieu  de  la  guerre, 
Be'.lone,  et  la  hère  Atropos, 
N'ont  que  trop  effrayé  la  terre 
Des  triomphes  de  t(Mi  héros  ; 
Ces  dieux,  ta  patrie  elle-même 
Ktfndront  à  sa  valeur  suprême 
D'assez  authenti([ues  tributs: 
Admirateur  plus  légitime, 
Garde  les  vers  et  ton  estime 
Pour  de  plus  tranquilles  ver'.us. 

Ce  n'est  peint  d'un  amas  funeste 
De  massacres  et  de  débris 
Qu'une  vertu  pure  et  céleste 
Tire  son  vérital)le  prix  : 
Un  héros  qui  de  la  victoire 
Emprunte  son  unique  gloire 
K'est  héros  que  quelques  momens  ; 
Et,  pour  l'être  toute  sa  vie. 
Il  doit  opposer  à  l'envie 
De  plus  paisibles  monumens. 

En  vain  ses  exploits  mémorables 
Etonnent  les  plus  tiers  vainqueurs: 
Les  seules  conquêtes  durables 
Sont  celles  qu'on  fait  sur  les  cœurs. 
Un  tyran  cruel  et  sauvage 
T.  m.  p.  3. 


Dans  les  feux  et  dans  le  rav.nge 
N'acquiert  qu'un  honneur  criminel: 
l'n  vainqueur  qui  sait  toujours  l'être 
Dans  Us  cœurs  dont  il  se  rend  maître 
S'élève  un  trophée  éternel. 

C'est  par  cette  illustre  conquête, 
Mieux  encor  que  par  ses  travaux, 
Que  ton  prince  élève  sa  tête 
Au-des';us  de  tous  ses  rivaux: 
Grand  par  tout  ce  que  l'on  admire, 
Mais  plus  encor,  j'ose  le  dire, 
Par  cetie  héroïque  bonté. 
Et  par  cet  abord  plein  de  grâce 
Qui  des  premiers  âges  retrace 
L'adorable  simplicité. 

Il  sait  qu'en  ce  vaste  interval'e 
Où  les  destins  nous  ont  placés. 
D'une  tierté  qui  les  ravale 
Les  n'ortelà  sont  toujours  blessés; 
(^ue  la  grandeur  fière  et  hautaine 
N'aitire  souvent  que  leur  haine 
Lorsqu'elle  ne  fait  rien  pour  eux; 
Et  que,  tandis  qu'elle  sub-^iste, 
Le  parfait  bonheur  ne  consiste 
Qu'à  rendre  les  hommes  heureux. 

Les  dieux  même,  éternels  arbitres 
Du  sort  des  fragiles  mortels, 
N'exigent  qu'à  ces  mêmes  titres 
Nos  Offrandes  ei  ncs  autels. 
C'est  leur  pui>sance  qu'on  implore; 
Mais  c'est  leur  bonté  qu'on  adore 
J)ans  le  bien  (ju'ils  font  aux  humains; 
Et,  sans  celte  bonté  fertile, 
Leur  foudre,  souvent  inutile, 
Gronderoit  en  vain  dans  leurs  mains. 

Prince,  suis  toujours  les  exemples 
De  ces  dieux  dont  tu  tiens  le  jour: 
Avant  de  mériter  nos  tcinples, 
ils  ont  mérité  notre  amour. 
Tu  le  sais,  l'aveugle  foi  tune 
l'eut  faire  d'une  âme  commune 
L'n  héros  partout  admiré: 
La  seule  vertu,  profitable, 
Généreuse,  tendre,  équitable, 
Peut  taire  un  héros  adoré. 

Ce  potentat  toujours  auguste 
Maître  de  \ant  de  potentats, 
Dont  la  main  si  ferme  et  -i  juste 
Conduit  tant  de  vastes  états. 
Deviendra  la  gloire  des  princes, 
Lorsqu'en  ses  nombreuses  provinces 
Rassemblant  les  plaisirs  épars. 
Sons  sa  téconde  providence 
'i  u  férus  tieurir  l'abondance, 
Les  délices,  et  les  beaux  arts. 

S-^conde  les  heureux  auspices 
D'un  monarque  si  renommé  : 
Déjà,  par  tes  secours  propices, 
Janus  voit  son  temple  fermé. 
Puisse  ta  gloire  toujours  pure 
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A  tonte  la  race  future 
Servir  de  modèle  et  de  loi  ; 
Et  ton  intégrité  profonde 
Etre  à  jamais  l'amour  du  monde. 
Comme  ton  bras  en  fut  l'effroi  ! 


J.  B.  Roi/sseau. 


§  5.  Ode  au  duc  de  f'eitdôme. 

Après  que  cette  île  guerrière. 
Si  fatale  aux  tiers  Ottomans, 
Eut  mis  sa  puissante  barrière 
A  couvert  de  leurs  arméniens, 
Vendôme,  qui,  par  sa  prudence. 
Sut  y  rétablir  l'abondance 
Et  pourvoir  à  tous  ses  besoins. 
Voulut  céder  aux  destinées, 
Qui  réservoient  à  ses  années 
D'autre  climats  et  d'autres  soins. 

Mais,  dès  que  la  céleste  voûte 
Eut  ouverte  au  jour  radieux 
Qui  devoit  éclairer  la  route 
De  ce  héros  ami  des  dieux, 
J)u  fond  de  ses  grottes  profondes 
Neptune  éleva  sur  les  ondes 
Son  char  de  Tritons  entouré  ; 
Et  ce  Dieu,  prenant  la  parole, 
Aux  superbes  enfans  d'Eole 
Adressa  cet  ordre  sacré  : 

Allez,  tyrans  impitoyables 
Qui  désolez  tout  l'univers. 
De  vos  tempêtes  effroyables 
Troubler  ailleurs  le  sein  des  n^ers: 
Sur  les  eaux  qui  baii;nent  l'Afrique 
C'est  an  V'ulturne  pacifique    . 
Que  j'ai  destiné  votre  emploi: 
Partez  et  que  votre  furie 
Jusqu'à  la  dernière  llespérie 
liespecte  et  subisse  sa  loi. 

Mais,  vou?,  aimables  Néréides, 
Songez  au  sang  du  grand  Henri, 
Lorsque  nos  campagnes  humides 
Porteront  ce  prince  chéri: 
Applanissez  l'onde  orageuse: 
Secondez  l'ardeur  courageuse 
De  ses  fidèles  matelots  : 
Venez;  et  d'une  main  agile 
Soutenez  son  vaisseau  fragile, 
Quand  il  roulera  sur  mes  Ilots. 

Ce  n'est  pas  la  première,  grâce 
Qu'il  obtient  de  notre  secours: 
Dès  l'enfance,  sa  jeune  audace 
Osa  vous  confier  ses  jours: 
C'est  vous  qui,  sur  ce  moite  empire. 
Au  gré  (lu  volage  zéphyrc 
Conduisiez  au  port  son  vaisseau, 
Jyjrsqu'il  vint,  pleiii  d'un  si  beau  zèle. 
Au  secours  de  l'ilc  où  Cybèle 
Sauva  Jupiter  au  berceau. 


l^ès  lors  quels  périls,  quelle  gloire, 
IS'ont  point  signalé  son  grand  cœur? 
Ils  font  le  plus  beau  de  l'histoire 
D'un  héros  en  tous  lieux  vainqueur. 
D'un  frère.. ..Mais  le  ciel,  avare 
De  ce  don  si  cher  et  si  rare, 
L'a  trop  tôt  repris  aux  humains. 
C'est  à  vous  seuls  de  l'en  absoudre. 
Trônes  ébranlés  par  sa  foudre, 
Sceptres  raffermis  par  ses  mains. 

Non  moins  grand,  non  moins  intrépide, 

On  le  vit,  aux  yeux  de  son  roi. 

Traverser  un  lleuve  rapide. 

Et  glacer  ses  rives  d'effroi. 

Tel  que  d'une  ardeur  sauguinairp 

Un  jeune  aiglon,  loin  de  son  aire 

Emporté  ])lus  prompt  qu'un  éclair. 

Fond  sur  tout  ce  qui  se  présente. 

Et  d'un  cri  jette  l'épouvante 

Chez  tous  les  habitants  de  l'air. 

Bientôt  sa  valeur  souveraine. 
Moins  rebelle  aux  leçons  de  l'art. 
Dans  l'école  du  grand  Turenne 
Apprit  à  fixer  le  hasard. 
C'est  dans  cette  source  fertile 
Que  son  courage  plus  utile. 
De  sa  gloire  unique  artisan, 
Ac(juit  cette  hauteur  suprême 
Qu'admira  Bellonc  elle-même 
Dans  les  campagnes  d'Orbassan. 

Est-il  quelque  guen-e  fameuse 
Dont  il  n'ait  partagé  le  poids  ? 
Ee  Rhin,  le  Pô,  l'Ebre,  la  Meuse, 
Tour  à  lour  ont  vu  ses  exploits. 
France,  tatidis  que  tes  armées 
De  ses  yeux  furent  animées. 
Mars  n'osa  jamais  les  trahir; 
Et  la  fortune  permanente 
A  son  étoile  dominante 
Fit  toujours  gloire  d'obéir. 

Mais  quand  de  lâches  artifices 

'l 'eurent  enlevé  cet  appui. 

Tes  destins,  jadis  si  propices, 

S'exilèrent  tous  avec  lui  : 

Un  Dieu  plus  puissant  que  tes  armes 

Frappa  de  paniques  alarmes 

Tes  plus  intrépides  guerriers; 

Et  sur  tes  frontières  célèbn;s 

Tu  ne  vis  que  cyprès  funèbres 

Succéder  à  tous  tes  lauriers. 

O  détestable  calomnie, 

Fille  de  l'obscure  fureur, 

Compagne  de  la  zizanie. 

Et  mère  de  l'aveugle  erreur! 

C'est  toi  doi'.t  la  langue  aiguisée 

De  l'austère  fils  deTliésée 

Osa  déchirer  les  vertus; 

C'est  par  toi  ciu'r.ne  épouse  indigne 

Arma  contre  uii  héros  insigne 

La  crédulité  de  Eiétus. 
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Dans  la  nuit  et  dans  le  silence 

Tu  conduis  tes  coups  ténébreux  : 

Du  masque  de  la  vraisemblance 

'l\i  couvres  ton  visage  artreux  : 

Tu  divises,  tu  désespères 

Les  amis,  les  époux,  les  frères: 

""l'u  n'épargnes  pas  les  autels; 

Et  ta  fureur  envenimée. 

Contre  les  plus  grands  ncns  armée. 

Ne  fait  grâce  qu'aux  vils  mortels. 

l'oilà  de  tes  agens  sinistres 
Quels  sont  les  exploits  odieux  : 
Mais  enfin  ces  lâches  ministres 
Epuisent  la  bonté  des  dieux: 
En  vain,  chéris  de  !a  fortune, 
]is  cachent  leur  crainte  importune. 
Enveloppés  dans  leur  orgueil  : 
Le  remords  déchire  leur  âme  ; 
Et  la  honte  qui  les  diffame 
Les  suit  jusque  dans  le  cercueil. 

Vous  rentrerez,  monstres  perfides. 
Dans  la  foule  où  vous  êtes  nés  ; 
Aux  vengeances  des  Euménides 
Vos  jours  seront  abandonnés  : 
Vous  verrez,  pour  comble  de  rage. 
Ce  prince,  après  un  vain  orage, 
Paroître  en  sa  première  fleur. 
Et,  sous  une  heureuse  puissance. 
Jouir  des  droits  c^ue  la  naissance 
Ajoute  encore  à  sa  valeur. 

Mais  déjà  ses  humides  voiles 
Flottent  dans  mes  vastes  déserts: 
Le  soleil,  vainqueur  des  étoiles. 
Monte  sur  le  trône  des  airs. 
Hàtez-vous,  filles  de  Nérée  ; 
Allez  sur  la  plaine  azurée 
Joindre  vos  Tritons  dispersés: 
Il  est  temps  de  servir  mon  zèle: 
Allez  ;  Vendôme  vous  appelle  ; 
ÎSeptuue  parle;  obéissez. 

Il  dit:  et  la  mer,  qui  s'entr'ouvre, 
Déjà  fait  briller  à  ses  yeux 
De  son  palais  qu'elle  découvre 
L'or  et  le  crystal  précieux. 
Cependant  la  nef  vagabonde 
Au  milieu  des  nymphes  de  Tonde 
Vogue  d'un  cours  précipité  : 
Telle  qu'on  voit  rouler  sur  l'herbe. 
Un  char  triomphant  et  superbe. 
Loin  de  la  barrière  emporté. 

Enfin,  d'un  prince  que  j'adore 
Les  dieux  sont  devenus  l'appui  : 
Il  revient  éclairer  encore 
Une  cour  plus  digne  de  lui: 
Déjà  d'un  nouveau  phénomène 
L'heureuse  influence  y  ramène 
Les  jours  d'Astrée  et  de  Thémis  : 
Les  vertus  n'y  sont  plus  en  proie 
A  l'avare  et  brutale  joie 
De  leurs  insolens  ennemis. 


Un  instinct  né  chez  tous  les  hommes. 

Et  cht'z  tous  les  hommes  égal, 

Nous  force  tous,  tant  que  nous  sommes, 

D'aimer  notre  séjour  natal  ; 

Toutefois,  ijuels  ijue  puissent  être_ 

Pour  les  lieux  qui  nous  ont  vus  naitre 

Ces  mouvemens  respectueux, 

La  vertu  ne  se  sent  point  née 

Pour  voir  sa  gloire  profanée 

Par  le  vice  prtsoniptueux. 

Ulysse,  après  vingt  ans  d'absence. 
De  disgrâces  et  de  travaux. 
Dans  le  pays  de  sa  naissance 
\'it  luiir  le  cours  de  ses  maux. 
Mais  il  eût  trouvé  moins  pénible 
De  mourir  à  la  cour  paisible 
Du  généreux  Alcinoiis, 
Que  de  vivre  dans  sa  patrie. 
Toujours  en  proie  à  la  furie 
D'Eurymaque  ou  d'Antinoiis. 

J.  B.  Rousseau, 


§     .    0^1?  à  Malherbe. 

Si  du  tranquille  Parnasse 
Les  habilans  renommés 
Y  garderit  encor  leur  place 
Lorsque  leurs  yeux  sont  fermés  ; 
Et  si,   contre  l'apparence. 
Notre  farouche  ignorance 
Et  nos  insolens  propos 
Dans  ces  demeures  sacrées 
De  leurs  âmes  épurées 
Troublent  encor  le  repos  ; 

Que  dis-tu,  sage  Malher'oe, 
De  voir  tes  maîtres  proscrits 
Par  une  foule  superbe 
De  fanatiques  esprits 
Et  dans  ta  propre  patrie 
Kenaître  la  barbarie 
De  ces  temps  d'infirmité 
Dont  ton  immortelle  veine 
Jadis  avec  tant  de  peine 
Dissipa  l'obscurité } 

Peux-tu,  malgré  tant  d'hommages, 

D'encens,  d'iionneurs,  et  d'autels. 

Voir  mutiler  les  images 

De  tous  ces  morts  immortels 

Qui,  jusqu'au  siècle  où  nous  sommes. 

Ont  fi'.ii  cliez  les  plus  grands  homme: 

Naître  les  plus  doux  transport*,    • 

Et  dont  les  divins  génies 

De  tes  doctes  symphonies 

Ont  formé  tous  les  accords? 

Animé  par  leurs  exemples 
Soutenu  par  leurs  leçons. 
Tu  fis  retentir  nos  temples 
De  tes  célestes  chansons 
Sur  la  montagne  Thébaine 
Ta  lyre  ftère  et  hautaine 
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Con<;arra  l'illustre  sort 
D'un  roi  vainc|iifiir  de  l'envie. 
Vraiment  roi  j'cndant  sa  vie. 
Vraiment  g  a  id  après  sa  mort. 

Maintenant  ton  ombre  heureuse. 

Au  comble  de  ses  désirs, 

De  leur  troupe  généreuse 

Partage  tous  les  plaisirs. 

Dans  ces  bocages  tranquilles. 

Peuplés  de  myrtes  fertiles 

Et  cie  lauriers  toujours  verts. 

Tu  mêles  ta  voix  hardie 

A  la  douce  mélodie 

De  leurs  sublimes  concerts. 

Là,  d'un  Dieu  fier  et  barbare 

Orphée  adoucit  les  lois: 

Ici  'e  divin  Pindare 

C  iiarme  l'oreille  des  rois  : 

Dans  tes  douces  promenades 

T  i!  vois  les  toiles  Ménades 

Kire  autour  d'Anacréon, 

Kt  les  Nymphes,  plus  modestes, 

Cîémir  des  ardeurs  funestes 

De  l'amante  de  Fhaon. 

A  la  source  d'Hippocrène, 

Homère,  ouvrant  ses  rameaux. 

S'élève  comme  un  vieux  chêne 

Entre  de  jeunes  ormeaux: 

Les  savantes  immortelles. 

Tous  les  jours,  de  fleurs  nouvelles 

(  nt  soni  de  parer  son  front; 

Et  par  leur  commun  suffrage 

Ave(  elles  il  partage 

Le  sceptre  du  double  mont. 

Ainsi  les  chastes  déesses. 
Dans  ce;  bois  veits  et  fleuris, 
Comblent  de  justes  largesses 
Leurs  antiques  favoris. 
Ma's  pourquoi  leur  docte  lyre 
l'rendroit-elle  un  moindre  empire 
bur  les  esprits  des  neuf  sœurs. 
Si  de  son  pouvoir  suprême 
Plu  ton,  Cerbère  lui-même, 
Ont  pu  sentir  Icr^  douceurs? 

Quelle  est  donc  votre  manie, 
Ceiiseurs  dont  la  vanité 
De  ces  rois  de  l'harmonie 
Dégrade  la  majesté  ; 
El  qui,  par  un  double  crime. 
Contre  l'Olympe  sublime 
Lançant  vo^  traits  venimeux, 
Osez,  digi.cs  du  tonnerre, 
Attaquer  ce  <|ue  la  terre 
Lut  jamais  de  plus  fameux  .' 

Imiiitoyahles  Zoïles. 
Plus  sourds  (|ue  le  noir  Pluton, 
Sou\cn»'Z-vou'-,  âmes  viles, 
Du  ^orl  de  l'alfreux  i'ytl-on: 
Chez  les  filles  de  mémoire 
Allez  apprendre  l'histoire 


De  ce  serpent  abhorré. 
Dont  Ihaieine  détestée 
De  sa  vapeur  empe^tée 
Souilla  leur  séjour  sacr^. 

Lorsque  la  terrestre  masse 
Du  déluge  rut  bu  les  eaux. 
Il  effraya  le  Parnasse 
Par  des  prodiges  nouveaux  : 
Le  ciel  vit  ce  monstre  impie. 
Né  de  la  fange  croupie 
Au  pied  du  mont  Pélion, 
Souffler  son  infecte  rage 
Contre  le  naissant  ouvrage 
Des  mains  de  Deucalion. 

Mais  le  bras  sûr  et  terrible 
Du  Dieu  qui  donne  le  jour 
Lpva  dans  son  sang  horrible 
L'honneur  du  docte  séjour. 
Bientôt  de  la  T  he>salie. 
Par  sa  dépouille  ennoblie, 
T.es  cham]>s  en  furent  baignés  ; 
Et  du  Céphise  rapide 
Son  corps  affreux  et  livide 
Grossit  les  îlots  indignés. 

De  l'écume  empoisonnée 
De  ce  reptile  fatal 
Sur  la  terre  profanée 
Naquit  un  germe  infernal; 
Et  de  là  naissent  les  sectes 
De  tous  ces  sales  insectes 
De  qui  le <ouflle  envieux 
Ose  d'un  venin  critique 
Noircir  de  la  Grèce  antique 
Les  célestes  demi-dieux. 

A  peine,  sur  de  vains  titres. 
Intrus  au  sacré  vallon. 
Ils  s'érigent  en  arbitres 
Des  oracles  d'A))ollon  : 
Sans  cesse  dans  les  ténèbres 
Insultant  les  morts  célèbres. 
Ils  sont  conune  ces  corbeaux 
De  (lui  la  troupe  affamée, 
Toujours  de  rage  animée. 
Croasse  autour  des  tombeaux. 

Cependant,  à  les  entendre. 
Leurs  raiTv'.ges  sont  si  doux. 
Qu'aux  bords  même  du  Méandre 
Le  cygne  en  seroit  jaloux  ; 
Et  (pioiiiu'en  vain  ils  allument 
L'encens  dont  ils  se  parfument 
Dans  leurs  chants  étudiés  ; 
Souvent  de  ceux  qu'ils  admirent. 
Lâches  flatteurs,  ils  attirent 
Les  éloges  mendiés. 

l^ne  louange  é(iuitab!e 

Dont  riuumeur  seul  est  le  but. 

Du  mérite  véritable 

Est  le  plus  juste  tribut  : 

l'n  esprit  noi)le  t.-t  sublime, 

Nourri  de  gloire  et  d'estime. 
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Sent  redoubler  ses  chalcvirs, 
Comme  une  tige  élevée. 
D'un."  oiuli-  puri'  alirevivée. 
Voit  iiuiltiplicr  SCS  Heurs. 

M.iis  cette  flatteuse  amorce 

D'un  hommage  qu'on  croit  dû 

Souv'ut  prête  niènie  force 

Au  vice  qu'à  la  vertu: 

De  la  céU'Ste  rosée 

J.a  terre  t'ertilibée, 

Quaiul  les  frimas  ont  cessé, 

Fait  égal«iment  éclore 

Kt  les  (lou\  parfums  de  Flore, 

tt  les  poisons  de  Circé. 

Cieux,  gardez  vos  eaux  fécondes 
Pour  le  myrte  aimé  des  dieux  ; 
Ne  prodiguez  plus  vos  ondes 
A  cet  if  contagieux  : 
Et  vous,  enfans  des  nuages, 
Vents,  ministres  des  orages, 
Venez,  fiers  tyrans  du  nord. 
De  vos  brûlantes  froidures 
Sécher  ces  feuilles  impures 
Dont  l'ombre  donne  la  mort. 


Le  mcme. 


%  7.  Ode  sur  la  bataille  de  Pélerwaradiii. 

Ainsi  le  glaive  fidèle 
De  l'ange  exterminateur 
Plongea  dans  l'ombre  éternelle 
Vn  peuple  profanateur. 
Quand  l'Assyrien  terrible 
Vit  dans  une  nuit  horrible 
Tous  ses  soldats  égorgés 
De  la  fidèle  Judée, 
Par  ses  armes  obsédée. 
Couvrir  les  champs  saccagés. 

Où  sont  ces  fils  de  la  terre 
Dont  les  fières  légions 
Dévoient  allumer  la  guerre 
Au  sein  de  nos  régions  ? 
J^a  nuit  les  vit  rassemblées: 
Le  jour  les  voit  écoulées. 
Comme  de  foibles  ruisseaux 
Qui,  gonilés  par  queUiue  orage, 
A'iennent  inonder  la  pjjge 
Qui  doit  engloutir  leurs  eau.x. 

Déjà  ces  monstres  sauvages. 
Qu'arma  l'infidélité, 
March  )ient  le  long  des  rivages 
Du  Danube  épouvanté: 
Leur  chef,  guidé  par  l'audace^ 
Avoit  épuisé  la  Thrace 
D'armes  et  de  combattans. 
Et  des  bornes  de  l'Asie 
Jus(]u'à  la  double  Mésie 
Conduit  leurs  drapeaux  flottans. 

A  ce  déluge  barbare 
D'elïroyables  bataillons 


L'infatigable  Tartare 
Joint  encor  ses  pavillons. 
C'en  est  fait  ;  leur  insolence 
Peut  rompre  enfin  le  silence; 
L'eiVroi  ne  les  retient  plus  : 
ils  peuvent,  sans  nulle  crainte. 
D'une  paix  trompeuse  et  feinte 
Briser  les  nœuds  supertlui. 

C'est  en  vain  qu'à  notre  vue 
Un  guerrier,  par  sa  valeur. 
De  ieur  attaque  imprévue 
A  repoussé  la  clialeiir: 
C'est  peu  qu'après  leur  défaite 
Sa  triomphante  retraite 
Sur  nos  confins  envahis 
Ait,  avec  sa  renommée. 
Consacré  dans  leur  armée 
La  honte  de  leurs  spahis. 

Ils  s'nigrissent  parleurs  pertes: 
Et  déjà  de  toutes  parts 
Nos  campagnes  sont  couvertes 
De  leurs  escadrons  epars. 
\'enez,  troupe  meurliière; 
La  nuit,  qui,  dans  sa  carrière. 
Fuit  à  pas  précipités, 
Va  bientôt  laisser  éclore 
De  votre  dernière  aurore 
Les  foudroyantes  clartés. 

Un  prince  dont  le  génie 
Fait  le  destin  des  combats 
Veut  de  votre  tyrannie 
Purger  enfin  nos  états; 
11  tient  cette  même  foudre 
Qui  vous  fit  mordre  la  poudre 
En  ce  jour  si  glorieux 
Où,  par  vingt  mille  victimes, 
I^a  mort  expia  les  crimes 
De  vos  funestes  aïeux. 

Hé  quoi  !  votre  ardeur  glacée 
Délibère  à  son  aspect  ! 
Ah  I  !a  raison  est  passée 
D'un  orgueil  si  circonspect. 
En  vain  de  lâches  tranchées 
Couvrent  vos  têtes  cachées  ; 
Eugène  est  prêt  d'avancer: 
Il  vient,  il  marche  en  personne  ; 
Le  jour  luit  ;  la  charge  sonne  ; 
Le  combat  va  commencer. 

V7irtemberg,  sous  sa  conduite, 
A  la  tête  de  nos  rangs, 
Déjà  certain  de  leur  fuite 
Attaque  leurs  premiers  fiancs. 
Merci,  iiu'un  même  ordre  enflamme. 
Parmi  les  {eux  et  la  fiamme 
Qui  tonnent  aux  environs. 
Force,  dissipe,  renverse. 
Détruit  tout  ce  qui  traverse 
L'eiibrt  de  ses  escadrons. 

Nos  soldats,  dans  la  tempête. 
Par  cet  exemple  affermis, 
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Sans  rraintc  r.vposcnt  Icvr  tète 
A  tous  les  feux  ennemis; 
Et  chacun,  malgré  l'orage, 
.Suivant  d'un  même  courage 
Le  chef  présent  en  tous  lieux 
Plein  de  joie  et  d'espérance. 
Combat  avec  l'assurance 
De  triompher  à  ses  yeux. 

De  quelle  ardeur  redoiiblée 
Mille  intrépides  guerriers 
A'iennent-i'.s  dans  la  mêlée 
Ci'.ercherde  sanglaiis  lauriers? 
O  héros  à  qui  la  gloire 
D'une  si  belle  victoire 
Doit  son  plus  ferme  soutien. 
Que  ne  puis-je,  dans  ces  rimes 
Consacrant  vos  noms  sublin>es. 
Immortaliser  le  mien  ! 

!Mais  quel  désordre  incroyable 
Parmi  ces  corps  séparés 
Grossit  la  luie  effroyable 
3)es  ennemis  rassurés? 
Près  de  leur  moment  suprême. 
Ils  osent,  en  fuyant  même 
Tenter  de  nouveaux  exploits: 
Le  désespoir  les  excite  ; 
Et  la  crainte  ressuscite 
Leur  espérance  aux  abois. 

Quel  est  ce  nouvel  Alcide 
Qui  seul,  entouré  de  morts. 
De  cette  foule  homicide 
Arrête  tous  les  efforts  ? 
A  peine  un  fer  détestable. 
Ouvre  son  flanc  redoutable, 
Son  sang  est  déjà  payé  ; 
Et  son  ennemi  (jui  tombe, 
De  sa  troupe  qui  succombe 
Voit  fuir  le  reste  eflrayé. 

Eugène  a  fait  ce  miracle; 
Tout  se  rallie  à  sa  voix  : 
L'infidèle,  à  ce  spectacle^ 
Recule  encore  une  fois. 
Aremberg,  dont  le  courage 
De  ces  monstres  pleins  de  rage 
Soutient  le  dernier  effort. 


D'un  air,  que  Bellone  avoue. 
Les  poursuit,  et  les  dévoue 
Au  triomphe  de  la  mort. 

Tout  fuit,  tout  cède  à  nos  armes: 
Le  visir,  percé  de  coups, 
\n,  dans  Belgrade  en  alarmes, 
]\endre  son  âme  en  courroux  : 
I,e  camp  s'ouvre  ;  et  ses  richesses-^ 
Le  fruit  des  vastes  largesses 
De  cent  peuples  asservis, 
j)ans  cette  nouvelle  Troie 
Vont  être  aujourd'hui  la  proie 
De  nos  soldats  assouvis. 

Rendons  au  Dieu  dos  armées 

Kos  honneurs  les  plus  touchans: 

Que  ses  voûtes  parfumées 

Retentissent  de  nos  chants; 

Et  lorsque  envers  sa  puissance 

Notre  humble  reconnoissance 

Aura  rempli  ce  devoir. 

Marchons,  pleins  d'un  nouveau  zèle, 

A  la  victoire  nouvelle 

Qui  flatte  encor  notre  espoir. 

Temeswar,  de  nos  conquêtes 
Deux  fois  le  fatal  écueil, 
Sous  nos  foudres  toutes  prête-; 
Va  voir  tomber  son  orgueil  : 
Par  toi  seul,  prince  invincible. 
Ce  rempart  inaccessible 
Pou  voit  être  renversé: 
Va,  par  son  illustre  attaque. 
Rompre  les  fers  du  Valaque 
Et  du  Hongrois  oppressé. 

Et  toi  cjui,  suivant  les  traces 
Du  premier  de  tes  aïeux, 
J-^prouves,  par  tant  de  grâces, 
La  bienveillance  des  cieux. 
Monarque  aussi  grand  que  juste, 
Keconnois  le  prix  auguste 
I^ont  le  monarque  des  rois 
Paie  avec  tant  de  clémence 
Ta  piété,  ta  constance. 
Et  ton  zèle  pour  ses  lois. 

Le  DÛmc. 


§  8.    Ode  aux  princes  cl tré liens. 

Ce  n'est  donc  point  assez  que  ce  peuple  perfide. 
De  I:i  sainte  cité  prof.mateur  st\ii.ide. 
Ait  dans  tout  l'orient  porté  ses  étendards. 
Et,  paisible  tyran  de  la  Grèce  abattue, 

Partage  à  notre  vue 
La  plus  belle  moitié  du  trône  des  Césars? 

Déjà,  pour  réveiller  sa  fureur  assoupie". 
L'interprète  effréné  de  son  prophète  impie 
Lui  promet  d'asservir  l'italit;  à  s;i  loi; 
Et  déjà  son  orgueil,  plein  de  cette  assurance, 

uenverse  en  espérance 
Le  siège  de  l'empire^  et  i.elui  de  la  foi. 
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A  l'aspect  des  vaisseaux  (luo  vomit  le  Bosphore, 
Sous  un  nouveau  Xerxès  Thétis  croit  voir  encore 
Au  travers  de  ses  flots  promener  les  forêts; 
Et  le  nombreux  amas  de  lances  hérissées, 

Contre  le  ciel  dressées. 
Egale  les  épis  qui  dorent  nos  guérets. 

Princes,  que  pensez-vous  ^  ces  apprêts  terrihle»? 
Attendrez-vous  encor,  S})ectateurs  insensibles, 
Quels  seront  les  décrets  de  l'avCugle  destin. 
Comme  en  ce  jour  affreux  où,  dans  le  sang  noyée, 

Bj'zance  foudroyée 
Vit  périr  sous  ses  murs  !e  dernier  Constantin? 

O  honte  !  ô  dé  l'Europe  infamie  éternelle  ! 
Vn  peuple  de  brigands,  sous  un  chef  infidèle, 
f)e  SCS  plus  saints  remparts  détruit  la  sûreté; 
Et  le  mensonge  impur  tranquillement  repose 

Où  le  grand  'Ihéodose 
Fit  régner  si  long-temps  l'auguste  vérité. 

Jadis,  dans  leur  fureur  non  encor  ralentie. 
Ces  esclaves  chassés  des  marais  de  Scythie 
Portèrent  chez  le  Parthe  et  la  mort  et  l'elfroi  ; 
Et  bientôt  des  Persans,  ravisseurs  moins  barbares, 

Leurs  conducteurs  avares 
Reçurent  à  la  fois  et  le  sceptre  et  la  loi. 

Dès  lors  courant  toujours  de  victoire  en  victoire, 
Des  califes  déchus  de  leur  antique  gloire 
Le  redoutable  empire  entre  eux  fut  partagé  : 
Des  bords  de  l'Hellespont  aux  rives  de  l'Luphrate 

Par  cette  race  ingrate 
Tout  fut  en  même  temps  soumis  ou  ravagé. 

Mais  sitôt  que  leurs  mains,  en  mines'fécondes. 
Osèrent,  du  Jourdahi  souillant  les  saintes  ondes. 
Profaner  le  tombeau  du  fils  de  l'Eternel, 
L'occident,  réveillé  jJar  ce  coup  de  tonnerre. 

Arma  toute  la  terre 
Pour  laver  ce  forfait  dans  leur  sang  criminel. 

En  vain  â  cette  ardeur  si  bouillante  et  si  vive 

La  folle  ambition,  la  prudence  craintive, 

Prétendoient  opposer  leurs  conseils  spécieux; 

Chacun  comprit  alors,  mieux  qu'au  siècle  où  nous  sommes. 

Que  l'intérêt  des  liommes 
Ne  doit  point  balancer  la  querelle  des  cieux^ 

Comme  un  torrent  fougueux  qui,  du  haut  des  montagnes 
Précipitant  ses  eaux,  trauie  dans  les  campagnes 
Arbres,  rocliers,  troupeaux,  par  son  cours  emportés: 
Ainsi  de  Godofroi  les  légions  guerrières 

P'orcèrent  les  barrières 
Que  l'Asie  opposoit  à  leurs  bras  indomtés, 

La  Palestine  enfin,  après  tant  de  ravages. 
Vit  fuir  ses  ennemis,  comme  on  voit  les  nuages 
Dans  le  vague  des  airs  fuir  devant  l'aquilon  ; 
Et  des  vents  du  midi  la  dévorante  haleine 

N'a  consumé  (ju'à  peine 
Leurs  ossemens  blanchis  dans  les  champs  d'Ascalon. 

De  ses  temples  détruits  et  cachés  sous  les  herbes 
Sion  vit  relever  les  portiques  superbes. 
De  notre  délivrance  augustes  monumens; 
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Et  d'un  nouveau  David  la  valeur  noble  et  sainte 

Sembloit  dans  leur  enceinte 
D'un  royaume  éternel  jeter  les  fon*lemens. 

Mais  chez  ses  successeurs  la  discorde  insolente. 
Allumant  le  flambeau  d'une  guerre  sanglante. 
Enerva  leur  puissance  en  corrompant  leurs  mœurs  ; 
Et  le  ciel  irrité,  ressuscitant  l'audace 

D'une  coupable  race. 
Se  servit  des  vaincus  pour  punir  les  vainqueurs. 

îîois,  symboles  mortels  de  la  grandeur  céleste, 
C'est  à  vous  de  prévoir  dans  leurcliule  funeste 
De  vos  divisions  les  fruits  infortunés: 
Assez  et  trop  long-temps  implacables  Achillcs, 

Vos  discordes  civiles 
De  morts  ont  assouvi  les  enfers  étonnés. 

Tandis  que,  de  vos  mains  déchirant  vos  entrailles. 
Dans  nos  champs  engraissés  de  tant  de  fiinérailies 
Vous  semiez  le  carnage  et  le  troulîle  et  l'horreur. 
L'infidèle,  tranciuille  au  milieu  des  alarmes 

Forgeoit  ces  mêmes  armes 
Qu'aujourd'hui  contre  vous  aiguise  sa  fureur. 

Enfin  l'heureuse  paix,  de  l'amitié  suivie, 

A  réuni  les  cœurs  séparés  par  l'envie. 

Et  banni  loin  de  nous  la  crainte  et  le  danger: 

Paisible  dans  son  champ  le  laboureur  moissonne; 

El  \e<  dons  de  l'automne 
Ne  sont  plus  profanés  par  le  fer  étranger. 

Mais  ce  calme  si  doux  que  le  ciel  vous  renvoie 
ÎS'est  point  le  calme  oisif  d'une  indolente  joie 
Où  s'endort  la  vertu  des  plus  fameux  guerriers: 
Le  démon  des  combats  siffle  cncor  sur  vos  têtes; 

Et  de  justes  conquêtes 
Vous  offrent  à  cueillir  de  plus  nobles  lauriers. 

11  est  temps  de  venger  votre  commune  injure: 
Eteignez  dans  le  sang  d'un  ennemi  parjure 
Du  nom  que  vous  portez  l'opprobre  injurieux; 
Et,  sous  leurs  braves  chefs  assemblant  vos  cohortes. 

Allez  brisir  le.5  portes 
D'un  empire  usurpe  sur  vos  foibles  aïeux. 

Vous  n'êtes  plus  au  temps  de  ces  craintes  serviles 
Qu'imprinv)ient  dans  le  sein  des  peuples  imbtcilles 
De  cruels  ravisseurs,  à  leur  perte  animés  : 
L'aigle  dejupiter,  ministre  de  la  foudre, 

A  cent  fois  mis  en  poudie 
Ces  géaus  orgueilleux  contre  le  ciel  armés. 

Bclgrale  assujettie  à  leur  joug  tyrannique 
Kegrette  encor  ce  jour  on  le  fer  Germanique 
Renversa  leur  croissant  du  iiaut  de  ses  remparts; 
Et  de  Salankemen  les  i>laines  infectées 

.Sont  encor  humectées 
Du  sang  de  leurs  soldats  sur  la  poussière  épars. 

Sous  le  fer  abattus,  consumés  dans  la  flamme, 
Leur  monarque  insensé,  le  désespoir  dans  l'àmc, 
P(jur  la  dernière  fois  osa  tenter  le  sort: 
Déjà,  de  sa  fureur  barb;»res  émissaires, 

Ses  nombreux  Janissaires 
Poitoieut  de  toutes  parti  la  terreur  et  la  mort. 
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Arrêtez,  troupe  lâche,  et  de  pillage  avide: 

D'un  Hercule  naissant  la  valeur  intrépide 

Va  bientôt  démentir  vos  projets  forcenés, 

£t,  sur  vos  corps  sanglaiis  ,  e  traçant  un  passage. 

Faire  l'apprentiij.age 
Des  triomphes  fameux  qui  lui  sont  destinés. 

Le  Tibisque,  effrayé  de  la  digue  profonde 
De  tant  de  bataillons  enta^sé^  dans  soti  onde, 
De  ses  flots  enchaînés  interrompit  le  cours; 
Et  le  rier  Ottoman,  sans  drapeaux  et  sans  suite. 

Précipitant  sa  fuite, 
Borna  toute  sa  gkjire  au  salut  de  ses  jours. 

C'en  est  a»ssez,  dit-il  ;  retournons  sur  nos  traces  : 
Foiblcs  et  vils  troupeaux,  après  tant  de  disgrâces, 
N'irritons  plus  en  vain  de  superbes  lions: 
Un  prince  nous  poursuit,  dont  le  fatal  génie 

Dans  cette  ignominie 
De  notre  antique  gloire  éteint  tous  les  rayons. 

Par  une  prompte  paix,  tant  de  fois  profanée, 
Conjiu'ons  la  victoire  à  le  suivre  obstinée: 
Prévenons  du  destin  les  revers  éclatans; 
Et  sur  d'autres  climats  détournons  les  tempêtes 

Qui,  déjà  toutes  prêtes. 
Menacent  d'écraser  l'empire  des  sultans. 
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Le  même. 


§  9.   Ode  à  la  fortune. 

N.  B.  Comme  cette  ode  se  trouve  dans  tous  les  recueils,  et  qu'on  la  regarde  comme 
un  chef-d'œuvre,  je  crois  qu'il  est  essentiel  de  prévenir  des  étrangers,  qui  sont  naturelle- 
ment portés  à  admirer  sur  parole,  que,  malgré  la  beauté  des  vers,  et  celle  de  4  ou  5 
strophes,  cette  ode  est  bien  injérieure  aux^ précédentes,  surtout  aux  quatre  prejnieres. 
L'harmonie,  quelque  parfaite  qu'on  la  suppose,  ne  peut  faire  passer  des  idées  fausses,  des 
déclamations,  et  des  expressions  impropres  ou  vagues.  L  éditeur. 


Fortune,  dont  la  main  couronne 
Les  forfaits  le.,  plus  inouis, 
Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Serons-nous  toujours  éblouis.^ 
Jusques  à  quand,  trompeuse  idole. 
D'un  culte  honteux  et  frivole 
Honorfrons-nous  tes  autels? 
Verra-t-on  toujours  tes  caprices 
Consacrés  par  les  sacrifices 
Et  par  l'hommage  des  mortels? 

Le  peuple,  dans  ton  moindre  ouvrage 

Adorant  la  prospérité, 

"^l'e  nomme  grandeur  do  courage, 

^'aleur    prudence,  fermeté: 

Du  titre  de  vertu  suprême 

Il  dépouille  la  vertu  même 

J'our  le  vice  que  tu  chéris; 

l^t  toujours  ses  fausses  maximes 

Erigent  en  héros  sublimes 

Tes  plus  coupables  favoris. 

Mais  de  quelque  superbe  titre 
Dont  ces  héros  sori  nt  revêtus. 
Prenons  L  raison  pour  arbitre, 
T.  IIL  p.  3. 


vagues. 

Et  cherchons  en  eux  leurs  vertus: 
Je  n'y  trouve  qu'extravagance, 
Eoiblesse,  injustice,  arrogance, 
Trahisons,  fureurs,  cruautés: 
Etrange  vertu  nui  se  forme 
!50uvent  de  l'assemblage  énorme 
Des  vices  les  plus  détestés! 

Apprends  que  la  seule  sagesse 
Peut  faire  les  héros  parfaits; 
Qu'elle  voit  toute,  la  bassesse 
De  ceux  que  ta  faveur  a  faits  ; 
Qu'elle  n'adopte  point  la  gloire 
Qui  naît  d'une  injuste  victoire 
Que  le  sort  remporte  pour  eux  ; 
Et  que,  devant  ses  yeux  stoïques. 
Leurs  vertus  les  plus  héroïques 
Ne  sont  que  des  crimes  heureux. 

Quoi  !  Rome  et  l'Italie  en  cendrtt 
Me  feront  honorer  ^ylla? 
J'admirerai  dans  Alexandre 
Ce  que  j'abhorre  en  Attila? 
J'appellerai  vertu  giierrière 
Une  vaillance  meurtrière 
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Qui  dans  mon  sang  trempe  ses  mains? 
Et  je  pourrai  forcer  ma  bouche 
A  louer  un  héros  farouche, 
Ké  pour  le  malheur  des  humains? 

Quels  traits  me  présentent  vos  fastes, 
Impitoyables  conquérans? 
Des  voeux  outrés,  des  projets  vastes. 
Des  rois  vaincus  par  des  tyrans, 
Des  murs  que  la  flamme  ravage, 
Des  vainqueurs  fumans  de  carnage. 
Un  peuple  au  fer  abandonné, 
Des  mères  pâles  et  sanglant'^s 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  bras  d'un  soldat  eft'réné. 

Juges  insensés  que  nous  sommes, 
Kous  admirons  de  tels  exploits  ! 
Est-ce  donc  le  malheur  des  iiouimes 
Qui  fait  la  vertu  des  graniN  rois? 
Leur  gloire,  féconde  en  ruines, 
Sans  le  meurtre  et  sans  les  rapines 
]Se  sauroil-elie  subsister? 
Images  des  dieux  sur  la  terre. 
Est-ce  pai"  des  coups  de  tonnerre 
Que  leur  grandeur  doit  éclater  ? 

Mais  je  veux  que  dans  les  alarmes 

Késide  le  solide  honneur: 

Quel  vainqueur  ne  doit  qu'à  ses  armes 

Ses  triomphes  et  son  b.-)nheur  ? 

Tel  qu'on  nous  vante  dans  Ihistoire 

Doit  peut-être  toute  sa  gloire 

A  la  honte  de  son  rival: 

J /inexpérience  indocile 

Du  compagnon  de  Paul  Emile 

Fit  tout  le  succès  d'Annibal. 

Quel  est  donc  le  héros  solide 
Dont  la  gloire  ne  soit  qu'à  lui  ? 
C'est  un  roi  que  l'équité  guide. 
Et  dont  les  vertus  sont  l'appui  ; 
Qui,  prenant  Titus  pour  modèle. 
Du  bonheur  d'un  peuple  fidèle 
Fait  le  plus  clier  de  ses  souhaits; 
Qui  fuit  la  basse  flatterie; 
Et  qui,  père  de  sa  patrie. 
Compte  ses  jours  par  ses  bienfaits. 

Vous  chez  ([ui  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  de  toutes  les  vertus, 
Concevez  Socrate  à  la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Clvtus  ; 
Vous  verrez  un  roi  res-pectable. 
Humain,  généreux,  équitable. 
Un  roi  digne  de  vos  autels: 
Mais,  à  la  place  de  Socrate, 


Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

Héros  cruels  et  sanguinaires, 
Cessez  de  vous  enorgueillir 
De  ces  lauriers  imaginaires 
Que  Bellone  vous  fit  cueillir. 
En  vain  le  destructeur  rapide 
De  Marc-Antoine  et  de  Lépide 
Kemplissoit  l'univers  d'horreurs: 
Il  n'eût  point  eu  le  nom  d'Auguste 
Sans  cet  empire  heureux  et  juste 
Qui  fit  oublier  ses  fureurs. 

Montrez-nous,  guerriers  magnanimes. 
Votre  vertu  dans  tout  son  jour: 
Vovons  comment  vos  cœurs  sublimes 
Du"  sort  soutiendront  le  retour. 
Tant  que  sa  laveur  vous  seconde. 
Vous  êtes  les  maîtres  du  monde. 
Votre  gloire  nous  éblouit  : 
Mais,  au  moindre  revers  funeste. 
Le  masque  tombe;  l'homme  reste; 
Et  le  héros  s'évanouit. 

L'effort  d'une  vertu  commune 
Suffit  pour  faire  un  conquérant  : 
Celui  qui  dompte  la  fortune 
Mérite  seul  le  nom  de  grand. 
11  perd  sa  volage  assistance 
Sans  rien  perdre  de  la  constance 
Dont  il  vit  ses  honneurs  accrus  ; 
Et  sa  grande  âme  ne  s'altère 
Ni  des  triomphes  de  Tibère, 
Ni  des  disgrâces  de  Varus. 

La  joie  imprudente  et  légère 
Chez  lui  ne  trouve  point  d'accès. 
Et  sa  crainte  active  modère 
L'ivresse  des  heureux  succès. 
Si  la  fortune  le  traverse. 
Sa  constante  vertu  s'exerce 
Dans  ces  obstacles  passagers. 
Le  bonheur  peut  avoir  son  terme; 
Mais  la  sagesse  est  toujours  ferme. 
Et  les  destins  toujours  légers. 

En  vain  une  fière  déesse 
D'Enée  a  résolu  la  mort; 
Ton  secours,  puissante  sagesse. 
Triomphe  des  dieux  et  du  sort. 
Par  toi  Rome,  après  son  naufrage. 
Jusque  dans  les  murs  de  Carthage 
"Vengea  le  sang  de  ses  guerriers. 
Et,  suivant  les  divines  traces, 
\\t,  au  plus  fort  de  ses  disgrâces, 
Changer  ses  cyprès  en  lauriers. 


Le  mcme. 


§   10.     Ode  sur  la  mort  du  Prince  de  Con/i. 

Peuples,  dont  la  douleur  aux  larmes  obstinée 
De  ce  prince  chéri  déplore  le  trépas. 
Approchez,  et  voyez  quelle  est  la  de^tlncc 
Des  grandeurs  d'ici-bas. 
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Conti  n'est  plus,  ô  ciel!  ses  vertus,  son  courage, 
La  sublime  valeur,  le  zèle  pour  son  roi, 
N'ont  pu  le  garantir,  au  niili-ni  de  son  âge. 
De  la  commune  loi. 

Il  n'est  plus;  et  les  dieux,  en  ries  temps  si  funestes. 
N'ont  fait  que  le  montrer  aux  regards  de;s  mortels, 
boumettons-nous .    Ailon-;  porter  ses  tristes  restes 
Au  pied  de  leurs  autels. 

Elevons  à  sa  cendre  un  monument  célèbre  : 
Que  le  jour  de  la  nuit  emprunte  les  couleurs. 
Soupirons,  gémissons  sur  ce  tombeau  funèbre, 
Arrosé  de  nos  pleurs. 

Mais  que  dis-je?  ah  !  plutôt  à  sa  vertu  suprême 
Consacrons  un  hommage  et  plus  noble  et  plus  doux. 
Ce  héros  n'est  point  mort;  le  plus  beau  de  lui-même 
Vit  encor  parmi  nous. 

Ce  qu'il  eut  de  mortel  s'éclipse  à  notre  vue: 
Mais  de  ses  actions  le  visible  flambeau. 
Son  nom,  sa  renommée  en  ct-nt  lieux  épandue. 
Triomphent  du  tombeau. 

En  dépit  de  la  mort,  l'image  de  son  âme. 
Ses  talens,  ses  vertus  vivantes  dans  nos  cœurs, 
Y  peignent  ce  hép.s  avec  des  traits  de  flamme. 
De  la  Parque  vainqueurs. 

Steinkerque,  où  sa  valeur  rappela  la  victoire, 
Nervinde,  où  ses  efforts  guidèrent  nos  exploits. 
Eternisent  sa  vie,  aussi  bien  que  la  gloire 
De  l'eni'Jre  François. 

Ne  murmurons  donc  plus  contre  les  destinées. 
Qui  livrent  sa  jeunesse  au  ciseau  d'Atropos; 
Et  ne  mesurons  point  au  noml)re  des  années 
La  course  des  héros. 

Pour  qui  compte  les  jours  d'une  vie  inutile, 
L'âge  du  vieux  Priam  pas>e  celui  d'flector; 
Pour  qui  compte  les  faits,  les  ans  du  jeune  x\chille 
L'égalent  à  Nestor, 

Voici,  voici  le  temps  où,  libres  de  contrainte. 
Nos  voix  peuvent  pour  lui  signaler  leurs  accens: 
Je  puis  à  mon  héros,  sans  bassesse  et  sans  crainte. 
Prodiguer  mon  encens. 

Muses,  préparez-lui  votre  plus  riche  offrande; 
Placez  son  nom  fameux  entre  les  plus  grands  noms: 
Rien  ne  peut  plus  faner  l'immortelle  guirknde 
Dont  nous  le  couronnons. 

Oui,  cher  prince,  ta  mort,  de  tant  de  pleurs  suivie. 
Met  le  comble  aux  grandeurs  dont  tu  fus  revêtu, 
Et  sauve  des  écueils  d'une  plus  longue  vie 
Ta  gloirt-  et  la  vertu. 

Au  faîte  des  honneurs,  un  vainqueur  indomptable 
Voit  souvent  ses  lauriers  se  flétrir  dans  ses  mains. 
La  mort,  la  seule  mort  met  le  sceau  véritable 
Aux  grandeurs  des  humains. 

Combien  avons-nous  vu  d'éloges  unanimes 
Condamnés,  démentis  par  un  honteux  retour.' 
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Et  combien  de  héros  glorieux,  magnanimes. 
Ont  vécu  trop  d'un  jour  I 

Du  midi  jusqu'à  l'ourse  on  vantoit  ce  monarque 

Qui  remplit  tout  le  nord  de  tumulte  et  de  sang. 

Il  fuit  ;  sa  gloire  tombe,  et  le  destin  lui  marque 

bon  véritable  rang. 

Ce  n'est  plus  ce  héros  guidé  par  la  victoire, 
Par  qui  tous  les  guerriers  alloient  être  effarés: 
C'est  un  nouveau  Pyrrhus,  qui  va  grossir  l'histoire 
Des  fameux  insensés. 

Ainsi  de  ses  bienfaits  la  fortune  se  venge. 
Mortels,  délions-nous  d'un  sort  toujours  heureux  ; 
Et  de  nos  ennemis  songeons  que  la  louange 
Est  le  plus  dangereux. 

Jadis  tous  les  humains,  errant  à  l'aventure, 
A  leur  sauvage  in■^tinct  vivoient  abandonnés. 
Satisfaits  d'assouvir  de  l'aveugle  nature 
Les  besoins  effrénés  : 

La  raison,  fléchissant  leurs  humeurs  indociles. 
De  la  société  vint  former  les  liens,  * 

Et  bientôt  rassembla  sous  de  communs  asiles 
Les  premiers  citoyens. 

Pour  assurer  entre  eux  la  paix  et  l'innocence. 
Les  lois  liri'nt  alors  éclater  leur  pouvoir. 
Sur  des  tables  d'airain  l'audace  et  la  licence 
Apprirent  leur  devoir. 

Mais  il  falloit  ewcor,  pour  étonner  le  crime, 
Toujours  contre  les  lois  prompt  à  se  révolter. 
Que  des  chefs,  revêtus  d'un  pouvoir  légitime. 
Les  fissent  respecter. 

Ainsi,  pour  le  maintien  de  ces  lois  salutaires. 
Du  peuple  entre  vos  mains  le  pouvoir  fut  remis. 
Rois  ;  vous  fûtes  élus  sacrés  dépositaires 
Du  glaive  deThémis. 

Puisse  <'n  vous  la  vertu  faire  luire  s^ns  cesse 
De  la  divinité  les  rayons  glorieux! 
Partagez  ces  tributs  d'amour  et  de  tendresse 
Que  nous  offrons  aux  d'eux. 

Jvlais  chassez  loin  de  vous  la  basse  flatterie. 
Qui,  cherchant  à  souiller  la  bonté  de  vos  mœurs. 
Par  cent  détours  obscurs  s'ouvre  avec  industrie 
La  porte  de  vos  cœurs. 

Le  pauvre  est  à  cpuvert  de  ses  ruses  obliques: 
Orgueilleuse,  elle  suit  la  poupre  et  les  faisceaux; 
Serpent  contagieux,  qui  des  sources  publiques 
Empoisonne  les  eaux. 

Craignez  que  de  sa  voix  les  trompeuses  délices 
N'assoupissent  enfin  votre  foible  raison; 
De  cette  enchanteresse  osez,  nouveaux  L'iysses, 
Rejeter  le  poison. 

Némésis  vous  observe,  et  frémit  des  blasphèmes 
Df>'it  rougit  il  vos  yeux  l'aimable  vérité" 
]N'attirez  point  sur  vous,  trop  épris  de  vous-mêmes, 
Sa  terriblç  équité. 
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C'est  elle  dont  les  yeux,  certains,  inévitables. 
Percent  tous  les  replis  de  nos  cœurs  insensés  ; 
Et  nous  lui  répondons  des  éloges  coupables 
Qui  nous  sont  adressés. 

Des  châtimens  du  ciel  implacable  ministre. 
De  l'équilé  trahie  elle  venge  les  droits: 
Et  voici  les  arrêts  dont  sa  bouche  sinistre 
E])Ouvante  les  rois: 

Fxoutcz,  et  tremblez,  idoles  de  la  terre: 
D'un  encens  usurpé  Jupiter  est  jaloux  ; 
Vos  flatteurs  dans  ses  mains  allument  le  tonnerre 
Qui  s'élève  sur  vous. 

Il  détruira  leur  c\îlte;  il  brisera  l'image 
A  qui  sacritioient  ces  faux  adorateurs; 
Et  punira  sur  vous  le  détestable  hommage 
De  vos  adulateurs. 

Moi,  je  préparerai  les  vengeances  célestes  : 
Je  livrerai  vos  jours  au  démon  de  l'orgueil. 
Qui,  par  vos  propres  mains,  de  vos  grandeurs  funestes 
Creusera  le  cercueil. 

Vous  n'écouterez  plus  la  voix  de  la  sagesse; 
Et,  dans  tous  vos  conseils,  l'aveugle  vanité. 
L'esprit  d'enchantement,  de  vertige  et  d'ivresse. 
Tiendra  lieu  de  clarté. 

Sous  les  noms  s}iécieux  de  zèle  et  de  justice 
Vous  vous  déguiserez  les  plus  noirs  attentats  ; 
Vous  couvrirez  de  fleurs  les  bords  du  précipice 
Qui  s'ouvre  sous  vos  pas. 

Mais  enfin  votre  chute,  à  vos  yeux  déguisée. 
Aura  ces  mêmes  yeux  pour  tristes  spectateurs. 
Et  votre  abaissement  servira  de  risée 
A  vos  propres  flatteurs. 

De  cet  oracle  affreux  tu  n'as  point  à  te  plaindre. 
Cher  prince;  ton  éclat  n'a  point  su  t'abuser; 
Ennemi  des  flatteurs,  à  force  de  les  craindre 
Tu  sus  les  mépriser. 

Aussi  la  renommée,  en  publiant  ta  gloire, 
]N'e  sera  point  soumise  à  ces  fameux  revers  : 
Ees  dieux  t'ont  laissé  vivre  assez  pour  ta  mémoire. 
Trop  peu  pour  l'univers. 

Le  même. 


§  11.     Ode  à  la  Paix. 

O  Paix,  tranquille  paix,  secourable  immortelle, 
Fille  de  l'harmonie  et  mère  des  plaisirs. 
Que  fais-tu  dans  les  cieux,  tandis  que  de  Cybèlc 
Les  sujets  dés^jlés  t'adressent  leurs  soupirs? 

Si  par  l'ambition  de  la  terre  bannie. 
Tu  crois  devoir  ta  haine  à  tes  profanateurs, 
Que  t'a  fait  l'innocence  injustement  punie 
De  l'inhumanité  de  ses  persécuteurs? 

Equitable  déesse,  entends  nos  voix  plaintives; 
Vois  ces  champs  ravagés,  vois  ces  temples  brùlans, 
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Ces  peuples  éplorés,  ces  mères  fugitives. 

Et  ces  eiifans  meurtris  entre  leurs  bras  sanglans. 

De  quels  débordemens  de  sang  et  de  carnage 
La  terre  a-t-elle  vu  ses  flancs  plus  engraissés? 
Et  quel  flfuve  jamais  vit  border  son  rivage 
D'un  plus  horrible  amas  de  mourans  entassés? 

Telle  autour  d'Ilion  la  mort  livide  et  blême 
Moissonnoit  les  guerriers  de  Plirygie  et  d'Argos, 
Dans  ces  combats  affreux  où  le  dieu  Mars  lui-même 
De  son  sang  immortel  vit  bouillonner  les  Ilots. 

D'un  cri  pareil  au  bruit  d'une  armée  invincible 
Qui  s'avance  au  signal  d'un  combat  furieux. 
Il  ébranla  du  ciel  la  voûte  inaccessible, 
Et  vint  porter  sa  plainte  au  monarque  des  dieux. 

Mais  le  grand  Jupiter,  dont  la  présence  auguste  ^ 
Fait  rentrer  d'un  coup-d'œil  l'audace  en  son  devoir, 
Interrompant  la  voix  de  ce  guerrier  injuste. 
En  ces  mots  foudroyans  confondit  son  espoir: 

Va,  tyran  des  mortels,  dieu  barbare  et  funeste. 
Va  faire  retentir  tes  regrets  loin  de  moi: 
De  tous  les  habitans  de  l'Olympe  céleste 
Nul  n'esta  mes  regards  plus  odieux  que  toi. 

Tigre,  à  qui  la  pitié  ne  peut  <;e  faire  entendre. 
Tu  n'aimes  que  le  meurtre  et  les  embrasemens: 
Les  remparts  abattus,  les  palais  mis  en  cendre. 
Sont  de  ta  cruauté  les  plus  doux  mouumens. 

La  frayeur  et  la  mort  vont  sans  cesse  à  ta  suite, 
Monstre  nourri  de  sang,  cœur  abreuvé  de  liel, 
Plus  digne  de  régner  sur  les  bords  du  Cocyte, 
Que  de  tenir  ta  place  entre  les  dieux  du  ciel. 

Ah  !  lorsque  ton  orgueil  languissoit  dans  les  chaînes 
Où  les  fils  d'Aloùs  te  faisoient  soupirer, 
Pourquoi,  trop  peu  sensible  aux  misères  humaines. 
Mercure,  malgré  moi,  vint-il  t'en  délivrer? 

La  discorde  dès  lors  avec  toi  détrônée 
Eût  été  pour  toujours  reléguée  aux  enfers; 
Etl'altière  Bellone,  au  repos  condamnée, 
M'eût  jamais  exilé  la  paix  de  l'univers. 

La  paix,  l'aimable  paix,  fait  bénir  son  empire  ; 
Le  bien  de  ses  sujets  fait  son  soin  le  plus  cher: 
Et  toi,  fils  de  Junon,  c'est  elle  qui  t'inspire 
La  fureur  de  régner  par  la  flamme  et  le  fer. 

Chaste  paix,  c'est  ainsi  que  le  maître  du  monde 
Du  fier  Mars  et  de  toi  sait  discerner  le  prix: 
Ton  sceptre  rend  la  terre  en  délices  téconde; 
Le  sien  ne  fait  régner  que  les  pleurs  et  les  cris. 

Pourquoi  donc  aux  malheurs  de  la  terre  affligée 
Kefuser  le  secours  de  tes  divines  mains? 
Pourciuoi,  du. roi  des  cieux,  chérie  et  protégée. 
Céder  à  ton  rival  l'empire  des  humaiub? 

Je  t'entends:  c'est  en  vain  que  nos  vœux  unanimes 
De  l'Olympe  irrité  conjurent  le  courroux; 
Avant  que  sa  justice  ait  expié  nos  crimes, 
11  ne  t'est  pas  permis  d'habiter  parmi  nous. 
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Et  quel  siècle  jamais  mérita  mieux  sa  haine  ! 
Quel  âge  plus  fécond  en  Titans  orgueilleux? 
En  quel  temps  a-t-on  vu  l'impiété  hautaine 
Lever  contre  lé  ciel  un  front  plus  sourcilleux? 

La  peur  de  ses  arrêts  n'est  plus  qu'une  foiblesse  ; 
Le  blaspliême  s'érige  en  noble  liberté, 
La  fraude  au  double  liont  en  prudente  sagesse. 
Et  le  mépris  des  lois  en  magnanimité. 

Voilà,  peuples,  voilà  ce  qui  sur  vos  provinces 

Du  ciel  inexorable  attire  la  rigueur; 

Voilù  le  dieu  fatal  qui  met  à  tant  de  princes 

La  foudre  dans  les  mains,  la  haine  dans  le  cœur. 

Des  douceurs  de  la  paix,  des  horreurs  de  la  guerre. 
Un  ordre  indépendant  détermine  le  choix: 
C'est  le  courroux  des  rois  qui  fait  armer  la  terre: 
C'est  le  courroux  des  dieux  qui  fait  armer  les  rois. 

C'est  par  eux  que  sur  nous  la  supiême  vengeance 
Exerce  les  fléaux  de  sa  sévérité, 
Lorsque  après  une  longue  et  stérile  indulgence 
Nos  crimes  ont  du  ciel  épuisé  la  bonté. 

Grands  dieux!  si  la  rigueur  de  vos  coups  légitimes 
N'est  point  encor  lassée  après  tant  de  malheurs; 
Si  tant  de  sang  versé,  tant  d'illustres  victimes, 
N'ont  point  fait  de  nos  yeux  couler  assez  de  pleurs  ; 

înspirez-nous  du  moins  ce  repentir  sincère. 
Celte  douleur  soumise,  et  ces  humbles  regrets. 
Dont  riîommage  peut  seul  en  ces  temps  de  colère. 
Fléchir  l'austérité  de  vos  justes  décrets. 

Echauffez  notre  zèle,  attendrissez  nos  âmes. 
Elevez  nos  esprits  au  céleste  séjour; 
Et  remplissez  nos  cœurs  de  ces  ardentes  flammes 
Qu'allument  le  devoir,  le  respect,  et  l'amour. 

U^n  monarque  vainqueur,  arbitre  de  la  guerre. 
Arbitre  du  destin  de  ses  plus  fiers  rivaux. 
N'attend  que  ce  moment  i)Our  posf  r  son  tonnerre. 
Et  pour  faire  cesser  la  rigueur  de  nos  maux. 

Que  dis-je  ?  ce  moment  de  jour  en  jour  s'avance: 
Les  dieux  sont  adoucis,  nos  vœux  sont  exauces: 
D'un  ministre  adoré  l'heureuse  providence 
\'eiUe  à  notre  salut  :  il  vit  ;  c'en  est  assez. 

Peuples,  c'est  par  lui  seul  que  Belione  asservie 
Va  se  voir  enchaîner  d'un  éternel  lien: 
C'est  à  votre  bonheur  qu'il  consacre  sa  vie  ; 
C'est  à  votre  repos  qu'il  immole  le  sien. 

Reviens  donc,  il  est  temps  que  son  vœu  se  consomme, 
Reviens,  divine  Paix,  en  recueillir  le  fruit; 
Sur  ton  char  lumineux  fais  monter  ce  grand  homme; 
Et  laisse-toi  conduire  au  dieu  qui  le  conduit. 

Ainsi,  du  ciel  calmé  rappelant  la  tendresse. 
Puissions-nous  voir  changer  par  ses  dons  souverains. 
Nos  peines  en  plaisirs,  nos  pleurs  en  allégresse. 
Et  nos  obscures  nuits  en  jours  purs  et  sereins! 

Le  mime. 


si 
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§  12.  Ode  â  une  Veuve* 

Quel  respect  imaginaire 
Four  les  cendres  d'un  époux- 
Tous  rend  vous-même  contraire 
A  vos  destins  le»  plus  doux  ? 
Quand  sa  course  fut  bornée 
Par  la  fatale  journée 
Qui  le  mit  dans  le  tombeau. 
Pensez-vous  que  l'iiyménée 
!N'ait  pas  éteint  son  flambeau? 

Pourquoi  ces  sombres  ténèbres 
.Dans  ce  lugubre  réduit' 
Pourquoi  ces  clartés  funèbres 
Plus  affreuses  que  la  nuit  ? 
De  ces  noirs  objets  troublée, 
Triste,  et  sans  cesse  immolée 
A  de  frivoles  égards, 
Ferez-vous  d'un  mausolée 
J^e  plaisir  de  vos  regards  * 

Voyez  les  Grâces  fidèles 
[Malgré  vous  suivre  vos  pas, 
ït  voltiger  autour  d'elles 
J/Amour  (jui  vous  tend  les  bras: 
Vovez  ce  dieu  plein  de  charmes. 
Qui  vous  dit,  les  yeux  en  larmes  : 
Pourquoi  ces  pleurs  superflus? 
Pourquoi  ces  cris,  ces  alarmes? 
Ton  époux  ne  t'entend  plus. 

A  sa  triste  destinée 

C'est  trop  donner  de  regrets; 

Par  les  larmes  d'une  année 

Se>  mânes  sont  satisfaits. 

De  la  célèbre  matrone 

Que  l'antiiiuite  nous  prône 

îsl 'imitez  point  le  dégoût  ; 

Ou,  pour  l'honneur  de  Pétrone, 

Imitez-la  jusqu'au  bout. 

Les  chroniques  les  plus  amples 
Des  veuves  du  premier  temps 
Nous  fournissent  peu  d'exemples 
D'Artémises  <le  vingt  ans: 
Plus  leur  douleur  est  illustre. 
Et  plus  elle  sert  de  lustre 
A  leur  amoureux  essor: 
Andromaque,  en  moins  d'un  lustre, 
Kemplaça  deux  fois  Hector. 

De  la  veuve  de  Sichée 
L'histoire  vous  a  fait  peur; 
Didon  mourut  attachée 
Au  cluir  d'un  amant  trompeur. 
Mais  l'iniprutleiite  mortelle 
N'eut  à  se  plainciie  que  d'elle; 
Ce  fut  sa  faute,  en  im  mot: 
A  quoi  songeoit  cette  btile 
De  prendre  un  amant  dévot? 

Pouvoit-elle  mieux  attendre 
De  ce  pieux  voyageur. 
Qui,  fuyant  >..  ville  «n  cendre 
Et  le  fer  du  G  lec  vengeur. 


Chargé  des  dieux  de  Pergame, 
Eavit  son  père  à  la  flamme 
Tenant  son  fils  par  la  main  ; 
Sans  prendre  garde  à  sa  femme,. 
Qui  se  perdit  en  chemin  ? 

Sous  un  plus  heureux  auspice 
La  déesse  des  amours 
Veut  qu'un  nouveau  sacrifice 
Lui  consacre  vos  beaux  jours: 
Déjà  le  bûcher  s'allume, 
L'autel  brille,  l'encens  fume, 
La  victime  s'embellit. 
L'amour  même  la  consume; 
Le  mystère  s'accomplit. 

Tout  conspire  â  l'allégresse 
De  cet  instant  solennel: 
Une  riante  jeunesse 
Folâtre  autour  de  l'autel; 
Les  Grâces  à  demi  nues 
A  ces  danses  ingénvies 
Mêlent  de  tendres  accens; 
Et  sur  un  trône  de  nues 
Vénus  reçoit  votre  encens. 


Le  mêm?. 


§   13.     Ode  à  M.  dVssé. 

Esprit  né  pour  servir  d'exemple 
Aux  cœurs  de  la  vertu  frappés. 
Qui  sans  guide  as  pu  de  son  temple 
Franchir  les  chemins  escarpés, 
Cher  d'Ussé,  quelle  inquiétude 
"^ïe  fait  une  triste  habitude 
Des  ennuis  et  de  la  douleur? 
Et,  ministre  de  ton  supplice. 
Pourquoi,  par  un  sombre  caprice. 
Veux-tu  seconder  ton  malheur? 

Chasse  cet  ennui  volontaire 

Qui  tient  ton  esprit  dans  les  fei^s. 

Et  tjue  dans  une  àme  vulgaire 

Jette  l'épreuve  des  revers  ; 

'Fais  tète  au  malheur  qui  t'opprime  : 

Qu'une  espérance  légitime 

Te  munisse  contre  It;  sort. 

L'air  sitlle,  une  horrible  tempête 

Auiourd'hui  gronde  sur  ta  tète; 

Demain  tu  seras  dans  le  port. 

Toujours  la  mer  n'est  pas  en  butte 

Aux  ravag''s  des  aquilons  ; 

Toujours  les  torrens  par  Lnir  chute 

Ne  désolent  par  nos  vallons. 

Les  disgiâccs  désespérées, 

Et  de  mil  espoir  lempérées. 

Sont  atfreuses  à  soutenir; 

Mais  leur  charge  est  moins  importune, 

Lorsqu'on  uémit  d'une  infortune 

Qu'on  espère  de  von-  finir. 

Un  jour,  le  S(  uci  i\\ù  te  ronge, 
En  un  doux  repos  iranslbrmé 
Ne  sera  plu>  pour  toi  qu'un  songe 
Que  le  réveil  aura  calmé. 
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Espère  donc  avec  courage. 
Si  le  pilote  craint  l'orage 
Quand  Neptune  enchaine  les  flots, 
E'e:5poir  du  calme  le  rassure 
Quand  les  vents  ot  la  nue  obscute 
Glacent  le  cœur  des  matelots. 

Je  sais  qu'il  est  permis  au  sage 
Par  les  disorrâces  combattu 
De  souhaiter  pour  apanage 
La  fortune  après  la  vertu. 
Mais  dans  un  bonlieur  sans  mélange, 
Souvent  cette  vertu  se  cliange 
En  une  honteuse  langueur  : 
Autour  de  l'aveulie  richesse 
Marchent  rorgueil  et  la  rudesse 
Que  suit  la  dureté  du  cœur. 

Non  que  ta  sagesse,  endormie 
Au  temps  de  tes  prospérités. 
Eût  besoin  d'être  ratïerlnie 
Par  de  dures  fatalités  ; 
Ni  (lue  ta  vertu  peu  fidèle 
Elit  jamais  choisi  pour  modèle 
Ce  fou  superbe  et  ténébreux 
Qui,  gontlé  d'une  fierté  basse. 
N'a  jamais  eu  d'autre  disgrâce 
Que  de  n'être  point  malheureux. 

Mais  si  les  maux  et  la  tristesse 
Nous  sont  des  secours  superflus 
Quand  des  bornes  de  la  sagesse 
Les  biens  ne  nous  ont  point  exclus. 
Ils  nous  font  trouver  plus  charmante 
Notre  félicité  présente 
Comparée  au  malheur  passé  ; 
Et  leur  influence  tragique 
Réveille  un  bonlieur  léthargique 
(iue  rien  n'a  jamais  traversé. 

Ainsi  que  le  cours  des  années 
.Se  forme  des  jours  et  des  nuits, 
Le  cercle  de  nos  destinées 
Est  marqué  de  joie  et  d'ennuis. 
Le  ciel,  par  un  ordre  é<iuitable, 
Rend  l'un  à  l'autre  profitable; 
Et,  dans  ces  inégalilés. 
Souvent  sa  sagesse  suprême 
Sait  tirer  notre  boniK'ur  même 
Du  seiu  de  nos  calanutés. 

Pourquoi  d'une  plainte  importune 
Fatiguer  vainement  les  airs  r 
Aux  jeux  cruels  de  la  fortune 
Tout  est  soumis  dans  l'univers. 
Jupitin-  fit  l'homme  semblable 
A  ces  deux  jumeaux  que  la  fable 
Plaça  jadis  au  rang  des  dieux  ; 
Couple  de  deités  bizarre, 
'l'antot  habitans  du  lenare, 
Et  tantôt  citoyens  des  cieux. 

Ainsi  de  douceurs  en  supplices 
Elle  nous  promené  à  son  gré. 
Le  seul  remède  a  ses  caprices. 
C'est  de  s'y  tenir  i>réparé  ; 
De  la  voir  du  même  visage 
Qu'une  courtisane  volage, 
T.  III.  p.  U, 


Indigne  de  no?  mouidrcs  soins. 
Qui  nous  trahit  par  impruiience. 
Et  qui  revi'-nt,  [.  ir  inconstance, 
Lorsque  nous  y  pensons  le  moins. 

J.  B.  Rousseau. 

§14.     Ode  a  FAhbé  Courtin. 

Abbé  chéri  des  neuf  sœurs. 
Qui  dans  ta  philo-ophie 
Sais  faire  entrer  les  douceurs 
Du  eonnnerce  de  la  vie, 
■^J  andis  qu'en  nombres  impairs 
Je  te  trace  ici  les  vers 
Que  m'a  dictés  mon  cai)rice. 
Que  fais-tu,  dims  c:s  déserts 
Qu'enferme  ton  bénéfice? 

Vas-tu,  dès  l'aube  du  jour, 
Secondé  d'un  plomb  rapide. 
Ensanglanter  le  retour 
De  (juelque  lièvre  timide  ? 
Ou  chez  tes  moines  toncius, 
A  t'ennuyer  assidus, 
Cherches-tu  quelcjucs  vieux  titres. 
Qui,  dans  ton  trésor  perdus. 
Se  retrouvent  sur  leurs  vitres? 

Mais  non,  je  te  connois  mieux  : 
Tu  sais  trop  bien  que  le  sage 
De  son  loisir  studieux 
Doit  fiiire  un  plus  noble  usage. 
Et,  justement  enchanté 
De  la  belle  anticjuité, 
Chercijer  dans  son  sein  fertile 
La  solide  volupté. 
Le  vrai,  l'honnête,  et  l'utile. 

Toutefois  de  ton  esprit 
Bannis  l'erreur  générale 
Qui  jadis  en  maint  écrit 
Plaça  la  saine  morale: 
On  abuse  de  son  nom. 
Le  chantre  d'Agamemnon 
Sut  nous  tracer  dans  son  livre. 
Mieux  que  Chrysippe  et  Zenon, 
Quel  chemin  nous  devons  suivre. 

Homère  adoucit  mes  mœurs 
Par  ses  riantes  images  : 
Sénèque  aigrit  mes  humeurs 
Par  ses  préceptes  sauvages. 
]'2n  vain,  d'un  ton  de  rhéteur, 
Epictete  à  son  lecteur 
Prêche  le  bonheur  suprême; 
j'y  trouve  un  consolateur 
Plus  atîiigé  que  moi-même. 

Dans  son  fleg\ne  simulé 

Je  découvre  sa  colère  ; 

j'y  vois  un  homme  accablé 

Sous  le  poids  de  sa  misère  ; 

Et,  dans  tous  ces  beaux  discours 

Fabriqués  durant  le  cours 

De  sa  fortune  maudite, 

Vous  reconnoissez  toujours 

L'esclave  d'Epaphrodile. 
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Mais  je  vois  déjà  d'ici 
Frémir  tout  le  zénonisme 
D'entendre  traiter  ainsi 
Un  des  saints  du  paganisme. 
Pardon:  mais,  en  vérité. 
Mon  y\poHon  révolté 
Lui  devoit  ce  témoignage 
Pour  l'ennui  que  m'a  coûté 
bon  insupportable  ouvrage. 

De  tout  semblable  pédant 
L<;  commerce  coinmuni(jne 
Je  ne  sais  quoi  de  mordant. 
De  farouche,  et  de  cynique. 
O  le  plaisant  averlin 
D'un  fou  du  pays  latin, 
Qui  se  travaille  et  se  gêne. 
Pour  devenir  à  la  fin 
Sage  comme  Diogène  ! 

Je  ne  prends  point  pour  vertu 
J.es  noirs  accès  de  tristesse: 
D'un  loup-garou  revêtu 
Des  habits  de  la  sagesse: 
Plus  légère  que  le  vent. 
Elle  fuit  d'un  faux  savant 
La  sombre  mélancolie. 
Et  se  sauve  bien  souvent 
Dans  les  bras  de  la  Iblie. 

La  vertu  du  vieux  Caton, 
Chez  les  Romains  tant  prônée, 
Ktoit  souvent,  nous  dit-on. 
De  l'alerne  enluminée. 
Toujours  ces  sages  hagards, 
Maigres,  hideux  et  blafards, 
Sont  souillés  de  quelque  opprobre: 
Et  du  premier  des  Césars 
L'assassin  fut  homme  sobre. 

Dieu  bénisse  nos  dévots  ! 
Leur  àme  est  vraiment  loyale. 
Mais  jadis  les  grands  pivots 
De  la  ligue  anti-royale, 
Les  l.incestres,  les  Aubris, 
Qui  contre  les  deux  Henrir, 
Prêchoient  tant  la  populace, 
S'occupoient  peu  des  écrits 
D'Anacréon  et  d'Horace. 

Crois-moi,  fais  de  leurs  chansons 
Ta  plus  importante  étude  ; 
A  leurs  aimables  k?<jons 
Consacre  ta  solitude; 
Et,  par  Sonning  rappelé 
Sur  ce  rivage  émaillé 
Où  Neuilli  borde  la  Seine, 
^    Reviens  au  vin  d'Auvilé 
Mêler  les  eaux  d'iiippocrène. 

J.  B.  Rousseau. 

§   Ij.     Ode  au  Marquis  de  la  Fare. 

Dans  la  route  que  je  inc  trace, 
J  .a  l' are,  daigne  m'éclairer  ; 
Toi  qui  dans  les  sentiers  d'IloracG 
Marciies  san<  janiais  t'-égarer  ; 


Qui,  par  les  leçons  d'Ariftippe, 

De  la  sagesse  de  Chrysippe 

As  su  corriger  l'âpreté, 

Et,  telle  qu'aux  beaux  jours  d'Astrée, 

Nous  montrer  la  vertu  parée 

Des  attraits  de  la  volupté. 

Ce  feu  sacré  que  Prométhée 

Osa  dérober  dans  les  cieux, 

La  raison,  à  l'homme  apportée, 

Le  rend  presque  semblable  aux  dieux. 

Se  pourroit-il,  sage  T.a  Fare, 

Qu'un  présent  si  noble  et  si  rare 

])e  ros  maux  devînt  l'instrument. 

Et  qu'une  lumière  divine 

Put  jamais  être  l'origine 

D'un  déplorable  aveuglement  ? 

Lorsqu'à  l'époux  de  Pénélope 
Minerve  accorde  son  secours, 
Les'Lestrigons  et  le  Cyciope 
Ont  beau  s'armer  contre  ses  jours  : 
Aidé  de  cette  intelligence. 
Il  triomphe  de  la  vengeance 
l^e  Nei)tune  en  vain  courroucé  ; 
Par  elle  il  brave  les  caresses 
Des  sirènes  enchanteresses. 
Et  les  breuvages  de  Circé. 

De  la  vertu  qui  nous  conserve 
C'est  le  synbolique  tableau  ; 
Chaque  mortel  a  sa  Minerve, 
Qui  doit  lui  servir  de  flambeau. 
Mais  cette  déité  propice 
Marchoil  toujours  devant  Ulysse, 
Lui  servant  de  guide  ou  d'appui  ; 
Au  lieu  que,  par  l'homme  conduite. 
Elle  ne  va  plus  qu'à  sa  suite. 
Et  se  précipite  avec  lui. 

Loin  que  la  raison  nous  éclaire 
Et  conduise  nos  actions, 
ISous  avons  trouvé  l'art  d'en  faire 
L'orateur  de  nos  passions: 
C'est  un  sophiste  ijui  nous  joue. 
Un  vil  complaisant  qui  se  loue 
A  tous  les  fous  de  l'univers, 
(îui,  s'iiabillant  du  nom  de  sages, 
La  tiennent  sans  cesse  à  leurs  gages. 
Pour  autoriser  leurs  travers. 

C'est  elle  qui  nous  fait  accroire 

Que  tout  cède  à  notre  pouvoir  ; 

Qui  nourrit  notre  folle  gloire 

De  l'ivrese  d'un  faux  savoir; 

Qui,  par  cent  nouveaux  stratagèmes 

Nous  masquant  sans  cesse  à  nous-mêmes. 

Parmi  les  vices  nous  endort. 

Du  fiuieux  fait  une  ,\chille. 

Du  fourbe  un  politique  habile, 

Et  de  l'athée  un  esprit  fori. 

Mais  vous,  mortels  qui,  dans  le  monde 
Croyant  tenir  les  jiremiers  rangs. 
Plaignez  l'ignorance  profonde 
De  tant  de  peu[)les  différens; 
Qui  confondez  avec  la  brute 
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Ce  limon  caché  scnis  sa  hute, 
Au  seul  instinct  prosciup  réduit  ; 
l'arltz  :  Quel  est  le  moins  barb.'.re 
D'ui'.e  raison  qui  vous  égare, 
Ou  d'un  instinct  qui  le  conduit? 

I.a  nature,  en  trésors  fertile. 
Lui  lait  abondamment  trouver 
'1  out  ce  qui  lui  peut  être  utile. 
Soigneuse  de  le  conserver. 
Content  du  partage  luodeste 
Qu'il  tient  ùi-.  la  bonté  céleste. 
Il  vit  sans  trouble  et  sans  ennui  ; 
Kt  si  son  climat  lui  refuse 
Quelques  biens  ilont  l'Europe  abuse. 
Ce  ne  sont  plus  des  biens  pour  lui. 

Couché  dans  un  antre  rustique, 

Du  nord  il  brave  la  rigueur; 

Et  notre  luxe  asiatique 

ÎS'a  point  énervé  sa  vigueur: 

Il  ne  regrette  point  la  perte 

De  ces  arts  dont  la  découverte 

A  riiomme  a  coûté  tant  de  soins, 

Et  (pii,  devenus  nécessaires, 

Is'ont  fait  qu'augmenter  nos  misières. 

En  nuiitipliant  nos  besoins. 

Il  méprise  la  vaine  étude 
D'un  philosophe  pointilleux 
Qui,  nageant  dans  l'incertitude, 
Vante  son  savoir  merveilleux  : 
Il  ne  veut  d'autre  connoissance 
Que  ce  que  la  "loute-Puissance 
A  bien  voulu  nous  en  donner; 
Kt  sait  qu'elle  créa  les  sages 
Pour  proliter  de  ses  ouvrages. 
Et  non  pour  les  examiner. 

Ainsi  d'une  erreur  dangereuse 
Il  n'avale  point  le  poison  ; 
Et  notre  clarté  ténébreuse 
N'a  point  Offusqué  sa  raison, 
il  ne  se  tend  point  à  lui-même 
Le  piège  d'un  adroit  système 
Pour  se  cacher  la  vérité  : 
Le  crime  à  ses  yeux  paroit  crime  ; 
Et  jamais  rien  d'illégitime 
Chez  lui  n'a  pris  l'air  d'équité. 

Maintenant,  fertiles  contrées, 
Sages  mortels,  peuples  heureux. 
Des  nations  hyperborées 
Plaignez  l'aveuglement  affreux  ; 
Vous  qui,  dans  la  vaine  noblesse, 
Dans  les  honneurs,  dans  la  mollesse, 
Fixez  la  gloire  et  les  plaisirs  ; 
Vous  de  qui  l'infâme  avarice 
Promène  au  gré  de  son  caprice 
Les  insatiables  désirs. 

Oui,  c'est  toi,  monstre  détestable. 
Superbe  tyran  des  humains. 
Qui  seul  du  bonheur  véritable 
A  l'homme  as  fermé  les  chemins. 
Pour  apaiser  sa  soif  ardente, 
La  terre,  en  trésors  abondante. 


Feroit  germer  l'or  sous  ses  pas. 
11  brûle  d'un  feu  sans  remède  ; 
Moins  riche  de  ce  qu'il  possède 
.Que  pauvre  de  ce  qu'il  n'a  pas. 

Ah  !  si  d'une  |Tauvreté  dure 
Nous  cherchons  à  nous  anranchir, 
Kapprochons-nous  de  la  nature. 
Qui  seule  peut  nous  enrichir. 
Forçons  de  funestes  obstacles; 
Késervons  pour  nos  tabernacles 
Cet  or,  ces  rubis,  ces  métaux; 
Ou  dans  le  sein  des  mers  avides 
Jetons  ces  richesses  perfides, 
L'unique  élément  de  nos  maux. 

Ce  sont  là  les  vrais  sacrifices 
Par  qui  nous  pouvons  étouffer 
Les  semences  de  tous  les  vices 
Qu'on  voit  ici-bas  triompher. 
Otez  l'intérêt  de  la  terre. 
Vous  en  exilerez  la  guerre, 
L'honneur  rentrera  dans  ses  droits  ; 
Et,  plus  justes  que  nous  ne  sommes. 
Nous  verrons  régner  chez  les  hommes 
Les  mœurs  à  la  place  des  lois. 

Surtout  réprimons  les  saillies 

De  notre  curiosité. 

Source  de  toutes  nos  folies. 

Mère  de  notre  vanité. 

ISous  errons  dans  d'épaisses  ombres. 

Où  souvent  nos  lumières  sombres 

Ne  servent  qu'à  nous  éblouir. 

Soyons  ce  que  nous  devons  être  ; 

Et'ne  perdons  point  à  connoître 

Des  jours  destinés  à  jouir. 

J.  B.  Rousseau. 


§   1 6.     Ode  a  CAbbé  de  Chaulieu. 

Tant  qu'a  duré  l'influence 
D'un  astre  propice  et  doux. 
Malgré  moi  de  ton  absence 
J'ai  supporté  les  dégoûts. 

Te  disois  :  Je  lui  pardonne 
De  préférer  les  beautés 
De  Paies  et  de  Pomone 
Au  tumulte  des  cités: 

Ainsi  l'amant  de  Glycère, 
Epris  d'un  repos  obscur, 
Cherchoit  l'ombre  solitaire 
Des  rivages  de  Tibor. 

Mais  aujourd'hui  qu'en  nos  plaines 
Le  chien  brûlant  de  Procris 
De  Flore  aux  douces  haleines 
Dessèche  les  dons  chéris. 

Veux-tu  d'un  a^tre  perfide 
Risquer  les  âpres  chaleurs. 
Et,  dans  ion  jardin  aride. 
Sécher  ainsi  que  tes  fleur? 
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Crois-moi,  suis  plutôt  l'exemple 
J^e  te-  ainis  casanitrs. 
Et  reviens  goûter,  au  i  emple, 
L'oinbre  de  tes  marronniers. 

Dans  ce  salon  pacifique 
Où  pré  idLut  les  neuf  sœurs, 
Un  loisir  philosophique 
T'oifre  encor  d'autres  douceurs  : 

Là  nous  trouverons  sans  peine 
Avec  toi,  le  verre  en  main, 
L'homme  >iprès  qui  Die.  ène 
Courut  si  loi,g-temps  en  vain  ; 

Et,  dans  la  douce  allégresse 
D'.  ht  tu  >ais  nous  abreuver, 
Kous  pi/iserons  la  sagesse. 
Qu'il  chercha  sans  la  trouver. 

J.  B.  Rousseau. 

§   17.     Ode  sur  la  vie  humaine. 

Que  l'homme  est  bien  durant  sa  vie 
Un  parlait  miroir  de  douleurs  ! 
Eès  cju'il  respiie,  il  pleure,  il  crie. 
Et  semble  prévoir  ses  malheurs. 

Dan-  Teofance.  t'iijours  des  pleurs, 
Un  pédant  porteur  de  tristesse; 
Des  livre?  de  toutes  couleurs, 
De^  chàtimens  de  toute  espèce. 

I.'ardente  et  fougueuse  jeunesse 
Le  met  encore  en  pire  état  ; 
Des  créanciers,  unt-  maîtresse 
Le  tourmentent  comme  un  forçat. 

Dans  l'âge  mûr,  autre  combat. 
L'ambition  le  sollicite: 
llicLesses,  dignités,  éclat. 
Soins  de  famille,  tout  l'agite. 

Vieux,  on  le  méprise,  on  l'évite  ; 
Mauvaise  humeur,  infirmité, 
loux,  gravelle,  goutte,  pituite. 
Assiègent  sa  caducité. 

Pour  comble  de  calamité, 
l'n  directeur  s'en  rend  le  maître. 
11  meurt  enlin  peu  regretté, 
C'étoit  bien  la  peine  de  naître. 

J.  B.  Rousseau. 

§   18.     Ode  sur  la  mort  de  J .  B.  Rousseau. 

Quand  le  premier  chantre  du  monde 

P.xpira  sur  les  bords  glacés 

Où  l'i.bre  eliravédans  son  onde 

Keçut  ses  inembr':s  dispersés, 

Le  Thracc  errant  sur  les  montagnes, 

Ecmplit  IfS  bois  et  les  campagnes 

J)u  cri  perçant  de  ses  douleurs: 

L>s  cliamps  di"  l'air  en  retentirent, 

]''t  dans  les  antres  cjui  gémirent. 

Le  lion  répandit  des  pleurs. 


La  France  a  perdu  son  Orphée  ; 
Muses,  dans  ces  momens  de  deuil. 
Llpvez  le  pompeux  trophée 
Que  vous  demamle  son  cercueil  : 
Laissez  par  de  nou'eaux  prodiges, 
D'éclatans  et  dignc-s  vestiges 
D'un  jour  marqué  par  vos  regrets. 
Ainsi  le  tombeau  de  \'irgile 
E>t  couvert  du  laurier  fertile 
Qui  par  vos  soins  ne  meurt  jamais. 

13'une  brillante  et  triste  vie 
l'Iousseau  (juitte  aujourd'hui  les  fers. 
Et  loin  du  ciel  de  sa  pairie, 
J^a  mort  termine  ses  revers. 
D'où  ses  maux  ont-ils  pris  leur  source? 
Quelles  épines  dans  sa  course 
EtouîToient  les  fleurs  sous»  ses  pas  > 
Quels  ennuis'   quelle  vie  errante, 
r.t  ctuelle  foule  renaissante 
D'adversaires  et  des  combats  ! 

^'ou^,  dont  l'inimitié  durable 
L'accusa  de  ces  c  hauts  aiTreux, 
Qui  méritoient,  s'il  fut  coupable, 
Uncliâtiment  plus  rigoureux; 
Dans  le  sanctuaire  suprême. 
Grâce  h  vos  soins,  par  Thémis  même 
Son  honneur  est  encor  terni. 
J'abanfionne  son  innocence  ; 
Que  veut  de  plus  votre  vengeance; 
Il  fut  malheureux  et  p'a.ii. 

Jusques  à  quand,  mortels  farouches, 

Vivrons-nous  de  haine  et  d'aigreur  ? 

IVéterons-nou-  toujours  nos  bouches 

Au  langage  de  la  fureur? 

Implacable  dans  ma  colère. 

Je  m'applaudis  de  la  misère 

De  mon  ennemi  terrassé; 

Il  se  relève,  je  su'^combe  ; 

Et  moi-mêine  h  ses  pieus  je  tombe 

Frappé  du  trait  que  j'ai  lancé. 

Songeons  que  l'imposture  habite 
Parmi  le  peuple  et  chez  les  grands  ; 
Q'i'il  n'est  dignité  ni  mérite 
A  rai)ri  de  ses  traits  errans  ; 
Que  la  calomnie  écoutée, 
A  la  vertu  persécutée 
Porto  .souvent  un  coup  mortel, 
Et  poursuit  sans  que  rien  l'étonnc. 
Le  monarque  sous  la  couronne. 
Et  le  pontife  sur  l'autel. 

Du  soin  des  ombres  éternelles 
S'élevant  au  trône  des  dieux, 
Jj'envie  offusque  de  ses  ailes 
Tout  éclat  qui  frappe  ses  yeux. 
Quel  ministre,  quel  capitaine, 
Quel  monarque  vaincra  sa  haine. 
Et  les  injustices  du  sort  ? 
Le  temps  î'i  peint-  les  consomme  ; 
Kt  jauKiis  le  prix  du  grand  homme 
îs'e>t  bien  coimu  qu'après  sa  mort. 
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Oui,  la  mort  seule  nous  délivre 
Des  ennemis  fie  nos  vertus, 
Et  notre  gloire  ne  peut  vivre 
Que  lorsque  nous  ne  vivons  plus. 
Le  chantre  dTly'se  et  d'Acliille 
Sans  protecteur  et  sans  a«'!e. 
Fut  ignoré  ju-qu'au  tombeau: 
Jl  expire,  le  charnit  ces^^e, 
Et  tous  les  peaples  de  la  Grèce 
Entre  eux  disputent  son  berceau. 

Ee  Nil  a  vu  sur  ses  rivages 
J)e  noirs  habitans  des  déserts 
Insulter  par  leurs  cris  sauvages 
L'astre  éclatant  de  l'univers. 
Cris  impuissans  !  fureurs  bizarres; 
'J'andis  que  r es  monstres  barbares^ 
Pous-;oient  d  insolentes  clameurs. 
Le  dieu  poursuivant  sa  carrière, 
Versoit  des  torr-ns  de  lumière 
Sur  ces  obscurs  blasphémateurs. 

Souveraine  des  chants  lyriques, 
Toi  que  Rousseau  dans  nos  climats. 
Appela  des  jeux  Olympiques, 
Qui  seinbloient  seuls  fixer  tes  pas  ; 
Par  qui  ta  trompette  éclata;ite 
Secondant  ta  voix  triomphante. 


Formera-t-elle  des  concerts? 
Des  h -ros  Muse  magnanime. 
Par  (|uel  organe  assez  sublime 
\  ai-tti  parler  à  l'univers? 

î'avoris,  élèves  dociles 
De  ce  ministre  d'Apollon, 
Vous  à  qui  ses  con'^eils  utiles 
Ont  ouvert  le  sacré  vallon  ; 
Accourez,  troupe  désolée, 
Déposez  sur  son  mausolée 
Votre  lyre  (\u\\  inspiroit; 
La  mort  a  frappé  votre  maître. 
Et  d'un  souffle  a  fait  dispar oître 
Le  flambeau  qui  vous  éclairoit. 

Et  vous  dont  sa  fière  harmonie 
Egala  les  superbes  sons, 
Qui  reviviez  dans  ce  génie 
Formé  par  vos  seules  leçons  ; 
jVlânes  d'Alcée  et  de  Pindare, 
Que  votre  surtVage  répare 
La  rigueur  de  son  sort  fatal. 
Dans  la  nuit  du  séjour  funèbre. 
Consolez  son  ombre  célèbre, 
£t  couronnt'Z  votre  rival. 

Le  franc-de  Pompignan. 


§   19.     Ode  sur  la  journée  de  Foui enoi. 

Flandres,  qui  dans  tes  champs,  couverts  d'ombres  funèbj-es. 
Vois  croître  les  cyprès  et  les  lauriers  célèbres, 
A  des  maîtres  nouveaux  soumise  tant  de  fois, 
Jusqu'à  quand  seras-tu  la  victime  des  armes. 

Le  séjour  des  alarmes. 
Et  le  théâtre  atTreux  des  vengeances  des  rois  ? 

De  meurtres  affamé,  le  démon  des  batailles 
De  ses  barbares  mains  déchire  tes  entrailles; 
Pour  nourrir  sa  fureur  tu  renais  chaque  jour: 
Et  ton  sort  est  pareil  au  destin  déplorable 

De  ce  fameux  coupable. 
Immortel  aliment  de  l'avide  vautour. 

Que  dis-je?  contre  toi  si  Louis  se  déclare. 
Sa  valeur  fait  tes  maux,  sa  bonté  les  répare  ; 
Ta  devras  ton  bonheur  à  son  bras  irrité. 
C'est  ainsi  que  le  Nil,  franchissant  son  rivage. 

Dans  les  champs  qu'il  ravage. 
Répand  le  germe  heureux  de  leur  fécondité. 

Dans  l'horreur  de  la  nuit,  la  discorde  infernale 
A  rempli  tour  i\  tour  du  venin  qu'elle  e.xhale, 
Les  lions  réunis  aux  sanglans  léopards. 
Sortis  du  fond  des  bois,  ils  viennent  sur  leur  tètes 

Attirer  les  tempêtes 
Qui  foudroyoient  déjà  l'orgueil  de  tes  remparts. 

La  barrière  des  cieux  au  soleil  est  ouverte. 
Ennemis,  frémissez  :  témoin  de  votre  perte. 
Pour  la  dernière  fois  il  éclaire  vos  pas  ; 
Il  n'aura  point  fourni  sa  brillante  carrière, 

Qu'épars  sur  la  poussière, 
Vous  serez  engloutis  dans  la  nuit  du  trépas. 
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Maurice  et  Cumberlaml,  précédés  Au  tonnerre. 
Sous  leurs  lïers  escadrons  ont  ébranlé  la  terre; 
Leurs  soldats  sont  tout  prêts;  lis  vont  tenter  le  sort. 
Déjà  sont  dirigés  ces  bronzes  formidables, 
Dont  les  flancs  redoutables 
Renfemient  la  terreur.  Je  carnage  et  la  mort. 

Le  clairon  retentit.     A  ce  signal  terrible 
La  foudre  à  répondu  par  un  bruit  plus  horrible; 
Un  fracas  meurtrier  fend  la  voûte  des  airs. 
L'Escaut,  saisi  d'eifroi  dans  sa  grotte  profonde. 

Précipite  son  onde, 
£t  court  s'ensevelir  au  vaste  sein  des  mers. 

Muse,  retrace-moi  le  choc  des  deux  armées, 
D'une  égale  fureur  au  massacre  animées  ; 
Le  fer,  le  feu,  la  mort,  lancés  dans  tous  les  rangs; 
Des  coursiers  belliqueu.x  les  bouches  écumantes, 

r.t  les  plaines  fumantes 
Du  sang  des  bataillons  sous  le  glaive  expirans. 

Deux  tonnerres,  cachés  <lans  les  sombres  nuages. 
Par  leur  choc  ténébreux,  précurseur  des  orages. 
Troublent  ainsi  des  dieux  les  paisibles  lambris  : 
Ils  tombent  en  grondant  de  la  voûte  céleste. 

Et  leur  chute  funeste 
Dans  les  cham;)s  ravages  sème  d'alfrcux  débris. 

Avancez,   dit  Louis  à  sa  garde  fidèle: 
Volez,  brillante  élite,  où  1  honneur  vous  appelle; 
Il  n'appartient  qu'à  vous  de  fixer  le  destin  ; 
Paroissez:  la  victoire,  à  regret  indécise. 

Sur  vos  drapeaux  assise. 
Va  réparer  l'affront  de  son  vol  incertain. 

Dociles  à  sa  voix,  nos  guerriei-s  magnanimes 
Rejètent  les  conseils  des  cœurs  pusillanimes, 
Qui,  prompts  à  s'alarmer,  désespèrent  toujours; 
Et  traînant  de  leurs  ans  la  méprisable  chaîne, 

ïmmoleroient  sans  peine 
Le  salut  d'un  empire  au  salut  de  leurs  joui"s. 

Ils  partent;  c'en  est  fait:  leur  audace  aguerrie 
A  repoussé  l'Anglois,  a  vengé  la  patrie. 
L'art  a  beau  seconder  un  impuissant  courroux  : 
Ce  chef-d'œuvre  imprévu  des  leçons  de  Bellone, 

Cette  épaisse  colonne, 
Prête  à  les  écraser,  s'écroule  sous  leurs  coups. 

Tel,  aux  climats  du  nord,  où  sa  fureur  s'exerce. 
Le  fougueux  atiuilon  de  son  souftle  renverse 
Ces  chênes  orgueilleux,  ornemens  des  forêts: 
Telle,  et  plus  redoutable  en  sa  course  rapide. 

On  voit  la  flamme  avide 
Dévorer  les  épis  qui  couvrent  nos  guérets. 

Fortune,  les  François  dont  la  valeur  t'enchaîne, 
Regardent  d'un  même  œil  ton  amour  ou  ta  haine; 
Tn  n'as  rien  fait  pour  eux:   ils  ont  tout  fait  sans  toi. 
Ce  peuple,  pour  soumettre  au  joug  do  l'esclavpge 

L'ennemi  qui  l'outrage, 
N'a  besoin  que  d'un  chef,  ou  des  yeux  de  son  roi. 

Mânes  de  nos  héros,  ah  !  si  cette  journée 
K'^t  le  terme  fatal  de  votre  destinée, 
Cédez,  sans  murmurer,  à  la  rigueur  du  sort  : 
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Minos  vous  a  reçus  des  bras  de  lu  victoire; 

Les  rayons  de  la  gloire 
Ont  dissipé  rhorrciir  des  ombres  de  la  mort. 

Ci-ammont,  je  n'entends  plus  soupirer  tu  vaillance,    , 
De  laisser  après  toi  le  destin  en  balance; 
Les  vaincus  aux  enl'ers  rassurent  ton  grand  cœur: 
lis  reculent  encore  ù  l'aspect  de  ton  ombre  ; 

Leur  frayeur  et  leur  nombre 
Te  sont  de  surs  garans  que  ton  maître  est  vainqueur. 

Rivaux,  dignes  de  nous,  si  le  sort  de  vos  armes 
A  la  liere  Albion  lait  répandre  des  larmes. 
Vous  n'en  êtes  pas  moins  et  la  gloire  et  l'appui: 
A  vos  nobles  elïbrls  on  rend  cette  justice, 

Qu'un  autre  que  Maïu'ice 
Kilt  '.  u  votre  vaUrur  triompher  aujourd'hui. 

Tournay  ranime  en  vain  ses  forces  épuisées; 

Sous  les  débris  funians  de  ses  tours  embrusées 

^'os  paies  compagnons  tombent  ensevelis  ; 

G  and,  Bruges,  Dendermonde  ouvrent  déjà  leurs  portes. 

Et  nos  braves  cohortes 
Dans  Oudenarde  en  feu  vont  arborer  les  lis. 

Cessez  de  disputer  cette  triste  contrée 

Que  Bellone  aux  Bourbons  tant  de  fois  a  livrée. 

Dans  des  temps  plus  heureux  vous  pouviez  nous  dompter; 

Mais  aujourd'hui  craignez  de  nouvelles  disgrâces; 

Retournez  sur  vos  traces  ; 
Votre  plus  beau  triomphe  est  de  nous  éviter. 

L'hommage  que  l'on  doit  à  tes  vertus  suprêmes, 
Grand  roi,  nos  ennemis  te  le  rendent  eux-même»; 
Ils  viendroit  à  tes  pieds  implorer  tes  bienfaits. 
Après  avoir  chanté  l'éclat  de  tes  trophées, 

Puissent  les  doctes  fées 
Célébrer  sous  tes  yeux  les  douceurs  de  la  paix: 

Tel  Auguste  autrefois,  favorable  au  génie, 
Excitoit  les  tulens  des  fils  de  l'harmonie; 
11  abaissoit  sur  eux  ses  fertiles  regards  : 
D'une  main  il  fermoit,  déposant  son  tonnerre. 

Le  tenjple  de  la  guerre, 
Et  de  l'autre  il  ouvroit  le  temple  des  beaux  arts. 

Fréron. 


§  20.     Ode  sur  le  système  de  Copernic. 

LTIomme  a  dit:  les  cieux  m'environnent.  Nous,  qui  dans  l'océan  des  êtres 

Les  cieux  ne  roulent  que  pour  moi  :  Nageons  tristement  confondus  ; 

De  ces  astres  qui  me  couronnent.  Nous  dont  l'existence  légère, 

La  nature  me  rit  le  roi  :  Pareille  à  l'ombre  passagère. 

Pour  moi  seul  le  soleil  se  lève  Commence,  paroît,  et  n'est  plus  î 
Pour  moi  seul  le  soleil  achève 

Son  cercle  éclatant  dans  les  airs  ;  Mais  quelles  routes  immortelles 

Et  je  vois,  souverain  tranquille,  Uranie  entr'ouvre  à  mes  yeux  ! 

Sur  son  poids  la  terre  immobile  Déesse,  est-ce  toi  qui  m'appelles 

Au  centre  de  cet  univers.  Aux  voûtes  brillantes  des  cieux? 

Je  te  suis... Mon  àme  agrandie. 

Fier  mortel,  bannis  ces  fantômes,  S'élançant  d'unie  aile  hardie. 

Sur  toi-même  jette  un  coup  d'œil.  De  la  terre  a  quitté  les  bords  ! 

Qui  sommes-nous,  foibles  alonies.  De  ton  flambeau  la  clarté  pure 

Pour  porter  si  loin  notre  orgueil  ?  Me  guide  au  temple  où  la  nature 

Insensés  î  nous  parlons  en  maîtres.  Cache  ses  augustes  trésors. 
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Grand  Dieu  !  quel  sublime  spectacle 
Confond  mes  sens,  glace  ma  voix  ! 
Oùsuis-je?  Quel  nouveau  miracle 
De  rOljnmpe  a  cliangé  les  lois  ? 
Au  loin,  dans  l'étendue  immense, 
Je  contemp'e  seul  en  silence 
La  marche  du  grand  univers; 
Et  dans  l'enceinte  q^u'il  embrasse, 
Mon  œil  surpris  voit  sur  leur  trace 
Retourner  les  orbes  divers. 

Portés  du  couchant  à  l'aurore 
Par  un  mouvement  éternel, 
Sur  leur  axe  ils  tournent  encore 
Dans  les  vast<  s  plaines  du  ciel. 
Quelle  intelligence  secrète 
Règle  en  son  cours  chaque  planète 
Par  d'imperceptibles  ressorts? 
Le  soleil  est-il  le  génie 
Qui  fait  avec  tant  d'harmonie 
Circuler  les  célesteb  corps? 

Au  mi'iou  d'un  vaste  fluide, 
Que  la  main  du  Dieu  Créateur, 
Yersa  dans  l'abîme  du  vide, 
Cet  astre  unique  est  leur  moteur. 
Sur  lui-même  agité  sans  cesse, 
11  emporte,  il  balance,  il  pres^x 
L'éther  et  les  orbeï  errans  ; 
Pans  cesse  une  force  contraire. 
De  cette  ondoyante  matière 
Vers  lui  repousse  les  torrens. 

Ainsi  se  forment  les  orbites 
Que  tracent  les  globes  connus: 
Ainsi  daus  des  bornes  prescrites. 
Volent  et  Mercure  et  Vénus. 
La  terre  suit;  Mars  moins  rapide. 
D'un  air  sombre,  s'avance  -3t  guide 
Les  pas  tardifs  de  Jupiter: 
Et  son  père,  le  vieux  Saturne, 
Roule  à  peine  son  char  nocturne 
Sur  les  bords  glacés  de  l'éther. 

Oui,  notre  sphère,  épaisse  masse. 
Demande  au  soleil  ses  présens. 
A  travers  sa  dure  surface 
Il  darde  ses  feux  bienfaisans. 
Le  jour  voit  les  heures  légères 
Présenter  les  deux  hémisphères, 
Tour  à  tour  à  ses  doux  rayons; 
Et  sur  les  signes  inclinée, 
La  teire  promenant  l'année. 
Produit  des  fleurs  ou  des  moissons. 

Je  te  salue,  âme  di;  monde. 
Sacré  soleil,  astre  de  t\:u, 
De  tous  les  biens  sourie  féconde. 
Soleil,  image  de  mon  Dieu  ! 
Aux  globes  c|ui,  dans  leur  carrière. 
Rendent  honunage  à  ta  lumière, 
Annonce  Dieu  i)ar  ta  splendeur: 
Règne  ;\  jamais  '^ur  ses  ouvrages, 
'Iriomphe,  entretiens  tous  les  âges 
De  sou  éternelle  grandeur. 

Malfilâlre. 


§21.     Ode  à  Buffon  sur  ses  délraclews. 

Buflbn,  laisse  gronder  l'envie; 
C'est  l'hommage  de  sa  terreur  ; 
Que  peut  sur  l'éclat  de  ta  vie 
Son  aveude  et  lâche  fureur? 
Olympe  qu'as-iége  un  orage 
Dédaigne  l'impuissante  rage 
Des  aquilons  tumultueux: 
Tandis  que  la  noire  tempête 
Gronde  à  ses  pieds,  sa  noble  tête 
Garde  un  caime  majestueux. 

Pensois-tu  donc  que  le  génie 
Qui  te  place  au  trône  (Xns  arts, 
Long-teu'ps  d'une  gloire  impunie 
Diesseroit  de  jaloux  regards? 
Non,  non,  tu  dois  payer  ta  gloire  ; 
'J"u  dois  expier  ta  mémoire 
Par  les  orages  de  tes  jours  ; 
Mais  ce  torrent  qui  dans  ton  onde 
Vomit  sa  fange  vagabonde 
Is'en  sauroit  altérer  le  cours. 

Poursuis  ta  brillante  carrière, 
O  dernier  astre  des  François  ; 
Ressemble-  au  dieu  de  la  lumière 
Qui  se  venge  par  des  bienfaits. 
Poursuis.     Que  tes  nouveaux  ouvrages 
Remportent  de  nouveaux  sulfrages, 
Et  des  lauriers  plus  glori''UX  : 
La  gloire  est  le  prix  des  Alcides, 
Et  ie  dragon  des  Hespérides 
Gardoit  un  or  moins  précieux. 

Mais  si  tu  crains  la  tyrannie 
D'un  monstre  jaloux  et  pervers. 
Quitte  le  sceptre  du  génie. 
Cesse  d'éclairer  l'univers; 
Descends  des  hauteurs  de  ton  âme; 
Abaisse  te<  ailes  de  llamme; 
Brise  tes  sublimes  pinceaux 
Prends  tes  envieux  pour  modèles  ; 
Et  de  leurs  vernis  infidèles 
Obscurcis  les  brillans  tableaux 

Flatté  de  plaire  aux  goûts  volages. 
L'esprit  est  le  dieu  des  instans: 
Le  génie  est  le  dieu  des  âges. 
Lui  seul  embrasse  tous  les  temps. 
Qu'il  brûle  d'un  noble  ilélire. 
Quand  la  gloire  autour  d^  sa  lyre 
Lui  peint  les  siècles  assemblés, 
El  leur  suffrage  vénérable 
Fondant  son  trône  inaltiuable 
Sur  les  empires  écroulés  ! 

Eût-il,  sans  ce  tableau  magique 
Dont  son  noble  cœur  est  tlallé. 
Rompu  le  charme  léthargique 
Di;  rindolente  volupté? 
Eut-il  dédaigné  les  richesses  ; 
Eût-il  rejeté  les  caresses 
Des  Circés  aux  brillans  appas  ? 
El  par  une  étude  incertaine 
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Acheté  l'estime  lointaine 

Des  peuples  qu'il  ne  verra  pas? 

Ainsi  l'active  chrysalide 
Fuyant  le  jour  et  le  plaisir, 
Va  filer  son  trésor  liciuide 
Dans  un  mystérieux  loisir: 
La  nymphe  s'enferme  avec  joie 
Dans  ce  tombeau  d'or  et  de  soie 
Qui  la  voile  aux  profants  yeux. 
Certaine  que  ses  nobles  veilles 
Enrichiront  de  leurs  merveilles 
Les  rois,  les  belles  et  les  dieux. 

Ceux  dont  le  présent  est  l'idole 

!Ne  laissent  point  de  souvenir  : 

Par  un  succès  vain  et  tVivole, 

Jls  ont  usé  leur  avenir. 

Amans  des  roses  passagères. 

Ils  ont  les  grâces  mensongères 

Et  le  sort  des  rapides  fleurs  ; 

leur  plus  long  règne  est  d'une  aurore: 

Mais  le  temps  rajeunit  encore 

L'antique  laurier  des  neuf  sœurs. 

Jusques  à  quand  de  vils  Procustes 
Viendront-ils  au  sacré  vallon. 
Souillant  ces  restrailes  augustes. 
Mutiler  les  lils  d'Apollon  ; 
Ee  croirez-vous,  races  futures  ! 
J'ai  vu  Zoïle  aux  mains  im.pures, 
Zoïle  outrager  Montesquieu. 
Mais  quand  la  parque  inexorable 
Frappa  cet  homme  irréparaljle. 
Nos  regrets  en  firent  un  dieu. 


Quoi  !  tour  à  tour  dieux  et  victimes, 

I  e  sort  fait  marcher  lestalens 
lu  tre  l'Olympe  et  les  abimes, 

l'.ntre  la  satire  et  l'encens: 

Malheur  au  mortel  (pi'on  renomme! 
M  vaut,  nous  blessons  le  grand  homme. 
Mort,  nous  tombons  à  ses  genoux. 
On  n'aime  que  la  gloire  absente; 
Ea  mémoire  est  reconnoissante; 
Les  yeux  sont  ingrats  et  jaloux. 

Buffbn,  dès  que  rompant  ses  voiles. 
Et  fugitive  du  cercueil, 
De  ces  palais  peujjlés  d'étoiles 
"^Fonâme  aura  franchi  le  seuil. 
Du  sein  brillant  de  l'empitée 
Tu  verras  la  France  éplorée 
'J'offrir  des  lioniu.'urs  immort<-'ls  ; 
Et  le  temps,  vengeur  légitime. 
De  l'envie  expier  le  crime. 
Et  l'enchauier  à  tes  autels. 

Moi  !  sur  cette  rive  déserte 
Et  de  talens,  et  de  vertus. 
Je  dirai,  soupirant  ma  perte, 
illustre  am>-H:a.  ne  vis  plus  : 
La  nature  est  veuv^  el  muette; 
Elle  te  pleure!  et  solii  poète 
N'a  plus  d'elle  que  des  regrets: 
Ombre  divine  et  tutélaire  ! 
Cette  lyre  qui  t'a  su  plaire. 
Je  la  suspends  à  tes  cyprès. 

Le  Brun. 


§  '22.     Ode  à  Malherbe  sur  les  doucei^irs  delà  vie  champêtre. 

Tircis,  il  faut  penser  à  faire  la  retraite  ; 
La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'à  demi  faite; 
L'âge  insensiblement  nous  conduit  à  la  mort. 
Nous  avons  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  des  vents  notre  nef  vagabonde  : 
Il  est  temps  dejouir  des  délices  du  port. 

Le  bien  de  la  forlune  est  un  bien  périssable; 

Quand  ou  J)ulit  sur  elle,  on  bâtit  sur  le  sable  ; 

Plus  on  est  élevé,  plus  on  court  de  dangers  : 

J.es  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la  tempête; 

Et  la  rage  des  vents  brise  plutôt  le  faîle 

Des  maisons  de  nos  rois,  que  les  toits  des  bergers. 

O  bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Etïacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire. 
Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  plasirs. 
Et  qui,  loin  retiré  de  la  foule  importune. 
Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  fortune, 
A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs  ! 

Il  laboure  le  champ  que  labouroit  son  père  ; 
11  ne  s'informe  point  de  ce  qu'on  délibère 
Dans  ces  graves  conseils  d'affaires  accablés: 
Il  voit  sans  intérêt  la  mer  grosse  d'orages. 
Et  n'observe  des  vents  les  sinistres  présages. 
Que  pour  le  soin  qu'il  a  du  salut  de  ses  blés. 
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îîoi  de  ses  passions,  ii  a  ce  qu'il  désire, 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire, 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Fontainebleau  ; 

Ses  champs  et  ses  javchns  sont  autant  de  provinces  ; 

Et  sans  porter  envie  à  la  pompe  des  princes. 

Il  est  content  cliez  lui  de  les  voir  en  tableau. 

Il  voit  de  toutes  parts  combler  d'heur  sa  famille, 
La  javelle  à  plein  poing  tomber  sous  la  faucille. 
Le  vendageur  plier  sous  le  faix  des  paniers. 
Il  seml)le  qu'à  l'envi  les  fertiles  montagnes. 
Les  humides  vallons,  et  les  grasses  ciunpagnes 
S'efforcent  à  remplir  sa  cave  et  ses  greniers. 

Il  suit  aucunes  fois  un  cerf  par  les  foulées. 
Dans  ces  vieilles  foièts  du  peuple  reculées, 
Et  qui  même  du  jour  ignorent  L»  flambeau  : 
Aucunes  fois  des  chiens  il  suit  les  voix  confuses, 
Et  voit  enfui  le  lièvre,  après  toutes  ses  ruses. 
Du  lieu  de  sa  retraite  en  faire  son  tombeau. 

Il  soupire  en  repos  l'ennui  de  sa  vieillesse. 

Dans  ce  même  foyer  où  sa  tendre  jeunesse 

A  vu  dans  le  berceau  ses  bras  emmaillotés  : 

Il  tient  par  les  moissons  regître  des  années  ; 

Et  voit  de  temps  en  temps  leurs  courses  enchaînéo» 

Faire  avec  lui  viellir  les  bois  qu'il  a  plantés. 

Il  ne  va  point  fouiller  aux  terres  inconnues, 
A  la  merci  des  vents  et  des  ondes  chenues. 
Ce  que  nature  avare  a  caché  de  trésors: 
Il  ne  recherche  point,  pour  honorer  sa  vie,  , 
De  plus  illustre  mort,  ni  plus  digne  d'envie. 
Que  de  mourir  au  lit  où  ses  pères  sont  morts. 

S'il  ne  possède  point  ces  maisons  macnifiques, 
Ces  tours,  ces  cl::apiteaux,  ces  superbes  portiques. 
Où  la  magnificeiîce  étale  ses  attraits, 
Il  jouit  des  beautés  qu'oiA  les  saisons  nouvelles, 
Il  voit  de  la  verdure  et  des  fleurs  naturelles, 
Qu'en  ces  riches  lambris  on  ne  voit  qu'en  portraits. 

Crois-moi,  retirons-nous  hors  de  la  multitude. 
Ta  vivons  désormais  loin  de  la  servitude, 
De  ces  palais  dorés  où  tout  le  monde  accourt  ; 
Sous  un  chêne  élevé  les  arbrisseaux  s'ennuient. 
Et  devant  le  soleil  tous  les  astres  s'enfuient. 
De  peur  d'être  obligés  de  lui  faire  la  cour. 

Agréables  déserts,  séjour  de  l'innocence. 
Où  loin  des  vanités  de  la  magnificence, 
Conunencenion  repos,  et  finit  mon  tourment  ; 
Vallons,  fleuves,  rochers,  aimable  solitude. 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude, 
So}  ez-le  désormais  de  mon  contentement. 


Kacan. 


§  23.  Ode  snrFontenai. 


Désert,  aimable  solitude,  Et  plein  de  la  rcconnoissance    _ 

Séjour  du  calme  et  de  la  paix.  De  tous  K's  biens  c^ue  tu  m'as  faits» 

Asile  où  n'entrèrent  jamais  Je  laisserai  dans  le  silence 

Le  tumulte  et  l'inquiétude  ;  Tes  ngrOmens  et  tes  bienfaits? 

Quoi  !  j'aurai  tant  de  fois  chanté  C'est  toi  qui  me  rends  à  moi-même; 

Aux  tendres  accords  de  ma  lyre.  Tu  calmes  mon  cœur  agité. 

Tout  ce  qu'on  soulfre  sous  rempire  Et  de  ma  seule  oisiveté 

De  l'iiinoui  ci  de  la  beauté  ;  Tu  me  fais  un  bonheur  extrême. 
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Parinî  ces  bois  et  ces  hameaux. 
C'est  là  (jut"  je  commence  :1  vivre. 
Et  j'empêclierai  de  m'y  suivre 
Le  souvenir  de  tous  mes  maux. 

Emplois,  grandeurs  tant  denrées. 
J'ai  connu  vos  illusions; 
Je  vis  loin  des  préventions 
Que  forgent  vos  chaînes  dorées. 

La  cour  ne  peut  jjIus  m'éblouir  ; 
Libre  de  son  joug  le  plus  rude. 
J'ignore  ici  Ui  servitude 
De  louer  qui  je  d(;is  haïr. 

Fils  des  dieux,  qui  de  flatteries 
Repaissez  votre  vanité. 
Apprenez  ([ue  la  vérité 
I\e  s'entend  que  dans  nos  prairies. 

Grotte,  d'où  sort  ce  clair  ruisseau. 
De  mousse  et  de  Heurs  tapissée, 
^'entretiens  jamais  ma  pensée. 
Que  du  murmure  de  ton  eau. 

Bannissons  la  flatteuse  idée 
Des  hopiiieurs  que  m'uvoient  promis 
Mon  savoir-faire  et  mes  amis, 
1  ous  deux  maintenant  en  fumée. 

Je  trouve  ici  tous  les  plaisirs 
D'une  condition  commune: 
Avec  l'état  de  ma  fortune. 
Je  mets  de  niveau  mes  dés'rs. 

Ah!  quelle  riante  peinture! 
Chaque  jour  se  pare  à  mes  yeux  ; 
Des  trésors  dont  la  main  des  dieux. 
Se  plait  d'enrichir  la  nature. 

Quel  plaisir  de  voir  les  troupeaux. 
Quand  le  midi  brûle  l'herbette, 
Kang.s  autour  de  la  houlette. 
Chercher  l'ombre  sous  ces  ormeaux.' 

Puis,  sur  le  soir,  à  nos  musettes 
Ouïr  répond  le  les  coteaux, 
Et  retentir  tous  nos  hameaux 
De  hautbois  et  de  chansonnettes! 

Mais,  hélas  !  ces  paisibles  jours 
Coulent  avec  trop  de  vitesse; 
Mon  indolence  et  ma  paresse 
Is'en  peuvent  arrêter  le  cours. 

Déjà  la  vieillesse  s'avance. 
Et  je  verrai,  dans  peu,  la  mort 
Exécuter  l'arrêt  du  sort. 
Qui  m'y  livre  sans  espérance, 

Fontenai,  lieux  délicieux. 
Où  je  vis  d'abord  la  lumière; 
Bientôt  au  bout  de  ma  carrière. 
Chez  toi,  je  joindrai  mes  aïeux. 

Muses  qui,  dans  ce  lieu  champêtre, 


Avec  soin  me  fîtes  nourrir; 
]3caux  arbres  qui  m'avez  vu  naître, 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir. 

Cependant  du  frais  di?  votre  ombre 
Jl  taut  sa'zcment  profiter, 
Sans  regret  prêt  à  vous  quitter. 
Pour  le  manoir  terrible  et  sombre. 

Où,  des  arbres  dont  tout  exprès, 
I''our  un  doux  et  plus  lojig  usage. 
Mes  mains  ornèrent  ce  bocage. 
Nul  ne  me  suivra  qu'un  cyprès. 

Mais  je  vois  revenir  Lisette, 
Qui,  d'une  roilfure  de  fleurs, 
Avec  son  teint,  et  leurs  couleurs. 
Fait  une  nuance  parfaite. 

Égayons  ce  reste  de  jours 
Que" la  bonté  des  dieux  me  laisse; 
Suivons  des  plaisirs  l'heureux  cours 
C'est  le  conseil  de  la  sagesse. 

Chattlieu. 

§  24.  Ode  sur  li  siicle  pastoral. 

Précieux  jours,  dont  fut  ornée 
La  jeunesse  de  l'univers. 
Par  quelle  triste  destinée 
N'ètes-vous  plus  que  dans  nos  vers  ? 

Votre  douceur  charmante  et  pure 
Cause  nos  regrets  supertlus. 
Telle  qu'une  tendre  [K-inture 
D'un  aimable  objet  qui  n'est  plus. 

La  terre  aussi  riche  que  belle, 
Uni-soit,  dans  ces  heureux  temps. 
Les  fruits  d'une  automne  éternelle 
Aux  fleurs  d'un  éternel  printemps. 

Tout  l'univers  étoit  champêtre, 
lous  les  hommes  étoient  bsrgers; 
Les  noms  de  sujets  et  de  maître 
Leur  étoient  encore  étrangers. 

Sous  cette  juste  indépendance. 
Compagne  de  l'égalité, 
'ious  dans  une  même  abondance 
Goûtoient  même  tranquillité. 

Leurs  toits  étoient  d'épais  feuillages; 
L'ombre  des  saules,  leurs  lambris; 
Les  temples  étoient  des  bocages; 
Les  autels,  des  gazons  fleuris. 

Les  dieux  descendoient  sur  la  terre. 
Que  ne  souilloient  aucuns  forfaits: 
Dieux  moins  connus  par  le  tonnerre. 
Que  par  d'équitables  bienfaits. 

Vous  n'étiez  point  dans  ces  années. 
Vices,  crimes  tumultueux  ; 
Les  passions  n'étoient  point  néeSj 
Les  plaisirs  étoient  vertueux. 
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Sophisme!:,  erreurs,  imposture, 
Kien  n'avoit  pris  votre  poison; 
Aux  lumières  de  la  nature 
Les  bergers  bbrnoient  leur  raison. 

Dans  leur  république  champêtre 
P.égnoit  l'ordre:  image  des  dieux, 
L'homme  étoit  ce  qu'il  devoitêtre. 
On  pensoit  moins,  on  vivoit  mieux. 

Ils  n'avoient  point  d'aréopages. 

Ni  de  cai)itoles  fameux  ; 

Mais  n'étoient-ils  point  les  vrais  sages, 

Puisqu'ils  éloient  les  vrais  heureux  ? 

Ils  ignoroient  les  arls  pénibles 
Et  les  travaux  nés  du  be:ioin; 
Des  arts  enjoués  et  paisibles 
La  culture  fit  tout  leur  soin. 

La  tendre  et  touchante  harmonie 
A  leurs  jeux  doit  ses  premiers  airs; 
A  leur  noble  et  lilire  génie 
Apollon  doit  ses  premiers  vers. 

On  ignoroit  dans  leurs  retraites 
Les  noirs  chagrins,  les  vains  désirs. 
Les  espérances  inquiètes, 
Les  longs  remords  des  courts  plaisirs. 

L'intérêt  au  sein  de  la  terre, 
N'avoit  poip.t  ravi  les  métaux  ; 
Ki  fouliié  le  feu  de  la  guerre, 
Ki  fait  des  chemins  sur  les  eaux. 

Les  pasteurs,  dans  leur  héritage 
Coulant  leurs  jours  jusqu'au  tombeau, 
Ke  connoJssoient  que  le  rivage 
Qui  les  avoit  vus  au  berceau. 

l'ous  dans  d'innocentes  délices. 
Unis  par  des  nœuds  pleins  d'atlraits, 
Passoient  leur  jeunesse  sans  vices. 
Et  leur  vieillesse  sans  regrets. 

La  mort  qui  pour  nous  a  des  ailes 
Arrivoit  lentement  pour  eux  ; 
Jamais  des  causes  criminelles 
Ne  hâtoient  ses  coups  douloureux. 

Chaque  jour  voyoit  une  fête. 
Les  combats  étoient  des  concerts, 
Vnft  amante  étoit  la  conquête. 
L'amour  jugeoil  du  prix  des  airs. 

Ce  Dieu  berger,  alors  modeste, 
Ne  lançoit(iue  des  traits  dorés  ; 
Du  bandeau  (jui  le  rend  funeste. 
Ses  yei:.\  n'étoient  point  entourés. 

La  bergère  aimable  et  fidèle 
Ne  se  pi(|uoit  |)<)int  de  savoir: 
Elle  ne  savoit  cju  être  belle. 
Et  suivre  la  loi  du  devoir. 

La  fougère  étoit  sa  toilette, 


Son  miroir  le  cristal  des  eaux, 
La  jonquille-  et  la  violette 
Etoient  ses  atours  les  plus  beaux. 

On  la  voyoit  dans  sa  parure 
Aussi  simple  que  ses  brebis; 
J)e  leur  toison  commode  et  pure 
Elle  se  filoit  des  habits. 

O  règne  héereux  de  la  nature. 

Quel  dieu  nous  rendra  tes  beaux  jours? 

Justice,  égalité,  droiture, 

Que  n'aveii-vous  régné  toujours  ? 

Ne  peins-je  point  une  chimère? 
Ce  charmant  siècle  a-l-il  été? 
D'un  auteur  témoin  oculaire. 
En  sait-on  la  réalité  ? 

J'ouvre  les  fastes  sur  cet  âge. 
Partout  je  trouve  des  regrets  ; 
Tous  ceux  qui  m'en  offrent  l'image. 
Se  plaignent  d'être  nés  après. 

J'y  lis  qv.e  la  terre  fut  teinte 
Du  sang  de  son  premier  berger  ; 
Depuis  ce  jour,  de  maux  atteinte. 
Elle  s'arma  pour  le  venger. 

Ce  n'est  donc  qu'une  belle  fable  : 
N'envions  rien  à  nos  aïeux; 
En  tout  temps  l'homme  frit  coupable: 
En  tout  temps  il  fut  malheureux. 

Gresset. 


§  25.  Ode  sur  la  violence  et   les  fureurs  dç 
raniour. 

pfeureux  celui  qui  près  de  toi  soupire. 
Qui  sur  lui  seul  attire  ces  beaux  yeux. 
Ce  doux  accent  et  ce  tendre  sourire  ! 
11  est  égal  aux  dieu.x. 

De  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Court  dans  m<ni  sein,  sitôt  que  je  te  vois  ; 
Et  dans  le  troulile  où  s'égare  mon  âme. 
Je  demeure  sans  voix. 

Je  n'entends  plus  ;  un  voile  est  sur  ma  vue: 
Je  rêve,  et  tombe  en  de  douces  langueurs; 
Et  sans  haleine,  interdite,  éperdue, 
Je  tramble,  je  me  meurs. 
Sapho.     Tradiiclio/t  de  l'abbé  de  Lille. 


§  2().  Lnilation  d\4nacrcon.    Portrait 
d'/ris, 

O  toi  qui  peins  d'une  façon  galante. 
Maître  passé  dans  Cythère  et  Paphos, 
Pais  un  effort;  peins-nous  Iris  absente. 
'Pu  n'as  [)oint  vu  celle  beauté  charmante. 
Me  diras-tu?  tant  mieux  pour  Ion  repos. 
Je   m'en  vais  donc  l'instruire  en  peu  dç 
'    mots  : 
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Premièrement  mets  dos  lis  et  des  roses  ; 
Après  cela  des  amours  et  des  ris. 
Mais  à  quci  bon  le  détail  de  ces  choses? 
D'une  Vénus  tu  peux  faire  une  Iris; 
î»«ul  ne  sauroit  découvrir  le  mystère; 
'i'raits  si  pareils  ne  se  sont  jamais  vus: 
Et  tu  pourras  à  Paphos,  à  Cythère 
De  cette  Jris  rendre  une  \  énus. 

La  Fonlaifie, 


§  27.  Vainour  vioniUtî. 

J'étois  couché  mollement. 

Et  contre  mon  ordinaire 

Je  dormois  profondément  ; 

Quand  un  enfant  s'en  vint  faire 

A  ma  porte  quelque  bruit. 

Jl  pleuvoit  fort  cette  nuit: 

Le  vent,  le  froid  et  l'orage 

Contre  l'enfant  faisoient  rage. 

Ouvrez,  dit-il,  je  suis  nu. 

Moi  charitable  et  bon  homme 

J'ouvre  au  pauvre  morfondu; 

Et  m'enquiers  comiiie  il  se  nomme. 

Je  te  le  dirai  tantôt  ; 

Repartit-il  ;  car  il  faut 

Qu'au pa ra  vaut  je  m'essuie. 

J'al'unie  aussitôt  du  feu. 

Jl  regarde  si  la  pluie 

]S"a  point  gàlé  quelcjne  peu 

Un  arc  dont  je  me  délie. 

Je  m'approche  toutefois. 

Et  de  l'enfant  prends  les  doigts, 

J^es  réchauffe,  et  dans  moi-même 

Je  dis:   pourcjuoi  craindre  tant? 

Que  peut-il  ?  c'est  un  enfant: 

Ma  couardise  est  extrême 

D'avoir  eu  le  moindre  ehroi: 

Que  seroit-cè  si  chez  moi 

J'avois  reçu  Poliphème? 

L'enfant  d'un  air  enjoué 

Ayant  un  peu  secoué 

Les  pièces  de  son  armure. 

Et  sa  blonde  chevelure. 

Prend  un  trait,  un  trait  vainqueur 

Qu'il  me  lance  au  fond  du  cœur. 

\  oilà,  dit-il,  pour  ta  peine. 

Souviens-loi  bien  de  Clunène, 

Et  de  l'amour  :  c'est  mon  nom. 

Ah  !  je  vous  connois,  lui  dis-je. 

Ingrat  et  cruel  garçon  : 

Faut-il  que  qui  vous  oblige 

Soit  traité  de  la  façon. 

Amour  tit  une  gambade  ; 

Et  le  petit  se  élérat 

Me  dit  :  pauvre  camarade. 

Mon  arc  est  en  bon  état  ; 

^lais  ton  cœur  est  bien  malade. 

Atiacrcon.     Iinitation  de  lu  Fontaine. 


§  2S.  Ode  à  Barine. 

Si  le  ciel  t'avoit  punie 
De  l'oubli  de  tes  sermens. 


S'il  te  rendoit  moins  jolie. 
Quand  tu  trompes  tes  amans. 
Je  croirois  ton  doux  langage, 
J'aimerois  ton  doux  lien: 
Jlélas!  il  te  sied  trop  bien 
D'être  parjure  et  volage. 
Viens-tu  de  trahir  ta  foi  ! 
Tu  n'en  es  que  plus  piquante. 
Plus  belle  et  plus  séduisante; 
Les  cœurs  volent  après  toi. 
Par  le  mensonge  embellie. 
Ta  bouche  a  plus  de  fraîcheur. 
Après  une  perfidie. 
Tes  yeux  ont  plus  de  douceur. 
Si  par  l'ombre  de  ta  mère. 
Si  par  tous  les  dieux  du  ciel. 
Tu  jures  d'être  sincère,  ■ 
Les  dieux  restent  sans  colère, 
A  ce  serinent  criminel  ; 
Vénus  en  rit  la  première; 
Et  cet  enfant  si  cruel. 
Qui  sur  la  pierre  sanglante. 
Aiguise  la  tiêche  ardente. 
Que  sur  nous  tu  vas  lancer. 
Rit  du  mal  qu'il  te  voit  faire. 
Et  t'instruit  encore  à  plaire. 
Pour  te  mieux  récompenser. 
Combien  de  vœux  on  t'adresse! 
C'est  pour  toi  que  la  jeunesse 
Semble  croître  et  se  former. 
Combien  d'encens  on  t'apporte! 
Combien  d'amans  à  ta  porte 
Jurent  de  ne  plus  t'aimer! 
Le  vieillard  qui  t'envisage 
Craint  que  son  fils  ne  s'engage 
En  un  piège  si  charmant. 
ICt  l'épouse  la  plus  belle 
Croit  son  époux  infidèle, 
S'il  te  regarde  un  moment. 

Iloracs.     Traduction  de  la  Harpe. 


§  29.  Danger  de  réveiller  V amour. 

Dans  un  bois  solitaire  et  sombre 
Je  me  promenois  l'autre  jour: 
Un  enfant  y  dormoit  à  l'ombre; 
C'étoit  le  redoutable  amour. 

J'approclie,  sa  beauté  me  flatte 
Mais  j'aurois  dû  m'en  délier: 
J'y  vis  tous  les  traits  d'une  ingrate, 
Que  j'avois  juré  d'oublier. 

Il  avoit  la  bouche  vermeille. 
Le  teint  aussi  beau  que  le  sein. 
Un  soupir  m'échappe,  il  s'éveille: 
L'amour  se  réveille  de  rien. 

Aussitôt  déployant  ses  ailes 
Et  saisissant  son  arc  vengeur. 
D'une  de  ses  lièclies  cruelles 
En  partant  il  me  blesse  au  cœur. 

Va,  dit-il,  aux  pieds  de  Silvie 
Le  nouveau  languir  et  brûler; 
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Tu  l'aimeras  toute  ta  vie. 
Pour  avoir  osé  m'éveiller. 

La  Moite. 


§  30.  Les  souhaits. 

Que  ne  suis-je  la  fleur  nouvelle 
Qu'au  matin  Cliniène  choisit. 
Qui  sur  le  sein  de  cette  belle 
Passe  le  seul  jour  qu'elle  vit! 

Que  ne  suis-je  le  doux  Zéphire 
Qui  flatte  et  rafraîchit  son  teint, 
Et  (ju!  pour  ses  charmes  soupire. 
Aux  jeux  de  Flore  qui  s'en  plaint  ! 

Que  ne  suis-je  l'oiseau  si  tendre. 
Dont  Cliniène  aime  tant  la  voix. 
Que  même  elle  oublie  à  l'entendre. 
Le  danger  d'être  tard  au  bois  ! 

Que  ne  suis-je  cette  onde  claire 
Qui  contre  la  chaleur  du  jour. 
Dans  son  sein  reçoit  ma  bergère 
Qu'elle  croit  la  mèie  d'Amour  ! 

Dieux  !  si  j'étois  cette  fontaine 
Que  bientôt  mes  flots  enflanunés.... 
Pardonnez,  je  voudrois,  Climène, 
Etre  tout  ce  que  vous  aimez. 

Le  même. 


§  31.  Ze  Ruisseau,    ' 

Euisseau,  qui  baignes  cette  plaine. 
Je  te  ressemble  en  bien  des  traits: 
Toujours  même  penchant  t'entraîne; 
Le  mien  ne  changera  jamais. 

Tu  fais  éclore  des  fleurettes  ; 
J'en  produis  aussi  ([uelquefois  : 
Tu  gazouilles  sous  ces  coudrettes; 
De  l'Amour  j'y  chante  les  lois. 

Ton  murmure  flatteur  et  tendre 
!Ne  cause  ni  bruit,  ni  fracas: 
Plein  du  souci  «ju'Auiour  fait  prendre, 
î>i  j'en  murmure,  c'est  tout  bas. 

Pif*n  n'est,  dans  l'empire  liquide. 
Si  pur  ([lie  l'argent  df  tes  tlot»  : 
L'ardeur  qui  dans  mon  sein  réside, 
3^'est  pas  nioius  pure  que  tes  eaux. 

Des  vents  qui  font  gémir  Neptune, 
Tu  braves  les  coups  redoublés: 
Des  jeux  cruels  de  la  fortune 
Mes  sens  i.e  sont  jamais  troublés. 

Tu  n'as  pas  d'embûche  profonde; 
Je  n'ai  point  de  piège  tronqjeur: 
On  voit  jusqu'au  U>m\  lU   ion  onde; 
On  lit  jusqu'au  fond  de  mon  caiir. 


Au  but  prescrit  par  la  nature 
Tu  vas  toujours  d'un  pas  égal. 
Jusqu'au  temps,  où  par  la  froidure. 
L'hiver  vient  glacer  ton  crystal. 

Sans  Thémire,  je  ne  puis  vivre: 
Mon  but  à  son  ccpur  est  fixé  : 
Je  ne  cesserai  de  la  suivre 
Q  ue  quand  mon  sang  sera  glacé. 

PoTinard. 


§  32.  V Amour  fouetté. 

Jupiter,  prète-moi  ta  foudre 
S'écria  Lycoris  un  jour; 
Donne,  que  je  réduise  en  poudre 
Le  t  emple  où  j'ai  connu  l'Amour. 

Alcide  que  ne  suis-je  armée 
De  ta  massue  «t  de  tes  traits. 
Pour  venger  la  terre  alarmée. 
Et  punir  un  dieu  que  je  hais  ! 

Médée,  enseigne-moi  l'usage 
De  tes  plus  noirs  enchantemens  ; 
P^ornions  pour  lui  quelque  breuvage. 
Egal  au  poison  des  amans. 

Ah  !  si  dans  ma  fureur  extrême 
Je  tenois  ce  monstre  odieux  !.... 
Le  voilà,  lui  dit  l'Amour  même 
Qui  soudain  parut  à  ses  yeux. 

Venge-toi,  punis,  si  tu  l'oses... 
Interdite  à  ce  prompt  retour 
Elle  prit  un  bouquet  de  roses 
Pour  donner  le  fouet  à  l'Amour. 

On  dit  même  que  la  bergère 
Dans  ses  bras  n'osant  le  presser. 
En  frappant  d'une  main  légère 
C'raignoit  encor  de  le  blesser. 

Bernard.. 


§  33.  La  Rose. 

Tendre  fruit  des  pleurs  de  l'Aurore, 
(">bjet  des  baisers  du  Zéphir; 
Reine  de  l'empire  de  Flore, 
Hâte-toi  de  l'épanouir. 

(Jue  dis-je,  hélas  !  dilfère  encore, 
Dilière  un  moment  à  t'ouvrir; 
L'instant  (jui  doit  te  faire  éclore. 
Est  celui  qui  doit  te  llélrir. 

Thémire  est  une  flenr  nouvelle. 
Qui  doit  subir  la  même  loi. 
J<ose,  tu  (lois  briller  comme  elle. 
Elle  doit  passer  comme  toi. 

Descends  de  ta  tige  épineuse. 
Viens  la  parer  de  tes  couleurs; 
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Tu  dois  être  la  plus  heureuse. 
Comme  la  plus  belle  des  Heui^s. 

Va,  meiirs  sur  le  sein  de  Thé  m  ire  ; 
Qu'il  soit  ton  trône  et  ton  tombeau  ; 
Jaloux  de  ton  sort,  je  n'aspire 
Qu'au  bonheur  d'un  trépas  si  beau. 

Tu  verras  quelque  jour,  '  peut-être, 
l.'asile  où  tu  dois  pénétrer; 
l'n  soupir  t'y  fera  renaître 
Si  Théniire  peut  soupirer. 

L'amour  aura  sein  de  l'instruire 
Du  coté  que  tu  dois  pancher; 
Eclate  à  ses  veux  sans  leur  nuire^ 
Pare  son  sein,  sans  le  cacher. 

Si  quelque  inain  a  l'imprudence 
D'y  venir  troubler  ton  repos. 
Emporte  avec  toi  ma  vengeance, 
Carde  une  épine  à  mes  rivaux. 

Le  inênie. 

§  34.  V Amour  et  les  nyviphes. 

Auprès  d'une  féconde  source, 
D'oij  coulent  cent  petits  ruisseaux, 
L'Amour,  fatigué  de  sa  course,^ 
Dormoit  sur  un  Ut  de  roseaux. 

Les  Naïades  sans  défiance 
S'avancent  d'un  pas  concerté. 
Et  toutes  en  un  grand  silence. 
Admirent  sa  jeune  beauté. 

Ma  sœur,  que  sa  bouche  est  vermeille! 
Dit  l'une,  d'un  ton  indiscret: 
L'Amour  qui  rentend,Jse  réveille. 
Et  se  félicite  en  secret. 

Il  cache  ses  desseins  perfides 
Sous  un  air  engageant  et  doux: 
I^s  nymphes  bientôt  moins  timides, 
I^  font  asseoir  sur  leurs  genoux. 

Eucharis,  Nais  et  Thémire 
Couronnent  sa  tête  de  fleurs. 
L'Amour  d'un  gracieux  sourire, 
Képond  à  toutes  leurs  faveurs. 


Mais  bientôt,  aux  flammes  cruelles 
Qui  brvilent  la  nuit  et  le  jour. 
Ces  indiscrètes  innnortelies 
Connurent  le  perfide  Amour. 

Aîi!  rendez-nous,  dieu  de  Cythêre, 
J)isent-elles,  notre  repos: 
Pourquoi  k-  troubler,  téméraire? 
Nous  brûlons  au  milieu  des  eaux. 

Nourrissez  plutôt  sans  vous  plaindre, 
Képond  l'Amour,  mes  tendres  feux: 
je  les  allume  quand  je  veux  ; 
Mais  je  ne  saurois  les  éteindre, 

Bornis. 


§  35.   V Amour  papillon. 

Tupiter  outré  de  colère 
D'être  blessé  par  Cupidon, 
D'un  regard  lancé  sur  Cythère 
Changea  son  fils  en  papillon. 

D'abord,  eh  ailes  azurées 

On  vit  diminuer  ses  bras. 

Ses  dards,  en  des  pattes  dorées: 

Il  veut  se  plaindre  et  ne  peut  pas. 

L'arc  à  la  main,  ce  dieu  perfide 
Ne  vole  plus  après  les  cœurs  ; 
Mais  toujours  le  plaisir  pour  guide. 
Il  vole  encor  de  ileurs  en  fleurs. 

Enfin  touché  de  sa  disgrâce, 
Jupin  lui  dit:  consolez-vous. 
Amour,  j'excuse  votre  audace; 
Ne  méritez  plus  mon  courroux. 

Il  change  ;  ses  flèches  cruelles 
Reprennent  leur  premier  état  ; 
Mais  il  conserve  encordes  ailes. 
Pour  marque  de  son  attentat. 

Depuis,  l'Amour  aussi  volage 
Que  le  papillon  inconstant. 
En  un  instant  brûle  et  s'engage. 
Et  se  dégage  en  un  instant. 

Le  même. 


§  3<5.  Schie  de  l'école  des  femmes, 

Arnoiphe,  vieillard  ajnoiireiix  d'Agnes  qu'il  a  élevée 
et  qu'il  veut  épouser  ;  Agnes  amoureuse  d'Horace  qu'elle  a 
suivi,  et  qui  l'a  remise,  sans  s'en  douter,  entre  les  viains 
d'Arnolphe,  son  rival. 

Arnolphe,  caché  dans  son  7nanteau  et  déguisant  sa  voix. 

Venez,  ce  n'est  pas  là  que  je  vous  logerai. 

Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 

Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personne. 

{Se faisant  connoifre)  ^ 

Me  connoissex-vous  ? 
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Agnes. 

Hai! 

Arnolphe. 

Mon  visage,  friponne 
Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  effrayés. 
Et  c'est  à  contre-cœur  qu'ici  vous  me  voyez; 
Je  trouble  en  ses  projets  l'amour  qui  vous  possède. 

{Agnes  regarde  si  elle  7ie  verra  point  Horace^ 
N'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide  ; 
II  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ah  !  ah  !  si  jeune  encor  vous  jouez  de  ces  tours  ! 
Votre  simplicité,  qui  semble  sans  pareille. 
Demande  si  l'on  fait  les  enfans  par  l'oreille; 
Et  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit, 
Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit  ! 
Tu  dieu  !  comme  avec  lui  votre  langue  cajole  ! 
Il  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelcjuc  bonne  école  ! 
Qui  diaîitre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits  ? 
Et  ce  galant,  la  nuit,  vous  a  donc  enhardie? 
Ah  !  coquine,  en  venir  à  cette  perfidie  ! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein  ! 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein, 
Et  qui,  dès  qu'il  se  sent,  par  une  humeur  ingrate. 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte! 

Agnes 
Pourquoi  me  criez-vous  ? 

Arnoi.phe 

J'ai  grand  tort  en  effet. 
Agnes 
Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  fait. 

Arnolphe 
Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme  ? 

Agnes 
C'est  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme  : 
J'ai  suivi  vos  leçons,  et  vous  m'avez  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  péché. 

Arnolphe 
Oui. ..Mais  pourfem.me,  moi,  jepréfendois  vous  prendre. 
Et  je  vous  l'avois  fait,  me  semble,  assez  entendre. 

Agnes 
Oui,  mais,  h  vous  parler  franchement  entre  nous. 
Il  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  fàciieux  et  pénible; 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible  ; 
Mais,  las  !  il  le  fait,  lui,  si  remjjli  de  plaisirs 
Que  de  se  marier  il  donne  les  désirs. 
Arnolphe 
Ah  !  c'est  que  vous  l'aimez,  traîtresse  ! 
Agnes 

Oui,  je  l'aime. 
Arnolphe 
Et  vous  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même  ! 

Agnes 
Et  pourquoi,  s'il  est  vrai,  ne  le  dirois-je  pas? 

Arnolphe 
]Lc  deviez-vou5  aimer,  impertinente? 
Agnes 

Hélas! 
Est-ce  que  j'en  puis  mais?  lui  seul  en  est  la  cause; 
Et  je  n'y  soiigeois  pas  lorsque  se  lit  la  chose. 

Arnolphe 
Mais  il  falloit  chasser  cet  amoureux  désir. 

Agnes 
Le  moyen  de  chasser  ce  4ui  fait  du  plaisir? 
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Arnoi.phe 
Kt  ne  saveas-vous  pas  que  c'étoit  me  déplaire? 

A  G  y  E  s 
Moi?  point  du  tout.     Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire? 

A  R  S' O  L  F  H  E 

Il  est  vrai,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui  ! 
Nous  ne  m'aimez  donc  pas  à  ce  compte  ! 
Agnes 


Arn'olphe 
Agnes 


Vous  ? 

Oui. 


Hélas  !  non. 

Arnolphe 
Comment,  non  ! 

Agnes 
Voulez-vous  que  je  mente? 

A  R  N  o  I.  P  H  E 

Pourquoi  ne  pas  m'aimer,  madame  l'impudente? 

Agnks 
Mon  dieu  !  ce  n'est  pas  moi  que  vous  deve^  blâmer; 
(^ue  ne  vous  ètes-vous,  comme  lui,  fait  aimer? 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêclié,  que  je  pense. 

Arnoi.phe 
Je  m'y  suis  etïorcé  de  toute  ma  puissance; 
'Mais  "les  soins  que  j'ai  pris,  je  les  ai  perdus  tous. 

Ag^es 
Vraiment  il  en  sait  donclù-dessus  plus  que  vous; 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

Arnolphe,  à  part. 
Vovez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine. 
Peste!  une  précieuse  en  diroit-elle  plus? 
Ah  !  je  l'ai  mal  connue;  ou,  ma  foi,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 
{A  Ali  nés) 

Puisqu'en  raisonnemens  votre  esprit  se  consomme, 
La  belle  n-i<onneu<e,  est-ce  qu'un  si  long-temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  noi.rrie  à  mes  dépens  ? 

Agnes 
Non,  il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double 

Arnolphe,  bas,  à  part. 
Elle  a  de  c  Ttains  mots  où  mon  dépit  redouble. 
(Haut) 

Me  rendra-t-il,  coquine,  avec  tout  son  pouvoir. 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir? 

Agnes 
Je  ne  vous  en  ai  pas  d'aussi  grandes  qu'on  pense. 

Arnolphe 
N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance? 

Agnes 
Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vraiment, 
ÏA  m'avez  lait  en  tout  instruire  joliment! 
Croit-on  que  je  me  flatte,  et  qu  enfin  dans  ma  ttte 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  bête? 
Moi-même  j'en  ai  honte  ;  et,  dans  l'âge  où  je  suis. 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte,  si  je  puis. 

Arnolphe 
Vous  fuyez  l'ignorance,  et  voulez,  quoi  qu'il  coûte, 
Apprendre  du  blondin  quelque  chose? 

Agnes 

Oui,  sans  doute 
C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  veux  savoir; 
Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  devoir. 
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A  R  N  O  L  F  H  E 

Je  lie  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 
J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur; 
Et  quelques  coups  de  poing  satisferoient  mon  cœur. 

Agnes 
Hélas  !  vous  le  pouvez,  si  cela  vous  peut  plaire. 

Armolphe,  à  part. 
Ce  mot,  et  ce  regard  désarment  ma  colère. 
Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  cœur 
Qui  de  son  action  efface  la  noirceur. 
Chose  étrange  d'aimer,  et  que  pour  ces  traîtresses 
Les  hommes  scient  sujets  k  de  telles  tbiblesses  ! 
Tout  le  monde  connoit  leur  imperfection  ; 
Ce  n'e>t  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion; 
Leur  esprit  est  méciiant  et  leur  âme  fragile; 
]}  n'est  rien  de  plus  foibleet  de  plus  imi)écille, 
Eien  de  plus  infidèle:  et  malgré  tout  cela 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  aniniaux-là. 
(A  Agnès) 

Hé  bien!  faisons  la  paix,     ^'a,  petite  traîtresse, 
Je  te  pardonne  tout,  et  te  rends  ma  tendresse; 
Considère  par  là  l'amour  que  j'ai  pour  toi. 
Et,  me  voyant  si  bon,  en  revanciie  aime-moi. 

Agnes 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrois  vous  complaire: 
Que  me  coûleroit-il,  si  je  le  pouvois  faire? 

A  R  K  o  L  F  H  E 

Mon  pauvre  petit  cœur,  tu  le  peux,  si  tu  veux. 

Ecoute  seulement  ce  soupir  amoureux  ; 

Vois  ce  regard  mourant,  contemple  ma  personne, 

Et  quitte  ce  morveux  et  l'amour  (ju'il  te  donne. 

C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi  ; 

Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 

Je  suis  tout  prêt,  cruelle,  à  le  prouver  ma  tlamme. 

A  G  X  E  s 
Tenez,  tous  ces  discours  ne  me  touchent  point  l'âme; 
Horace  a^-tc  deux  mots  m  téroit  plus  que  vous. 

A  u  N  o  L  F  H  E 
Ah  !  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 
Je  suivrai  mon  des-^ein,  bêle  trop  indocile, 
Et  vous  dénicherez  à  Tinstant  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  vœux  et  me  mettez  à  bout  ; 
Mais  un  fond  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

Moliire. 


%  37.  Scène  du  vusaritrcpe. 

Alceste 
Madame  voulez- vous  que  je  vous  i)arlc  net? 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait; 
Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble. 
Et  je  sens  qu'il  faudra  cjue  nous  rompions  ensemble. 
Oui,  je  vous  tromperois  de  parler  autrement: 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement; 
Et  je  vous  promettrois  mille  fois  le  contraire. 
Que  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

Célimene 
C'est  pour  me  quereller  donc,  à  ce  que  je  voi, 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi. 

Alceste 
Je  ne  querelle  point,  mais  votre  humeur,  madame, 
Ûpvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  âme; 
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Vous  avez  trop  d'amans  qu'on  voit  vous  obséder, 
Et  moa  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

Célimene 
Des  amans  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable? 
Puiï-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable  ? 
Et  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  ertorts, 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors? 

Alceste 
Non,  ce  n'est  pas,  madame,  un  bâton  qu'il  faut  prendre, 
Mais  un  cœur  à  leur  voix  moins  facile  et  moins  tendre. 
Je  sais  (jue  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux  ; 
Mais  voire  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux: 
Et  sa  douceur  ort'erte  à  qui  vous  rend  les  armes, 
Achève  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  vos  charmes. 
Ee  trop  riant  espoir  ijue  vous  leur  présentez. 
Attire  autour  de  vous  leurs  assiduités  ; 
Et  votre  complaisance  un  jjeu  moins  étendue 
De  tant  de  soupirans  chasseroit  la  cohue. 
Mai>  au  moins,  dites-moi,  madame,  par  quel  sort 
A'otre  Clitandre  a  l'heur  de  vous  plaire  si  fort. 
Sur  cjuel  fonds  de  mérite,  et  de  vertu  sublime 
Appuyez-vous  en  lui  l'honneur  de  votre  estime  ? 
Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt 
Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  où  l'on  le  voit? 
Vous  êtes-vous  rendue  avec  tout  le  beau  monde 
Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde  ? 
Sont-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer? 
L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 
Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave. 
Qu'il  a  gagné  voue  âme  en  faisant  votre  esclave? 
Ou  sa  façon  de  rire  et  son  ton  de  fausset 
Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret? 

CÉLIMENE 

Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  l'ombrage! 
Ne  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage. 
Et  que  dans  mon  procès,  ainsi  qu'il  m'a  promis, 
11  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d"amis  ? 

Alceste 
Perdez  votre  procès,  madame,  avec  constance 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'olïense. 

C  £  L  I  M  E  K  E 

Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaîou.x  ! 

\lceste 
C'est  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

Célimene 
C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  âme  effarouchée, 
PuisQue  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée. 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  otïenser. 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

Alceste 
Mais  moi  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie, 
Qu'ai-je  de  plus  qu'eux  tous,  madame,  je  vous  prie? 

Célimene 
Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

Alceste 
Et  quel  lieu  de  le  croire  a  mon  cœur  enflammé  ? 

Célimene 
Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire, 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffi.fe. 

Alceste 
Mais  qui  m'assurera  que  dans  le  même  instant 
Vous  n'en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant  ? 

Célimene 
Certes  pour  un  amant  la  fleurette  est  mignonne. 
Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne. 
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Hé  bien  !  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci, 
Dt  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici, 
Et  rien  ne  sauroit  plus  vous  tromper  que  vous-même: 
Soyeu  content. 

Alceste 
Morbleu!  faut-il  que  je  vous  aime! 
Ah  !  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cœur. 
Je  bénirai  le  ciel  de  ee  rare  bonheur! 
Je  ne  le  cèle  pas,  je  fais  tout  mon  possible 
A  rompre  de  ce  cœur  l'atta'.heinent  terrible; 
Mais  mes  plus  giand,-  eflbrls  n'ont  rien  fait  jusqu'ici. 
Et  c'est  pour  mes  péchés  (juc  je  vous  aime  ainsi. 

Célimene 
Il  est  vrai,  \otre  ardeur  e^t  pour  moi  sans  seconde. 

Alceste 
Oui,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 
Mon  amcur  ne  se  peut  concevoir;  et  jamais 
Personne  n'a,  madame,  aimé  comme  je  fais. 

Célimene 
En  effet  la  méthode  en  est  tonte  nouvelle, 
Car  vous  aimc-i:  les  gens  pour  leur  faire  querelle; 
Ce  n'est  qu'en  mots  fâcheux  qu'éclate  votre  ardeur, 
Et  l'on  n'a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

Alceste 
Mais  il  ne  tient  (\uk  vous  que  son  chagrin  ne  passe, 
A  tous  nos  démêlés  coupons  clieuiiu,  de  grâce  ; 
Parlons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  d'arrêter.... 


§  38.  Autre  scène  du  niisanlrope . 

Ph  I  l I k  t  e 
Qu'est-ce  donc?  cju'avez  vous? 

Alceste,  assis. 

Laissez  moi,  je  vous  prie. 

Philin'te 
Mais  encor,  dites-moi,  quelle  bizarrerie  !.... 

Alceste 
Laissez-moi  là,  vous  dis-je,  et  courez  vous  cacher. 

Phimnte 
Mais  on  entend  les  gens,  au  moins  sans  se  fâcher. 

Alceste 
Moi  je  veu.\  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre. 

Philinte 
Dans  vos  brusqiies  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre. 
Et  quoique  amis,  enfin  je  suis  tout  des  premiers.... 

Alceste,  se  levant  brNsquo?nc/i(, 
Moi  votre  ami!  rayez  cela  de  vos  papiers. 
J'ai  fait  jusques  ici  profession  de  l'être; 
Alais  après  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  paroîlre. 
Je  vous  déchue  ucl  que  je  ne  le  suis  plus, 
Kt  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

Phi  lin  te 
Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à  votre  compte? 

Alceste 
Allez  vous  devriez  mourir  de  pure  honte; 
Une  telle  action  ne  sauroit  s'excuser. 
Et  tout  liomme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 
Je  vous  vois  accabler  une  homme  de  caresses. 
Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  teudr«sses. 
De  protestations,  d'oiTres  et  de  serniens 
\'ous  chargez  la  fureur  do  vos  embrassemens  : 
Et  ('iViand  je  vous  demande  après  tiucl  est  cet  homme, 
A  j)eiue  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme: 
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Votre  clialeur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant^ 
î't  vous  me  le  traitez,  à  moi.  d'indirt'éreiit? 
Morbleu!  c'es(  uue  chose  iiidii^nc,  hiche,   infâme. 
De  s'abaisser  ain?i  juscpi'à  tralnr  son  ame; 
Kt  si  paru»  malheur,  j'en  avois  lait  autant. 
Je  m'iiois  de  regret  pendre  tout  à  l'instant. 

Philintf. 
Te  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable; 
Kt  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  aaréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  voire  aritt, 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  piaît^ 

Alceste 
Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce. 

PniLiyTK 
Mais  sérieusement  que  voulez-vous  qu'on  fasse? 

Alceste 
Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d'honneur. 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  nv  parte  du  cœur. 

Phi  LIN  TE 
Lorsqu'un  homme  vous  vient  embra-ser  avec  joie, 
II  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie; 
Képondre,  comme  on  peut,  à  ses  empressemens, 
tt  rendre  offre  pour  olï're,  et  sermens  pour  sermens. 

Alceste 
Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode, 
Qti'allecteiit  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode  ; 
Kt  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations. 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles. 
Ces  obligeans  diseurs  d'inutiles  paroles. 
Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat. 
Kl  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  le  fat. 
Qi;el  avantage  a-t-on  tpi'un  homme  vous  caresse, 
^■ous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse, 
Kt  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 
Lori.qu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant  ? 
Non,  non,  il  n'est  point  d'âme  un  peu  bien  située 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée  ; 
Kt  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers, 
Dès  qu'on  voit  «[u'onnous  mêle  avec  tout  l'univers. 
-Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde, 
Kt  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde, 
l'uisque  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  temps. 
Morbleu,  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens  ; 
Je  refuse  d'un  cœur  la  va'-te  complaisance 
Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence  ; 
Je  veux  qu'on  me  distingue  ;  et,  pour  le  trancher  net. 
L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

Philinte 
Mais  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  que  l'on  rende 
Quelques  dehors  ci-vils,  que  l'usage  demande. 

Âlseste 
Non,  .vous  dis-je,  on  devroit  châtier  sans  pitié 
Ce  commerce  honteux  de  semblant  d'amitié; 
Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  (ju'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre; 
Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentimens 
Ne  se  masquent  jamais  sons  de  vains  compliment. 

Philin'te 
I!  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 
L''eviendroit  ridicule  et  seroit  peu  permise, 
Kt  par  fois,  n'eu  déplaise  à  votre  austère  honneur, 
11  eût  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  'le  cœur. 
I^eroit-ii  à  propos  et  de  la  bienséance. 
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De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense? 
Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait,  ou  qui  déplaît. 
Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est? 

Alceste 
Oui. 

Phi  LIN  TE 
Quoi  !  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie, 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  taire  la  jolie, 
Et  que  !e  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun. 

Alceste 
Sar.s  doute. 

Philinte 
A  Dor'Ias  qu'il  est  trop  importun. 
Et  qu'il  n'est  à  la  cour  oreille  qu'il  ne  lasse, 
A  conttr  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race  ? 

Alceste 
Fort  bien. 

Philinte 
Vous  vous  moquez. 
Alceste 

Je  ne  me  moque  point  ; 
Et  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  point: 
Mes  yeux  sont  trop  blessés,  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'olfrciit  rien  ([u'otijets  à  méchautïer  la  bile. 
J'entn-!  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond, 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font. 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie; 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie: 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage,  et  mon  dessein. 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain. 

Philinte 
Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage: 
Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage  ; 
Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris. 
Ces  deux  frères  que  peint  l'Ecole  des  Maris. 

Alceste 
Eh  mon  Dieu,  laissons  là  vos  comparaisons  fades. 

Philinte 
Non;  tout  de  bon  quittez  toutes  ces  incartades; 
Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas. 
Et  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas. 
Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie 
Partout  où  vous  allez  donne  la  comédie; 
Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  moeurs  du  tempes 
Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

Alceste 
Tant  mieux,  morbleu,  tant  mieux  ;  c'est  ce  que  je  demande: 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux 
Que  je  serois  lâché  d'être  sage  à  leurs  yeux. 

Philin'te 
Vous  voulez  uu  grand  mal  à  la  nature  humaine  ! 

Alceste 
Oui,  j'ai  conçu  pour  elle  une  eftVoyable  haine. 

Philinte 
Tou';  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception. 
Seront  enveloppés  dans  cette  aversion? 
Encore  en  est-il  bien  dans  le  siècle  où  nous  sommes.... 

Alceste 
Non  ;  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  Les  hommes  ; 
Les  ujis,  parce  qxi'iis  sont  méchans  et  malfaisuns. 
Et  les  autres  pour  être  aux  médians  compiaisans. 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses. 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès. 
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pour  le  franc  scélérat  S vec  qui  j'ai  procès: 

Au  travers  de  son  ina'^que  on  voit  à  plein  le  traître. 

Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être; 

Et  ses  roulemcns  tryeux,  et  son  ton  radouci 

N'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 

On  sait  que  ce  pied  plat,  digne  qu'on  le  confonde. 

Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dr.ns  le  inonde; 

Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu, 

Fait  gronder  le  mérite,  et  rougir  la  vertu. 

Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  donne, 

lion  iniséral)le  honn<;ur  ne  voit  pour  lui  per>onne: 

îsloniniez-le  fourbe,  infâme,  et  scélérat  maudit. 

Tout  le  moiide  en  convient,  et  nul  ne  contredit. 

Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue; 

On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue; 

Et  s'il  Cbt  par  la  brigue  un  rang  à  disputer, 

Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter. 

Tète-bleu!  ce  me  sont  de  mortelles  blessures 

De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures; 

Et  par  fois  il  me  prend  des  mouvemens  soudains 

De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 

Mon  Dieu  !  desmœurs  du  temps  niettons-nousmoinscn  peine, 

lA  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine; 

Iv'e  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur. 

Et  voyons  ses  défauts  avec  quel([ue  douceur. 

Il  faut  parmi  le  monde  une  vertu  traitable  ; 

A  force  de  sagesse  on  peut  être  blâmable: 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité, 

Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 

Heurte  trop  notre  siècle  et  les  conununs  usages  ; 

Elle  veut  aux  moitels  trop  de  perfection: 

Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination; 

Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 

J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours 

Qui  pounoient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours  ; 

Mais,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paroîlre, 

En  courrou.x  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être. 

je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont; 

J'accoutume  mon  âme  à  souffrir  ce  qu'ils  font. 

Et  je  trois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville. 

Mon  liegme  est  philosophe,  autant  que  votre  bile. 

Alceste 
Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonnez  si  bien. 
Ce  llegme  pourra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien? 
Et  s'il  tant  par  hasard  qu'un  ami  vous  trahisse, 
Que  pour  avoir  vos  biens  on  dresse  un  artifice. 
Ou  qu'on  tâche  à  semer  de  médians  bruits  de  vous, 
Verrez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux' 

Philinte 
Oui,  je  vois  ces  défauts  dont  votre  âme  murmure^ 
Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature; 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 
De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé, 
Que  de  voir  des  vautours  affaniés  de  carnage. 
Des  singes  malfaisans,  et  des  loups  pleins  de  rage. 

ALCESTE 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler, 

îSans  que  je  sois.. ..Morbleu!  je  ne  veux  point  parler, 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence! 

Philinte 
^la  foi,  vous  feriez  bien  de  garder  le  silence  : 
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Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins. 
Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

i\l,  GESTE 

Je  n'en  donnerai  point;  c'est  une  chose  dite. 

Phili.ntte 
Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  sollicite* 

Alceste 
Qui  je  veux  ?  la  raison,  mon  bon  droit,  l'équité. 

PhILIN  TE 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité  ? 
Alceste 
Non.     Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse  f 

Philinte 
J'en  demeure  d'accord  :  mais  la  brigue  est  fâcbcusei 
Et.... 

Alceste 
Non,  j'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J'ai  tort,  ou  j'ai  raison. 

Philinte 
Ne  vous  y  fiez  pas. 
Alceste 
Je  ne  remuerai  point. 

Ph  I  l  I  n  t  e 
Votre  partie  est  forte, 
£t  peut  par  sa  cabale  entraîner.... 
Alceste 


Vous  vous  tromperez. 


Mais... 


11  n'importe. 
Pkilinte 

Alceste 

Soit,  j'en  veux  voirie  succès. 
Philinte 


Alceste 
J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès, 

Philinte 
îvlais  enfin... 

Alceste 
Je  verrai  dans  cette  plaiderie. 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie, 
Seront  assez  médians,  scélérats,  tt  pervers. 
Pour  nie  taire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 

Philinte 
Quel  homme  1 

Alceste 
Je  voudrois,  m'en  coutàt-il  grand'chose. 
Pour  la  beauté  du  fait-avoir  perdu  ma  cause. 

Philinte 
On  se  riroit  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon. 
Si  l'on  vous  entendoit  parler  de  la  façon. 

Alceste 
Tant  pis  pour  qui  riroit. 

Philinte 

Mais  cette  redit  ud« 
Que  vous  voulez  eu  tout  avec  exactitude. 
Cette  pleine  droiture  oîi  vous  vous  renfermez, 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  (jue  vous  aimez' 
Je  m'étonne,  pour  moi,  qu'étant  comme  il  le  semble, 
Vous  et  le  genre  humain  si  fort  brouillés  eiiseiubie. 
Malgré  tout  ce  ([ui  peut  vous  le  rendre  odieux, 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  (jui  charme  vos  yeux  : 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage. 
C'est  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'engage. 
J^a  sincère  Eliante  a  du  penchant  pour  vous; 
Iva  prude  Alsinoé  vous  voit  d'un  ail  fort  doux; 
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Cependant  à  leurs  vœux  votre  âme  se  refuse, 
Tandis  <n.iVn  ses  liens  Célimèiie  l'annise, 
De  qni  riniiiieur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  tort  donner  dans  les  ma-uis  d'à  présent. 
D'où  vient  que,  Unir  portant  unt.-  haine  immortelle. 
Vous  pouvez  bien  sout'l'rir  ce  i[ucn  tient  ctite  bi;lle? 
Ne  sont-ce  plus  dé-t'ants  dons  un  (^bjet  si  doux? 
Ne  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excusez-vous? 

Alcestk 
Non:  l'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 
Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  treuve; 
Et  je  suis,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner. 
Le  premier  â  les  voir,  comme  à  les  condamner. 
Mais  avec  tout  cela,  ciiioi  que  je  puisse  faiie. 
Je  confesse  mon  (bible;  elle  a  lart  oe  me  plaire: 
J'ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  l'en  blâmer, 
En  dé|Mt  qu'on  en  aie,  elle  se  fait  aimer: 
Sa  grâce  est  la  plus  forte  ;  et  sans  doute  ma  flamme 
De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  àrne. 

Philinte 
Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu. 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle? 
Alceste 

Oui  parbleu  î 
Je  ne  l'aimerois  pas,  si  je  ne  croyois  l'être. 

Philinte 
Mais,  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paroître. 
D'où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui? 

Alceste 
C'est  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à  lui. 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 

Philinte 
Pour  moi,  si  je  n'avois  qu'à  former  des  désirs> 
Sa  cousine  Eliante  auroit  tous  mes  soupirs  ; 
Son  cœur  qui  vous  estime  est  solide  et  sincère, 
Et  ce  choix  plus  conforme  étoit  mieux  votre  affaire. 

Alceste 
Il  est  vrai;  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour; 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour. 

Philinte 
Je  crains  fort  pour  vos  feux,  et  l'espoir  où  vous  êtes 
Pouiroit.... 

Le  77iême. 


§  39.     Scène  du  Tartuffe. 

Cette  seine  e^t  un  chef-d'œuvre  d'exposition. 

Madame  Pernelle,    Elmirf,     Mariane,     Cht' 

ANTE,    DaMIS,    DoRiNE,    FlIPOTE. 

Madame  Fer n elle,  à  sa  servante. 
Allons,  Flipote,  allons:  que  d'eux  je  me  délivre. 

Flmire,  sa  bellt-Jille. 
Vous  marchez  d'un  tel  pas  qu'on  a  peme  à  vous  suivre. 

Madame  Pernelle. 
Laissez,  ma  bru,  laissez  ;  ne  venez  pas  plus  loin: 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 

Elmire. 
De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  l'on  s'acquite. 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortez  si  vite' 
T.  p.  III.  p.  3.  7 
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Madame  Pernelle. 
C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci. 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 
Oui.  je  sors  de  chez  vous  très-mal  édifiée; 
Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée; 
Ou  n'y  respecte  rien  ;  chacun  y  parle  haut. 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  pétaut. 

DoRi  N  E,  suitante  de  Mariune. 
Si... 

Madame.  Pernelle. 
Vous  êtes,  ma  mie,  une  fille  suivante, 
Un  peu  trop  forte  en  gweule,  et  fort  impertinente; 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

Damis,  fils  d'Orgon. 
Mali... 

Madame  Pernelle, 
Vous  êtes  un  sot,  en  trois  lettres,  mon  fils  : 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand'mère; 
Et  i'ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils,  votre  père, 
Que  vous  preniez  tout  l'air  d'un  méchai-t  garnement, 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

M  A  R I A  N  £,  fi/le  d'Orgcn. 
Je  crois... 

Madame  Pernelle. 
Mon  dieu  !  sa  sœur,  vous  faites  la  discrète. 
Et  vous  n'y  touchez  pas,  tant  vous  semblez  doucette  ! 
Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort. 
Et  vous  menez,  sous  cape,  un  train  que  je  hais  fort. 

Elmire. 
Mais,  ma  mère... 

Madame  Pernelle. 
Ma  bru,  qu'il  ne  vous  en  déplaise; 
Votre  conduite,  en  tout,  est  tout  à  fait  mauvaise; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux. 
Et  leur  défunte  mère  en  usoit  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépensière;  et  cet  état  me  blesse. 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse. 
Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement. 
Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 
C  L  É  a  N  T  E ,  beau-frere  d'Orgon. 
Mais,  madame  après  tout. 

Madame  Pernelle. 

Pour  vous,  monsieur  son  frère. 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime,  et  vous  révère; 
Mais  enfin,  si  j'étois  de  mon  fils,  son  époux. 
Je  vous  prierois  très-fort  de  n'entrer  point  chez  nous^ 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  franc:  mais  c'est  là  mon  humeur. 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœ\ir. 

Damis. 
Votremonsieur  Tartuffe  est  bien  heureux,  sans  doute....  , 

Madame  Pernelle. 
C'est  un  homme  de  bien,  qui  faut  que  l'on  écoute  ; 
Et  je  ne  puis  soutfrir,  sans  :iie  mettre  en  courroux. 
De  le  voir  quereller  par  un  fou  comme  vous. 

Damis. 
Quoi!  je  souffrirai,  moi,  qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  despotique. 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir. 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir? 

DoRlNE. 

S'il  le  faut  écouter  et  croire  à  ses  maximes. 
On  ne  peut  faire  rien  cju'on  ne  fasse  des  crimes; 
Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 
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Madame  Perkel*le. 
Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  î'ui  t  bien  contrôlé. 
C'est  au  chemin  du  cic!  qu'il  prétend  vous  conduire; 
Et  mon  fils  à  l'aimer  vous  devroit  tous  induire. 

l^AMIS. 

Non,  voyez- vous,  ma  mère,  il  n'est  père,  ni  rien. 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  : 
Je  trahirois  mon  caur  de  parler  d'autre  sorte. 
Sur  ses  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte: 
J'en  prévois  une  suite,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 

DORINE. 

Certes,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise. 
De  voir  qu'un  inconnu  céaus  s'impatronise  ; 
Qu'un  gueux,  qui  quand  il  vint,  n'avoit  pas  de  souliers. 
Et  dont  l'habit  entier  valoit  bieu  six  deniers 
En  vienne  jusque-lh  que  de  se  niéconiioître. 
De  contrarier  tout,  et  de  faire  le  maître. 
Madame  Pernelle. 
Hé  !  merci  de  ma  vie  !  il  en  iroit  bien  mieux 
yi  tout  se  gouvernoit  par  ses  ordres  pieux. 

DORJNE. 

Il  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie: 

Tout  son  fait,  croyez-moi,  n'est  rien  qu'hypocrisie. 

Madame  Per,nelle. 
Voyez  la  langue. 

DORIN'E. 

A  lui,  non  plus  qu'à  son  Laurent, 
Je  ne  me  fierois,  moi,  que  sur  im  bon  garant. 

Madame  Pernelle. 
J'ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal,  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 
C'est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courrouce. 
Et  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DORINE. 

Oui:  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temp» 

Is'esauroit-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans.' 

En  quoi  ble?se  le  ciel  une  visite  honnête. 

Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tête 

Veut-on  que  là-dessus  je  m'explique  entre  nous? 

(jnontranf  Ebniré) 
Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi,  jaloux. 

Madame  Pernelle. 
Taisez-vous,  et  songez  aux  cho-es  que  vous  dites. 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites. 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez, 
Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  planté-. 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assenib'age. 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 
Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien: 

Mais  enlîn  on  en  parle  ;  et  cela  n'est  pas  bien. 
Cléante. 

Hé  !  voulez-vous,  madame,  empêcher  qu'on  ne  cause? 

Ce  seroit  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose. 

Si,  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mis. 

Il  falloit  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 

Et  quand  même  on  pourroit  se  ré-oudre  à  le  faire, 

Croiricz-vous  obliger  tout  le  monde  \  se  taire? 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 

A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard  ; 

Etïbrçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence. 

Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence! 

DoRINE. 

Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux. 
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Ne  seroienl-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous» 
Ceux  de  qui  la  conduite  oiïre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire: 
Ils  ne  man(iuent  jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement, 
D'en  se  ler  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie, 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veult-nt  tiu On  y  croie: 
Des  actions  d'autrui,  teintes  de  leurs  couleurs. 
Ils  pensent  dan»  le  monde  autoriser  les  leurs. 
Et  sous  lefiux  espoir  de  quelque  res-einbiance. 
Aux  intrigues  (ju'ils  ont  donner  de  linnoceuce. 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  trait>  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

^.L\DAME    PeRNELLE. 

Tous  ces  raisonnemens  ne  font  rien  à  l'affaire. 
On  sait  <ju'()rante  mène  une  vie  exemplaire; 
Tous  sessoms  vont  au  ciel-  et  j'ai  »u  par  >!es  gens 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

DORINE. 

L'exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne' 

11  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne; 

Mais  l'âge  dans  son  âme  a  mis  ce  zèle  ardent, 

Et  l'on  sait  qu'elle  est  prude  à  son  corps  défendant. 

Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  atiirrr  les  hommages. 

Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages: 

Mais  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brilans  baisser, 

Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer, 

Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse. 

De  ses  attraits  usés  déguiser  la  foiblesse. 

Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps: 

Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  gaians. 

Dans  un  tel  abandon  leur  sombre  inquiétude  ^ 

Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude; 

Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 

Censure  toute  chose  et  ne  pardonne  à  rien  ; 

Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie, 

Non  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d'envie 

Oui  ne  sauroit  souffrir  (ju'une  autre  ait  les  plaisirs 

D>n£  le  penchant  de  i'age  a  sevré  leurs  désirs, 

Madame  Perneli.e,  à  Elinire. 
Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire. 
Ma  bru.     L'on  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire: 
Car  madame,  à  jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 
Mais  enlin  je  prétends  discourir  à  mon  tour: 
Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 
Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage; 
Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 
Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé  ; 
Que,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre  ; 
Et  qu'd  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 
Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations. 
Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 
Là  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles; 
Ce  sont  propos  oisifs,  contes  et  fariboles: 
Bien  souvent  le  procliain  en  a  sa  bonne  part, 
Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  (piart. 
Enfui  les  gens  sensés  ont  leurs  têtes  troublées 
De  la  confusion  de  telles  assemblées. 
Mille  cacinets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 
Et  comme  l'autre  jour  un  docttur  dit  fort  bien. 
C'est  véritablement  la  tour  de  Rabylone, 
Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  l'aune; 
Et  pour  conter  l'histoire  où  ce  point  l'engagea... 

(jiiantraiit  Cliunle) 
Voilà-t-il  pas  monsieur  c^ui  ricane  déjà! 
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Allez  chercher  tos  fous  qm  vous  donnent  à  rire, 

(à  Ehnirc) 
Et  sans.. .adieu,  ma  bni  ;  je  ne  veux  pUi^  riea  dire. 
Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié, 
Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  p'é. 

{donnant  un  sottjjlet  à  FI i pote.) 
Allons,  vous,  vous  rêvez,  et  bayez  aux  corneilles. 
J(;ur  de  dieu!  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons^  gaupe,  marchons. 

MoHere. 


§  40.     Autre  schte  du  Tartuffe. 
Orgon,  qui  arrive  de  la  campagne  oit  il  avait  passé  deux 

jours.       CRÉANTE,    DORINE. 

Orgok. 
Ah  !  mon  frère,  bon  jour. 
Cléante. 
Je  sortois,  et  j'ai  joie  à  v(<us  voir  de  retour. 
La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  lleurie. 

Orgon. 
((}  Cléante) 
Dorine...  mon  bcau-tVere,  atleiulez,  je  vous  prie. 
Vous  voulez  bien  souffrir,  pour  ir.'oter  de  souci. 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 

{ù  Dorine)  r 

Tout  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte? 
Qu'est-ce  qu'on  fait  céans?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte? 

Dorine. 
Madame  eut  avant-hier  la  fiè.'re  jusqu'au  soir. 
Avec  un  mal  de  tète  étrange  à  concevoir. 

Orgox. 
EtTartutfe? 

Dorine. 
Tartuffe  !  il  se  porte  à  merveille. 
Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 

Orgon. 
Le  pauvre  homme  ! 

Dorine, 
Le  soir,  elle  eut  un  grand  dégoût. 
Et  ne  put,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout, 
l'ant  sa  douleur  de  tête  étoit  encor  cruelle. 

Orgon. 
Et  Tartuffe? 

Dorine, 
Il  soupa,  kfi  tout  seul,  devant  elle; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix. 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

Orgon. 
Le  pauvre  homme  ! 

Dorine. 
La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu'elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière; 
Des  chaleurs  l'empèchoient  de  pouvoir  >onuneiller. 
Et  jusqu'au  jour,  près  d'elle,  il  nous  fallut  veiller. 

Orgon. 
Et  Tartuffe? 

Dorine. 
Pressé  d'un  sommeil  agréable, 
Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table  ; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  souflain. 
Où,  sans  trouble,  il  dormit  jusques  au  lendemain. 
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Orgon. 
Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

A  la  fin,  par  nos  raisons  gagnée. 
Elle  se  résolut  à  souffrir  la  saignée; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

Orgon. 
Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Tl  reprit  courage  comme  il  faut; 
Et  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  àme, 
Pour  réparer  le  sang  qu'avoit  perdu  madame. 
But,  à  son  déjeuné,  quatre  grands  coups  de  vin. 

Orgon. 
Le  pauvre  homme  ! 

Dorine. 
Tous  deux  se  portent  bien  enfin; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer,  par  avance, 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence,     (elle  sorl.'y 

Cléante 
A  votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous; 
Et  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux. 
Je  vous  dirai,  tout  franc,  que  c'est  avec  justice. 
A-t-on  jamais  parlé  d'un  semblable  caprice? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui^ 
A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui? 
Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère. 
Vous  en  veniez  au  point . . . 

Orgon. 

Alte-là,  mon  beau-frère. 
Vous  ne  connoissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

Cléante. 
Je  ne  le  connois  pas,  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  enfin  sans  savoir  quel  homme  ce  peut  être. ,. 

Orgon. 
Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  connoître, 
Et  vos  vavissemens  ne  prendroient  point  de  fin, 
C'est  un  homme.. .qui. ..ah!. ..un  homme. ..un  homme  enfin 
Qui  suit  bien  ses  leçons,  goûte  une  paix  profonde. 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 
Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien. 
Il  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien  ; 
De  toutes  amitiés  il  détache  mou  âme, 
Et  je  verrois  mourir,  frère,  eiifans,  mère,  et  femme. 
Que  je  m'en  soucierois  autant  que  de  cela. 

Ci-Éante. 
Les  sentimens  liumains,  mon  frère,  que  voilà! 

Orgon. 
Ah!  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre. 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  l'église  il  venoit  d'un  air  doux. 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attiroil  les  yeux  de  l'assemblée  entière. 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière; 
11  faisoit  des  soupirs,  de  grands  élancemens. 
Et  baisoit  humblement  la  terre  à  tous  moniens; 
Et  lorscjue  je  sortois,  il  me  devançoit  vite, 
Pour  m'aller,  à  la  porte,  offrir  do  l'eau  bénite. 
Instruit  par  son  garçon,  qui  dans  tout  l'imitoit, 
Et  de  son  indigence,  et  de  ce  ({u'il  étoit, 
Je  lui  faisois  des  dons;  mais  avec  modestie, 
11  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie. 
Cest  trop,  me  disoit-il,  c'est  trop  de  la  moilié. 
Je  7ic  mérite  pas  de  vous  faire  pitié. 
Et  quand  je  refusois  de  le  vouloir  reprendre. 
Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre. 
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Enfin  le  ciel,  chez  moi,  me  le  fit  retirer; 
Et,  depuis  ce  temps-lâ,  tout  semble  y  prospérer. 
Je  vois  qu'il  reprend  tout,   et  qu'à  mu  femme  même. 
Il  prend  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême  ; 
Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux. 
Et  plus  (jue  moi,  six  fois,  il  s'en  montre  jaloux. 
Mais  vous  ne  croiriez  point  justju'où  monte  son  zèle: 
Il  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle: 
Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser. 
Jusque-là  qu'il  se  vint,  l'autre  jour,  accuser 
D'avoir  pris  une  puce,  en  faisant  sa  prière. 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

Cléante. 
Parbleu,  vous  êtes  fou,  mon  frère,  que  je  crois  ; 
Avec  de  tels  discours,  vous  moquez-vous  de  moi? 
Et  que  prétendez-vous  de  tout  ce  badinage... 

Orgon. 
Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  êtes  un  peu  iliiUs  votre  âme  entiché. 
Et  comme  je  vous  l'ai,  plus  de  dix  fois,  prêché. 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  afiaire. 

C  L  K  A  N  T  E . 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 

Ils  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

C'est  être  libertin,  (jue  d'avoir  de  bons  yeux; 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées, 

N'a  ni  respect  r.i  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur; 

Je  sais  comme  je  parie,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves, 

Il  est  de  faux  dévots,  ainsi  que  de  faux  braves  ; 

Et  comme  on  ne  voit  pas,  ([u'où  l'honneur  les  conduit. 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit; 

Les  bons  et  vrais  dévots  (ju'on  doit  suivre  à  la  trace. 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  giimace. 

Ile  quoi  !   vous  ne  ferez  nulle  distinction 

Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage. 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage; 

Egaler  l'artifice  à  la  sincérité, 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité; 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne. 

Et  la  fausse  mon  noie  à  l'égal  de  la  bonne  ? 

Les  hommes,  la  plupart,  sont  étrangement  faits; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais: 

La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites. 

En  chaque  caractère,  ils  passent  ses  limites  ; 

Et  la  plus  noble  chose,  ils  la  gâtent  souvent. 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit,  en  passant,  mon  beau-frère. 

Orgon. 
Oui,  vous  êtes,  sans  doute,  un  docteur  qu'on  révère; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré; 
Vous  êtes  le  seul  sage,  et  le  seul  éclairé, 
U^n  oracle,  un  Caton  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Et  près  de  vous,  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes- 

Cléante. 
Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré 
Et  le  savoir,  chez  moi  n'est  point  tout  retiré 
Mais,  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science. 
Du  faux,  avec  le  vrai,  faire  la  différence; 
Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 
Qui  soient  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévots, 
Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 
Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle; 
Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 
Que  le  detiors  plâtré  d'un  zèle  spécieux, 
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Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place. 

De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  impunément,  et  se  joue,  à  leur  gré, 

De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré; 

Ces  gens,  qui  par  une  âme  à  l'intérêt  soumise. 

Font  (le  dévotion  métier  et  marchandise. 

Et  veillent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux,  et  d'élan";  affectés; 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit  d'une  ardeur  non  commun?. 

Par  le  chemuî  du  ciel,  courir  à  leur  fortime  ; 

Qui,  brûlans  et  prians,  denuunieiit  chaque  jour. 

Et  prêchent  la  retraite,  au  milieu  de  la  cour; 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices, 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  j)lcins  d'artifices. 

Et,  pour  perdre  quek[u'un,  couvrent  insolemment 

De  l'intérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment  ; 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  aniics  qu'on  révère. 

Et  que  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré. 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré. 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paroitre; 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connoltre. 

Notre  siècle,  mon  frère,  en  expose  à  nos  yeux. 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  gloiieux. 

Regardez  Ariston,  regardez  Périandre, 

Oronte,  Alcidamas,  Folidore,  Clitandre; 

Ce  titre  par  aucuu  ne  leur  est  débattu. 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu; 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable. 

Et  leur  dévotion  e?t  humaine  et  traitable. 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions, 

Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections. 

Et  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres. 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres.    . 

L'apparence  du  mai  a  chez  eux  peu  d'appui. 

Et  leur  âme  est  portée  à  juger  bien  d'autrui; 

Point  de  cabale  en  eux  point  d'intrigues  à  suivre: 

On  les  voit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre. 

Jamais,  contre  un  pécheur,  ils  n'ont  d'acharnement. 

Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement, 

Ils  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  zèle  extrême. 

Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 

Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  faut  user. 

Voilà  l'exemple  enfin,  qu'il  me  faut  proposer. 

Votre  homme,  à  dire  vrai,  n'est  pas  de  ce  modèle. 

C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle; 

Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

Orgon. 
Monsieur,  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  dit  tout' 
Cléante. 


Orgon,  s^en  allant. 
Je  suis  votre  valet. 

Cl.feANTE. 

De  grâce  un  mot,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours:  vous  savez  que  Valère, 
Pour  être  votre  gendre,  a  parole  de  vous. 

Orgon. 
Oui. 

Cléante. 
Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 
Orgon. 
X\  est  vrai. 

Cléantk. 
Pouniuoi  donc  en  difl'ércr  la  fête  > 


Oui. 
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Op.con. 
Je  ne  sais. 

Cléan'te. 
Auriez-vous  autre  pensée  en  tôle? 
Okgov. 

Peut-être. 

Cléante. 
Vous  voulez  manquer  à  votre  foi? 
Orgon. 
Je  ne  dis  pas  cda. 

Cléante. 
Nul  obstacle,  je  croi. 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promesses. 
Orgon. 

Selon. 

Cléante, 

Pour  dire  un  mot,  faut-il  tant  de  finesses? 
Valère  sur  ce  point  nie  fait  vous  visiter. 

Orgox. 
Le  ciel  en  soit  loué. 

Cleante. 

Mais  que  lui  reporter? 
Orgon. 
Tout  ce  i^u'il  vous  plaira. 

Cleante. 

Mais  il  est  néces=;aire 
De  savoir  vos  desseins.     Quels  sont-ils  donc  ? 
Orgon. 

De  faire 
Ce  que  le  ciel  voudra. 

Cleante. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a  votre  foi;  la  tiendrez-vous  ou  non? 
Orgon. 

Adieu. 

Cleante,  seul. 
Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce. 
Et  je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 

Molière. 


§  41.     Scèfie  cC  Amphitrion. 

Mercure,  sortant  de  la  maison  d'Amphilrion  sous  la  fi- 
gure de  Sosie.  SosiE,  arrivant  du  camp  d'Jînphitrion, 
pour  annoncer  à  Alcmhie  la  nouvelle  de  la  victoire. 

Mfrcure,  à  part. 

Sons  ce  minois  qui  lui  ressemble. 
Chassons  de  ces  lieux  ce  censeur, 
Dont  l'abord  importun  troubleroit  la  douceur 
Que  nos  amans  goûtent  ensemble. 
Sosie,  sans  voir  Mercure. 
Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure. 
Et  je  pense  que  ce  n'est  rien. 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure. 
Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 
Mercure,  À /''''r-^- 
Tu  seras  plus  fort  cjue  Mercure, 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

Sosie,  su7is  voir  Mercure. 
Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 
n  faut  depuis  le  temps  que  je  suis  en  cliemin, 
Ou  que  mon  maitre  ait  pris  le  soir  pour  le  matin, 
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Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille. 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 
Mercure,  à  pari. 
Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieux  re  maraud! 
Won  bras  saura  bien  tantôt 
Cliàtier  cette  insolence  : 
Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  faut. 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance 

Sosie  apercevant  M  traire  d'i/n  peu  lotit, 
Ali  !  par  ma  foi,  j'avois  raison  : 
C'est  fait  de  moi,  chéilve  créaiure! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  1  encoulure 
Ne  me  présage  rien  de  bon. 
Pour  faire  semblant  d'assurance. 
Je  veux  chanter  un  peu  d'ici.  (Ilchante.'j 

Mercure. 
Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 

Que  de  chanter  et  m'étourdir  ainsi? 
(À  Diesure  que  Mercure  parle  la  voix  de  Sosie  s'affaiblit 

peu  à  pti<). 
Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'applique? 

^oslE,  à  part. 
Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 
Mercure. 
Depuis  plus  d'une  sernaine 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os  ; 
La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos; 
Et  je  cherche  quelque  dos 
Pour  me  remettre  en  haleine. 

Sosie,  à  part. 
Quel  diable  d  lionime  est-ceci  ! 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  âme  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi  ? 
Peut-être  a-t-il  clans  l'âme  autant  que  moi  de  crainte. 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Popr  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 
Oui,  oui,  ne  souffrons  point  <-|u'on  nous  croie  un  oison- 
Si  je  ne  suis  hardi,  tâchons  de  le  paroîire. 
Fai«ons-nous  du  cœur  par  raison: 
Il  est  seul  connue  moi  ;  je  suis  fort  ;  j'ai  bon  maître  ; 
Et  voilà  notre  maison. 
Mercure. 
Qui  va  là } 

Sosie. 
Moi. 

Mercure. 
Qui  moi  ? 

Sosie,  à  part. 

Moi.  Courage,  Sosie  ! 
Mercure. 
Quel  est  ton  sort,  dis-moi.' 

Sosie. 

D'être  homme  et  de  parler 
Mercure. 
Est-tu  maître  ou  valet  ? 

Sosie. 
Comme  il  me  prend  cuTic. 
Mercure. 
Où  s'adressent  tes  pas.' 

Sosie. 
Où  j'ai  dessein  d'aller. 
Mercure. 
Ah  !  ceci  me  déplaît. 
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SOME. 

J'en  ai  l'àme  ravie. 
Mercure. 
Résolument,  par  force  ou  par  amour. 

Je  veux  savoir  de  toi,  traître, 
Ce  que  tu  fais,  d'où  tu  viens  avant  jour. 
Où  tu  vas,  à  qui  tu  peux  être. 
Sosie. 
Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour  ; 
Je  viens  de  là,  vais  là  ;  j'appartiens  à  mon  maître. 

M  E  li  c  u  R  a . 
Tu  montres  de  l'esprit,  et  je  t»'  vois  en  train 
De  trancher  avec  moi  de  l'homme  d'importance, 
il  me  prend  un  desir,  pour  faire  connoissance. 
De  te  donner  un  souftlet  de  ma  main. 
Sosie. 
A  moi-njême  ? 

Mercure. 
A  toi-même,  et  t'en  voilà  certain. 
(^Mercure  donne  im  iouJ}iet  à  Hosie). 
Sosie. 
Ah!  ah  !  c'est  tout  de  bon. 

Mercure. 

Non,  ce  n'est  que  pour  rire. 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 

Sosie. 
Tudieu  !  l'ami,  sans  vous  rien  dire. 
Gomme  vous  baillez  des  soufïlets  ! 

Mercure. 
Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups, 
De  petits  soufflets  ordinaires. 

Sosie. 
Si  j'étois  aussi  prompt  que  vous. 
Nous  ferions  de  belles  artàires. 
Mercure. 
Nous  verrons  bien  autre  chose  : 
Tout  cela  n'est  encor  rien. 
Pour  y  faire  quelque  pause  ; 
Poursuivons  notre  entretien. 
Sosie. 
Je  quitte  la  partie. 

{So.sie  veut  s'en  aller). 
Mercure  arrêtant  Sosie. 
Où  vas-tu? 
Sosie. 

Que  t'importe? 
Mercure. 
Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

Sosie. 
Me  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas  ? 
Mercure. 
Si  jusqu'à  l'approcher  tu  pousses  ton  audace. 
Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 
SosIe. 
Quoi  !  tu  veux  par  ta  menace, 
M'empècher  d'entrer  chez  nous  ? 
Mercure. 
Comment  chez  nous  ? 

Sosie. 
Oui,  chez  nous. 
Mercure. 

O  le  traître  ! 
Tu  te  dis  de  cette  maison } 
Sosie. 
Fort  bien.    Amphitrion  n'en  est-il  pas  le  maître  ? 
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Mercure. 
Hé  bien  !  que  fait  cette  raison? 

SuSIE. 

Je  suis  son  valet  ? 

Mercure. 
Toi? 

Sosie. 
Moi. 

Mercure. 
son  valet.' 
Sosie. 


Valet  d'Amphitrion 

Ton  Bom  est  ? 

Sosie. 


Mercure. 


Sans  doute 


Sosie. 
D'.-\mphitrion,  de  lui. 
Mercure. 

Sosie. 


Mercure. 

Hé  !  comment? 

Sosie. 

Sosie. 
Mercure. 

Écoute. 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui  ? 

Sosie. 
Pourquoi  ?  de  quelle  rage  est  ton  âme  saisie  ? 

"NIercure. 
Qui  te  donne,  dis-moi,  cette  témérité 
De  prendre  le  nom  de  Sosie  ? 
Sosie. 
Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porté. 

Mercure. 
0  le  mensonge  horrible,  et  l'impudence  extrême' 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom  ? 

Sosie. 
Fort  bien.    Je  le  soutiens  ;  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  l'a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême  ; 
£t  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non. 
Et  d'être  un  autre  cjue  moi-même. 
Mercure. 
Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

Sosie  bathi  par  Mercure. 
Justice,  citoyens  !  au  secours,  je  vous  prie  ! 
M  «^  u  c  u  R  E . 
Comment!  bourreau,  tu  fais  des  crisl 

Sosie. 
De  mille  coups  tu  me  meurtris, 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie? 
Mercure. 
C'est  ainsi  que  mou  bras.... 

Sosie. 

L'nction  ne  vaut  rien. 
Tu  triomphes  de  l'avantagL- 
Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage; 
Et  ce  n'est  pas  en  user  bien. 
C'est  pure  fnnfaronnerie 
De  vouloir  proliter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  un  honnne  à  jeu  sûr  nest  pas  d'vme  belle  ûinc: 
Et  le  cœur  est  digne  de  blàmc 
i,'ontre  les  eens  qui  n'en  ont  pas. 
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Mercure. 
Hé  bien  !  cs-tu  Sosie  à  présent?  qu'en  dis-tu? 

Sosie. 
Les  coups  n'ont  point  en  moi  tait  de  métamorphose  ? 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose, 
C'est  d'être  Sosie  battu. 

Mercure  menaçant  Sosie. 
Encor  cent  autres  coups  pour  celte  autre  impudence. 
Sosie. 
De  grâce,  fais  trêve  à  tes  coups. 

Mercure. 
Fais  donc  trêve  à  ton  insolence. 
Sosie. 
Tout  ce  qu'il  le  plaira  :  je  garde  le  silence. 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 
Mercure. 
Es-tu  Sosie  encor  ?  dis,  traître  : 

Sosie. 
Hélas  !  je  suis  ce  que  tu  veux  : 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  vœux 
'ion  bras  t'en  a  l:ii'.  le  maître. 
Mercure. 
Ton  nom  étoit  Sosie,  à  ce  que  tu  disois  ? 

Sosie. 
Il  est  vrai,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire: 
Mai>  ton  bâton  sur  cette  affaire 
M'a  fait  voir  que  je  in'abusois. 
Mercure. 
C'est  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Thèbe  l'avoue  : 
Amphitriou  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

SosiE- 
Toi,  Sosie? 

Mercure. 
Ouï,  Sosie  ;  et  si  quelqu'un  s'y  joue. 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 
•  .Sosie,  à  part. 

Ci«l  !   me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi-même. 
Et  par  un  imposteur  nie  voir  voler  mon  nom  ? 
Que  son  bonheur  est  extrême 
De  ce  que  je  suis  poltron  ! 
Sans  cela?  par  la  mort.... 

Mercure. 

Entre  les  dents,  je  pense. 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoù 
Sosie. 
Non,  mais,  au  nom  des  dieux,  donne-raoi  la  licence 
De  parler  un  moment  à  toi. 

Mercure. 
Parle. 

Sosie. 
Mais  promets  moi,  de  grâce 
Que  les  coup^  n'en  seront  point. 
Signons  une  trêve. 

Mercure. 
Passe  : 
Va,  je  t'accorde  ce  po'mt. 
Sosie. 
Qui  te  jette,  dis-moi,  dans  cette  fantaisie? 
Que  te  reviendra-t-il  de  m'enlever  mon  nom  ? 
Et  ppux-tu  fai'-e  enfin,  cjuand  tu  serois  démon, 
Que  J8  ne  sois  pas  moi,  que  je  ne  sois  Sosie? 

Mkrcure  levant  le  bâton  sur  Scxie. 
Comment!  lu  peux....? 
Sosie. 

Ah  !  tout  doux  : 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 
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Mercure. 
Quoi!  pendaid!  imposteur!  coquin!... 
Sosie. 

Pour  des  injuveâ. 
Dis  m'en  tant  que  tu  voudras  ; 
Ce  sont  légères  blessures. 
Et  je  ne  m'en  fâche  pas. 
Mercure. 

Tu  te  dis  Sosie  ? 

Sosie. 
Oui,  quelque  conte  frivole... 
Mercure. 
Sus,  je  romps  noire  trêve,  et  reprends  ma  parole. 

Sosie. 
N'importe,  je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi, 
Et  soutlrir  un  discours  si  loin  de  l'apparence. 
Etre  ce  (\ue  je  suis,  e^-il  en  ta  puissance? 

ht  puis-je  cesser  d'être  moi  ? 
S'avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille? 
Et  peut-on  démentir  cent  indice^  pressans  ? 
Kèvé-je  ?  est-ce  que  je  sommeille  ? 
Ai-je  l'esprit  troublé  par  des  transports  puissans? 
Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille? 
Ne  suii-je  pas  dans  mon  bon  sens? 
Mon  maître  Amphltrion  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  tlamme. 
In  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure? 

Ne  tieiis-je  pas  une  lanterne  en  main? 
Ne  t'y  pailé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain? 
Ne  te  lins  tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie? 

Pour  m'emiDCcher  d'entrer  chez  nous. 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie? 
Ne  m"a-lu  pas  roué  de  coups? 
Ah  :  tout  cela  n'est  que  trop  véritable! 
Et,  plût  au  ciel,  le  fût-il  moins! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable: 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins. 

Mercure. 
Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 
Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 
Est  à  mol  hormis  les  coups. 
Sosie. 
Ce  matin  du  vaisseau,  plein  de  frayeur  en  l'âme, 
Celle  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 
Amphltrion  du  camp  vers  Alcmène  sa  femme 
M'a-t-il  pas  envoyé  i 

Mercure. 
Vous  en  avez  mentî. 
C'est  moi  qu'Amphitrion  députe  vers  Alcmène, 
Et  qui  du  port  Fersique  arrive  de  ce  pas  ; 
Moi  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bra^ 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine, 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 
C'est  moi  qui  suis  Sosie  enfm,  de  certitude, 

Fils  de  Dave  honnête  berger. 
Frère  d'Arpage  mort  en  pays  étranger. 
Mari  de  Cléanthis  la  pruOe 
Dont  l'humeur  me  fait  enrager. 
Qui  dans  Thèbe  ai  reçu  mille  coups  d'élrivières 

Sa.ns  en  avoir  jamais  dit  rien, 
Et  jadis  eu  pubhc  fut  liiarqué  par  derrière 
Pour  être  trop  homme  de  bii'u. 
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Sosie,  bas  à  part. 
11  a  raison,  à  moins  d'èlre  Soiie 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit  ; 
Et  dans  l'étoiinenient  dont  mon  âme  e-t  saisie. 
Je  commence  à  mon  tour  à  le  croire  un  petit. 
£n  effet,  maintenant  (jue  je  le  considère, 
Je  vois  qu'il  a  de  moi,  taille,  mine,  action  ; 
Faisons  lui  quelque  question. 
Afin  d'éclaircir  ce  m}  stère. 
Haut. 
Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis, 
Qu'est-ce  qu'Amphitrion  obtint  pour  son  partage? 

Mercure. 
Cinq  fort  gros  diamans  en  nœud  proprement  mis. 
Dont  leur  chef  se  paroit  comme  tl'un  rare  ouvrage. 

Sosie. 
A  qui  destine-t-il  un  si  riche  présent? 

Mercure. 
A  sa  femme,  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paroître. 

Sosie. 
Mais  où,  pour  l'apporter,  est- il  mis  à  présent? 

Mercure. 
Dans  un  coffret  scellé  des  armes  de  mon  maître. 

Sosie,  à  part. 
Il  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  répartie: 
Et  de  moi  je  conmience  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi  par  la  force  il  est  déjà  ^osie. 
Il  pourroit  bien  encor  l'élre  par  la  rai-on.  : 

Pourtant,  quand  je  me  tâte,  et  que  je  me  rappelle, 

11  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle 

Pour  démèlt^r  ce  que  je  voi. 
Ge  que  j'ai  fait  tout  seul,  et  que  n'a  vu  personne 
A  moins  d'être  moi-même  en  ne  le  peut  savoir. 
Par  cette  question  il  faut  que  je  l'étonné; 
C'est  de  quoi  le  confondre,  et  nous  allons  le  voir. 

Haut. 
Lorsqu'on  étoit  aux  mains,  que  lis-tu  dans  nos  tentes. 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer? 
Mercure. 
D'un  jambon 

SosiK  bas  à  part. 
L'y  voilà. 

Mercure. 
Que  j'allai  déterrer. 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes. 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 
Et  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage. 
Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contentoient. 
Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battoient. 

Sosie,  bas  à  part. 
Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien  ; 
Et  l'on  n'y  peut  dire  rien 
S'il  n'étoit  dans  la  bouteille. 
Haut. 
Je  ne  saurois  nier,  aux  preuves  qu'on  m'expose, 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix. 
Mais  si  tu  l'es,  dis-moi  cjui  tu  veux  que  je  sois  : 
Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose  ? 
.Mercure. 
Quand  je  ne. serai  plus  Sosie, 
Sois-le,  j'en  demeure  d'accord  : 
Mais  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  mort. 
Si  tu  prends  cette  fantaisie. 
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Sosie. 
Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents. 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose, 
Mai'î  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose, 
Et  le  plus  court  pour  moi  c'est  d'entrer  là-dedans. 

Mercure. 
Ah  !  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  bastonnade  ? 

Sosie  ba/tu  par  Mercure. 
Ah  !  qu'est-ce  ci,  grands  dieux  !  il  frappe  un  ton  plus  fort. 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade. 
Laissons  ce  diable  d'homme,  et  retournons  au  port. 
O  juste  ciel  !  j'ai  fait  une  belle  ambassade! 

Mercure. 
Enfin  je  l'ai  f;iit  fuir  ;  et  sous  ce  traitement. 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine, 
Mais  je  vois  Jupiter  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  Alcmène. 

Molière. 


I  42.     Scène   des  femmes  savantes. 
A  R  M  A  N  D  E ,  savante  ridicule,  H  E  ii  R  i  E  t  x  E  sa  sœur. 

ARMAVDE. 

Quoi  !  le  beau  nom  de  fille  est  un  litre,  ma  sœur. 
Dont  vous  vouiez  quitter  la  charmante  douceur. 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête? 
Ce  vulgaire  dessein  peut  vous  monter  en  tête? 

HENRIETTE. 

Oui,  ma  sœur. 

ARM  AN  DE. 

Ah  !  ce  oui  se  peut-il  supporter? 
Et  sans  un  mal  de  cœur  sauroit-on  l'écouter? 

HENRIETTE. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige. 
Ma  sœur.... 

ARMANDE. 

Ah,  mon  dieu,  fi  ! 

HENRIETTE. 

Comment! 

ARM  AN  DE. 

Ah,  fi  !  vous  dis-je. 
Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dès  qu'on  l'entend. 
Un  tel  mot  à  l'esprit  offre  de  dégoûtant  ? 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée, 
Î5ur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  j)ensée? 
Iv'en  frissonnez- vous  point  ?  et  pouvez-vous,  ma  sœur. 
Aux  suites  de  ce  mot  ré-^oudre  votre  cœur? 

HENRIETTE. 

Les  suites  de  ce  mot,  cpinnd  je  les  envisage. 
Me  font  voir  un  mari,  des  enfans,  un  ménage; 
Et  je  ne  vois  rien  là,  si  j'en  puis  raisoimer, 
Qui  blesse  la  pensée  et  lasse  frissonner. 

ARMANDE. 

De  tels  attachemens,  ô  ciel,  sont  pour  vous  plaire  ? 

IIenrii-tte. 
Et  qu'est-ce  (lu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire,  ^ 
Que  (l'attacher  à  soi,  par  le  titre  d'époux, 
Un  homme  qui  vous  aime,  et  soit  aimé  de  vous; 
Et,  de  cetîe  union  de  tendresse  suivie, 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas? 

A  R  MANDE. 

Mon  pieu  !  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas  ! 
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Que  vous  jouez  au  monde  un  triste  per^^onnage. 

De  vous  claqueiiiurer  aux  choses  du  ménage  ; 

K,t  de  n'entrevoir  point  de  iiiaisirs  plus  touciians 

Qu'une  idole  d'épouK,  e^  do>  marmots  d'wnl'ans! 

laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires, 

Les  bas  amusemens  de  ces  sortes  d'atlaire.s  : 

A  de  plus  beaux  ol)jets  élevez  vos  désirs  ; 

Songez  à  prendre  un  j-oùl  des  plus  nobles  plaisirs  ; 

Et  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 

A  l'esprit,  comme  nous,  donnez-vous  tout  entière. 

^'ous  avez  noue  mère  en  exemple  à  vos  yeux. 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  ; 

'l^àcliez,  ainsi  que  moi,  de  vous  montrer  sa  fille  i 

Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille. 

Va  vous  rendez  sensible  aux  Lbarniantes  douceurs 

Que  l'amour  de  léludo  épanche  clans  les  cœurs. 

Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  -esclave  asservie, 

Mariez-vous,  ma  sœur,  à  la  philosophie. 

Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  huniam, 

Et  donne  à  l.i  rai^ou  l'empire çouveriia, 

iSoumellant  à  ses  lois  la  [).u-tie  animale. 

Dont  l'appét'"^  gros'-ier  aux  bètes  nous  ravale. 

Ce  sont  là  les  beaux  feux,  les  doux  attachemeni 

Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moniens  ; 

Va  les  soins  où  je  vois  taiit  de  femmes  sensibles. 

Me  paroissent  aux  yeux  des  pauvreiés  horrii^les. 

Henriette. 
Le  ciel  dont  nous  voyons  que  l'ordre  est  tout-puisvant, 
Pour  dillérens  emplois  nous  fabrique  en  naissatt, 
Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe. 
Qui  se  trouve  tadlee  à  faire  un  philosophe. 
Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 
Où  mènent  des  savans  les  spéculations  ; 
Le  mien  est  fait,  ma  sœur,  pour  aller  terre  à  terre. 
Et  dans  les  petits  soins  son  foible  se  resserre. 
Ne  troublons  point  du  ciel  1rs  justes  règlemens. 
Et  de  nos  doux  instincts  suivons  les  mouvemens. 
Habitez  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie 
Les  hautes  régions  de  la  philosophie  ; 
Tandis  que  mon  esprit  se  tenant  ici-bas, 
Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 
Ainsi  dans  nos  desseins  l'une  h  l'autre  contraire, 
Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère, 
\'ous,  du  côté  de  1  aine  et  des  nobles  désirs. 
Moi,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  ; 
Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière. 
Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

ArmandE. 
Quand  sur  une  personne  on  j^rétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  faut  lui  ressembler  ; 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle, 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  cop.ime  elle. 

14  E  X  R  I  E  T  T  £ . 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez. 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtes  ; 

Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  que  son  noble  génie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 

De  grâce,  sonifrez-moi,  par  v.n  peu  d  '  bonté. 

Des  bassesses  à  nui  vous  devez  la  clarté  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on,  vous  seconde, 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 

ARM  Al-îDE. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 
Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  ; 
Mais  sachons,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  songez  à  prendre? 
Votre  visée,  au  moins,  n'est  pas  mise  à  Ci'tandre- 
T.  III.  p.  3.  v 
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Henriette. 
Et  par  quelle  raison  n'y  seroit-elle  pas; 
MaïKjue-t-ii  de  mérite?  e^t-ce  un  choix  qui  soit  bas? 

A  R  M  A  N  D  E . 

i^on  ;  mais  c'est  un  dessein  (jui  stroit  malhonnête 
Que  de  vouloir  d'ime  autre  enlever  la  conquête; 
Et  ce  n'est  pas  un  lait  dans  le  monde  ignoré, 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

Henriette. 
Oui  :  mais  tous  ces  soupirs,  cliez  vous  sont  chose»  vainc. 
Et  vous  ne  tombez  pas  aux  bassesses  humaines: 
Votre  esprit  à  Thymen  renonce  pour  toujours. 
Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours. 
Ainsi  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre, 
Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puisse  prétendre  ? 

Armande. 
Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens, 
Ne  tait  pas  renoncer  aux  douceurs  fies  encens. 
Et  l'on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite, 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  a  sa  suite. 

Henriet'i  E. 
Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 
il  n'ait  continué  ses  adorations; 
Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  -votre  âme, 
Ce  qu'est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

Armande. 
AJais  à  l'ofiVe  des  vœux  d'un  amant  dépité, 
'1  rouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  sûreté? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte, 
Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute  llamine  soit  morte 

Henriette. 
H  me  le  dit,  ma  sœur,  et  pour  moi,  je  le  crois. 

AJolièrej 
[ 

§  43.     Autre  seine  des  /•'ci/ivits  Savcjjtcs. 

Philaminte,  Chrysale,  Belise. 

Chrysale. 
Vous  êtes  satisfaite,  et  la  voila  partie: 
Wais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  ; 
C'est  une  tille  propre  aux  choses  qu'elle  fait. 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

J'HIEAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujouis  )t'  l'aie  à  mon  service, 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice. 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  d(;  raison. 

Par  un  barbare  amas  de  \ices  d'oraison. 

De  mots  estropiés,  cousus  par  intervalles. 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles  ? 

l'»ELISE. 

Il  est  vrai  que  l'on  sue  à  souffrir  ses  discours, 

lOlIe  y  met  A'augelas  en  pièces  tous  les  jours  ;  y 

Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 

h'ont  ou  le  pléonasme  ou  la  cacophonie. 

Chrysale. 
Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas, 
Pourvu  cju'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas.?  ,■  . 

J'aime  bien  mieux  pour  moi,  qu'en  éjjluchant  ses  herbes,  .. 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes, 
Et  redise  cent  fois  un  bas  ou  méchant  mot 
Que  de  bruUr  ma  viande  ou  saU  r  troj)  mon  pot. 
Je  vis  de  benne  soupe,  et  non  de  beau  hingage, 
Vaugelas  n'ajiprend  point  à  bien  faiie  un  pouige; 
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Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savans  en  beaux  mots, 
En  cuisine  peut-être  auroient  éUt  des  sots. 

Philamintk. 
Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme' 
Et  quelle  indignité  pour  ce  qui  s'appelle  homme, 
D'être  baissé  sans  ces-^e  aux  soins  matériels, 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels! 
Ee  corps,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance. 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense? 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin? 

C  H  R  Y  s  A  r,  F. 
Oui,  mon  corps  est  moi-même,  et  j'en  veux  prendre  soin, 
Guenille,  si  l'on  veut;  ma  guenille  m'est  chère. 

Beltse. 
Ee  corps  avec  l'esprit  fait  figure,  mon  frère; 
Mais  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant. 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instance 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

Chrysai  E. 
Ma  foi,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit. 
C'est  de  viande  bien  creuse,  à  ce  que  chacun  dit  ; 
Et  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  sollicitude 
Pour 

Phii.^minte. 
Ah  !.  sollicitude  à  mon  oreille  est  rude  ; 
î!  pue  étrangement  son  ancienneté. 

Belise. 
il  est  vrai  cjue  le  mot  est  bien  collet  monté. 

Chrysale. 
Voulez-vous  que  je  dise  ?  il  faut  qu'enfin  j'éclate. 
Que  je  lève  le  masque  et  décharge  ma  rate. 
De  folles  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur  .... 

Philaminte. 
Comment  donc  ! 

Chrysale  à  Bélise. 
C'est  à  vous  que  je  parie,  ma  sœur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite  ; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  nïe  contentent  pas  ; 
Et  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats. 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile, 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville; 
^Pôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens. 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune  ; 
Ne  point  aller  cherclier  ce  qu'on  fait  dans  la  lune. 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous. 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 
Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes. 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfans. 
Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens. 
Et  régler  la  dépense  avec  économie, 
J)oit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères,  sur  ce  point,  étoient  gens  bien  sensés, 
C^ui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez. 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connoilre  \\\\  poui  point  d'avec  un  haut  de  chausse. 
Les  leurs  ne  lisoient  point,  mais  elles  vivoient  bien. 
Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien  ; 
Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fil,  et  des  aiguilles, 
Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  filles. 
I>es  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs: 
Elles  veulent  écrive  et  devenir  auteurs  ; 
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Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde; 

Les  seciets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevc^ir. 

Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  fi.ut  savoir. 

On  y  sait  comme  vont,  lune,  étoile;  p-.laire, 

\'éiHii,  batunu-,  et  Mars,  dont  je  n  ai  point  alïaire; 

Et  dans  ce  vain  savoir  qu'on  va  clitrcher  si  loin. 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  a  la  science  aspirent  pour  vous  plaire, 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  c[u'ils  ont  à  faire: 

Kaisonner  e.^t  l'emploi  de  toute  ma  maison, 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

T'un  me  i)rù'e  mon  rôt  en  li-ant  quelque  histoire. 

L'autre  rêve  a  des  vers,  ((uanil  je  demande  à  buirc. 

Eniin  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi  ; 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  ])oint  :-;ervi. 

Une  pauvre  servante,  au  moins  m'etoit  restée, 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée; 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  t;rand  fracas, 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vifugelas  ! 

Je  vous  le  dis,  m.a  sccur,  tout  ce  train-là  me  blesse, 

Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  poirit  céans  tous  vos  t^ens  à  latin. 

i'",t  principalement  ce  mo!i^ieu^  Trissotin. 

C'est  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a  tympanisées; 

'J'ous  les  propos  qu'il  tient  sont  de-;  billevesées; 

On  cherche  ce  (ju'il  dit  après  qu'il  a  parlé-. 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  félC'. 

Ph  IL  A  MINE. 

(Quelle  bassesse,  ô  ciel  !  et  d'àme  et  de  langage  ! 

Belise. 
Est-il  de  petits  corps  im  plus  lourd  assemblage, 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  ([ue  je  sois! 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race. 
Et,  de  confusion,  j'abandonne  la  place. 

Molière. 
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TrissotiNjVadius.Acv.'?/^^^/;;;'/^  1'h/i,aminte,B"=:lisf, 
Ap.vi A.S \>v.,  Jeimnes  savantes,  Henriette. 

'i'RissoTiN'  préseiilcait  Fadiiis. 
\'oiti  l'homnie  (;ui  meurt  du  désir  de  vous  voir: 
En  vous  k  produisant  je  ne  crains  point  le  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  nrotàne,  madame. 
Il  peut  tenir  son  coin  jiarmi  de  beaux  esprits. 

Philaminte. 
La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

Trissotin. 
11  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  iiîtelligence. 
Et  sait  du  Grec,  madame,  autant  (]uhomme  de  France. 

Phi  I.  A  Ml  NIE  à  Helise. 
Du  Grec  !  ô  ciel  '  du  Grec  !   il  sait  du  Cirec,  ma  sœur  ! 

Belise  à  Armunde, 
Ah  !  ma  nièce,  du  Grec  ! 

Armandf. 

Ou  (Jrec  !  quelle  douceur  ! 
Ph  II,  AMI  S' te. 
Quoi!  monsieur  sait  du  Grec!  ah!   permollrz  de  grâce. 
Que  pour  l'amour  du  Grec,  monsieur,  on  vous  embrasse. 
{^'adius  emirusse  aussi  JJelise  cl  Armande). 
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Hf.vriette  a  l'adins  qui  veut  aussi  fcnibrasser. 
Excusez-moi  moiii^kur,  je  iiVutencIs  pas  \f.  Grec, 
Çls  sassei/e/tL) 

Philaminte. 
j'ai  pour  les  livres  Grecs  un  merveilleux  respect. 

N'adius. 
Jecniins  dètre  iacheux  par  l'aideur  qui  m'engaî^e 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  madanve,  mon  hommage; 
£t  j'aurai  pu  trouijler  quelque  docte  eutrelieu. 

l  HILAMIN'TE. 

Monsieur,  avec  du  Grec  ou  ne  peut  gâter  rien. 

Trissotis. 
Au  reste  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prc^e, 
Et  pwurroit,  s'il  vouloit,  vous  montrer  quelcjue  ciiose. 

Vadius. 
Le  défaut  des  auteurs  dans  leurs  productions, 
C'est  d'en  tyranniser  les  conversations, 
D'être  aux  palais,  aux  cours,  aux  ruelles,  aux  tables, 
De  leurs  vers  faligans  lecteurs  infatigables. 
Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot  à  mon  sens 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  un  encens; 
Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles. 
En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement; 
Et  d'un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentiment. 
Qui,  par  un  doçrme  exprès  défend  à  tous  ses  sages 
L'indigne  empressement  tie  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amaiis, 
Sur  quoi  je  voudrois  bitn  avoir  vos  sentimens. 

Irissotin'. 
\'os  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

Vadius. 
Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

Trissotix. 
Vous  avez  le  tour  libre,  et  le  beau  clioi.x  des  mots. 

Vadius. 
On  voit  partout  clu-z  vous,  j'ithos  et  le  pathos. 

'Irissotin. 
Nous  avons  vu  de  vous  des  cglogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits 'Ihéocrite  et  \  irgile. 

Vadius. 
Vos  odes  ont  un  iir  noble,  galant  et  doux, 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

Trissotix. 
Est-il  rien  d'amoureux  conmie  vos  chansonnettes  ? 

Vadius. 
Peut-on  voir  rien  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 

Trissotin. 
Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux  ? 

\  ADIVS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux  ? 

Trissotix. 
Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

Vadius. 
Et  dans  les  bouts  rimes  je  vous  trouve  adorable. 

Trissotin, 
Si  la  France  pouvoit  connoître  voire  prix. 

Vadius. 
î5i  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits. 

Trissotin. 
En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

Vadius. 
On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues. 
Hom  :  c'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
\ous  m'en  .  .  . 
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1  KISSOTIN. 

Avez-voiis  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la,  fièvre  qui  tient  la  princesse  L'raiiie? 

\  ADIUS. 

Oui,  hier  il  nie  fut  lu  dans  une  compagnie. 

Trissotin. 
Vous  en  savez  l'auteur  ? 

Vadius. 
Non;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  flatter,  son  sojmet  ne  vaut  rien. 

Trissotik. 
Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

Vadius. 
Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable; 
Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût. 

Trissotik. 
je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout. 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

Vadius. 
Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables  ? 

Trissotin. 
Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur: 
m  ma  grande  raison  est  que  j'en  suis  l'auteur. 

Vadius. 
Vous  ? 

Trjssotin. 
Moi. 

^'adius. 
Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  l'afl'aire. 
Trissotin. 
C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

\' ADIUS. 

Il  fa\it  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait. 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  <liscours,  et  voyous  ma  ballade. 

Trissotin. 
La  ballade  à  mon  goût,  est  une  chose  fade  ; 
Ce  nVn  est  plus  la  mode,  elle  seul  son  vieux  temps. 

Vadius. 
Lii  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

Trissottn. 
Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

^'ADIus. 
Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

Trissotin. 
Elle  a  pour  les  pédans  de  merveilleux  appas. 

Vadius. 
Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  pkût  pa.^. 

Trissotin. 
^'ous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 
(Ils  .se  levait  tous.) 

Vadius. 
Fort  impertineminent  vous  me  jetez  les  vôtres. 

Trissotin. 
Allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  papier. 

V  A  D  !  u  s . 
Allez,  rimcur  de  balle  opprobre  du  métier. 

Trissotin. 
Allez,  frippier  d'écrits,  impudent  plagiaire. 

Vadius. 
Allez,  cuistre  .  .  . 

Philaminte. 
Hé!  messieurs,  que  prétendez  vous  faire' 
Trissotin,  à  l'adius. 
Va,  va  restituer  tous  tes  houleux  laii  ins 
Que  réclaincHt  sur  toi  les  CJrccs  et  les  J^atius. 


LIV.  Iir.    ODES  héroïques.  Sec.  •; 

Radius. 
A'a,  va-t-en  faire  amende  honorable  au  Pâmasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace. 

Trissotin. 
Souviens-toi  de  ton  livre  et  de  son  peu  de  bruit: 

Va  Drus. 
Et  toi  de  ton  libraire,  à  i'î.ôpitui  réduit. 

Trissotjn. 
Ma  gloire  est  établie,  en  vain  tu  la  déchires. 

\  Aorus. 
Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  l'auleur  des  satires. 

Trîssotik. 
Je  t'y  renvoie  aussi. 

V.^nius. 
J'ai  le  coutentenient 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement 
il  me  donne  en  passant  une  atteinte  iéi.'>re 
Farnii  plusieurs  auteurs  qu'au  jialais  o;i  révère; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en-paix, 
Et  Ton  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

Trissotîn. 
C'est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 
Il  te  met  dans  la  foule,  ainsi  qu'un  misérable; 
11  croit  que  c'est  astez  d'un  coup  pour  t'accabler. 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'Iionneur  d'^  redoubler  ; 
Mais  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  etïbrt  lui  semble  nécessaire  ; 
Et  ses  coups  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux, 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

\  ADIUS. 

Ala  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

Trissotin. 
Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

\'adius. 
Je  te  défie  en  vers,  prose,  Grec  et  I.atin. 

Trissoti.v. 
Hé  bien  !  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbio. 

Molière, 


§  45.    Scène  des  Plaideurs. 

CniCANEAU,  plaideur,  La  Comtesse  de  Pimbesche, 
vieille  plaideuse.  Petit  Jean,  portier  du  juge. 

Chic  A  NE  AU,  allant  et  revenant. 

La.  Brie, 

Qu'on  garde  la  maison,  je  reviendrai  bientôt. 
Qu'on  UL'  laisse  monter  aucune  àme  là  haut. 
Fais  porter  cette  lettre  à  la  poste  du  Maine. 
Prends-m.oi  dans  mon  clapier  trois  lajjins  de  garenne. 
Et  chez  mon  procureur  porte-les  ce  matin. 
SSi  son  clerc  vient  céans,  iais-lui  goûter  mon  vin. 
Ah  !  donne-lui  ce  sac  qui  pend  à  ma  fenêtre. 
Est-ce  tout?  Il  viendra  me  demander  peut-être 
Un  grand  homme  sec,  là,  qui  me  sert  de  témoin, 
Et  qui  jure  pour  moi  lorsque  j'en  ai  besoin  ; 
Qu'il  m'attende,  je  crains  que  mon  juge  ne  sorte. 
Quatre  heures  vont  sonner.     Mais  frappons  à  sa  porte. 

Petit  Jean,  entrouvrant  la  porte. 
Qui  va  là.» 

Chicameau. 

Peut-on  voir  monsieur? 
Petit  Jean,  fermant  la  porte. 
Non. 
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Chicaneau. 

Pourroit-on 
Dire  un  mot  à  monsieur  son  secrétaire? 
Petit  Jeak. 

iS'on. 
Chicaneau. 
Lt  monsieur  s(mi  portier:" 

Petit  Jean,  ciivrant. 
C'est  nioi-niènic. 
Chicaneau. 

De  ^r;;.r, 
Buvez  à  ma  santé,  monsieur. 

Petit  Jean,  prenant  C argent. 

Grand  bien  vous  lasst^, 
{Fermant  la  porte) 
^lais  revenez  demain. 

Chicaneau. 
lié,  rendez  donc  l'arsent. 
Le  monde  est  devenu,  sans  mentir,  nien  uiéchant. 
J'ai  vu  que  les  procès  no  donnoient  pcnnt  de  peine; 
Six  écus  en  gragnoient  une  demi-doui-aine; 
Mais  aujourd'liui  je  crois  que  tout  mon  bien  entirr 
Ne  nie  suffiroit  pas  pour  gagner  un  portier. 
Mais  j'aperçois  venir  madame  la  Comtesse 
De  Pimbe<che,  elle  vient  pour  ati'i.iro  qui  presse  .  .  . 
Madame,  on  n'entre  plus. 

l^A  COMTCSSE. 

Hé  bien,  lai-je  pas  dit  ' 
Sans  mentir,  mes  valets  me  i'ont  perdre  l'esprit:  ' 
Pour  les  faire  lever,  c'est  en  vain  (|ue  je  grondr  ; 
Il  Jaut  que  tous  les  jours  i'évnlle  tout  le  monde. 

Chic  A. NE  AU. 
Il  faut  ab-ulunient  qu'il  se  fasse  celer. 

1.A  COMTESSF.. 

Pour  moi  depuis  deux  jours  je  ne  lui  puis  parler 

Chicaneau. 
Ma  partie  est  puissante,  et  j'ai  lieu  de  tout  craindrc 

La  Comtesse. 
Après  ce  qu'on  m'a  fait,  il  ne  faut  plus  se  plaindre. 

C  H I C  .\  N  E  A  U . 

Si  pourtant  j'ai  bon  droit. 

La  Comtesse. 

Ah,  monsieur,  i^uel  arrêt  ' 

HICANEAU. 

Je  m'en  rapporte  à  vous,  écoutez,  s'il  vous  plait. 

La  Comtesse. 
11  faut  (jue  vous  sacliiez,  monsieur,  la  perfidie  .  .  . 

Chicaneau. 
Ce  n'est  rien  dans  le  fond. 

La  Comtesse. 

Monsieur,  que  je  vous  die 
Chican  eau. 
Voici  le  fait,  depuis  (piiiize  ou  vingt  ans  en  ça. 
Au-travers  d'un  mien  pré  certain  ânon  passa, 
h'y  vautra,  non  sans  faire  un  notable  dommage, 
Dont  je  forniai  ma  plainte  au  juge  du  village. 
Je  fais  saisir  l'ànon.     Vw  expert  est  nommé  ; 
A  deux  bottes  de  foin  le  dég5t  estimé; 
Enfin  au  bout  d'un  an  sentence  par  laquelle 
Nous  sommes  renvoyés  hors  de  cour:  j'en  appelle. 
Pendant  tiu'à  l'audience  on  i)oursuit  un  arrêt, 
(Remarquez  bien  ceci,  madame,  s'il  vous  jdaît,) 
Notre  and  Drolichon,  qui  n'est  pas  une  bêle. 
Obtient  pour  quelque  argent  un  nrrét  sur  requête: 
Et  je  gagne  ma  cause,  k  cela  que  lail-on  ; 
Mon  chicaneur  s'oppose  à  l'exécution. 
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Autre  incident.    Tandis  qu'au  procès  on  travaille. 
Ma  partie  en  mon  pré  laisse  aller  sa  volaille. 
Ordonné  qu'il  sera  t'ait  rapport  à  la  cour 
Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour; 
Le  tout  joint  au  procès.     Enlin,  et  toute  chose 
i^eineurant  en  état,  on  appointe  la  causr. 
Le  cinquième,  ou  si.xième  avril,  cinquante-six. 
J'écris  sur  nouveaux  frais:  je  produis,  je  fournis 
De  dits,  de  contredits,  enquêtes,  compulsoires, 
Rapports  d'experts,  transports,  trois  interlocutoires. 
Griefs  et  faits  nouveaux,  baux  et  procès-verbaux. 
J'obtitns  lettres  royaux,  et  je  m'inscris  en  faux. 
Quatorze  appointemens,  trente  exploits,  six  instances, 
bi.x-vingts  productions,  vingt  arrêts  de  défenses. 
Arrêt  enfni.     Je  perds  ma  cause  avec  dépens. 
Estimés  environ  cinq  à  six  mille  Irancs. 
Est-ce  là  faire  droit  ?  est-ce  là  comme  on  juge  ? 
Après  quinze  ou  vingt  ans  ?  11  me  reste  un  refuge  ; 
La  requête  civile  est  ouverte  pour  moi  ; 
Je  ue  suis  pas  rendu,  mais  vous,  comme  je  vol, 
Vous  plaidez. 

La  Co.mtesse. 
Plût  à  Dieu  : 

Chicanka'j. 

J'y  brûlerai  mes  livres. 
La  Co.mtesse. 
Je... 

Chicaneau. 
Deux  bottes  de  foin  cinq  à  six  mille  livres  ! 
La  Comtesse. 
Monsieur,  tous  mes  procès  alloient  être  fmis  : 
11  ne  m'en  restoit  plus  que  quatre  ou  cinq  petits  ; 
L'un  contre  mon  mari,  l'autre  contre  mon  père. 
Et  contre  mes  enfans,  ah,  monsieur,  la  misère  ! 
Je  ne  sais  quel  biais  ils  ont  imaginé. 
Ni  tout  ce  qu'ils  ont  fait;  mais  on  leur  a  donné 
Un  arrêt  par  lequel,  moi  vctue  et  nourrie. 
On  me  défend,  monsieur,  de  plaider  de  ma  vi«. 

Chicaneau. 
De  plaider.' 

La  Comtesse. 
Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir. 
Chicaneau. 
Comment  lier  les  mains  aux  gens  de  votre  sorte? 
-Mais  cette  pension,  madame,  est-elle  forte.' 

La  Comtesse. 
Je  n'en  vivrois,  monsieur,  que  trop  honnêtement  ; 
Mais  vivre  sans  plaider,  est-ce  contentement.* 

Chicaneau. 
Des  chicaneurs  viendront  nous  manger  jusqu'à  l'âme. 
Et  nous  ne  dirons  mot!   Mais  s'il  vous  plaît,  madame. 
Depuis  quand  plaidez-vous? 

La  Comtesse. 

Il  ne  m'en  souvient  pas  ; 
Depuis  trente  ans  au  plus. 

Chicaneau. 

Ce  n'est  pas  trop. 
La  Comtesse. 

Hélas  • 
Chicaneau. 
Et  quel  âge  avez-vous  }  tous  avez  bon  visage. 

La  Comtesse. 
lié  !  quelque  soixante  ans. 

Chicaneau. 

Comment  ?  c'est  le  bel  âge 
Pour  plaider. 
T.  III.  D.  3.  10 
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La  Comtesse. 
Laissez  faire,  ils  ne  sont  pas  au  bout  ; 
J'y  vendrai  ma  chemise,  et  je  veux  rien,  ou  tout. 

Chicaneau. 
Madame,  écoutez-moi,  voici  comme  il  faut  faire. 

La  Comtesse. 
Oui,  monsieur,  je  vous  crois  comme  mon  propre  père 

Chicaneau. 
J'irois  trouver  mon  juge  .  .  . 

La  Comtesse. 

Oh,  oui,  monsieur,  j'irai. 
Chicaneau. 
Me  jeter  à  ses  pieds. 

La  Comtesse. 
.    Oui,  je  m'y  jetterai  ; 
Je  l'ai  bien  résolu. 

Chicaneau. 
Mais  daignez  donc  m'entendre. 
La  Comtesse. 
Oui,  vous  prenez  la  chose  ainsi  qu'il  la  faut  prendre, 

Chicaneau. 
Avez-vous  dit,  madame  ? 

La  Comtesse. 

Oui. 
Chicaneau. 

J'irois  sans  façon 
Trouver  mon  juge  .  .  . 

La  Comtesse. 

Hélas  !  que  ce  monsieur  est  bon  : 
Chicaneau. 
Si  vous  parlez  toujours,  il  faut  que  je  me  taise, 

La  Comtesse. 
Ah  que  vous  m'obligez  !  je  ne  me  sens  pas  d'aise. 

Chicaneau. 
J'irois  trouver  mon  ju^e  et  lui  dirois  . .  . 
La  Comtesse. 


Chicaneau. 


Oui, 

Voi! 


Et  lui  diiois,  monsieur  .  .  . 

La  Comtesse. 

Oui,  monsieur 
Chicaneau. 


Liez  moi 


La  Comtesse. 

Monsieur,  je  ne  veux  point  êtrrc  liée. 

Chicaneau. 


A  l'autre  ! 


La  Comtesse. 
Je  ne  le  serai  point. 

Chicaneau. 
Qu'elle  humeur  est  la  vôtre? 
La  Comtesse. 

Non. 

Chicaneau. 
Vous  ne  savez  pas,  madame,  où  je  viendrai. 
La  Comtesse. 
Je  plaiderai,  monsieur,  ou  bien  je  ne  pourrai. 

Chicaneau. 
Mais  .  .  . 

La  Comtesse. 
Mais  je  ne  veux  point,  monsieur,  que  l'on  me  lie. 
Chicaneau. 
Enfin  quand  une  femme  en  tête  a  sa  folie  .  .  . 

La  Comtesse. 
Fou  vous-même. 

Chicaneau. 
Madame. 


LrV'.  ni.    ODES  héroïques,  &c.  75 

La  Comtesse. 

Kt  pourquoi  me  lier  ? 
Chicaneav. 
Madame. 

La  Comtesse. 
Voye-ZTOus  ?  il  se  rend  familier. 
Chicaneau. 
Mais,  madame  . .  . 

LaComtesse. 

Un  crasseux  qui  n'a  que  sa  chicane, 
Veut  donner  des  avis. 

Chicaneau. 
Madame. 
La  Comtesse. 

Avec  son  âne. 
Chicaneau. 
Vous  me  poussez. 

La  Comtesse. 
Bon  homme,  allez  garder  vos  foins. 
Chicaneau. 
Vous  m'excédez. 

La  Comtesse. 
Le  sot. 

Chicaneau. 

Que  n'ai-je  des  témoins? 
Petit  Jean. 
Voyez  le  beau  sabbat  qu'ils  font  à  notre  porte. 
Messieurs,  allez  plus  loin  tempêter  de  la  sorte. 

Chicaneau. 
Monsieur,  soyez  témoin  .  .  . 

La  Comtesse. 

Que  nionsieur  est  un  sot. 
Chicaneau. 
Monsieur,  vous  l'entendez,  retenez  bien  ce  mot. 

Petit  Jean,  ^  /«  Comtesse. 
Ah  !  vous  ne  deviez  pas  lâcher  cette  parole. 

La  Comtesse. 
Vraiment,  c'est  bien  à  lui  de  me  traiter  de  folle. 

Petit  Jean,  à  Chicaneau. 
Folle.  Vous  avez  tort  ;  pourquoi  l'injurier? 

Chicaneau. 
On  la  conseille. 

Petit  Jean. 
Oh! 

liA  Comtesse. 
Oui,  de  me  taire  lier. 
Petit  Jean. 
Oh!  monsieur. 

Chicaneau. 
Jusqu'au  bout  que  ne  m'écoute-t-elle  ? 
Petit  Jean. 
Oh  !  madame. 

La  Comtesse. 
Qui,  moi,  soufl'rir  qu'on  me  querelle? 
Chicaneau. 
Une  crieuse. 

Petit  Jean. 
Hé,  paix. 

La  Comtesse. 

Un  chicaneur. 
Petit  Jean. 

Holà  ! 
Chicaneau. 
Qui  n'ose  plus  plaider. 

La  Comtesse. 
Que  t'importe  cela? 
Qu'est-ce  qui  t'en  revient,  faussaire  abominable. 
Brouillon,  voleur  ! 
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Chicaneau. 
Et  bon,,  et  bon,  de  par  le  diable. 
Un  sergent,  un  sergent. 

La  Comtesse. 

Un  huissier,  un  huissier. 
Petit  Jean,  seul. 
Ma  foi,  juge  et  plaideurs,  il  faudroit  tout  lier. 


§   46.     Scène  du  Mercure  galant. 

Sa.'S Gsvz  procnreur  ûh  parlement,  e/ Brigandeal  pro- 
curenr  au  chàtelet  viennent  prier  Oronte  auteur  du 
Mercure  d^ avertir  le  public  qu'une  satire  contre  les  procu- 
reurs ne  regardait  pas  ceux  de  leurs  corps. 

Sangsue. 
Monsieur,  votre  très-hmnble  et  très-obéissant, 
Ma  personne,  je  crois,  ne  vous  est  pas  connue  ? 

Oronte. 
Non,  Monsieur,  par  malheur. 

Î3ANGSUE. 

Je  me  nomme  Sangue, 
Procureur  de  la  coiir  pour  vous  servir. 
Oronte. 

Monsieur, 
Je  vous  rends  sur  ce  point  grâces  du  tout  mon  cœur. 

Sangsie. 
Savez-vous  quel  dessein  en  ce  lieu  me  fait  rendre? 

Oronie. 
Non,  Monsieur. 

Sangsue. 
En  trois  m')ts  je  m'en  vais  vous  l'apprendre  ; 
Voici  le  fait.     En  l'an  six  cent  quatre-vingt-deux. 
Pour  divertissement  d'un  théâtre  fameux. 
Contre  les  procureurs  on  fit  une  satire 
Où  presque  tout  Paris  pensa  pâmer  de  rire. 
Mais  l'auteur  qui  l'a  faite  a  dit  publiquement 
Qu'il  n'entend  point  touchera  ceux  «lu  parlement; 
Et  je  viens  tout  exprès  pour  braver  l'imposture. 
Vous  en  demander  acte  en  un  coin  du  Mercure. 
En  s'attaquant  à  nous  quel  opprobre  eût-ce  été! 
C'étoit  jouer  la  foi,  l'honneur,  la  probité. 
Mais  ceux  qu'on  a  choisis  méritent  qu'on  les  berne; 
Ce  sont  des  procureurs  d'une  ordre  subalterne, 
Comme  ceux  des  consuls,  du  chàtelet... 
Brigandeau. 

Tout  beau 
Maître  Sangsue,  ou  bien... 

Sangsue. 
Quoi,  maître  Brigandeau! 
Pré  tendez- vous  nier  ce  que  je  dis? 
Brigandeau. 

Sans  doubte. 
Sangsue. 
Et  moi  devant  Monsieur  qui  tous  deux  nous  écoute. 
Je  m'offre  aie  prouver  en  cas  de  déni. 
Brigandeau. 


Sangsue, 
Oui. 

Brigandeau. 
Sauf  correction  vous  imposez. 


Vous  ? 
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Oronte. 

Tout  doux. 
Si  vous  voulez  parler,  point  d'aigreur,  je  vous  prie, 

Sangsue. 
Entrons  clans  le  détail  de  la  friponnerie. 
Souvent  du  cliàtelet,  un  même  procurt^ur 
Est  pour  le  dtanandeur  et  pour  le  défendeur: 
Si  quelqu'aulre  partie  a  part  à  la  queielle, 
A  la  sourdine  encore  il  occupe  pour  elle. 

Brigandeau. 
Combien  au  parlement,  et  des  plus  renommés. 
Sont  pour  les  appelans  et  pour  les  intimés. 
Et -savent  les  forcer  par  divers  stratagèmes, 
A  se  manger  les  os  pour  les  rong<r  eux-mêmes. 

Sangsue. 
Et  quand  dans  cette  pièce  on  voit  un  procureur 
Qui  trouve  le  secret  de  voler  un  voleur. 
Dis-moi  qui  de  nous  deux  on  prétend  contrefaire: 
C'étoit  au  chàtelet  que  pendoit  cette  affaire. 

Brigandeau. 
Et  quand  un  scélérat,  qui  l't-st  avec  excès. 
Moyennant  pension  éternise  un  procès, 
De  qui  veut-on  parler?  dis-le-moi    si  tu  l'oses. 
Ce  n'est  C[u'au  parlement  où  sont  ces  grands  causes. 

Sangsue. 
Lorsque  d'un  chapelier  on  attrape  un  chapeau, 
Et  que  d'un  pâtissier  on  excroque  un  gâteau. 
Ne  m'avoueras-tu  pas  comme  chacun  l'avoue. 
Que  c'est  un  procureur  du  chàtelet  qu'on  joue. •* 

Bricande.\u. 
C'est  à  toi  le  premier  à  me  faire  un  aveu, 
Que  ceux  du  parlement  ne  prennent  point  si  peu; 
Et  que  leur  main  crochue,  à  voler  toujours  prête, 
Aime  mieux  écorcher  (]ue  de  tondre  la  hète. 
Je  vais  devant  monsieur  dire  ce  que  je  croi: 
On  grapille  chez  nous,  et  Ton  pille  chez  toi. 

Sangsue. 
Ce  que  tu  fais  bâtir  au  faubourg  Saint  Antoine 
Est-ce  de  grapiller  ou  de  ton  patrimoine  ;■ 
Ton  père  étoit  aveugle  et  jouoit  du  hautbois. 

Brigandeau. 
Et  les  quatre  maisons  du  quartier  Quinquempoix 
A-ce  été  tes  aïeux  qui  les  ont  là  plantées.' 
Du  sang  de  tes  cliens  elles  sont  cimentées  : 
Il  n'entre  aucune  pierre  en  leur  construction. 
Qui  ne  te  coûte  au  moins  une  vexation  ; 
Et  cjuand  tu  seras  mort,  ces  honteux  édifices 
Publieront  après  toi  toutes  tes  injustices. 

Sangsue. 
Au  mois  de  juin  dernier,  un  mémoire  de  frais 
Pensa  dans  un  cachot  te  faire  mettre  au  frais  : 
Tu  l'avois  fait  inonter  à  sept  cents  trente  livres 
Et  ton  papier  volant  tel  que  tu  le  délivres. 
Étant  vu  de  Messieurs,  trois  des  plus  apparens 
Réduisirent  le  tout  à  trente-quatre  francs; 
Encore  dirent-ils  que  dans  cette  occurrence. 
Ils  te  passoient  cent  sous  contre  leur  conscience. 

Brigandeau. 
Et  l'hiver  précédent,  toi  qui  fais  l'entendu, 
Sans  un  peu  de  faveur,  n'étois-tu  pas  pendu? 
Tu  pris  quinze  cents  francs  dont  on  a  les  quittances. 
Pour  avoir  obtenu  deux  arrêts  de  défenses. 

Oronte. 
Eh,  messieurs,  jl  sied  mal,  lorsque  vous  disputez. 
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De  dire  l'un  de  l'autre  ainsi  les  vérités. 

Pour  rompre  un  entretien  qui  me  fait  de  la  peine. 

Adieu,  je  sais,  messieurs,  quel  sujet  vous  amène; 

Votre  voyage  ici  n'aura  pas  été  vain; 

Vous  aurez  tous  deux  part  au  Mercure  prochain. 

Sangsue. 
Procureur  de  la  cour,  j'entends  qu'on  me  discerne 
D'un  méchant  procureur  du  châtelet  moderne. 

Oronte. 
Je  ferai  mon  devoir,  je  vous  le  promets. 

Sangsue. 

Bon. 
Ne  me  confondez  pas  avec  un  tel  fripon. 
'J'out  Paris  sait,  monsieur,   de  quel  air  je  m'acquitte. 

Oronte. 
Je  prétends  vous  traiter  selon  votre  mérite, 
Lais-;ez-inoi  faire. 

Boursauît. 

§  47.     Schie  du  glorieux. 

Le  Comte  pe  Tuffière,  Lisimon,  riche  bourgeois^ 
M,  JossE,  notaire,  Lisette  sœurdu  Coinle,  1s.4belle, 
fille  de  Lisinion. 

M.  JossE    vis-à-vis  d'une  table  après  avoir  mis  ses  lunettes, 

lit. 
"  Par  devant... 

LîSiMON,  à  Lisette  qui  parle. 
Ecoutez. 

M.  JossE  lit. 

"  Les  conseillers  du  roi, 
"  Notaires  sou^  signés,  furent  prèsens... 

Lisimon  ,  à  Vider e  qui  parle  d'action  à  Lisette. 

Kh  <iuoi! 
Vous  ne  vous  tairez  point?  Est-il  temps  que  l'on  cause? 
Valère,  ici,  laisàez  cette  fille  ;  et  pour  cause. 

M.  JossE,  au  Comte. 
Votre  nom,  s'il  vous  plaît,  vous  titres,  votre  rang  ; 
Je  ne  les  savois  point,  ils  sont  restés  eu  blanc. 

Le  Comte. 
Je  vais  vous  les  dicter,  n'oubliez  rien,  de  grâce. 
Vous  avez  pour  cela  laissé  bien  peu  de  place. 

M.  JossE. 
La  marge  y  suppléera,  voyez  quelle  largeur! 

Le  Comte  dicte. 
Ecrivez  donc     "  Très-haut  et  très-puissant  seigîieuT..^. 

M.  JossE,  se  levant. 
Monsieur,  considérez  qu'on  ne  se  qualifie... 

Le  Comte. 
Point  de  raisonnemens,  je  vous  le  signifie. 

M.  JossE,  écrivant. 
Et  très-puissant  seigneur.... 

Le  Comte  ,  dictant. 

Monseigficur  Carloman^ 
Alexandre,  César,  Henri,  Jules,  Armand, 
Fhilogènes,  Louis.... 

iM.  Josse. 
Oh  !  quelle  Kirielle  ! 
Ma  foi,  sur  tant  de  noms  ma  mémoire  chancelle. 

(Il  répète.) 
Philogèîics,  Louis.... après) 

Le  Comité,  dictant. 

'*  De  Monsunnout. 
M.  JossE,  répétant. 
Sur  mont. 

Le  Comte,  dictant. 
Chevalier.,,, 
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M.  JossE,  répétant. 
Lier. 
Le  Comte,  au  notaire. 

Coat'uiuez.  "Baron 
"  De  Montorgueil. 

M.  JossE,  répétafit. 
Orgueil. 
Le  Comte,  d'un  ton  empculé. 

Bon.     "Marquis  de  TuJJikre. 

LlSIMON. 

Quoi  !  vous  ttes  marquis  ? 

Le  Comte. 

Trop  renient,  c'est  mon  père. 
Mais  comme  après  sa  mort  j'aurai  ce  marquisat. 
J'en  prends  d'avance  ici  le  titre  en  mon  contrat. 
LisiMON,  lui  frappant  sur  r épaule. 
C'est  bien  fait,  mon  garçon  ;  la  chose  t'est  permise. 

{à  habcllc.) 
Je  te  fais  compliment,  madame  la  marquise. 

M.  Josse,  au  Comte. 
Est-ce  tout? 

Le  Comte,  se  levant. 
Comment  tout?     "Seigneur... 
M.  Josse. 

e/  detera... 
Cette  tirade-là  jamais  ne  finira. 

Le  Comte. 
Mettez  "Et  autres  lieux"  en  très-gros  caractères. 

Isabelle,  à  Lisette. 
En  lettres  d'or. 

Lisette,  â  Isabelle. 
Paix  donc. 
Isabelle,  ù  Lisette. 

Je  ne  saurois  me  taire. 
Je  ne  puis  me  prêter  à  tant  de  vanité. 

Lisette  à  Isabelle. 
C'est  le  foible  commun  des  gens  de  qualité. 
Leurs  titres  bien  souvent  sont  tout  leur  patrimoine. 

M.  Josse,  à  Lisimon.  {il  lit.) 
A  vous  présentement,  monsieur;  "Alessire  Antoine 
'*  Lisimon.,.. 

Le  Comte  d'un  air  surpris. 
Antoine  ■' 

Lisimon. 
Oui. 

Le  Comte. 

Quoi  !  c'est  là  votre  nom  ? 
Antoine  !  Est-il  possible  ? 

Lisimon. 

£h  !  parbleu,  pourquoi  non  ? 
Le  Comte. 
Ce  nom  est  bien  bourgeois  ! 

Lisimon. 

Mais  pas  plus  que  les  autres. 
Je  crois  que  mon  patron  valoit  bien  tous  les  vôtres. 

Le  Comte  d'un  air  dédaigneux. 
Passons,  monsieur,  passons,  vos  titres,  c'est  le  point 
Dont  il  sagit  ici. 

Lisimon. 
Qui,  moi  ?  je  n'en  ai  point. 
Le  Comte. 
Comment  donc  ?  vous  n'avez  aucune  seigneurie  ? 

Lisimon. 
Ah!  je  me  souviens  d'une;  écrivez,  je  vous  prie. 

(//  dicte.) 
Antoine  Lisi^non,  écityer. 
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Le  Comte. 

Rien  de  plus? 

LiSIMON. 

£t  seigneur  suzerain. ...d'un  million  d'écus. 

Le  Comte.  . 
Vous  vous  moquez,  je  crois?  l'argent  est-il  un  titre- 

LisiMO.v. 
Plus  brillant  que  les  tiens  ;  et  j'ai  dans  mon  pupitre 
Des  billets  au  porteur,  dont  je  fais  plus  de  cas. 
Que  de  vieux  parchemins,  nourriture  des  rats. 

M.  JossE. 
Il  a  raison. 

Le  Comte. 
Pour  moi,  je  tiens  que  la  noblesse... 
M.  JossE. 
Oh!  nous  autres  bourgeois  nous  tenons  pour  l'espèce. 

(tî  Lisinion.) 
Çà,  stipulons  la  dot. 

LiSIMON. 

Le  gendre  que  je  prends 
M'engage  à  la  porter  à  neuf  cejits  mille  francs. 

M.  JossE,  au  Comte. 
Voilà  pour  la  future  un  titre  magnifique, 
Et  qui  soutiendra  bien  votre  noblesse  antique. 

Le  Comte,    bas  à  M.  Josse. 
Monsieur  le  garde-note,  oui,  l'argent  nous  soutient, 
Mais  nous  purifions  la  source  dont  il  vient. 

M.  JossE. 
Et  quel  douaire  aura  l'épouse  contractante? 

Le  Comte. 
Quel  douaire,  monsieur?  vingt  mille  francs  de  rentr. 

Lisette,  à  part. 
Mon  frère  est  magnifique.     En  tout  cas,  je  sais  bien 
Que  s'il  donne  beaucoup,  il  ne  s'engage  à  rien. 

M.  jossE,  au  Comte. 
Sur  quoi  l'assignez-vous? 

LiSIMON. 

Oui. 
Le  Comte. 

Sur  la  Baronnie- 
De  Montorgueil. 

M.  JossE,  se  levant. 
Voilà  votre  affaire  finie. 

LiSIMON. 

Signons  donc  maintenant,  la  noce  se  fera 
Aussitôt  qu'à  Paris  ton  père  arrivera. 

Le  Comte. 
Mon  père,  dites-vous?  il  ne  faut  point  l'attendre, 
Tamais  en  ce  pays  il  ne  pourra  se  rendre. 
La  goutte  le  retient  au  lit  depuis  six  mois. 

Lisette,  à  part. 
Mon  frère,  en  vérité,  ment  fort  bien  quelquefois. 

Le  Comte. 
Mais  nous  irons  le  voir  après  le  mariage. 

LiSIMON. 

Avec  bien  du  plaisir  je  ferai  le  voyage. 

De:stoxiches. 

^  48.     Seine  du  joueur. 
V AI. ERE,  joueur  qui  a  perdu  son  argent ,  Hector. 

Valère. 

Non,  l'enfer  en  courroux,  et  toutes  ses  furies. 

N'ont  jamais  ex»;rcé  de  telles  barbaries, 

Je  te  loue,  ô  destin,  de  tes  coups  ledoublés. 

Je  n'ai  plus  rien  à  perdre,  et  tes  vœux  sont  comblés; 

Pour  assouvir  encor  la  fureur  qui  t'anime. 

Tu  ne  peux  rien  sur  moi,  cherche  une  autre  victime. 
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Hector,  à  part. 
Il  est  sec. 

Valère. 
De  serpens  mon  cœur  est  dévoré. 
Tout  semble  en  un  moment  contre  moi  conjuré. 

(//  prend  Hector  à  la  cravatte.) 
Parle,  as-tu  jamais  vu  le  sort  et  son  caprice 
Accabler  un  mortel  av«-c  plus  d'injustice, 
I.e  mieux  assassiner  !  perdre  tous  les  paris, 
V  ingt  toi   If  coupe-gorge,  et  toujours  premier  pris! 
Képonds-nioi  donc,  bourreau  ? 

Hector. 

Mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 
Valère. 
As-tu  vu  de  tes  jours  trahison  aussi  haute  ? 
Sort  cruel,  ta  malice  a  bien  su  triompher. 
Et  tu  ne  me  flattois  que  pour  mieux  m'étouffer. 
Dans  1  état  où  je  suis,  je  peux  tout  entreprendre. 
Confus,  désespéré,  je  suis  prêt  à  me  pendre. 

Hector. 
Heureusement  pour  vous,  vous  n'avez  pas  un  sou. 
Dont  vous  puissiez,  monsieur,  acheter  un  licou.' 
Voudriez-vous  souper  .> 

Valère. 

Que  la  foudre  t'écrase. 
Ah  charmante  Angélique  !  en  l'ardeur  qui  m'embrase 
A  vos  seules  bontés  je  veux  avoir  recours  ; 
Je  n'aimerai  que  vous;  m'aimerez-vous  toujours  ? 
Mon  cœur  dans  les  transports  de  sa  fureur  extrême 
M'est  point  si  malheureux,  puisque  enlin  il  vous  aime. 

Hector,  à  pari. 
Notre  bourse  est  à  fond,  et  par  un  sort  nouveau 
Notre  amour  recommence  à  revenir  sur  l'eau. 

Valère. 
Calmons  le  désespoir  où  la  fureur  me  livre, 
Approche  ce  fauteuil.     \z  me  chercher  un  livre. 

Hector. 
Voilà  Sénèque. 

Lis. 


Valère. 


Hector. 
Que  je  lise  Sénèque  = 

Valère. 
Oui,  ne  sais-tu  pas  lire? 

Hector. 

Hé,  vous  n'y  pensez  pas  : 
Je  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans  les  âlmanachs. 

^  ALERE. 

Ouvre  et  lis  au  hasard. 

Hector. 
Je  vais  le  mettre  en  pièces. 

Valère. 
Lis  donc. 

Hector  Ut. 
Chapitre  vi.  du  mépris  des  richesses. 
La  fortune  offre  atix  yeux  des  brillans  memovgersi 
Toiis  les  biens  d'tci-bas  sont  faux  et  passagers. 
Leur  possession  trouble  et  kur  perte  est  légcre', 
Le  sage  gagne  assez,  quand  il  peut  s'en  de/aire. 
]  -orsque  beneque  fit  ce  chapitre  éloquent, 
Il  avoit,  comme  vous,   perdu  tout  son  argent. 

.  Valère,  se  levant. 

V  mgt  fois  le  premier  pris!  dans  mon  cœur  il  s'élève 

(//  s'assied.) 
Des  mouvemens  de  rage.     Allons,   poursuis,  achève. 

j  Hector. 

^  %  "'  fo/7w;(?  une  femme,  on  71  y  f  aurait  toucher, 
T.  111.  p.  3.  Ij 
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Que  le  ceur  par  amour  ne  s'y  laisse  attacher: 
L'un  et  l'antre  en  ce  temps  sitôt  quoii  les  manie, 
Sent  deux  grands  rémuras  pour  la  philosophie. 
!N'ayant  plus  de  maîtresse,  et  n'ayant  pas  un  sou. 
Nous  philosopherons  maintenant  tout  le  soûl. 

\'alère. 
De  mon  sort  désormais  vous  seriez  sfule  arbitre^ 
Adorable  Angélique.     Achè.e  ton  cnapitre. 

Hector. 
Qiie  J'aut-il?... 

Valére. 
Je  bénis  le  sort  et  ses  revers, 
Puisqu'un  heureux  malheur  me  rengage  en  vos  fers. 
Finis  donc. 

Hector.. 
Que  faut-il  à  la  nature  humaine  F 
H  foins  on  a  de  richesse,  et  moins  on  a  de  peine  : 
C'est  posséder  les  biens  que  s'avoir  s'en  passer. 
Que  ce  mot  est  bien  dit,  et  que  c'est  bien  penser  ! 
Ce  Sénèque,  monsieur,  est  un  excellent  homme. 
Étoit-il  de  Paris  ? 

Valère. 
Non,  il  étoit  de  Rome. 
Dix  fois  à  carte  triple  être  pris  le  premier! 

Hector. 
Ah  !  monsieur,  nous  mourrons  un  jour  sur  un  fumier. 

Valère. 
Jl  faut  que  de  mes  maux  enfin  je  me  délivre: 
J'ai  cent  moyens  tout  prêts  pour  m'empècher  de  vivre» 
La  rivière,  le  feu,  le  poison  et  le  fer. 

Hector. 
Si  vous  vouliez,  monsieur,  chanter  un  petit  air, 
Votre  maître  à  chanter  est  ici  :  la  musique 
Peut-être  calmeroit  cette  humeur  frénétique. 

Valère. 
Que  je  chante  ! 

Hector. 
Monsieur. 

Valère. 
Que  je  chante,  bourreau!. 
Je  veux  me  poignarder,  la  vie  est  un  fardeau. 
Qui  pour  moi  désormais  devient  insupportable. 

Hector. 
Vous  la  trouviez  pourtant  tantôt  bien  agréable. 
Qu'un  joueur  est  heureux  !  sa  poche  est  un  trésor  ; 
.Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or, 
Disiez-vous. 

Valére. 
Ah  !  je  sens  redoubler  ma  colère. 
Hector. 
Monsieur,  contraignez-vous,  j'aperçois  votre  père. 

Regnard. 

i  4f).     Scène  du  Légataire. 

C'ÈRONTE,   ErASTE,    M.    ScRUPULE,    CrISFJN, 

Lisette, 

Crispin,  valet  d'ER ASIE,  neveu  de  GkKOUT?.,  .'t'est enve- 
loppé dans  la  robe  de  chambre  de  ce  dernier,  et  a  dicté  un 
Jaux  testament  sous  te  nom  de  ce  vieillard.  CJéronte 
qui  parait,  apprend  ce  qui  s'est  fait  sons  son  nom.  On 
veut  lui  persuader  qu'il  a  dicté  lui-^ncme  ce  testumcni,  et 
qu'une  léthargie  lui  en  a  Jaire  perdre  la  mémoire. 

Ckronte. 
Ici  depuis  long-temps  vous  êtes  attendu. 
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M.  Scrupule. 
Certes,  je  »ms  rav4,  nionvieur,  qu'en  moins  d'une  heure, 
Vous  jouissiez  déjîi  d'une  santé  meilleure. 
Je  savois  bi^n,  qu'ayant  fait  votre  testament. 
Vous  sentiriez  bientôt  quelque  soulagement; 
Le  corps  se  porte  mieux,  lorsque  l'esprit  se  trouve 
Dans  un  parfait  repos. 

Geronte. 

Tous  les  jours  je  l'éprouve. 
M.  Scrupule, 
Voici  donc  le  papier  que  <^elon  vos  desseins 
Je  vous  avois  promis  de  remettre  en  vos  mains. 

G  E  R  O  N  D  E . 

Quel  papier,  s'il  vous  plaît!  pourquoi  !  pour  quelle  affaire! 

M.  Scrupule. 
C'est  votre  testament  que  vous  venez  de  faire. 

Geronte. 
J'ai  fait  mon  testament  ! 

M.    ScRltPULE. 

Oui,  sans  doute,  monsieur. 
Lisette,  bas. 
Crispin,  le  cœur  me  bat. 

Crispin,  bas. 

Je  frissonne  de  peur. 
Geronte. 
Et  parbleu,  vous  rêvez,  monsieur,  c'est  pour  le  faire. 
Que  j'ai  besoin  ici  de  votre  ministère. 
M.  Scrupule. 
Je  ne  rêve,  monsieur,  en  aucune  façon  ; 
Vous  me  l'avez  dicté  plein  de  sens  et  raison. 
Le  repentir  sitôt  saisiroit-il  votre  âme  ? 
Monsieur  étoit  présent,  aussi-bien  que  madame. 
Ils  peuvent  là-dessus  dire  ce  qu'ils  ont  vu. 
Eraste,  bas. 


Que  dire  ? 

Juste  ciel  : 


Lisette,  bas, 

Crispin,  bas. 
Me  voilà  confondu. 
Geronte. 


Eraste  étoit  présent  ! 

M.  Scrupule. 
Oui,  monsieur,  je  le  jure. 
Geronte. 
Est-il  vrai,  mon  neveu,  parle,  je  t'en  conjure, 

Eraste. 
Ah!  ne  me  parlez  point,  monsieur,  de  testament. 
C'est  m'arracher  le  cœur  trop  tyranniquement. 

Geronte. 
Lisette,  parle  donc  ! 

Lisette. 
Crispin,  parle  à  ma  place; 
Je  sens  dans  mon  gosier  que  ma  voix  s'embarrasse. 

Crispin. 
Je  pourrois,  là-dessus,-  vous  rendre  satisfait. 
Nul  ne  sait  mieux  que  moi  la  vérité  du  fait. 

Geronte. 
J'ai  fait  mon  testament! 

Crispin. 
On  ne  peut  pas  vous  dire. 
Qu'on  vous  l'ait  vu  tantôt  absolument  écrire  ; 
Mais  je  suis  très-certain  qu'au  lieu  où  vous  voilà, 
Un  homme,  à  peu  près  mis  comme  vous  êtes  là. 
Assis  dans  un  fauteuil  auprès  de  deux  notaires, 
A  dicté  mot  à  mot  ses  volontés  dernières. 
Je  n'assurerai  pas  que  ce  soit  vous,  pourquoi  ? 
C'ifst  qu'on  peut  se  tromper  ;  mais  c'étoit  vous  on  raoï. 
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M.  Scrupule. 
Rien  n'est  plus  véritable,  et  vous  pouvez  m'en  croire. 

Geronte. 
Il  faut  donc  que  mon  mal  m'ait  ôté  la  mémoire? 
Et  c'est  ma  léthargie. 

Crispik. 
Oui,  c'est-elle  en  effet. 
Lisette. 
N'en  doutez  nullement,  et,  pour  prouver  le  fait. 
Ne  vous  souvient-il  pas  que,  pour  cert.ii:ie  affaire. 
Vous  m'avez  dit  tantôt  n'aller  chez  le  notaiie. 

Geronte. 
Oui. 

Lisette. 
Qu'il  est  arrivé  dan=.  votre  cabinet; 
Qu'il  a  pris  aussitôt  sa  plume  et  son  cornet. 
Et  que  vous  lui  dictiez  à  votre  fantasie?... 

G  E  R  o  N  r  E . 
Je  ne  m'en  souviens  point. 

Lisette. 

C  "est  votre  léthargie. 
Crispï.v. 
Ne  vous  souvient-il  pas,  nu  asieur,  bien  nettement 
Qu'il  est  venu  tantôt  certain  neveu  Normand,- 
Et  certaine  baronne  avec  un  grand  tumulte. 
Et  des  airs  insolens,  chez  vous  vous  faire  insulte? 

Geronte. 
Oui. 

Crispin. 
Que  pour  vous  venger  de  leur  emportement. 
Vous  m'avez  promis  place  en  votre  teslanient. 
Ou  quelque  bonne  rente  au  moins  pendant  ma  vie- 

Geronte. 
Je  ne  m'en  souviens  point. 

Crispin. 

C'est  votre  léthargie. 
Geronte. 
Je  crois  qu'ils  ont  raison,  et  m.on  mal  est  réel. 
Lisette. 

Ne  vous  souvient-il  pas  que  monsieur  Clistorel 

Eraste. 
Pourquoi  tant  répéter  cet  interrogatoire? 
Monsieur  convient  de  tout,  du  tort  de  sa  mémoire. 
Du  notaire  mandé,  du  testament  écrit. 

Geronte. 
Il  faut  bien  qu'il  soit  vrai  puis(jue  chacun  le  dit. 
Mais  voyons  donc  enlin  ce  que  j'ai  fait  écrire. 

CrispiN,  à  part. 
Ah  !  voilà  bien  le  diable. 

M.  Scrupule. 

Il  faut  donc  vous  le  lire  î 
Fut  présent  devant  nous,  dont  les  noms  sont  an  bas, 
Maître  Mathieu  Gérante  en  son  fauteuil  à  bras. 
Etant  en  son  bon.  sens,  connue  on  a  pu  conno'itre. 
Par  gestes  et  maintien  qu'il  nous  a  Jait  paroïtre  ; 
Quoique  de  corps  tnalade,  ayant  sain  Jugement, 
Lequel  après  avoir  réfléchi  mûrement 
Que  tout  est  ici-bas  fragile  et  transitoire. ... 

Crispin. 
Ah!  quel  cœur  de  rocher,  et  quelle  âme  assez  noire 
Ne  se  fendroit  en  quatre,  en  entendant  ces  mots  ? 

Lisette. 
Hélas  !  je  ne  saurois  arrêter  mes  sanglots. 

Geronte. 
En  les  voyant  pleurer  mon  âme  est  attendrie. 
Là;  là,  consolez-voiis,  je  suis  encore  en  vie. 
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M.  Scrupule,  continuant  de  lin. 
Considérant  que  rien  7te  reste  en  même  état, 
iVff  voulant  pas  cius:si  décéder  intestat. . . 

Crispin. 
Intestat... 

Lisette. 
Intestat...  ce  mot  me  perce  l'àme. 
M.  Scrupule. 
Faites  trêve  un  moment  à  vos  soupirs,  madame. 
Considhant  que  rien  ne  reste  en  mê77ie  état. 
Ne  voulant  pas  aiissi  décéder  intestat... 

Crispin. 
Intestat... 

Lisette. 
intestat.... 

M.  Scrupule. 
Mais  laissez-moi  donc  lire? 
Si  vous  pleurez  toujours,  je  ne  pourrai  rien  dire. 
Â  /ait,  aide,  nommé,  rédigé  par  écrit 
Son  susdit  testament  en  la  forme  qui  suit. 

Geront  e. 
De  tout  ce  préambule,  et  de  cette  légende, 
S'il  m'en  souvient  d'un  mot,  je  veux  bien  cju'on  me  pende. 

Lisette, 
C'est  votre  léthargie. 

Crïspin. 
Ah  !  je  vous  en  réponds. 
Ce  que  c'est  que  de  nous!  moi,  cela  me  confond. 

M.  Scrupule,  lisant 
Je  veux  premièrement  qu'on  acquitte  mes  dettes. 

Geronte. 
Je  ne  dois  rien. 

M.  Scrupule, 
Voici  l'aveu  que  vous  en  faites  : 
Je  dois  quatre  cents  francs  à  mon  marchand  de  vin, 
Un  fripon  qui  demeure  au  cabaret  voisin. 

Geronte. 
Je  dois  quatre  cents  francs?  c'est  une  fourberie. 

Crispin. 
Excusez-moi,  monsieur,  c'est  votre  léthargie; 
Je  ne  sais  pas  au  vrai  si  vous  les  lui  devez  ; 
Mais  il  me  les  a,  lui,  mille  fois  demandés. 

Geronte. 
C'est  un  maraud  qu'il  faut  envoyer  en  galère. 

Crispin. 
Quand  ils  y  seraient  tous,  on  ne  les  plaindroit  .guère. 

M,  Scp.upuLE,  lisa?it. 
Je  fais  mon  légtaire  unique,  universel, 
Eraste  mon  neveu. 

Eraste. 
Se  peut-il,  juste  ciel? 
M.  ScRUE'ULE,  lisant. 
Déshéritant,  en  tarit  que  besoin  pourrait  être, 
Parens,  nicces,  neveux,  nés  aussi-bien  quà  naître, 
Et  7nême  toits  bâtards,  à  qui  Dieu  fasse  paix, 
S'il  s'en  trouvait  aucun  au  jour  de  mon  décès. 

Geronte. 
Comment  moi  des  bâtards  ^ 

Crispin. 

C'est  style  de  notaire. 
Geronte. 
Oai,  je  voulois  nommer  Eraste  légataire. 
A  cet  article-là  je  vois  présentement 
Que  j'ai  bien  pu  dicter  le  présent  testament. 

M.  Scrupule,  lisant. 
Item,  j$  donne  et  lègue  eji  espèce  sonnante, 
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A  Lisette... 

Lisette. 
Ah, grands  dieux  ! 

M.  Scrupule,  lisant. 

Qiii  vie  sert  ds  servante. 
Pour  épouser  Crispin  en  légitime  nœud. 
Deux  mille  êcus. 

Crispin. 
Monsieur.. .en  vérité. ..pour  peu.. , 
Non...janiai?...car...ma  bouche. ..quand  j'y  pense... 
Je  me  sens  suffoquer  par  la  rcconnoissance  ! 

{à  Lisette.) 
Parle  donc. 

Lisette,  embrassant Gérojite, 
Ah!  monsieur... 

Gerohte. 

Qu'est-ce  à  dire  cela* 
Je  ne  suis  point  l'auteur  de  ces  soltises-là. 
Deux  mille  écus  comptant! 

Lisette. 

Quoi  déjà,  je  vous  prie. 
Vous  repentirie7-vous  d'avoir  fait  œuvre  pie? 
Une  fille  nubile,  f  xposée  au  malheur. 
Qui  veut  faire  une  fin  en  tout  bien,  tout  honneur  ! 
Lui  refuseriez-vous  celte  petite  grâce? 

Geronte. 
Comment  six  mille  francs?  quinze  ou  vingt  écus,  passr, 

Lisette. 
Les  maris  aujourd'iiui,  monsieur,  sont  si  courus? 
Et  que  peut-on,  hélas,  avoir  pour  vingt  écus? 

Geronte. 
On  a  ce  que  l'on  peut,  entendez-vou<5,  ma  mie. 
II  en  est  à  tout  prix.     Achevez,  je  vous  prie. 

M.  Scrupule. 
Jttm,  Je  donne  et  lègue. 

Crispin,  à  part. 

Ali  !  c'est  mon  tour  enfin. 
Et  l'on  va  me  jeter. 

M.  Scrupule,  lisant 
A  Crispin. 
G  E RO .M t  E,    regardant  Crispin  qui  se  fait  petit. 
A  Crispin! 
M.  Scrupule,  lisant. 
Pour  tous  les  ohligeans,  bons  et  loi/tiu.x  services. 
Qu'il  rend  à  mou  mveu  dans  divers  exercices, 
Ei  qu^ il  peut  bien  encor  lui  rendre  à  Paveiiir. 

Gerontf.,  à  part. 
Où  donc  ce  beau  discours  doit-il  enfin  venir?... 
Voyons. 

M.  Scrupule,  lisant. 
Quinze  cents  francs  de  rentes  viagères, 
Pour  avoir  souvenir  de  ttmi  dans  ses  pricres. 

Crispin,  se proslenuint  aux  pieds  de  Geronte. 
Oui,  je  vous  le  promets,  monsieur,  a.  deux  genoux, 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  prierai  Uieu  pour  vous. 
Voilà  ce  (lui  s'appelle  un  vraiment  honnête  homme. 
Si  généreusement  me  laisser  cette  somme! 

Geronte. 
Non  ferai-je,  parbleu.     Que  veut  dire  ceci? 
Monsieur,  de  tous  ces  legs  je  veux  être  éclairci. 

M.  Scrupule. 
Quel  éclaircissement  voulez-vous  qu'on  vous  donne? 
Et  je  n'écris  jamais  que  ce  que  l'on  m'ordonne. 

Geronte. 
Quoi!   moi,  j'aurois  légué  sans  aucune  raison 
Quinze  cents  francs  de  rente  à  ce  muître  fripon. 
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Qti'Eraste  auroit  chassé,  s'il  m'avoit  voulu  croire  ! 

Crispim. 
Ne  vous  repentez  pas  d'une  œuvre  méritoire; 
V^oulez-vous,  démeiilant  un  généreux  effort. 
Etre  avaricieux,  même  après  votre  mort? 

GeRON  TE. 

Ne  m'a-t-on  pas  volé  mes  billets  dans  mes  poches  ? 
Je  tremble  du  malheur  dont  je  sens  les  approches: 
Je  n'ose  me  fouiller. 

Eraste,  ù  part. 
Quel  ùmeste  embarras  ! 
(Haut.) 
Vous  les  cherchez  en  vain,  vous  ne  les  avez  pas. 

Geronte. 
•Où  sont-ils  donc  ?     Réponds. 

Eraste. 

Tantôt,  pour  Isabelle, 
Je  les  ai  par  votre  ordre  exprès  portés  chez  elle. 

Geronte. 
Par  mon  ordre? 

Eraste. 
Oui,  monsieur. 

Geronte. 

Je  ne  m'en  souviens  point 
Crispin. 
C'est  votre  léthargie. 

Geronte. 
Oli  !  je  veux  sur  ce  point 
Qu'on  me  fasse  raison.     Quelles  friponneries  '■ 
Je  suis  las  à  la  fin  de  tant  de  Jétliargies. 
Cours  chez  elle,  dis-lui  que  quand  j'ai  fait  ce  doa, 
J'avois  perdu  l'esprit,  le  sens  et  la  raison. 

Segriard. 


§  50.  Scène  de  la  Métroiuanie. 

Damis,  métromane,  prend  la  défense  despovtes;  Baliveau. 
Baliveau,  à  part. 

Le  sot  événement! 
Damis 
je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 
Après  un  tel  prodige,  on  en  croira  mille  autres. 
Quoi,  mon  oncle,  c'est  vous  !  et  vous  êtes  des  nôtres  ' 
Heureux  le  lieu,  l'instant,  l'emploi  qui  nous  rejoint! 

Baliveau 
Raisonnons  d'autre  chose,  et  ne  plaisantons  point. 
Le  hasard  a  voulu... 

Dai/is 
\'oici  qui  parolt  drôle. 
Est-ce  vous  qui  parlez,  ou  si  c'est  votre  rôle  ? 

Baliveau 
C'est  moi-même  qui  parle,  et  qui  parle  à  Damis. 
Voilà  donc  ce  que  fait  mon  neveu  dans  Paris  ? 
Qu'a  produit  un  séjour  de  si  longue  durée? 
Que  veut  dire  ce  nom,  Monsieur  de  CEnipirée  ? 
Sied-il,  dans  ton  état,  d'aller  ainsi  vêtu? 
Dans  quelle  compagnie,  en  quelle  école  es-tu  ? 

Da.mis 
Dans  la  vôtre,  mon  oncle  ;  un  peu  de  patience. 
Imitez-moi,  voyez  si  je  romps  le  silène* 
Sur  mille  questions,  qu'en  vous  trouvant  ici. 
Peut-être  suis-je  en  droit  d'oser  vous  faire  aussi. 
Mais  c'est  que  notre  rôle  est  notre  unique  aftaire; 
Et  que  de  nos  débats  le  public  n'a  que  faire. 
Baliveau,  levant  la  canne. 
Coquin,  tu  te  prévaux  du  contre-temps  maudit. 
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D  A  M  I  s 

Monsieur,  ce  geste-là  vous  devient  interdit. 
Nous  so:iaiie.s,  vous  et  inoi,,  membres  de  comédie. 
Notre  corps  n  adiviet  point  la  niéthode  hardie 
De  s'arroger  ainsi  la  pleine  autorité; 
Et  l'on  neconnoit  point  chex  nous  de  primauté. 

Baliveau,  à  pari. 
C'est  à  moi  de  pli'r,  après  mon  in;.artade. 

D  A  MIS,  gaiement. 
Répétons  donc  en  paix,  voyons,  mon  camarade. 
Je  suis  un  fils... 

Baliveau,  à  par/. 
J'ai  ri.     Mi-  voilà  désarmé. 
Damis 
Et  vous  un  père... 

B.\LIV£AV 

Eh  oui;   bourreau,  tu  m'as  nommé. 
Je  n'ai  que  trop  pour  toi  des  entrailles  de  père; 
Et  ce  fut  le  seul  bien  quête  laissa  mon  frère. 
Quel  usage  en  fais-tu?  qu'ont  servi  tous  mes  soins? 

Damis 
A  me  mettre  en  état  de  les  implorer  moins. 
Mon  oncle,  vous  avez  cultivé  mon  enfance. 
Je  ne  mets  point  de  borne  à  ma  reconnoissance; 
Et  c'est  pour  le  prouver  que  je  veux  désormais 
Commencer  par  tâcher  d'en  mettre  à  vos  bienfaits; 
Me  suffire  à  moi-mê.ne,  en  volant  à  la  gloire, 
Et  chercher  la  fortune  au  temple  de  mémoire. 

Baliveau 
Où  la  vas-tu  chercher?  Ce  temple  prétendu, 
(Pour  parler  ton  jargon)  n'est  qu'un  pays  perdu. 
Où  la  nécessité,  de  travaux  consumée, 
Au  sein  du  sot  orgueil,  se  repaît  de  fumée. 

Eh  !.  malheureux,  croisrmoi,  fuis  ce  terroir  ingrat; 
Prends  un  parti  solide,  et  fais  choix  d'un  état 
Qu'ainsi  que  le  talent,  le  bon  sens  autorise, 
Qui  te  distingue,  et  non  qui  te  singularise; 
Où  le  génie  heureux  brille  avec  dignité; 
Tel  qu'enfin  le  barreau  l'offre  à  ta  vanité. 

D  amis 
Le  barreau!.,.. 

Baliveau 
l'rotégeant  la  veuve  et  la  pupille. 

C'est  là  qu'à  l'honorable,  on  peut  ioindre  l'utile; 

Sur  la  gloire  et  le  gain  établir  sa  maison. 

Et  ne  devoir  qu'à  soi  sa  fortune  et  son  nom. 
Damis 

Ce  mélange  de  gloire  et  de  gain  m'importune. 

On  doit  tout  à  l'honneur  et  rien  à  la  fcjrtune. 

Le  nourrisson  du  Pinde,  ainsi  que  le  guerrier, 

A  tout  l'or  du  Pérou,  prélere  un  beau  laurier. 

J^'avocat  se  peut-il  égaler  au  poëte? 

De  ce  dernier  la  gloire  est  durable  et  complète. 

Il  vit  long-temps  après  que  l'autre  a  disparu. 

Scaron  même  l'emporte  aujourd'hui  sur  Patru. 

Vous  parie/  du  barreau  de  la  Grèce  et  de  Rome, 

Lieux  propres  autrefois  à  produire  un  grand  homme. 

L'antre  de  la  chicane,  et  sa  barbare  voix 

N'y  défiguroient  pas  l'ékxiuence  et  les  lois. 

Que  des  traces  du  monstre  on  purge  la  tribune; 

J'y  monte,  et  mes  talens,  voués  à  la  fortune. 

Jusqu'à  la  piose  encor  voudront  bien  déroger. 

Mais  l'abus  ne  pouvant  sitôt  se  corriger. 

Qu'on  me  laisse,  à  mon  gré,  n'aspirant  qu'à  la  gloire. 

Des  titres  du  Parnasse,  anoblir  ma  mémoire; 

Et  primer  diiiis  un  art  plub  au-dessus  du  droit. 
Plus  grave,  phis  sensé,  plus  noble  qu'on  ne  croi 
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La  fraude  impunément,  dans  le  siècle  où  nous  somme-;, 
l'oule  aux  pieds  l'équité,  si  précieuse  aux  hommes: 
Kst-il  pour  un  esprit  solide  et  généreux, 
Une  cause  plus  belle  à  plaider  devant  eux? 
Que  la  fortune  donc  me  soit  mère  ou  marâtre; 
C'en  est  t'ait:  pour  barreau,  je  choisis  le  tiiéâtre; 
Pour  client,  la  vertu  ;  pour  lois,  la  vérité; 
Et  pour  juges,  mon  siècle  et  la  prostérité. 

Baliveau 
Eh  bien,  porte  plus  haut  ton  espoir  et  tes  vue». 
A  ces  beaux  sentimens,  les  dignités  sont  dues. 
La  moitié  de  mon  bien  remise  en  ton  pouvoir. 
Parmi  nos  sénateurs,  s'olire  à  te  faire  asseoir. 
Ton  esprit  généreux,  si  la  vertu  t'est  chère, 
Si  tu  prends  à  sa  cause,  un  intérêt  sincère, 
Ke  préférera  pas,  la  croyant  en  danger, 
L'effort  de  la  détendre,  au  droit  de  la  juger. 

Damis 
Non:  mais  d'un  si  beau  droit  l'abus  est  trop  facile. 
L'esprit  est  généreux,  et  le  cœur  est  fragile. 
Qu'un  juge  incorruptible  est  un  hommt  étonnant  ! 
Du  guerrier  le  mérite  est  sans  doute  éminent, 
Mais  presc|ue  tout  consiste  au  mépris  de  la  vie; 
Et  de  servir  son  roi  la  glorieuse  envie, 
L'espérance,  l'exemple,  un  je  ne  sais  quel  prix, 
I/horreur  du  mépris  même,  inspire  ce  mépris, 
îvlais  avoir  à  braver  le  sourire  ou  les  larmes 
D'une  solliciteuse  aunable  et  sous  les  armes! 
Tout  sensible,  tout  honmie  enfin  que  vous  soye?. 
Sans  oser  être  énm,  la  voir  presque  à  vos  pieds  ! 
Jusqu'à  la  cruauté  pousser  le  stoïcisme! 
Je  ne  me  sens  point  fait  pour  un  tel  héroïsme. 
De  tous  nos  magistrats  la  vertu  nous  confond  ; 
Et  je  ne  conçois  pas  comment  ces  messieurs  font. 
La  mienne  donc  se  borne  au  mépris  des  richesses  ; 
A  chanter  des  héros  de  toutes  les  espèces; 
A  sauver,  s'il  se  peut,  par  mes  travaux  constans. 
Et  leurs  noms, cl  le  niien,  des  injures  du  temps. 
Infortuné!  je  touche  à  mon  cinquième  lustre. 
Sans  avoir  publié  rien  qui  me  rende  illustre! 
On  m'ignore,  et  je  rampe  encore,  à  l'âge  heureux. 
Où  Corneille  et  Racine  étoient  déjà  fameux  ! 

Baliveau 
Quelle  étrange  manie  !  eh  dis-moi,  misérable! 
A  de  si  grands  e-prits  te  crois-tu  comparable? 
Et  ne  sais-tu  pas  bien  qu'au  métier  (lue  tu  fais. 
Il  faut  ou  les  atteindre,  eu  ramper  à  jamais? 

Damis 
Eh  bien  !  voyons  le  rang  que  le  destin  m'appiête. 
li  ne  couronne  point  ceux  que  la  crainie  arrête. 
Ces  maîtres  même  avoient  les  leurs,  en  débutant. 
Et  tout  le  monde  alors  put  leur  en  dire  autarit. 

Baliveau 
Mais  les  beautés  de  l'art  ne  sont  pas  infinies. 
Tu  m'avoueras  du  moins  que  ces  rares  génies. 
Outre  le  don  qui  fut  leur  principal  appui, 
Moissonnoient  à  leur  ai.-e,  où  l'on  glane  aujourd'hui. 

Damis 
Ils  ont  dit,  il  est  vrai,  presque  tout  ce  qu'on  pense. 
Leurs  écrits  sont  des  vols  qu'ils  nous  ont  fait  d'avance. 
Mais  le  ren;ède  e.,t  simple;  il  faut  faire  comme  eux; 
Ils  nous  ont  dérobés,  dérobons  nos  neveux  ; 
Et  tarissant  la  source  où  puise  un  beau  délire, 
A  tous  nos  successeurs  ne  lais.-ons  rien  à  dire. 
Un  démon  triomphant  m'élève  à  cet  emploi. 
Malheur  aux  écrivains  qui  viendront  après  moi, 
T.  p.  III.  p.  3.  u 
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Baliveau 
^'a,  malheur  à  toi-même,  ingrat,  cours  à  ta  perte  ! 
A  qui  veut  s'égarer  la  carrière  est  ouverte, 
indigne  du  bonheur  qui  t'étoit  préparé, 
Eentre  dans  le  néant  dont  je  t'avois  tiré  ; 
Mais  ne  crois  pas  que,  prêt  à  rem])iir  ma  vengeance, 
'1  on  châtiment  st-  borne  à  la  seule  indigence. 
Cette  soif  de  briller,  où  se  tixent  tes  vœux, 
S'éteindra,  mais  trop  tard,  dans  des  dégoûts  affreux. 
\'a  subir  du  public  les  jugemens  fantasques, 
D'une  cabale  aveugle,  essuyer  les  bourasques, 
Chercher  en  vain  quelqu'un  d'humeur  à  t'admirer, 
l'A  trouver  tout  le  monde  actif  à  censurer  ! 
^'a,  des  auteurs  sans  nom  grossir  la  foule  obscure, 
Kgayer  la  satire,  et  servir  de  pâture 
A  je  ne  sais  quel  tas  de  brouillons  affamés 
Dont  les  écrils  mordans  sur  les  (juais  sont  semés  ! 
[)éjà  dans  les  cafés  tes  projets  se  répandent, 
J.e  ])arodibte  oisif,  et  les  forains  t'attendent. 
Vas,  après  t'être  vu  sur  la  scène  avili, 
De  l'opprobre,  avec  eux,  retomber  dans  l'oubli  ! 

Damis 
Que  pf'ut,  contre  le  roc,  une  vague  animée? 
Hercule  a-t-il  péri  sous  l'effort  du  Pigmée? 
J.'Olympe  voit  en  paix  fumer  le  mont  Etna. 
Zoïle  contre  Homère  en  vain  se  déchaîna; 
l't  la  palme  du  Cid,  malgré  la  même  audace. 
Croit  et  s'élève  encore  au  sommet  du  Farnaisc. 

Baliveau 
Jamais  l'extravagance  alla-t-elle  plus  loin? 
l-^h  bien,  tu  braveras  la  honte  et  le  besoin. 
Je  veux  (lue  ton  esprit  n'en  soit  que  plus  rebelle, 
l'^t  qu'aux  sièck-s  futurs  ta  sottise  en  appelle; 
<^ue  de  ton  vivant  même,   on  admire  tes  vers; 
Tremble  et  vois  sous  tes  pas  mille  abimcs  ouverts! 
J. 'impudence  d'av.trui  va  devenir  ton  crime. 
On  ir.ettru  sur  ton  compte  un  libelle  anonyme. 
Poursuivi,  condamné,  proscrit  sur  ces  rumeurs, 
A  qui  veux-tu  qu'un  homme  en  appelle  ? 
Damis 

A  ses  mœurs. 

Baliveau 
A  ses  mœurs!  et  le  monde  en  ces  sortes  de  rages, 
F.iil-il  instruit  des  mœurs,  ainsi  que  des  outrages? 

Damis 
Oui,  de  mes  mœurs  bientôt  j'instruirai  tout  Paris. 

Halivkau 
Et  comment,  s'il  vous  plau? 

Damis 

Comment?  par  mes  écrit*. 
Je  veux  cjuc  la  vertu  plus  (]ue  l'esprit  y  brille. 
J.a  Jiière  en  prescrira  la  lecture  à  sa  tille, 
Et  j'ai,  grâce  à  vos  soin>^,  le  cœur  fait  de  façon 
A  monter  aisément  ma  lyre  sur  ce  ton. 
Sur  la  scène  aujourd'hui  mon  coup  d'essai  l'annonce. 
Je  suis  un  malheureux,  mon  oncle  me  renonce; 
Je  me  tais;  mais  l'erreur  est  sujette  au  retour; 
J'espère  triomj)her  avant  la  lin  du  jour: 
Et  peut-être  la  chance  alors  tournera-t-clle? 

Baliveau 
Quoi  !  vous  seriez  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle 
Que  ce  soir  aux  bran(;ois  l'on  doit  représenter! 

l.\\MIS 

.'(ioyez  donc  le  premier  à  m'en  féliciter. 

I'alivkau 
Pulique  vous  le  voulez,  je  vous  en  félicite. 
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Damis 
J'en  augure  une  lieureuse  et  j)leine  réussite. 

B  A  1. 1  V  K  A  u 

Cependant  gardez-vous  de  dire  à  Francaleu, 
Que  de  son  bon  ami  vous  êtes  le  neveu. 

Damis 
Tout  comme  il  vous  plaira,  niais  je  vois  avec  peine 
Que  vous  ne  vouliez  pus  que  je  vous  appartienne. 

Baliveau 
J'ai  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi. 

Da>:is 
J'obéirai,  monsieur. 

Baliveau 
J'y  compte. 
Damis 

Mais  aussi 
Daignant  de  même  entrer  dans  l'esprit  qui  m'anime. 
Laissez-moi  quelque  temps  jouir  de  Tanonyme, 
Pour  goûter  du  succès  les  plai^i^s  plus  entiers. 
Et  m'entendre  louer  sans  rougir. 

Baliveau 

\'oIontier3. 
{J  part.) 
A  demain,  scéLérat  !    Si  jamais  tu  rimailles. 
Ce  ne  sera,  morbleu,  qU'entre  quatre  murailles. 

PirQJi, 

§  51.  Seine  du  méchant. 

CLÈoy,    fiérvs   de   la   Comédie   du   Médian t,     dceouiTS  à 
ValERE  la  méchanceté  de  non  caractcre. 
VaLERF.,   {embrassant  CU'un.) 
Eh,  bonjour,  cher  Cléon  !  je  suis  comblé,  ravi 
De  retrouver  enfin  mon  pins  iidèle  ami. 
Je  suis  au  désespoir  des  soins  dont  vous  accable 
Ce  mariage  atîreux.     Vous  êtes  adorable  1 
Comment  reconnoîtrai-je....? 

Cleo  y 

Ah  !  point  de  complimens  ; 
Quand  on  peut  être  utile  et  qu'on  aime  les  gens, 
On  est  pavé  d'avance.. ..Eh  bien,  quelles  nouvelle» 
A  Paris .' 

Va LE RE 

Oh  !  cent  mille,  et  toutes  des  plus  belles. 
Paris  est  ravissant,  et  je  crois  que  jamais 
Les  plaisirs  n'ont  été  si  nombreux,  si  parfaits. 
Les  talens  plus  l'éconds,  les  esprits  plug  aimables. 
Le  goût  fait  chaque  jour  des  progrès  incroyables  : 
Chaque  jour  le  génie,  et  la  diversité 
Viennent  nous  enrichir  de  quelque  iiou\eauté. 

Clêon 
Tout  vous  paroît  charmant,  c'est  le  sort  de  votre  âee. 
Quelqu'un  pourtant  m'écrit,  (et  j'en  crois  son  surtVage). 
Que  de  tout  ce  qu'oii  voit  on  est  fort  ennuyé  ; 
Que  les  arts,  les  plaisirs,  les  esprits  font  j)ltié  ; 
Qu'il  ne  nous  reste  plus  que  des  superficies, 
Des  pointes,  du  jargon,  de  tristes  facéties; 
Et  qu'à  force  d'esprit,  et  de  petits  talens. 
Dans  peu  nous  pourrions  bien  n'avoir  plus  le  bon  sen~. 
Comment,  vous  qui  voye^  si  bien  les  ridicules. 
Ne  m'en  dites-vous  rien?  tenez-vous  aux  scrupules, 
'ioujours  bon,  toujours  dupe? 

\  A  L  E  R  E 

Oh  !  non,  en  vérité  ; 
JiFais  c'est  que  je  vois  tout  assez  du  bon  côté; 
'loutest  colifichet,  pompon  et  parodie; 
Le  monde,  comme  il  est,  me  plaît  à  la  folie. 
Les  belles  tous  les  jours  voue  tiompe-nt,  on  leur  rend: 
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On  se  prend,  on  se  quitte  assez  publiquement; 
Les  maris  savent  vivre,  et  sur  rien  ne  contestent: 
Les  hommes  s'aiment  tous,  les  femmes  se  détestent 
Mieux  que  jamais:  cntin  c'est  un  monde  charmant. 
Et  Paris  s'einl^eilit  délicieusement. 
Cleon 
Et  Cidaiise?... 

xMais 


Valere 


Cleon 
C'est  une  affaire  faite. 
Sans  doute  vous  l'avez?...  cjuoi  I  la  choce  est  secrète? 

Valere 
Mais  cela  fût-il  vrai,  le  dirois-je? 

Cleon 

Partout: 
Et  ne  point  l'annoncer,  c'est  mal  servir  son  gout. 

Valere 
Je  m'en  détacherois,  si  je  la  croyois  telle, 
j'ai,  je  vous  l'avouerai,  beaucoup  de  goût  pour  elle. 
Et  pour  l'aiiuer  toujours,  si  je  m'en  fais  aimer. 
J'observe  ce  qui  peut  me  la  faire  estimer. 

Cleon,  {avec  un  graïut  éclat  de  rire.) 
Feu  Céladon,  je  crois,  vous  a  légué  son  àme; 
Il  faudroit  des  six  mo,s  pour  aimer  une  femme. 
Selon  vous  on  perdroit  son  temps,  la  nouveauté, 
Va  if  plaisir  de  faire  une  infidélité. 
Lais  ez  la  bcrg?rie  et  sans  trop  de  franchise. 
Soyez  de  votie  siècle,  ainsi  que  Cidaiise: 
Ayez-la,  c'est  d'abord  ce  que  vous  lui  devez; 
Et  vous  l'estimerez  après,  si  vous  pouvez. 
Au  reste,  afiichez  tout.     Quelle  erreur  est  la  vôtre? 
Ce  n'est  qu'en  se  vantant  de  l'une,  qu'on  a  l'autre. 
Et  l'honneur  d'enlever  l'amant  qu'une  autre  a  pris, 
A  nos  gens  du  bel  air,  met  souvent  tout  le  prix. 

Valere 
Je  vous  en  crois  assez. ..Eh  bien,  mon  mariage? 
Concevez-vous  ma  mère,  et  tout  ce  radotage? 

Cleon 
N'en  appréhendez  rien.     Mais  (soit  dit  entre  nous). 
Je  me  reproclie  un  peu  ce  que  je  fais  pour  vous: 
Car  enfui,  si,  voulant  prouver  (jue  je  vous  aime, 
J'aide  à  vous  nuire,  et  si  vous  vous  trompez  vous-mèmç 
l£n  fuyant  un  parti  peut-être  avantageux.... 

Valere 
Eh  !  non  :  vous  me  donnez  un  ridicule  affreux. 
Que  f!iroit-o!i  de  moi,  si  j'allois,  a  mon  âge. 
D'un  ennuyeux  mari  jouer  le  personnage? 
Ou  j'aurois  une  prude,  au  ton  triste,  excédant, 
l'^ne  i)égueiilo,  entin,  cpii  seroil  mon  pédant; 
On,  si,  pour  mon  malheur,  ma  fenmie  étoit  jolie. 
Je  scrois  le  martvr  de  sa  coquetterie. 
Fuir  Paris,  ce  seroit  m'égorger  de  ma  main. 
Quand  je  puis  m'avancer  et  faire  mon  chemin, 
Jrois-je,  accompagné  d'une  femme  importune. 
Me  rouiller  dans  ma  l(;rre  et  borner  ma  fortune  .• 
iMa  foi,  se  marier,  à  moins  qu'on  ne  soit  vicu.x. 
Fi  !  cela  me  paroît  ignoble,  crapuleux. 

Cleon 
Vous  pensez  juste. 

V  A  L  E  7<  E 

A  vous  en  est  toute  la  gloire. 
D'après  vos  sentimins,  je  prévois  mou  histoire. 
Si  j'allois  m'enchainer;  cl  je  ne  vous  vois  pas 
Le  plus  petit  scrupule  à  m'ôter  d'embarras. 

Cleon 
l'.'lais  maliieureuscmcnt  on  dit  (juc  votre  mère 
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Par  de  mauvais  conseils  s'obstine  ù  cette  affaire: 
Elle  a  chez  cllf  iiu  lioiumc  ami  de  ces  gens-ci, 
Qui,  dit-on,  avec  elle  est  assez  bien  aussi, 
Un  Ariste,  un  esprit  d'assez  grossière  étoffe; 
C'est  une  espèce  d'ours  qui  se  croit  philosophe  : 
Le  connoissez-vous  ? 

Valere 
Non,  je  ne  l'ai  jamais  vu; 
Chez  moi,  depuis  six  ans  je  ne  suis  pas  veiui  ; 
Ma  mère  m'a  mandé  que  c'est  un  homme  sage, 
Fixé  depuis  long-temps  dans  notre  voisinage; 
Quec-'étoit  son  ami,  son  conseil  aujourd'hui. 
Et  quelle  prétendoit  me  lier  avec  lui. 

C  L  E  0  N 

Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  (lu'on  en  raconte: 
11  vous  suffit  qu'elle  est  aveugle  sur  son  compte  : 
Mais  moi,  (jui  vois  pour  vous  les  choses  de  sang-froid, 
Au  fond  je  ne  puis  croire  Ariste  un  homme  droit: 
Géronte  est  son  ami,  cela  depuis  l'enfance. 

Valere 
A  mes  dépens,  peut-être,  ils  sont  d'intelligence? 

Cleon 
Cela  m'en  a  tout  l'air. 

Valere 
J'aime  mieux  un  procès  ; 
J'ai  des  amis  là-bas,  je  suis  sûr  du  succès. 

Cleon 
Quoique  je  sols  ici  l'ami  de  la  famille. 
Je  dois  vous  parler  franc  ;  à  moins  d'aimer  leur  fille. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  vous  empresseriez 
Pour  pareille  alliance  ;  on  dit  que  vous  l'aimiez 
Quand  vous  étiez  ici  ? 

Valere 
Mais  assez,  ce  me  semble; 
Nous  étions  élevés,  accoutumés  ensemble  ; 
Je  la  troHvois  gentille;  elle  me  plaisoit  fort  ; 
Mais  Paris  guérit  tout,  et  les  abseas  ont  tort  : 
On  m'a  mandé  souvent  qu'elle  étoit  embellie. 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

Cleon 

Ni  laide,  ni  jolie; 
C'est  un  de  ces  minois  que  l'on  a  vus  partout. 
Et  dont  on  ue  dit  rien. 

Valere 
J'en  crois  fort  votre  goût. 

Cleon 
Quant  à  l'esprit,  néant  :  il  n'a  pas  pris  la  peine 
Jusqu'ici  de  paroître,  et  je  doute  qu'il  vienne: 
Ce  ((u'on  voit  à  travers  son  petit  air  boudeur. 
C'est  qu'elle  sera  fausse  et  qu'elle  a  de  l'humeur: 
On  la  croit  une  \gnès  ;  mais  comme  elle  a  l'usage 
De  sourire  à  des  traits  un  peu  forts  pour  son  âge. 
Je  la  crois  avancée  ;  et  sans  trop  me  vanter. 
Si  je  m'étois  donné  la  peine  de  tenter.... 
Enfin  si  je  n'ai  pas  suivi  cette  conquête, 
La  faute  en  est  aux  dieux  (lui  la  firent  si  bête. 

Valkre 
Comment  concilier  cet  air  impatient, 
Cette  galanterie  avec  un  compliment  ? 
C'est  se  moquer  de  l'oncle,  et  c'est  me  contredire: 
Toute  mon  ambassade  est  réduite  à  lui  dire 
Que  je  serai  (soit  dit  dans  le  plus  simple  aveu) 
Toujours  son  serviteur,  et  jamais  son  neveu. 

Cleon 
Et  voilà  justement  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  • 
Ce  ton  d'autorité  choqueroit  votre  inére  ; 
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Il  faut  clans  vos  propos  paroître  consentir, 

J^t  tâcher,  d'autre  part,  de  ne  point  réu?sir: 

Écoutez,  cons(?rvons  toutes  les  vraisemblances; 

On  ne  doit  se  lâcher  sur  les  impertinences 

Que  selon  le  besoin,  selon  l'esprit  des  gens  ; 

Il  faut,  pour  les  mener,  les  prendre  par  lenr  sens. 

L'important  est  d'abord  que  l'oncle  vous  déteste  ; 

Si  vous  y  parvenez,  je  vous  réponds  du  reste  : 

Or  notre  oncle  est  un  sot,  c]ui  croit  avoir  reçu 

Toute  sa  part  d'esprit  en  bon  sens  prétendu: 

De  tout  usage  antique  amateur  idolâtre, 

I>e  toutes  nouveautés  frondeur  opiniâtre: 

Homme  d'un  autre  siècle,  et  ne  suivant  en  tout, 

Pour  ton,  qu'im  vieux  I-.onneur,  pour  loi,  que  le  vieux  goût: 

Cerveau  des  plus  bornés,  qui,  tenant  pour  maxime 

Qu'un  seigneur  de  paroisse  est  un  être  sublime, 

A'ous  entretient  sans  cesse  avec  stupidité. 

De  son  banc,  de  ses  soins  et  de  sa  dignité. 

On  n'imagine  pas  combien  il  se  respecte: 

Ivre  de  son  château,  dont  il  est  l'architecte. 

De  tout  ce  qu'il  a  fait  sottement  entêté, 

Possédé  du  démon  de  la  propriété, 

11  réglera  pour  vous  son  penchant  ou  sa  haine 

Sur  l'air  dont  vous  prendrez  tout  son  petit  domaine. 

D'abord,  en  arrivant,  il  faut  vous  préparer 

A  le  suivre  partout,  tout  voir,  tout  adnnrer. 

Son  parc,  son  potager,  ses  bois,  son  avenue  ; 

Il  ne  vous  fera  pas  grâce  d'une  laitue. 

"^"ous,  au  lieu  d'approuver,  trouvant  tout  fort  commun. 

Tous  ne  lui  paroîtrez  qu'un  fat  très-importun, 

Vn  petit  raisonneur,  ignorant,  indocile  ; 

Peut-être  ira-t-il  jncme  à  vous  croire  imbécille. 

^'ALERE 

Oh  !  vous  êtes  charmant.. ..Mais  n'aurois-jc  pas  tort? 
J'ai  de  la  répugnsnce  à  le  choquer  si  fort. 

Cleon 
Eh  bien. ..mariez-vous. ..ce  que  je  viens  de  dire 
jS'étoit  (jue  pour  forcer  Géronte  à  se  dédire. 
Comme  vous  désiriez  :  moi,  je  n'exige  rien  ; 
Tout  ce  (pie  vous  ierez  sera  toujours  très-bien, 
Ke  consultez  que  vous. 

Yalerf. 
Écoulcz-nioi,  de  grâce, 
Je  chercher  à  m'éclairer. 

Cl.EOK 

Mais  tout  vous  embarrasse. 
T.t  yaw^  ne  savez  point  prendre  votre  parti  ; 
Je  n'approuverois  pas  ce  début  étourdi. 
Si  vous  aviez  affaire  à  (pielciu'un  d'estimable, 
})ont  la  vue  exigeât  un  maintien  raisonnable; 
Mais  avec  un  vieux  fou  dont  on  se  peut  nioc^ucr, 
J'avois  imaginé  ([u'on  [)OUvoit  tout  risquer, 
i'.t  que  pour  vos  projets,  il  fatloit  sans  scrupule 
Trait<'r  légèrement  un  vieillard  ridicule. 

"N'aleke 
Soit. ..Il  a  la  furi'ur  de  me  croire  à  son  gré  : 
Mais,  liez-vous  à  moi,  je  l'en  détacherai. 


Crcsscf. 


§  jl'.  Scciic  de  l'i>iCQ)istaiii. 

F I.  o  R 1  -M  o  N  n  cil  U1I  [for me,  C  k  i  s  i*  i  x . 

Crispin 
l'crnuttez  donc  enfin  que  je  vous  dise  un  mot: 
je  ne  pui^  plus  iong-tt  inps  me  taire  comme  un  sot. 
Mardi,  vous  iiuittez  Brest,  sans  m'avc;lirla  veille. 
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Fort  bien  !  Sans  dire  adieu  vous  partez,  à  mervciUcI 
Mais  de  «race,  monsieur,  daignez  nie  faire  part 
Du  sujtt^iniportant  d'un  si  brusque  départ. 

I'lorimond 
Je  te  revois  enfui,  supwrbe  capitale  1 
Que  d'objets  enchanteurs  à  mes  yeux  ell-e  étale  î 
De  l'absence,  Crispin,  admirable  pouvoir! 
Pour  la  première  fois  il  me  semble  la  voir. 
Crispi.v 

ie  le  crois  ;  mais,  monsieur,  quelle  affaire  soudaine 
)e  Brest  comme  lui  éclair  à  Paris  vous  amène? 

Fl.ORIMOND 

D'honneur  jamais  Paris  ne  m'a  paru  si  beau. 
Quelle  variété!  c'est  un  mouvant  tableau  : 
L'œil  ravi,  promené  de  spectacle  en  spectacle, 
De  l'art,  à  chaque  pas,  voit  un  nouveau  miracle. 

Crispis' 
Il  est  vrai  ;  mais  ne  puis-je  apprendre  la  raison 
Qui  vous  a  fliit  ainsi  laisser  la  garnison. 

l'LORlMO.VD 

La  garnison,  Crispin?  J'ai  quitté  le  service. 

Crispin 
Vous  quitte/?. ..quoi,  monsieur,  par  un  nouveau  capric«  ?.. 

Florimond 
Je  suis  vraiment  surpris  d'avoir,  un  mois  entier, 
Pu  supporter  l'ennui  d'un  si  triste  métier. 

Crispix 
Mais  j'admire  en  effet  votre  persévérance. 
Un  mois  dans  un  état  !  quelle  rare  constance  ! 
Depuis  quand  cet  ennui  ? 

Flortmond 
Depuis  le  premier  jwii . 
J'eus  d'abord  du  dégoût  pour  ce  morne  séjour. 
Dans  une  garnison,  toujours  mêmes  usages, 
Mêmes  soins,  mêmes  jeux,  toujours  mêmes  visage»; 
Rien  de  nouveau  jamais  à  dire,  à  faire,  à  voir: 
Le  matin  on  s'ennuie  et  l'on  bâille  le  soir. 
Mais  ce  qui  m'a  surtout  dégoûté  du  service. 
C'est,  il  faut  l'avouer,  ce  maudit  exercice. 
Je  ne  pouvois  jamais  regarder  sans  dépit 
Mille  soldats  de  front,  vêtus  d'un  même  habit; 
Qui  semblables  de  taille,  ainsi  que  de  coiffure, 
Étoient  aussi,  je  crois,  semblables  de  ligure. 
Un  seul  mot  à  la  foii  fait  hausser  mille  bras; 
Un  autre  mot  les  fait  retomber  tous  en  bas. 
Le  même  mouvement  vous  fait  à  gauche,  à  droite 
Tourner  tous  ces  gens-là  comme  une  girouette. 

Crispin 
Cependant... 

Florimon'd 
A  mon  gré  je  vais  changer  d'habit 
£t  ne  te  mettrai  plus,  uniforme  maudit. 

Crispin 
Pauvre  disgracié  !  va  dans  la  garde-robe 
Rejoindre  de  ce  pas  la  soutane  et  la  robe. 
Que  d'états!... je  m'en  vais  les  compter  par  mes  doigts. 
D'abord.. 

Florimond 
Oh  !  tu  feras  ce  compte  une  autrefois. 
Crispin 
Soit,  sommes-nous  ici  pour  long-temps  ? 
Florimond 

Pour  la  vir. 
Crispin 
Quoi,  Brçît^ 
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Florimond 
D'y  retourner,  va,  je  n'ai  nulle  envici 
Crispin 
£t  votre  mariage  ? 

Florimond 
Eh  bien,  il  reste  là. 
Crispin 
Mais  Léonor  ? 

Florimond 
Ma  foi  l'épouse  qui  voudra. 
Crispin 
J'ignore  en  vérité  si  Je  dors,  si  je  veille. 
Eh  quoi,  vous  la  quittez,  le  contrat  fait  la  veille? 

Florimond 
Falloit-il  par  hasard  attendre  au  lendemain? 

Crispin 
Là,  sérieusement  vous  refusez  sa  inain  ? 

Florimond 
Pour  le  persuader  il  faudra  que  je  jure. 

Crispin 
Ah  !  pouvez-vous  lui  faire  une  pareille  injure? 
Car  que  lui  manque-t-il?  elle  est  jeune  d'abord. 

Florimond 
Trop  jeune. 

Crispin 
Bon,  monsieur? 

Florimond 

C'est  un  enfant. 
Crispin 

D'accord 
Mais  un  aimable  enfant  :  elle  est  belle,  bien  faite. 

Florimond 
Je  sais  fort  bien  qu'elle  est  une  beauté  parfaite. 
Mais  cette  beauté-là  n'est  point  ce  qu'il  me  faut  ; 
J'aime  sur  un  visage  à  voir  c]uelque  défaut. 

Crispin 
C'est  différent.     J'aimois  cette  l'humeur  enjouée 
Qui  ne  la  quittoit  pas  de  toute  la  journée. 

Florimond 
Je  veux  qu'on  boude  aussi  par  fois. 
Ck.ispin 

Sans  contredit. 
Florimond 
Trop  de  gaîté,  vois-tu,  me  lasse  et  m'étourdit  ^ 
Qui  rii  à  tous  propos  ne  peut  que  me  déplaire. 

Crispin 
Sans  doute,  Eléonor  n'étoit  point  votre  affaire. 
Une  enfant  de  seize  ans,  riche,  ayant  mille  attraits. 
Qui  n'a  pas  un  défaut,  qui  ne  boude  jamais! 
Bon!   vous  en  seriez  las  au  bout  d'une  semaine. 
Mais  que  dira  de  vous  monsieur  le  capitaine? 

Florimond 
Qu'il  en  dise,  parbleu,  tout  ce  cju'il  lui  plaira  ; 
Mais  pour  gendre  jamais  Keri)anton  ne  m'aura. 
Qui!  moi!  bon  Dieu!  j'aurois  le  courage  de  vivre 
Auprès  d'un  vieux  marin  qui  chaque  jour  s'enivre? 
Qui  fume  à  chaque  instant,  et  tous  les  soirs  d'hiver 
Voudroit  m'entretenir  de  ses  combats  de  mer  ? 

Crispin 
Mais,  si  je  ne  me  trompe,  après  le  mariage 
Il  devoil  à  Paris  faire  un  petit  voyage. 

Florimond 
Oui. ..tu  m'y  fais  songer. 

Crispin 

S'il  étoit  en  chemin  i 


Liv,  HT.   ODES  Héroïques,  &c.        97 

FLORIMO>fD 

Eli  bien,  crois-tu  qu'ici  du  soir  au  Icmlcuuiiii 
On  se  rencontre  ? 

C  R  I  s  I>  I  V 

Non,  mais  enlin,  mon  cher  maître. 
Dans  cet  hôtel  lui-même  il  descendra  piail-t-lrc: 
Car  toujours  des  Bretons  ce  tut  le  rendc^i-vous. 

Florimond 
Eh  que  m'importe  à  moi?  je  ris  de  son  courroux. 
Laissons  là  pour  jamais  et  le  père  et  la  tille. 

Crispfn 
Parlons  donc  de  Justine  ;  elle  est  ma  foi  gentille. 
Des  défauts,  t.-lle  en  a,  mais  elle  a  milli;  appas: 
Elle  est  gaie  et  Iblâtre,  et  je  ne  m'en  plains  pas. 
Voilà  ce  (ju'il  me  faut,  à  moi  qui  ne  ris  guèrtr. 
F.nlln  elle  n'a  point  de  vieux  marin  jjour  père. 
Pauvre  Justine,  liélas  !  je  lui  donnai  ma  foi. 
Que  va-t-eile  à  présent  dire  et  penser  de  moi  ? 

Elorimond 
Elle  est  déjà  peut-être  amoureuse  d'un  autre. 

Crispin 
Nos  deux  cœur:  sont,  monsieur,  bien  différens  du  vôtre. 
D'avoir  perdu  Crispin  jiimais  cette  enfant-là. 
C'est  moi  ([ui  vous  le  dis,  ne  se  consolera. 

FLORIMONU 

Va,  va,  dans  sa  douleur  le  sexe  est  raisonnable. 
Et  je  n'ai  jamais  vu  de  femme  inconsolable. 
Laissons  cela.. 

Crispin 
Fort  bien,  mais  au  moins,  dites-moi. 
Pourquoi  vous  descendez  dans  un  hôtel  ? 
Florimond 

Pourquoi  ? 
Crispin 
Oui,  monsieur,  vous  avez  un  oncle  qui  vous  aime. 
Dieu  sait  ! 

Florimond 
De  mon  côté  je  le  chéris  de  même  ; 
Mais  je  ne  logerai  pourtant  jamais  chez  lui  : 
Je  crus  bien  l'an  passé  que  j'en  mourrois  d'ennui. 
C'est  un  ordre,  une  règle  en  toute  sa  conduite! 
Une  assemblée  hier,  demain  une  visite. 
Ce  qu'il  fait  aujourd'hui,  demain  il  le  fera: 
11  ne  manque  jamais  un  seul  jour  d'opéra. 
La  routine  est  pour  moi  si  triste,  si  maussade! 
F'.t  puis  sa  politique  et  sa  double  ambassade! 
Car  tu  sais  que  mon  oncle  étoit  c.mbas?adeur. 
J'écoutois  des  récits. ..mais  d'une  pesanteur  ! 
Tu  vois  que  tout  cela  n'est  pas  fort  agréable. 
D'ailleurs,  je  me  suis  fait  un  plaisir  délectable 
De  venir  habiter  dans  un  hôtel  garni  ; 
Tout  cérémonial  de  ces  lieux  est  banni  : 
Je  vais,  je  viens,  je  rentre  et  sors,  quand  bonme  semble; 
Entière  liberté,  le  soir,  on  se  rassemble: 
L'hôttl  forme  lui  seul  une  société. 
Et  si  je  n'ai  le  choix,  j'ai  la  variété. 

Collin  d'Arleville. 

§  53.  Sccne  de  Sertorius. 

Sertorius  el  Pompée,  deux  des  plur,  grands  généraux  de 
P ancienne  Rome,  engagés  dans  des  partis  différens, s'effor- 
cent de  se  gag?ier  c'iot  ci  l'autre. 

POMPÉL 

L'inimitié  ([ui  règne  entre  nos  deux  partis, 
T.  m,  p.  3.  13 
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N'y  rend  pas  de  l'honneur  tous  les  dfoits  amortis. 
Comme  le  vrai  mérite  a  ses  prérogatives, 
Qui  prennent  le  dessus  des  haines  les  plus  vives, 
L'estime  et  le  respect  sont  de  justes  tributs 
Qu'aux  plus  tiers  ennemis  arrachent  les  vertus; 
Et  c'est  ce  que  vient  rendre  à  la  hante  vaillance 
Dont  je  ne  fais  ici  que  trop  d'expérience, 
L'ardeur  de  voir  de  près  un  si  fameux  héros; 
Sans  lui  voir  à  la  main  pique  ni  javelots, 
¥a  le  front  désarmé  de  ce  regard  terrible 
Qui  dans  nos  escadrons  guide  un  bras  invincible. 
Je  suis  jeune,  et  guerrier,  et  tant  de  fois  vainqueur. 
Que  mon  trop  de  fortune  a  pu  m'e)ifler  le  cœur; 
Mais  (et  ce  franc  aveu  sied  bien  aux  grands  courages) 
J'apprends  plus  contre  vous  par  mes  désavantages, 
Que  les  plus  beaux  succès  qu'ailleurs  j'aie  emportés. 
Ne  m'ont  encore  appris  par  mes  prospérités. 
Je  vois  ce  Qu'il  faut  faire,  à  voir  ce  que  vous  faites: 
Les  sièges,  les  assauts,  les  savantes  retraites, 
Bien  camper,  bien  choisir  à  chacun  son  emploi. 
Votre  exemple  est  partout  une  étude  pour  moi. 
Ah  !  si  je  vous  pouvois  rendre  à  la  réj)ublique. 
Que  je  croirois  lui  faire  un  présent  magnifique! 
F.t  que  i'irois,  seigneur,  à  Rome  avec  plaisir. 
Puisque  la  trêve  enfin  m'en  donne  le  loisir. 
Si  j'y  pouvois  porter  quelque  foible  espérance 
D'y  conclure  un  accord  d'une  telle  importance  ! 
Près  de  l'heureux  Sylla  ne  puis-je  rien  pour  vous? 
Et  près  de  vous,  seigneur,  ne  puis-je  rien  pour  tous^ 

Sertokius 
Vous  me  pourriez  sans  doute,  épargner  quelque  peine, 
Si  vous  vouliez  avoir  l'âme  toute  Romaine. 
Mais  avant  que  d'entrer  dans  ces  difficultés, 
Souffrez  que  je  réponde  à  vos  civilités. 
Vous  ne  me  donnez  rien  par  cette  haute  estime. 
Que  vous  n'ayez  déjà  dans  le  degré  sublime. 
La  victoire  attachée  à  vos  premiers  exploits, 
Un  triomphe  avant  l'âge  où  le  souffrent  nos  lois. 
Avant  la  dignité  qui  permet  d'y  ]uétendre. 
Font  trop  voir  quels  respects  l'univers  vous  doit  rendre 
Si,  dans  l'occasion,  je  ménage  un  peu  mieux 
L'assiette  du  pays  et  la  faveur  des  lieux, 
Si  mon  expérience  en  prend  quelque  avantage, 
Le  grand  art  de  la  guerre  attend  quelquefois  l'âge: 
Le  temps  y  lait  beaucoup  ;  et  de  mes  actions 
S'il  vous  a  plu  tirer  quelques  instructions. 
Mes  exemples  un  jour  ayant  fait  place  aux  vôtres, 
Ce  que  je  vous  apprends,  vous  l'apprendrez  à  d'autres  ;, 
Et  ceux  qu'aura  ma  mort  saisis  de  mon  emploi. 
S'instruiront  contre  vous,  comme  vous  contre  moi. 
Quant  à  l'heureux  Sylla,  je  n'ai  riim  à  vous  dire: 
Je  vous  ai  montré  l'art  d'affoibiir  son  eir.pire; 
Et  si  je  puis  jamais  y  joindre  des  leçons 
Dignes  de  vous  apprendre  à  repasser  les  monts. 
Je  suivrai  d'assez  près  votre  illustre  retraite. 
Pour  traiter  avec  lui  sans  besoin  d'interprète  ; 
Et  sur  les  bords  du  Tibre  une  pique  à  la  main. 
Lui  demander  raison  pour  le  peuple  Romain. 

l'o.MFÉK 

De  si  hautes  leçons,  seigneur,  sont  ditTiciles; 
Et  pourroient  vous  donner  quelques  soins  inutiles^ 
Si  vous  faisiez  dessein  de  me  les  expliquer 
Jusqu'à  m'avoir  appris  à  les  bien  pratiquer. 

Sertorfus 
Aussi  me  pourriez-vous  épargner  quelque  peine» 
^i  vous  vouliez  avoir  TL-mc  toutç  llcmaine  ; 
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Pc  vous  l'ai  déjà  dit. 

Pompée 
Ce  discours  rebattu 
Lasseroit  une  austère  et  farouche  vertu. 
Pour  moi,  qui  vous  honore  assez  pour  me  contraindre 
A  fuir  obstinément  tout  sujet  de  m'en  plaindre. 
Je  ne  veux  rien  comprendre  en  ces  obscurités. 

Sertorius 
Jr  sais  qu'on  n'aime  point  de  telles  vérités  ; 
Mais,  seigneur,  étant  seuls,  je  parle  avec  franchise; 
Bannissant  les  témoins,  vous  me  l'avez  permise; 
Et  je  garde  avec  vous  la  même  liberté. 
Que  si  votre  Sylia  n'avoit  jamais  été. 
F.st-ce  être  tout  Romain  qu'être  chef  d'une  guerre 
Qui  veut  tenir  aux  fers  les  maîtres  de  la  terre? 
<Je  nom,  sans  vous  et  lui,  nous  seroit  encor  dû; 
C'est  par  lui,  c'est  par  vous  que  nous  l'avons  perdu. 
C'est  vous  qui  sous  le  joug  traînez  des  cœurs  si  braves: 
Ils  étoient  plus  que  rois,  ils  sont  moindres  qu'esclaves  ; 
Et  la  gloire  qui  suit  vos  plus  nobles  travaux. 
Ne  faft  qu'approfondir  l'abîme  de  leurs  maux: 
i.eur  misère  est  le  fruit  de  votre  illustre  peine. 
Et  vous  pensez  avoir  l'àme  toute  Romaine  ! 
Vous  avez  hérité  ce  nom  de  vos  aïeux, 
Mais,  s'il  vous  étoit  cher,  vous  le  rempliriez  mieux. 

Pompée 
Je  crois  le  bien  remplir,  quand  tout  mon  cœur  s'applique 
Aux  soins  de  rétablir  un  jour  la  république. 
Mais  vous  jugez,  seigneur,  de  l'àme  par  le  bras: 
Et  souvent  l'un  paroît  ce  que  l'autre  n'est  pas. 
Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire. 
Chacun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire, 
Suivant  l'occasion,  ou  la  nécessité 
Qui  l'emporte  vers  l'un  ou  vers  l  autre  côté. 
Le  plus  juste  parti,  ditîicile  à  connoître. 
Nous  laisse  en  liberté  de  nous  choisir  un  maître; 
Mais  quand  ce  choix  est  fait,  on  ne  s'en  dédit  plus. 
J'ai  servi  sous  Sylla  du  temps  de  Marius, 
Et  servirai  sous  lui,  tant  qu'un  destin  funeste 
De  nos  divisions  soutiendra  quelque  reste. 
Coinnie  je  ne  vois  pas  dans  le  fond  de  son  coeur. 
J'ignore  cmels  projets  peut  former  son  bonheur: 
.S'il  les  pousse  trop  loin,  moi-même  je  l'en  blâme; 
Je  lui  prête  mou  bras,  sans  engager  mon  âme  ; 
Je  m'abandonne  au  cours  de  sa  félicité. 
Tandis  que  tous  mes  vœux  sont  pour  la  liberté  ; 
Et  c'est  ce  qui  m'engage  à  garder  une  place 
Qu'usurperoient  sans  moi  l'injustice  et  l'audace, 
Atin  que,  Sylla  mort,  ce  dangereux  pouvoir 
Ne  tombe  qu'en  des  mains  qui  sachent  leur  devoir. 
Enfin  je  sais  mon  but,  et  vous  savez  le  vôtre. 

Sertorius 
Mais  cependant,  seigneur,  vous  servez  comme  un  autre; 
Et  nous  qui  jugeons  tout  sur  la  foi  de  nos  yeux. 
Et  laissons  le  dedans  à  pénétrer  aux  dieux. 
Nous  craignons  votre  exemple,  et  doutons  si  dans  Rome 
Il  n'instruit  point  le  peuple  à  prendre  loi  d'un  homme; 
Et  si  votre  valeur,  sous  le  pouvoir  d'autrui, 
Ne  sème  point  pour  vous,  lorsqu'elle  agit  pour  lui. 
Comme  je  vous  estime,   il  m'est  aisé  de  croire 
Que  de  la  liberté  vous  feriez  votre  gloire, 
Que  votre  âme  en  secret  lui  donne  tous  ses  vœux  ; 
Mais  si  je  m'en  rapporte  aux  esprits  soupçonneux. 
Vous  aidez  aux  Romains  à  faire  essai  d'un  maître, 
Sous  ce  tlatteur  espoir  qu'un  jour  vous  pourriez  l'être. 
lia  main  qui  les  opprime,  et  que  vous  soutenez, 


100  BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 

Les  arcoulumeuu  joug  que  voui  leur  destinez  ; 

EtdouluDl  s'ils  voudront  se  faire  à  l'esclavage. 

Aux  périls  de  Sylla,  vous  tàtez  leur  courage. 
Pompée 

Le  temps  détrompera  cpux  cjui  parlent  ain.-i  ; 

JMais  justifiera-t-il  ce  que  t'on  voit  ici? 

Permettez  qu'à  mon  tour  je  parle  avec  franchise  : 

Votre  exemple  à  la  fois  m'instruit  et  m'autorise: 

Je  juge,  comme  vous,  sur  la  foi  de  mes  yeux. 

Et  laisse  le  dedans  à  pénétrer  aux  dieux. 

Ne  vil-on  pvs  ici  sous  les  ordres  d'un  homme? 

N'y  commandez-vous  pas,  comme  Sylla  dans  Rome? 

Du  nom  de  dictateur,  du  nom  de  général, 

Qu'importt^  si  des  deux  le  pouvoir  est  égal  ? 

Les  titres  différens  ne  font  rien  à  !a  chose: 

Vous  imposez  des  lois,  ainsi  (|u'il  en  impose: 

.F>t  s'il  est  périlleuv  de  s'en  faire  haïr. 

Il  ne  seroit  pas  sûr  de  vous  désobéir. 

Pour  moi,  si  queUjue  jour  je  suis  ce  que  vous  êtes, 

J'en  userai  peut-être  xlors  comme  vous  faites: 

Jusque-là... 

S  E  R  T  G  R  1  u  s 
Vous  pourriez  en  douter  jusque-!.^, 

Et  me  faire  un  peu  moins  ressembler  à  Sylla. 

Si  je  conmiande  ici,  le  sénat  me  l'ordonne. 

Mes  ordres  n'ont  encore  assassiné  personne. 

Je  n'ai  pour  emiemis  que  ceux  du  bien  commun: 

Je  leur  fais  bonne  guerre,  et  n'en  proscris  pas  un. 

C'est  un  asile  ouvert  que  mon  pouvoir  suprême; 

Et  si  l'on  m'obéit,  ce  n'est  qu'autant  qu'on  m'aime. 
Pompée 

Et  votre  empire  en  est  d'autant  plus  dangereux. 

Qu'il  rend  de  vos  vertus  les  peuples  amoureux  ; 

Qu'en  assujettissant,  vous  avez  l'art  de  plaire  ; 

Qu'on  croit  n'être  en  vos  fers,  qu'esclave  volontaire; 

Et  que  la  liberté  trouvera  peu  de  jour 

A  détruire  un  pouvoir  que  fait  régner  l'amour. 

Ainsi  parlent,  seigneur,  les  âmes  soupçonneuses. 

Mais  n'examinons  point  ces  questions  fâcheuses; 

Ni  si  c'est  un  sénat,  cju'un  amas  de  bannis 

Que  cet  asile  ouvert  sons  vous  a  réunis. 

Une  seconde  fois,  n'est-il  aucune  voie 

Par  où  je  puisse  a  Rome  emi)orter  ([uelque  joie  ? 

Elle  seroit  extrènie  à  trcniver  les  moyens 

De  rendre  un  si  grand  homme  à  ses  concitoyens. 

Il  est  doux  de  revoir  les  murs  de  la  patrie: 

C'est  elle,  par  ma  voix,  seigneur,  qui  vous  en  prie; 

C'est  Home... 

Sf.rtorius 
Le  séjour  du  votre  potentat, 
Qui  n'a  (|ue  ses  fureurs  pour  maximes  d'état  ! 
Je  n'appelle  jjIus  Rome  un  enclos  de  murailles 
Que  ses  proscriptions  comblent  de  fimérailles  ; 
Ces  murs  dont  le  destin  fut  autrefois  si  beau, 
N'en  sont  que  la  prison,  ou  plutôt  le  tombeau. 
Mais  pour  revivre  ailleurs  dans  sa  première  force. 
Avec  les  faux  Romains  elle  a  fait  plein  divorce; 
l'.t  connue  autour  de  moi  j'ai  tous  ses  vrais  appuis, 
P.ome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis. 
Parlons  pourtant  d'accord.     Je  ne  sais  qu'une  voie 
(}\.\\  puis-.e  avec  honneur  nous  doimer  cette  joie, 
l'nissons-nous  ensemble,  et  le  tyran  est  bas. 
Rome  à  le  grand  dessein  ouvrira  tous  ses  bras. 
Ainsi  nous  teroiis  voir  l'amour  de  la  patrie. 
Pour  ((ui  vont  les  grands  cœurs  jusqu'à  l'idolâtrie; 
Et  nous  épargnerons  ces  Ilots  de  sang  Romain 
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Que  versent  tous  les  ans  votre  bras  et  ma  main. 

POMPÉK 

Ce  projet  qui  pour  vous  e^^t  tout  brillant  de  gloire, 
N'auroit-il  rien  pour  moi  d'une  action  trop  noire? 
Moi  qui  connnande  ailleurs,  puis-je  servir  sous  vous? 

Sertorius 
Du  droit  de  commander  je  ne  suis  point  jaloux; 
Je  ne  l'ai  qu'en  dépôt,  et  je  vous  l'abandonne, 
Non  jusqu'à  vous  servir  de  ma  seule  personne  ; 
Je  prétends  un  peu  plus;  mais  dans  cette  union. 
De  votre  lieutenant  m'envierez-vous  le  nomr? 

POMPKE 

De  pareils  lieutenans  n'ont  des  chefs  qu'en  idée  ; 

J^eur  nom  retient  pour  eux  l'autorité  cédée  ; 

Ils  nan  ([uittent  que  l'ombre;  et  l'on  ne  sait  (jue  c'est 

])e  suivre  ou  d'obéir,  que  suivant  ([u'il  leur  plaît. 

Je  sais  une  autre  voie,  et  plus  noble,  et  plus  sure; 

Sylla,  si  vous  voulez,  quitte  sa  dictature; 

Et  déjà  de  lui-même  il  s'en  seroit  démis, 

S'il  voyoit  qu'en  ces  lieux  il  n'eût  plus  d'ennenvs. 

Mettez  les  armes  bas,  je  réponds  de  l'issue; 

J'en  donne  ma  parole,  après  l'avoir  reçue. 

bi  vous  êtes  Romain,  prenez  l'occasion. 

Sertorius 
Je  ne  m'éblouis  point  de  cette  illusion. 
Je  connoisle  tyran,  j'en  vois  le  stratagème  : 
Quoi  qu'il  semble  promettre,  il  est  toujours  lui-même. 
Vous,  qu'à  sa  défumce  il  a  sacrilié, 
Jusques  à  vous  l'orccr  d'être  son  allié.... 

Pompée 
Ilélas  !  ce  mot  me  tue  ;  et,  je  le  dis  sans  feinte. 
C'est  l'unique  sujet  qu'il  m'a  donné  de  plainte. 
J'ainiois  mon  Aristie;  il  m'en  vient  d'arracher. 
iMon  cœur  frémit  encore  à  me  le  reprocher, 
^'ers  tant  de  biens  perdus  sans  cesse  il  me  rappelle: 
Et  je  vous  rends,  seigneur,  mille  grâces  pour  elle, 
A  vous,  à  ce  grand  cœur,  dont  la  compassion 
Daigne  ici  l'honorer  de  sa  protection. 

Sertorius 
Protéger  hautement  les  vertus  malheureuses, 
C'est  le  nîoindn;  devoir  des  âmes  généreuses! 
Aussi  fais-jc  encorplus;  je  lui  donne  un  époux. 

Pompée 
Un  époux!  dieux!  qu'entends-je  ?  Et  qui,  seign.eur? 

Sertorius 

Moi. 
Pompée 

Vous.  ! 
Seigneur,  toute  son  âme  est  à  moi  dès  l'enfance  : 
N'imitez  point  Sylla  par  cette  violence; 
Mes  maux  sont  assez  grands,  sans  y  joindre  celui 
De  voir  tout  ce  que  j'aime  entre  les  bras  d'autrui, 

Sertorius 
Tout  est  encore  à  vous. 

ConiciUe. 


§  54.  Seine  de  Ctmia. 

CiNNA,  petit-fils  du  grand  Pompée,  et  Maxime  sojit  à  la 
télé  d'' une  conspiration  prêle  à  éclater  contre  Auguste. 
Ce  prince  qui  fignorc,  les  consulte  sur  le  projet  quil  mé- 
dite d'abdii^uer  l'empire. 

Auguste 
Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  sur  l'onde^ 
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Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  surtout  le  monde. 
Cette  grandeur  sans  borne,  et  cet  illustre  rang 
Qui  m'a  jadis  coûté  tant  de  peine  et  de  sang, 
Eniîn  tout  ce  ((u'adore  en  ma  haute  fortune 
D'un  courtisan  flatteur  la  présence  importune. 
N'est  que  de  ces  beautés  dont  l'éclat  éblouit, 
F.t  qu'on  cesse  d'aimer  sitôt  qu'on  en  jouit. 
L'ambition  déplaît  quand  elle  est  assouvie; 
D'une  contraire  ardeur  son  ardeur  est  suivie; 
Lt  comme  rwtre  esprit,  jusqu'au  dernier  soupir, 
Toujon.rs  vers  queUjue  objet  pousse  quelque  désir, 
J\  se  ramène  en  soi,  n'ayant  plus  où  se  prendre; 
F.t  monté  sur  le  faite,  il  aspire  à  descendre. 
J'ai  souhaité  l'empire,  et  j'y  suis  parvenu  ; 
Mais  en  le  souhaitatit,  je  ne  l'ai  pas  connu. 
Dans  sa  possession  j'ai  trouvé,  pour  tous  charmes, 
D'eifroyables  soucis,  d'éternelles  alarmes, 
Mille  ennemis  secrets,  la  mort  à  tout  propos, 
Point  de  plaisir  sans  trouble,  et  jamais  de  repos. 
Syllam'a  précédé  dans  ce  pouvoir  suprême; 
Le  grand  César,  mon  père,  en  a  joui  de  même: 
D'un  œil  si  dilîérent  tous  deux  l'ont  regardé. 
Que  l'un  s'en  est  démis,  et  l'autre  l'a  gardé. 
Mais  l'un,  cruel,  barbare,  est  mort  aimé,  tranquille. 
Comme  un  bon  citoyen,  dans  le  sein  de  sa  ville  ; 
L'autre,  tout  débonnaire,  au  milieu  du  sénat 
A  vu  trancher  ses  jours  par  un  assassinat. 
Ces  exemples  récens  suftiroient  pour  m'instruiie. 
Si  par  l'exemple  seul  on  devoit  se  conduire. 
L'un  m'invite  à  le  suivre,  et  l'autre  me  fait  peur. 
IMais  l'exemple  souvent  n'est  qu'un  miroir  trompeur; 
Et  l'ordre  du  destin  qui  gêne  nos  jjensées, 
N'est  pas  toujours  écrit  dans  les  choses  passées. 
Quelquefois  l'un  se  bri^e  où  l'autre  s'est  sauvé; 
Et  par  où  l'un  périt,  un  autre  est  conservé. 
Voilà,  mes  chers  amis,  ce  qui  me  met  en  peine. 
\ous,  qui  me  tenez  lieu  d'Agrippé  et  de  Alécène, 
Pour  résoudre  ce  point  avec  eux  débattu, 
Prenez  sur  mon  esprit  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu. 
Ne  considérez  point  cette  grandeur  suprême, 
Odieuse  aux  Romains,  et  pesante  à  moi-même: 
Traitez-moi  connue  ami,  non  comme  souverain. 
Home,  .Auguste,  l'état,  tout  est  en  votre  main. 
Vous  mettrez  et  l'Europe,  et  r.\sie,  et  l'Afrique 
Sous  les  lois  d'un  monarque,  ou  d'un(î  république: 
Votre  avis  est  ma  règle  ;  et  par  ce  seul  moyen. 
Je  veux  être  empereur,  ou  simple  citoyen. 

C  I N  N  A 

Malgré  notre  surprise,  et  mon  insuffisance, 

Te  vous  obéirai,  seigneur,  sans  complaisance. 

Et  mets  bas  le  respect  qui  pourroit  m'empêcher 

De  combattre  un  avis  où  vous  semblez  pencher  ; 

Souffrez-le  d'un  esprit  jaloux  de  votre  gloire, 

Que  vous  allez  somller  d'une  tache  trop  noire. 

Si  vous  ou\Tez  votre  âme  à  ces  impressions, 

Jusques  à  condamner  toutes  vos  actions. 

On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimes; 

On  girde  sans  remords  ce  (ju'on  acquiert  san-.  crimes. 

Et  plus  le  bien  qu'on  cjuitle  e;l  noble,  grand,  exquis. 

Plus  qui  l'ose  quitter  le  juge  mal  acquis. 

N'inqjrimez  pas,  seigneur,  cette  honteuse  marque 

A  ces  rares  vertus  qui  vous  ont  fait  monarque. 

^(>us  l'êtes  justen^ent,  et  c'est  sans  attentat 

Que  v»)us  avez  changé  la  forme  de  l'état. 

Jlome  est  dessous  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre. 

Qui  sous  les  lois  de  Rome  a  mis  toute  la  tcrr«. 
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Vos  armes  l'ont  conquise  ;  et  tous  les  conquérans, 
l'our  èlie  usurpateurs,  ne  sont  pas  des  tyrans. 
Quand  ils  ont  sous  leurs  lois  asservi  des  provinces, 
(iouvernant  justement,  ils  s'en  l'ont  justes  princes. 
C'est  ce  que  lit  César:   il  vous  î'aut  aujourd'hui 
Condamner  sa  mémoire,  ou  faire  comme  lui. 
Si  le  pouvoir  suprême  est  blâmé  par  Auguste, 
César  fut  un  tyran,  et  son  trépas  est  juste; 
Et  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  sang. 
Dont  vous  l'avez  vengé  pour  monter  à  son  rang. 
N'en  cra.ignez  point,  seigneur,  les  tristes  destinées. 
Un  plus  puissant  démon  veille  sur  vos  années. 
On  a  dix,  fois  sur  vous  attenté  sans  effet  ; 
Et  qui  l'a  voulu  perdre,  au  même  instant  l'a  fait. 
On  entreprend  assez;  mais  aucun  n'exécute. 
Il  est  des  assassiris  ;  mais  il  n'est  plus  de  Brute.. 
Enfin,  s'il  faut  attendre  un  semblable  revers. 
Il  est  beau  de  mourir  maître  de  l'univers. 
C'est  ce  c^u'en  peu  de  mots  j'ose  dire;  et  j'estime 
Que  ce  peu  que  j'ai  dit  est  l'avis  de  Maxime. 

M  A  X  I M  E 

Oui,  j'accorde  qu'.\uguste  a  droit  de  conserver 

L'empire  où  sa  vertu  l'a  fait  seule  arriver. 

Et  qu'au  pri.x  de  son  sang,  au  péril  de  sa  tête, 

11  a  fait  de  l'état  une  juste  concjuète. 

Mais  que,  sans  se  noircir,  il  ne  puisse  quitter 

Le  fardeau  que  sa  main  est  lasse  de  porter  ; 

Qu'il  accuse  par  là  César  de  tyrannie. 

Qu'il  approuve  sa  mort  ;  c'est  ce  que  je  dénie. 

Kome  est  à  vous,  seigneur,  l'empire  est  votre  biea. 

Chacun  en  liberté  peut  disposer  du  sien  ; 

11  le  peut,  à  son  choix,  garder  ou  s'en  défaire. 

Vous  seul  ne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  vulgaire  • 

Seriez-vous  devenu,  pour  avoir  tout  dompté, 

Esclave  des  grandeurs  où  vous  êtes  monté  ! 

Possédez -les,  seigneur,  sans  qu'elles  vous  possèdent: 

Loin  de  vous  captiver,  souffrez  qu'elles  vous  cèdent  ; 

Et  faites  hautement  connoître  emin  h  tous 

Que  tout  ce  qu'elles  ont  est  au-dessous  de  vous. 

Votre  Kome  autrefois  vous  donna  la  naissance; 

Vous  lui  voulez  donner  votre  toute-puissance  ; 

Et  Cinna  vous  impute  à  crime  capital 

La  libéralité  vers  le  pays  natal  ! 

Il  appelle  remords  l'amour  de  la  patrie  î 

Par  la  haute  vertu  la  gloire  est  donc  flétrie  ; 

Et  ce  n'est  qu'un  objet  digne  de  nos  mépris. 

Si  de  ses  pleins  effets  l'infamie  est  le  prix. 

Je  veux  bien  avouer  qu'une  action  si  belle 

Donne  à  Rome  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d'elle  ; 

Mais  commet-on  un  crime  indigne  de  pardon. 
Quand  la  reconnoissance  est  au-dessus  du  don? 

Suivez,  suivez,  seigneur,  le  ciel  qui  vous  inspire; 
\  otre  gloire  redouble  a  mépriser  l'empire  ; 

Et  vous  serez  fameux  chez  la  postérité. 
Moins  pour  l'avoir  conquis,  que  pour  l'avoir  quitte- 
Le  bonheur  peut  conduire  à  la  grandeur  suprême  ; 
Mais,  pour  y  renoncer,  il  faut  la  vertu  même  ; 
Et  peu  de  généreux  vont  jusqu'à  dédaigner. 
Après  un  sceptre  acquis,  la  douceur  de  régner. 
Considérez  d'ailleurs  que  vous  régnez  dans  Rome, 
Où,  de  quelque  façon  que  votre  cœur  vous  nomme, 
On  hait  la  monarchie  ;  et  le  nom  d'empereur. 
Cachant  celui  de  roi,  ne  fait  pas  moins  d'horreur. 
Il  passe  pour  tyran,  quiconque  s'y  fait  maître, 
Qui  le  sert,  pour  esclave,  et  qui  l'aime,  pour  traître: 
Qui  le  souffre,  a  le  cœur  Jâche,  mol,  abattu  ; 
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Et  pour  s'en  affranchir,  tout  s'appelle  vertu. 
Vous  en  avez,  seigneur,  des  preuves  trop  certaines. 
On  a  fait  contre  vous  dix  entreprises  values; 
Peut-être  que  l'onzième  est  prête  d'éclater  ; 
Et  que  ce  mouvenier.t  qui  vous  vient,  d'agiter, 
IS'est  qu'un  avis  secret  que  le  ciel  vous  envoie. 
Qui  pour  vous  conserver  n'a  plus  que  celte  voie. 
Ne  vous  e.xpo-ez  plus  à  ces  fameux  revers. 
Jl  est  beau  de  mourir  maître  de  l'univers; 
Mais  la  j-.lus  belle  mort  souille  notre  mémoire. 
Quand  nous  avons  pu  vivre,  et  croître  notre  gloire. 

C I N'  N  A 

Si  l'amour  du  pays  doit  ici  prévaloir, 

C'est  son  bien  seulement  (juc  vous  devez  vouloir  ; 

Et  cette  liberté,  qui  lui  semble  si  chère. 

N'est  pour  Kome,  seigneur,  qu'un  bien  imaginaire. 

Plus  nuisible  (ju'utile,  et  qui  n'approche  pas 

De  celui  ([u'un  bon  prince  apporte  à  ses  états. 

Avec  ordre  et  raison  les  honneurs  il  dispense. 

Avec  discernement  punit  et  récompense. 

Et  dispose  de  tout  en  juste  possesseur, 

Sans  rien  précipiter,  de  peur  d'un  successeur. 

Mais  quand  le  peuple  est  maître,  on  n'agit  (ju'en  tumulte, 

La  voix  de  la  raison  jamais  ne  se  consulte: 

Les  lionneurs  sant  vendus  aux  plus  ambitieux. 

L'autorité  livrée  aux  plus  séditieux. 

Ces  petits  souverains  qu'il  fait  pour  une  année. 

Voyant  d'un  temps  si  court  leur  puissance  bornée. 

Des  plus  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit. 

De  peur  de  le  laisser  à  celui  qui  les  suit. 

Conmie  ils  ont  peu  de  part  au  bien  dont  ils  ordonnent. 

Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moissonnent. 

Assurés  que  chacun  leur  pardonne  aisément 

Espérant  à  son  tour  un  pareil  traitement. 

Le  pire  des  états,  c'est  l'état  populaire. 

Auguste 
Et  toutefois  le  seul  qui  dans  Rome  peut  plaire. 
Cette  haine  des  rois,  que  depuis  cinq  cents  ans 
vXvec  le  premier  lait  sucent  tous  ses  enfans. 
Pour  l'arracher  des  cœurs,  est  trop  enracinée. 

Maxime 
Oui,  seigneur,  dans  son  mal  Rome  est  trop  obstinée  ; 
Son  peuple,  qui  s'y  plaît,  en  fuit  la  guérison, 
btt  coutume  l'emporte,  et  non  pas  la  raison  ; 
Et  cette  vieille  erreur,  que  Cinna  veut  abattre. 
Est  une  heureuse  erreur  dont  il  est  idolâtre; 
Par  (pii  le  monde  entier  asservi  sous  ses  lois, 
L'a  vu  cent  fois  marcher  sur  la  tète  des  rois. 
Son  épargne  s'enfler  du  sac  de  leurs  provinces  ; 
Que  lui  pouvoient  de  plus  donner  les  meilleurs  princes? 
J'ose  dire,  seigneur,  que  par  tous  les  climats, 
Ne  sont  pas  bien  reçus  toutes  sortes  d'états: 
Chaque  peuple  a  le  sien  conforme  à  sa  nature. 
Qu'on  ne  sauroit  changer  sans  lui  faire  un*;  injure. 
Telle  est  la  loi  du  ciel,  dont  la  sage  équité 
Sème  dans  l'univers  cette  diversité. 
Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique. 
Et  le  reste  des  Grecs  la  liberté  publique  : 
J.es  Partlies,  les  Persans  veulent  des  souverains; 
l'A  le  seul  consulat  est  bon  pour  les  Romains. 

Cinna 
Il  est  vrai  que  du  ciel  la  prudence  infinie 
Déjiart  à  cluuiue  peuple  un  difVércnt  génie: 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cet  ordre  des  doux 
Change  selon  les  temps,  comme  selon  les  lieux. 
Rome  a  reçu  des  rois  ses  murs  et  sa  naissance  ; 
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Elle  tient  des  consuls  sa  gloire  et  sa  puissanoe, 

Et  reçoit  maintenant  de  vos  rares  bontés 

Lf  comble  souverain  de  f^'es  prospérités. 

t^ous  vous,  l'état  n'est  plus  en  pillcge  aux  armées  ; 

Les  portes  de  Janns  par  vos  mains  sont  fermées  : 

Ce  que  sous  se-^  consuls  on  n'a  vu  qu'une  fois, 

Et  qu'a  fait  voir,  comme  eux,  le  second  de  ses  rois. 

Maxime 
I-es  chaniremens  d'état  que  tVit  l'ordre  céleste 
Ne  coûtent  point  de  sang,   n'ont  rien  qui  soit  funeste. 

ClKNA 

C'est  un  ordre  des  dieux,  qui  jamais  ne  se  rompt. 

De  nous  vendre  bien  cher  1rs  grands  bien<  qu  ils  nous  font. 

L'exil  des  Tarquins  même  ensanglanta  nos  terres, 

Et  nos  premiers  consuls  nous  ont  coûté  des  guerres, 

Maxime 
Donc  votre  aïeul  Pompée  au  ciel  a  résisté. 
Quand  il  a  combattu  pour  notre  liberté  ? 

ClNNA 

Si  le  ciel  n'eût  voulu  que  Rome  l'eût  perdue. 

Par  les  mains  de  Pompée  il  l'auroit  défendue: 

Il  a  choisi  sa  mort,  pour  servir  dignement 

D'une  marciue éternelle  à  ce  grand  changement; 

£t  devoit  celte  gloire  aux  mânes  d'un  tel  homme, 

D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Ce  nom  depuis  long-temps  ne  sert  qu'à  éblouir. 

Et  sa  propre  grandeur  l'empêche  d'en  jouir. 

Depuis  qu'elle  so  voit  la  maîtresse  du  monde, 

Depuis  que  la  richesse  entre  ses  mains  abonde, 

Et  que  son  sein,  fécond  en  glorieux  exploits, _ 

Produit  des  citovens  plus  puissans  que  des  rois. 

Les  grands,  pour  s'affermir,  achètent  les  suffrages, 

Tiemient  pompeusement  leurs  maîtres  à  leurs  gages. 

Qui,  par  des  fers  dorés  se  laissant  enchaîner. 

Reçoivent  d'eux  les  lois  qu'ils  pensent  leur  donner. 

Envieux  l'un  de  l'autre,  ils  mènent  tout  par  brigues. 

Que  leur  ambition  tourne  en  sanglantes  ligues. 

Ainsi  de  Marins  Sylla  devint  jaloux. 

César  de  mon  aïeiil,  Marc-Antoine  de  vous: 

Ainsi  la  liberté  ne  peut  plus  être  utile 

Qu'à  former  les  fureurs  d'une  guerre  civile. 

Lorsque  par  un  désordre  à  l'univers  fatal,   _ 

L'un  ne  veut  point  de  maître,  et  l'autre  point  d  égal. 

Seigneur,  pour  sauver  Rome,  il  faut  qu'elle  s  unisse 

£n1a  main  d'un  bon  chef  à  qui  tout  obéisse. 

Si  vous  aimez  encore  à  la  favoriser, 

Otez-lui  les  moyens  de  se  plus  diviser. 

Sylla,  quittant  la  place  entin  bien  usurpée, 

N'a  fait  qu'ouvrir  le  champ  à  César  et  Pompée,    _ 

Que  le  malheur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir, 

S'il  eût  dans  sa  famille  assuré  son  pouvoir. 

Qu'a  fait  du  grand  César  le  cruel  parricide. 

Qu'élever  contre  vous  Antoine  avec  Lépide, 

Qui  n'eussent  pas  détruit  Rome  par  les  Romains, 

Si  César  eût  laissé  reinpir(;  entre  vos  mains  ? 

Vous  la  replonrrerez,  en  quittant  cet  empire. 

Dans  les  maux^dont  à  peine  encore  elle  respire  ; 

Et  de  ce  peu,  seigneur,  qui  lui  reste  de  sang. 

Une  guerre  nouvelle  épuisera  son  tlanc. 

Que  l'amour  du  pays,  que  la  pitié  vous  touche  ; 

Votre  Rome  à  genoux  vous  parle  par  ma  bouche. 

Considérez  le  prix  que  vous  avez  coûté  ; 

Non  pas  qu'elle  \ou,  croie  avoir  trop  acheté  : 

Des  maux  qu'elle  a  soufferts  elle  est  trop  bien  payée; 

Mais  une  juste  peur  tient  son  "âme  effrayée. 
T.  III.  p.  3.  ,1* 
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Si,  jaloux  de  son  heur,  et  las  de  commander. 
Vous  lui  rendez  un  bien  qu'elle  ne  peut  garder. 
S'il  lui  faut  à  ce  prix  en  acheter  un  autre. 
Si  vous  ne  préférez  son  intérêt  au  vôtre, 
*i  ce  funeste  don  la  met  au  désespoir, 
Je  n'ose  dire  ici  ce  que  j'ose  prévoir. 
Conservez-vous,  seigneur,  en  lui  laissant  iln  maître 
Sous  qui  son  vrai  bonheur  commence  de  renaître; 
Et  pour  mieux  assurer  le  bien  commun  de  tous. 
Donnez  un  successeur  qui  soit  digne  de  vous. 

Auguste 
N'en  délibérons  plus,  cette  pitié  l'emporte. 
Mon  repos  m'est  bien  cher,  mais  Rome  est  la  plus  forte  j 
Et,  quelque  grand  malaeur  qui  m'en  puisse  arriver, 
Je  consens  à  me  perdre,  afin  de  la  sauver, 
l'our  ma  tranquillité  mon  cœur  en  vain  soupire, 
Cinna,  par  vos  conseils  je  retiendrai  l'empire; 
Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 
Je  vois  trop  que  vos  cœurs  n'ont  point  pour  moi  de  fard> 
Et  que  chacun  de  vous  dans  l'avis  qu'il  me  donne, 
■Regarde  seulement  l'état  et  ma  personne. 
Votre  amour  en  tous  deux  fait  ce  combat  d'esprits, 
Et  vous  allez  tous  deux  en  recevoir  le  prix. 
Maxime,  je  vous  fais  gouverneur  de  Sicile  : 
Allez  donner  mes  lois  à  ce  terroir  fertile; 
Songez  que  c'est  pour  moi  que  vous  gouvernerez, 
Et  que  je  répondrai  de  ce  que  vous  ferez. 
Pour  épouse,  Cinna,  je  vous  donne  Emilie: 
Vous  savez  qu'elle  tient  la  place  de  Julie, 
Et  que  si  nos  malheurs  et  la  nécessité 
Til'ont  fait  traiter  son  père  avec  sévérité, 
jSIoii  épargne,  depuis  en  sa  faveur  ouverte. 
Doit  avoir  adouci  l'aigreur  de  cette  perte. 
Voyez-la  de  ma  part;  tâchez  de  la  gagner: 
Vous  n'êtes  point  pour  elle  un  homme  à  dédaigner  ; 
De  l'offre  de  vos  vœux  elle  sera  ravie. 
Adieu,  j'en  veux  porter  la  nouvelle  à  LivLe. 

Le  même. 


§  55.  Scène  ({ Androinaque. 

Oreste,  Hermione,  Clêone. 

Oreste 
^ladamc,  c'en  est  fait,  et  vous  êtes  servie. 
Pyrrhus  rend  à  l'autel  son  inlidèle  vie. 

Hermione 
Il  est  mort? 

Orf.ste 
Il  expire,  et  nos  Grecs  irrité» 
Ont  lavé  dans  son  sang  ses  infidélités. 
Je  vous  l'avois  promis  ;  et,  quoique  mon  courage 
Se  fît  de  ce  complot  une  funeste  image, 
J'ai  couru  vert;  le  temple,  où  nos  Grecs  dispersés 
Se  sont  jusc^u'à  l'autel  dans  la  foule  glissés. 
Vjrrhus  m'a  reconnu,  mais  sans  changer  de  face  ; 
il  svmbloit  ([ue  ma  vue  excitât  son  audace; 
Que  tous  les  Grecs,  bravés  en  leur  umbastadeur, 
Dussent  de  son  hymen  relever  la  splendeur. 
Euf.n,  avec  transport  prenant  son  diadème, 
Sur  le  front  d'AuiiionuKiue  il  l'a  jtose  lui-même. 
Ji  vous  donne,  a-t-il  dit,  mu  couronne  et  nni /oi^ 
.indroviuquc,  régnez  sur  l'Kpire  et  sur  moi. 
Je  voue  à  totrejils  une  amitié  d«  pire  ; 
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JTcn  atteste  les  dieux,  je  le  jure  à  sa  ?jière 
Pour  tous  vies  ennemis  je  déclare  les  siens, 
£tje  le  recoiiuois  pour  le  roi  des  l'ruijens. 
A  ces  mots,  qui  du  peuple  attiroient  le  suftrage, 
Kos  Grecs  n'ont  répoiidu  que  par  un  cri  de  rage  ; 
i;infidèle  sV,st  vu  partout  envelopper, 
Et  je  n'ai  pu  trouver  de  place  pour  frapper. 
Chacun  se  disputoit  la  gloire  de  l'abattre. 
Je  l'ai  vu  dans  leurs  mains  quelque  temps  se  débattre, 
Tout  sanglant  ii  leurs  coups  vouloir  se  dérober  ; 
Maisentin  à  l'autel  il  est  allé  tomber. 
Du  peuple  épouvanté  j'ai  traversé  la  presse. 
Pour  venir  de  ces  lieux  enlever  ma  princesse; 
Et  regagner  le  port,  où  bi'jntôt  mes  amis 
Viendront  couvert  du  sang  que  je  vous  ai  promw, 
Hermione 

Qu'ont-ils  fait  ! 

Oreste 
Pardonnez  à  leur  impatience. 
Ils  ont,  5e  le  vois  bien,  trahi  votre  vengeance. 
\'ous  vouliez  que  ma  main  portât  les  premiers  coups  ; 
Qu'il  sentit  en  mourant  qu'U  expiroit  pour  vous. 
Mais,  c'est  moi,  dont  l'ardeur  leur  a  servi  d  e.xemple. 
Te  les  ai,  pour  vous  seule,  entraînés  dans  le  temple, 
'Madame  ;  et  vous  pouvez  justement  vous  flatter 
D'une  mort  que  leurs  bras  n'ont  fait  qu'exécuter. 
Vous  seule  avez  poussé  les  coups.... 
Hermione 

Tais-toi,   perfide. 
Et  n'impute  qu'à  toi  ton  lâche  parricide. 
Va  faire  chez  tes  Grecs  admirer  ta  fureur; 
Va,  je  la  désavoue,  et  tu  me  fais  horreur. 
Barbare,  qu'as- tu  fait!  Avec  cjnelle  furie 
As-tu  tranché  le  cours  d'une  si  belle  vie!       _ 
Avez-vous  pu,  cruels,  l'immoler  aujourd'hui, 
Sans  que  tout  votre  sant;  se  soulevât  pour  lui  ! 
Mai<    parle.     De  son  sort  qui  t'a  rendu  l'arbitre  ? 
Pourquoi  l'assassiner?  Qua-t-il  fait?  A  quel  titre  > 
Qui  te  l'a  dit? 

Oreste 
O  dieux  !  Quoi,  ne  m'avcz-vous  pas 
Vous  même  ici,  tantôt,  ordonné  son  trépas? 

Hermionf 
Ah!  falloit-il  en  croire  une  amante  insensée? 
Ne  devois-tu  pas  lire  3U  fond  de  ma  pensée? 
Et  ne  vovoîs-tu  pas,  dans  mes  emportemens,   ■ 
Que  mon  cœur  démentoit  ma  bouche  à  tous  momens? 
Quand  je  l'aurois  voulu,  falloit-il  y  ^^ouscnrc  ? 
IS 'as-tu  pas  dû  cent  fois  te  le  faire  redire? 
Toi-même  avant  le  coup  me  venir  consulter? 
Y  revenir  encore,  ou  plutôt  m'éviter? 
Que  ne  me  lai^sois-tu  le  soin  de  171a  vengeance? 
Qui  t'amène  en  des  lieux  où  l'on  fuit  ta  présence  ? 
Voilà  de  ton  amour  le  détestable  fruit: 
Tu  m'apportois,  cruel,  le  malheur  qui  te  suit. 
C'est  toi,  dont  l'ambassade,  à  Vous  les  deux  iatale, 
L'a  fait,  pour  son  malheur,  pencher  vers  ma  rivale. 
Nous  le  verrions  encor  u-ms  partager  ses  soins  ; 
Il  m'aimeroit  peut-être,  il  le  feinrlroit  du  mcias. 
Adieu.     Tu  peux  partir.     Je  demeure  en  Lpire; 
Je  renonce  à  la  Grèce,  à  Sparte,  à  son  empire  ; 
A  toute  ma  famille,  et  c'est  assez  pour  moi,  _ 

Traître,  qu'elle  ait  produit  uu  monstre  tel  que  toi.      _ 
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,         §  56.     Scène  de  Brilannîcus. 
Néro.v,  Burrhl'S. 

BURRHUS. 

Que  cette  paix,  seigneur,  et  ces  embras'semefis 
Vont  offrir  à  mes  yeux  des  spectacles  charmans? 
Vous  sav^'z  si  jamais  ma  voix  lui  fut  contraire; 
Si  de^bh  anlitié  j'ai  voulu  vous  distraire, 
Et  si  j'ai  iitéHlê  cet  injuste  courroux. 

NÉtvON. 
Je  ne  vous  flatte  point,  je  me  ph'.ignois  de  vous, 
Burrhus;  je  vous  ai  crus  tous  deux  d'iiUelligence. 
Mais  son  inimitié  vous  rend  ma  cor.fiance. 
El'.e  s<i  hâté  trop,  Burrhu?,  de  triompher. 
J'enibraioc  mon  rival,  mais  c'est  pour  l'étouffer. 

Burrhus. 
Quoi  !  seigneur  ! 

Néron. 
C'en  est  trop.     !I  faut  que  sa  ruine 
Me  d*^l#è  à  jamais  dès  fureurs  d'Agrippine. 
Tint  qu'il  Respirera  je  lie  vis  qu'à  demi. 
EUe  ll^'â  fatigù'ë  de  ce  hoia  em-onii  ; 
Ei  y-  riS:;-prétC:ub  paé  que  sa  coupable  audâcfe 
Ûue  seconVife  fois  llli  pVomt-tte  ma  place. 

■-  -  fitnt^ïrui. 
Eiie  va  donc  bientôt  pie\n-e?  '-ritannicusi 

KfetlON. 

Avant  la  fin  du  jour  je  n."  le  craimlrai  plus. 

Burrhus. 
Et  qui  de  ce  dessein  vous  ins,,Mrf-r(envie! 

Néron, 
Ma  gloire,   mon  aiTiour,  liu'i  sûreré,  ma  vifr. 

Burrhus 
Non,  quoi  que  vous  disiez,  cet  horrible  desSeîn 
Ne  fut  jamais,  seigneur,  conçu  drins  votre  sein. 

Néron. 
Burrhus  ! 

Burrhus. 
De  votre  bouche,  ô  ciel,  puis-je  l'apprendre.^ 
Vou;-mème,  sans  frémir,  avez-voiis  pu  l'entendre? 
Songez-vous  dans  quel  sang  vous  allez  vous  baigner.» 
Néron,  dans  tous  les  cœurs,  est-il  las  de  régner ?_ 
Que  dira-ton  de  vous?  Quelle  est  votre  pensée? 

Néron. 
Quoi  !  toujours  enchp.îné  de  ma  gloire  passée, 
J'aurai  devant  les  Veu.x  je  ne  sais  quel  amour. 
Que  le  hasard  nous  donne  et  nous  ôte  en  un  jour  ; 
Soumis  à  tous  leurs  vœux,  à  mes  désirs  contraire, 
Suis-je  leur  empereur  seulement  pour  leur  plaire  ! 

BlRRHU'S. 

Et  ne  sufïit-il  pas,  seigneur,  à  vos  souhaits 
Que  le  bonheur  public  soit  un  de  vos  bienfaits? 
C'est  à  vous  à  çlioisir,  vous  ("tes  encor  maître. 
Vertueux  jusqu'ici,  vous  pouvez  toujours  l'être. 
Le  chemin  est  tracé,  rien  ne  vous  retient  plus. 
Vous  n'avez  qu'à  marcher  de  vertus  en  vertus. 
Mais,  si  de  vos  flatteurs  vous  suivez  la  maxime. 
Il  vous  faudra,  seigneur,  courir  de  crime  en  crime  ; 
Soutenir  vos  rigvicurs  par  d'autres  cruautés, 
YX  laver  dans  le  sang  vos  bras  ensanglantés. 
Brilannicus  n)ourant  excitera  le  zèle 
De  ses  amis,  loul  prêts  à  prendre  sa  querelle. 
Ces  vengeurs  trouveront  de  nouveaux  défenseurs. 
Qui  même  après  leur  mort,  auront  des  successeurs; 
Vous  allumez  un  léu  cjui  ne  pourra  s'éteindre. 
CrHiut  de  tout  ruuivcri  il  vous  faudra  tout  craindre; 
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Toujours  punir,  toujours  trembler  dans  vos  projets: 

Et  pour  vos  ennemis  compter  tous  vos  sujets. 

Ah  •  de  vos  premiers  ans  l'heu^eu^e  expérience 

Vous  fait-elle,  seigneur,  hair  votre  innoc-ncei- 

Songez-vous  au  bcHilicur  i)ui  les  a  signale^ - 

Dans  ciiiel  repos,  ô  ciel!  les  avez-vous  ccuk';' 

Quel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  vous-même  : 

Partout,  en  ce  viament,  on  me  bénit,  on  m  aiin>:. 

On  ne  voit  point  le  peuple  à  mon  nom  s'alarmer  ; 

Le  ciel,  dans  tous  leurs  pleurs,  ne  vC entend  point  ?i07nmer; 

Leur  s'ombre  inimitié  ne  suit  point  mon  visage  ; 

Je  vois  voler  partout  les  cœurs  à  mou  passage! 

Tels  étoi-nt  vos  plaisirs.     Quel  changement,  o  dieux  ! 

Le  sang  le  plus  abject  vous  étoit  précieux. 

Un  jour,  il  m'en  souvient,  le  sénat  équitable 

Vous  pressoit  de  souscrire  à  la  mort  d'un  coupable: 

Vous  résistiez,  seigneur,  à  leur  sévérité  ;^ 

Votre  cœur  s'accùsoit  de  trop  de  cruauté; 

Et,  plaignant  les  malheurs  attachés  à  l'empire, 

Je'voudnns,  disiez-vous,  ?ie  savoir  pas  écrire. 

Non,  ou  vous  me  croirez,  ou  bien  de  ce  malhem 

Ma  mort  m'éparsinera  la  vue  et  la  douleur. 

On  ne  me  verra  point  survivre  à  votre  gloire. 

Si  vous  allez  commettre  une  action  si  noire. 

(^Se  jetant  aux  pieds  de  Néron) 
Me  voila  prêt,  seigneur.     Avant  que  de  partir. 
Faites  percer  ce  cœur  qui  n'y  peut  consentir. 
Appelez  les  cruels  qui  vous  l'oiU  inspirée, 
Qu'ils  viennent  essaver  leur  main  mal  assurée. 
Mais  je  vois  que  m-s  pleurs  touchent  mon  empereur; 
Je  vois  que  -a  vertu  frémit  de  leur  fureur. 
Ne  perdez  ;>oint  de  temps,  nommez-moi  les  perfiaes. 
Qui  vous  osent  donner  ces  conseils  parricides. 
Appelez  votr-e  trère,  oubliez  dans  ses  bias... 
NÉRON. 

Ah!  que  dejnandez-vous? 

BuRRHUS. 

Non,  il  ne  vous  hait  pas, 
Sei>^Reur  ;  on  le  trahit,  je  sais  son  innocence  ; 
Je  vous  réponds  pour  lui  de  son  obéissance. 
J'y  cours.     Je  vais  presser  un  entretien  si  doux. 

_  Néron. 

Dans  mon  appartement,  qu'il  m'attende  avec  vous. 


§  57.     Schte  de  Bajazet. 

ACOMAT,    OSMIN. 
ACOMAT. 

Viens,  suis-moi.     La  sultane  en  ce  lieu  se  doit  rendre 

Te  pourrai,  cependant,  te  parler  et  t'entendre. 

•'     ^  OsMIN. 

Et  depuis  quand,  seigneur,  entre- t-on  dans  ces  lieux, 

Dont  l'accès  étoit  même  interdit  à  nos  yeux  ? 

Jadis  une  mort  prompte  eut  suivi  cette  audace. 

AcoMAT. 
Quand  tu  seras  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe. 
Mon  entrée  en  ces  lieux  ne  te  surprendra  plus. 
Mais,  laissons,  cher  O^min,  les  discours  supertlus. 
Que  ton  retour  tardoit  à  mon  impatience! 
Et  que,  d'un  œil  content,  je  te  vois  dans  Bysance! 
înstruis-moi  des  secrets  que  peut  t'avoir  appris 
Un  voyage  si  long  pour  moi  seul  entrepris. 
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De  ce  qu'ont  vu  tes  yeux,  parle  en  témoin  sincère. 
Songe  que  du  récit,  Osmin,  que  tu  vas  faire. 
Dépendent  les  destins  de  l'empire  Ottoman. 
Qu'as-tu  vu  dans  l'armée,  et  que  fait  le  sultan? 

Osmin. 
Babylone,  seigneur,  à  son  prince  fidèle, 
Voyoit,  sans  s'étonner,  notre  armée  autour  d'elle; 
Les  Persans  rassemblés  marclioient  à  son  secours, 
f^t  du  camp  d'Amurat  s'approchoient  tous  les  jours. 
Lui-même,  fatigué  d'un  long  siège  inutile, 
Sembloit  vouloir  laisser  Babylone  tranquille; 
Et  sans  renouveler  ses  assauts  impuissans, 
Késolu  de  combattre,  attendoit  les  Persans. 
Mais,  comme  vous  savez,  malgré  ma  diligence. 
Un  long  chemin  sépare  et  le  camp  et  Bysance  ; 
Mille  obstacles  divers  m'ont  même  traversé. 
Et  je  puis  ignorer  tout  ce  qui  s'est  passé. 

ACOMAT. 

Qx}p,  faisoient  cependant  nos  braves  janissaires? 
Rendent-ils  au  sultan  des  hommages  sincères? 
Dans  le  secret  des  cœurs,  Osmin,  n'as-tu  rien  lu? 
Amurat  jouit-il  d'un  pouvoir  absolu? 

Osmin. 
Amurat  est  content,  si  nous  le  voulons  croire. 
Et  sembloit  se  promettre  une  heureuse  victoire. 
Mais  en  vain  par  ce  calme  il  croit  nous  éblouir, 
11  affecte  un  repos  dont  il  ne  peut  jouir. 
C'est  en  vain  que,  forçant  ses  soupçons  ordinaires. 
Il  se  rend  accessible  à  tous  les  janissaires. 
Il  se  souvient  toujours  que  son  inimitié 
Voulut  de  ce  grand  corps  reliancher  la  moitié. 
Lorsque,  pour  affermir  sa  puissance  nouvelle. 
Il  vouloit,  disoit-il,  sortir  de  leur  tutelle. 
Moi-même  j'ai  souvent  entendu  leurs  discours; 
Comme  il  les  craint  sans  cesse,  ils  le  craignent  toujours 
Ses  caresses  n'ont  point  effacé  cette  injure. 
Votre  absence  est  pour  eux  un  sujet  de  murmure  : 
Ils  regrettent  le  tems,  à  leur  grand  cœur  si  doux. 
Lorsque  assurés  de  vaincre  ils  c(<mbattoient  sous  vous, 

ACOMAT. 

Quoi,  tu  crois,  cher  Osmin,  que  ma  gloire  passée 
Flatte  encore  leur  valeur,  et  vit  dans  leur  pensée? 
Crois-iu  qu'ils  me  suivroient  encor  avece  plaisir. 
Et  qu'ils  veconnoitroient  la  voix  de  leur  visir? 

Osmin. 
Le  succès  du  combat  réglera  leur  conduite: 
Il  faut  voir  du  sultan  la  victoire  ou  la  fuite. 
Quoi(ju'à  regret,  seigneur,  ils  marchent  sous  ses  lois. 
Ils  ont  à  soutenir  le  bruit  de  leurs  exploits. 
Ils  ne  trahiront  point  l'honneur  de  tant  d'années. 
Mais,  enlin,  le  succès  dépend  des  destinées. 
Si  l'heureux  Amurat,  secondant  leur  grand  cœur. 
Aux  champs  de  Babylone  est  déclaré  vainqueur. 
Vous  les  verrez  soumis  rapporter  dans  Bysance 
L'exemple  d'une  aveugle  et  basse  obéissance. 
Mais,  ;,i  dans  le  combat  le  destin  plus  puissant 
Marque  de  quelcjne  alfront  son  empire  naissant; 
S'il  fuit;  ne  doutez  point  que,  fiers  de  sa  disgrâce, 
A  la  haine  bientôt  ils  ne  joignent  l'audace. 
Et  n'expliquent,  seigneur,  la  j)erle  du  combat. 
Comme  un  arrêt  du  ciel  qui  reprouve  Amural, 
Cepeiulanl,   s'il  en  faut  croire  la  renommée, 
Il  a,  depuis  trois  mois,  fait  partir  de  l'armée 
Un  esclave  chargé  de  quel(|ui>  ordre  scciet. 
Tout  le  camp  interdit  trembloit  pour  Bajazet; 
0(1  craignoit  (lu'Aïuurat,  par  un  ordre  sévère, 
Js 'envoyât  demander  la  tête  de  son  frère. 


Liv.  III.  ODES  Héroïques,  &c.        m 

ACOMAT. 

Tel  étoit  son  dessein.     Cet  esclave  est  venu  ; 
11  a  montré  son  ordre,  et  n'a  rien  obtenu. 

OsMIN. 

Quoi,  seigneur,  le  sultan  revenu  son  visage, 
Sans  que  de  \os  respects  il  lui  porte  ce  gage? 

ACOMAX. 

Cet  esclave  n'est  plus  :  un  ordre,  clier  Osuiin, 
L'a  fait  précipiter  dans  le  fond  de  l'Euxin. 

OsMiN. 
Mais  le  sultan,  surpris  d'une  trop  longue  absence. 
En  cherchera  bientôt  la  cause  et  la  vengeance. 
Que  lui  répondrez-vous? 

AcOMAT. 

Peut-être  avant  c€  temps. 
Je  saurai  l'occuper  d-  soins  plus  iinportans. 
Je  sais  bien  qu'Auiurat  a  jure  ma  ruine  ; 
Je  sais  à  son  retour  l'accueil  qu'il  nie  destine. 
"j"u  vois,  pour  in'arracher  du  cœur  de  ses  soldats, 
Qu'il  va  chercher,  sans  moi,  les  sièges,  les  combats: 
11  commande  l'armée  ;  et  moi,  dans  une  ville, 
11  me  laisse  exercer  un  pouvoir  inutile. 
Quel  emploi,  quel  séjour,  Osmin,  pour  un  visir! 
Mais  j'ai  plus  dignement  employé  ce  loisir; 
J'ai  su  lui  préparer  des  craintes  et  des  veilles. 
Et  le  bruit  en  ira  bientôt  à  ses  oreilles. 

O  s  M  I  .N  . 
Quoi  donc,  qu'avez-vous  fait? 

ACO.MAT. 

j'espère  qu'aujourd'hui 
Eajazet  se  déclare,  et  Koxane  avec  lui. 

USMIN. 

Quoi,  Koxane,  seigneur,  qu'Anuirat  a  choisie 
Entre  tant  de  beautés,  dont  l'Europe  et  l'Asie 
Dépeuplent  leurs  états,  et  remplissent  sa  cour? 
Car  on  dit  qu'elle  seule  a  fixé  son  amour; 
Et  même  il  a  voulu  que  l'heureuse  Roxane, 
Avant  qu'elle  eût  un  fils,  prit  le  nom  de  sultane. 

AcOMAT. 

Il  a  fait  plus  pour  elle,  Osmin  :  il  a  voulu 
Qu'elle  eut  dans  son  absence  un  pouvoir  absolu, 
l'u  sais  de  nos  sultans  les  rigueurs  orciinaires; 
Le  frère  rarement  laisse  jouir  ses  frères 
De  l'honneur  dangereux  d'être  sortis  d'un  sang 
Qui  les  a  de  trop  près  approchés  de  son  rang. 
L'imbécile  Ibrahim,  sans  craindre  sa  naibïance, 
'r raine,  exempt  de  péril,  une  éternelle  enfance; 
buligne  également  (Je  vivre  et  de  mourir. 
On  T'abandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 
L'autre,  trop  redoutable,  et  trop  oigne  cl'envie. 
Voit  sans  cesse  A  murât  armé  contre  sa  vie. 
Car  enfin,  Baja/.et  dé'daigna  de  tout  temps, 
La  molle  oisiveté  des  enfans  des  sultans. 
Il  vint  ciiercher  la  guerre  au  sortir  de  l'enfance. 
Et  même  en  lit  sous  moi  la  noble  expérience. 
Toi-même  tu  l'as  vu  courir  dans  les  coiiii^ats, 
Emporter  après  lui  tous  les  cœurs  des  soldats  ; 
Et  goûter,  tout  sanglant,  le  plaisir  et  la  gloire, 
Que  donne  aux  jeunes  cœurs  la  première  victoire. 
Mais  malgré  ses  soupçons,  le  cruel  Amurat, 
Avant  qu'un  fils  nais.^ant  eût  ras;uré  l'état, 
N'osoit  sacrifier  ce  frère  à  sa  vengeance, 
IS'i  du  sang  Ottoman  proscrire  l'espérance. 
Ainsi  donc,  pour  un  temps,  Amurat  désarmé. 
Laissa  dans  le  serrail  Bajazet  enfermé. 
Il  partit,  et  voulut  que,  lidèle  à  sa  haine. 
Et  des  jours  de  sou  frère  arbitre  souveraine. 


Ï13  BIÊLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 

Roxane,  au  moindre  bruit,  et,  sans  autres  raisons. 
Le  fit  sacrifier  à  ses  moindres  soupçons. 
Pour  moi,  demeuré  seul,  une  juste  colère 
Tourna  bientôt  mes  vœux  du  côté  de  son  frère. 
J'entretins  la  si;;tane,  et,  cachant  mon  dessein. 
Lui  mcntrni  d'Amuiat  le  retour  incertain, 
Les  murmures  du  camp,  la  fortune  des  ariues: 
Je  plaignis  Bajazet,  je  lui  vantai  ses  charmes. 
Qui,  pnr  un  soin  jaloux  dans  l'ombie  retenus. 
Si  voisins  de  ses  yeux,  leur  étoient  inconnus. 
Que  te  dirai-je  enfin  r  La  sultane  éperdue 
K'eut  plus  d'autres  désirs  que  celui  de  sa  vue. 

OSMIN. 

Mais  pouvoient-ils  tromper  tant  de  ja)oux  regards. 
Qui  semblent  mettre  entre  eux  d'invincibles  remparts? 

ACOMAT. 

Peut-être  il  te  souvient  qu'un  récit  peu  fidèle 
De  la  mort  d'Amurat  ht  courir  la  nouve'le. 
La  sultane,  à  ce  bruit,  feignant  de  s'eflrayer. 
Par  des  cris  douloureux  eut  soin  de  l'appuyer. 
Sur  la  foi  de  ses  pleurs  ses  esclaves  tremblèrent; 
De  l'heureux  Bajazet  les  gardes  se  troublèrent; 
Et  les  dons  achevant  d'ébranler  leur  devoir. 
Leurs  captifs,  dans  ce  trouble,  osèrent  s'entrevoir. 
Roxane  vit  le  prince;  elle  ne  put  lui  taire 
1^'ordre  doi.t  eiie  seule  étoit  dépositaire. 
Bajazet  e^t  aimable  ;  il  vit  que  son  salut 
Dépcndoit  de  lui  plaire,  et  bientôt  il  lui  plut. 
Tout  con«;pir()it  pour  lui  :  ses  soins,  sa  complaisance. 
Ce  secret  découvert,  et  cette  intelligence, 
Souoirs  (l'aularit  plus  doux  qu'il  les  falloit  celer, 
L'enibairas  irritant  de  ne  s'oser  parler. 
Même  témérité,  périls,  craintes  communes. 
Lièrent  pour  jamais  leurs  cœurs  et  leurs  fortunes. 
Ceux  même,  dont  les  yeux  les  dévoient  éclairer. 
Sortis  de  leur  devoir,  n'osèrent  y  rentrer. 

OsMlN. 

Quoi,  Roxane  d'abord  leur  découvrant  son  âme, 
Osa-t-elle  à  leurs  yeux  faire  éclater  sa  llamme? 

AcOMAT. 

Ils  l'ignorent  encore,  et,  jusquos  à  ce  jour, 

Atalide  a  prêté  son  nom  à  cet  amour  ; 

Du  père  d'Amurat  Atalide  est  la  nièce. 

Et  même,  avec  ses  fils  partageant  sa  tendresse. 

Elle  a  vu  son  enfance  élevée  avec  eux. 

Du  prince,  en  ajjparence,  elle  reçoit  les  vœux. 

Mais  elle  les  reçoit  pour  les  rendre  à  Roxane, 

Et  veut  bien  sous  son  nom  qu'il  aime  la  sultane. 

Cependant,  cher  Usmin,  pour  s'appuyer  de  moi. 

L'un  et  l'autre  ont  promis  Atalide  à  ma  foi. 

OsMIN. 

Quoi,  vous  l'aimez,  seigneur? 

ACOMAT. 

Voudrois-tu  qu'à  mon  âge 
Je  fisse  de  l'amour  le  vil  apprentissage? 
Qu'un  cœur,  qu'ont  endurci  la  fatigue  et  les  ans. 
Suivît  d'un  xain  plaisir  les  conseils  imprudens? 
C'fîit  par  d'autres  attraits  qu'elle  plaît  h  ma  vue. 
J'aime  en  elle  !e  sang  dont  clic  est  <lcscen<l'.ie. 
i^ar  elle  Bajazet,  en  ni'approchant  de  lui, 
Me  va,  contre  lui-mênie,  assurer  un  appui. 
Un  visir  aux  sultans  fait  toujours  quek|ue  ombrage; 
A  peine  ils  l'ont  choisi,  qu'ils  craignejit  leur  ouvrage. 
Sa  dépouille  est  un  bien  qu'ils  veulent  recueillir, 
Kt  jamais  leurs  chugrins  ne  nous  laissent  vieillir. 
JBajazet  aujourd'hui  m'honore  et  me  caresse; 
Ses  périls,  tous  les  jours,  réveillent  sa  tendresse. 
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Ce  même  Bajazet,  sur  le  trône  affermi, 

Méconiioîtva  peut-être  un  inutile  ami. 

Et  moi,  si  mon  devoir,  si  ma  foi  ne  l'arrête. 

S'il  ose  quelque  jour  me  demander  ma  tète. .  .  . 

Je  ne  m'explique  p(>inl,  Usmin;  mais  je  prétends 

Que,  du  moins,  il  faudra  la  demander  loug-tonips. 

Je  sais  rendre  aux  suhau»  de  fidèles  services  ; 

Mais  je  laisse  au  vulgaire  adorer  leurs  caprices. 

Et  ne  me  piijue  point  du  scrupule  insensé 

De  bénir  mon  trépas,  quand  ils  l'ont  prononcé*. 

"\'oilà  donc  de  ces  lieux  ce  qui  m'ouvre  l'enlrée  ; 

Kt  comme  entin  Roxane  à  mes  yeux  s'est  montrée. 

Invisible  d'abord  elle  entendoit  ma  voix, 

Et  craignoit  du  serrail  les  rigoureuses  lois  ; 

Mais  enfm,  bannissant  cette  importune  crainte. 

Qui  dans  nos  entretiens  jetoit  trop  de  contrainte. 

Elle-même  a  cboisi  cet  endroit  écarté, 

Où  nos  cœurs  à  nos  yeux  parlent  en  liberté. 

Par  un  chemin  obscur  une  esclave  me  guide. 

Et.. ..Mais  on  vient.     C'est  elle,  el  sa  chère  Atalide. 

Demeure;  et,  s'il  le  faut,  sois  prèl  à  contirmef 

ï-e  récit  important  dont  je  vais  l'informer. 

Racine. 


§  58.     Scène  de  Milhridale. 

MiTHRIDATE,   PhaRNACE,   XiPHARÈS. 
MiTHRIDATE. 

Approchez,  mes  enfans.     Enfin  l'heure  est  venue 
Qu'il  faut  que  mon  secret  éclate  à  votre  vue. 
A  mes  nobles  projets  je  vois  tout  conspirer; 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  les  déclarer. 
Je  suis  :  ainsi  le  veut  la  fortune  ennemie. 
Mais  vous  savez  trop  bien  l'histoire  tle  ma  vie, 
Pour  croire  que,  long-temps  soigneux  de  me  cacher. 
J'attende  en  ces  déserts  qu'on  me  vienne  chercher. 
La  guerre  a  ses  faveurs,  ainsi  que  ses  disgrâces. 
Déjà,  plus  d'une  fois  retournant  sur  mes  traces, 
Tandis  que  l'ennemi,  par  ma  fuite  trompé, 
Tenoit  après  son  char  un  vain  peuple  occupé; 
Et  gravant  en  airain  ses  frêles  avantages. 
De  mes  états  conquis  enchaînoit  les  images  ; 
Le  Bosphore  m'a  vu,  par  de  nouveaux  apprêts, 
Ramener  la  terreur  du  fond  de  ses  marais; 
Et,  chassant  les  Romains  de  r,\sie  étoimée, 
Renverser,  en  un  jour,  l'ouvrage  d'une  année. 
D'autres  temps,  d'autre  soins.     L'orient  accablé 
Ke  peut  plus  soutenir  leur  effort  redoublé. 
Il  voit,  plus  que  jamais,  ses  campagnes  couvertes 
I>e  Romains  (jue  la  guerre  enriclut  de  nob  pertes. 
Des  biens  des  nations  ravisseurs  altérés, 
I^e  bruit  de  nos  trésors  les  a  tous  attirés; 
Ils  y  courent  en  feule  ;  et  jaloux  l'un  de  l'autre. 
Désertent  leur  pays  pour  inonder  le  notre. 
Moi  seul  je  leur  résiste.     Ou  lassés,  ou  soumis. 
Ma  funeste  amitié  pèse  à  tous  mes  amis. 
Chacun  à  ce  fardeau  veut  dérober  sa  tête. 
Le  grand  nom  de  Pompée  assure  sa  conquête; 
C'est  l'effroi  de  l'Asie,  et,  loin  de  l'y  cliercher. 
C'est  à  Rome,  mes  fils,  que  je  prétends  marcher. 
Ce  dessein  vous  surprend,  et  vous  croyez  peut-être 
Que  le  seul  désespoir  aujourd'hui  le  fait  naître, 
l'excuse  votre  erreur,  et,  pour  être  approuvés, 
T.  iil.  p.  3.  15 
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De  semblables  projets  veulent  être  achevés. 

ÎSe  vous  figurez  point  que,  de  celte  contrée. 

Par  d'éteriieis  remparts  Kome  soit  séparée. 

Je  sais  tous  les  chemins  par  où  je  dois  passer; 

Et  si  la  inort  bientôt  ne  me  vient  traverser, 

Sans  reculer  plus  loin  l'ellet  de  ma  parole, 

Je  vous  rends,  dans  trois  mois,  au  pied  du  capitole. 

Doutez- vous  que  l'Euxin  ne  me  porte  en  deux  jours. 

Aux  lieux  où  le  Danube  y  vient  finir  son  cours; 

Que  du  Scythe,  avec  moi,  l'alliance  jurée, 

De  l'Européen  ces  lieux  ne  me  livre  l'entfée? 

Kecueillî  dans  leurs  ports,  accru  de  leurs  soldats, 

Nous  verrons  notre  camp  grossir  à  chaque  pas. 

Daces,  Pannoniens,  la  iière  Germanie, 

Tous  n'attendent  qu'un  chef  contre  la  tyrannie. 

Vous  avez  vu  l'Espagne,  et  surtout  les  (jauloi». 

Exciter  m;i  vengeance,  et  jusque  dans  la  Grèce, 

Par  des  ambassadeurs  accuser  ma  paresse. 

Ils  savent  que  sur  eux,  prêt  à  se  déborder. 

Ce  torrent,  s'il  m'entraîne,  ira  tout  inonder; 

Et  vous  les  verrez  tous,  prévenant  son  ravage, 

Guider  dans  l'Italie,  et  suivre  mon  passage. 

C'est  là  qu'en  arrivairt,  plus  qu'en  tout  le  chemin, 

Vous  trouverez  partout  l'horreur  du  nom  Romain: 

Et  la  triste  Italie  encor  toute  fumante 

Des  feux  qu'a  rallumés  sa  liberté  mourante. 

Non,  princes,  ce  n'est  point  au  bout  de  l'univers 

Que  Rome  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fers  ; 

Et,  de  près,  inspirant  les  haines  les  plus  forte?. 

Tes  plus  grands  ennemis,  Rome,  sont  à  tes  portes. 

Ah!  s'ils  ont  pu  choisir  pour  leur  libérateur, 

Spartacus,  un  esclave,  un  vil  gladiateur; 

S'ils  suivent  au  combat  des  brigands  qui  les  vengent. 

De  quelle  noble  ardeur  pensez-vous  qu'ils  se  rangent 

Sous  les  drapeaux  d'un  roi  long-temps  victorieux. 

Qui  voit  jusqu'à  Cyrus  remonter  ses  aïeux? 

Que  dis-je?   En  quel  état  crcyez-vous  la  surprendre? 

Vide  de  légions  qui  la  puissent  défendre. 

Tandis  que  tout  s'occupe  à  me  persécuter, 

I,eurs  iemmesy  leurs  enfans  pourront-ils  m'arrétcr? 

Marchons,  et  dans  son  sein  rejetons  cette  guerre 

Que  sa  fureur  envoie  aux  deux  bouts  de  la  terre. 

Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérans  si  fiers; 

Qu'ils  tremblent,  à  leur  tour,  pour  leurs  propres  foyers, 

Annibal  Ta  prédit,  croyons-en  ce  grand  homme. 

Jamais  on  ne  vaincra  les  Romains  que  dans  Rome. 

j\  oyons-la  dans  son  sang  justement  répandu. 

l)rûlons  cecapitole,  où  j'etois  attendu. 

Détruisons  ser>  honneius  et  faisons  disparoître 

La  honte  de  cent  rois,  et  la  mienne  peut-être: 

El,  la  llamme  à  la  main,  effaçons  tous  ces  noms 

Que  Rome  y  consacroit  à  d'éternels  atTronts. 

Voila  ran)bi'tion  dont  mon  âme  est  saisie. 

Ne  croyez  point  pourtant  ([u'éloigné  de  l'Asie, 

J'en  laisse  les  Romains  tranquilles  possesseurs. 

Je  sais  où  je  lui  dois  trouver  des  défenseurs. 

je  veux  que  d'ennemis,  partout  enveloppée, 

Rome  rajjpelle  en  vain  le  secours  de  Pompée. 

J.e  Partlie,  des  Homains,  comme  moi,  la  terreur. 

Consent  de  succéder  à  ma  juste  fureur. 

Près  d'unir  avec  moi  sa  haine  et  sa  famille, 

11  me  demande  un  fils  pour  époux  à  sa  fille. 

Cet  honneur  vous  regarde,  et  j'ai  fait  choix  de  vous, 

Pharnase:  allez,  soyez  ce  bienheureux  époux. 

Demain,  sans  dilférer,  je  prétends  que  l'aurore 

Découvre  mes  vaisseaux  déjà  loiu  du  bosphore. 
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Vous,  que  rien  n'y  retient,  partez  dès  ce  moment. 
Et  méritci:  mon  clioix  par  votre  empressement, 
achevez  cet  hymen,  et,  repassant  l'Euphrate, 
Faites  voir  à  l'Asie  un  autre  Mitliridate. 
Que  nos  tyrans  communs  en  pâlissent  d'effroi, 
iit  que  le  bruit  à  Kome  en  vienne  jusqu'à  moi. 

Pharnace. 
Seigneur,  je  ne  vous  puis  déguiser  ma  surprise. 
J'écoute  avec  transport  cette  grande  entreprise; 
Je  l'admire,  et  jamais  un  plus  hardi  dessein 
JS'e  mit  à  des  vaincus  les  armes  à  la  main. 
Surtout,  j'admire  en  vous  ce  cœur  infatigable, 
Qui  semble  s'affermir  sous  le  faix  qui  l'accalmie  ; 
Mais,  si  j'ose  parlef  avec  sincérité. 
En  êtes-vous  réduit  à  cette  extrémité  ? 
Pourquoi  tenter  si  loin  des  courses  inutiles. 
Quand  vos  états  encor  vous  offrent  tant  d'asiles? 
Et  vouloir  affronter  des  travaux  infinis, 
Dignes  plutôt  d'un  chef  de  malheureux  bannis, 
Que  d'un  roi  qui  naguère,  avec  quelque  apparence, 
De  l'aurore  au  couchant  portoit  son  espérance; 
Fondoit  sur  trente  états  son  trône  florissant. 
Dont  le  débris  est  même  un  empire  puissant? 
Vous  seul,  seigneur,  vous  seul,  après  quarante  années. 
Pouvez  encor  lutter  contre  les  destinées. 
Implacable  ennemi  de  Rome  et  du  repos. 
Comptez-vous  vos  soldats  pour  autant  de  héros? 
Pensez-vous  que  ces  cœurs,  tremblans  de  leur  défaite. 
Fatigués  d'une  longue  et  pénible  retraite. 
Cherchent  avidement,  sous  un  ciel  étranger, 
La  mort  et  le  travail,  pire  que  le  danger? 
Vaincus,  plus  d'une  fois,  aux  yeux  de  la  patrie. 
Soutiendront-ils  ailleurs  un  vainqueur  en  furie? 
Sera-t-il  moins  terrible,  et  le  vaincront-ils  mieux 
Dans  le  sein  de  sa  ville,  à  l'aspect  de  ses  dieux? 
Le  Parthe  vous  recherche  et  vous  demande  un  gendre  ; 
Mais  ce  Parthe,  seigneur,  ardent  à  nous  défendre 
Lorsque  tout  l'univers  sembloit  nous  protéger. 
D'un  gendre  sans  appui  voudra-t-il  se  charger? 
M'en  irai-je,  moi  seul,  rebut  de  la  fortune,      -  ~ 
Essuyer  l'inconstance  au  Parthe  si  commune; 
Et,  peut-être,  pour  fruit  d'un  téméraire  amour. 
Exposer  votre  nom  au  mépris  de  sa  cour? 
Du  moins,  s'il  faut  céder;  si,  contre  notre  usage. 
Il  faut  d'un  suppliant  emprunter  le  visage. 
Sans  m'envoyer  du  Parthe  embrasser  les  genoux. 
Sans  vous-mèn^e  implorer  des  rois  moindres  que  vous, 
Ke  pourrions-nous  pas  prendre  une  plus  sure  voie? 
Jetons-nous  dans  les  bra-;  (ju'on  nous  tend  avec  joie, 
Kome,  en  votre  faveur  facile  à  s'apaiser.... 

XlP^ARÈS. 

Rome,  rrton  frère!  O  ciel!  Qu'osez- vous  proposer? 
Vous  voulez  que  le  roi  s'abaisse  et  s'humilie  e 
Qu'il  démente,  en  un  jour,  tout  le  cours  de  sa  vie  ? 
Qu'il  se  fie  aux  Romains,  et  subisse  des  lois. 
Dont  il  a,  quarante  ans,  défendu  tous  les  rois  ? 
Continuez,  seigneur.     Tout  vaincu  que  vous  êtes, 
La  guerre,  les  périls  sont  vos  seules  retraites. 
Rome  poursuit  en  vous  un  ennemi  fatal. 
Plus  conjuré  contre  elle,  et  plu?  craint  qu'Annibal. 
Tout  couvert  de  son  sang,  quoique  vous  puissiez  faire, 
îs'en  attendez  jamais  qu'une  paix  sanguinaire. 
Telle  qu'en  un  seul  jour,  un  ordre  de  vos  mains 
La  donna  dans  l'Asie  à  cent  mille  Romains. 
Toutefois,  épargnez  votre  tête  sacrée: 
Vous-même  n'allez  point,  de  contrée  en  contrée. 
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Montrer  aux  nations  Mithridate  détruit. 
Et  de  votre  grand  nom  diminuer  le  bruit. 
"Votre  vengeance  est  juste;  il  la  faut  entreprendre. 
Biûlez  le  capitole,  et  mettez  Home  en  cendre. 
Mais  c'est  assez  pour  vous  d'en  ouvrir  les  chemins. 
Faites  porter  ce  feu  par  de  plus  jeunes  mains; 
Et,  tandis  que  l'Asie  occupera  l'harnace. 
De  celte  autre  entreprise  honorez  mon  audace. 
Commandez  :  laissez-nous,  de  votre  nom  suivis, 
Juslilier,  partout,  que  nous  sommes  vos  fils. 
Embrasez,   par  nos  mains,  le  couchant  et  l'aurore. 
Kemplissez  l'univers  sans  sortir  du  Bosphore. 
Que  les  Romains,  pressés  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Doutent  où  vous  serez,  et  vous  trouvent  partout. 
Dès  ce  même  moment  ordonnez  que  je  parte. 
Ici  tout  vous  retient  ;  et  moi,  tout  m'en  écarte  ; 
Et  si  ce  grand  dessein  surpasse  ma  valeur, 
Du  moins  ce  désespoir  convient  à  mon  malheur. 
Trop  heint^ix  d'avancer  la  tin  de  ma  misère, 
J'iia'...J'tlïacerai  le  crime  (!e  ma  mère. 
{se  jetant  aux  pieds  de  ATithridnte.) 
Seigneur,  vous  m'en  voyez  rougir  à  vos  genoux; 
j'ai  honte  de  me  voir  si  peu  digne  de  vous  ; 
l'eut  mon  sang  doit  laver  une  tache  si  noire. 
Mais  je  cherche  un  trépas  utile  à  votre  gloire; 
Et  Rome,  imique  objet  d'un  désespoir  si  beau, 
Du  fils  de  Mithridate  est  le  digne  tombeau. 
Mithridate,  h  relevant. 
!Mon  fils,  ne  parlons  plus  d'une  mère  infidèle. 
Votre  père  est  content,  il  connoit  voire  zèle. 
Et  ne  vous  verra  point  atifronter  de  danger 
Qu'avec  vous  son  amour  ne  veuille  partager  : 
Vous  me  suivrez,  je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 
Et  vous,  à  m'obéir,  prince,  qu'on  se  prépare. 
Les  vais-eaux  sont  tout  prêts  :  j'ai  moi-même  ordonné 
La  suite  et  l'appareil  cjui  vous  est  destiné. 
Arbate,  à  cet  hymen  ch?rgé  «levons  conduire. 
De  votre  obéissance  aura  soin  de  m'instruire. 
Allez;  et,   soutenant  l'honneur  de  vos  aïeux. 
Dans  cet  embrassement  recevez  mes  adieux. 

Tharnace. 
Seigneur... 

Mithridate. 
Ma  volonté,  prince,  vous  doit  suffire. 
Obéissçz.     C'est  trop  vous  le  faire  redire. 

Pharnace. 
Seigneur,  si,  pour  vous  plaire,  il  ne  faut  que  périr. 
Plus  ardent  qu'aucun  autre  on  m'y  verra  courir. 
Combattant  à  vos  yeux,  permettez  que  je  meure. 

Mithridate. 
Je  vous  ai  commandé  de  partir  tout  à  l'heure. 
Mais  après  ce  moment.... Prince,  vous  m'entendez. 
Et  vous  êtes  perdu  si  vous  me  répondez. 

Pharvace. 
Dussiez-vous  présenter  mille  morts  à  ma  vue. 
Je  ne  saurois  chercher  une  fiUe  inconnue. 
Ma  vie  est  en  vos  mains. 

Mithridate. 

Ah  !  c'est  où  je  t'attends. 
Tu  ne  saurois  partir,  perfide,  et  je  t'entends. 
Je  suis  pourquoi  tu  fuis  l'hymen  où  je  t'envoie. 
Jl  te  fâche,  en  ces  lieux,  d'abandonner  ta  proie; 
Monime  te  retient  ;  ton  amour  t  riminel 
Prétendoit  l'arrai-her  h  l'hymen  paltTuel. 
ÎSi  l'ardeur  dont  tu  sais  que  je  l'ai  recherchée, 
Ni  déjà  sur  son  front  ma  couronne  attachée, 
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Ni  cet  asile  même  où  je  la  fais  garder. 

Ni  mon  juste  courroux  n'ont  pu  t'intimider. 

Traître,  pour  les  Romaius  les  lâches  complaisance» 

N'étoient  j)as  à  mes  yeux  d'assez  noires  oii'euseb  ; 

Il  te  nuiiquuil  eiicor  res  penides  amours, 

P  )ur  être  le  supplice  et  l'horreur  de  mes  jours. 

Linn  de  t'en  repentir,  je  vois,  sur  ton  visage. 

Que  la  confusion  ne  part  que  de  ta  rage  : 

Il  te  tarde  déjà,  qu'échappé  de  mes  mains. 

Tu  ne  coures  me  perdre,  et  me  vendre  aux  Romains. 

Mais,  avant  que  partir,  je  me  ferai  justice. 

Je  te  l'ai  dit.     Holà,  gardes. 

Racine, 


§  59,    Seine  (Tlphigétne 
Agamemnon,  Clytemnestre,  Iphigênie,  JECINE. 

CLYTEMEySTKE. 

Venez,  \pncz,  ma  fille,  on  n'attend  plus  que  vous; 

Venez  remercier  un  père  qui  vous  aiine. 

Et  qui  veut  à  l'autel  vous  conduire  lui-même. 

Ag AMEMNON. 

Que  vois-je?  Quel  discours  !  Ma  tille,  vous  pleurez. 
Et  baissez  devant  moi  vos  yeux  mal  assurés: 
Quel  trouble!  Mais  toUt  pleure,  et  la  ùUe  et  la  mère. 
Ali  î  malheureux  Arcas,  tu  m'as  trahi. 
Iphigéxie, 

Mon  père. 
Cessez  de  vous  troubler,  vous  n'êtes  point  trahi: 
Quand  vous  commanderez,  vous  serez  obéi. 
Ma  vie  est  votre  bien;  vous  voulez  le  reprendre: 
Vos  ordres,  sans  détours,  pouvoient  se  faire  entendre. 
D'un  œil  aussi  content,  d'un  cœur  aussi  soumis 
Que  j'acctptois  l'époux  que  vous  m'aviez  promis. 
Je  saurai,  s'il  le  faut,  victime  obéissante  ; 
Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tête  innocente; 
Et,  respectant  le  coup  par  vous-même  ordonné. 
Vous  rendre  tout  le  sani^  que  vous  m'avez  donné. 
Si  pourtant  ce  respect,  si  cette  obéissance 
Paroil  digne  à  vo'<  yeux  d'une  autre  récompense; 
Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis. 
J'ose  vous  dire  ici  qu'en  l'état  où  je  suis. 
Peut-être  assez  d'honneurs  environnoient  ma  vie. 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie. 
Ni  qu'en  me  l'arrachant,  un  sévère  destin. 
Si  près  de  ma  naissance  en  eût  marqué  la  fin. 
Fille  d'Agamemnoi!,  c'est  moi  qui  la  première. 
Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père 
C'est  moi  qui,  si  lo!-g-temps  le  plaisir  de  vos  yeux. 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  dieux  ; 
Et  pour  qui,  tant  de  fois  prodiguant  vos  caresses. 
Vous  n'avez  point  du  sang  dédaigné  les  foiblesses. 
Hélas  1  avec  plaisir  je  me  faisois  conter 
Tous  les  noms  des  pays  que  vous  allez  dompter. 
Et,  déjà  d'Iiion  présageant  la  conquête. 
D'un  triomphe  si  beau  je  préparois  la  fête. 
Je  ne  m'attendois  pas  tjue,  pour  le  commencer. 
Mon  sang  fût  le  premier  que  vous  dussiez  verser. 
Non  que  la  peur  du  coup,  dont  je  suis  menacée, 
^le  fasse  rappeler  votre  bonté  passée. 
Ne  craignez  rien  ;   mon  cœur,  de  votre  honneur  jaloux. 
Ne  fera  point  rougir  un  père  tel  que  vous  ; 
Et,  si  je  n'avois  eu  que  ma  vie  à  défendre, 
'auro  is  su  renfermer  un  souvenir  si  tendre. 
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Mais  à  mon  triste  sort,  vous  le  savez,  seigneor. 
Une  mère,  un  amant  attachoient  leur  bonheur. 
Un  roi  digne  de  vous  a  cru  voir  la  journée 
Qui  devoit  éclairer  notre  illustre  hyménée. 
Déjà  sûr  de  mon  cœur  à  sa  flamme  promis, 
Il  s'estimoit  iieureux,  vous  me  l'aviez  permis. 
Il  sait  votre  dessein,  jugez  de  ses  alarmes. 
Ma  mère  est  devant  vous,  et  vous  voyez  ses  larmes. 
Pardonnez  aux  efforts  que  je  viens  de  tenter. 
Pour  prévenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coûter. 

Agamemnok. 
Ma  fille,  il  est  trop  vrai.     J'ignore  pour  quel  crinie 
La  colère  des  dieux  demande  une  victime. 
Mais  ils  vous  ont  nommée  :   un  oracle  cruel 
Veut  qu'ici  votre  sang  coule  sur  un  autel. 
Pour  défendre  vos  jours  de  leurs  lois  meurtrières. 
Mon  amour  n'avoit  pas  attendu  vos  prières. 
Je  ne  vous  dirai  point  combien  j'ai  résisté; 
Croyez-en  cet  amour,  par  vous-même  attesté. 
Cette  nuit  même  encore,  on  a  pu  vous  le  dire, 
J'avois  révoqué  l'ordre  où  l'on  me  fit  souscrire: 
Sur  l'intérêt  des  Grecs  vous  l'aviez  emporté  ; 
Je  vous  sacritiois  mon  rang,  ma  sûreté. 
Arcas  ailoit  du  camp  vous  défendre  l'entrée  : 
Les  dipux  n'ont  pas  voulu  qu'il  vous  ait  rencontrée; 
Ils  ont  trompé  les  soins  d'un  père  infortuné. 
Qui  protégoit  en  vain  ce  qu'ils  ont  condamné. 
Ne  vous  assurez  point  sur  ma  foible  puissance  : 
Quel  frein  pourroit  d'un  peuple  arrêter  la  licence. 
Quand  les  dieux,  nous  livrant  à  son  zèle  indiscret. 
L'affranchissent  d'un  joug  qu'il  portoit  à  regret  J 
Ma  fille,  il  faut  céder:    votre  heure  est  arrivée. 
Songez  bien  dans  quel  rang  vous  êtes  élevée. 
Je  vous  donne  un  conseil  qu'à  peine  je  reçoi; 
Du  coup  (jui  vous  attend,  vous  mourrez  moins  que  moi. 
Montrez,  en  expirant,  de  qui  vous  êtes  née; 
Faites  rougir  ces  dieux  qui  vous  ont  condamnée. 
Allez.     Et  que  le  Grecs,  qui  vont  vous  immoler, 
Keconnoissent  mon  sang  en  le  voyant  couler, 

Clytemnestre. 
Vous  ne  démentez  point  une  race  funeste; 
Oui,  vous  êtes  le  sang  d'Atrée  et  de  'l'hyeste: 
Bourreau  de  votre  fille,  il  ne  vous  reste  enfin 
Que  d'en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin. 
Barbare!  c'est  donc  là  cet  heureux  sacrifice 
Que  vos  soins  préparoient  avec  tant  d'artifice? 
Quoi!  l'horreur  de  souscrire  à  cet  ordre  inhumain, 
iV'a  pas,  en  le  traçant,  arrêté  votre  main? 
Pourquoi  teindre  k  nos  yeux  une  fausse  tristesse? 
]\>nse/-vous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendresse? 
Où  sont-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus? 
Quels  flots  (le  sang  pour  elle  avez-vous  rénandus  ! 
Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance? 
Quel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  au  silène*: .' 
\'oilà  par  quel»  témoins  il  falloit  me  i)rouver. 
Cruel,  que  votre  amour  a  voulu  la  sauver. 
lh\  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire. 
Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  semble  «lire? 
Le  ciel,  le  juste  ciel  par  le  meurtre  honoré. 
Du  sang  de  l'innocence  est-il  donc  altéré? 
Si  du  crime  d'Hélène  on  punit  sa  famille, 
p'aites  chercher  à  Sparte  jh-rmione  sa  fille. 
I..aissez  à  Ménélas  racheter  d'un  tel  prix 
ba  coupable  moitié  dont  il  est  trop  épris. 
Mais  vous,  qui'ikN  Uireurs  vous  rendent  sa  victime? 
Pourquoi  vous  impo^er  la  peine  de  sou  crime? 
Pourquoi,  moi-même  enfin  me  déchirant  le  flanc. 


LIV.  m.    ODES  héroïques,  &«.  V.9 

Payer  sa  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  sang? 
Que  dis-je!'  Cet  objet  de  ta-nt  de  jalousie, 
Cette  Hélène,  qui  trouble  et  l'Europe  et  l'Asie, 
Vous  semble-t-elle  un  prix  digne  de  vos  exploits» 
Combien  no*  fronts  pour  elle  ont-ils  rougi  de  foii» 
Avant  qu'un  nœud  fatal  l'unît  à  votre  frère, 
Tiiésée  avoit  osé  l'enlever  à  son  père. 
Vous  savez,  et  Calchas  mille  fois  vous  l'a  dit. 
Qu'un  hymen  clandestin  mit  ce  prince  en  son  lit; 
Et  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  princesse. 
Que  sa  mère  a  cachée  au  reste  de  la  Grèce. 
Mais  non,  l'amour  d'un  frère,  et  son  honneur  blessé 
Sont  les  moindres  des  soins,  dont  vous  êtes  pressé  : 
Cette  soif  de  régner,  que  rien  ne  peut  étemdre, 
I/orsîueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  et  vous  cramdrr, 
Tous  les  droits  de  l'empire  en  vos  mains  conliés. 
Cruel,  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez  ; 

Et  loin  de  repousser  le  coup  qu'on  vous  prépare. 

Vous  voulez  vous  en  faire  un  mérite  barbare. 
Trap  jaloux  d'un  pouvoir  qu'on  peut  vous  envier. 

De  votre  propre  sang  vous  courez  le  payer; 

Et  voulez,  par  ce  prix,  épouvanter  l'audace 

De  quiconque  vous  peut  disputer  votre  place. 

Est-c«  doue  être  père  ?  Ah  !  toute  ma  raison 

Cède  à  la  cruauté  de  cette  trahison. 

Un  prêtre  environné  d'une  foule  cruelle. 

Portera  sur  ma  fille  une  main  criminelle! 

Déchirera  son  sein  !  et,  d'un  œil  curieux, 

Dans  son  cœur  palpitant  consultera  les  dieux  î 

Et  moi,  qui  l'amenai  triomphante,  adorée, 

Je  m'en  retournerai  seule  et  désespérée  ! 

Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfumés 

Des  fleurs,  dont  sous  ses  pas  on  les  avoit  semés  ! 

Non,  je  ne  l'aurai  point  amenée  au  supplice. 

Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  sacrifice. 

Ni  crainte,  ni  respect  ne  m'en  peut  détacher. 

De  mes  bras  tout  sanglans  il  faudra  l'arracher. 

Aussi  barbare  époux  qu'impitoyable  père. 

Venez,  si  vous  l'osez,  la  ravir  à  sa  mère. 

Et  voiis,  rentrez,  ma  fille  ;  et  du  nioins  à  mes  lois 

Obéissez  encor  pour  la  dernière  tois. 

Hacine. 


§  60.     Autre  Scène  (ffphigéme. 

Achille,  Agamemkon. 

Achille. 
Un  bruit  assez  étrange  est  venu  jusqu'à  moi, 
Seigneur  ;  je  l'ai  jugé  trop  peu  digne  de  foi. 
On  dit,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire. 
Qu'aujourd'hui  par  votre  ordre  Iphigénie  expire; 
Que  vous-même,  étouffant  tout  sentiment  humain, 
Vous  l'allez  à  Calchas  livrer  de  votre  main. 
On  dit  que,  sous  mon  nom  à  l'autel  appelée. 
Je  ne  l'y  conduisois  que  pour  être  immolée; 
Et  que,'  d'un  faux  hymen  nous  abusant  tous  deux. 
Vous  voulez  me  charijer  d'un  emploi  si  honteux. 
Qu'en  dites-vous,  seigneur?  Que  faut-il  que  j'en  pense? 
Ne  ferez-vous  pas  taire  un  bruit  qui  vous  oifense.^ 

AG  A.MEMNON. 

Seigneur,  je  ne  rends  point  compte  de  nies  desseins. 
Ma  fille  ignore  encor  mes  ordres  souverains; 
Et,  quand  il  sera  temps  qu'elle  eu  soit  informée. 
Vous  apprendrez  son  sort,  j'en  instruirai  l'armée. 
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Achille. 
Ah,  je  sais  trop  le  sort  que  vous  lui  réservez  ! 

AGAjMEMNOV. 

Pourquoi  le  demander,  pxiisquc  vous  le  savez? 

Achille. 
Pourquoi  je  le  demande?  ô  ciel,  le  pui^-je  croire 
Qu'on  ose  des  fureurs  avouer  la  plus  noire  ! 
Vous  croyez  qu'approuvant  vos  desseins  odieux. 
Je  vous  laisse  immoler  voire  filie  à  mes  veux? 
Que  ma  loi,  mon  amour,  mon  honneur  y  consente.- 

Agamemnon. 
Mais  vous,  qui  me  parlez  d'une  voix  menaçante. 
Oubliez-vous  ici  qui  vous  interrogez? 

Achille. 
Oubliez-vous  qui  j'aime,  et  qui  vous  outragez? 

Agamlmnon. 
Et  qui  vous  a  chnrgé  du  soin  de  ma  famille? 
Ke  pourrai-je,  sans  vous,  disposer  de  ma  fille? 
Ne  suis-je  plus  son  pèie?  Etes-vous  son  époux? 
Et  ne  peut-elle.... 

Achille. 
Non,  elle  n'est  plus  à  vous: 
On  ne  m'abuse  point  par  des  promesses  vaines, 
lant  qu'un  re-le  de  sang  coulera  dans  mes  veines, 
"Nous  deviez  à  mon  sort  u.'iir  tous  ses  momens. 
Je  détendrai  mes  droits  fondés  "^ur  vos  sermens. 
Et  n'est-ce  pas  pour  moi  que  vous  l'avez  mandée? 

xVgamemnon. 
Plaignez-vous  donc  aux  dieux  qui  me  l'ont  demandée. 
Accusez  et  Calchas  et  le  camp  tout  entier, 
Ulysse,  Ménélas,  et  vous  tout  le  premier. 

Achille. 
Moi! 

Agamemkox. 
Vous,  qui,  de  l'Asie  embrassant  la  conquête. 
Querellez  tous  le.,  jours  le  ciel  qui  vous  arrête; 
Vous  qui,  vous  oliensant  de  mes  justes  terreurs. 
Avez  dans  tout  le  camp  répandu  vos  fuieurs. 
Mon  cœur,  pour  la  sauver,  vous  ouvroit  une  voie; 
Mais  vous  ne  demandez,  vous  ne  cherchez  que'iroye. 
Je  vous  fermois  le  champ  où  vous  voulez  courir. 
Vous  le  voulez,  partez;  sa  mort  va  vous  l'ouvrir. 

Achille. 
Juste  ciel  !  puis-je  entendre  et  soutTrir  ce  langage  ! 
Est-ce  ainsi  qu'au  parjure  on  ajoute  l'outrage! 
Moi,  je  voulois  partir  aux  dépens  de  ses  jours  ? 
Et  que  m'a  fait  à  moi  cette  Troye  où  je  cours  ? 
Au  pied  de  ses  rem part^  quel  intérêt  m'appelle? 
Pour  qui,  sourd  à  la  voix  d'une  mère  imuiortelle. 
Et  d'un  père  éperdu  négligeant  les  avis, 
\'ais-je  y  chercher  la  moit  tant  prédite  à  leur  fils? 
Jamais  vaisseaux  partis  des  rives  i\u  Scamandre, 
Aux  champs 'I  hessaliens  osèrent-ils  des<.-e;ulre  ? 
Et  jamais  dans  l.arisse  un  làciie  ravisseur 
Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme,  ou  ma  sœur? 
Qu'ai-jc  à  me  plaindre?  où  sont  les  pertes  que  j'ai  faites? 
Je  n'v  vais  que  pour  vous,  barbare;  cpie  vous  êtes  ; 
Pour  vous,  à  qui  des  Grecs  moi  ^eul  je  ne  dois  rien  ; 
Vous,  que  j'ai  fait  nommer  et  leur  chef  et  le  mien  ; 
\'oiis  que  mon  bras  vengeoit  dans  Eesbos  entlammée, 
Avant  que  vous  eu-siez  assen.blé  votre  armée. 
Et  (juel  fut  le  diy^win  qui  nous  asseilibla  tous? 
Ne  courons-nous  pas  rendre  Hélène  ;\  son  époux  ? 
Depuis  quand  pense-l-on  qu'inutile  à  moi-même. 
Je  me  laisse  ravir  une  epou'-e  que  j'aime? 
Seul,  d'un  hont'-ux  aliror.t  votre  frère  blessé, 
A-t-il  droit  de  venjer  son  amour  uflwnsc? 
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Votre  fille  me  plut,  je  prétendis  lui  plaire, 
Elle  est  de  mes  sermens  ^eule  dépositaire  : 
Content  de  son  hyn'.en,  vaisseaux,  armes,  soldats, 
Ma  foi  lui  promit  tout,  et  rien  à  Ménélas. 
Qu'il  poursuive,  s'il  veut,  son  épouse  enlevée; 
Qu'il  cherche  une  victoire  à  mon  sang  réservée. 
Je  ne  connois  Priani,  Hélène,  ni  Paris: 
Je  voulois  votre  tille,  et  ne  pars  qu'à  ce  prix. 

Agamemnon. 
Fuyez  donc.     Retournez  dans  votre  Thessalie. 
Moi-même  je  vous  rends  le  serment  qui  vous  lie. 
Assez  d'autres  viendront,  à  mes  ordres  soumis. 
Se  couvrir  des  lauriers  cjui  vous  furent  promis  ; 
Et,  par  d'heureux  exploits  forçant  la  destinée. 
Trouveront  d'Ilion  la  fatale  journée. 
J'entrevois  vos  mépris,  et  juge,  à  vos  discours. 
Combien  j'acheterois  vos  superbes  secours. 
De  la  Grèce  déjà  vous  vous  rendez  l'arbitre  ; 
lies  rois,  à  vous  ouir,  m'ont  paré  d'un  vain  titre. 
Fier  de  votre  valeur,  tout,  si  je  vous  en  crois, 
Doit  marcher,  doit  llérhir,  doit  tremblei  sous  vos  lois. 
Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d'offense  : 
Je  veux  moins  de  valeur,  et  plus  d'obéissance. 
Fuyez.  Je  ne  crains  point  votre  impuissant  courroux; 
Et  je  romps  tous  les  nœud:;  qui  m'attachent  à  vous. 

Achille. 
Rendez  grâce  au  seul  nœud  qui  retient  ma  colère: 
D'Iphigénie  encor  je  respecte  le  père. 
Peut-être,  sans  ce  nom,  le  chef  de  tant  de  rois 
^^auroit  osé  braver  pour  la  dernière  fois. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot,  c'est  à  vous  de  m'entendre. 
J'ai  votre  tille  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre: 
Pour  aller  jusqu'au  cœur  que  vous  voulez  percer, 
\'oilà  par  quel  chemin  vos  coups  doivent  passer. 

Racine, 


\  G\.     Schie  de  Phèdre. 

Phèdre,  Œnone. 

Phèdre. 
N'allons  point  plus  avant  :  demeurons,  chère  Œnone. 
Je  ne  me  soutiens  plus  ;  ma  force  m'abandonne. 
Mes  yeux  sont  éblouis  du  jour  que  je  revoi  ; 
Et  mes  genoux  tremblans  se  dérobent  sous  moi. 
Hélas  ! 

{Elle  s'assied.) 

Œ'.NONE. 

Dieux  tout-puissans,  cjue  no?  pleurs  vous  apaisent! 

Phèdre. 
Que  ces  vains  ornemens,  que  ces  voiles  me  pèsent  ! 
Quelle  importune  main,  en  formant  tous  ces  nœuds, 
A  pris  soin  sur  mon  front  d'assembler  mes  cheveux? 
'Fout  m'afflige  et  me  nuit,  et  conspire  à  me  nuire. 

Œno.ne. 
Comme  on  voit  tous  ses  vœux  l'un  l'autre  se  détruire  î 
^'ous-même,  condamnant  vos  injustes  desseins. 
Tantôt  à  vous  parer  vous  excitiez  nos  mains. 
Vous-même  rappelant  votre  force  première. 
Vous  vouliez  vous  montrer  et  revoir  la  lumière. 
Vous  la  voyez,  madame  ;  et  prête  à  vous  cacher. 
Vous  haïssez  le  jour  que  vous  veniez  chercher. 

Phèdre. 
Noble  et  brillant  auteur  d'une  triste  famille. 
Toi,  dont  ma  mère  oîoit  se  vanter  d'être  fille, 
T.  111.  p.  3.  1< 
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Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois. 
Soleil,  je  te  viens  voir  pour  la  dernière  fois  ! 

Œnone. 
Quoi,  vous  ne  perdrez  point  cette  cruelle  envie? 
Vous  verrai-je  toujours,  renon(;ant  à  la  vie, 
Faire  de  votre  mort  les  funestes  apprêts?  ' 

Phèdre. 
Dieux,  que  ne  suis-je  assise  à  l'ombre  des  forêts  ! 
Quand  pourrai-jc  au-travers  d'une  noble  poussière 
Suivre  de  l'oeil  un  char  fuyant  dans  la  carrière? 

Œn^one. 
Quoi,  madame? 

Phèdre. 
Insensée,  où  suis-jc,  et  (ju'ai-je  dit? 
Où  laissé-je  égarer  mes  vœvx  et  mon  e<prit? 
Je  l'ai  perdu  :  les  dieux  m'en  ont  ravi  l'ujage. 
Œnone,  la  rougeur  me  couvre  le  visage  : 
Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs  ; 
Et  mes  yeux,  malgré  moi,  se  remplissent  de  pleurs. 

Q'",NONE. 

Ah!  s'il  vous  faut  rougir,  rougissez  d'un  silence. 
Qui  de  vos  maux  encore  aigrit  la  violence. 
Eebelîe  à  tous  nos  soins,  sourde  à  tous  nos  discours,. 
Voidez-vous,  sans  pitié,  laisser  finir  vos  jours  ? 
Quelle  fureur  les  borne  au  milieu  de  leur  course? 
Quel  charme  ou  quel  poison  en  a  tari  la  source? 
Les  ombres  par  trf>i.s»fois  ont  obscurci  les  cieux, 
Depuis  que  le  sonmieil  n'est  entré  dans  vos  yeux  ; 
Et  le  jour  a  trois  fois  chassé  la  nuit  obscure. 
Depuis  que  votre  corps  languit  sans  nourriture. 
A  quel  affreux  dessein  vous  laissez-vous  tenter? 
De  quel  droit  snr  vous-même  osez  vous  altaiterr 
A'ous  offensez  les  dieux  autevns  de  votre  vie; 
A'ous  trahissez  l'époux  à  qui  la  foi  vous  lie; 
Vous  trahissez  enfin  vos  enfans  malheureux, 
Que  vous  précipitez  sous  un  joug  rigoureux. 
Songez  qu'un  même  jour  leur  ravira  leur  mère, 
Et  rendra  l'espérance  au  fils  de  Fétrangère, 
A  ce  fier  ennemi  de  vous,  de  votre  sang, 
Ce  fils  qu'une  Amazone  a  porté  dans  son  flanc, 
Cet  llippolyte.  .  .  . 

Phèdre. 
Ali  dieux  ! 
Œnone. 

Ce  reproche  vous  toucii»? 
Phèdre. 
MalheuiTu^e  !  quel  nom  est  sorti  de  ta  bonchc  ? 

Œ'.NONE. 

Hé  bien,  votre  colère  éclate  avec  raison. 

J'aime  à  vous  voir  frémir  ii  ce  funeste  nom. 

Vivez  donc.     Que  l'amour,  le  vlevoir  vous  excUe. 

Vivez,  ne  soulîVez  pas  (jue  le  (ils  d'une  Scythe, 

Accablant  vos  enfans  d'un  empire  odieux. 

Commande  au  plus  beau  sang  de  la  Grèce  et  des  dieux. 

Mais  ne  dilférez  point,  chaque  moment  vous  tue. 

liépaicz  promptement  votre  force  abattue, 

'iandis  que  de  vos  jours  ])rêts  à  se  consunier 

Le  flambeau  dure  encore  et  peut  se  rallumer. 

Phèdre. 
J'en  ai  trop  prolongé  la  coupable  durée. 

O'.NONE. 

Quoi  ?  De  quelques  remords  êles-vous  dichirée? 
Quel  crime  a  pu  produire  un  trouble  si,pre>sant? 
Vos  mains  n'ont  point  trem|)é  dans  le  sang  innocent. 

Phedrk. 
Grâces  au  ciel  mes  mains  ne  sont  point  criminelles. 
Plût  aux  dieux  que  mon  cueur  fut  innocent  comme  dlcis! 
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Œnoxe. 
Va  (jiiel  aflreiix  projet  ave^-voiis  enfanté. 
Dont  votre  ccciir  encor  doive  être  épouvanté  ? 

Phedke. 
Je  t'en  ai  dit  assez  :  épargne-moi  le  refte. 
Je  meurs  pour  ne  point  l'aire  un  aveu  si  funeste. 

CEnone, 
Mourez  donc,  et  gardez  un  silence  inhumain: 
Mai-;,  pour  fermer  vo^  yeux,  ciierchez  une  autre  maia. 
Quoitju'il  vous  reste  à  peine  une  foilile  lumière. 
Mon  ame  chez  les  nn)rts  descendra  la  première. 
Mille  chemins  ouverts  y  conduisent  toujours, 
Kt  ma  juste  douleur  choisira  les  plus  courte. 
Cruelle!  (puind  ma  toi  vous  a-t-elle  déçue? 
Songe;î-vous  Cju'en  naissant  mes  bras  vous  ont  reçue; 
Mon  pays,  mes  enfans,  pour  vous  j'ai  tout  quitté. 
Késerviez-vous  ce  prix  à  ma  fidélité  :" 

Phèdre. 
Quel  fruit  espères-tii  de  tant  de  violence? 
'l'u  frémiras  d'horreur  si  je  romps  le  silencp. 

Ci^NONE. 

Et  que  me  direz-vous,  qui  ne  cède,  grands  dieux  I 
'  A  riiorreur  de  vous  voir  expirer  à  mes  yeux? 

Phèdre. 
Quand  tu  sauras  mon  crime,  et  le  sort  qui  m'accable. 
Je  n'en  mourrai  pas  moins,  j'en  mourrai  plus  coupable. 

Œnone. 
Madame,  au  nom  des  pleurs  que  pour  vous  j'ai  versés, 
Par  vos  foihles  genoux  que  je  tiens  embrassés, 
Délivrez  mon  esprit  de  ce  funeste  doute. 

Phèdre. 
Tu  le  veux  :   Icve-toi. 

Parlez  :  je  vous  écoute. 

Phèdre. 
Ciel  que  lui  vais-je  dire,  et  par  où  commencer  ? 

Œnone. 
Par  de  vaines  frayeurs  cessez  de  m'ofi'enser, 

Phèdre. 
O  haine  de  \  énus  !  ô  fatale  colère  ! 
Dans  quels  égaremens  l'amour  jeta  ma  mère! 

ŒXONE. 

Oublions-les,  madame  ;  et  c[u'à  tout  l'avenir 
In  silence  éternel  cache  ce  souvenir. 

Phèdre. 
J^riane,  ma  sœur,  de  quel  amour  blessée, 
\  ous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laissée  ! 

Œs;oNE. 
Que  faites-vous,  madame?  et  quel  mortel  ennui 
Contre  tout  votre  sang  vous  anime  aujourd'hui  ? 

PkF.  DRE. 

Puisque  A'énus  le  veut,  de  ce  sang  déplorable 
Je  péris  la  dernière  et  la  plus  misérable. 

Œnone. 
Aimez-vous  ' 

Phèdre. 
De  l'amour  j'ai  toutes  les  fureurs. 
Œnone. 


Pour  qui  ? 

J'aime 
J'aime 


Phèdre. 
Tu  vas  ouir  le  comble  des  horreurs. 
J'aime  ...  A  ce  nom  fatal  je  tremble,  je  frissonne. 

ŒxoNE. 
Qui? 

Phèdre. 
Tu  conuois  ce  fils  de  l'Aniazoïie, 
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Ce  prince  si  long-temps  par  moi-même  oppiimé. 

Œnoke. 
Hippolyte  :  grands  dieux  ! 

Phèdre. 

C'est  toi  qui  l'as  nommé- 

ŒS'OKE. 

Juste  cifcl,  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glace  ! 
O  désespoir  !  ô  crime  !  ô  déplorable  race! 
Voyage  infortuné  I  Rivage  malheureux, 
Falloil-il  ajjprocher  de  tes  bords  dangereux  ! 

Phèdre. 
Mon  mal  vient  de  plus  loin.    A  peine  au  fils  d'Egée 
Sous  les  lois  de  Thymen  je  nrétois  engagée. 
Mon  repos,  mon  bonheur  sembloit  être  aliermi  ; 
Athènes  me  montra  mon  superbe  eimemi. 
Je  le  vis,  je  rougis,  je  pâlis  à  sa  vue  ; 
Un  trouble  s'éleva  dan?  mon  ànie  éperdue; 
Mes  yeux  ne  voyoient  plus,  je  ne  pouvois  parler. 
Je  sentis  tout  mon  corps  et  tran-^ir  et  brûler. 
Je  reconnus  Vénus  et  ses  feux  redoutables, 
D'un  sang  qu'elle  poursuit  lourmens  inévitables. 

Par  des  vœux  assidus  je  cru'«  les  détourner: 
Je  lui  bâtis  un  temple,  et  pris  soin  de  l'orner. 
J3e  victimes  moi-même  à  toute  heure  entourée. 
Je  cherchois  dans  leurs  tlancs  ma  raison  égarée. 
D'un  incurable  amour  remèdes  impuissans  ! 

En  vain  sur  les  autels  ma  main  bri'iloit  l'encens  : 

Quand  ma  bouche  imploroit  le  nom  de  la  déesse, 

J'adorois  IJippolyte  ;  et  le  voyant  sans  cesse, 

Même  au  pied  de»  autels  que  je  faisois  fumer, 

J'offrois  tout  à  ce  dieu  que  je  n'osois  nommer. 

Je  l'évitois  partout.     O  comble  de  misère  ! 

Mes  yeux  le  retrouvoient  dans  les  traits  de  son  père. 

Contre  moi-mèm,e  enfin  j'osai  me  révolter: 

J'excitai  mon  courage  à  le  persécuter. 

Pour  bannir  l'ennemi  dont  j'étois  idolâtre, 

J'adeclai  les  chagrins  d'une  injuste  m.arâtre. 

Je  pressai  son  exil  ;  et  mes  cris  éternels 

L'arrachèrent  du  sein  et  des  bras  paternels. 

Je  respirois,  Œnone  ;  et  depuis  son  absence, 

Mes  jours  moins  agités  couloient  dans  Tinnocence. 

Soumise  à  mon  époux,  et  cachant  mes  ennuis. 

De  son  fatal  hymen  je  cultivois  les  fruits. 

Vaines  précautions  !  Cruelle  destinée  ! 

Par  mon  époux  lui-même  à  Trézène  amenée, 

J'ai  revu  l'ennemi  que  j'avois  éloigné. 

^la  blessure  trop  vive  aussitôt  a  seigné. 

Ce  n'est  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cachée  ; 

C'est  \'énus  tout  entière  à  sa  proie  attachée. 

J'ai  conçu  pour  mon  crime  une  juste  le  reur. 

J'ai  pris  la  vie  en  haine,  et  ma  flamme  en  jiorreur. 

Je  voulois,  en  mourant,  prendre  soin  de  ma  gloire. 

Et  dérober  au  jour  une  flanuue  si  noire. 

Je  n'ai  pu  soutenir  tes  larmes,  tes  combats. 

Je  t'ai  tout  avoué,  je  ne  m'en  repens  pas. 

Pourvu  que  de  ma  mort  respectant  les  approches, 

'lu  ne  m'affliges  plus  par  d'injustes  reproches  ; 

Et  ((ue  tes  vains  secours  cessent  de  rappeler 

Un  reste  de  chaleur,  tout  prêt  à  s'exhaler. 

Racint. 
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^  62.     Thi/este  reconnu  par  Atrée. 

Atrée,  Thyeste. 

Atrèe. 
Etranger  malheureux,  que  le  sort  eu  courroux, 
Lassé  (le  te  pouisuivre,  a  jeté  parmi  nous; 
Quel  est  ton  nom,  ton  rang?  quels  humams  t  ont  vu  naitrt? 
Thyeste. 


Les  Thraces 


Atrée. 
Et  ton  nom  ? 

Thyeste. 

Pourrie^-vous  le  connoitre  ? 


Philoclète. 

Ton  rang  ? 


ÀTRÉE. 


Thyeste. 
Noble  sans  dignité. 
Et  toujours  le  jouet  du  destin  irrité. 

Atrée. 
Où  s'adressoient  tes  pas  ?  et  de  quelle  contrée 
Kevenoit  te  vaisseau  brisé  près  de  l'Eubéc? 

Thyeste. 
De  Sestos,  et  i'allois  à  Delplies  implorer 
Le  dieu  dont  les  rayons  daignent  nous  éclairer. 

Atrée. 
Et  tu  vas  de  ces  lieux  ?  .  .  . 

Thyeste. 

Seigneur,  c'est  dans  l'Asie, 
jQue  je  vais  terminer  ma  déplorable  vie, 
Lsi;érant  aujourd'hui  que  de  votre  bonté 
J'obtiendrai  le  secours  que  les  tlots  m'ont  ôté. 
Daignez  .  .  . 

Atrée. 
Quel  son  de  voix  a  frappé  mon  oreille? 
Quel  transport  tout  à  coup  dans  mon  cœur  se  réveille? 
i;-"uù  naissent  à  la  lois  des  troubles  si  puissans? 
Quelle  soudaine  horreur  s'empare  de  mes  sens  ! 
Toi,  qui  poursuis  le  crime  avec  un  soin  extrême. 
Ciel,  rends  vrais  mes  soupçons,  et  que  ce  soit  lui-même  • 
Je  ne  me  trompe  point,  je  reconnois  sa  voix. 
Voilà  ses  traits  encore  :  ah  !  c'est  lui  que  je  vois  : 
Tout  ce  déguisement  n'e^t  qu'une  adresse  vainc; 
Je  le  reconuoîtrois  seulement  à  ma  haine; 
il  lait  pour  se  cacher  des  eflorts  superflus; 
C'est  i  hyeste  lui-même,  et  je  n'en  doute  plus. 

THVhSTE. 

Moi,  Thyeste,  seigneur. 

Atrée. 

Oui,  toi-même,  perfide! 
je  ne  le  sens  que  trop  au  transport  qui  me  guide; 
£t  je  hais  trop  l'objet  qui  paroit  à  mes  yeux-, 
Pour  que  tu  ne  sois  point  ce  Thyeste  oUieux. 
Tu  fais  bien  de  nier  ce  nom  si  méprisable  : 
Eb  est-il  sous  le  ciel  un  qui  soit  phis  coupable  ? 

Thyeste. 
Eh  bien  !  reconnois-moi,  je  suis  ce  que  tu  veux. 
Ce  Thyeste  ennemi,  ce  frère  malheureux. 
Quand  même  tes  soupçons  et  ta  haine  funeste 
JN 'eussent  point  découvert  l'infortuné  Thyeste, 
Peut-être  que  la  mienne,  esclave  malgré  moi. 
Aux  dépens  de  mes  joius  m'eût  découvert  à  toi. 

Atrée. 
Ah,  traître!  c'en  est  trop,  le  couvroux  qui  m'anime 
T'apprendra  si  je  sais  comme  on  punit  un  ciiine. 
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Je  rends  grâces  au  ciel  qui  te  livre  en  mes  mains  : 
Sans  cloute  que  les  dieux  approuvent  mes  desseins. 
Puisque  avec  mes  fureurs  leurs  soins  d'intelligence 
T'amènent  dans  des  lieuN  tout  pleins  de  ma  vengean'  f . 
Perfide,  tu  mourras  :  oui,  c'est  fait  de  ton  sort  ; 
Ton  nom  seul  en  ces  lieux  est  un  arrêt  de  mort. 
Rien  ne  t'en  peut  sauver;  la  foudie  est  toute  prête  ; 
J'ai  suspendu  lon.t';-temps  sa  chute  sur  ta  tète, 
Le  temps,  qui  t'a  sauvé  d'un  vainqueur  irrité, 
A  grossi  tes  forfaits  par  leur  impunité. 

Thykste. 
Que  tardes-tu,  cruel,  à  remplir  ta  vengeance? 
Attends-tu  de  Thyeste  une  nouvelle  otfense? 
Si  j'ai  pu  quelque  teiups  te  déguiser  mon  nom, 
Le  soin  de  me  venger  en  fut  seul  la  raison. 
Ne  crois  pas  que  la  peur  des  fers  ou  du  supplice 
Ait  à  mon  cœur  tremblant  dicté  ce  sacrifice. 
jErope  par  ta  main  a  vu  trancher  ses  jours; 
La  même  main  des  miens  doit  terminer  le  couvs  : 
Je  n'en  puis  regretter  la  triste  destinée. 
Précipite,  inhumain,  leur  course  infortunée, 
Et  sois  sûr  que  contre  eux  l'attentat  le  plus  noir 
ÎS"égale  point  pour  moi  l'horreur  de  te  revoir. 

A  T  R  É  E . 

Vil  rebut  des  mortels,  il  te  sied  bien  encore 
De  braver  dans  les  fers  un  frère  qui  t'abhorre. 
Holà  !  gardesj  à  moi. 

Crébillcm. 


§  63.     Scène  de  Rliadaviisie  et  Zénobie. 
Rhadamiste,  Zenobie. 

ZENOBrE. 

Seigneur,  est-il  permis  à  des  infortunées 

Qu'au  joug  d'un  iier  tyran  le  sort  tient  enchaînées. 

D'oser  avoir  recours  dans  la  honte  des  fers 

A  ces  mêmes  Romains  maîtres  de  l'univers  ? 

En  efiét  quel  emploi  pour  c(?s  maîtres  du  monde. 

Que  le  soin  d'adoucir  ma  misère  profonde  ! 

Le  ciel  qui  soumit  tout  à  leurs  augustes  lois  .  .  . 

Rhapamisj  E. 
Que  vois-je?  ah!  malheureux!  quels  traits!  quel  son  devoi.x: 
Justes  dieux  !  quel  objet  oll'rez-vous  a  ma  vue  ? 

Zenobie. 
D'où  vient  à  mon  aspect  que  votre  àme  est  émue. 
Seigneur  ? 

Rhadamiste. 
Ah  1  si  ma  main  n'eût  pas  privé  du  jour  .  .  . 

Z  E  N  O  B I  E . 

Qu'entends-je  !  quels  regrets  !  et  que  vois-je  à  mon  tour  ? 

Triste  ressouvenir!  je  frémis,  je  frissonne, 

Où  suis-jc  ?  et  quel  objet?  la  îbrce  m'abandonne: 

Ah  !  seigneur,  dissipez  mon  trouble  et  ma  terreur, 

lout  mon  sang  s'est  glacé  jusqu'au  Ibnd  de  mon  cœur. 

Rhadamiste. 
Ah  !  je  n'en  doute  |)lus  au  transport  qui  m'anime; 
Ma  main  n'as-tu  conuuis  que  la  moitié  du  crime? 
Victime  d'un  cruel  contre  vous  conjuré, 
Triste  objet  d'un  amour,  jaloux,  désespéré. 
Que  ma  rage  a  poussé  jusc|u'à  la  barbarie, 
Après  tant  de  lureurs,  est-ce  vous  Zénobie? 

Zenobie. 
Zénobie  !  ah  grands  dieux  !  cruel,  mais  cher  époux. 
Après  tant  de  malheurs,  Riiadamiste,  est-ce  vousj 
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RHADAilISTE. 

Se  peut-il  que  V05  yeux  le  puissent  méconnoîtrc? 
Oui  je  suis  ce  cruel,  cet  inhumain,  co  traître, 
Cet 'époux  meurtrier.     Plût  au  ciel  qu'aujourd'hui 
Vou^  eussiez  oublié  ses  crimes  avec  lui. 
O  dieux,  qui  la  rendez  à  ma  douleur  mortelle, 
Que  ne  lui  rendez-vous  un  époux  digne  d'dle? 
Par  quel  bonheur  le  ciel  touché  de  mes  regrets 
Me  permet-il  encor  d(;  revoir  tant  d'attraits  ?^ 
Mais  hélas  !  se  peut-il  qu'à  la  cour  de  mon  père 
le  trouve  dans  les  fers  une  épouse  >i  clière? 
'Dieux  !  u'ai-je  pas  assez  gémi  de  mes  lorfaits. 
Sans  m'accabler  encor  de  ces  triste»  objets  ? 
O  de  mon  désespoir  victime  trop  aimable, 
Que  tout  ce  que  je  vois  rend  votre  époux  coupabiCÎ 
Quoi,  vous  versez  des  pleurs? 

Zenobie. 

Malheureuse!  et  comment 
N'en  répandrois-je  pas  dans  ce  fatal  moment? 
Ah  cruel  !  Plût  aux  dieux,  que  ta  main  ennemie 
îs'eùt  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  Zénobie! 
Le  cœur  à  ton  aspect  désarmé  de  courroux, 
/e  ferois  mon  bonheur  de  revoir  mon  époux  ; 
J-:t  l'amour  s'iionorant  de  ta  fureur  jalouse 
Dans  tes  bras  avec  joie  eût  remis  ton  éiwuse. 
Ke  crois  pas  i  ependant  que  pour  toi  sans  pitié. 
Te  puisse  te  revoir  avec  inimitié. 

Khada.mistf.. 
Quoi  !  loin  de  m'accabler,  grands  dieux  !  c'est  Zénobie 
Qui  craint  de  me  haïr,  et  qui  s'en  ju^lilie  ! 
Ah  !  punis-moi  plutôt  ;  ta  funeste  bonté 
ÎMènie  en  me  pardonnant  tient  de  ma  cruauté. 
N'épargne  point  mon  sang,  cher  objet  que  j'adore. 
Prive-moi  du  bonheur  de  te  revoir  encore. 
{il  se  jeite  à  ses  genoux). 
Faut-il  pour  t'en  presser  embrasser  tes  genoux  ? 
Sonore  au  prix  de  quel  sang  je  devins  ton  époux. 
Tusq'ues  à  mon  amour,  tout  veut  que  je  périsse  : 
Laisser  le  crime  en  paix,  c'est  en  être  complice. 
Frappe:  mais  souviens-toi  que  malgré  ma  lureur. 
Te  ne  sortis  jamais  un  moment  de  mon  cœur  ; 
Que  si  le  repentir  tenoit  lieu  d'innocence, 
Je  n'excitorois  plus  ni  haine,  ni  vengeance  ; 
Que  malgré  le  courroux  qui  te  doit  animer, 
Ma  plus  grande  fureur  fut  celle  de  t'aimer. 

Zekobie. 
Lève-toi,  c'en  est  trop,  puisque  je  te  pardonne. 
Que  servent  les  regrets  où  ton  cœur  s'abanr.onne  ? 
Va,  ce  n'est  pas  à  nous  que  les  dieux  ont  remis 
I.e'poiivoir  «le  punir  de  si  chers  ennemis. _ 
Komme-moi  les  climats  où  tu  souhaites  vivre: 
Parle,  dès  ce  moment  je  suis  prête  à  te  suivre. 
Sûre  que  les  remords  qui  saisissent  ton  cœur 
Naissent  de  ta  vertu  plus  que  de  ton  malheur. 
Heureuse,  si  pour  toi  les  soins  de  Zénobie 
Pouvoicnt  un  jour  servir  d'exemple  à  l' .Arménie, 
La  rendre  comme-moi  soumise  à  ton  pouvoir. 
Et  l'instruire  du  moms  à  suivre  son  devoir. 

Rkadamiste. 
luste  ciel  !  se  peut-il  que  des  nœuds  légitimes 
Avec  tant  de  vertus  unissent  tant  de  crimes  ! 
Que  l'hymen  associe  au  sort  d'un  furieux 
Ce  que  de  plus  partait  firent  naître  les  dieux  ! 
Quoi  !  tu  peux  me  revoir,  sans  que  la  mort  d  un  pàW, 
Sans  que  ma  cruauté,  ni  l'amour  de  mou  frère. 
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Ce  prince,  cet  amant  si  grand,  si  généreux. 

Te  lassent  détester  un  époux  malheureux  ? 

Et  je  puis  me  flatter  qu'insensible  à  sa  flamme. 

Tu  dédaignes  les  vœux  du  vertueux  Arsame? 

Que  dis-je  ?  trop  heureux  que  pour  moi  dans  ce  jour. 

Le  devoir  dans  ton  cœur  me  tienne  lieu  d'amour. 

Zevobie. 
Calme  les  vains  soupçons  dont  ton  âme  est  saisie. 
Ou  cache-m'en  du  moins  l'indigne  jalousie  ; 
£t  souviens-toi  qu'un  cœur  qui  peut  te  pardonner. 
Est  un  cœur  que  sans  crime  on  ne  peut  soupçonner. 

Crébilïon. 

\  6-1.    Brufus,  après  la  àh-outerte  de  la  ccuispiration,  envoie 
à  la  mort  Titus,  son  fils. 

Brutus,  Titvs. 

Titus 
Justes  dieux!  c'est  Brutus  !  ô  douloureux  moinens' 
O  terre,  entr'nuvre-toi  sous  mes  pas  chancelans  ! 
Seigneur,  souffrez  qu'un  flls... 

Brutus 

Arrête,  téméraire. 
De  deux  fils  que  j'aimai  les  dieux  m'avoient  fait  père. 
J'ai  perdu  l'un  ;  quedis-je?  ah,  malheureux  Titus  ! 
farle,  ai-je  encore  un  fils  ? 

Titus 

Non,  vous  n'en  avez  plu». 
Brutus 
Eéponds  donc  à  ton  juge,  opprobre  dé  ma  vie. 
A  vois-tu  résolu  d'opprimer  ta  patrie? 
D'abandonner  ton  père  au  pouvoir  absolu? 
De  trahir  tes  sermens  ? 

Titus 
Je  n'ai  rien  résolu. 
Plein  d'un  mertel  poison  dont  l'horreur  me  dévora. 
Je  m'ignoiois  moi-même,  et  je  me  cherche  encore  ; 
Mon  cœur,  encor  «urpris  de  son  égarement. 
Emporté  loin  de  soi,  fut  coupable  un  moment: 
Ce  moment  m'a  couvert  d'une  honte  éternelle  ; 
A  mon  pays  tiue  j'aime  il  m'a  fait  infidèle  : 
Mais,  ce  moment  passé,  mes  remords  inlinis 
Ont  égalé  mon  crime  et  vengé  mon  pays. 
Prononcez  mon  arrêt.     Rome,  qui  vous  contemple. 
A  besoin  de  ma  perte  et  veut  un  grand  exemple  ; 
Par  mon  juste  supplice  il  faut  épouvanttr 
Les  Romains,  s'il  en  est  qui  jmissent  m'imiter. 
Ma  mort  servira  Rome  autant  qu'eut  fait  ma  vit-  : 
Et  ce  sang  en  tout  temps  utile  à  h  patrie, 
Dont  je  n'ai  qu'aujourd'hui  souillé  la  pureté, 
K'aura  coulé  jamais  que  pour  la  liberté. 

Bru  1  us 
Quoi  !  tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage  ? 
De  crimes,  de  vertus,  quel  horrible  assemblage" 
Quoi  !  sous  ces  lauriers  même,  et  parmi  ces  drapeaux 
Que  ton  sang  à  mes  yeux  rendoit  encor  plus  beaux. 
Quel  démon  t'inspira  cette  horrible  inconstance' 

Titus 
Toutes  les  passions,  la  soif  de  la  vengeance. 
L'ambition,  la  haine,  un  instant  de  fureur... 

Brutus 
Achève,  malheureux. 

Titus 
Une  plus  grande  erreur, 
Un  feu  qui  de  me%  sens  est  même  encor  le  maître. 
Qui  lit  tout  moa  forfait,  qui  l'augmente  peut-être. 
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C'est  trop  vous  olTciiser  ])ar  cet  aveu  honteux, 

Inutile  pour  Uoine,  indigne  de  nous  deux. 

Mon  niaili'.'ur  est  au  comble  ainsi  que  ma  furie: 

'1  erminez  mes  fori'aits,  mon  désespoir,  ma  vie. 

Votre  opprobre  est  le  mien.     Mais  si  daui  les  combats 

J'avois  suivi  la  trace  où  m'ont  conduit  vos  pas. 

Si  je  vous  imitai,  si  j'aimai  ma  patrie, 

D'un  remords  assc^  grand  si  ma  faute  est  suivie, 

A  cet  infortuné  daignez  ouvrir  vos  bras; 

Dites  du  moins,  mon  fils,  Brutus  ne  te  hait  pas. 

Ce  mot  seul,  me  reiuiant  mes  vertus  et  ma  gloire, 

J^c  la  honte  où  je  sui»  défendra  ma  mémoire: 

On  dira  cpie  Titus,  descendant  chez  les  morts. 

Lut  un  regard  de  vous  pour  prix  de  ses  remords. 

Que  vous  l'aimiez  encore,  et  que,  malgré  son  crime, 

^'otre  lils  dans  la  tombe  emporta  votre  estime. 

Brutus 
Son  remords  me  l'arrache.     O  Rome  !  ô  mon  pays! 
Proculus...à  la  njort  que  l'on  mène  mon  fils. 
Lève-toi,  triste  objet  d'horreur  et  de  tendresse  ; 
Lève-toi,  cher  objet  (lu'espén)it  ma  vieillesse  : 
Viens  embrasser  ton  père;  il  t'a  dû  condamner; 
Mais,  s'il  n'étoit  Brutus,  il  t'alloit  pardonner. 
Mes  pleurs,  en  te  parlant,  inondent  mon  visage  : 
Va,  porte  à  ton  supplice  un  plus  mâle  courage; 
\'d,  ne  t'attendris  point,  sois  plus  Romain  que  moi. 
Et  que  Rome  t'admire,  en  se  vengeant  de  toi. 

Titus 
Adieu  :  je  vais  périr  digne  encor  de  mon  père. 

Voltaire, 

§  65.    Liisïg/iav  reconitoissa7it  ses  en/ans  dans  Zaïre  et  dans 
Néreiiari. 

Zaïre,  Lusig.vax,  Nerestan,  Chatillon. 

Lu  s  I G  N  A  N 

Du  séjour  du  trépas  quelle  voix  me  rappelle? 
Suis-je  avec  des  chrétiens  r... guidez  mes  pas  tremblans. 
Mes  maux  m'ont  alîfoibli  plus  encor  que  les  ans. 
Suis-je  libre  en  etitet. 

Zaïre 
Oui,  seigneur,  oui,  vous  l'êtes. 
Chatillon' 
Vous  vivez,  vous  calmez  nos  douleurs  inquiètes. 
Tous  nos  tristes  chrétiens... 

Lu  s  I G  N  a  N 

O  jour  !  ô  douce  voix  ! 
Chatillon,  c'est  donc  vous,  c'est  vous  que  je  revois  ! 
Martyr,  ainsi  ciue  moi,  de  la  foi  de  nos  pères, 
J.e  Dieu  que  nous  servons  tinit-il  nos  misères? 
Ln  quel  lieu  sommes-nous?  Aidez  mes  Ibjblesyeux. 

Chatillon 
C'est  ici  le  pal.iis  qu'ont  bâti  vos  aïeux  ; 
Du  fils  de  Noradiu  cVst  le  séjour  profane. 

Zaïre 
Le  maître  de  ces  lieux,  le  puissant  Orosmane, 
Sait  connoitre,  seignevir,  et  chérir  la  vertu. 
Ce  généreux  François,  qui  vous  est  inconnu, 

{En  ?non(ratit  Nerestan) 
Par  la  gloire  amené  des  rives  de  la  France, 
Venoit'de  dix  chrétiens  payer  la  délivrance: 
Le  Soudan,  comme  lui,  gouverné  pas  l'honneur. 
Croit,  en  vous  délivrant,  égaler  son  grand  cœur. 
Lu  s  I G  N  A  N 

Des  chevaliers  François  tel  est  le  caractère; 

T.  m.  p.  3.  n 
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Leur  noblesse  en  tout  temps  me  fut  utile  et  chère. 
Trop  digne  chevalier,  quoi  !  vous  passez  les  mers 
Pour  soulager  nos  maux  et  pour  briser  nos  fers  ? 
Ah  1  parlez,  à  qui  dois-je  un  service  si  rare  ? 

ÎS'erestan 
Mon  nom  est  Nérestan;  le  sort,  long-temps  barbare. 
Qui  dans  les  fers  ici  me  mit  presque  en  naissant, 
Me  fit  quitter  bientôt  l'empire  du  croissant. 
A  la  cour  de  Louis,  guidé  par  mon  courage, 
De  la  guerre  sous  lui  j'ai  fait  l'apprenlissage  ; 
Ma  fortune  et  mon  rang  sont  un  don  de  ce  roi. 
Si  grand  par  sa  valeur  et  pius  grand  par  sa  foi. 
Je  le  suivis,  seigneur,  aux  bords  de  la  Charente, 
Lorsque  du  fier  Anglois  la  valeur  mcnacjante, 
Cédant  à  nos  efforts  trop  long-temps  captivés. 
Satisfit  en  tombant  aux  lis  qu'ils  ont  bravés. 
Venez,  prince,  et  montrez  au  plus  grand  des  monarques 
De  vos  fers  glorieux  les  vénérables  marques  : 
Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix, 
Et  la  cour  de  Louis  est  l'asile  des  rois. 

Lu  s  I  G  N  A  N" 

Hélas  !  de  cette  cour  j'ai  vu  jadis  la  gloire  : 
Quand  Philippe  à  Bovine  enchaînoit  la  victoire, 
Je  combattois,  seigneur,  avec  Montmorenci, 
Melun,  d'Eslaing,  de  Nesle,  et  ce  fameux  Couci  ; 
Mais  à  revoir  Paris  je  ne  doi-^  plus  ])rélendre: 
V'ous  voyez  qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre  ; 
Je  vais  au  roi  des  rois  demander  aujourd'hui 
Le  prix  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts  pour  lui. 
Vous,  généreux  témoins  de  mon  heure  dernière. 
Tandis  qu'il  en  est  temps,  écoutez  ma  j)rière  : 
Kért'slan,  Chatillon,  et  vous....de  cjui  les  pleurs 
Dans  ces  momcns  si  chers  honorent  mes  malheurs, 
Aladame,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père 
Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère, 
Qui  répand  devarit  vous  des  larmes  que  le  temps 
Ke  peut  encor  tarir  dans  mes  yeux  expirans. 
L'ue  fille,  trois  fils,  ma  superbe  espérance. 
Me  furent  arrachés  dès  leur  plus  tendre  enfance. 
O  mon  cher  Chatillon,  tu  dois  t'en  souvenir. 

CHATItLO.V 

De  vos  malheurs  encor  vous  nîe  voyez  frémir. 

LUSIGNAN 

Prisonniers  avec  moi  dans  Césarée  en  tlamme. 
Tes  yeux  virent  périr  mes  deux  fils  et  ma  fenune, 

C II  A  T I  M,  o  N 

Mon  bras,  chargé  de  fers,  ne  les  put  secourir. 

Lu  s  I G  N  A  N 

Hélas  !  et  j'étois  père  et  je  ne  pus  mourir  ! 
Veillez  du  haut  des  cieux,  chers  enfans  que  j'imploi^Cj, 
pur  mes  autres  enfans,  s'ils  sont  vivans  encore  ! 
Mon  dernier  lils,  ma  fille,  aux  chaînes  réservés. 
Par  debarliares  mains  pour  servir  conservés. 
Loin  d'un  père  accablé,  furent  perlés  ensemble 
Dans  ce  même  sérail  où  le  ciel  nous  rassemble. 

Chatillon 
Il  est  vrai  ;  dans  l'horreur  de  ce  i)éril  nouveau, 
Je  tenois  votre  fille  à  peine  en  son  berceau  ; 
îs'e  pouvant  la  sauver,  seigneur,  j'allois  moi-même 
Péi)andre  sur  son  front  l'eau  sainte  du  baptême; 
Lorscjue  les  Sarrasins,  de  carnage  fumant, 
J\evinrent  l'arracher  à  mes  bras  tout  sanglans. 
\'otre  plus  jeune  fils,  à  qui  les  destinées 
Avoient  à  peine  encore  accordé  quatre  années^ 
T  rop  capable  déjà  tle  sentir  son  maliieur, 
fut  dans  Jériiaalçm  conUi|it  avpc  su'swuy. 
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Nerestan 
De  quel  ressouvenir  mon  âine  ei^l  déchirée  ! 
A  cet  âge  fatal  j'ttois  dans  Césarée, 
Et  tout  couvert  de  sang  et  chargé  de  liens, 
Je  suivis  eu  ces  lieux  la  foule  dis  ciuétiens. 

J.USIGNAN 

Vous. ..seigneur.. .ce  sérail  éleva  votre  enfance  ?... 

{En  les  regardant) 
Hélns!  de  mes  enfans  auriez-vous  connoissance  ? 
Ils  seroient  de  votre  âge,  et  peut-être  mes  yeux... 
Quel  ornement,  madame,  étranger  en  ces  lieux  ? 
Depuis  quand  l'avez-vous? 

Zaïre 

Depuis  que  je  respire. 
Seigneur. ..eh  quoi  !  d'où  vient  que  votre  âme  soupire. 

LUSIGN  AN 

Ah  !  daignez  confier  à  mes  tremblantes  mains... 

Zaïre 
De  quel  trouble  nouveau  tous  mes  sens  sont  atteints  ? 
Seigneur,  que  faites-vous? 

LuSIGNAN 

O  ciel  !  ô  providence  ! 
Mes  yeux,  ne  trompez  point  ma  timide  espérance; 
Seroit-il  bien  possible?  oui,  c'est  elle. ..je  voi 
Ce  présent  qu'une  épouse  avoit  reçu  de  moi. 
Et  qui  de  mes  enfans  ornoit  toujours  la  tète. 
Lorsque  de  leur  naissance  on  célébroit  la  fêle. 
Je  revois. ..je  succombe  à  mon  saisissement. 

Zaïre 
Qu'entends-je?  et  quel  soupçon  m'agite  en  ce  moment? 
Ah,  seigneur!... 

Lusignan 
Dans  l'espoir  dont  j'entrevois  les  charmes, 
Ke  m'abandonnez  pas.  Dieu  qui  voyez  mes  larmes: 
Dieu  mort  sur  cette  croix,  et  qui  revis  pour  nous, 
Tarie,  achève,  ô  mon  Dieu  !  ce  sont  là  de  tes  coups. 
Quoi  !  madame,  en  vos  mains  elle  étoit  demeurée? 
Quoi  !  tous  les  deux  captifs  et  nés  dans  Césarée  ? 

Zaïre 
Oui,  seigneur. 

NERESTA>f 

Se  peut-il? 

LuSIGVA>f 

Leur  parole,  leurs  traits 
De  leur  mère  en  eftet  sont  les  vivans  portraits. 
Oui,  grand  Dieu,  tu  le  veux,  tu  permets  que  je  voie... 
Dieu,  ranime  mes  sens  trop  foibles  pour  ma  joie! 
Madame... Nerestan. ..soutiens-moi,  Chatillon... 
Kérestan,  si  je  dois  vous  nonnner  de  ce  nom, 
Avez-vous  dans  le  sein  la  cicatrice  heureuse 
Du  fer  dont  à  mes  yeux  une  main  furieuse... 

Nerestan 
Oui,  seigneur,  il  est  vrai. 

LuSIGNAN 

Dieu  juste  !  heureux  momens  ! 
Nerestak 
Ah,  seigneur  !  ah,  Zaïre  ! 

LuSIGNAN 

Approchez,  mes  enfans, 
Nerestan 
Moi,  votre  fils  ! 

Zaïre 
Seigneur! 

LuSIGNAN 

Heureux  jour  qui  m'éclaire  ! 
Ma  fille  !  mon  cher,  fils  !  embrassez  votre  père. 
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Chatillon 
Que  d'un  bonheur  si  grand  mon  cœur  se  sent  toucher? 

LUSIGNAN 

De  vos  bras,  mes  enfans,  je  ne  puis  m'arracher. 

Je  vous  revois  enfin,  chère  et  triste  fauiille. 

Mon  lils,  digne  héritier.. .Vous.. .hélas  !  vous!  ma  fille  • 

Dissipez  mes  soupirons,  otcz-moi  cette  horreur. 

Ce  trouble  qui  m'accable  au  comble  du  bonheur. 

Toi  qui  seul  as  conduit  sa  fortune  et  la  mienne, 

Mon  Dieu  qui  me  la  rends,  me  la  rends-tu  chrétienne? 

Tu  pleures,  malheureuse,  et  lu  baisses  lesyeu.x! 

Tu  te  tais  !  je  t'entends!  ô  crime  !  o  justes  cieu\  '. 

Zaïre 
Je  ne  puis  vous  tromper,  sous  les  lois  d'Orosmane... 
Punissfe-2  votre  fille.. . elle  étoit  nuisuJmane. 

Lu  s  I G  N  A  N 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  siir  moi  ! 

Ah  !  mon  fils  '  à  ces  mots  j'eusse  expiré  sans  toi. 

Mon  Dieu!  j'ai  combattu  soi.xante  ans  pour  ta  gloire; 

J'ai  vu  tomber  ton  temple,  et  périr  ta  mémoire; 

Dans  un  cachot  alïrcux  abandonné  vingt  ans. 

Mes  larmes  t'imploroient  pour  mes  tristes  enfans  ; 

Et  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réunie, 

Quand  je  trouve  une  fiile,  elle  est  ton  ennemie! 

Je  suis  bien  malheureux. ..c'est  ton  père,  c'est  moi. 

C'est  ma  seule  prison  qui  t'a  ravi  ta  foi. 

Ma  fille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines, 

Songe  au  moins,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  veines; 

C'est  le  sang  de  vingt  rois,  touxs  chrétiens  comme  moi  ; 

C'est  le  sang  des  héros,  délenseurs  de  ma  loi  ; 

C'est  le  sang  des  martyrs. ..o  (ille  encor  trop  chère  ! 

Connois-tu  ton  destin  ?  sais-tu  quelle  est  ta  mère  ? 

^ais-tu  bien  (ju'à  l'inslant  (luc  son  ffanc  mit  au  jour 

Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour. 

Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée, 

Far  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnée? 

Tes  frères,  ces  martyrs  égf)rgés'à  mes  yeux, 

l 'ouvrent  leurs  bras  sanglans,  tendus  (tu  haut  des  cieux.^ 

Ton  Dieu  qtie  tr.  trahis,  ton  Dieu  que  tu  blasphèmes. 

Pour  toi,  pour  l'univers  est  mort  en  ces  lieux  mêmes, 

£n  ces  lieux  où  mon  bras  le  ser\it  tant  de  lois. 

En  ces  lieux  où  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 

^'ois  ces  murs,  vois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres  ; 

Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  te»  ancêtres: 

Q'ourne  les  yeux  :  sa  tombe  est  près  de  ce  palais  ; 

C'est  ici  la  montagne,  où.  lavant  nos  forfaits. 

Il  voulut  t'X[)irer  sous  les  coups  de  rimpiev 

C'es{  là  eue  de  .sa  tomi)e  il  rappeUi  sa  vie 

Tu  ne  fcauioi5  marcher  dans  cet  auguste  lieu, 

l"u  n'y  peux  faire  un  pas  sans  y  trouvi.T  t<in  Dieu; 

JL-A  tu  n'y  peux  re.-ter  san.«;  renier  ton  pèie, 

']"on  honneur  qui  te  parlr  et  ton  Dieu  qui  ttclairtî. 

Je  te  vois  dans  mes  bras  cl  pleurer  et  tVémir; 

^tu^  ton  front  pâlissant  JJicn  met  le  repentir; 

Je  vois  la  vérité  dany  tan  cu-ur  descendue; 

Je  retrouve  ma  fille  après  i'avoir  penlue; 

Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicite. 

Eu  dérobant  mon  sang  à  rioridélilé. 

>s  t.".  tSTA.V 

Je  revois  dvnc  ma  saur. ..et  son  àme. 
Zairl 

Ah,  mon  père! 
Cher  auteur  de  mes  jouis,  parlez,  que  dois-je  faire  ? 

LuSIGNAN 

M'ôter  jjar  un  siul  mot  ma  houle  et  mes  ennuis, 
Dire,  je  auis  chrclieuue. 


m 
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Zaïre 

Oui... seigneur... je  le  suis, 

I.USIGNAN 

Dieu,  recois  son  aveu  du  sein  de  ton  empire. 

'       •  Voltaire 

§  66.    César  instruisant  Drutus  du  mystère  de  sa   jiaissduTt. 

César,  Brutus, 
César 
Demeure.     C'est  ici  qu<>  tu  dois  m'écouter  ; 
Où  vas-tu,  malheureux  ? 

Jîrutus 

Loin  de  la  tyrannie. 
César 
Licteurs,  qu'on  le  retienne. 

Brutus 

Aclicve  et  prends  ma  vie. 
César 
Brutus,  si  ma  colère  en  vouloit  à  tes  jours, 
je  n'aurois  qu'à  parler,  j'aurois  fini  leur  cours; 
Tu  l'as  trop  mérité:  ta  fière  ingratitude 
Se  fait  de  m'oflenser  une  farouche  étude  ; 
Te  te  retrouve  encore  avec  ceux  des  Romains 
Dont  j'ai  plus  soupçonné  les  perfides  desseins. 
Avec  ceux  qui  tantôt  ont  osé  me  déplaire. 
Ont  bravé  ma  conduite,  ont  bravé  ma  colèrr. 

Brutus 
Ils  parloient  en  Romains,  Ctfsar  ;  et  leurs  avis, 
bi  les  dieux  t'inspiroient  seroient  encor  suivis. 

Ces.\r 
J'e.xcuse  ton  audace,  et  consens  à  fentendre  ; 
De  mon  rang  avec  toi  je  me  plais  à  descendre  ; 
Que  me  reproches-tu? 

Brutus 
Le  monde  ravagé, 
î.e  sans  des  nations,  ton  pays  saccagé  ; 
'Ion  pouvoir,  tes  vertus  qui  font  tes  injustices. 
Qui  de  tes  attentats  sont  en  toi  les  complices; 
l'a  funeste  borité,  qui  fait  aimer  tes  fers. 
Et  qui  n'est  qu'un  appât  pour  tromper  r>miverv 

César 
Ah  '  c'est  ce  qu'il  falloit  reprocher  à  Pompée  ; 
Par  sa  feinte  vertu  la  tienne  fut  trompée: 
Ce  citoyen  suix.-rbe,  à  Rome  plus  fatal  ; 
N'a  pas  même  voulu  César  pour  son  égal. 
Crois-tu,  s'il  m'eût  vaincu,  que  cette  âme  hautuuie 
Kùt  laissé  respirer  la  liberté  Romaine? 
Sous  un  joug  despotique  il  t'auroit  accablé, 
Qu'eût  fait  alors  Brutus. 

Brutus 

Brutus  l'eût  immolé. 
César 
Voilà  donc  ce  qu'enfin  ton  grand  cœur  me  destine? 
Tu  ne  t'en  défends  point.   "Lu  vis  pour  ma  rume, 
Brutus! 

Brutus 
Si  tu  le  crois,  préviens  donc  ma  fureur. 
Qui  peut  te  retenir. 

César,  lui  présentant  la  Uttre  de  Servilie. 
La  nature  et  mon  cœur. 
Lis,  ingrat,  lis;  connois  le  sang  que  tu  m'opposes; 
Vois  qui  tu  peux  haïr  et  poursuis  si  tu  l'oses. 

Brutus 
Où  suis-je  ?  qu'ai-je  lu  ?  me  trompez-vous,  mes  yeux  ? 
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César. 

Eh  bien,  Bmtus  !  mon  fils  ! 

Brutus 

Lui,  mon  père  f  grands  iKeux  • 
César 
Oui,  je  le  suis,  ingrat!  quel  silence  farouche! 
Que  dis-je?  quels  sanglots  éciiappeut  de  ta  bouche? 
Mon  tiis...quoi,  je  te  tiens  muet  entre  mes  bras! 
La  nature  t'élonne  et  ne  t'attendrit  pas! 

Bruti's 
O  sort  épouvantable,  et  q'ii  me  désespère  ! 
O  sermens  !  ô  patrie  !  ô  Kome  toujours  chère  '. 
César.. .ah^  malheureux  !  j'ai  trop  long-temps  vécu- 

César 
Parle.     Quoi  !  d'un  remords  ton  cœur  est  combattu  .' 
Ke  me  déguise  rien.     ']\i  gardes  le  silence  ! 
Tu  crains  d'être  mon  fils  ;  ce  nom  sacré  t'offense: 
Tu  crains  de  me  chérir,  de  partager  mon  rang; 
C'est  un  malheur  pour  toi  d'être  né  de  mon  sang  î 
Ah!  ce  sceptre  du  monde,  et  ce  pouvoir  suprême. 
Ce  César,  que  tu  hais,  les  vouloit  pour  toi-même  ; 
Je  voulois  partager  avec  Octave  et  toi. 
Le  prix  de  cent  combats,  et  le  titre  de  roi. 

Brutus 
Ah,  dieux! 

César 
Tu  veux  parler,  et  te  retiens  à  peine  î 
Ces  transports  sont-ils  donc  de  tendresse  ou  de  haine? 
Quel  est  donc  le  secret  qui  semble  t'accablerr 

Brutus 
César... 

César 
Lh  bicii :  mon  fils? 

Brutus 

Je  ne  puis  lui  parler, 
C  E  s  A  R 
Tu  n'oses  me  nommer  du  tendre  nom  de  père  •■ 

Rrutu* 
Si  tu  l'es,  je  te  fais  un*  unicpie  prière. 

(esar 
Parle,  en  te  l'accordant  je  croirai  tout  gagiifr. 

Brutus 
Fais-moi  mourir  sur  l'heure  ou  ces*e  de  régner. 

Crsar 
Ah,  barbare  ennemi,  tigre  que  je  caresse  ! 
Ah  !  cœur  dénaturé  (lu'endmcit  mu  tendresse! 
Va,  tu  n'es  p'us  mon  lils;  va,  cruel  citoyen, 
Mon  cœur  desespéré  prend  l'exemple  du  tien  : 
Ce  cœur  à  (jui  tu  fais  cette  effroyable  injure 
Saura  bien,  comme  toi,  vaincre  eniin  la  nature. 
Va,   César  n'est  pas  fait  pour  te  prier  en  vain; 
J'apprendrai  de  Brutus  à  cesser  d'être  humain: 
Je  ne  te  connoi'?  plus.     JJbre  dans  ma  puisbuncc, 
Je  n'écouterai  plus  une  injuste  clémence. 
'IVanquille  à  mon  courroux  je  vais  m'abandonn<*r' 
Mon  cœur  trop  indulgent  est  las  de  pardonner. 
J'imiterai  Sylla,  mais  dans  ses  violences; 
Vous  tremblerez,  ingrats,  au  bruit  de  mes  vengeances. 
Va,  cruel,  va  trouver  tes  indignes  amis: 
Tous  m'ont  osé  déplaire,  ils  seront  tous  punis. 
On  sait  ce  que  je  puis,  on  verra  ce  que  j'ose  : 
Je  deviendrai  barbars,  et  toi  seul  en  es  cause. 

Brutus 
Ah  1  ne  le  quittons  point  dans  ses  cnic^ls  desseins, 
Lt  sauvons,  s'il  se  peut,  César  et  les  Uomaiiis. 

FoUairf. 
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§  67.  SchiecCAlzire. 

^Alvarez,  GusMAN,  Zamore,  Alzire,  AMiRicAiNS, 

Soldats. 
Za  more 
Cruels,  sauvez  Alzire,  et  pressez  mon  supplice. 

Alzire 
Non,  qu'une  affreuse  mort  tous  trois  nous  réunisse. 

Alvarez 
Mon  fils  mourant,  mon  iîls  !  ô  comble  tle  douleur  ! 

Zamore  à  Giisuian 
Tu  veux  donc  jusqu'au  bout  con-ommer  ta  furv-ur. 
\'iens,  vois  aniler  mon  sang,  puisque  tu  vis  encore; 
Viens  apprenolre  à  mourir  en  regardant  Zamore. 

Gusman  ù  Zumoie 
Il  est  d'autres  vertus  que  je  veux  t'enseigner, 
Je  dois  uu  autre  exemple,  et  je  viens  k  donner. 

{A  Alvarez) 
Le  ciel  qui  veut  ma  mort,  et  qui  1  a  suspendue. 
Mon  i)ère,  en  ce  moment  m'amène  à  votre  vue  : 
Mon  àme  fugitive  et  prête  à  me  quitter 

S'arrête  devant  vous mais  pour  vous  imiter. 

le  meurs,  le  voile  tombe,  un  nouveau  jour  m'éclaire; 
ïe  ne  me  suis  connu  qu'au  bout  de  ma  carrière  ; 
j'ai  fait  jusqu'au  moment  (lui  me  plonge  au  cercueil 
Gémir  l'humanité  du  poids  de  mon  orgueil. 
La  ciel  venge  la  terre:  il  est  juste;  et  ma  vie 
Ke  peut  payer  le  sang  dont  ma  main  s'est  rougie. 
Le  bonheur' m'aveugla,  la  mort  m'a  détrompé  : 
le  pardonne  à  la  main  par  qui  Dieu  m'a  frappé, 
"l'élois  maître  en  ces  lieux,  seul  j'y  commande  encore: 
iSeul  je  puis  faire  giace,  et  la  fais  à  Zamore. 
Vis,  superbe  ennemi,  sois  libre  et  te  souvien 
Quel  fut  et  le  devoir  et  la  mort  d'un  chrétien. 

{A  Montcze,  qui  se  jultc  à  ses  pieds) 
Montèze,  Américains,  qui  fûtes  mes  victimes, 
bion^ez  que  ma  clémence  a  surpassé  mes  crimes. 
Instruisez  l'Amérique,  apprenez  à  si^  rois. 
Que  les  chrétiens  sont  nés  pour  leur  donner  des  lou. 

{A  Zauwre) 
Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  diHerence: 
Les  tiens  l'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance; 
Et  le  mien,  (juand  ton  bras  vient  de  m'assassiner. 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

Alvarez 
'■Vh  mon  fi's!  tes  vertus  éga!t;nt  ton  courage. 
^  "Alzîre 

Quel  changement,  grand  Dieu  !  quel  étonnant  langage 

Zamore 
Quoi,  tu  veux  me  forcer  moi-même  au  repentir  ! 

G  V  s  M  A  N 

Je  veux  plus:  je  te  veux  forcer  a  ine  chérir. 
Alzire  n'a  vécu  que  trop  infortunée, 
VX  par  mes  cruautés,  et  par  mon  hyménée. 
Qnt  ma  mourante  main  la  remette  en  tes  bras. 
Vivez  sans  me  haïr,  gouvernez  vos  états, 

Et  de  vos  murs  détruits  rétabhssant  la  gloire, 

Pe  mon  nom,  s'il  se  peut,   bénissez  la  memonc. 
{A  Alvarez) 

Daiçnez  servir  de  père  à  ces  époux  heureux; 

Que^'du  ciel  par  vos  soins  le  jour  luise  sur  eux. 

/iux  clartés  des  chrétiens  si  son  âme  est.  ouverte, 

'/-■■nnoxQ  est  votre  lils  et  répare  ma  perte. 
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Zamore 
Je  demeure  immobile,  égaré,  contniidu  : 
Quoi  donc  !  les  vrais  chrétiens  auroient  tani.  de  vertu  : 
Ail!  la  loi  qui  l'oblige  à  cet  elTort  suprême, 
Je  commence  à  le  croire,  est  la  loi  de  Dieu  même, 
j'ai  connu  l'amitié,  la  constance  et  la  t"oi  ; 
Mais  tant  de  grandeur  d'àme  est  au-dessus  de  moi  : 
Tant  de  vertu  m'accable,  et  son  charme  m'attire. 
Honteux  d'être  vengé,  je  t'aime  et  je  t'admire. 
(//  se  jette  à  ses  pieds) 

A I.  z  I R  E 
Seigneur,  en  rougissant  je  tombe  à  vos  genotiv. 
Al/ire  en  ce  moment  voudroit  mourir  pour  vous. 
Entre  Zamore  et  vous,  mon  âme  déchirée, 
îiuccombe  an  repentir  dont  elle  est  dévorée. 
Je  me  sens  trop  coupable,  et  mes  tristes  erreurs  .... 

GUSMAN. 

Tout  vous  est  pardonné,  puise.ue  je  vois  vos  pleurs. 
Pour  la  dernière  fois  approchez-vc;us,  mon  père. 
Vivez  long-temps  heureux  ;  qu'Alzire  vous  soit  chère 
Zamore,  sois  chrétien  ;  je  suis  content  ;  je  meurs. 

A  L  V  A  R  t:  z  1/  Montrée. 
Je  vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheurs. 
Mon  cœur  désespéré  se  soumet,  s'abandonne 
Aux  volontés  d'un  Dieu  qui  frappe  et  qui  pardonine. 

Voltaire. 


§  68.     Schic  de  Mahomet. 
ZopiRE,  Mahomet. 

ZOPIRE. 

Ah  !  quel  fardeau  cruel  à  ina  douleur  profonde? 
5Ioi,  recevoir  ici  cet  ennemi  du  monde  ! 

Mahomet. 
Approche,  et  puisque  enfin  le  ciel  veut  nous  unir. 
Vois  Mahomet  sans  crainte,  et  parle  sans  rougir. 

ZoPIRE. 

Je  rougis  pour  toi  seul,  pour  toi  dont  l'artifice 
A  traîné  ta  patrie  au  bord  du  précipice; 
Pour  toi  de  (jui  la  main  sème  ici  les  forfaits, 
Et  tait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix, 
'l'on  nom  seul  parmi  nous  divise  les  familles. 
Tes  époux,  les  parens,  les  mères  et  les  filles; 
Kt  la  trêve  pour  toi  n'est  qu'un  moyen  nouveau 
Pour  venir  dans  nos  cœurs  enfoncer  le  couteau. 
J.a  discorde  civile  est  partout  su»  ta  trace: 
Assejnblage  inouï  de  mensonge  et  d'audace, 
Tvran  de  ton  pavs,  est-ce  ainsi  (lu'eii  ce  lieu 
Tu  viens  donner  la  paix  et  m'annoncer  un  Dieu'' 

Mahomet. 
?i  j'avois  à  répondre  à  d'autres  qu'à  Zopire, 
Je  ne  ferois  parier  que  le  dimi  qui  m'inspire  ; 
f,e  glaive  et  l'alcoran  dans  mes  sanglantes  mains 
Iinposeroient  silence  au  reste  des  humains. 
Ma  voix  feroit  sur  eux  les  effets  du  tonnerre, 
Et  je  verrois  leurs  fronts  attachés  à  la  terre; 
Mais  je  te  parle  en  homme,  et  sans  rien  déguiser; 
Je  me  sens  assez  grand  pour  ne  pas  t'abuser. 
'Vois  (juel  est  Mahomet  ;  nous  sommes  seuls,  écoute; 
Je  suis  ambitieux;  tout  homme  l'est  sans  doute. 
Mais  jamais  roi,  pontife,  ou  chef,  ou  citoyen 
Ke  conçut  un  ])rojet  aussi  grand  que  ie  mien. 
Chaque  |)euple  à  son  tour  a  brillé  sur  la  terre 
Par  les  lois,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre. 
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Le  temps  de  l'Arabie  est  à  la  fin  venu. 

Ce  peuple  généreux,  trop  long-temps  inconnu, 

Lais-^oit  dans  ses  (léieits  ensevelir  sa  gloire  ; 

\oid  les  jours  nouveaux  marqués  pourU  victoire. 

Vois  du  nord  au  midi  l'univers  désolé, 

La  Perse  oncor  sanglante  et  son  tiône  ébranlé, 

L'Inde  esclave  et  timide,  et  l'Egypte  abaissée. 

Des  murs  de  Constantin  la  splendeur  éclipsée; 

Vois  l'empire  Uomain  tombant  de  toutes  parts, 

Ce  grand  corps  déchiré,  dont  les  membres  épars 

Lanljuissent  dispersés,  sans  honneur  et  sans  vie  : 

Sur  ces  débris  du  monde  élevons  l'Arabie. 

Il  faut  un  nouveau  culte,  il  faut  de  nouveaux  fers, 

Il  fimt  un  nouveau  dieu  pour  l'aveugle  univers. 

En  Egypte  Osiris,  Zoroastre  en  Asie, 
Chez  les  Cretois  Minos,  Numa  dans  l'Italie, 
A  des  peuples  sans  mceurs,  et  sans  culte,  et  sans  rois, 
Donnèrent  aisément  d'insuftîsantes  lois, 
le  viens  après  mille  an=  changer  ces  lois  grossières, 
rapporte  un  ioug  plus  n©ble  aux  nations  entières; 
J'abolis  les  faux  di>ux,  et  mon  culte  épuré 
De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degré. 
Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie  ; 
Je  détruis  sa  foiblesse  et  son  idolâtrie: 
bous  un  Dieu,  sous  un  roi  je  viens  la  réunir; 
Et  pour  la  rendre  illustre,  "il  la  faut  asservir, 

ZOPIRE. 

Voilà  donc  tes  desseins:  c'est  doue  toi  dont  l'audace 
De  la  terre  à  ton  gré  prétend  changer  la  face! 
Tu  veux  en  apportant  le  caruage  et  l'effroi, 
Commander  aux  humains  de  penser  comme  toi: 
Tu  ravages  le  monde  et  tu  prétends  l'instruire. 
Ah  !  si  par  des  erreurs  il  s'est  laissé  séduire. 
Si  la  nuit  du  mensonge  a  pu  nous  égarer, 
Par  quels  flambeaux  aliieux  veux-tu  nous  éclairer  ? 
Que!  droit  as-tu  reçu  d'enseigner,  de  prédire, 
De  porter  l'enceusoir,  et  d'affecter  l'empire? 

Mahomet. 
Le  droit  qu'un  esprit  vaste  et  ferme  en  see  dessein?. 
/i.  sur  i'tsprit  grossier  des  vulgaires  humains. 

ZoPIRE. 

Eh  quoi  !  tout  factieux  qui  pense  avec  courage, 
Doit  donner  aux  mortels  un  nouvel  escla\age? 
Il  a  droit  de  tromper,  s'il  trompe  avec  grandeur?, 

Mahomet. 
Oui,  je  connois  ton  peuple,  il  a  besoin  d'erreur; 
Ou  véritable,  ou  faux,  mon  culte  est  nécessaire. 
Que  t'ont  produit  tes  dieux?  quel  bien  t'ont-ils  pu  faire? 
Quels  lauriers  vois-tu  croître  au  pied  de  leurs  autels? 
Ta  secte  ol>scure  et  bas?e  aviht  les  mortels, 
Enerve  le  courage  et  rend  l'homme  stupide; 
La  mienne  élève  l'âme  et  la  rend  intrépide  ; 
Ma  loi  fait  des  héros. 

ZoPIRE. 

Dis  plutôt  des  brigands. 
Porte  ailleurs  tes  leçons,  l'école  des  tyrans; 
Va  vanter  l'imposture  à  Médine  où  tu  règnes, 
Où  tes  maîtres  séduits  marchent  sous  tes  enseignes. 
Où  tu  vois  tes  égaux  à  tes  pieds  abattus. 

Mahomet. 
Des  égaux  !  dès  long-temps  Mahomet  n'en  a  phis. 
Je  fais  trembler  la  Mecque,  et  je  règne  à  Médine; 
Crois-moi,  reçois  la  paix,  si  tu  crains  ta  ruine. 

ZoPIRE. 

La  paix  est  dans  ta  bouche,  et  ton  cœur  en  est  loin, 
penses-tu  me  tromper  ? 
T.  III.  p.  3.  iS 
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Mahomet. 
Je  n'en  ai  pas  besoin. 
C'est  le  foible  qui  trompe,  et  le  puissant  commande. 
Demain  j'ordonnerai  ce  ([ue  je  te  demande  ; 
Demain  je  puis  te  voir  à  mon  joug  a^seivi  : 
Aujourd'hui  Alahomet  veut  être  ton  ami. 

ZOPIRE. 

Kousamis!  nous!  cruel!  ali  !  quel  nouveau  pre^^tige  ! 
Connois-tu  quelque  dieu  qui  fa^se  un  tel  prodige? 

Mahomet. 
J'en  connois  un  puissant,  et  toujours  écouté. 
Qui  te  parle  avec  moi. 

ZopiRE. 

Qui? 

Mahomet. 

La  nécessité. 
Ton  intérêt. 

ZoPIRE. 

Avant  qu'un  tel  nœud  nous  rassemble. 
Les  enfers  et  les  cieux  5,eront  unis  ensemble. 
L'intérêt  e>t  ton  dieu,  le  mien  est  l'équité  ; 
Entre  ces  ennemi?  il  n'est  point  de  traité 
Quel  seroil  le  ciment,  réponds-moi,  si  tu  l'oses. 
De  l'horrible  anv.tie  qu  ici  tu  me  pro;x)=es? 
Réponds  ;  est-ce  ton  fils  'jue  mon  bras  te  ravit? 
Est-ce  le  sang  des  miens  que  ta  main  répandit? 

iNj  AHOMET. 

Oui,  ce  sont  tes  fils  même.     Oui,  connois  un  mystère. 
Dont  seul  dans  l'univers  je  suis  dépositaire: 
Tu  pleures  tes  enfans  ;  ils  respirent  tous  deux. 

ZoPIRE 

Ils  vivroient!  qu'as-tu  dit?  Ôciei,  ô  jour  heureux! 
Ils  vivroient  !  c'est  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'apprenne  ! 

Mahomet. 
Elevés  dans  mon  camp,  tous  deux  sont  dans  ma  chaîne. 

ZoPIRE. 

Mes  enfans  dans  tes  fers  !  ils  pourroient  te  servir! 

Mahomet. 
Mes  bienfaisantes  mains  ont  daigné  les  nourrir. 

ZoPIRE. 

Quoi  !  tu  n'as  point  sur  eux  étendu  ta  colère. 

.Mahomet. 
Je  ne  les  punis  point  des  fautes  de  leur  père. 

ZopiRE. 
Achève,  éclaircis-moi,  parle,  quel  est  leur  sort  ? 

Mahomet. 
Je  tiens  entre  mes  mains  et  leur  vie  et  leur  mort; 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot,  et  je  t'en  fais  l'arbitre. 

ZoPIRE. 

Moi,  je  puis  les  sauver  !  à  quel  prix  ?  à  quel  titre  ? 
Faut-il  donner  mon  sang?  faut-il  porter  leurs  fers  ? 

Mahomet. 
Non  :  mais  il  faut  m'aidcr  à  tromper  l'univers. 
Il  faut  rendre  la  Mecque,  abandonner  ton  temple, 
De  la  crédulité  donner  à  tous  l'exemple. 
Annoncer  l'alcoran  aux  peuples  effrayés, 
Me  servir  en  prophète,  et  tomber  à  mes  pieds. 
Je  te  rendrai  ton  fils,  et  je  serai  ton  gendre. 

ZoPlRE. 

Mahomet  je  suis  père,  et  je  porte  un  cœur  tendre. 
Après  quinzt;  ans  d'ennui  retrouver  mes  enfans, 
Les  revoir  et  mourir  dans  leurs  embrassemrns, 
C'eat  le  (jremitr  des  biens  pour  mon  âme  attendrie; 
Miis  s'il  laut  à  ton  culte  asservir  ma  patrie, 
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Ou  de  ma  propre  main  les  immoler  tous  deux, 
Connois-moi,  Mahomet,  mon  choix  n'est  pas  douteux. 
Adieu. 

Mahomet,  seiil. 
Fier  citoyen,  vieillard  inexorable. 
Je  serai  plus  que  toi  cruel,  impitoyable. 

VoUairs. 


§  60.    Sctne  de  Mcrope. 

Egisthe,  erichaifié,  paroît  devant  Mérvpequi  veutVinierroger 
sur  le  meurtre  qu'il  a  commis  en  se  déj'ejidant. 

Merope,  Euriclès,  Egisthe,  isméxie. 

Egisthe,  à  Isménie. 
Est-ce  là  cette  reine  auguste  et  malheureuse, 
Celle  de  qui  la  gloire  et  l'infortune  afi'reuse 
Retentit  jusqu'à  moi  dans  le  fond  des  déserts  ? 

ISMENIE. 

Bassurez-vous,  c'est  elle. 

Egisthe. 
O  Dieu  de  l'univers  î 
Die»  qui  formas  ses  traits,  veille  sur  ton  image! 
La  vertu  sur  le  trône  est  ton  plus  digne  ouvrage. 

Merope. 
C'est  là  ce  meurtrier!  se  peut-il  qu'un  mortel 
Sous  des  dehors  si  doux  ait  un  cœur  si  cruel? 
Approche,  malheureux,  et  dissipe  mes  craintes. 
Réponds-moi  ?  de  quel  sang  tes  mains  sont-elles  teintes  ? 

Egisthe. 
O  reine,  pardonnez  !  le  trouble,  le  respect. 
Glacent  ma  triste  voix  tremblante  à  votre  aspect. 

(fl  Euriclès) 
Mon  âme  en  sa  présence  étonnée,  attendrie.... 

Mepope. 
Parle: de  qui  ton  bras  a-t-il  tranché  la  vie? 

Egisthe. 
D'un  jeune  audacieux,  que  les  arrêts  du  sort 
Et  ses  propres  fureurs  ont  conduit  à  la  mort. 

Merope. 
D'un  jeune  homme!  mon  sang  s'est  glacé  dans  mes  veines. 
Ah!...t'étoil-il  connu? 

Egisthe. 

Non,  les  champs  de  Me«sènes, 
Ses  murs,  leurs  citoyens,  tout  est  nouveau  pour  moi! 

Merope. 
Quoi  !  ce  jeune  inconnu  s'est  armé  contre  toi  ? 
lu  u'aurois  employé  qu'une  juste  défense? 

Egisthe. 
J'en  atteste  le  ciel  ;  il  sait  mon  innocence. 
Aux  bords  de  la  Pamise,  en  un  temple  sacré. 
Où  l'un  de  vos  aïeux.  Hercule,  est  adoré, 
J'osois  prier  pour  vous  ce  dieu  vengeur  des  crimes: 
Je  ne  pouvois  offrir  ni  présens  ni  victimes  ; 
Né  dans  la  pauvreté,  j'offrois  de  simples  vœux. 
Un  cœur  pur  et  soumis,  présent  des  malheureux. 
11  sembloit  que  le  dieu,  touché  de  mon  hommage. 
Au-dessus  de  moi-même  élevât  mon  courage. 
Deux  inconnus  armés  m'ont  abordé  soudain, 
i;un  dans  la  fleur  des  ans,  l'autre  vers  son  déclin. 
Quel  est  donc,  m'ont-ils  dit,  le  dessein  qui  te  guide  ? 
Et  quels  vœux  formes-tu  pour  la  race  d'Alcide? 
E'un  et  l'autre  à  ces  mots  ont  levé  le  poignard. 
Le  ciel  m'a  secouru  dans  ce  triste  hasard  ; 
Cette  maiu  du  plus  jeuue  a  pupi  la  furie; 
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Percé  de  coups,  madame,  il  est  tombé  sans  vie. 
L'antre  a  fui  lâchement,  tel  qu'un  vil  assassin. 
Et  moi,  je  l'avouerai,  de  mon  son  incertain. 
Ignorant  de  quel  sang  j'a\  ois  rougi  la  terre, 
Craignant  d'être  puni  d'un  meurtre  involontaire. 
J'ai  traîne  dans  les  flots  ce  corps  ensanglanté. 
Je  fil  vois  ;  vos  soldats  m'ont  bientôt  arrêté: 
Ils  ont  nommé  Mérope  et  j'ai  rendu  les  armes. 

EvRICLÈS. 

Eh!  madame,  d'où  vient  que  vous  ver&ez  des  larmes'' 

M  E  R  0  P  E . 

Te  le  dirai-je?  hélas  :  tandis  qu'il  m'a  parlé. 
Sa  voix  m'attrndrissoit;  tout  mon  cœur  s'est  troublé. 
Cresphonte,  ô  cicl!...j"ai  cru. ..que  j'en  rougis  de  honte 
Oui,  j'ai  cru  démêler  quelcjucs  traits  de  Cresphonte. 
Jeux  cruels  du  hasard,  en  qui  me  montrez-vous 
Une  si  fausse  image  et  des  rapports  si  doux? 
Allreux  ressouvenir,  quel  vain  songe  m'abuse! 

EURICLÉS. 

Rejetez  donc,  madame,  un  soupçon  qui  l'accuse, 
Jl  n'a  rien  d'un  barbare,  et  rien  d'un  imposteur. 

Merope. 
Les  dieux  ont  sur  son  front  imprimé  la  candeur. 
Demeurez  :  en  quel  lieu  le  ciel  vous  tlt-il  naître- 

Egisthe. 
En  Elide. 

Mergpe. 
Qu'entencLs-je?  enElide!  ah!  peut-être.., 
L'Fllide... répondez.. .Narbas  vous  est  connu  ? 
J,e  nom  d'Egisthe  au  moius  jusqu'à  vous  est  venu? 
Quel  étoit  votre  état,  votre  sang,  votre  père? 

Egisthe. 
Mon  père  est  im  vieillard  accablé  de  misère; 
Polyclète  est  son  nom  ;  mais  Egisthe,  Narbas, 
Ceux  dont  vous  me  parlez,  je  ne  les  connois  pas. 

Merope. 
O  dieux,  vous  vous  jouez  d'une  foible  mortelle! 
J'avois  de  quelque  espoir  une  foible  étincelle, 
J'entrevoyois  le  jour,  et  mes  veux  affligés 
Dans  la  profonde  nuit  sont  déjà  replongés. 
Et  quel  sang  vos  parens  tiennent-ils  dans  la  Grèce? 

Egisthe. 
Si  la  vertu  suffit  pour  faire  la  noblesse. 
Ceux  dcMit  je  tieua  le  jour,  Polyclète,  SiiTÎs, 
Ke  sont  point  des  mortels  dignes  de  vos  mépris: 
Leur  sort  les  avilit  ;  mais  leur  sage  constance 
Fait  respecter  en  eux  l'honorable  indigence. 
Sous  scb  rusticiues  toits  mon  père  vertueux 
Fait  le  bien,  suit  les  lois,  et  ne  craint  que  les  dieux. 

Merope. 
Cha^iue  mot  qu'il  me  dit  est  plein  de  nouveaux  charmes- 
l'ourquoi  donc  le  quitter?  pourquoi  causer  ses  larmes? 
?ans  doute  il  est  alireux  d'être  privé  d'un  lils. 

Egisthe. 
T'n  vain  désir  de  gloire  a  séduit  mes  esprits. 
On  me  parloil  souvent  de»  troubles  de  Messène, 
Des  malheurs  dont  le  ciel  avoit  frappé  la  reine, 
Surtout  de  ses  vertus  digues  d'un  autre  prix  : 
Je  me  sentois  ému  par  ces  tristes  récits. 
De  l'Elide  en  secret  dédiignant  Ui  mollesse. 
J'ai  v(nilu  dans  la  guerre  exercer  ma  jeunesse. 
Servir  sous  vos  drapeaux,  et  vous  offr-r  mon  bras; 
Voilà  le  seul  dessein  qui  conduisit  mes  pas. 
Ce  faux  instinct  de  gloire  égara  mon  courage; 
A  mes  pareiis,  Uélris  sous  le»  rides  de  l'âge, 


LIV.  m.    ODES  héroïques,  &c.         141 

J'ai  de  mes  jciines  ans  Uérobé  les  secours; 

C'est  ma  première  faute,  elle  a  troublé  mes  jours  ; 

J.e  ciel  m'en  a  puni;  le  ciel  inexorable 

M'a  conduit  Uaes  le  piège  et  m'a  rendu  coupable. 

Merope. 
Il  ne  l'est  point:  j'en  crois  son  ingénuité: 
Le  mensonge  n'a  point  cette  sinipUtilé. 
'Jendonsà  sa  jeunesse  une  main  bienfaisante; 
CVst  un  infortaué  que  le  ciel  me  présente. 
Il  suffit  qu'il  soit  homme,  et  qu'il  soit  malheureux. 
Mot)  lils  peut  éprouver  un  sorL  plus  rigoureux. 
11  nie  rappelle  Kgisthe;  F.gislhe  est  de  son  à^e: 
Pcut-èlre,  comme  lui,  de  rivage  en  rivage 
Inconnu,  É"u>îitif  et  partout  rebuté, 
11  souffre  le  mépris  qui  suit  la  pauvreté. 
L'opprobre  avilit  l'àme  et  flétrit  le  courage. 
Pour  le  sang  de  nos  dieux  quel  horrible  partage. 

Foliaire. 


§  70.     Scène  de  VOrpheKn  de  la  Chijie. 
Z.A.MTr,  Idamé. 

ÏDAWè. 

Qu'ai-je  vu.'  qu'a-t-on  fait?  barbare!  est-il  possible.' 
L'avez-vons  commandé  ce  sacrifice  horrible? 
Non:  je  ne  puis  le  croire;  et  le  ciel  irrité 
jS"a  pas  dans  votre  sein  mis  tant  de  cruauté. 
Non  :  vous  ne  serez  point  plus  dur  et  plus  barbare 
Que  la  loi  du  vainqueur  et  le  1er  du  'i'artare. 
Vous  pleurez,  malheureux  ! 

Zamtj. 
Ah!  pleurez  avec  moi; 
Mais  avec  moi  songez  à  sauver  votre  roi. 

Idamé. 
Que  j'immole  mon  fils  ! 

Zamti. 
Telle  est  notre  misère  : 
Vous  êtes  citoyenne  avant  que  d'être  mère. 

Idamé. 
Quoi  ?  sur  toi  la  nature  a  si  peu  de  pouvoir! 

Z.AMTI. 

File  n'en  a  que  trop,  mais  moins  que  mon  devoir  ; 
Kt  je  dois  plus  au  sang  de  mon  malheureux  maître. 
Qu'à  cet  enfant  obscur  à  qui  j'ai  donné  l'être. 

Idamé. 
Non  :  je  ne  connois  point  cette  horrible  vertu. 
.Vai  vu  nos  murs  en  cendre  et  ce  trône  abattu, 
J'ai  pleuré  de  nos  rois  les  disgrâces  affreuses; 
Mais  par  quelles  fureurs  encor  plus  douloureuses 
Veux-tu  de  ton  épouse  avancer  le  trépas, 
Livrer  le  sang  d'un  fils  qu'on  ne  demande  pas  ? 
Ces  rois  ensevelis,  disparus  dans  la  poudre. 
Sont-ils  pour  toi  des  dieux  dont  tu  craignes  la  foudre? 
A  ces  dieux  impuissans,  dans  la  tombe  endoriiiis. 
As-tu  fait  le  serment  d'assassiner  ton  lils  ? 
Hélas!   grands  et  petits,  et  sujets  et  monarques, 
Distingués  un  moment  par  de  frivoles  marques. 
Egaux  par  la  nature,  égaux  par  le  malheur. 
Tout  mort(;l  est  chargé  de  sa  propre  douleux  ; 
Sa  peine  lui  suOit,  et  dans  ce  grand  naufrage 
Rassembler  nos  débris,  voilà  notre  partage  : 
Où  seroiî-je,  grand  Dieu,  si  ma  crédulité 
Eût  tombé  dans  le  piège  à  mes  pas  préscijté  ? 
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Auprès  du  fils  des  rois  si  t'étois  demeurée 

I.a  victime  aux  bourreaux  alloit  être  livrée  : 

Je  cessois  d'être  mère,  et  le  même  couteau 

Sur  le  corps  de  mon  hh  mo  plongeoit  an  tombeau. 

Grâces  à  mon  amour,  inciuièteet  troublée, 

A  ce  fatal  berceau  l'instinct  m'a  rap]ielée. 

J'ai  vu  porter  mon  fils  à  nos  cruels  vainqueurs; 

Mes  mains  l'ont  arraché  des  mains  des  ravisseurs. 

Barbare  !  ils  n'(;nt  point  eu  ta  l'ermeté  cruelle. 

J'en  ai  chargé  soudam  cette  esclave  fidèle, 

Qui  soutient  de  son  lait  ses  misérables  jour;. 

Ces  jours  qui  périssoient  sans  moi,  sans  mon  secours  ; 

J'ai  conservé  le  sang  du  fils  et  de  la  mère, 

Et  j'ose  dire  encor  de  son  malheureux  père. 

Quoi!  mon  fils  est.  vivant  ! 

Idamê. 

Oui:  rends  grâces  au  ciel. 
Malgré  toi  favorable  à  ton  cœur  paternel. 
Repens-toi. 

Zamtt. 
Dieu  des  cieux,  pardonnez  cette  joie 
Qui  se  mêle  un  moment  aux  pleurs  où  je  me  noie. 
O  ma  chère  Idamé!  ces  mouiens  seront  courts. 
Vainement  de  mon  fils  vous  prolongiez  les  jours; 
Vainement  vous  cachiez  cette  fatale  offrande. 
Si  nous  ne  donnons  pas  le  sang  qu'on  nous  demande. 
Nos  tyrans  soupçonr.eux  seront  bientôt  vengés  ; 
Nos  citoyens  tremblans,  avec  nous  égorgés. 
Vont  payer  de  vos  soins  les  efforts  inutiles, 
De  soldats  entourés,  nous  n'avons  plus  d'asiles  : 
Et  mon  fils,  qu'au  trépas  vous  croyez  arracher, 
A  l'œil  qui  le  poursuit  ne  peut  plus  se  cacher. 
Il  faut  subir  son  sort. 

Idamè. 
Ah  !  cher  époux,  demeure  ; 
Ecoute-moi,  du  moins. 

Zamtt. 
Hélas  !  il  faut  qu'il  meure. 

Idamé. 
Qu'il  «eure  '  arrête,  tremble,  et  crains  mon  désespoir. 
Crains  sa  mère. 

Zamti. 
Je  crains  de  trahir  mon  devoir. 
Abandonnez  le  vôtre  ;  abandonnez  ma  vie 
Aux  détestables  mains  d'un  conquérant  impie. 
C'est  mon  sang  qu'à  Gengîs  il  vous  faut  demander. 
Allez;  il  n'ai;ra  pas  de  peine  à  faccorder. 
Dans  le  sang  d'un  époux  trempez  vos  mains  perfides; 
Allez;  ce  jour  n'est  fait  que  pour  des  parricides. 
Rendez  vains  mes  sermens,  sacrifiez  nos  lois. 
Immolez  votre  époux  et  le  sang  de  vos  rois. 

Idamê. 
De  mes  rois  !  va,  te  dis-jc,  ils  n'ont  rien  à  prétendre; 
Je  ne  dois  point  mon  sang  en  tribut  à  leur  cendre  ; 
Va;  le  nom  de  sujet  n'est  i)as  plus  saint  oournous 
Que  ces  noms  si  sacrés  et  de  père  et  d'époux. 
La  nature  et  l'iiymen,  voilà  les  1<ms  premières. 
Les  de\oirs,  les  liens  des  nations  entières; 
Ces  lois  viennent  d  .s  dieux  ;  le  reste  est  dos  humains  : 
Ne  me  fais  point  haïr  le  sang  des  souverains. 
Oui,  sauvons  l'orphelin  d'un  vainqueur  homicide; 
M.iis  ne  le  -auvons  pas  au  prix  «l'un  p.irricide. 
Que  les  jours  de  mon  fils  n'aclv^tent  point  ses  jours; 
L(/inae  fabandoiuier,  je  vole  à  sou  secour-;  ; 
Je  prends  pitié  de  lui,  prends  pitié  de  toi-même, 
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De  ton  fils  innocent,  de  sa  irirre  qui  t'aime. 
Je  ne  menace  plus,  je  tombe  ^  tes  t^enoux. 
O  père  infortuné,  clier  et  cruel  'j|  oux! 
Pour  qui  j';ii  méprisé,  tu  t'en  «ouvipn>  peut-être. 
Ce  mortel  qu'aujourd'hui  le  ïort  à  fait  ton  muitre; 
Acccrde-moi  mon  fils,  aqcurde-moi  ce  sang. 
Que  le  plus  pur  amour  ii  formé  dans  uion  liane  ; 
Et  ne  résiste  point  au  cri  terrible  cl  tendre. 
Qu'à  tes  sens  désolés  l'amour  a  fait  entendre. 

Zamti. 
Ah  !  c'est  trop  abuser  du  chai  me  et  du  pouvoir 
Dont  la  nature  et  vous  combattez  mon  devoir. 
Trop  foible  épouse,  hélas!  si  vous  pouviez  connoître.... 

Idamé. 
Je  suis  foible,  oui;  pardonne,  une  mère  doit  l'être. 
je  n'aurai  point  de  toi  ce  repmc.'ie  à  souiîrir, 
()uand  il  faudra  te  suivre,  et  qu'il  faudra  mourir. 
Cher  époux,  si  tu  peux  au  vainqueur  sanguinaire, 
A  la  place  du  fils  sacrifier  la  mère. 
Je  suis  prête;  Idamé  ne  se  plaindra  de  rien; 
Et  mon  cœur  est  encore  aussi  grand  que  le  tien. 

Za.mti. 
Oui,  j'en  crois  ta  vertu. 

f'oliaire. 


§  71.     Extrait  à^une  scène  de  Didoîi. 

Djdon,  a  Ente. 
Non,  tu  n'es  point  le  sang  des  héros  ni  des  dieux, 
Au  milieu  des  rochers  tu  reçus  la  naissance. 
\5i\  monstre  des  forêts  éleva  ton  enfance  ; 
Et  tu  n'as  rien  d'humain  que  l'art  trop  dangereux 
De  séduire  une  femme  et  de  trahir  ses  feux. 
Dis-moi  qui  t'appeloit  aux  bords  de  la  Lybie? 
T'ai-je  arraché  moi-même  au  ïein  de  ta  patrie  ? 
Te  fais-je  abandonner  un  empire  assuré. 
Toi  qui  dans  1  univers,  proscrit,  désespéré. 
Environné  partout  d'ennemis  et  d'obstacles, 
Serois  encor  sans  moi  le  jouet  des  oracles  ! 
Les  immortels  jaloux  du  soin  de  ta  grandeur 
Menacent  tes  refus  de  leur  courroux  vengeur. 
Ah  !  ces  présages  vains  n'ont  rien  qui  m'épouvante. 
JI  faut  d'autres  raisons  pour  convaincre  une  amante. 
Tranquilles  dans  les  cieux,  contens  de  nos  autels, 
Les  dieux  s'occupent-ils  des  amours  des  moi  tels? 
ISotre  cœur  est  un  bien  que  leur  bonté  nous  laisse. 
Ou,  si  jusques  à  nous  leur  majesté  s'abaisse. 
Ce  n'est  que  pour  punir  des  traîtres  comme  toi. 
Qui  d'une  foible  amante  ont  abusé  la  foi. 
Crains  d'attester  encor  leur  puisiance  suprême. 
Leur  foudre  ne  doit  plus  gronder  que  sur  toi-iiiême  ; 
Mais  tu  ne  connois  point  leur  austère  équité. 
'ït.%  dieux  sont  le  parjure  et  l'infidélité. 

Le  Franc  de  Pompignan. 


EPJTRES. 

§  72.     Epilre  1.    A  M.  le  Marquis  de  Seignelay,  Secrélairt 
d:Eiat. 

Dangereux  ennemi  de  tout  mauvais  flatteur, 
Seignelay,  c'est  en  vain  qu'un  ridicule  auteur. 
Prêt  à  porter  ton  nom  de  l'Ebre  jusqu'au  Gange, 
Croit  te  prendre  aux  filets  d'une  sotte  louange. 
Aussitôt  ton  esprit,  prompt  à  se  révolter, 
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S'échappe,  et  rompt  !e  piégT^  où  Ton"  veut  l'arrêter. 

11  (l'en  e't  pas  ainfi  de  ces  esprits  frivoles 

Que  tout  flatteur  endort  au  ?on  de  Sf;s  paroles; 

Qui,  dans  un  vain  sonnet  placés  au  rang  des  dieux. 

Se  plaisent  à  fouler  l'Olympe  radieux  ; 

Et.  fiers  i!u  haut  étage  où  la  Serre  les  loge, 

Av.ilent  sans  dégoût  le  plus  grossier  éloge. 

Tu  n;  te  repais  point  d'encens  à  si  bas  prix. 

Non  que  tu  sois  pourtant  de  f-es  rudes  esprits 

Qui  regimbent  toujours,  quelque  main  qui  les  flatte: 

Tu  sotitties  la  louange  adroite  et  délicate 

Dont  la  trop  forte  odeur  n'ébranle  point  les  sens. 

Mais  un  auteur  novice  à  répandre  l'encens 

Souvent  à  son  héros  dans  im  bizarre  ouvrage. 

Donne  de  l'encensoir  au  travers  du  visage; 

Va  louer  Monterey  d'Ouder.arde  forcé, 

Ou  vante  aux  électeurs  Turcnne  repous^îé. 

l'out  éloge  impoî:teur  blesse  une  âme  sincère. 

Si,  pour  1i<i\ie  sa  cour  à  ton  ilhistiT  père 

Seignelay,  quelque  ai; teur,  d'un  faux  ^è!e  emporté. 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 

La  solide  vertu,  la  vaste  intelligence, 

Le  zèle  pour  son  roi,  l'ardeur,  la  vigilance, 

La  coustafitc  équité,  l'amour  pour  les  beaux  art";. 

Lui  donnoit  les  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars  ; 

Et,  pouvant  justement  l'égalera  Mécène, 

Le  comnaroit  au  fils  (Je  Pelée  ou  d'AIcm.'ie  : 

Ses  yeux,  d'un  tel  <liscours  foihiement  éblouis, 

Bientôt  dan;  ce  tableau  reconnoHroient  Louis; 

Et,  glaçant  d'un  regard  la  muse  et  le  poëte, 

Imposeroient  silence  à  sa  vt^rve  indiscrète. 

Un  cœur  noble  est  content  de  ce  (iu'il  trouve  en  lui, 
Et  ne  s'applaudit  point  des  qualités  d'autrui. 
Que  n;e  sert  en  ell'et  qu'un  admirateur  fade 
Vante  mon  embonj)oint,  si  je  me  sons  malade; 
Si  dans  cet  instant  mèn>e  un  feu  séditieux 
Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux  .' 
Eien  n'est  beau  que  le  vrui:  le  vrai  seule«t  aimable; 
Il  doit  régner  par  tout,  et  même  dans  la  fable  : 
De  toute  liction  l'adroite  fausseté 
Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 
Sais-tu  pourtiuoi  mes  vrrs  sont  lus  dans  les  pravincer.. 
Sont  recherchés  du  peuple,  et  reçus  clwz  les  princes"' 
Ce  n'est  pas  que  leurs  sons  agréables,  nombreux. 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux  ; 
Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  g^ne  la  mesure, 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure  : 
Mais  c'est  qu'en  eux  le  vrai,  du  mensonge  vainqueur. 
Partout  se  montre  aux  yeux,  et  va  saisir  le  cœur  ; 
Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste  ; 
Que  jamais  un  fa((uin  n'y  tint  un  rang  auguste  ; 
Et  ([ue  mon  cœur,  toujours  conduisant  mon  es[)rif, 
Ne  dit  rien  aux  lecteur^,  qu'a  soi-même  il  n'ait  dit. 
Ma  pensée  au  grand  jour  partout  s'ojfre  et  s'expose  ; 
Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  cho>e. 
C'est  par  là  quelquefois  que  ma  rime  surprend  : 
C'est  là  ce  que  n'ont  point  Jonas  ni  Childcbrand, 
Ni  tous  ces  vains  auKH  de  frivoles  sornettes, 
Montre,  Miroir  d'amours,  .'Vmitiés,  Amourettes, 
Dont  le  titre  souvent  est  l'unique  soutien, 
Et  qui,  parlant  beaucoup,  ire  tiisént  jamais  rien. 

Mais  peut-être,  enivré  ties  vapeurs  île  ma  musr, 
Moi-même  en  ma  faveur,  Seignelay,  je  m'abuse. 
Cessons  de  nons  flatter.      Il  n'est  esprit  si  droit 
Qui  ne  suit  imposteur  et  faux  par  queUpie  endroit: 


Liv.  III.  ODES  Héroïques,  &c.       ï4: 

Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et,  quittant  la  nature. 

On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  ligure. 

Par  là  le  plus  sincère  assez  souvent  déplaît. 

KaremeiH  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est. 

Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite; 

Cet  homme  à  toujours  iuir,  qui  jamais  ne  vous  quitte  ^ 

11  n'est  pas  sans  esprit:  mais,  né  triste  et  pesan.t, 

îl  veut  être  folâtre,  évaporé,  plaisant  ; 

Il  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire. 

Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire, 

La  simplicité  plaît  sans  étude  et  sans  art. 
Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  fard, 
A  peine  du  tilet  encor  débarrassée, 
Sait  d'un  air  innocent  bégayer  ça  pcniée. 
Le  faux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant: 
Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'abord  on  la  sent  ; 
C'est  elle  seule  en  tout  cju'on  admire  et  qu'on  aime. 
Un  esprit  né  chagrin  plaît  par  son  chagrin  même. 
Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi  : 
Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en-ihoi. 

Ce  marquis  étoit  né  doux,  commode,  agréable. 
On  vantoit  en  tous  lieux  son  ignorance  aimable. 
Mais,  depuis  quelques  mois  devenu  grand  docteur, 
Il  a  pris  un  faux  air,  une  sotte  hauteur: 
Il  ne  veut  plus  parler  que  de  rim.e  et  de  pro^e  ; 
Des  auteurs  décriés  il  prend  en  main  la  cauie; 
Il  rit  du  mauvais  goût  de  tant  d'hommes  divers. 
Et  va  voir  l'opéra  seulement  pour  les  vers. 
Voulant  se  redresser,  soi-même  on  s'estropie. 
Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 
L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  alTecté. 
Kien  n'est  beau,  je  reviens,  que  par  la  vériié  : 
C'est  par  elle  qu'on  plaît,  et  qu'on  peut  long-temps  plaire, 
L'esprit  lasse  aisément,  si  le  cœur  n'est  sincère. 
En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux 
A  table  nous  fait  rire,  et  divertit  nos  yeux  : 
Ses  bonj  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 
Prenez-le  tète  à  tête,  ôtez-iui  son  théâtre  ; 
Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux: 
Son  visage  essuyé  n'a  plus  ri«n  que  (i'aifreux. 
J'aime  un  esprit  aisé  qui  se  montre,  qui  s'ouvre. 
Et  qui  plaît  d'autant  plus,  que  plus  il  se  découvre. 
Mais  la  seule  vertu  peut  souffrir  la  clarté  : 
f.e  vice,  toujours  sombre,  aime  l'obscurité; 
Pour  paroître  au  grand  jour  il  faut  qu'il  se  déguise: 
C'est  lui  qui  dé  nos  mœufs  a  banni  la  franchise. 

Jadis  l'homme  vivoit  au  travail  occupé. 
Et,  ne  trompant  jum.ais,  n'étoit  jamais  trompé: 
On  ne  connoissoit  point  la  ruse  et  l'imposture  ; 
Le  Normand  même  alors  ignoroit  le  parjure  : 
Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  le  discours, 
N'avoit  d'un  art  menteur  enseigné  les  détours. 
Mais  sitôt  qu'aux  humains,  faciles  à  séduire, 
1/abondance  eut  donné  le  loisir  de  se  nuire, 
La  mollesse  amena  la  fausse  vanité. 
Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage  emprunté  . 
Pour  éblouir  les  yeux,  la  fortune  arrogante 
AiTecta  d'étaler  une  pompe  insolente  ; 
L'or  éclata  partout  sur  les  riches  habits  ; 
On  poiit  l'émeraude,  on  tailla  le  rubis  ; 
Et  la  laine  et  la  soie,  en  cent  façons  nou\flles. 
Apprirent  à  quitter  leui^s  couleurs  naturelles  : 
La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins  ; 
La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins  ; 
Et,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage. 
Composa  de  sa  maiu  les  fleurs  de  son  visage  : 
T.  III.  p.  3.  19 
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L'ardeur  de  s'enrichir  cliassa  la  bonne  foi  ; 

Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentimens  à  soi. 

Tout  ne  fut  plus  que  far'l,  qu'erreur,  (jue  tromperie: 

On  vit  partout  régner  la  basse  flatterie. 

Le  Parnasse  surtout,  fécond  en  imposteurs, 

Dilitania  le  papier  par  ses  propos  menteurs, 

De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires. 

Stances,  odes,  sonnets,  épitres  liminaires. 

Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil. 

Et  tut-il  louche  et  borgne,  est  réputé  soleil. 

Ne  crois  pas  toutefois,  sur  ce  discours  bizarre. 
Que  d'un  frivole  encens  malignement  avare. 
J'en  veuille  sans  raison  frustrer  tout  l'univers. 
La  louange  agréable  est  l'âme  des  beaux  vers  : 
Mais  je  tiens,  comme  toi,  qu'il  tant  qu'elle  soit  vraie 
Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraie. 
Alors,  comme  j'ai  dit,  tu  la  sais  écouter. 
Et  sans  crainte  k  tes  yeux  on  pourroit  t'exalter. 
Mais,  sans  t'aller  cherclier  des  vertus  dans  les  nues, 
11  faudroit  peindre  en  toi  des  vérités  connues: 
Décrire  ton  esprit  ami  de  la  raison  ; 
Ton  ardeur  pour  ton  roi  puisée  en  ta  maison; 
A  servir  ses  desseins  ta  vigilance  heureuse; 
Ta  prob't£  sincère,  utile,  officieuse. 
Tel,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  portraits. 
Sans  ciiagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits. 
Coudé  même,  Condé,  ce  héros  formidable. 
Et,  non  moins  qu'aux  Flamands,  aux  flatteurs  redoutable^ 
Ke  s'olfenseroit  pas  si  quelque  adroit  pinceau 
Traçoit  de  ses  exploits  le  fidèle  tableau  ; 
Et,  dans  Senef  en  feu  contemplant  sa  peinture, 
Iv'e  désavoueroit  pas  Malherbe  ni  Voiture. 
Mais  mallieur  au  poète  insipide,  odieux. 
Qui  vieiuhoit  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux  ! 
Il  auioit  beau  crier:  "  Premier  prince  du  monde  ! 
*'  Courage  sans  pareil  !  lumière  sans  seconde! 
Ses  vers,  jetés  d'abord  sans  tourner  le  feuillet, 
Iroient  dans  l'antichambre  amuser  Pacolet. 

Boikau. 


§  73.    Epilre  2.     A  Racine, 

Le  sujet  de  celle  cpitre  esl  rulililé  quon  peut  retirer  de  la 
:  jalousie  de  ses  ennemis,  et  eu  particulier  des  bonnes  et  des 
mauvaises  critiques.     Elle  J'ut  composée  à  Coccasion  de  la 
tragédie  de  Phèdre  et  Hippidilc,  que  Al.  Racine Jit  re- 
présenter pour  la  prcniiercjoisy  le  preî?iier  Janvier  1677. 

Que  tu  sais  bien,  Eacine,  à  l'aide  d'un  acteur. 
Emouvoir,  étonner,  ravir  un  spectateur! 
Jamais  Iphigénic  en  Aulidc  immolée, 
]S'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée. 
Que  dans  l'heurenx  spectacle  à  nos  yeux  étalé, 
En  a  fait  sous  son  nom  verser  la  Channieslé. 
Ke  crois  pas  toutefois  par  tes  savans  ouvrages. 
Entraînant  tous  les  creurs,  gagner  tous  les  suffrages. 
Sitôt  que  d'Apollon  vm  génie  mspiré, 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré. 
En  cent  lieux  contre  lui  |es  cabales  s'amassent. 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent: 
Et  son  trop  de  lumière  importunant  les  veux. 
De  ses  propres  amis  lui  fait  d(;s  envieux. 
La  mort  >eule  ic  i-bas,  tu  tirminant  sa  vie, 
peut  calmer  sur  son  nom  l'injustice  et  l'envie. 
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Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits, 

£t  donner  ù  ses  vers  leur  légitime  prix. 

Avant  qu'un  peu  de  terre,  obtenu  par  prit-'f''» 

Pour  jamais  sous  la  tombe  eiit  entermé  Molière, 

Mille  de  ses  beaux  traits  aujourd'luu  si  vantes. 

Furent  des  sots  esprits  h  nos  yeux  rebutes. 

L'ignorance  et  l'erreur  à  ses  naissantes  pièces. 

En  habits  de  marquis,  en  robes  de  comtesses, 

Venoient  pour  ditlanK-r  son  chef-d'œuvre  nouveau, 

Et  secouoient  la  tête  à  l'enchoit  le  plus  beau. 

Le  commandeur  vouloit  !a  scène  plus  e.xacte; 

Le  vicomte  indigné  sortoit  au  second  acte; 

L'un  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu. 

Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnoit  au  leu  ; 

L'autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre, 

Vouloit  venger  la  cour  immolée  au  parterre. 

Mai>  sitôt  qïie  d'ur  trait  de  ses  fatales  mains, 

La  partiue  l'eût  rayé  du  nombre  des  humains, 

On  reconnut  le  prix  d(i  sa  muse  éclipsée. 

L'aimable  comédie  avec  lui  terrassée,    _ 

En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir. 

Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 

Tel  fui  chez  nous  le  sort  du  théâtre  comique. 

Toi  donc,  qui  t'élevant  sur  la  scène  tragique, 

Suis  les  pas  de  Sophocle,  et  seul  de  tant  d  esprit,. 

De  Corneille  vieilli  sais  consoler  1  ans, 

Cesse  de  t'étonncr,  si  l'envie  animée. 

Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée, 

La  calomnie  en  main,  quelquefois  te  poursuit. 

En  cela,  comme  en  tout,  le  ciel  qui  nous  conduit, 

Racine,  fait  briller  sa  prolonde  sagesse. 

Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse: 

]Vlais  par  les  envieux  un  génie  exci'.e 

Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monte. 

Plus  on  veut  l'afloiblir,  plus  il  croit  et  s  élance. 

Au  Cul  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance  ;      ^ 

Et  peut-être  ta  plume  aux  censeurs  de  i.y"'>"\ 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burihu3. 

Moi-mcme,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 

Des  pâles  envieux  ne  blesse  point  la  vue,  ^^^■^. 

Mais  qu'une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumi. 

De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemi,; 

Te  dois  plus  à  leur  haine,  il  faut  que  je  1  ^voue. 

Qu'au  foible  et  vain  talent  dont  la  l-rance  me  loue. 

Leur  ^•c.nin  qui  sur  moi  brÙle  de  s  ^Pf  ^'^'j^'"' .^,,  ,  _, 

Tous  l<"s  iours  en  marchant  m'emp.che  de  bioncher. 

Te  songe"à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarue. 

Que  dun  œil  dangereux  leur  troupe  me  rega.de, 

]e  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreui-s, 

Et  ie  mets  à  profit  leurs  nuilignes  tureurs. 

Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre 

C'est  en  me  guérissant  que  je  sais^leur  repondre, 

Et  plus  en  criminel  ils  pensent  m  ériger. 

Plus  croisia.it  en  vertu  je  songe  à  me  venger. 

Imite  mon  exemple,  et  lorsqu'une  cabale, 

Un  liot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale, 

Prolite  de  leur  haine,  et  de  leur  mauvais  sen.. 

Ris  du  bruit  passager  de  leurs  cris  "npuissans.  _ 

Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vame  . 

Le  P.' masse  François,  ennobli  par  ta  veine. 

Contre  tous  ces  complots  •:aura  te  mamtemr, 

Ft  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir. 

Ft  qui,  vovant  un  jour  la  «iouleur  vertueuse 

De  l'hedrê  mah-ré  soi  pei  tide,  mcestueuïC, 

D'un  si  noble  travail  justement  étonne, 

Ke  bénira  d'aboid  le  siècle  fortune, 
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Qui  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles. 

Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  mtrveilles  ?      / 

Cependant  lai-se  ici  gronder  quelques  censeurs. 
Qu'aigrissent  de  tes  vei-s  les  charmantes  douceurs. 
£t  qu^importe  à  nos  vers  (\ue  Perrin  les  admire. 
Que  l'auteur  du  jonas  s'empresse  pour  les  lire  ; 
Qu'ils  charment  de  benlis  le  poëte  idiot. 
Ou  le  sec  traducteur  du  François  d'Amyot: 
Pourvu  (ju'avec  éclat  leurs  rimes  débitées 
Soient  du  peuple,  des  grands,  des  provinces  goûtées; 
Pourvu  qu'ils  puissent  plaire  au  plus  puissant  des  rois; 
Qu'à  ChantilliCoiidé  les  soulfre  quelquefois; 
Qu'Enguien  en  boit  touché,  que  Colbert  et  Vivonne, 
Que  la  RochefoucauU,  Marsillac  et  Tompone, 
Et  mille  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer, 
A  leurs  traits  délicats  se  laissent  pénétrer? 
Et  plut  au  ciel,  encor,  pour  couroimer  l'ouvrage. 
Que  Montauzier  voulût  lui  donner  son  suffrage  ) 
C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 
Mais  pour  un  tas  grossier  de  frivoles  esprits, 
Admirateurs  zélés  de  tout  œuvre  insipide. 
Que  non  loin  de  la  place  ou  Brioché  préside. 
Sans  cherclier  dans  les  vers  ni  cadence  ni  son, 
11  s'en  aille  admirer  le  savoir  de  Piadon  ! , 

Le  mêjne. 


§  74.     Epitre  3.       A  Madame  la  Marquise  du  Châtelet, 
sur  la  philosophie  de  Ncivton. 

Tu  m'appelles  à  toi,  vaste  et  puissant  génie. 

!Minerve  de  la  France,  immortelle  Fmdie 

Je  m'éveille  à  ta  voix,  je  marche  à  ta  clarté 

Sur  les  pas  des  vertus  et  <le  la  vérité. 

Je  quitte  Melpomène  et  les  jeux  du  théâtre, 

Ces  combats,  ces  lauriers,  dont  je  fus  idolâtre 

De  ces  triomphes  vains  mon  cœur  n'est  plus  louché  ; 

Que  le  jaloux  Rufus,  à  la  tsrre  attaché. 

Traîne  au  teord  du  tombeau  la  fureur  msensée 

D'enfermer  dans  un  vers  une  fausse  pensée: 

Qu'il  arme  contre  moi  ses  languissantes  mains 

j)es  traiis  (lu'il  destinoit  au  reste  des  humains; 

Que  (juatre  fois  par  mois  un  ignorant  Zoïle 

Elève  en  frémissant  une  voix  imbécille; 

Je  n'entends  point  leurs  cris,  que  la  haine  a  formés; 

Je  ne  vois  pas  Ifurs  pas,  dans  la  fange  imprimés. 

Le  charme  tout-puissant  de  la  philosophie 

Elève  un  esprit  sage  au-dessus  de  l'envie. 

'J'ranquille  au  haut  d^i  cieux  que  Newton  s'est  soumis 

11  ignore  en  eifet  s'il  a  des  ennemis  ; 

Je  ne  les  entends  plus.     Déjà  de  la  carrière 

L'auguste  venté  vient  m'ouvrir  la  barrière: 

Déjà  CCS  tourbillons,  l'un  par  l'autre  pressés. 

Se  "mouvant  sans  espace,  et  sans  règle  entassés 

Ces  tantomes  savans  à  mes  yeux  disparoissent 

Un  jour  plus  pur  me  luit;  les  mou  vemens  renaissent. 

i^'espace,  qui  de  Dieu  contient  l'immensité. 

Voit  rouler  dans  son  sein  l'univers  limité; 

Cet  univers  si  vaste  à  notre  foible  vue. 

Et  qui  n'est  du'un  atome,  un  point  dans  l'étendue. 

Dieu  parie,  et  le  chaos  se  dissipe  à  sa  voix  ; 

Vers  lui  centre  comnmn  tout  gravite  à  la  lois. 

Ce  ressort  si  puissant,  l'àme  de  la  nature, 

Ltoit  enseveli  dans  une  nuit  obscure: 

Le  compas  de  Newton,  mesurant  l'univers, 

Lève  cnlin  ce  grand  voile,  cl  les  cicux  sont  ouverts. 
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Il  découvre  à  mes  yeux  par  une  main  savante. 
De  l'astre  dos  saisons  la  robe  élincelaiite: 
L'émeraude,  l'azur,  le  [XHupre,  le  rubis. 
Sont  riinuiortel  tissu  dont  brillent  ses  habits 
Charun  de  ses  rayons,  dans  sa  substance  pure. 
Porte  en  soi  les  couleurs  dont  se  peint  la  nature, 
Kt  confondus  ensemble  ils  éclairent  nos  yeux. 
Ils  animent  le  monde,  ils  emplissent  les  cieux. 

Conlidens  du  'iVès-Iiaut,  substances  éternelles. 
Qui  brûlez  de  ses  feux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  où  votre  maître  est  assis  parmi  vous. 
Parlez,  du  grand  Newton  n'étiez-vous  pas  jaloux? 

La  n)er  entend  sa  voix.     Je  vois  rinm.ido  empire 
S'élever,  s'avancer  vers  le  ciel  qui  l'attire; 
Mais  un  pouvoir  central  arrête  ses  et'tbrts; 
La  mer  tombe,  s'ail'aisse  et  roule  vers  ses  bords. 

Comètes,  que  l'on  craint  à  l'égal  du  tonnerre, 
Cessez  d'épouvanter  les  peuples  de  la  terre; 
Dans  une  ellipse  immense  achevez  votre  cours; 
Kemontez,  descende:',  près  de  l'astre  des  jours; 
Lanciez  vos  feux,  volez,  et  revenant  sans  cesse 
Des  monde-?  épuisés  ranimez  la  vieillesse. 

Et  toi,  sœur  du  soleil,  astre  qui  dans  les  cieux. 
Des  sages  éblouis  trompois  les  foibles  yeux, 
Newton,  de  ta  carrière  a  marqué  les  limites; 
Marche,  éclaire  les  nuits  ;  tes  bornes  sont  pres<:rites. 

Terre,  change  de  forme;  et  que  la  pesanteur 
En  abaissant  le  pôle  élève  l'équateur. 
Pôle  immobile  aux  yeux,  si  lent  dans  votre  course. 
Fuyez  le  char  glacé  des  sept  astres  de  l'ourse. 
Embrassez  dans  le  cours  de  vos  longs  mouvemens 
Deux  cents  siècles  entiers  par-delà  six  mille  ans. 

Que  ces  objets  sont  beaux  !  que  votre  âme  épurée 
^'ole  à  ces  vérités  dont  elle  est  éclairé  ! 
Oui,  dans  le  sein  de  Dieu,  loin  de  ce  corps  mortel. 
L'esprit  se.mble  écouter  la  voix  de  riùernel. 

Vous  à  qui  cette  voix  se  fait  si  bien  entendre. 
Comment  avez-vous  pu,  dans  un  âge  si  tendre, 
Malgré  les  vains  plaisirs,  ces  écueiis  des  beaux  jours, 
Prendre  un  vol  si  hardi,  suivre  un  si  vaste  cours? 
Marcher  après  Newton  dans  cette  route  obscure 
Du  labyrinthe  immense  où  se  perd  la  nature? 
Puissé-je  auprès  de  vous,  dans  ce  temple  écarté. 
Aux  regards  des  François  montrer  la  vérité  ! 
Tandis  qu'Algarotti,  sur  d'instruire  et  de  plaire. 
Vers  le  Tibre  étonné  conduit  cette  étrangère. 
Que  de  nouvelles  Heurs  ii  orne  ses  attrails. 
Le  compas  ;ï  la  main  j'en  tracerai  les  traits  ; 
De  mes  crayons  grossiers  je  peindrai  l'immortelle. 
Cherchant  à  l'embellir  je  la  rendrai  moins  belle  ; 
Elle  est  ainsi  que  vous,  noble,  simple  et  sans  fard. 
Au-dessus  de  l'éloge,  au-dessus  de  mon  art. 

VoUairr^. 


§75.     Epitre  ^.     Sur  t  Agricidlure. 

Qu'il  est  doux  d'employer  le  déclin  de  son  âge. 

Comme  le  grand  Virgile  occupa  son  printemps  ! 

Du  beau  lac  de  Mantoue  il  aimoit  le  riva^:'.-; 

Il  cullivoit  la  terre  et  cliantoit  ses  présens  ! 

Mais  bientôt  ennuyé  des  plaisirs  du  village, 

D'Alexis  et  d'Ammte  il  quitta  le  séjour. 

Et  malgré  Mévius  il  parut  à  la  cour. 

C'est  la  cour  qu'on  doit  fuir  ;  c'est  aux  champs  qu'il  faut  vivre. 

Dieu  du  jour,  dieu  des  vers,  j'ai  ton  exemple  à  suivre: 
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Tu  gardas  les  troupeaux,  mais  c'étoieiit  ceux  d'un  roi: 
Je  n'aime  les  moutons  que  quand  ils  sont  à  moi. 
L'arbre  qu'on  a  planté  rit  plus  à  notre  vue, 
Que  le  parc  de  \'ersaille  et  sa  vaste  étendue. 
Le  Noiniand  Fontenelle,  au  milieu  de  Paris, 
Prêta  des  agrémcns  au  chalumeau  champêtre; 
Mais  U  vautoit  des  soins  qu'il  craignoit  de  connoUre, 
Et  de  ses  faux  bergers  il  lit  de  beaux  esprits. 
Je  veux  que  le  cœur  parle,  ou  que  l'auteur  se  taise. 
3Sc  célébrons  jamais  que  ce  qvie  nous  aimons: 
En  fait  de  sentiment  l'art  n'a  rien  qui  nous  plaise; 
Ou  chantez  vos  plaisirs,  ou  quittez  les  chansons  : 
Ce  sont  des  faussetés  et  non  des  fictions. 

Mais  quoi  !  loin  de  Paris  se  peut-il  qu'on  respire* 
Me  dit  un  petit-maUre  amoureux  du  fracas. 
Les  plaisirs  dans  Paris  voltigent  sur  nos  pas  : 
On  s'oublie,  ou  espère,  on  jouit,  on  désire: 
11  nous  faut  du  tumulte  ;  et  je  sens  que  mon  cœur. 
S'il  n'est  pas  enivré,  va  tomber  en  langueur. 

Attends,  bel  étourdi,  que  les  rid*  s  de  l'âge 
Mûrissent  ta  raison,  sillonnent  ton  visaîie, 
Que  Gaussin  t'ait  quitté,  qu'un  ingrat  t'ait  trahi. 
Qu'un  Bernard  t'ait  volé,  qu'un  jaloux  hypocrite 
T'ait  noirci  des  poisons  de  sa  langue  maudite. 
Qu'un  opulent  tripon,  de  ses  pareils  haï, 
Ait  ravi  des  honneurs  qu'on  enlève  au  mérite  ; 
Tu  verras  qu'il  est  bon  de  vivre  enfin  pour  soi. 
Et  de  savoir  quitter  le  monde  qui  nous  «juitte. 

Mais  vivre  sans  plaisir,  sans  faste,  san>  emjjloi 
Succomber  sous  le  poids  d'un  ennui  vokuitaire  ! 

De  l'ennui  !  penses-tu  que  retiré  chez  toi. 
Pour  les  liens,  poiu-  l'état  lu  n'as  plus  rien  à  faire* 
La  nature  t'ap|.>elle,  apprends  à  l'observer. 
La  France  a  des  dé^ei•ts;  ose  les  cultiver: 
Elle  a  des  malheureux  ;  un  travail  nécessaire. 
Ce  partage  de  l'homme,  et  son  consolateur, 
En  chassant  1  indigence  amène  le  bonheur. 
Change  en  épis  dorés,  change  en  gras  pâturages 
Ce»  ronces,  ces  roseaux,  ces  affreux  marécages. 
Tes  vas-nu::  languissans,  qui  pleuroient  d'être  nés. 
Qui  reduutoient  surtout  de  former  leurs  semblables. 
Et  de  donner  le  jour  à  des  infortunés, 
\'<)nt  se  lier  galrurnt  par  des  nœuds  désirables. 
D'un  canton  désolé  rh.ibitant  s'enrichit; 
Turbilli,  dans  l'Anjou,  t'imite  et  t'applaudit. 
Bertin,  qui  dans  son  roi  voit  toujours  sa  patrie. 
Prête  un  bras  secourabh;  à  ta  noble  industrie. 
Trudaine  sait  as.>ez  que  le  cultivateur 
Des  ressorts  ue  l'état  est  le  premier  moteur. 
Et  qu'on  ne  doit  pas  moins  pour  le  soutien  du  trône, 
A  la  faux  de  C'éres  qu'au  sabre  de  Bellone. 

Mais  ne  détournons  point  nos  mains  et  nos  regards, 
Ni  des  autres  emplois,  ni  surtout  des  beaux-arts. 
U  est  des  temps  pour  tout  ;  et  lorscju'en  mes  vallées, 
Q'entoure  un  long  amas  de  montagnes  pelées, 
De  quelque  m^'heureux  ma  main  sèche  les  pleurs. 
Sur  la  scène  à  P;   's  j'en  fais  verser  peiu-ctre  ; 
Dans  Vcrsaille  étcuié  j'attendris  de  grands  cœurs  ; 
Et  sans  croire  approcher  de  Kacine  mon  maître. 
Quelquefois  je  peux  ;)laire  à  1  aide  de  Clairon. 
Au  iund  de  son  bourbier  je  lais  rentrer  Fréron. 

Ca  philosophe  est  lérine,  et  n'a  i^oin!  d'artihce  : 
Sans  espoir  et  sans  crainte  il  fait  rendre  justice  : 
Jamais  adulateur,  rt  touiours  citoyen, 
A  son  iJiince  atlatiié,  sans  lui  demander  rien. 


Liv.  III.   ODES  Héroïques,  kc       isi 

Fuyant  des  factions  les  brigues  ennemies. 

Qui  se  glissent  par  fois  clans  nos  académies: 

Sans  aimer  Loyola,  condamnant  Saint  Médard, 

Des  sottises  du  temps  il  se  rit  à  l't'cart, 

En  guerre  avec  les  sots,  en  paix  avec  soi-même. 

Gouvernant  d'une  main  le  soc  de'JViptolème, 

Et  de  l'autre  essayant  d'accorder  sous  ses  doigts 

La  lyre  de  Kacine  et  le  lutli  de  Chapelle. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  vivre  à  l'ombre  de  ses  bois. 

O  vous,  à  l'amiiié  dans  tous  les  lem])s  lidèle. 
Vous  qui  sans  préjugés,  sans  vice,  sans  travers. 
Embellisse/  mes  jours  ainsi  que  mes  dé-erts. 
Soutenez  mes  travaux  et  ma  philosophie. 
Vous  cultivez  les  arts  ;  les  arts  vous  ont  suivie. 
Le  saijg  du  grand  Corneille  élevé  sous  vos  yeux. 
Apprend  par  vos  leçons  à  mériter  d'en  être. 
Le  père  de  Cinna  vient  m'iiislruireen  ces  lieux; 
Son  ombre  entre  nous  trois  aime  encore  à  paroître. 
Soij  ombre  nous  console,  et  nous  dit  qu'à  Paris 
Il  laut  abandonner  la  place  aux  Scudéris. 

Fol/aire. 


§  76.  Epitre  5.     A  George  1.  Roi  de  la  Grande  Bretagne, 

Toi  que  la  France  admire  autant  que  l'Angleterre, 
Qui  de  l'Europe  en  feu  balances  les  destins  ; 
1  bi  qui  chéris  la  paix  dans  le  sein  de  la  guerre. 

Et  qui  n'es  armé  du  tonnerre, 

Que, pour  le  bonheur  des  humains: 

Grand  roi,  des  rivss  de  la  Seine 
J'ose  te  présenter  ces  tragiques  essais; 
Rien  ne  t'est  étranger:  les  fils  de  Melpomène 

Par  tout  deviennent  tes  sujets. 
L^n  véritable  roi  sait  porter  sa  puissance 
Plus  loin  que  ses  états  enfermés  par  les  mers: 
'lu  règnes  sur  l'Angleis  par  le  droit  de  naissance. 

Par  tes  vertus  sur  l'univers. 
Daigne  donc  de  ma  muse  accepter  cet  hommage. 
Parmi  tant  de  tributs  plus  pompeux  et  plus  grands: 

Ce  n'est  point  au  roi,  c'est  au  sage, 

C'est  au  héros  que  je  le  rends. 

Le  msjne. 


§  77.     Epitre  6.    A  Mde.  Dénis.  J'apporte  ici  tout  l'ennui  de  mon  âme; 

Joignez  un  peu  votre  inutilité 

Vivons  pour  nous,  ma  chère  Rosalie,  A  ce  fardeau  de  mou  oisiveté. 

Que  l'amitié,  que  le  sang  qui  nous  lie  Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses, 

îs'ous  tienne  lieu  du  reste  des  humains;  C'en  est  le  sens.     Quelques  feintes  caresses. 

Ils  sont  SI  sots,  si  dangereux,  si  vains!  Quelques  propos  sur  le  jeu,  sur  le  temps. 

Ce  tourbillon,  qu'on  appelle  le  monde.  Sur  un  sermon,  sur  le  prix  des  rubans. 

Est  si  frivole,  en  tant  d'erreurs  abonde.  Ont  épuisé  leurs  âmes  excédées? 
Qu'il  n'est  permis  d'en  aimer  le  tracas  Elles  chantoient  déjà  faute  d'idées, 

Qu'à  l'étourdi  qui  ne  le  connoitpas.  Quand  dans  la  chambre  un  fat  en  manteau 

Après  dîné,  l'indolente  Glycère  noir. 

Sort  pour  sortir,  sans  avoir  rien  à  faire  ;  Vient,  se  rengorge  et  se  lorgne  au  miroir. 

On  a  conduit  son  insipidité  Far  son  jargou  il  est  bien  sûr  de  plaire  ; 

Au  fond  d'un  char,  où  montant  de  côté  L^n  officier  arrive  et  les  fait  taire. 

Son  corps  pressé  gémit  sous  les  barrières  Prend  la  paroi^?  et  conte  longuement 
D'un    lourd    panier  qui    Hotte  aux   deu.x    Ce  qu'à  Plaisance  eût  fait  son  régiment, 

portières  ;  Si  par  malheur  on  n'eût  pas  fait  retra'te. 

Chez  son  amie  au  grand  trot  elle  va,  Il  vous  ie  mène  au  col  de  la  Bouqi  ette; 

Monte  avec  joie,  et  s'en  repent  déjà,  A  Nice,  au  V'ar,  à  Digne  il  le  conduit: 

L'embrasse  et  baille,  et  puis  lui  dit:    Ma-  Nul  ne  l'écoute,  et  le  cruel  poursuit. 

•   dame.  Arrive  isis,  dévote  au  maintien  triste. 
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A  Tair  sournois.     Un  petit  janséniste, 
Tout  plein  d'orgueil  et  de  saint  Augustin, 
Entre  avec  elle,  en  lui  serrant  la  main. 

D'autres  oiseaux  de  ditférent  plumage, 
Diver-  de  goût,  d'instinct  et  de  ramage. 
En  sautillant  font  entendre  â  la  (bis 
Le  gazouillis  de  leurs  confuses  voix  : 
Et  dans  les  cris  de  la  foile  cohue 
La  médisance  est  à  peine  entendue. 
Cechamaillis  de  cent  propos  croisés 
Ressemble  aux  vents  l'un  à  l'autre  opposés. 
Un  profond  calme,  un  stupide  silence 
Succède  an  bruit  de  leur  impertinence: 
Chacun  redoute  un  honnête  entretien  ; 
On  veut  penser,  et  Ton  ne  pense  à  rien. 
O  roi  David,  *  ô  ressource  assurée. 
Viens  ranimer  leur  langueur  désœuvrée. 
Grand  roi  David,  c'est  toi  dont  les  sixains 
Fixent  l'esprit,  et  le  goût  des  humains  ; 
Sur  un  tapis  dès  qu'on  te  voit  paroître. 
Noble,     bourgeois,     clerc,    prélat,     petit- 
maître, 
Femme  surtout^  chacun  met  son  espoir 
Dans  tes  cartons  pleins  de  rouge  el  de  noir; 
Leur  âme  vide  e.-,t  du  moins  amusée 
Par  l'avarice  en  plaisir  déguisée. 

De  ces  exploits  le  beau  monde  occupé 
Quitte  à  la  fin  le  jeu  pour  le  soupe; 
Chaque  convive  en  liberté  déploie 
A  son  voisin  son  insipide  joie. 
L'homme    machine,     esprit  qui   tient   du 

corps, 
En  bien  mangeant  remonte  ses  ressorts  ; 
Avec  le  sang  l'âme  se  renouvelle 
Et  l'estomac  gouverne  la  cervelle. 
Ciel!  quels  propos!   ce  pédant  du  palais 
Blâme  la  guerre  et  se  plaint  de  la  paix. 
Ce  vieux  Crésus  en  sablant  du  Champagne 
Gémit  des  maux  que  souffre  la  campagne; 
Et  cousu  d'or,  dans  le  luxe  plongé. 
Plaint  le  pays  de  taille  surchargé. 
Monsieur  l'abbé  vous  entame  une  histoire. 
Qu'il  ne  croit  point  et  qu'il  veut  faire  croire; 
On  l'interrompt  par  un  propos  du  jour, 
Qu'un  autre  conte  interrompt  à  son  tour. 
Des  froids  bons  mots,  des  é(pfivoques  fade-. 
Des  qr.olibets  et  des  turlupinades, 
Vn  rire  faux  que  l'an  prend  pour  gaîté 
Font  le  brillant  dt.»  la  société. 
C'est  donc  ainsi,  troupe  absurde  et  frivole, 
Que  nous  usons  de  ce  temps  qui  s'envole; 
C  est  donc  ain:'i  que  nous  perdons  des  jours 
Longs    pour  les  sots,    pour    cjui    pense    si 
courts. 

Mais  que  ferai-je  ?    où  fuir  loin  de  moi- 
ir.êinf .' 
Il  faut  du   monde  ;    on   le   condamne,  on 

l'aime. 
On  ne  peut  vivre  avec  lui  ni  sans  lui  ; 
Xotr»^ ennemi  le  pins  grand  c'est  l'entuii. 
Tel  qui  chex   soi  se  plaint  d'un  sort  tran- 
quille, 
Voie  i  la  cour,  dégnûté  de  la  ville. 
S:  da.Tj  P»iriK  chacun  paiie  au  hii  ard. 


Dans  cette  cour  on  se  tait  avec  art  ; 
Et  de  la  joie,  ou  fau-se  ou  passagère 
On  n'a  pas  même  une  image  légère. 
Heureux  qui  peut  de  son  maître  approcher 
Il  n'a  plus  rien  désormais  à  chercher. 
Mais  Jupiter  au  fond  de  l'empirée 
Cache  aux  humains  sa  présence  adorée: 
Il  n'est  permis  qu'à  quelques  demi -dieux. 
D'entrer  le  soir  aux  cabinets  des  dieux. 
Faut-il  aller,  confondu  dans  la  presse 
Prier  les  dieux  de  la  seconde  espèce. 
Qui  des  mortels  font  le  mal  ou  le  bien  ? 
Comment  aimer  des  gens  qui  n'aiment  rien. 
Et  qui  portés  sur  ces  rapides  sphères 
Qne  la  fortune  agi'e  en  sens  co'ilraires, 
L'esprit  troublé  de  ce  grand  mouvement. 
N'ont  pas  le  tem))'-  d'avoir  un  sentiment  ? 
A  leur  lever  pressez-\ous  pour  attendre, 
Pour  leur  parler,  sans  vous  en    faire  entei:- 

dre, 
Pour  obtenir  après  trois  ans  d'oubli 
Dans  l'antichambre  un  retus  très-pnli. 
Non,  dites-vous,  la  cour  ni  le  beau  monde 
Ne  sont  point  faits  pour  celui  qui  les  fronde. 
Fuis  pour  jamais  ces  pui>sans  dangereux  ; 
Fuis  les  plaisirs,   qui  sont  trompeurs  comme 

eux. 
Bon  citoyen,  travaille  pour  la  France, 
Et  du  public  attends  ta  récompense, 
(^ui?  le  public!   ce  fantôme  inconstant. 
Monstre  à  cent  voix,  cerbère  dévorant. 
Qui  ilatte,  mord,  qui  dresse  par  sottise 
L^ne  statue,  et  par  dégoût  la  brise? 
Tyran  jaloux  de  quiconque  le  sert, 
11  profana  la  cendre  de  Colbert  ; 
Et  prodiguant  l'insolence  et  l'injure 
11  a  flétri  la  candeur  la  plus  pure. 
Il  juge,  il  loue,  il  condamne  au  hasard 
Toute  vertu,  tout  mérite,  et  tout  art. 
C'est  lui  qu'on  vit  de  critiques  avide 
Desiionorer  le  chef-d'œuvre  d'Armlde, 
Et  pour  Judith,  Pirame,  et  Réguius, 
Abandonner  l'hèdre  et  Britannicus: 
Lui  qui  dix  ans  proscrivit  Athalie, 
Qui,  protecteur  d'une  scène  avilie. 
Frappant  des  mains,  bat  à  tort,  à  travers. 
Ai;  mauvais  seiis  qui  hurle  en  mauvais  vers 

Mais  il  revient,  il  répare  sa  honte  ; 
Le  temps  l'écIaire:  ouij  m.iis  la  mort  plus 

prompte 
Ferjne  mes  yeux  dans  ce  siècle  pervers, 
En  attendant  que  les  siens  soient  ouverts. 
Chi'z  nos  neveux  on  me  rendra  justice; 
Mais  moi  vivant  il  faut  cpie  je  jouisse. 
Quand  dans  la  tombe  un  pauvre  homme  est 

inclus. 
Qu'importe  un  bruit,  wn  nom  qu'on  n'en- 
tend plus  f 
L'oinl-re  de  Pope  avec  les  rois  repose, 
Vn  peu|de  entier  fait  son  apothéose. 
Et  son  nom  vole  à  l'immortalité  ; 
Quand  i!  vivoit,  il  fut  persécaité. 
Ah!  cachons-niius;    passons  avec  les  sages 
J^  suir  serein  d'un  jour  mêlé  d'orages; 
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Et  dérobons  à  rœil  de  rcnvieiix 
î.e  peu  de  temps  que  nie  laissent  les  dieux. 
1  endre  amitié,  don  du  ciel,  beauté  pUre, 
Porte  un  jour  doux  dans  ma  retraite  obscure, 
Puissé-je  vivre  et  mourir  dans  tes  bras, 
Ix)in  du  méchant  qui  ne  te  connnît  pas. 

Le  me  me. 


§  78.     EpUre  7.  A  Marniojitel. 

Mon  très-aimable  successeur 
De  la  France  historiographe, 
Votre  indigne  prédécesseur 
Attend  de  vous  son  épitaphe. 

Au  bout  de  quatre-vingts  hivers 
Dans  mon  obscurité  j)ro!onde. 
Enseveli  dans  mes  dé.-erts, 
Je  me  tiens  déjà  mort  au  monde; 

Mais  sur  le  point  d'être  jeté 
Au  fond  (le  la  nuit  éternelle, 
Comme  tant  d'autres  l'oiit  été  ; 
Tout  ce  que  je  vois  me  rappelle 
A  ce  monde  que  j'ai  «luiité. 

Si  vers  le  soir  un  triste  orage 
Vient  ternir  l'éclat  d'un  beau  jour, 
Je  me  souviens  ([u'à  votre  ciHir 
Le  temps  change  encor  davantage. 

Si  mes  paons  de  leur  beau  plumage 
Me  foiit  admirer  les  couleurs, 
Je  crois  voir  nos  jeunes  seigneurs 
Avec  leur  brillant  étalage; 
Et  mes  coqs  d'indesont  l'image 
De  leui"s  pesans  imitateurs. 

Puis-je  voir  mes  troupeaux  bêlans. 
Qu'un  loup  impunément  dévore. 
Sans  songer  à  des  conquérans 
Qui  sont  beaucoup  plus  loups  encore  ? 

Lorsque  les  chantres  du  printemps 
Béjouissent  de  leurs  accens 
Mes  jardins  et  mon  toit  ru-^tique, 
Lorsque  mes  sens  en  sont  ravis, 
(>n  me  soutient  tjue  leur  musique 
Cède  aux  bémols  des  Monsignis, 
Qu'on  chante  à  l'opéra  comique. 

Quel  bruit  chez  le  peuple  Helvétique! 
Rrionr.e  arrive;  on  est  surpris, 
On  croit  voir  Pallas  ou  Cypris, 
Ou  la  reine  des  inimortelles  ; 
Mais  chacun  m'apprend  qu'à  Paris 
Il  en  est  cent  presque  au^si  belles. 

Je  lis  cet  éloge  éloquent 
Que  Thomas  a  tait  savamment 
Des  dames  de  Kome  et  d'Athènc; 
On  me  dit:  partez  prompten.ent, 
VcTiez  sur  les  bords  de  la  Seine, 
Et  vous  en  direz  tout  autant, 
Avec  moins  d'esprit  et  de  peine. 

Ainsi  du  monde  détrompé. 
Tout  m'en  parle  ;  tout  m'y  ramène. 
Serois-je  un  esclave  échappé 
Qui  tient  encore  un  bout  de  chaîne? 
Non,  je  ne  suis  point  f'oible  assez 
Pour  regretter  des  jours  stériles. 
Perdus  bien  plutôt  que  paisés 
Parmi  tant  d'erreurs  inutiles. 
T.  111.  p.  3. 


Adieu,  faites  des  jolis  rien-. 
Vous  encor  dans  l'âge  de  plaire, 
A'ous  cjue  les'Amours  et  leur  uiere 
Tiennt-nt  toujours  dans  leurs  liens. 
Nos  solides  historiens 
Sont  des  auteurs  bien  respectables; 
Mais  à  vos  chers  concitoyens 
Que  faut-il,  mon  ami  r  des  fables. 

Le  même. 


§  79.  Epitre  8.    A 


M.  D. 

tu-je. 
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Pourquoi  de  ma  sage  indolence 
Interrompez-vous  l'heureux  cours  > 
Soit  raison,  soit  inditTérence, 
Dans  une  douce  négligence, 
Et  loin  des  nuises  pour  toujours, 
.J'allois  racheter  en  >ilence 
La  perte  de  me«  premiers  jours. 
Transfuge  des  routes  ingrates 
De  l'infructueux  Ilélicon, 
Dans  les  retraites  des  Socrates 
J'allois  jouir  de  ma  raison. 
Et  m'arracher,  malgré  moi-même. 
Aux  délicieuses  erreurs 
De  cet  art  brillant  et  suprême 
Qui,  malgré  ses  attraits  Hatleurs, 
Toujours  peu  sûr  et  peu  tranquille. 
Fait  de  ses  plus  chers  amateurs 
L'objet  de  la  haine  imbécille 
Des  pédans,  des  prudes,  des  sots, 
l'^.t  la  victime  des  cagots. 
Mais  votre  épîlre  enchanteresse. 
Pour  moi  trop  prodigue  d'encens. 
Des  douces  vapeurs  du  Permesse, 
Vient  encore  enivrer  mes  sens; 
Vainement j'abjurois  la  rime. 
L'haleine  légère  des  vents 
Emportoit  mes  foibles  sermens; 
Aminte,  votre  goût  ranime 
Mes  accords  et  ma  liberté  : 
Entre  Uranie  et  Therpsicore, 
Je  reviens  m'amuser  encore 
Au  Pinde  (jue  j'avois  quitté. 
Te!  par  sa  pente  naturelle, 
Par  une  erreur  toujours  nouvelle, 
Quoiqu'il  semble  ciianger  son  cours 
Auteur  de  la  flamme  infidèle 
Le  papillon  revient  toujours. 

\  ous  voulez  qu'en  rimes  légère$ 
Je  vous  ofiVe  des  traits  sincères 
Du  gîle  où  je  suis  transplanté; 
Mais  comment  faire  en  vérité.' 
Entouré  d'objets  déplorables, 
Pourrois-je  de  couleurs  aimables 
Égaver  le  sombre  tableau 
De  mon  domicile  nouveau? 
Y  répandrai-je  cette  aisance. 
Ces  sentimens,  ces  traits  diserts. 
Et  cette  molle  négligence 
Qui,  mieux  que  l'exacte  cadence. 
Embellit  les  aimables  vers? 
Je  ne  suis  plus  dans  ces  bocages 
Où,  plein  de  riautcs  images. 
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J'aimai  ?ouvent  à  in'égarer; 
Je  n'ai  pins  ces  Heurs,  ces  ombrages, 
Ki  vous-même  pour  m'inspirer. 
Quand  arraché  de  vos  rivages 
Par  un  destin  trop  rigoureux. 
J'entrai  dans  ces  manoirs  sauvages. 
Dieux!  quel  contraste  douloureux! 
Au  premier  aspect  de  ces  lieux. 
Pénétré  d'une  horreur  secrète. 
Mon  cœur  ;-ubitement  ilétri. 
Dans  une  surprise  muette, 
llesta  long-temps  enseveli. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  vis  encore  ; 
Et  malgré  vingt  sujets  divers 
De  regrets  et  de  tristes  airs, 
Ke  craignez  point  que  je  déplore 
ISlon  infortune  dans  ces  vers: 
De  l'assoupissante  élégie 
Je  méprise  trop  les  fadeurs; 
Pliébus  me  plonge  en  léthargie 
Dès  qu'il  fredonne  des  langueurs; 
Je  ceàse  d'estimer  Ovide, 
Quand  il  vient  sur  de  foibles  tons 
Me  chanter,  pleureur  insipide. 
De  longues  lamentations. 
"Un  esprit  mâle  et  vraiment  sage. 
Dans  le  plus  invincible  ennui, 
Dédriignant  le  triste  avantage 
De  se  faire  plaindre  d'autrui. 
Dans  une  égalité  hardie 
Foule  aux  pieds  la  terre  et  le  sort. 
Et  joint  au  mépris  de  la  vie 
Un  égal  mépris  de  la  mt^rt. 
!Mais  sans  cette  àpreté  stoïc[ue, 
VaiiUjueur  du  chagrin  léthargique. 
Par  un  heureux  tour  de  penser. 
Je  sais  nie  faire  un  jeu  comique 
Des  peines  que  je  vais  tracer; 
Ainsi  l'aimable  poé_i  % 
Qui  dans  le  reste  de  la  vie 
l'orte  assez  peu  d'utilité, 
De  l'objet  le  moins  agréable 
Vient  adoucir  l'austérité. 
Et  nous  sauve  au  moins  par  la  fable, 
Des  ennuis  de  la  vérité. 
C'est  par  cette  vertu  magique 
Du  télescope  poétique, 
<iue  je  trouve  encore  les  ris 
Dans  la  lucarne  infortunée 
Où  la  bizarre  destinée 
Vient  de  ni'enterrer  à  Paris. 

Sur  cette  montagne  empestée. 
Où  la  foule  toujours  crottée 
De  prestolets  provinciaux, 
Trotte  sans  cause  et  sans  repos; 
Vers  ces  demeures  odieuses 
Où  régnent  les  longs  arguniens 
Et  les  harangues  ennuyeuses, 
Eoin  du  séjour  d<.s  agvémens; 
Enfin,  pour  fi\cr  votre  vue, 
J)ans  cette  pédantesque  rue 
Où  trente  faquins  d'imprimeurs. 
Avec  un  air  de  consé(ii'ence, 
Donnrnt  froidement  audience 
A  cent  faméiiiiues  auteurs. 
Il  Cit  un  éduitc  ininiensu 


Où  dans  un  loisir  studieux, 
Les  doctes  aris  forment  l'enfance 
Des  tils  des  héros  et  des  dieux: 
Là,  du  toit  d'un  cinquième  étage 
Qui  domine  avec  avantage 
Tout  le  climat  grammairien. 
S'élève  un  antre  aérien. 
Un  astrologique  hermitage, 
Qui  paroit  mieux  dans  le  lointain 
Le  nid  xle  quelque  oiseau  sauvage. 
Que  la  retraite  d'un  humain. 
C'est  pourtant  de  cette  guérite. 
C'est  de  ce  céleste  tombeau, 
Que  votre  ami,  nouveau  Stylite, 
A  la  lueur  d'un  noir  flambeau. 
Penché  sur  un  lit  sans  lideau. 
Dans  un  déshabillé  d'hermite, 
Vous  griffonne  aujourd'iuii  sans  fard, 
Et  peut-être  sans  trop  de  suite, 
.  Ces  vers  enlilés  au  hasard  ; 
Et  tandis  que  pour  vous  je  veille. 
Long-temps  avant  l'aube  vermeille. 
Empaqueté  comme  un  Lapon, 
Cinquante  rats  à  mon  oreille, 
Rontlent  encore  en  faux-bouj-don. 
Si  ma  chambre  est  ronde  ou  quarrée. 
C'est  ce  que  je  ne  dirai  pas  : 
Tout  ce  que  j'en  sais  sans  compas. 
C'est  que  depuis  l'oblique  entrée. 
Dans  cette  cage  resserrée. 
On  peut  former  jusqu'à  six  pas. 
Une  lucarne  mal  vitrée. 
Près  d'une  gouttière  livrée 
A  d'interminables  sabbats. 
Où  l'université  des  chats, 
A  minuit,  en  robe  fourrée. 
Vient  tenir  ses  bruyans  états: 
Une  table  mi-démembrée. 
Près  du  plus  humble  des  grabats; 
Six  brins  de  i)aille  délabrée. 
Tressés  sur  deux  vieux  échalats, 
Voilà  les  meubles  délicats 
Dont  ma  Chartreuse  est  décorée. 
Et  que  les  frères  de  Borée 
Bouleversent  avec  fracas, 
Lorscjue  sur  ma  niche  éthérée, 
lis  préludent  aux  fiers  combats 
Qu'ils  vont  livrer  sur  vos  climats; 
Ou  quand  leur  troupe  conjurée 
Y  vient  préparer  ces  frima*, 
Qui  versent  sur  chaque  contrée 
Les  catharres  et  le  trépas. 
Je  n'outre  rien  ;  telle  est  en  somme 
La  demeure  où  je  vis  en  paix, 
Concitoyen  du  peuple  gnome. 
Des  sylphides  et  des  follets. 
Telles  on  nous  peint  les  tamiièrea 
Où  gissent,  ainsi  qu'au  tombeau, 
Les  jjvthonisses,  les  sorc»''  es 
Dans  U^  donjon  d'un  vieux  château  ; 
Ou  tel  est  le  sublime  siège. 
D'où  llanqué  des  trente-deux  vents. 
L'auteur  de  l'almanaeh  de  Liège 
Lorgne  l'histoire  du  beau  temps, 
VX  t'aliri(iue  avec  privilège 
Ses  aïtronomiques  romans. 
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Sur  ce  portrait  abominable, 
On  peuseroit  qu'en  lieu  pareil 
Il  n'est  point  d'instant  déleclable 
Que  dans  les  heures  du  sommeil. 
Pour  moi,  qui  d'un  poids  équitable. 
Ai  pesé  des  t'oil)les  mortels 
¥.t  les  biens  et  les  maux  réels, 
Qui  sais  qu'un  bonheur  véritable 
î\e  dépendit  jamais  des  lieux  ; 
Que  le  palais  le  plus  pompeux 
Souvent  renferme  un  misérable, 
Et  qu'un  désert  peut  être  aimable 
Pour  quiconque  sait  être  heureux  ; 
De  ce  Caucase  inhabitable 
Je  me  fais  l'Olympe  des  dieux. 
Là,  dans  la  liberté  suprême. 
Semant  de  tieurs  tous  mes  instans. 
Dans  l'empire  de  l'hiver  même 
Je  trouve  les  jours  du  printemps. 
Calme  heureux  !  loisir  solitaire  ! 
(^uand  on  jouit  de  ta  douceur. 
Quel  antre  n'a  pas  de  quoi  plaire  ? 
Quelle  caverne  est  étrangère 
Lorsqu'on  y  trouve  le  bonheur? 
Lorscpi'on  y  vit  sans  spectateur. 
Dans  le  silence  littéraire. 
Loin  de  tout  importun  jascur, 
Loin  des  froids  discours  du  vulgaire. 
Et  des  hauts  tons  de  la  grandeur; 
Loin  de  ces  troupes  doucereuses. 
Où  d'insipides  précieuses 
Et  de  petits  fats  ignorans 
Viennent,  conduits  par  la  folie. 
S'ennuyer  en  cérémonie, 
Et  s'endormir  en  complimens  ; 
Loin  de  ces  plates  cotterios 
Où  l'on  voit  souvent  réunies 
L'ignorance  en  pe!it  manteau, 
]^a  bigoterie  en  iTmettes. 
La  minauderie  en  cornettes, 
Et  la  réforme  en  grand  chapeau; 
Loin  de  ce  médisant  inlame 
Qui  de  l'imposture  et  du  blâme 
Est  l'impur  et  bruyant  écho  ; 
Loin  de  ces  sots  atrabilaires 
Qui,  cousus  de  petits  mystères. 
Ne  nous  parlent  qu  incognito  ; 
Loin  de  ces  ignoble-;  Zoïies, 
De  ces  enlileurs  de  dactyles. 
Coiffés  de  phrases  imbécilles 
Et  de  classiques  préjugés, 
Et  qui  de  l'enveloppe  épaisse 
Des  pédans  de  Rome  et  de  Grèce 
N'étant  point  encor  dégagés. 
Portent  leur  petite  sentence 
Sur  la  rime  et  sur  les  auteurs. 
Avec  autant  de  connoissance 
Qu'un  aveugle  en  a  des  couleurs; 
Loin  de  ces  voix  acariâtres, 
Qui  dogmatisant  sur  des  riens. 
Apportent  dans  les  entretiens, 
Le  bruit  des  bancs  opiniâtres. 
Et  la  profonde  déraison 
De  ces  disputes  soldatesques. 
Où  l'on  s'in>ulte  à  l'unisson, 
Poyr  des  misères  pédantesques. 


Qui  sont  bien  moins  la  Térité. 
Que  les  rêves  creux  et  burlesques, 
])c  la  crédule  antiquité  ; 
Loin  de  la  gravité  Chinoise 
De  ce  vieux  Druide  einpesé, 
Qui  sous  un  air  symétrisé 
Parle  à  trois  temps,  rit  à  la  toise, 
Kegarde  d'un  œil  apprêté. 
Et  m'ennuie  avec  dignité  ; 
Loin  de  tous  ces  faux  cénobites 
Qui,  voués  encor  tout  entiers 
Aux  vanités  qu'ils  ont  proscrites, 
Errant  de  quartiers  en  quartiers. 
Vont  dans  d'équivoques  visites 
Porter  leurs  faces  parasites. 
Et  le  dégoût  de  leurs  Moutiers; 
Loin  de  ces  faussets  du  Parnasse, 
Qui.  pour  avoir  glapi  par  fois 
Quelque  épithalanu-à  la  glace 
Dans  un  petit  monde  bourgeois, 
Ne  causent  plus  qu'en  folles  rimes. 
Ne  vous  parlent  que  d'Apollon, 
De  Pégase  et  de  Cupidon, 
Et  telles  fadeurs  synonymes, 
Ignorant  que  ce  vieux  jargon, 
I^elégué  dans  l'ombre  des  classes, 
N'e^t  plus  aujourd'hui  de  saison 
Chez  la  brillante  fiction; 
Que  les  tendres  lyres  des  grâces 
Se  montent  sur  un  autre  ton  ; 
Et  qu'enfin,  du  la  foule  obscure 
Qui  rampe  aux  marais  d'Hélicon, 
Pour  sauver  ses  vers  et  son  nom. 
Il  faut  être,  sans  imposture. 
L'interprète  de  la  nature. 
Et  le  peintre  de  la  raison  ; 
Loin  enfin,  loin  de  la  présence 
De  ces  timide»  discoureurs, 
Qui,  non  guéris  de  l'ignorance, 
Dont  on  a  pétri  leur  enfance, 
Restent  noyés  dans  mille  erreurs. 
Et  damnent  toute  âme  sensée 
Qui,  loin  de  la  route  tracée. 
Cherchant  la  persuasion. 
Ose  soustraire  sa  pensée 
A  l'aveugle  prévention. 

A  ceslraitsje  pourrois,  Aminte, 
Ajouter  encor  "d'autres  mœurs  ; 
Mais  sur  cette  légère  empreinte 
D'un  peuple  d'enTiU_>.eux  causeurs, 
Dont  j'ai  nuancé  les  couleurs, 
Jugez  si  toute  solitude 
Qui  nous  sauve  de  leurs  vains  bruits. 
N'est  point  l'asile  et  le  pourpris 
De  l'entière  béatitude. 
Que  dis-je  >  est-on  seul,  après  tout, 
Lorsque  touché  des  plaisirs  sages. 
On  s'entretient  dans  les  ouvrages 
Des  dieux  de  la  lyre  et  du  goul } 
Par  une  illusion  charmante 
Que  produit  la  verve  brillante 
De  ces  chantres  ingénieux. 
Eux-mêmes  s'olifrent  à  mes  yeux. 
Non  sous  ces  vèlemens  funèbres, 
Non  sous  ces  dehors  odieux 
Qu  apportent  du  sein  des  ténèbres 
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Les  fantômes  des  malheureux, 

Quand,  vengeurs  des  crimes  célèbres. 

Ils  montent  aux  terrestres  lieux; 

Mais  sous  celte  parure  aisée. 

Sous  ces  lauriers  vaincjueurs  du  sort. 

Que  les  citoyens  d'Elysée 

Sauvent  du  souffle  de'la  mort. 

1  aiitôt  de  l'azur  d'un  nuaye 
Pins  brillant  que  les  plus  bi'aux  jours. 
Je  vois  sortir  l'ombre  volage 
D'Anacréon,  ce  tendre  saue. 
Le  Nestor  du  galant  ri.vage. 
Le  patriarche  des  amours; 
Épris  de  son  doux  badinage, 
Horace  accourt  à  ses  accens, 
Horace,  l'ami  du  bon  sens, 
Phijotiophe  sans  verbiage, 
Et  poëie  sans  fade  encens. 
Autour  de  ces  onibres  aimables. 
Couronnés  de  roses  durables, 
Chapeile,  Chaulieu,   l'avillon. 
Et  la  naïve  Deshouiière.^ 
Viennent  unir  leurs  voix  légères 
F,t  font  badiner  la  raison  ; 
Tandis  que  le  Tasse  et  Milton, 
Pour  eux  des  trompettes  guerrières 
Adoucissent  le  double  ton. 
Tantôt  à  ce  folâtre  groupe 
je  voi5  succéder  une  troupe 
J)e  morts  un  peu  plus  sérieux, 
Mais  non  moins  charnians  à  mes  yeux; 
Je  vois  Saint  Héal  et  Montagne 
Entre  Sénèque  et  Lucien  ; 
Saint  l',vremant  les  accompagne: 
Sur  la  recherche  du  vrai  bien 
Je  le  vois  porter  la  lumière; 
La  lîochefoucault,  la  iîruyère 
\  ieniii-nt  embellir  l'entretien. 
Bornant  au  doux  fruit  de  leurs  plumeiî 
Ma  bibliothèque  et  mes  vœux. 
Je  laisse  aux  savantas  poudreux 
Ce  vaste  chaos  de  volumes, 
Dont  l'erreur  et  les  sots  divers 
Ont  infatué  l'univers, 
l'.t  qui,  sous  le  nom  de  science. 
Semés  et  reproduits  partout, 
Immortalisent  l'ignorance, 
I^es  mensongeî  et  le  faux  goût.    ' 

C'est  ainsi  que  par  la  piésence 
De  ceg  morts  vaintjue.,rs  des  destins. 
On  se  console  df  liibsence 
De  l'oubli  n;ème  des  humains. 
A  l'abri  de  leurs  noirs  orages. 
Sur  la  cime  de  mon  rocher, 
Ji"  vois  à  mes  pi>cls  les  naufrages 
Qu'iUvont  imprudemment  chercher. 
]\)urquoi  dans  leur  ioule  importune 
Voudriez-vous  ivii-  rétablir? 
Leur  estime  ni  leur  fortune 
]Ne  me  causent  point  un  désir. 
Pourro:&-je,  en  proie  aux  soins  vulgaires, 
Dans  la  commune  illusion, 
Oifusquer  mes  propres  lumières 
Du  bandeau  de  l'opinion  ? 
Irois-je,  adulateur  sordide, 
Encenser  un  sot  dans  l'cclat. 


Amuser  un  Crésus  stupide. 
Et  monseigiieuriser  un  fat? 
Sur  des  espérances  frivoles. 
Adorer  avec  lâcheté 
Ces  chimériques  fariboles 
De  grandi-ur  et  de  dignité; 
Et,  vil  client  de  la  fierté, 
A  de  méprisHbles  idoles 
Prostituer  la  vérité? 
Irois-je,  par  d'indignes  brigues, 
M'ouvrir  de?  palais  fastueux, 
Languir  dans  de  folles  fatigues. 
Ramper  à  replis  tortueux 
Dans  de  puériles  intrigues. 
Sans  o«er  être  vertueux  ? 
D-j^  la  sublime  poésie, 
Profanatil  l'aimable  harmonie 
Irois-je  par  de  vains  accens 
Chatouiller  l'oreille  engourdie 
De  cent  ignares  importan;;. 
Dont  l'àme  massive,  assoupie 
Dans  des  organes  impuissans. 
Ou  livrée  aux  fougues  des  sens 
Ignore  les  dons  du  génie 
Et  les  plaisirs  des  sentimens? 
Irois-je  pâlir  sur  la  rime 
Dans  un  siècle  insensible  aux  arts, 
Et  de  ce  rien  qu'on  nomme  estime, 
Atifronter  les  nombreux  hasards  ? 
Et  d'ailleurs,  quand  la  poésie. 
Sortant  de  la  nuit  du  tombeau, 
lîeprendro'it  le  sceptre  et  la  vie 
Sous  quelque  Richelieu  nouveau, 
Pourrois-je  au  char  de  l'inuuortelle, 
M'enchaînerencor  plus  long-temps  ? 
Quand  j'aurai  passé  mon  printemps 
Poiirrai-je  vivre  encor  pour  elle? 
Car  enfin,  au  lyrique  eltort 
Fait  pour  nos  bouillantes  années. 
Dans  de  plus  solides  journées, 
Voudrois-je  me  livrer  encor  ? 
Persuadé  que  l'harmonie 
Ne  verse  ses  heureux  présens 
Que  sur  le  matin  de  la  vie. 
Et  que  sans  un  ptai  de  folie. 
On  ne  rime  plus  à  trente  ans, 
Suivrois-je  un  jour  à  pas  pesans 
Ces  vieilles  muses  douairières. 
Ces  mères  septuagénaires 
Du  madrigal  et  des  sonnets. 
Qui  n'ayant  été  que  poètes, 
Rimaillent  encore  en  lunettes, 
Et  meurent  au  bruit  des  silïlets? 
Égaré  dans  le  noir  dédale 
Où  If  fantôme  de  Themis, 
Couché  sur  la  pourpre  et  les  lis. 
Penche  la  balance  inégale. 
Et  tire  tl'une  urne  vénale 
Des  arrêts  dictés  par  Cypris; 
Irois-je,  orateur  mercenaire 
Du  faux  et  de  la  vérité, 
Chargé  d'une  haine  étrangère, 
\'cndre  aux  (luerelle-;  du  vulgaire 
Ma  voix  et  ma  tran(|uillité  ; 
Et,  dans  l'antre  de  la  chicane, 
^vux  lois  çl'un  tvibunal  profane 
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Pliant  h  loi  de  l'immortel. 
Par  une  élo(iuf  uce  Anglicane 
^  ipper  et  If  troue  et  l'autel? 
.\u\  sentimens  de  la  nalure, 
.\ux  plaisirs  de  la  vérité 
1  référant  le  goût  fVelate 
Des  plaisirs  c|iie  t'ait  l'imposture, 
v'u  qu'iiiventp  la  vanité  ; 
"^    udro's-je  partager  ma  vie 
tre  les  jeux  de  Ta  tblie 
.  l'ennui  de  l'oisiveté, 
r  t  trouver  la  mélancolie 
i  '::!is  le  sein  de  la  volupté  ? 
^on,  non,  avant  cjue  je  m'enchaîne 
Dans  aucuns  de  ces  vils  partis, 
]^c)S  rivages  verront  la  5»^  ine 
Kevenir  aux  lieux  d'où  j'écris. 

Des  mortels  j'ai  vu  le-;  cliiinères; 
"    ■  leurs  fortunes  mensongères 

.1  s'u  régner  la  folle  erreur  ; 
'    i  vu  mille  peines  cruelles 
"      s  un  vain  masque  de  bonheur; 

le  petitesses  réelles 
'      is  une  écorce  de  grandeur; 
i!e  làclietés  infidèles 
.'-  un  coloris  de  candeur: 
l'ai  dit  au  fond  de  mon  cœur: 
iireux  !  qu'  dans  la  paix  secrète 
J  ^  une  libre  et  ^û^e  retraite 
A  !t  ignoré,  content  de  peu; 
J  ;  cjui  ne  se  voit  point  sans  cesse, 
'  -;;et  de  l'aveugle  déesse, 
i:  dupe  de  l'aveugle  dieu  !  < 
'\  la  sombre  misantropie 
ne  dois  pi»int  ces  sentimens: 
ip.e  fausse  philcisophie 
liais  les  vains  rai^onnemens, 
Vi  jamais  la  bigoterie, 
Ni   décida  mes  jugemens: 
■  indittérence  suprême, 
lia  mon  principe  et  ma  loi  ; 
'iout  lieu,  tout  destin,  tout  système. 
Par  là,  devient  égal  pour  moi  ; 
Où  je  vois  naître  la  journée. 
Là,  content  j'en  attends  la  tin. 
Prêt  à  partir  le  lendemain. 
Si  l'ordre  de  la  destinée 
Vient  m'ouvrir  un  nouveau  chemin. 

Sans  opposer. un  goût  rebelle 
Aced(nnaine  souverain, 
Je  me  suis  fait  du  sort  humain 
Une  peinture  trop  îidèle; 
Souvent  dans  Us  champêtres  lieux 
Ce  portrait  frappera  vos  yeux. 
En  promenant  vos  rêveries 
Dans  le  silence  des  prairies. 
Vous  voyez  un  foible  rameau. 
Qui,  par  les  jeux  du  vague  l£ole 
Enlevé  de  quelque  arbrisseau. 
Quitte  S5  tige,  tombe,  vole 
Sur  la  surfactî  d  un  ruisseau  ; 
Là,  par  une  invincible  pente, 
J""orcé  tl'ern-r  et  de  changer. 
Il  flotte  au  gré  de  l'onde  errante; 
Et  d'un  mouvement  étranger. 


Souvent  il  paroit,  il  surnapfP, 
Souvent  il  est  au  fond  des  eaux  ; 
Il  rencontre  SIM' son  passage 
'i'ous  les  jours  des  pays  nouveaux  : 
Tantôt  un  fertile  rivuge 
Eordécle  coteaux  fortunés. 
Tantôt  un  rivage  sauvage 
Lt  des  déserts  abandonnés; 
Parmi  ces  erreurs  continues 
Il  fuit,  il  vogue  juscju'au  jour 
Qui  l'ensevelit  à  son  tour 
Au  sein  de  ces  mers  inconnues 
Où  tout  s'abîme  sans  retour. 

Mais,  ([u'ai-je  faitf'   Pardon,  Aniint», 
Si  je  viens  de  moraliser  ; 
r>ans  une  lettre  sans  contrainte 
Je  F.e  préiendois  qu'  causer, 
Où  sont,  hélas'  ce  oouces  heures 
Où  dans  vos  aJmai'.ks  demeures 
Partageant  vos  discours  charmans. 
Je  partageois  vos  sentimens? 
Dans  ces  solitudes  ri.^nti's 
Quand  ine  verrai-je  de  retour? 
Courez,  volez,  heures  irop  lentes 
Qui  retarde/ cet  heureux  jour. 
Oui,  dès  que  ies  désir-,  aimables. 
Joints  aux  souvenirs  délectables. 
M'emportent  vers  ce  doux  séjour, 
Paris  n'a  plus  rien  cjui  me  pique. 
Dans  ce  jardin  si  magnirique 
Kmbelli  par  ia  main  des  rois. 
Je  regrette  ce  bois  ru  tique 
Où  l'écho  répétoit  nos  voix. 
Sur  ces  rives  tumultueuses 
Où  les  passions  fastueuses 
Font  régner  'e  luxe  et  le  bruit 
Jusque  dans  l'ombie  de  la  nuit. 
Je  regrette  ce  tendre  asile 
Où,  sous  (les  feuillages  secrets. 
Le  sonuneil  repose  tranquille, 
Dans  les  bras  de  l'aimable  paix, 
A  l'aspect  de  ces  eaux  captives. 
Qu'en  mille  formes  fugitives 
L'art  sait  enchaîner  dans  les  airs. 
Je  regrette  cette  onde  pure 
Qui,  libre  dans  des  antres  verds. 
Suit  la  pente  de  la  nature, 
Kt  ne  conrjoit  point  d'autres  fers. 
En  admirant  la  mélodie 
De  ces  voix,  de  ces  sons  parfaits. 
Où  le  goût  brillant  d'Ausoine 
Se  mêle  aux  agiémens  l'rançois; 
Je  regrette  ies  chansonnet'es. 
Et  le  son  des  simples  musettes 
Dont  retentissent  les  coteaux. 
Quand  vos  beigères  fortunées. 
Sur  le  soir  des  belles  journées, 
Kamènent  gaiment  leurs  troupeaux. 
Dans  ces  palais  où  la  mollesse. 
Peinte  par  les  mains  de  l'amour. 
Sur  une  toile  enchanteresse. 
Offre  les  t'astes  de  sa  cour; 
Je  regrette  ces  jeunes  hêtres, 
Où  ma  muse  plus  d'une  fois 
Grava  les  louanges  champêtres 
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Des  divinités  de  vos  bois. 

Parmi  la  foule  trop  habile 

Des  beaux  diseurs  du  nouveau  style. 

Qui,  par  de  bizarres  détours. 

Quittant  le  ton  de  la  nature, 

Hépandent  sur  toi'.s  leurs  discours 

L'académique  enluminure. 

Et  le  vernis  des  nouveaux  tours; 

Je  regrette  la  bonliommie, 

L'air  loyal,  l'esprit  non  pointu 

Et  le  patois  tout  ingénu 

Du  curé  de  la  seigneurie. 

Qui,  n'usant  point  sa  belle  vie 

Sur  des  écrits  laborieux, 

Parle  comme  nos  bons  aïeu.x. 

Et  donneroit,  je  le  parie. 

L'histoire,  les  héros,  les  dieux. 

Et  toute  la  mythologie, 

Pour  un  quartiJ.ut  de  Condrieux. 

Ainsi  de  mes  plaisirs  d'Automne 
Je  me  remets  Ttinchantement, 
Va  de  la  tardive  Pomone 
Kappekmt  le  n^gne  charmant. 
Je  me  redis  incessamment  : 
Dans  ces  solitudes  riantes 
Quand  me  verrai-je  de  retour? 
Courez,  voiez,  heures  trop  lentes 
Qui  retardez  cet  heureux  jour. 
Claire  fontaine,  aimable  Isore, 
Rive  où  les  grâces  font  éclore 
Des  fleurs  et  des  jeux  éternels, 
Près  de  ta  source,  avant  l'aurore. 
Quand  reviendrai-je  boire  encore 
L'oubli  des  s(jins  et  des  mortels? 
Dans  cette  gracieuse  attente^ 
Aminte,  l'amitié  constante 
Entretenant  mou  souvenir. 
Elle  endort  ma  peine  présente 
Dans  les  songes  de  l'avenir. 
Lorsque  le  dieu  de  la  lumière. 
Echappé  des  Jeux  du  Lion, 
Du  dieu  que  couronne  le  lierre 
Ouvrira  l'aimable  saison. 
J'en  jure  le  pèlerinage, 
Envolé  de  mon  hermitage, 
Je  vous  apparoitrai  soudain, 
Dans  ce  parc  d'éternel  ombrage, 
Où  souvent  vous  rêvez  en  sage. 
Les  lettres  d'Usbeck  à  la  main; 
Ou  bien,  dans  ce  vallon  fertile 
Où,  cherchant  un  secret  asile. 
Et  trouvant  des  périls  nouveaux, 
La  perdrix  en  vain  fugitive 
Rappelle  sa  troupe  craintive 
Qvic  nous  chassons  sur  les  coteaux. 
'Vous  me  verrez  toujours  le  même, 
Mortel  sans  soin,  ami  sans  fard. 
Pensant  par  goût,  rimant  sans  art. 
Et  vivant  dans  un  calme  extrême 
Ali  gré  du  temps  et  du  hasard. 
Là,  dans  de  charmantes  parties 
D'hun\eurs  liantes  assorties, 
Toitant  des  esprits  dégagés 
■  De  soucis  et  (!<•  préjugés, 
Et  retranchant  de  notre  vie 


Les  façons,  la  cérémonie. 
Et  tout  populaire  fardeau, 
Loin  de  l'humaine  comédie. 
Et  comme  en  un  monde  nouveau. 
Dans  une  charmante  pratique 
Is'ous  réaliserons  erlin 
Cette  petite  république 
Si  long-temps  projetée  en  vain- 
Une  divinité  commode, 
L'amiiié,  sans  bruit,  sans  éclat. 
Fondera  ce  nouvel  état  ; 
La  franchise  eu  fera  le  code, 
J  es  jeux  en  seront  le  sénat  ; 
Et  sur  un  tribunal  de  roses. 
Siège  de  notue  consulat, 
L'«njoùment  jugera  les  causes 
On  exclura  de  ce  climat 
Tout  ce  qui-  porte  l'air  d'étude  ; 
La  raison  quitlant  son  ton  rude. 
Prendra  le  ton  du  sentiment; 
La  vertu  n'y  sera  point  prude, 
j^esprit  n'y  sera  point  pédant. 
Le  savoir  si'y  sera  mettable 
Que  sous  les  traits  de  l'agrément; 
Pourvu  que  l'on  sache  être  aimable. 
On  y  saura  suttrsamment; 
On  y  proscrira  l'étalage 
Des  phrasiers,  des  rhéteurs  boufiis; 
Rien  n'y  prendra  le  nom  d'ouvrage, 
Mais,  sous  le  nom  de  badinage. 
Il  sera  quelquefois  permis 
De  rimer  quelques  chansonnettes. 
Et  d'embellir  quelques  sornettes 
Du  poétique  coloris. 
En  répandant  avec  finesse 
Une  nuance  de  sagesse. 
Jusque*  sur  Bacchus  et  les  ris; 
Par  un  arrêt  en  vaudevilles. 
On  bannira  les  faux  plaisans. 
Les  cagots  fades  et  rampans. 
Les  complimenteurs  imbéclUes, 
Et  le  peuple  des  froids  savans  : 
Enfin,  cet  heureux  coin  du  monde 
Is'aura  pour  but  dans  ses  statuts 
Que  de  nous  soustraire  aux  abus 
Dont  ce  bon  univers  abonde, 
'i'oujours  sur  ces  lieux  enchanteurs. 
Le  soleil  levé  sans  nuages, 
Fournira  son  cours  sans  orages, 
Et  se  couchera  dans  les  fieurs. 
Pour  prévenir  la  décadence 
Du  nouvel  établissement, 
Kul  indiscret,  nul  inconstant 
îs'entrera  dans  la  contîtlence; 
Ce  canton  veut  être  inconnu  : 
Ses  charmes,  sa  béatitude, 
Pour  ba>e  ayant  la  solitude. 
S'il  devient  peuple  il  est  perdu. 
Les  états  de  la  république 
Chaque  automne  s'assembleront. 
Et  là,  notre  regrt-t  unique, 
Isos  uniques  peines  seront 
De  ne  pouvfMr  toute  l'année 
Suivrr  cette  loi  fortunée 
De  philosophixjuts  loisirs. 
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Jusqu'à  ce  moment  où  la  parfine 
Emporte  dans  la  Hième  barque 
Xos  jeux,  nos  cœure  et  no»  plaisir^. 

Gresie/. 

§  80.     Epître  9.  Sur  la  paresse. 

Censeur  de  ma  chère  pares-e, 

Pourquoi  viti\s-tu  me  réveiller 

Au  >eia  de  l'aiiniible  mollesse 

Où  j'aime  tant  à  sommeiller? 

I>aisso-moi,  philosophe  austère. 

Goûter  voluptueusement 

Le  doux  plaisir  de  ne  rien  faire, 

Et  de  penser  tranquillement. 

.Sur  rilélieon  tu  me  rappelles; 

Mais  ta  nmse  en  vain  me  promet 

Le  secours  constant  de  ses  ailes 

Pour  m'élever  à  son  sommet; 

IMon  esprit  amoureux  des  chaînes 

Que  lui  présente  le  repos, 

l'rén.it  des  vt-illes  et  des  peines 

Qui  suivent  le  dieu  de  Déios. 

Veux-lu  qu'héritier  de  la  plumft 

Des  Malherbes,  des  Despréaux, 

Dans  mes  vers  pompeux  je  rallume 

Le  feu  qui  sort  de  leurs  pinceaux  ? 

Ce  n'est  point  à  l'humble  colombe 

A  suivre  l'aigle  dans  les  cieux. 

Sous  les  grands  travaux  je  succombe: 

Les  jeux  et  les  ris  sent  mes  dieux. 

Peut-être  d'une  voix  légère. 

Entre  l'amour  et  les  buveurs, 

J'aurois  pu  vanter  à  Glycère 

Et  mes  larcins  et  ses  faveurs  ; 
Mais  la  Su/e,  la  Sablière, 
Ont  cueilli  les  plus  belles  fleurs. 
Et  n'ont  laissé  dans  leur  carrière 
Que  des  narcisses  sans  couleurs. 
Pour  éterniser  sa  mémoire 
On  perd  les  momens  les  plus  doux: 
Pourquoi  chercher  si  loin  la  gloire? 
Le  plaisir  est  si  près  de  nous  ! 
Dites-moi,  mânes  des  Corneilles, 
Vous  qui,  par  des  vers  immortels. 
Des  dieux  égalez  les  merveilles. 
Et  leur  disputez  les  autels; 
Cette  couronne  toujours  verte 
Qui  pare  vos  fronts  triomphans 
\'ous  venge-t-elle  th.-  la  perte 
De  vos  amours,  de  vos  beaux  ans  ? 
Non,  vos  chants,  triste  Melpomène, 
Ne  troubleront  point  mes  loisirs: 
Ija.  gloire  vaut-elle  la  peine 
Que  j'abandonne  les  plaisirs; 
Ce  n'est  pas  que  froid  quiétiste. 
Mes  yeux  fermés  par  le  repos. 
Languissent  dans  une  nuit  triste 
Qui  n'a  pour  fleurs  que  des  pavots: 
Occupé  de  rians  mensonges. 
L'amour  interrompt  mon  sommeil; 
Je  passe  de  songes  en  songes. 
Du  repos  je  voie  au  réveil. 
Quelquefois  pour  Eléonore, 


Oubliant  son  oisiveté, 
Ma  jeune  muse  touche  encore 
Un  luth  que  l'amour  a  monté; 
Mais  elle  abandonna  la  lyre 
Dès  qu'elle  est  prête  à  se'lasser  ; 
Car  enfin  que  sort-il  d'écrire? 
N'«^t-ce  pas  assez  de  penser? 


B^rnis, 


§  81.     Ep'ilre  10.  Aux  poêles. 

Cette  épilre  renjerme  de  grandes  bea-iités, 
mais  je  crois  devoir  prévenir  le  lecteur 
qii'il  y  a  quelquefois  de  C exagération  dans 
la  louange  et  dans  la  critique.  Ce  qus 
fauteur  y  dit  de  Boileau  tient  au  plan, 
qii  avaient  dès  lors  Jorinè  les  philosophes 
de  rabaisser  les  grauds  fiontmes  du  siècle 
de  Louis  le  grand. 

Mes  bons  amis,  mes  compagnons  mes 
guides. 

Illustres  morts,  parmi  vous  je  revien-i 

(joûter  en  paix,  dans  vos  doux  entretiens. 

Des  plaisirs  purs,  délicats  et  solides  ; 

Je  viens  jouir,  je  viens  charmer  le  temps. 

Ce  tenijjs,  si  court,  a  des  langueurs  mor- 
telles. 

Quand  l'âme  oisivie  en  compte  les  instans; 

C'est  le  travail  qui  lui  donne  des  ailes. 
L'homme  veut  être,  et  ne  peut  résistej: 

Au  sentiment  de  sa  propre  durée: 
L'heure  où  l'on  vit,  se  passe  à  s'éviter; 
La  peine  active  est  souvent  préférée 
Au  froid  loisir  de  se  voir  exister. 
J'ai  vu  ce  cercle  où  règne  l'inconstance. 
Ce  monde  vain,  tumultueux,  tlottant. 
Où  le  plaisir  est  l'objet  d'importance, 
Où  tour  à  tour  on  se  cherche,  on  s'attend. 
Pour  s'oublier  le  soir  en  se  quittant. 
Qui  ne  croiroit,  à  voir  cette  affluence. 
Dans  ces  jardins,  à  ce  brillant  soupe. 
Qu'on  est  heureux?  l'on  n'est  que  dissipé; 
De  deux  soleils  abréger  la  distance. 
Est  tout  le  soin  dont  on  est  occupé; 
Et  dans  la  foule  à  soi-même  échappé. 
L'on  se  dérobe  à  sa  triste  existence. 
Livres  chéris,  ah!  qu'il  m'est  bien  plus  doux 
De  m'oublier,  de  me  perdre  avec  vous! 
Vous  élevez,  vous  enchantez  mon  âme, 
Kapide  Homère,  audacieux  Milton, 
Torrens  mêlés  de  fumée  et  de  liamme. 
A  ce  mélange  en  vain  préfère-t-on 
La  pureté  d'un  goût  pusillanime: 
Du  char  brûlant  du  dieu  qui  vous  anime. 
Si  vous  tombez,  c'e^t  connue  Phaéton  ; 
Et  votre  chute  annonce  un  vol  sublime. 

De  l'art  naissant  l'essor  ambitienx. 
Libre  du  moins  dans  sa  route  ijicertaine, 
Osoit  franchir  la  barrière  des  cieux: 
L'usage  encor,  tyran  capricieux. 
Ne  tenoit  point  le  génie  à  la  chaîne. 
Peindre,  émouvoir,  imiier  dans  vos  vers 
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L'iieureiix  larcin  du  hardi  Prométhée, 

Donner  la  vie  à  mille  êtrcà  divers. 

Elever  l'homme,  embellir  l'univers: 

U'elle  est  la  loi  que  vous  avez  dictée. 

Ce  merveilleux  qui  règne  en  vos  écrits 

Colo  -se  inl'oime  et  beauté  monstrueuse. 

Par  su  grandeur  iière  et  majestueuse. 

Du  censeur  même  étonne  les  esprits. 

Le  seul  Lucain,  cherchajit  une  autre  gloire, 

Sans  le  secours  des  eiilers  ni  des  cieux,. 

D'un  ieu  divin  sait  animer  l'histoire. 

Et  son  génie  en  t'ait  le  merveilleux. 

Il  est  \\n  vrai  que  l'artitice  énerve  ; 

Ce  vrai  l'inspire  et  lui  donne  le  ton. 

Qu'a-t-il  besoin  de  Mars  cl  de  M  uerve? 

Il  a  César,  et  Pompée  et  Caton. 

J.es  passions  de  César  et  de  Rome 

3,ui  tiennent  lieu  d'Iiécate  et  d'Alccton. 

Le  ciel,  l'enfer  sont  dans  le  cœur  deriiomme. 

Donne  à  Lucain  ton  style  harmonieux. 
Ou  prends  de  lui  son  audacî  intrépide, 
O  toi,  d'Homère  émule  trop  timide. 
Peintre  touchant,  po'ête  ingénieux, 
Sage  \'irgile  ;  et  pourquoi  de  tes  ailes 
!Ne  pas  voler  par  des  routes  i.ouvelles? 
Ulysse  errant  descendit  aux  enfers; 
Et  sur  ses  pas  j'y  vois  descendre  Enée. 
ISi  Calypso  gémit  iibandonnéc, 
Didoa  trahie,  expire  dans  tes  vers... 
JDidon  !  que  dis-je?  est-il  rien  (jue  n'efface 
De  ce  tableau  la  sublime  beauté? 
Tu  peins  Dido!!,  et  tu  n'as  pas  l'audace 
D'aller  sans  guide  à  l'immortalité  ! 
Si  ton  rival  tient  le  sceptre  au  Parnasse, 
Il  ne  le  doit  qu'à  ta  timidité. 

Ah  !  si  du  moins  tu  l'avois  imité 
Dans  ses  desseinj  majesuieux  et  vastes. 
Dans  ce   grand  art  de»  groupes,  des  con- 
trastes ; 
Art,  dont  le  Tasse  a  lui  seul  hérité. 
J'entends  Boileau  (jui  s'écrie:  ô  blasphème! 
Louer  le  Tasse  ! — Oui,   le  Tasse  lui-même. 
Laissons  Boileau  tâcher  d'être  amusant, 
Et  pour  raison  doimer  un  mot  plaisant. 
Quoi  de  plus  dou.\,   de  plus  vif,   de  plus 

mâle, 
Ciue  ce  poème,  objet  de  ses  mépris  ! 
Je  sais,  Virgile,  admirer  t(;s  écrits: 
Troie  et  Carthage,  et  la  rive  infernale. 
Les  pleurs  d'Evandre  et  la  mort  il'Euriale, 
Sont  des  tableaux  dont  je  sens  tout  le  prix: 
Didon  surtout  n'eut  jamais  de  rivale. 

Mais  que  le  "lasse  a  bien  mieux  ex"f)rimé 
Cet  héro'isme  ébauché  par  Homère  ! 
Que,  d'un  pinceau  plus  fier,  plus  animé. 
Il  nous  a  peint  la  piété  sincère, 
],a  grandeur  simple,  et  la  sagesse  austère, 
Lt  la  valeur  qui  connoît  le  danger, 
El  la  fureur  qui  s'aveugle  elle-même, 
l'A  la  jeunesse  ardente  :i  se  plonger 
Dans    les   plaisirs,  (prclle  craint  et   qu'elle 

aime. 
Et  la  vertu,  qui  la  vient  dégager. 

Mais  toi,  Virjjile,  aux   plus   beaux  jours 
du  monde, 
Dans  le  berceau  des   plus  grands  des  hu- 
mains. 


Dans  cette  Rome  en  héros  si  féconde, 
Qui  choisis-lu  pour  père  de?  Romains? 
Ce  n'est  pas  tout  que  d'aller  fonder  Rome; 
Ce  grand    dessein  demaudoit    un    grand 

homme. 
Compare  Enée  à  ce  héros  brillant, 
A  ce  Renaud,  si  tendre  et  si  vaillant. 
L'n  foible  amour  est  doucereux  et  fade; 
Mais  dans  sa  force  il  est  beau,  généreux, 
Touchant,  surtout  quand  i:  est  malheureux: 
Si  la  colère  a  fait  un  Iliade, 
L'amour  est-il  moin-,  fier,  moins  dangereux? 

Phèdre  brûlant  d'uri  feu. qu'elle  déteste, 
Phèdre  au  milieu  du  crime  et  du  remords. 
Et  la  vertu  luttant  contre  linceste 
Pour  vous  toucher,  sont  de  foibles  ressorts. 
V.n  vain  Clairon,  cette  actrice  sublime. 
Rend  plus   frappants    ces  tableaux   qu'elle 

anime. 
Vous  demandez  des  spectacles  plus  forts r 
^'ovez  l'hocas,  cl:erchant  d'un  œil  avide. 
Quel  est  le  cœur  que  sa  main  fioit  percer; 
Réduit  au  choix,  frémir  d'un  parricide, 
Sans  cpi'il  échappe  au  sang  qu'il  va  verser. 
Un  mouvement,  un  cri  qui  le  décide. 
Puissant  génie,  étonnant  créateur. 
Combien  de  fois,  ô  grand  homme  !  ô  Cor- 
neille! 
De  ton  vol  d'aigle  observant  la  hauteur. 
J'ai  vu  l'aurore  interrompre  ma  veille! 
De  quel  rayon  le  ciel  t'illumina  ! 
Quel  feu  divin  s'alluma  dans  tes  veines, 
(^uand   du  faux  goiit  rompant  les   lourdes 

chaînes. 
Et  t'élevant  de  Ciiiandre,  à  Cinna. 
Par  les  lain-iers  que  ta  inain  moissonna, 
Paris  devint  la  rivale  d'Athènes! 

Reine  des  arts,  si  fameu?e  autrefois. 
Ne  vante  plus  ton  théâtre  magique. 
Ta  Mélopée  et  ton  ma--que  tragique; 
Ne  vante  plus  ces  oracles  meiit<-urs. 
Et  ces  destins,  invincibles  moteurs 
D'une  fatale  et  sanglante  aventure. 
Où  l'innocence  est  mise  à  la  tortme 
Pour  des  forfaits  dont  ils  sont  les  auteurs. 
Ce  merveilleux,  dangereuse  in)po>ture. 
S'évanouit,  fait  place  à  la  nature; 
L'action  naît  de  l'àme  des  acteurs  ; 
Les  passions  sont  les  dieux  du  théâtre. 

O  Rodogune,  éternel  monument. 
Qu'avec  elfroi  j'admire  et  j'idolâtre. 
Où  sont  puisés  ce  nœud,  ce  dénoùment. 
Cet  intérêt?  au  sein  de  Cléopàue, 

Tissu  hardi  d'invisibles  rajiports, 
Heraclius,  simple  et  va^te  machine, 
Quel  dieu  caché  préside  à  tes  ressorts, 
LcA  fait  mouvoir?  l'àme  de  Leontine. 

.•\insi  Corneille,  à  i'envi  de  Lucain, 
Du  merveilleux  dédaigna  les  prestiges. 
Crime  ou    vertu,   tout  fut  grand  sous  sa 

main  ; 
Et  quanil  il  veut  étaler  des  prodiges. 
Il  fait  agir  et  parler  un  Romain. 

Fable,  autrefois  en  tableaux  si  fertile. 
Douces  erreurs  d'un  peuple  ingénieux, 
Scnges  chirmans,  ciuil  lut  donc  votre  asile? 
Luliv  nioiiU  son  luth  iiarmonieux  ; 
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A  ses  accens  s'éleva  ce  beau  temple, 

Brillant  théâtre,  où  préside  l'amour. 

Où  tous  les  arts  triomphent  tour  à  tour, 

£t  dont  Quinault  tut  la  gloire  et  l'exemple. 

Chantre  Immortel  d'Atys  et  de  Renaud, 

O  toi,  galant  et  sensible  Quinault! 

L'illusion,  aimable  enchanteresse. 

Mêla  son  philtre  à  tes  vives  couleurs  ; 

Le  dieu  des  vers,  le  dieu  de  la  tendresse. 

Tout  couronné  de  lauriers  et  de  Heurs: 

Et  qui  jamais  ouvrit  à  l'harmonie 

Un  champ  plus  vaste,  un  plus  riche  trésor  ? 

En  créant  l'art,  ton  cœur  fut  ton  génie: 

En  vain  ta  gloire,  en  naissant,  fut  ternie; 

Elle  renaît  plus  radieuse  encor. 

Dans  tes  tableaux,  quelle  noble  magie  ' 

Dans  tes  beaux  vers,  quelle  douce  énergie  ! 

Si  le  François,  par  Racine  embelli. 

Lui  doit  la  grâce  unie  à  la  noblesse, 

11  tient  de  toi,  par  ton  style  amolli, 

Un  tour  liant  et  nombreux  sans  foiblesse. 

Que  n'avoit-il,  ton  injuste  censeur, 
Que  n'avoit-il  un  rayon  de  ta  iianmie! 
Son  liel  amer  valoit-il  la  douceur 
D'un  sentiment  émané  de  ton  âme? 
Mais  ce  Boileau,  juge  passionné, 
Isj'en  est  pas  moins  législateur  habile; 
Aux  lents  efforts  d'un  travail  obstiné. 
Il  fait  céder  la  nature  indocile; 
Dans  un  terrain  sauvage,  abandonné, 
A  pas  tardifs  trace  un  sillon  fertile; 
Et  son  vers  froid,  mais  poli,  bien  touitié, 
A  force  d'art,  rendu  simple  et  facile. 
Ressemble  au  trait  d'un  or  pur  et  ductile. 
Par  la  lilière,  en  glissant,  façonné. 

Que  ne  peut  point  une  étude  constante! 
Sans  feu,  sans  verve  et  sans  fécondité, 
Boileau  -ropie;  on  diroit  qu'il  invente; 
Comme  un  miroir,  il  a  tout  répété. 
Mais  l'art  jamais  n'a  su  peindre  la  flamme: 
Le  sentiment  est  le  seul  don  de  l'àme 
Que  le  travail  n'a  jamais  imité. 
J'entends  Boileau  monter  sa  voix  fl-exible 
A  tous  les  tons,  ingénieux  Halteur, 
Peintre  correct,  bon  plaisant,  tin  moqueur. 
Même  léger  dans  sa  gaîté  pénible; 
Mais  je  ne  vois  jamais  Boileau  sensible  ; 
Jamais  un  vers  n'est  parti  de  son  cœur. 
Que  la  nature,  au  génie  indulgente. 
Traita  bien  mieux  ce  poète  ingénu. 
Ce  la  Fontaine,  a  lui  seul  inconnu, 
Cepeintrené,  dont  l'instinct  nous  enchante! 
Simple  et  profond,  sublime  sans  etTort, 
Le  vers  heureux,  le  tour  rapide  et  fort. 
Viennent  chercher  sa  plume  négligente: 
Pour  lui  sa  muse,  abeille  diligente. 
Va  recueillir  le  suc  brillant  des  tieurs: 
En  se  jouant,,  la  main  de  la  nature 
Mêle,  varie,  assortit  ses  couleurs  ; 
C'c^st  un  émail  semé  sur  la  verdure. 
Dont  le  zéphyr  fait  toute  la  culture, 
Et  que  l'aurore  embellit  de  ses  pleurs. 

Mai»  MJus  l'appas  d'un  simple  badin:ige. 
Quand  il  instruit,  c'est  Socrate  ou  Calun, 
Qui  de  l'enfance  a  pris  l'air  et  le  ton. 
De  l'art  des  vers  tel  est  le  digne  usage; 
Mais  laissons-lui  sa  noble  liberté  ; 

T.  m.  p.  a. 


A  peine  il  sent  le  frein  de  l'esclavage, 
Qu'il  i>erd  son  feu,  sa  grâce  et  sa  fierté. 

La  poésie  eut  le  sort  de  Pandore: 
Quand  le  génie  a''  ciel  la  fit  éclore. 
Chacun  des  arts  l'enricli-it  d'un  présent; 
Elle  reçut  des  mains  de  !a  peinture 
Le  coloris,  pre;;tige  séduisant, 
J^t  l'heureux  don  d'imiter  la  nature: 
De  l'éloquence  elle  eut  ces  traits  vaini^ucurj, 
Ces  traits  brûlans  qui  pénètrent  les  cœurs  ; 
A  l'harmonie  elle  dut  la  mesure, 
Le  mouvement,  le  tour  mélodieux, 
Et  ces  accens  qui  ravissent  les  diCux. 
La  raison  même  à  la  ji  une  immorlelie 
^'oulut  servir  de  compagne  fidèle; 
Mais  quelquefois,  i-ivisible  témoin. 
Elle  la  suit,  et  l'observe  de  loin. 

Dèscjue  Rousseau  s'élève  au  ton  de  roc]e> 
Et  (ju'il  décrit  en  vers  harmonieux. 
L'ordre  éclatant  qui  règne  dans  les  cieux. 
L'enthousiasme  est  sa  seule  méthode: 
Quand  sous  ses  doi  rts  commence  à  retentir 
La  harpe  sainte  ou  le  luth  de  Pindare, 
J'aime  à  penser,  je  crois  même  sentir 
Qu'un  feu  divin  de  son  âme  s'empare  ; 
Je  m'abandonne,  avec  lui  je  m'égare; 
Mais  d'un  ton  grave  et  d'un  air  réfléchi, 
A  la  raison  si  lui-même  il  insulte, 
Pour  la  combattre,  il  faut  qu'il  la  consi.lte. 
Et  de  ses  lois  il  n'est  plus  affranchi. 
Que  dis-je?  est-il  (''essor  qu'elle  ne  règle? 
Pour  s'élever  et  pl;.ner  dans  les  cieux. 
L'enthousiasme  a  les  rjles  de  l'aigle  ; 
Pouvfjuoi  veut-on  qu'il  n'en  ait  pas  les  yeux? 
Vûvez  Horace,  et  si,  dans  son  délire. 
Sa  main  voltige  au  hasard  sur  la  lyre. 
Avec  (piel  art,  variant  ses  accords. 
D'un  mode  à  l'autre  il  s'élève,  il  s'abaisse! 
A'rai  dans  sa  fougue,  et  sage  en  son  ivresse, 
La  raison  même  approuve  ses  rapports. 
'  D'un  ton  moins  haut,  si  l'ami  de  Mécène, 
Des  mœurs  de  Rome  ingénieux  censeur. 
Quelle  morale  et  plus  pure  et  plus  saine  ! 
Qu'il  y  répand  de  charme  et  de  douceur  I 
En  le  lisant,  avec  lui  je  crois  vivre: 
A  Tivoli  je  m'empresse  à  le  suivre. 
La  liberté,  l'enjuiiment,  la  raison. 
Dans  sa  retraite  accourent  sur  ses  traces; 
L'amour  v  vient  sans  bandeau  ni  poison. 
Et  la  vieillesse  y  joue  avec  les  grâces. 

De  nos  devons  le  mutuel  accord, 
De  nos  besoins  l'intime  et  doux  rapport. 
Le  choix  du  Lien,  sa  nature  immuable, 
Le  vrai,  l'utile,  étude  inépuisable. 
De  l'amitié  le  charme  et  les  liens. 
L'art  précieux  de  plaire  à  ce  qu'on  aime, 
L'art  de  trouver  son  bonheur  en  soi-même. 
Sous  ces  berceaux,  voilà  nos  entretiens. 
Mais  à  mes  yeux  encor  plus  familière. 
Plus  près  de  moi,  plus  f'cicile  à  saisir, 
La  vérité,  dans  les  jeux  de  Molière, 
De  ses  leçons  sait  me  faire  un  plaisir. 
Enseigne-nous  où  tu  trouves  la  rime. 
Lui  dit  Boileau,  sans  doute  en  badinant; 
Est-ce  donc  là  ce  que  ton  art  sublime. 
Divin  Molière,  a  de  plus  étonnant? 
Jyiseigiie-uvu*  plutôt  qu«l  microscope, 
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Depuis  Agnès  jusqu'au  fier  Misantrope,  A  plein  canaux  mon  sang  coule  soudain. 

Te  dévoila  les  plis  du  cœur  humain  ;  De  mes  esprits  le  feu  se  renouvelle; 

Quel  dieu  remit  ces  crayons  dans  ta  main?  Je  crois  renaître,  et  ma  sérénité 

Dans  tesécritt,  quelle  sève  féconde,  En  un  jour  clair  me  peint  l'humanité. 

Quelle  chaleur,  quelle  àme  tu  répands  !  Tous  ces  travers  qui  m'excitoient  la  bile, 

La  cour,  la  ville,  et  le  peuple  et  le  monde.  Ne  sont  pour  moi  qu'un  spectacle  amusant: 

Tu  fais  de  tout  une  étude  profonde;  Moi-même  eiihn  ie  me  trouve  plaisant 

Et  nous  rions  toujours  à  nos  dépens.  D'avoir  tranché  du  censeur  difiîcile. 

Le  jaloux  rit  d'un  sot  qui  lui  ressemble;  Fruits  du  génie,  heureux  présens  des  cieux. 

Le  médecin  se  moque  de  Purgcn  ;  Embellissez  la  retraite  que  j'airtie, 

L^vare  pleure  et  sourit  tout  ensfuible.  Et  rendez-moi  mon  loisir  précieux  ; 

D'avoir  payé  pour  entendre  Harpagon:  Seul  avec  vous,  je  me  plais  en  moi-même  : 

Le  seul  Tartuffe  a  peu  ri,  ce  me  semble.  Par  vous  guéri  de  cette  vanité 

Moi,  qui  n'ai  point  le  masque  d'un  dévot,      Qui  sacritie  à  la  célébrité 

Quand  la  vapeur  d'une  bile  épaissie  Le  doux  repos,  des  biens  le  plus  solide. 

S'élève  autour  de  mon  àme  obscurcie,  De  cette  vie,  inconstante  et  riuide. 

Quand  de  l'ennui  j'ai  bu  le  froid  pavot.  Je  suis  le  cours  avec  tranquillité  ; 

Ou  que  la  sombre  et  vague  inquiétude  L'œil  attaché  sur  un  charmant  rivage. 

Trouble  mes  sens  fatigués  de  l'étude.  Où  la  nature  étale  à  mon  passage 

J'appelle  à  moi  Sotenville  et  Dandin,  Son  abondance  et  sa  variété. 
Le  bon  Sosie,  et  Nicole  et  Jourdain:  MarmentH. 

I*  rire  alors  dans  mes  yeux  étincelle, 

§  S?.     Epitre  II. 

Toi,  que  la  voix  de  ma  douleur 
A  fait  voler  vers  moi  du  sein  de  ta  patrie. 
Et  qui  portant  encor  dans  ton  âme  attendrie 

Du  spsctacle  de  mon  malheur 

La  douloureuse  rêverie. 
Après  mon  péril  même  en  conserves  l'horreur, 

Kenais,  rappelle  la  douceur 

De  ton  allégresse  chérie. 

Ma  Minerve,  ma  tendre  sœur. 
Mais  quoi  !  suis-je  encor  fait  pour  nommer  rallégress^. 

Et  pour  en  chanter  les  appas. 
Moi,  qui  depuis  deux  mois  de  mortelle  tristesse,  . 

Ai  vu  sur  ma  demeure  étinceler  sans  cesse 

La  faux  sanglante  du  trépas  ? 

Par  les  songes  du  sombre  empire 
Enfans  tumultueux  du  bizarre  délire. 

Mon  esprit  si  long-temps  noirci, 
Pourra-t-il  retrouver,  sous  ces  épais  nuages 
Ix^s  pinceaux  du  plaisir,  les  brillantes  images. 
Et  lever  le  bandeau  qui  le  tient  obscurci? 

Quand  sur  les  champs  de  Syracuse,. 
Un  volcan  vient  au  loin  d'exercer  ses  fureurs. 

Aux  bords  désolés  d'.Vréthuse 

Daplmé  cherche-t-elle  des  fleurs? 

Dans  de  mâles  et  sages  rimes. 

Si  de  rinilc.xiblc  raison 
Il  ne  falloit  qu'oifrir  les  stoïqucs  maxime?. 
Ici,  plus  que  jamais,  j'en  trouverois  le  ton. 
Je  sors  de  ces  instans  de  force  et  de  lumière. 

Où  l'éternelle  vérité. 
Telle  que  le  soleil,  au  bout  de  sa  carrière, 
Donne  à  ses  derniers  feux  sa  dernière  dartc. 
J'ai  vu  ce  pas  tatal.  où  l'âme  plus  hardie 

S'elauçant  de  ses  tristes  fers. 
Et  prête  à  voir  tinir  le  songe  de  la  vie 

Au  poids  du  vrai  seul  a|)précie 
Le  néant  de  cet  univers. 
Eclairé  sur  les  vceux  frivoles 
Et  sur  les  faux  biens  des  humains 
Je  pourrois  à  te»  yeux  renverser  leurs  idoles. 
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Les  dieux  de  leur  folie,  ouvrage  de  leurs  mains, 
l'"t  dans  Hion  ardeur  intrépide, 
De  la  vérilé  inoins  timide. 
Osant  rallumer  le  flambeau. 
Juger  et  nommer  tout  avec  cette  assurance 
Que  j'ai  su  rapporter  du  sein  de  la  soult'rance. 

Et  de  l'école  du  tombeau. 
Réduit,  comme  je  fus,  par  l'arrêt  inflexible 

Et  de  la  douleur  et  du  sort, 
A  demander  aux  dieux  le  bienfait  de  la  mort. 
Je  te  dirois  aussi  que  cette  mort  iiorrible 
Pour  le  vulgaire  malheureux. 
Pour  un  sage  n'est  point  ce  spectre  si  terrible. 
Sur  qui  les  vils  mortels  n'osent  lever  les  yeux; 
Et  qu'après  avoir  vu  la  misère  profonde' 
Des  insectes  présomptueux. 
De  tous  les  êtres  ennuyeux 
Dont  le  ciel  a  chargé  la  suiface  du  monde. 

Et  qui  rampent  dans  ces  bas  lieux. 
Au  premier  arrêt  de  la  parque, 
Sans  peine  et  d'un  pas  ferme,  on  passeroit  la  barque. 
Si  lu  tendre  amitié,  si  le  fidèle  amour 

iS'arrêtoicnt  l'âme  dans  leurs  chaînes, 
Et  si  leurs  )j!ai;irs,  tour  à  tour. 
Plus  vrais  et  plus  vifs  que  nos  peines. 
Ne  nous  faisoient  chérir  le  jour. 
Mais  de  cette  philosophie 
Je  ne  réveille  pas  les  lugubres  propos, 

Tu  n'es  faite  que  pour  la  vie; 
Et  t'entretenir  de  tombeaux. 
Ce  seroit  déployer  sur  la  naissante  aurore 
Du  soir  d'un  jour  obscur  les  nuages  épais. 
Et  donner  à  la  jeui>e  Elore 
Une  couronne  de  cyprès. 
Qu'atteiuls-tu  cependant?  Tu  veux  que  ma  mémoire 
Ivetournant  sur  des  jours  d'alarmes  et  d'ennuis. 
T'en  fasse  la  pénible  histoire; 
Sur  quels  déplorables  récits 
Exiges-tu  que  je  m'arrête? 
C'est  rappeler  mon  âme  aux  portes  de  la  mort. 
J'y  consens  :  mais  bannis  l'efiroi  de  la  tempête. 

Je  la  rencontre  dans  le  port. 
Sut  ses  hameaux  brisés  et  semés  sur  la  terre 

Par  la  foudre  ou  l'effort  des  vents. 
Un  chêne  voit  enlin  d'autres  rameaux  naissans, 
Et  relevé  des  coups  d'Eole  et  du  tonnerre, 

11  compte  (le  nouveaux  printemps. 
Le  jour  a  reparu.     Rien  n'est  long-temps  extrême. 

Tel  étoit  mon  aftieux  tourment  ; 
J'ai  souffert  plus  de  maux  lai  bord  du  monument, 

Que  n'en  apporte  la  mort  même; 
La  douleur  est  un  siècle  et  la  mort  un  moment. 

Frappé  d'une  main  frcudroyante 
Et  frappé  dans  le  sein  des  arts  et  des  amours> 

De  la  santé  la  plus  brillante 
Je  vis  en  un  instant  s'éteindre  les  beaux  jours. 
Airsi  d'un  ruisseau  pur  la  naïade  éplorée 
Dans  une  froide  nuit  par  le  fougueux  Borée, 
De  ses  plus  vives  eaux  voit  enchaîner  le  cours. 

Dans  cette  langueur  meurtrière 
Comptant  les  pas  du  temps  trop  lents  aux  malheureux, 
Quarante  fois  de  la  lumière 
J'ai  vu  disparoître  les  feux  ; 
Quarante  fois  dans  sa  carrière 
J'ai  vu  rentrer  l'astre  des  cieux  : 
Et  dans  un  si  long  intervalle 
La  parque  d'une  main  faîale. 
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Arrachant  de  mes  yeux  les  paisibles  pavots. 
Pour  nioi,  ne  fila  point  une  heure  de  repos: 
parle  soi:fl!e  bi-ûlant  cîe  la  fièvre  indomptée. 

Chaque  jour  ma  force  emportée, 
Eenaissoit  chaque  jour  pour  des  tourmens  nouveaux  ; 

J^ans  la  table  de  Prométhée 

Tu  vois  rti.istoire  de  mes  maux. 
Après  l'eftVoi  qui  suit  l'attente  du  supplice. 

Voilé  des  plus  noires  couleurs 
Parut  enfin  ce  jour  de  malheureux  auspice. 
Où  de  l'humanité  j'épuisai  les  douleurs. 
Couché  sur  uii  biicher  et  l'autel  et  le  trône 

D  Esculape  etdeTisiphone, 
Courbé  sous  le  pouvoir  de  leurs  piètre?  cruels; 
J'ai  vu  couler  mon  fang  sous  les  couteaux  mortels; 
Mon  âme  s'avança  vers  le?  rivages  sombres^ 
Mais  quel  rayon  lancé  du  sein  des  immortels. 
L'arrêtant  à  travers  la  région  des  ombres, 
Vint  ranimer  mes  sens  sur  ces  sanghns  autels'. 

Je  crus  sortir  du  noir  abîme 
Quand,  revenant  au  jour  je  me  vis  délivré; 
Je  trompai  le  trépas  ainsi  qu'une  victime 

Que  frappe  un  bras  mal  assuré. 

Inutilement  poursuivie. 

Et  plus  forte  par  la  douleur. 
Elle  arrache,  en  fuyant,  les  restes  de  sa  vie 

Aux  coups  du  sacrificateur. 

Il  est  une  jeune  déesse 
Plus  agile  qu'Hébé,  plus  fraîche  que  Vénus, 
Elle  écarte  les  maux,  les  langueurs,  la  foiblesse; 

Sans  elle  la  beauté  n'est  plus; 

Les  amours,  Bacc-lius  et  Morphée 

La  soutiennent  su    un  trophée 

De  myrte  et  de  pampres  ornés. 

Tandis  qu'à  ses  pieds  abattue 

Rampe  l'inutile  statue 

Du  dieu  d'Epidaure  enchaîné. 
Ame  de  l'univers,  charme  de  nos  années. 

Heureuse  et  tranquille  santé  ! 
Toi,  qui  viens  renouer  le  fil  de  mes  journées. 
Et  rendre  à  mon  esprit  sa  plus  vive  clarté, 
Quand  prodigues  des  dons  d'une  courte  jeunesse 
Ne  portant  que  la  honte  et  d'amères  douleurs 

A  la  précoce  vieillesse, 
Les  aveugles  mortels  abrègent  tes  faveurs, 
Je  vais  sacrifier  dans  Ion  temple  champêtre 

Loin  des  cités  et  de  l'ennui: 
Tout  nous  rappelle  aux  champs  ;  le  printemps  va  renaître 

Et  j'y  vais  renaître  avec  lui. 

Dans  cette  retraite  ciiérie 

De  la  sagesse  et  du  plaisir, 

Avec  quel  goût  je  vais  cueillir 

La  première  épine  fleurie, 

Et  de  Philomèle  attendrie 

Recevoir  le  premier  soupir 

Avec  les  fleurs  dont  la  prairie 

A  chaque  instant  va  s'embellir; 

Mon  âme  trop  long-temps  flétrie. 

Va  de  nouveau  s'épanoua-, 

Et  sans  pénible  rêverie 

Voltiger  avec  le  zéphyr. 
Occupé  tout  entier  du  soin,  du  plaisir  d'être 

Au  sortir  du  néant  al'frcux 

Je  ne  songerai  (lu'ii  voir  naître 

Ces  l)ois,  ces  berceaux  amoureux. 

Et  celte  mousse  et  ces  fougères, 
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Qui  seront,  dans  les  plus  beaux  jours. 

Le  trône  des  tendres  bergères. 

Et  l'autel  des  heureux  amours. 

()  jours  de  la  convalescence  ! 

Jours  d'une  pure  volupté! 

C'est  une  nouvelle  naissance. 

Un  rayon  d'immortalité  :., 
Quel  feu  !  tous  les  plaisirs  ont  volé  dans  mon  âme. 
J'adore  avec  transport  le  céleste  flambeau  ; 

Tout  m'intéresse,  tout  m'enflamme. 

Pour  moi  l'univers  est  nouveau. 
Sans  doute  que  le  dieu  qui  nous  rend  l'existence 

A  l'heureuse  convalescence, 
Pour  de  nouveaux  plaisirs  donne  de  nouveaux  sen»' 

A  ses  regards  impatiens 
Le  chaos  fuit;  toutn,aît;  la  lumière  commence; 

Tout  brille  des  feux  du  printemps: 
Les  plus  simples  objets,  le  chant  d'une  fauvette. 
Le  matin  d'un  beau  jour,  la  verdure  des  bois, 

La  fraîcheur  d'une  violette, 

Mille  spectacles,  qu'autrefois 

On  voyoit  avec  nonchalance. 
Transportent  aujourd'hui  ;  présentent  des  appas 

Inconnus  à  l'indirtérence. 

Et  que  la  foule  ne  voit  pas. 

Tout  s'émousse  dans  l'habitude; 

L'amour  s'endort  sans  volupté. 
Las  des  mêmes  plaisirs,  las  de  leur  multitude. 

Le  sentiment  n'est  plus  flatté  ; 
Dans  le  fracas  des  jeux,  dans  la  plus  vive  orgie. 

L'esprit  sans  force  et  sans  clarté 

Ne  trouve  que  la  léthargie 

De  l'insipide  oisiveté. 
Cléon,  depuis  dix  ans  de  fêtes  et  d'ivresse. 
Frais,  brillant  d'embanpoint,  ramené  chaque  jour 

Dans  le  néant  de  la  mollesse 

Dort  et  végète  tour  à  tour. 
Lisis,  depuis  long-temps  plongé  dans  les  ténèbres 

Entre  Hipocrate  et  les  ennuis  ; 

Libre  de  leurs  chaînes  funèbres. 
Vient  de  quitter  enfin  leurs  lugubres  réduits. 
Observez-les  tous  deux  dans  une  même  fête: 
Cléon  n'y  paroîtra  que  distrait  ou  glacé  : 
Tout  glisse  S\ir  ses  sens,  nul  plaisir  ne  s'arrête 

Au  fond  de  son  cœur  émoussé. 
Tout  charmera  Lisis  :  cette  nymphe  est  plus  belle. 

Cette  syrène  a  mieux  chanté, 
D'un  plus  aimable  feu  ce  Champagne  étincelle. 
Ces  convives  joyeux  sont  la  troupe  immortelle. 
Cette  brune  charmante  est  la  divinité. 
Cléon  est  un  sultan,  qu'un  bonheur  trop  facile 
Prive  du  sentiment,  des  ardeurs,  des  transports  ; 
En  vain  de  cent  beautés  une  troupe  inutile. 
Lui  cherche  des  désirs,  infructueux  efforts  î 

Mahomet  est  au  rang  des  morts. 
Lisis  dans  ses  ardeurs  nouvelles 
Est  un  voyageur  de  retour; 
Eloigné  des  jeux  et  des  belles. 
Le  plus  triste  vaisseau  fut  long-temps  son  séjour. 
Il  touche  le  rivage,  à  l'instant  tout  l'invite. 
Et  pour  Lisis  dans  ce  beau  jour 
La  première  Phi  lis  des  hameaux  d'alentour 
Est  la  sultane  favorite. 
Et  le  miracle  de  l'amour. 

Gressci. 
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§  83.     Epitre  XQ.  A  Madame  la  Duchesse  de  Dercnshirr, 

De  vos  riches  tableaux  que  j'aime  les  images, 

Quand  vous  peignez  ces  monts  sauvages, 
Noir  séiour  des  frimas,  d'où  tombent  les  torrens. 
Où  gronde  le  tonnerre,  où  mugissent  les  vents. 
Sillonnés  de  ravins,  entrecoupés  d'abîmes  ! 
Lorsqu'  avec  tant  de  grâce  à  leurs  horreurs  sublimes 

Vous  opposez  leurs  tranquilles  abris. 

Leurs  doux  ruisseaux  et  leurs  vallons  fleuris. 

Le  vrai  bonheur,  loin  d'un  luxe  profane, 

A  leurs  rochers  confiant  sa  cabane. 
Toujours  la  vérité  dirige  vos  pinceaux  ; 

Vous  unissez  la  force  à  la  molles-^e  ; 

Le  cours  des  fleuves,  des  ruisseaux 
Embrasse  avec  moins  de  souplesse 
Les  terrains  variés  (jue  parcourent  leurs  eaux. 
De  la  variété  le  mérite  est  si  rare  ! 
Toujours  pour  leurs  Phanns  soupirent  nos  Saphos; 
Déshoulières  m'endort  au  chant  des  pastoureaux. 
Prodigue  des  grands  traits  dont  sa  muse  est  avare, 
-Mieux  qu'elle  vous  savez  varier  votre  ton  ; 
Je  crois  voir  à  côté  de  l'aigle  de  Pindare 

La  colombe  d'Anacréon. 
Ainsi  des  saints  devoirs  et  d'épouse  et  de  mère 
Des  muses  l'entretien  charmant 

Vient  quelquefois  doucement  vous  distraire, 

A  la  raison  vous  joignez  l'agrément, 
Le  talent  de  bien  dire  au  boniieur  de  bien  faire. 
Telles  naissent  les  iieurs  au  milieu  des  moissons. 
Mais  c'étoit  peu  pour  vous  de  briller  et  de  plaire  ; 

A  vos  enfans  vous  transmettez  ces  dons  ; 
De  l'amour  maternel  tel  est  le  caractère: 
C'est  dans  ces  tendres  rejetons. 
Qu'est  sa  volupté  la  plus  chère  ; 
C'est  dans  eux  qu'il  jouit,  c'est  pour  eux  qu'il  espère. 
Au  milieu  de  ses  nourrissons. 
Ainsi  la  rose,  déjà  mère. 
Que  les  zéphyrs  trop  tôt  cèdent  aux  aquilons, 
Ne  pouvant  retenir  sa  beauté  passagère. 

Met  son  espoir  dans  ses  jeunes  boutons  ; 
Leur  K'gne  ses  parfums,  sa  grâce  héréditaire. 
Sa  couronne  de  pourpre  et  ses  riches  festons. 
De  vous,  de  vos  enfans  c'est  l'image  fidèle  ; 
L'aimable  Cavendish,  grâces  à  vos  leçons. 
Est  le  portrait  charmant  du  plus  parfait  modèle; 
Comme  vous  elle  plait,  vous  vous  plaisez  dans  elle. 
Jouissez,  reprenez  vos  aimables  concerts: 

Vos  chants  servent  d'exemple  aux  nôtres. 
Et  le  plus  dur  censeur  eut  fait  grâce  à  mes  vers. 
Si  j'eusse  été  plutôt  le  conlident  des  vôtres. 
C'est  i)i.u  dé  les  aimer:  encouragez  les  arts. 
Belle  Ceorgina  :  c'est  vous  dont  les  regards 
La  mémoire  encor  m'en  est  chère. 

Ont  les  premiers  à  ma  muse  étrangère 
D'un  accueil  caressant  accordé  la  faveur. 
Et  dissipé  la  crainte  attachée  au  malheur. 
Dans  les  champs  paternels,  jadis  simple  bergère, 

Elle  chantoit  aux  montagnes,  aux  bois  ; 
Les  bois  lui  répondoienl,  et  même  (luehiuelois, 

11  m'en  souvient,  sa  ihanson  bocagère 
Sut  se  faire  écouter  dans  le  palais  des  rois. 

Ce  temps  n'est  plus:  fugitive,  exilée, 
Sur  les  bords  où  chantoient  les  Popes,  les  Thompsons, 

Sa  voix  tremblante  essaya  quelques  sons  ; 
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Aibion  lui  sourit  ;  elle  fut  consolée, 
l'el  un  frêle  arbrisseau  qu'un  orage  soudain 
Enlève  et  transporte  sur  l'oncle. 
Contraint  de  s'exiler  sur  (luelqut;  bf)rd  lointain. 
Suit  au  hasard  sa  course  vagabonde. 
Rencontre,  aborde  une  terre  féconde; 
Là,  par  zéphire  transplanté. 
Bientôt  l'arbuste  acclimaté 
Se  croit  dans  son  berceau:  les  enfans  du  bocage 

Lui  font  accueil  ;  il  partage  avec  eux 
¥A  la  douce  rosée  et  les  rayons  des  cieux  ; 
De  sa  tieur  étrangère  embellit  ce  rivage. 
Bénit  son  sort  et  pardonne  à  l'orage. 
Envoi. 
En  retour  de  vos  vers,  purs,  nobles  et  faciles, 
Devonshire,  accueillez  1  humble  tribut  des  miens. 
Les  dieux  sur  nous  épanchent  tous  les  biens, 
Les  fruits,  les  fleurs  et  les  moissons  fertiles; 
Pour  s'acquitter  nos  vœux  sont  impuissans. 
Mais  les  dieux  sont  trop  grands  pour  être  difficiles  ; 
Tout  est  payé  d'un  simple  grain  d'encens. 

L'Abbé  de  Lilh. 


§  84.     Epitre  \Z.  AT  amitié. 

Divinité,  dont  les  traits  délicats. 
Font  reconnoître  l'air  de  ton  aveugle  frère; 

Mais  qui  joins  à  tous  ses  appas. 
Les  yeux  clairs  et  sereins  de  ta  céleste  mère; 
Tendre  amitié,  doux  asile  des  cœurs. 
C'est  à  toi  que  je  sacrifie: 
Si  l'amour  nous  donne  la  vie. 
Toi  seule  en  donnes  les  douceurs. 
Qu'un  insensé  porte  à  ce  Dieu  cruel 
Le  sacrifice  de  ses  larmes  ; 
Que  d'un  cœur  déchiré  de  chagrins  et  d'alarmes 
Il  aille  parer  son  autel  ; 
S'il  en  obtient  une  couronne, 
11  ignore  quel  prix  elle  doit  lui  coûter. 

Ta  libéralité  nous  donne 
Les  biens  que  ce  tyran  nous  fait  trop  acheter. 
Quand  les  appas  d'une  douce  union 
Nous  engagent  sous  ton  empire. 
Ils  ne  viennent  pas  nous  séduire 
Par  une  courte  illusion. 
Chez  toi  la  vertu,  le  mérite. 
Nous  découvrent  toujours  mille  nouveaux  attraits; 
Chez  toi  les  vrais  plaisirs  sont  toujours  à  la  suite 
De  l'innocence,  et  de  la  paix. 
En  amour  tout  est  imposture; 
Jusqu'au  silence  tout  y  ment: 
Ce  qui  pour  l'un  est  siècle,  est  pour  l'autre  un  moment. 

Tout  s'y  donne  à  fausse  mesure. 
Chez-toi  la  vérité  fait  entendre  sa  voix  : 
Sa  lumière  nous  sert  de  guide; 
Sur  nos  goûts  la  raison  décide. 
Et  le  temps  respecte  son  choix. 
Au  joug  d'airain  deux  cœurs  assujettis. 
Font  l'un  de  l'autre  le  supplice; 
Quand  par  un  bizarre  caprice. 
Amour  les  a  faits  assortis. 
Sous  les  aimables  lois  dont  l'amitié  nous  lie. 
Et  les  biens  et  les  maux,  tout  doit  se  partager: 
Mais  quel  partage  heureux  !  le  bien  s'y  multiplie. 
Et  le  mal  y  devient  léger. 

M.  U  Marquis  de  St.  Aulaire* 
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DISCOURS. 

§  85.      Discours  1.  Qu'il  y  a  dans  toutes  les  conditions  une 
mesure  de  biens  et  de  maux  qui  les  rend  toutes  égales. 

Tu  vois,  sage  Ariston,  d'un  œil  d'indiiîterence 
La  grandeur  tyrannique  et  la  lière  opulence  ; 
Tes  yeux  d'un  faux  éclat  ne  sont  point  abusés. 
Ce  monde  est  un  grand  bal,  où  des  fous  déguisés. 
Sous  lesrisibles  noms  d'éminence  et  d'altesse. 
Pensent  enfler  leur  être  et  hausser  leur  bassesse. 
En  vain  des  vanités  l'appareil  nous  surprend. 
Les  mortels  sont  égaux,  leur  masque  est  différent. 
Nos  cinq  sens  imparfaits,  donnés  par  la  nature. 
De  nos  biens,  de  nos  maux,  sont  la  seule  mesure. 
Les  rois  en  ont-ils  six  .>  et  leur  âme  et  leur  corps 
Sont-ils  d'une  autre  espèce?  ont-ils  d'autres  ressorts? 
C'est  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naissance; 
Dans  la  même  foiblesse  ils  traînent  leur  enfance: 
Et  le  riche  et  le  pauvre,  et  le  foible  et  le  fort. 
Vont  tous  également  des  douleurs  à  la  mort. 

Eh  quoi  !  me  dira-t-on,  quelle  erreur  est  la  vôtre? 
N'est-il  aucun  état  plus  ibrUiné  qu'un  autre? 
Le  ciel  a-t-il  rangé  les  mortels  au  niveau  ? 
La  femme  d'un  commis,  cour!)é  sur  son  bureau. 
Vaut-elle  une  princesse,  auprès  du  trône  assise? 
Tout  rang  est-il  égal  pour  tout  homme  d'église. 
Sous  un  triple  mortier  n'e.>t-(7n  pas  plus  heureux. 
Qu'un  clerc  enseveli  dans  un  greffe  poudreux  ? 
Non,  Dieu  seroit  injuste,  et  la  sage  nature 
Dans  ses  dons  partagés  garde  plus  de  mesure. 
Pense-t-on  qu'ici-bas  son  aveugle  fureur 
An  char  de  la  fortune  attache  le  bonheur  ? 
Un  jeune  colonel  a  souvent  l'impudence 
De  passev  en  plaisirs  un  maréchal  de  l'rance. 
Etre  heureux  conmie  U7i  roi,   dit  le  peuple  hébété  ; 
Hélas  !  pour  le  bonheur  que  fait  la  majesté  ? 
En  vain  sur  ses  grandeurs  un  monar'.jue s'appuie; 
II  gémit  quelquefois,  et  bien  souvent  s'ennuie. 
Son  favori  sur  moi  jette  à  peine  un  coup  d'œil. 
Animal  composé  de  bassesse  et  d'orgueil. 
Accablé  «le  dégoûts  en  inspirant  l'envie, 
Tour  à  tour  on  t'encence  et  l'on  te  calomnie. 
Parle,  qu'as-tu  gagné  dans  la  chambre  du  roi? 
Vn  peu  plus  de  ilatteurs  et  d'ennemis  cjue  moi. 

Sur  les  énormes  tours  de  notre  observatoire, 
Vyi  jour  en  consultant  leur  céleste  grimoire. 
Des  enfans  d'Uranie  un  essaim  curieux. 
D'un  tube  décent  pieds  braqué  contre  les  cieux, 
Observoit  les  secrets  du  monde  planétaire. 
Un  rustre  s'écria  :  ces  sorciers  ont  beau  faire, 
Les  astres  sont  pour  nous,  aussi-bien  que  pour  eux. 
On  en  peut  dire  autant  du  secret  d'eue  heureux. 
Le  simple,  l'ignorant,  pourvu  d'un  instinct  sage 
En  est  tout  aussi  près,  au  foml  de  son  village. 
Que  le  fat  important  qui  pense  le  tenir, 
Et  le  triste  savant  qui  croît  le  définir. 

On  dit  qu'avant  la  boite  apportée  à  Pandore, 
Nous  étions  tous  égaux  ;  nous  le  sommes  encore. 
Avoir  les  mêmes  droits  à  la  félicite. 
C'est  pour  nous  la  parfaite  et  seule  égalité. 
Vois-tu  dans  ces  vallons  ces  esclaves  champêtres 
Qui  creusent  ces  rochers,  qui  vont  fendre  ces  hêtres, 
Qui  détournent  ces  eaux,  qui,  b  bêche  à  la  main, 
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Fertilisent  la  terre  en  déchirant  son  sein  ? 
Ils  ne  sont  point  formés  sur  le  brillant  modèle 
De  ces  pasteurs  palans  qu'a  chantés  Fontenelle. 
Ce  n'est  point  Timarette  et  le  tendre  Tircis, 
De  roses  couronnés,  sous  des  myrtes  assis. 
Entrelaçant  leurs  noms  sur  l'écorce  des  chênes, 
Vantant  avec  esprit  leurs  plaisirs  et  leurs  peines: 
C'est  Pierrot,  c'est  Colin,  dont  le  bras  vigoureux 
Soulève  un  char  trcniblant  dans  un  fossé  bourbeux. 
Perrette  au  point  du  jour  est  aux  champs  la  première. 
Je  les  vois  haletans,  et  couverts  de  poussière, 
Hraver  dans  ces  travaux,  chaque  jour  répétés, 
Kt  le  froid  des  hivers,  et  le  feu  des  étés. 
Ils  chantent  cependant:  leur  voix  fausse  et  rustique, 
(jaîment  de  Pellegrin  détonne  un  vieux  cantique: 
La  paix,  le  doux  honimeil,  la  force,  la  santé. 
Sont  le  fruit  de  leur  peine  et  de  leur  pauvreté. 
Si  Colin  voit  Paris,  ce  fracas  de  merveilles. 
Sans  rien  dire  à  son  cœur,  assourdit  ses  oreilles: 
Il  ne  désire  point  ces  plaisirs  turbnlens  ; 
Il  ne  les  conçoit  pas  :  il  regrette  ses  champs  ; 
Dans  ses  champs  fortunés  l'amour  même  l'appelle. 
Et  tandis  que  Damis,  courant  de  belle  en  belle. 
Sous  des  lambris  dorés  et  vernis  par  Martin, 
Des  intrigues  du  temps  composant  son  destin, 
Dupé  par  sa  maîtresse,  et  haï  de  sa  femme, 
Prodigue  à  vingc  beautés  ses  chansons  et  sa  flamme^ 
Quitte  Eglé  qui  l'aimoit,  pourCloris  qui  le  fuit, 
Et  prend  pour  volupté  le  scandale  et  le  bruit  ; 
Colin,  plus  vigoureux,  et  pourtant  plus  fidèle. 
Revole  vers  Lisette  en  la  saison  nouvelle. 
Il  vient,  après  trois  mois  de  regrets  et  d'ennui, 
Lui  présenter  des  dons  aussi  simples  que  lui. 
Il  n'a  point  à  donner  ces  riches  bagatelles, 
Qu'Hébert  vend  à  crédit  pour  tromper  tant  de  bellei» 
Sans  tous  ces  rions  brillans  il  peut  toucher  un  cœur; 
Il  n'en  a  pas  besoin:  c'est  ie  fard  du  bonheur. 
L'aigle,  lière  et  rapide,  aux  ailes  étendues. 
Suit  l'objet  de  sa  flamme,  élancé  dans  les  nues. 
Dans  l'ombre  des  vallons,  le  taureau  bondissant 
Cherche  en  paix  sa  génisse,  et  plaît  en  mugissant. 
Au  retour  du  printemps,  la  douce  Philomèle 
Attendrit  par  ses  chants  sa  compagne  tidèle; 
Et  du  sein  des  buissons,  le  moucheron  léger 
Se  mêle  en  bourdonnant  l'.ux  insectes  de  l'air. 
De  son  être  content,  qui  d'entre  eux  s'inquiète 
S'il  est  quelque  autre  espèce,  ou  plus  ou  moins  parfaite.* 
Et  qu'importe  à  mon  sort,  à  mes  plaisirs  présens. 
Qu'il  soit  d'autres  heureux,  qu'il  soit  des  biens  plus  grands? 
Mais,  quoi  !  cet  indigent,  ce  mortel  famélique, 
Cet  objet  dégoûtant  de  la  pitié  publique. 
D'un  cadavre  vivant  traînant  le  reste  affreux, 
Bespirant  pour  souffrir,  est-il  un  homme  heureux? 
Non,  sans  doute.     Ihamas  qu'un  esclave  détrône. 
Ce  visir  déposé,  ce  grand  qu'on  emprisonne. 
Ont-ils  des  jours  serems,  quands  ils  sont  dans  les  fers? 
Tout  état  à  ses  maux,  tout  homme  à  ses. revers. 
Moins  hardi  dans  la  paix,  plus  actif  dans  la  guerre, 
Charle  auroit  sous  ses  lois  retenu  l'Angleterre, 
Et  Dufréni,  plus  sa^e  et  moins  dissipateur, 
Ne  fût  point  mort  de  faim,  digne  mort  d'un  auteur. 
Tout  est  égal  enfin  :  la  cour  a  ses  fatigues  : 
L'église  a  ses  combats;  la  guerre  a  ses  intrigues: 
Le  mérite  modeste  est  souvent  obscurci, 
L-  malheur  est  partout,  mais  le  bonheur  aussi. 
'l\  llk  p.  3.  22 
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Ce  n'est  point  la  grandeur;   ce  n'est  point  la  bassesse. 
Le  bien,  la  pauvreté,  l'âge  mûr,  la  jeunesse, 
Qui  fait,  ou  l'infortune,  ou  la  félicité. 

Jadis  le  pauvre  Irus,  liontcnix  et  rebuté, 
Contemplniit  de  C'résus  l'orgueilleuse  opulence, 
Munnuroit  hautemei/t  contre  la  providciice. 
Que  d'iionneurs  !  disoit-il,  que  d'échit  !  que  de  bien  ? 
Que  Crésus  est  heureux  !  il  a  tout,  et  moi  rien. 
Comme  il  disoit  ces  mots,  une  armée  en  furie? 
Attaque  en  son  palais  le  tyran  de  Carie. 
De  ses  vils  courtiîans  il  est  abandonné  : 
I!  fuit;  on  le  poursuit  ;  il  est  pris,  enchaîné; 
On  pille  ses  tré-ors  ;  on  ravit  ses  maîtresses. 
Il  pleure  ;  il  aperçoit,  au  fort  de  ses  détresses, 
Irus,  le  pauvre  Irus,  qui,  parmi  tant  d'horreurs. 
Sans  songer  aux  vaincus,  boit  avec  les  vainipieurs. 
O  Jupiter  !  dit-il  ;  ô  sort  inexorable! 
Irus  est  trop  heureux,  je  suis  seul  misérable. 
Ils  se  trompoient  tous  deux,  et  nous  nous  trompons  ton?. 
Ah  !  du  destin  d'autrui  ne  soyons  point  jaloux. 
Gardons-nous  de  l'éclat  (ju'un  faux  dehors  imprime. 
Tous  les  cœurs  sont  cachés  ;  tout  homme  est  un  abîme. 
La  ioie  est  passagère,  et  le  rire  est  trouipeur. 

Hélas  !  où  donc  chercher,  où  trouver  le  bonheur? 
En  tous  lieux,  en  tout  temps,  dans  toute  la  nature, 
Ts'ulle  part  tout  entier,  partout  avec  mesure. 
Et  partout  passager,  hors  dans  son  seul  auteur. 
Il  est  semblable  au  feu,  dmit  la  douce  chaleur 
Dans  chaque  autre  élément  on  secret  s'insinue. 
Descend  dans  les  rochers,  s'élève  dans  la  nue, 
Va  rougir  le  corail  dans  le  sable  des  mers. 
Et  vit  dans  les  glaçons  qu'ont  durcis  les  hivers. 

Le  ciel  en  nous  tormant  mélangea  notre  vie 
De  désirs,  de  dégoûts,  de  raison,  de  folie. 
De  momens  de  plaisir,  et  de  jours  de  tourmcns. 
De  notre  être  imparfait  voilà  les  élémens. 
Ils  composent  tout  l'honnne  ;  ils  forment  son  essence, 
Lt  ]')ieu  nous  pesa  tous  dans  la  même  balance. 

Fullairc. 


§  S 6.     Discours  2.  Sur  la  Liberté  de  V Homme. 

On  entend  par  ce  viot  liberté,  le  pouvoir  de  faire  ce  qiifl» 
vent.  Il  n'y  a,  et  ne  peut  i/  avoir  d'autre  liberté:  c'esl 
pourquoi  Locke  Ca  si  bien  dcjinie  puissance. 

Dans  le  cours  de  nos  ans,  étroit  et  court  passage, 
Si  te  bonheur  qu'on  cherche  est  le  prix  du  vrai  sage. 
Qui  pourra  me  donner  ce  trésor  précieux. > 
Dépend-il  de  moi-même  ?  est-ce  un  pré^ent  des  cieux  ? 
Est-il  comme  Tesprit,  la  beauté,  la  naissance, 
Partage  indépendant  de  l'iuimaine  prudence.' 
Suis-je  libre  en  eflet }  ou  mon  âme  et  mon  corps 
."^ont-ils  d'un  autre  r.gent  les  aveugles  ressorts.' 
Jùifm,  ma  volonté,  (\ui  me  meut,  qui  m'entraîne.     . 
Dans  le  palais  de  l'âme  est-elle  esclave  ou  reine  .> 

Obscurément  plongé  dans  ce  doute  cruel. 
Mes  yeux,  chargés  de  pleins,  se  tournoient  vers  le  ciel 
Lorstju'un  de  ces  esprits  que  le  souverain  Etre 
Plaça  près  de  son  trône,  et  fit  pour  le  connoître, 
C)ui  res|)irent  dans  lui,  (|ui  brûlent  de  ses  feux. 
Descendit  jusqu'à  moi  de  la  voûte  des  cieux  ; 
Car  on  voit  (pieUiuefois  ce-;  fils  i\\:  la  lumière. 
Eclairer  d'un  mondain  l'àmc  simple  et  giussièT*. 
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Ecoute,  me  dit-il,  prompt  à  me  consoler, 
CJe  que  tu  peux  emeiulre,  et  c|i.i'on  peut  révéler. 
J'ai  j)itié  de  ton  trouble;  et  ton  âme  sincère,  ' 

Puisciu'elle  -ait  douter,  mc-rite  qu'on  l'eclaire. 
<^'ui,  l'homme  sur  la  terre  est  libre  ainsi  que  moi  ; 
C'est  le  j)lus  beau  présent  de  notre  commun  Koi. 
I-.a  liberté  qu'il  donne  à  tout  être  qui  pense, 
l'ait  des  moindres  esprits  et  la  vie  et  l'easeiice. 
Qui  conçoit,  veut,  agit,  est  libre  en  agissant  ;  ■ 
C'est  l'attribut  divin  de  l'Etre  tout-puissant. 
Il  en  fait  un  [jartage  à  ses  enfans  qu'il  aime. 
Nous  sommes  ses  entans,  des  ombres  de  lui-même. 
II  connut,  il  voulut,  et  l'univers  natjuit  ; 
Ainsi,  lorsque  tu  veux,  la  matière  obt-it. 
Souverain  sur  la  terre,  et  roi  par  la  pensée, 
^^l  \eux,  et  sous  tes  mains  la  nature  est  forcée. 
i  u  commandes  aux  mers,  au  souille  des  zéphyrs, 
A  ta  propre  pensée,  et  même  à  tes  désirs. 
Ah  !  sans  la  liberté  que  seroient  donc  nos  âmes? 
Alobiles  agités  par  d'invisibles  iiammes, 
Kos  vœux,  nos  actions,  nos  plaisirs,  nos  dégoûts, 
De  notre  être,  en  un  mot,  rien  ne  seroit  à  nous. 
Ij'un  artisan  suprême  impuissantes  machines, 
Automaies  pensans,  mus  par  des  mains  divines, 
Nous  serions  à  jamais  de  ni'^nsonge  occupés. 
Vils  instrumens  d'un  Dieu  qui  nous  auroit  trompés. 
Comment,  sans  liberté,  serions-nous  ses  images } 
Que  lui  reviendroit-il  de  ses  brutes  ouvrages  ^ 
On  ne  peut  donc  lui  plaire,  on  ne  peut  l'otienser  ; 
11  n'a  r'en  à  punir,  rien  à  récompenser. 
Dans  les  cieux,  sur  la  terre,  il  n'est  plus  de  justic'e. 
Pucell>'  est  sans  vertu,  Desfontaines  sans  vice. 
Le  destin  nous  entraîne  à  nos  affreux  penchans, 
£t  ce  chaos  du  monde  est  fait  po-ur  les  méchans. 
I/oppresseur  insolent,  l'usurpateur  avare, 
Cartouche,  Mirivveis,  ou  tel  autre  barbare. 
Plus  coupable  entin  qu'eux,  le  calomniateur 
Dira  :   Je  n'ai  rien  fait  ;   Dieu  seul  en  est  l'auteur  ; 
Ce  n'est  pas  moi,  c'est  lui  qui  manque  à  ma  parole. 
Qui  frappe  par  mes  mains,  pille,  brûle,  viole. 
C'est  ainsi  que  le  Dieu  de  justice  et  de  paix 
.Seroit  l'auteur  du  trouble  et  le  Dieu  des  forfaits. 
Les  tristes  partisans  de  ce  dogme  effroyable, 
Diroient-ils  rien  de  plus  s'ik  adoroient  le  diable? 
J'étois,  à  ce  discours,  tel  qu'un  homme  enivré. 
Qui  s'éveille  en  sursaut,  d'un  grand  jour  éclairé. 
Et  dont  la  clignotante  et  débile  paupière 
Lui  laisse  encore  à  peine  entrevoir  la  luiuière. 
J'osai  répondre  eniin,  d'une  timide  voix  : 
interprète  sacré  dv.>  éternelles  lois. 
Pourquoi,  si  l'homme  est  libre,  a-t-il  tant  de  foiblesse  ? 
Que  lui  sert  le  flambeau  de  sa  vaine  sagesse? 
Il  le  fuit,  il  s'égare;  et  toujours  combattu, 
îl  embrasse  le  crime  en  aimant  la  vertu. 
Pourquoi  ce  roi  du  monde,  et  si  libre  et  si  sage. 
Subit-il  si  souvent  un  si  dur  esclavage? 

J.'esprit  consolateur  à  ces  mots  répondit: 
Quelle  douleur  injuste  accable  ton  esprit  ? 
La  liberté,  dis-tu,  quelquefois  t'est  ravie; 
Dieu  te  la  devoit-il  immuable,  intinie, 
Egale  en  tout  état,  en  tout  temps,  en  tout  lieu? 
Tes  destins  sont  d!un  hoinme,  et  tes  vœux  sont  d'un  Dieu, 
Quoi  '  dans  cet  océan  cet  atome  cjui  nage 
Dira  :   L'imuiensité  doit  être  mon  partage. 
Non,  tout  est  foiblè  en  toi,  changeant  et  limité  ; 
Ta  force,  ton  esprit,  tes  talens,  ta  beauté. 
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La  nature,  en  tout  sens,  a  des  bornes  prescrites. 

Et  le  pouvoir  humain  seroit  ?eul  sans  limites  ! 

Mais,  dis-moi,  quand  ton  cœur,  formé  de  passions. 

Se  rend  malgré  lui-même  à  leurs  impressions, 

Qu'il  sent  dans  ses  combats  sa  liberté  vaincue. 

Tu  l'avois  donc  en  toi,  puisque  tu  l'as  perdue? 

Une  fièvre  brûlante,  attaquant  tes  ressorts. 

Vient,  à  pas  inégaux,  miner  ton  foible  corps. 

Mais  quoi  !  par  ce  danger  répandu  sur  ta  vie. 

Ta  santé  pour  jamais  n'est  point  anéantie: 

On  te  voit  revenir  des  portes  de  la  mort, 

Plus  ferme,  plus  content,  plus  tempérant,  plus  fort. 

Connois  mieux  l'heureux  don  que  ton  chagrin  réclame» 

La  liberté  dans  l'homme  est  la  santé  de  l'âme. 

On  la  perd  quelquefois  ;  la  soif  de  la  grandeur, 

La  colère,  l'orgueil,  un  amour  suborneur. 

D'un  désir  curieux  les  trompeuses  saillies: 

Hélas  !  combien  le  cœur  a-t-il  de  maladies? 

Mais  contre  leurs  assauts  tu  seras  raffermi  ; 

Prends  ce  livre  sensé,  consulte  cet  ami. 

(Un  ami,  don  du  ciel,  est  le  vrai  bien  du  sage.) 

Voilà  riielvétius,  le  Silva,  le  ^'ernage, 

Que  le  Dieu  des  humains,  prompt  à  les  secourir^. 

Daigne  leur  envoyer  sur  le  point  de  périr. 

Est-il  un  seul  mortel  de  qui  l'âme  insensée. 

Quand  il  est  en  péril,  ait  ime  autre  pensée? 

Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  mutin. 

Aveugle  partisan  d'im  aveugle  destin; 

Entends  conune  il  consulte,  approuve  ou  délibère; 

Entends  de  quel  reproche  il  couvre  un  adversaire; 

Vois  comment  d'un  rival  il  cherche  à  se  venger. 

Comme  il  punit  son  fils,  et  le  veut  corriger. 

11  le  croyoit  donc  libre?  Oui,  sans  doute,  et  lui-même 

Dément  à  chaque  pas  son  funeste  système. 

Il  mentoit  à  son  cceur,  en  voulant  expliquer 

Ce  dogme  absurde  à  croire,  absurde  à  pratiquer. 

Il  reconnoît  en  lui  le  sentiment  qu'il  brave  ; 

Il  agit  comme  libre,  et  parle  comme  esclare. 

Sûr  de  ta  liberté,  rapporte  à  son  auteur 
Ce  don  que  sa  bonté  te  lit  pour  ton  bonheur. 
Commande  à  ta  raison  d'éviter  ces  querelles. 
Des  tyians  de  l'esprit  di'-putes  inmiorteiles. 
Ferme  en  tes  sentimens,  et  simple  dans  ton  cœur. 
Aime  la  vérité,  mais  pardonne  à  l'erreur. 
Fuis  les  emportemens  d'un  zèle  atrabilaire  ; 
Ce  mortel  qui  s'égare  est  un  homme,  est  ton  frère; 
Sois  sage  pour  loi  seul,  compatissant  pour  lui  ; 
Fais  ton  bonheur,  enfin,  par  le  bonheur  d'autrui. 

Ainsi  parlolt  la  roix  de  ce  sage  suprême: 
Ses  discours  m'ék.voient  au-dessus  de  moi-même, 
J'allois  lui  demander,  indiscret  dans  mes  vœux. 
Des  secrets  réservés  pour  les  peuples  des  cieux; 
Ce  que  c'est  que  l'esprit,  l'espace,  la  matière. 
L'éternité,  le  temps,  le  ressort,  la  lumière; 
Etranges  questions,  cjui  confondent  souvent 
Le  profond  s'Gravesande  et  le  subtil  Mairan, 
Et  qu'expliciuoit  en  vain,  dans  ses  doctes  chimères. 
L'auteur  des  tourbillons  que  l'on  ne  croit  plus  guères, 
Mais,  déjà  s'écli;ipi)ant  ;i  mon  œil  enchanté. 
Il  voloit  au  séjour  oi'i  luit  la  vérité: 
11  n'éloit  pas  vt-rs  moi  descendu  pour  m'apprendre 
Ives  secrets  ilu  'l'rès-haut,  que  je  ne  puis  comprendre; 
Mes- yeux  d'un  plus  grand  jour  auroient  été  blesiés; 
l\  in'a  dit  :  Sois  heureux  ;  il  m'en  a  dit  asse;;. 
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§  87,     Discours'  5.    Sur  la  nwdération  en  tout,  dans  tétudCf 
dans  l'ambition,  dans  les  plaisirs. 

Tout  vouloir  est  d'un  fou  ;  l'excès  est  son  partage; 
La  inodC'iation  est  le  trésor  du  sage: 
ïl  sait  régler  ses  goûts,  ses  travaux,  ses  plaisirs. 
Mettre  <in  but  à  sa  course,  un  terme  à  ses  désirs: 
Nul  ne  peut  avoir  tout.     L'amour  de  la  science, 
A  guidé  ta  jenn«sse  au  sortir  de  l'enfance; 
La  nature  est  ton  livre,  et  tu  prétends  y  voir 
Moins  ce  qu'on  a  pensé,  que  ce  qu'il  faut  savoir. 
La  raison  te  conduit  ;  avance  à  sa  lumière  ; 
Marche  cncor  quelques  pas  ;  mais  borne  ta  carrière: 
Au  bord  de  l'infini  ton  cours  doit  s'arrêter; 
Là  commence  un  abîme,  il  le  faut  respecter. 

Kéaumur,  dont  la  main  si  savante  et  si  sûre, 
A  percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature. 
M'apprend)  a-t-il  jamais  par  quels  subtils  ressorts 
L'éternel  Artisan  fait  végéter  les  corps? 
Pourquoi  l'aspic  affreux,  le  tigre,  la  panthère, 
ÎN'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère. 
Et  que  reconnoissant  la  main  qui  Je  nourrit. 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit? 
D'où  vient  qu'avec  cent  pieds,  qui  semblent  inutiles. 
Cet  insecte  tremblant  traîne  ses  pas  débiles  ? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  se  bâtit  un  tombeau, 
S'enterre,  et  resstjscite  avec  un  corps  nouveau, 
Et  le  front  couronné,  tout  brillant  d'étincelles, 
S'élance  dans  les  airs  en  déployant  ses  ailes? 
Le  sage  Du  Faï  parmi  ses  plants  divers. 
Végétaux  rassemblés  des  bouts  de  l'univers, 
Tvie  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  sensitive 
Se  tlétrit  sous  nos  mains,  honteuse  et  fugitive? 

Pour  découvrir  un  peu  ce  qui  se  passe  en  moi. 
Je  m'en  vais  consulter  le  médecin  du  roi: 
tsans  doute  il  en  sait  plus  que  ses  doctes  confrères. 
Je  veux  savoir  de  lui  par  quels  secrets  mystères. 
Ce  pain,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré, 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ; 
Comment  toujoure  iiltré  dans  ses  routes  certaines, 
En  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  court  entier  mes  veines, 
A  mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau. 
Fait  palpiter  mon  cœur,  et  penser  nvon  cerveau  : 
il  levé  au  ciel  les  yeux,  il  s'incline,  il  s'écrie: 
Demandez-le  à  ce  Dieu,  qui  nous  donna  la  vie. 

Courriers  de  la  physique.  Argonautes  nouveaux. 
Qui  franchissez  les  monts,  qui  traversez  les  eau.v. 
Vous  avez  arpenté  quelque  loible  partie 
Des  flancs  toujours  glacés  de  la  terre  applatie: 
Dévoilez  ces  ressorts,  qui  font  la  pesanteur. 
Vous  connoissez  les  lois  qu'établit  son  auteur: 
Parlez,  enseignez-moi  comment  ses  mains  fécondes 
Font  tourner  tant  de  cieux,  graviter  tant  de  mondes; 
Pourquoi  vers  le  soleil  notre  globe  entraîné 
Se  meut  autour  de  soi  sur  son  axe  incliné  ; 
Parcourant  en  douze  ans  les  célestes  demeures. 
D'où  vient  que  Jupiter  a  son  jour  de  dix  heures  ; 
Vous  ne  le  savez  point.     Votre  savant  compas 
Mesure  l'univers,  et  ne  le  connoît  pas. 
Je  vous  vois  dessiner,  par  un  art  infaillible, 
Les  dehors  d"un  palais  à  l'homme  inaccessible: 
Les  angles,  les  côtés  sont  marqués  par  vos  traiti; 
Le  dedans  à  vos  yeux  est  fermé  pour  jamais. 
Pourquoi  donc  m'afliiger,  si  ma  débile  vue 
Ke  pei)[t  percer  U  nuit  sur  mes  yeux  répandue  * 
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Je  n'imiterai  point  ce  malheureux  savant, 
Qui  des  feux  de  l'Etna  scrutateur  imprudent, 
Marchant  sur  des  monceaux  de  bitume  et  de  cendre. 
Fut  cousumé  du  fru  qu'il  cherchoit  a  coinprci  dre. 

Modéions-nous  surtout  dans  notre  ambition, 
C'est  du  cœur  des  iuimains  la  grande  passioji. 
I.'empesé  magistrat,  le  financier  sauvage. 
La  prude  aux  yeux  dévots,  la  cncjuetle  volage. 
Vont  en  poste  à  Versaille  essuyer  (ies  mépris. 
Qu'ils  reviennent  soudain  rendre  en  poste  à  Pari:;. 
Les  liDres  habitans  des  rives  du  Permesse 
Ont  saisi  quelquefois  cette  amorce  traîtresse; 
Platon  va  raisonner  à  la  cour  de  Déni-;  : 
Eacine,  janséniste,  est  auprè-  de  Louis. 
L'auteur  voluptueux  qui  célébra  (ily-Lère, 
Prodigue  au  tils  d'Octave  un  encen:»  mercenaire. 
Moi-raénie  renonçant  à  mes  premiers  desseins. 
J'ai  vécu,  je  l'avoue,  avec  des  souverains. 
Mon  vaisseau  fit  naufrage  aux  mers  de  ces  Sirènes, 
Leur  voix  flatta  mes  sens,  ma  main  porta  leurs  chaînes  ; 
f)n  me  dit  :  Je  vous  aime;  et  je  crus,  comme  un  sot. 
Qu'il  étoil  quelque  idée  attachée  à  ee  mot. 
Que  je  suis  revenu  de  cette  erreur  grossière  ! 
A  peine  de  Ta  cour  j'entrai  dans  la  carrière, 
Qne  mou  âme  éclairée,  ouverte  au  repentir, 
îs'eut  d'autre  ambition  que  den  pouvoir  sortir. 
Raisonneurs  beaux  espiits,  et  vous  qui  croyez  l'être. 
Voulez-vous  vivre  heureux!-'    vivez  toujours  sans  maître. 

O  vous,  qui  ramenez  dans  les  murs  de  i'i'.ris 
Tous  les  excès  honteux  des  mreurs  de  Sibaris, 
Qui  plongés  dans  le  luxe,  énervés  de  mollesse. 
Nourrissez  dans  votre  âme  une  éternelle  ivresse, 
Apprenez,  insensés,  qui  cherchez  le  plaisir. 
Et  1  art  de  le  connoitre,  et  celui  d'en  jouir. 
Les  plaisirs  sont  les  fleurs,  que  notre  divin  maîtrr 
Dans  les  ronces  du  monde  autour  de  nous  fait  naitrt. 
Chacune  a  sa  saison,  et  par  des  soins  jirudens 
On  peut  en  conserver  dans  l'hiver  de  nos  ans. 
Mais  s'il  faut  les  cueillir,  c'est  d'une  main  légère; 
On  flétrit  aisément  leur  beauté  pass-^gère. 
N'offrez  pas  à  vos  sens  de  moHc-sse  accablés 
Tous,  les  parfunis  de  Flore  à  la  fois  exhalés: 
Il  ne  faut  point  tout  voir,  tout  sentir,  tout  entendre; 
Quittons  les  voluptés,  pour  savoir  les  reprendre  : 
Le  travail  est  souvent  le  p.t-.e  du  plai«.ir  ; 
Je  plains  l'homme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 
Le  bonheur  est  un  bien  (jue  r.ous  vend  la  nature. 
JI  n'est  point  ici-bas  de  moissons  sans  culture; 
Tout  veut  des  soins  sans  donte,  et  tout  cs-t  acheté. 

Regardez  Ikossoret  ;  de  sa  table  entêté. 
Au  sortir  d'un  spectacle,  où  de  tant  de  merveilles 
Le  son  perdu  jjour  lui  frai)pe  ei>  vain  ses  oreilles. 
Il  se  traîne  à  souper,  plein  d'un  secret  ennui, 
Cherchant  en  vain  la  joie,  et  fatiuué  de  lui. 
Son  esprit  offusqué  d'une  vapeur  grossière. 
Jette  encor  quelques  traits  sans  force  «t  sans  lumière 
l'armi  les  voluptés  dont  il  croit  ^'enivrer; 
Malheureux,  il. n'a  pas  le  temps  de  désirer. 

Jadis  trop  caressé  des  mains  de  la  molles&e. 
Le  plaisir  s'<  ndormit  au  sein  de  la  paresse  : 
La  langueur  l'accabla  ;  plus  de  chants,  plus  de  vers, 
Plu>  d'amour  ;  et  lennui  détruisoit  l'mïivers. 
Vu  Dieu,  <\\(i  prit  piiié  de  la  nature  humaine, 
Mit  auprès  du  plaisir  le  travail  et  la  peine. 
La  crainte  l'éxeilla  ;  T'-spo  r  guid.i  ses  pas  ; 
Ce  cortège  aujtiurd'liui  l'accompagne  ici-bai» 
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'Semez  vos  entretiens  de  Heurs  toujours  nouvelles; 
.Te  le  dis  aux  ainan'^,  je  le  r<rpéte  aux  belles. 
Damoii,  tes  sens  trompeurs,  et  qui  t'ont  gouverné, 
'l'ont  promis  un  bonheur  qu'il  ne  t'ont  point  donné. 
Tu  crois,  dans  les  douceurs  qu'un  tendre  amour  apprête. 
Soutenir  de  Dapliné  l'éternel  tète-à-tete: 
Mais  ce  bonheur  usé  n'est  qu'un  dégoût  affreux. 
Et  vous  avez  besoin  de  votis.tjnitter  tous  deux. 
Ah  !  povtr  vous  voir  touj(Mirs  sans  j-iniais  vous  déplaire. 
Il  faut  un  creur  puis  noble,  un  âme  moins  vulgaire, 
Un  esprit  vrai,  sensé,  fécond,  ingénieux, 
Sans  humeur,  sans  caprice,  et  surtout  vertueux  ; 
PoKr  les  cœurs  corrompus  l'amitié  n'cit  point  faite, 

O  divijie  amitié  !  félicité  parfaite  ! 
Seul  mouvement  de  l'àme  où  l'excès  soit  permis, 
Change  en  bien  tous  les  maux  où  le  ciel  m'a  soumis. 
Compagne  de  tnes  pas  dans  toutes  mes  demeures. 
Dans  toutes  les  saisons  <?t  dans  toutes  les  heures, 
.Sans  toi  tout  homme  est  seul  ;  il  peut,  par  ton  appui, 
^luUiplier  son  être,  et  vivre  daiis  autrui. 
Idole  d'un  cœur  juste,  et  passion  du  sage. 
Amitié,  que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage: 
Qu'il  préside  à  mes  vers,  comme  il  règne  en  mon  cœur; 
lu  m'appris  à  connoitre,  à  ciianier  le  bonheur. 

Feltaire-. 


§  8S.     Fraginent  (Viin  discours  4.   Sur  la  néccstilé  de  régler 
ses  désirs. 

Vous,  qui  vous  élevez  contre  l'humanité, 
K'avez-vous  jamais  lu  la  docte  antiquité.' 
Ke  connoissez-vous  point  les  tilles  de  Pélie? 
Dans  leur  aveuglement  vovez  votre  folie. 
Elles  croyoient  dompter  la  nature  et  le  temps. 
Et  rendre  leur  vieux  père  à  la  fleur  de  ses  ans  ; 
Leurs  mains  par  piété  dans  son  sein  se  plongèrent. 
Croyant  le  rajeunir,  ses  filles  l'égorgèrent. 
^'oilà  votre  portrait,  stoïques  abusée  ; 
Vous  voulez  changer  l'homme,  et  vous  le  détruisez. 
Usez,  n'abusez  pomt  ;  le  sage  ainsi  l'ordonne. 
Je  fuis  également  Epictète  et  Pétrone. 
L'abstinence  ou  l'excès  ne  tit  jamais  d'heureux. 

Mais  je  ne  conclus  pas,  orateur  dangereux, 
Qu'il  faut  L^càer  la  bride  aux  passions  humaines: 
De  ce  coursier  fougeux  je  veux  tenir  les  rênes  ; 
Je  veux,  que  ce  torrent,  par  un  heureux  secours. 
Sans  inonder  mes  champs,  les  abreuve  en  son  cours. 
\'ent5,  épurez  les  airs,  et  soutilez  sans  tempêtes  ; 
Soleil,  sans  nous  brûler,  marciie  et  luis  sur  nos  tètes. 
I^ieu  des  êtres  pensans,  l^icu  des  cœurs  fortunés, 
Conservez  les  débirs  que  vous  m'avez  donnés  ; 
Ce  goût  de  l'amitié,  cette  ardeur  pour  l'élude. 
Cet  amour  des  beaux  arts  et  de  la  solitude. 
\  oilà  mes  passions;  mon  àme  en  tous  les  temps 
Goûta  de  leurs  attraits  les  plai-lrs  consolans. 
Quand  sur  les  bords  du  iNJein  deux  écumeurs  barbares. 
Des  lois  des  nations  violateurs  avares. 
Deux  fripons  à  brevet,  brigands  accrédités, 
Epuisoient  contre  moi  leurs  lâches  crunutés. 
Le  travail  occupoil  ma  fermeté  tranquille: 
Des  arts  qu'ils  ignoroient  leur  antre  fui  l'asile. 
Ainsi  le  dieu  des  bois  entioit  ?es  chalumeaux. 
Quand  le  voleur  Cacus  enlevoit  ses  troupeaux; 
Il  n'interrompit  point  sa  douce  mélodie. 
Heureux  qui  jusqu'au  temps  du  terme  de  sa  vie, 
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r)es  beaux-arts  amoureux*,  peut  cultiver  leure  fruits! 
Il  brave  l'injustice  ;  il  calme  ses  ennuis  ; 
Il  pardonne  aux  humains  ;  il  rit  de  leur  délire. 
Et  de  sa  main  mourante  il  touche  encor  sa  lyre, 

FoUairsr. 


§  89.  Discours  5.  Sur  la  Nature  de  t Homme. 

La  voix  de  la  vertu  préside  à  tes  concerts  ; 

Elle  m'appelle  à  toi  par  le  charme  des  vers. 

Ta  grande  étude  est  l'homme,  et  de  ce  labyrinthe 

Le  ril  de  la  raison  te  fait  chercher  l'enceinte. 

Montre  l'homme  à  mes  yeux  ;  honteux  de  m'ignorcr. 

Dans  mon  être,  dans  moi,  je  cherche  à  pénétrer. 

Despréaux  et  Pascal  en  ont  fait  la  satire. 

Pope  et  le  grand  Leibnitz,  moins  enclins  à  médire^ 

Semblent  dans  leurs  écrits  prendre  un  sage  milieu; 

Ils  descendent  à  l'homme,  il  s'élèvent  à  Dieu. 

Mais  quelle  épaisse  nuit  voile  encor  la  nature? 

Sur  rCEdipe  nouveau  de  cette  énigme  obscure. 

Chacun  a  dit  son  mot  ;  on  a  long-temps  rêvé; 

Le  vrai  sen»  de  l'énigme  est-il  entîn  trouvé  ? 

Je  sais  bien  qu'à  souper,  chez  Laïs  ou  Catulle, 
Cet  examen  profond  passe  pour  ridicule. 
Là  pour  tout  argument  quelques  couplets  malin» 
Exercent  plaisamment  nos  cerveaux  libertins. 
Autre  temps,  autre  étude,  et  la  raison  sévère 
Trouve  accès  à  son  tour,  et  peut  ne  point  déplaire. 
Dans  le  fond  de  son  cœur  on  se  plaît  à  rentrer; 
Nos  yeux  cherchent  le  jour,  lent  a  nous  éclairer. 
Le  grand  monde  est  léger,  inappliqué,  volage; 
Sa  voix  trouble  et  séduit  :  est-on  seul  ?  on  est  sage. 
Je  veux  l'être,  je  veux  m'élever  avec  toi. 
Des  fanges  de  la  terre  au  trône  de  son  Roi. 
Montre-moi,  si  tu  peux,  cette  chaîne  invisible 
Du  momie  des  esprits  et  du  monde  sensible. 
Cet  ordre  si  caché  de  tant  d'êtres  divers. 
Que  i'ope  après  Platon  crut  voir  dans  l'univers. 

Yous  me  pressez  en  vain.     Cette  vaste  science. 
Ou  passe  ma  portée,  ou  me  force  au  silence. 
Mon  esprit  re>>erré  sous  le  con^pas  François, 
M'a  point  la  liberté  des  Grecs  et  des  Anglois. 
Ecoutez  seulement  un  récit  véritable. 
Que  peut-èlre  Fourmont  prendra  ])our  une  fable. 
Et  que  ie  lus  hier  dans  un  livre  Chinois, 
Qu'un  jésuite  à  Pékin  traduisit  autrefois. 

Un  jour  quelques  souris  se  disoient  l'une  à  l'autre  . 
Que  ce  monde  est  charmant  !  quel  empire  est  le  nôtre  '. 
Ce  palais  si  superbe  est  élevé  pour  nous  ; 
De  toute  éternité  Dieu  nous  fit  ces  grands  trous. 
Vois-tu  ces  gras  jimbons  sous  celte  voûte  obscure. 
Ils  y  furent  créés  des  mains  de  la  nature; 
Ces  montagnes  de  lard,  éternels  alimcns, 
t^ont  pour  nous  en  ces  lieux  jusqu'à  la  fin  des  temps  : 
Oui,  nous  sommes,  grand  Dieu,  si  l'on  en  croit  nos  sagci^ 
Le  chef-d'œuvre,  la  fin,  V.  but  de  tes  ouvrages. 
Les  chats  sont  dangereux  et  prompts  à  nous  manger; 
Mais  c'est  pour  nous  instruire  et  pour  nous  corriger. 

Plus  loin  sur  le  duvet  d'une  herbe  renaissante. 
Près  de»  bois,  près  des  eaux,  une  troupe  umocente 
De  canardi  nasillans,  de  dindons  rengorgés, 
De  gros;uoutons  bélans,  que  leur  laine  a  chargés. 
Disoient:  Tout  est  à  nous,  bois,  prés,  étangs,  montagne»; 
V.1  ciel  pour  nos  besoins  fait  verdijr  Ici  campagnes. 
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L'âne  paissoit  auprès,  et  se  mirant  dans  l'ean. 

Il  reiuloit  gi^ce  au  ciel  en  s«  trouvant  si  beau. 

Pour  les  ânes,  dit-il,  le  ciel  a  fai!  la  terre  ; 

L'homme  est  né  mon  esclave  ;  il  me  panse,  il  me  ferre. 

Il  m'éuille,  il  me  lave,  il  i)révient  mes  désirs: 

Il  bâiit  mon  sérail;  il  conduit  mes  plaisirs. 

L'homme  vint,  et  cria:  Je  suis  puissant  et  sat^e, 
Cieu\,  terres,  élémens,  tout  est  pour  mon  usaf>-.f;  ' 
L'Océan  fut  formé  pour  porter  mes  vaisseaux^; 
Les  vents  sont  mes  courriers,  les  astres  mes  flambeaux; 
Ce  globe,  qui  des  nuits  blanchit  les  sombres  voiles. 
Croît,  décroît,  fuit,  revient,  et  préside  aux  étoiles; 
àioi,  je  préside  à  tout  ;  mon  esprit  éclairé 
Dans  les  bornes  du  monde  eut  été  trop  serré: 
Mais  enlîn  de  ce  monde,  et  1  oracle  et  le  maître. 
Je  ne  suis  point  encor  ce  que  je  devrois  être. 
Quelques  Anges  alors,  qui  là-haut  dans  les  cieux 
Kègleiit  ces  mouvemens  imparfaits  à  nos  yeux. 
En  faisant  tournoyer  ces  immenses  planètes, 
>     Disoient,  pour  nos  plaibirs  sans  doute  elles  sont  faites: 
Puis  de  là  sur  la  terre  ils  jetoient  un  coup  d'œii; 
Ils  se  moquoient  de  l'homme  et  de  son  sot  ors^uèil. 
Le  Dieu  les  entendit,  il  voulut  que  sur  l'heure' 
On  les  fît  assembler  dans  sa  haute  demeure; 
Ange,  honmie,  quadrupède,  et  ces  êtres  divers. 
Dont  chacun  forme  un  monde  en  ce  vaste  univers. 

Ouvrage  de  mes  mai/is,  en/ans  du  niênte  ptre. 
Qui  portez,  leur  dit-il,  mon  divin  caractère. 
Vous  êtes  nés  pour  moi,  rien  ne  fut  fait  pour  vous  : 
Je  suis  le  centre  unique  où  vous  repondez  tous. 
Des  destins  et  des  temps  connoisstz  te  seul  mailre. 
Rien  n'est  grand  ni  petit,  tout  est  ce  qu'il  doit  êtrs. 
D'un  parfait  assemblage  instrumens  imparfaits. 
Dans  votre  rang  placés  demeurez  satisjaiis. 
L'homme  ne  ie  fut  point.    Cette  indocile  espèce, 
Sera-t-elle  occupée  à  murmurer  sans  cesse.» 
Un  vieux  lettré  Chinois,  qui  toujours  sur  les  bancs 
Combattit  la  raison  par  de  beaux  argumens. 
Plein  de  Confucius,  et  sa  logique  en'teîe. 
Distinguant,  concluant,  présenta  sa  requête. 

Pourquoi  suis-je  en  un  point  resserré  par  le  temps? 
Mes  jours  dcvroient  aller  par-delà  vingt  mille  ans; 
Ma  taille  pour  le  moins  dut  avoir  cent  coudées. 
D'où  vient  que  je  ne  puis,  phis  prompt  que  mes  idée*. 
Voyager  dans  la  lui;e,  et  rélbnner  son  cours .- 
Pourquoi  faut-il  dormir  un  grand  tiers  de  mes  jours? 
Pourquoi  .... 

'V^-'.  j,:mrquoi,  dit  le  Dieu,  ne  finiroient  jamais, 
Bienlot  les  questions  vont  être  décidées: 
Va  chercher  ta  réponse  au  pays  des  idées; 
Pars.     Un  ;\nge  aussitôt  l'emporte  dans  les  airs. 
Au  sein  du  vide  immense  où  se  meut  l'univers, 
A  travers  cent  soleils  entourés  de  planètes. 
De  lunes,  et  d'anneaux,  et  de  longues  comètes; 
Il  entre  dans  un  globe,  où  d'immortelles  mains 
Du  Koi  de  la  nuture  ont  tracé  les  desseins. 
Où  l'œil  peut  contempler  les  images  visibles, 
Et  des  momies  réels  et  des  mondes  possibles. 

Mon  vieux  lettré  chercha,  d'espérance  animé. 
Un  monde  fait  pour  lui,  tel  (ju'il  l'auroit  formé. 
il  cherchoit  \ainement:  l'Ange  lui  fait  connoître 
Que  rien  de  ce  qu'il  veut  en  elfet  ne  peut  être; 
Que  si  l'homme  eût  été  tel  qu'on  feint  les  géans. 
Faisant  la  guerre  au  ciel,  où  plutôt  au  bon  sens. 
S'il  eût  à  vingt  mille  ans  étendu  sa  carrière. 
Ce  petit  amas  d'eau,  de  sable  et  de  poussière, 
T.  m.  p.  3.  i-  >    ^^ 


17S  BIBUOTHÊQUE  PORTATH^E. 

îsj'eût  jamais  pu  suffire  à  nourrir  dans  son  seiq.. 
Ces  énormes  enfans  d'un  autre  genre  humain. 
Le  Chinois  argumente;  on  le  foice  à  conclure 
Que  dans  tout  l'univerr  chaque  erre  a  sa  mesure; 
(^ue  l'homme  n'est  point  fait  pour  ces  vastes  désirs  ; 
Que  sa  vie  e^t  bornée,  ainsi  que  ses  plaisirs  ; 
Que  le  travail,  les  maux,  la  mort,  sont  nécessaires; 
£t  que,  sans  fatiguer  par  de  lâches  prières 
La  volonté  d'un  "Dieu  qui  ne  sauroit  changer. 
On  soit  subir  la  loi  qu'on  ne  peut  corriger, 
A'oir  la  mort  d'un  œil  ferme  et  d'une  àme  soumise. 
Le  lettré  convaincu,  non  sans  quelque  surprise. 
S'en  retourne  ici-bââ,  ayant  tout  approuvé  : 
Mais  il  y  murmura  quand  il  fut  arrué. 
Convertir  un  docteur  est  une  œuvre  impossible. 

Matthieu  Garo,  chez  nous,  eut  l'esprit  plus  flexibl«: 
II  loua  Dieu  de  tout.     Peut-être  qu'autrefois 
De  longs  ruisseaux  de  lait  serpentoient  dans  nos  bois  ; 
La  lune  étoit  j/ius  grande,  et  la  nuit  moins  obscure; 
L'hiver  se  coaronuoii  de  tkurs  et  de  verdure  : 
L'homme,  ce  roi  du  monde,  et  roi  très-fainéant. 
Se  contemptoil  à  l'aise,  admiroit  son  néant, 
Kt  formé  pour  agir,  se  plaisoit  à  rien  faire, 
Mais  pour  nous  îléchissons  sous  un  sort  tout  contraire- 
Contentons-nous  des  biens  qui  nous  sont  destinés. 
Passagers  comme  nous,  et  comme  nous  bornés. 
Sans  rechercher  en  vain  ce  que  peut  notre  maître. 
Ce  que  fut  notre  monde,,  et  ce  qu'il  devroit  être. 
Observons  ce  qu'il  est,  et  recueillons  le  fruit 
Des  trésors  qu'il  renferme  et  des  biens  qu'il  produit. 
Si  du  Dieu  qui  nous  ht  l'éternelle  puissance 
Eût  à  deux  jours  au  plus  borné  notre  existence. 
Il  nous  auroit  tait  grâce  :  il  faudroit  consumer 
Ces  deux  jours  de  la  vie  à  lui  plaire,  à  l'aimer. 
Le  temps  est  assez  long  pour  quiconciue  en  profite  ; 
Qui  travaille,  et  qi.i  pense,  en  étend  la  limite. 
On  peut  vivre  beaucoup,  sans  végéter  long-temps: 
Et  je  vais  le  prouver  par  ces  raisonnemens  .  .  . 
Mais  malheur  à  l'auteur  qui  veut  toujours  instruire! 
Le  secret  d'ennuver  est  celui  de  tout  dire. 


Voltaire.. 


SATIRES. 

§  90.  Satire  à  viû7i  Esprit. 

Boileau  dans  cette  satire  qui  passe  pour  la  plus  belle  qu*il  ait 
Jaite,  sous  prétexte  de  censurer  ses  propres  dcfauts  ou  ceux 
de  son  esprit,  repond  à  ses  advtrsaires  et  ks  couvre  cfu/te 
nouvelle  confus i ou. 

C'est  à  vous,  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parler. 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer: 
Assez  et  trop  long-temps  ma  lâche  complaisance 
De  vos  jeux  criminels  a  nourri  l'insolence; 
Mais,  puisque  vous  poussez  ma  patience  ix  bout. 
Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croiroit,  à  vous  voir  dans  vos  libres  caprices 
Discourir  en  Caton  des  vertus  et  des  vices. 
Décider  du  mérite  et  du  prix  des  auteurs. 
Et  faire  impunément  la  leçon  aux  docteurs, 
Qu'étant  seul  à  couvert  des  traits  de  la  satire 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  et  d'écrire. 
Mais  moi  qui  dans  le  fond  sais  bien  ce  que  j'en  crois. 
Qui  compte  tous  les  jours  vo»  défauts  par  me-»  doigts, 
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Je  ris  quand  je  vous  vois,  si  foible  et  si  stérile, 
Prendre  sur  vous  le  soin  de  reformer  la  ville. 
Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  feinine  eu  furie,  ou  Gautier  eu  plaidant. 

Mais  répondez  un  peu.     Quelle  verve  indiscrète 
Sans  l'aveu  des  neuf  sœurs  vous  a  rendu  poêle? 
Sentiez-vous,  dites-moi,  ces  violens  transports 
Qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts? 
Qui  vous  a  pu  souiller  une  si  folle  audace? 
l^hébus  a-t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse  ? 
Et  ne  savez-\oi;i  pas  que,  sur  ce  mont  sacré, 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré  ; 
Et  qu'à  moins  d'être  au  rang  d'Horace  ou  d;.-  \'oiture 
<Dn  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Pure? 

Que  si  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réjjrimer 
Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  à  rimer, 
Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos  veilles. 
Osez  chanter  du  roi  les  augustes  merveilles: 
Là,  mettant  à  profit  vos  caprices  divers, 
^'ous  verriez  tous  les  ans  fructifier  vos  vers  ; 
Et  par  l'espoir  du  gain  votre  muse  animée 
Vendroit  au  poids  de  l'or  une  once  de  fumée. 
jNIais  en  vain,  direz-vous,  je  pen->e  vous  tenter 
Par  l'éclat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter: 
Tout  chantre  ne  peut  pas,  sur  le  ton  d'un  Orphée, 
Entonner  en  grands  vers  la  discorde  étouffée; 
Peindre  Bellone  en  feu  tonnant  de  toutes  parts. 
Et  le  Belge  etfrayé  fuyant  sur  ses  remparts. 
Sur  un  ton  si  hardi,  sans  être  téméraire, 
Racan  pourroit  chanter  au  défaut  d'un  Homère; 
Mais  pour  Cotin  et  moi,  qui  rimons  au  hasard. 
Que  l'amour  de  blâmer  tit  poètes  par  arl. 
Quoiqu'un  tas  de  grimauds  vante  notre  éloquence. 
Le  plus  sûr  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 
Un  poëme  insipide  et  sottement  flatteur 
Déshonore  à  la  fois  le  héros  et  l'auteur: 
Enfin  de  tels  projets  passent  notre  foibles>e. 

Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  mollesse. 
Qui,  sous  l'humble  dehors  d'un  respect  aftiïcté. 
Cache  le  noir  venin  de  sa  malignité. 
Mais,  dussiez-vous  en  l'air  voir  vos  ailes  fondues, 
Ne  valoit-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues. 
Que  d'aller  sans  raison,  d'un  style  peu  chrétien. 
Faire  insulte  eu  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien. 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  livre  téméraire 
A  vos  propres  périls  enrichir  le  libraire  ? 

Vous  vous  flattez  peut-être,  en  votre  vanité. 
D'aller  comme  un  Horace  à  l'immortalité  : 
Et  déjà  vous  croyez  dans  vos  rimes  obscures 
Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures. 
Iklais  combien  d'écrivains,  d'abord  si  bien  reçus. 
Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus  ! 
Combien,  pour  quelques  mois,  ont  vu  fleurir  leur  livre. 
Dont  les  vers  en  paquet  se  vendent  à  la  livre  ! 
Vous  pourrez  voir,  un  temps,  vos  écrits  estimés 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  semés  ; 
Puis  de  là,  tout  poudreux,  ignorés  sur  la  terre. 
Suivre  chez  l'épicier  Neuf-Germain  et  la  Serre; 
Ou,  de  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  neuf. 
Parer,  demi-rongés,  les  rebords  du  Pont-neuf. 
Le  bel  honneur  pour  vous,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages  ; 
Et  souvent  dans  un  coin  renvoyés  à  l'écart 
Servir  de  second  tome  aux  airs'  du  Savoyard  ! 

Mais  je  veux  que  le  sort,  pat  un  heureux  caprice. 
Fasse  de  vos  écrits  prospérer  la  malice. 
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Et  qu'enfin  votre  livre  aille  au  gré  de  vos  vœux, 

î'aire  sitller  Cotin  chez  nos  derniers  neveux  : 

Que  vous  sert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  estime, 

Si  vos  vers  aujourd'hui  vous  tiennent  lieu  de  crimf. 

Et  ne  produisent  rien,  pour  fruit  de  leurs  bons  mots. 

Que  reiiVoi  du  public  et  la  haine  des  sots  ? 

Quel  démon  vous  irrite,  et  vous  porte  à  médire? 

Un  livre  vous  déplaît  :  qui  vous  force  à  le  lire? 

Laissez  mourir  un  lat  dans  son  obscuiité: 

Un  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté? 

Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière; 

Le  David  imprimé  n'a  point  vu  la  lumière: 

Le  Moïse  commence  à  moisir  par  ks  bords. 

Quel  mal  cela  fait-il?    Ceux  qui  sont  morts  sont  morts: 

Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre? 

Et  qu'ont  tait  tant  d'auteurs,  pour  remuer  leur  cendre? 

Que  vous  ont  fait  Perrin,  lîardin,  Pradon,  Hainaut, 

Colletct,  Pelletier,  Titreville,  Quinaut, 

Dont  les  noms  en  cent  lieux,  placés  comme  en  leurs  nichas, 

A'ont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hémistiches? 

Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.     O  le  plaisant  détour  ! 

Ils  ont  bien  ennuyé  le  roi,  toute  la  cour. 

Sans  que  le  moindre  édit  ait,  pour  punir  leur  crime. 

Retranché  les  auteurs,  ou  supprimé  la  rime. 

Écrive  qui  voudra.    Chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  l'encre  et  du  papier. 

Un  roman,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume. 

Peut  conduire  un  héros  au  dixième  volume. 

De  là  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 

J.es  auteu's  à  grands  flots  déborder  tous  les  ans; 

Et  n'a  point  de  portail  où,  jui(ii.es  aux  corniches, 

'J'ous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'affiches. 

Vous  seul,  plus  dégoûté,  sans  pouvoir  et  sans  nom. 

Viendrez  régler  les  droits  et  l'état  d'Apollon; 

Mais  vous,  qui  raffinez  sur  les  écrits  des  autres. 
De  quel  œil  pejisez-vous  qu'on  regarde  les  vôtres? 
31  n'est  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups: 
INlais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous? 

Gardez-vous,  dira  l'un,  de  cet  esprit  critique: 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique. 
îvhiis  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis. 
Et  (jui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis. 
Il  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle, 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 
Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon? 
Peut-on  si  bien  précjier  qu'il  ne  dorm.e  au  sermon? 
^îais  lui,  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse, 
Iv'est  cju'gn  gueux  revêtu  des  ilépoulllcs  d'Horace. 
Avant  lui  Juvénal  avoit  dit  en  Latin 
(Ju'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Cotin, 
L'un  et  l'autre  avant  lui  s'étoient  plaints  de  la  rime, 
J't  t 'est  ;.usu  sur  eux  (juil  rejeté  son  crime  : 
Il  cherche  à  se  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 
J'ai  peu  kl  ces  auteurs:  mais  tout  n'iroit  (jue  mieux 
Quand  de  ces  médisons  l'er.g»  ai. ce  tout  (  ntière 
iroit  la  tête  en  bas  rinur  dan>  la  rivière. 

Voilà  comme  on  vous  Iraiie:  et  le  monde  eflVayé 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé. 
En  vam  quelque  rieur,  prenant  votre  ileiense. 
Veut  fi.ire  au  moins,  de  grâce,  ad'  ucir  la  sentence  :. 
JVii'H  n'..paise  un  lecteur  toujours  licmbLint  d'effroi. 
Qui  vcii  pi  iiidre  en  .lUirui  ce  qu  il  remuiciue  en  soi. 

\'ous  !éie/.-\ous  toujours  (tts  atlaiics  nouvelles? 
Et  fui.dra-t-il  sans  ci^se  essu)ri  des  (lueieilcbf 
'N'-nteuilai-je  qu'auteurs  se  plauuiie  et  iiiunnurcr? 
Jusqu'à  quand  vos  fureurs  doivcut-ellcs  durev? 
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Répondez,  mon  esprit;  ce  n'est  plus  raillerie: 

Dites.... Mais,  direz-vous,  poimiiioi  cette  tiirie  ? 

Quoi  !  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  en  passant. 

Est-ce  un  crime,  après  tout,  et  si  iioir  et  si  grand? 

Kt  qui,  voyant  un  fat  s'applaudir  d'un  ouvrage 

Où  la  droi'te  rai>oa  trébuche  à  chaque  page. 

Me  s'écrie  aussitôt:  liiniperlinent  auteur! 

L'ennuyeux  écrivain!  le  maudit  traducteur! 

A  (luoibon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  fiivoles. 

Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles? 

Est-ce  donc  la  médire,,  ou  parler  franchement? 

Non,  non,  la  médisance  y  va  plus  doucement. 

Si  l'on  vient  à  chercher  pour  quel  secret  mystère 

Alidor  à  ses  frais  bâtit  un  monuslt-re: 

Alidor  !  dit  un  fourbe,  il  est  de  mes  amis: 

Je  l'ai  connu  laquais  avant  qu'il  fût  commis  : 

C'est  un  homme  d'honneur,  de  piété  profonde. 

Et  qui  veut  rendre  à  iJieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde. 

Voilà  jouer  d'adresse,  et  médire  avec  art  ; 
Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard. 
Un  esprit  né  sans  fard,  sans  basse  complai-^ance 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médisance. 
Mais  d«  blâmer  des  vers  ou  durs  ou  languissans. 
De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens. 
De  railler  d'un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire. 
C'est  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  faire. 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité  ; 
A  Malherbe,  à  Kacan,  préférer  Théophile, 
Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile, 

Un  clerc,  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  holà. 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  ; 
Et,  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille. 
Traiter  de  V  isigots  tous  les  vers  de  Corneille. 

11  n'est  valet  d'auteur,  ni  copiste,  à  Paris, 
Qui,  la  balance  en  main,  ne  pèse  les  écrits. 
Dès  que  l'impression  fait  éclore  un  poëte. 
Il  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète: 
Il  se  soumet  lui-même  aux  caprices  d'autrui. 
Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 
L'n  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  préface. 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce; 
11  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité, 
Qui  lui  fait  son  procès  de  pleine  autorité. 
Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire! 
On  sera  ridicule,  et  je  n'oserai  rire! 
Et  qu  ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux. 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux  ? 
Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paroître: 
Et  souvent,  sans  ces  vers  qui  les  ont  faits  connoître. 
Leur  talent  dans  l'oubli  demeurerait  caché  ; 
Et  qui  sauroit  sans  moi  que  Cotin  a  prêché  ? 
La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illustre  : 
C'est  une  ombre  au  tableau,  qui  lui  donne  du  lustre. 
En  les  blâmant  enfin  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi  ; 
Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 
Il  a  tort,  dira  i'un  ;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 
Attaquer  Chapelain!  ah  !  c'est  un  si  bon  homme! 
Balzac  en  fait  l'cloge  en  cent  endroits  divers. 
Il  est  vrai,  s'il  m'eut  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers. 
11  se  tue  à  rimer  :  que  n'éc;it-il  en  prose  ! 
Voilà  ce  que  l'on  dit.     Et  que  dis-je  autre  chose? 
V.n  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  danger-aix  ? 
Ma  muse  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète. 
Sait  de  rhomme  d'honneur  distingue;  le  poète. 
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Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité  ; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité; 
Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère. 
On  le  veut,  j'y  souscris,  et  suis  prêt  à  me  taire. 
!Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits  ; 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  to\is  les  beaux  esprits; 
Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire; 
Ma  bile  alors  s'échaiitfe,  et  i-  biûle  d'écrire; 
Et,  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier. 
J'irai  creuser  la  t(;rre,  et,  comme  ce  l)aibier. 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe: 
Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne. 
Quel  tort  lui  fais-je  enfin  ?    Ai-je  par  un  écrit 
Pétrifié  sa  veine  et  glacé  son  esprit  ? 
Quand  un  livre  au  palais  se  vend  et  se  débite. 
Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite. 
Que  Bilaine  l'étalé  au  deuxième  pilier, 
le  dégoût  d'un  censeur  peut-il  le  décrier? 
Kn  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue; 
Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
J^'acadéniie  en  corps  a  beau  le  censurer: 
Te  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 
Mais  lorsque  Chapelain  met  une  œuvre  en  lumière 
Cl'.aque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Linière. 
Kn  vain  il  -à  reçu  l'encens  de  mille  auteurs; 
Son  livre  en  paroissant  dément  tons  ses  flatteurs. 
Ainsi  sans  m'accuser,  (juand  tout  Taris  le  joue. 
Qu'il  s'en  prenne  à  ses  vers,  que  Phébus  désavoue. 
Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  Allemamle  en  Franf,ois. 
Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

La  satire,  dit-on,  est  im  métier  funeste, 
Qiii  plaît  à  quelques  gens,  et  chocjne  tout  le  reste, 
La  suite  en  est  à  craindre  :  en  ce  hardi  métier 
La  peur  i)lus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier. 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  l'appât  vous  abuse: 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  muse; 
£t  laissez  à  Feuillet  réformer  l'univers. 

.Et  sur  quoi  donc  faut-il  que  s'exercent  mes  vers  ? 
Irai-je  dans  une  ode,  en  phrases  de  Malherbe, 
■"1  roubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe; 
Délivrer  de  Sion  le  peuple  gémissant  ; 
Faire  trembler  Meinphis,  ou  pâlir  le  croissant; 
Et,  passant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées. 
Cueillir,  mal  à  propos  les  palmes  Idumées  ? 
Viendrai-je,  en  une  églogue,  entouré  de  troupeaux. 
Au  milieu  de  Paris  entier  mes  chalumeaux, 
Et,  dans  mon  cabinet  assis  au  pied  des  hêtres, 
Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres  ? 
l'audra-t-il  de  sang  froid,  et  sans  être  amoureux. 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux; 
Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d':\urore. 
Et  toujours  bien  mangeant  mcKuir  par  métaphore? 
Je  laisse  aux  doucereux  ce  langage  affété. 
Ou  s'endort  un  esprit  de  mollesse  hébété. 

J.a  xLitire  en  lecjons,  eu  nouveautés  fertile, 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'utile, 
Et,  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  sens, 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  seule,  bravant  l'orgueil  et  l'injustice, 
Va  jusque  sous  le  dais  taire  pâlir  le  vice  ; 
Et  souvent  sans  rien  craindre,  .\  l'aide  d'un  boa  mot, 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 
C'est  ainsi  que  Lucile,  appuyé  de  Lélie, 
Fit  justice  en  son  temps  des  Cotins  d'Italie, 
Kl  (ju'ilorace  jftant  le  sd  à  pleines  mains. 
Se  jouoit  aux  dépens  de>i  Pellelii.rs  Romains. 
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CVst  elle  qui,  m'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre. 
M'inspira  dv;s  quinze  ans  la  liaine  d'un  sot  livre; 
Et  sur  ce  mont  fumeux  où  j'osai  la  chercher 
Fortifia  mes  pas  et  m'apprit  à  marciier. 
C'est  pour  elle,  en  un  mot,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire. 
Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédire, 
Kt,  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'ennemis, 
l^éparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
Puisque  vous  le  voulez,  j(;  vais  changer  de  style. 
Je  le  déclare  donc  :  Quinaut  est  un  Virgile  ;' 
Pradon  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru  ; 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt  ni  Patru  ; 
Cotin,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre, 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  ciiaire  ; 
Sofal  est  le  phénix  des  esprits  relevés  ; 
Perri  n....  Bon,  mon  esprit  !  courage!  poursuivez. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furis 
Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie? 
Et  Dieu  sait  aussitôt  que  d'auteurs  en  courroux. 
Que  de  rinieurs  blessés  s'en  vont  fondre  s^ir  vous  î 
Vous  les  verrez  bientôt,  féconds  en  impostures. 
Amasser  contre  vous  des  volumes  d'injures, 
Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'attentat. 
Et  d'un  mot  innocent  faire  un  crime  d'état. 
Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages. 
Et  de  ce  nom  sacré  sanctifier  vos  pages; 
Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  roi. 
Et  n'a,  selon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

Mais  quoi  1  répondrez-vous,  Cotin  nous  peut-il  nuire? 
Et  par  ses  cris  enfin  que  sauroit-il  produire  ? 
Interdire  à  mes  vers,  dont  peut-être  il  fait  cas. 
L'entrée  aux  pensions  où  je  ne  prétends  pas  ? 
Non,  pour  louer  un  roi  que  tout  l'univers  loue. 
Ma  langue  n'attend  point  que  l'argent  la  dénoue  ; 
Et,  sans  espérer  rien  de  mes  foibles  écrits. 
L'honneur  de  le  louer  m'est  un  trop  digne  prix: 
On  me  verra  toujours,  sage  dans  mes  caprices, 
De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices. 
Et  peint  du  nom  d'auteurs  tant  de  sots  revêtus. 
Lui  marquer  mon  respect,  et  tracer  ses  vertus. 
Je  vous  crois  ;  mais  pourtant  on  crie,  on  vous  menace. 
Je  crains  peu,  direz-vous,  les  braves  du  Parnasse. 
Hé  !  mon  dieu  !  craignez  tout  d'un  auteur  en  courroux. 
Qui  peut.. ..Quoi?  Je  m'entends.  Mais  encor?  Taisez-vous,. 

Boilaau. 


§91.    2.     Fragment  d'une  satire  intitulée  Le  Dix-huiticnte 
Siècle. 

Un  monstre  dans  Paris  croît  et  se  fortifie, 
Qui,  paré  du  manteau  de  la  philosophie. 
Que  dis-je?  de  son  nom  faussement  revêtu, 
Etouffe  les  talens  et  détruit  la  vertu  : 
Dangereux  novateur,  par  son  cruel  système. 
Il  veut  du  ciel  désert  ciiasser  l'être  suprême; 
Et  du  corps  expiré,  l'âme  éprouvant  le  sort. 
L'homme  arrive  au  néant  par  une  double  mort. 
Ce  monstre  toutefois  n'a  point  un  air  farouche, 
Et  le  nom  des  vertus  est  toujours  dans  sa  bouche  : 
D'abord,  de  l'univers  réformateur  discret. 
Il  semoit  ses  écrits  à  l'ombre  du  secret  ; 
Errant,  proscrit  partout,  mais  souple  en  sa  disgrâce. 
Bientôt  le  sceptre  en  main,  gouvernant  le  Parnasse, 
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Ce  tyran  des  beaux  arts,  nouveau  dieu  des  mortels. 

De  leurs  ditux  diflamés  usurpa  les  autels; 

Et  lorsque  abandonnée  à  cette  idolâtrie, 

La  France  qu'il  corrompt  touche  à  la  barbarie. 

Fidèle  à  nous  vanier  son  partir  suborneur, 

Kous  a  fermé  les  yeux  sur  notre  déshonneur. 

"  Quoi!  votre  muse  en  monstre  érige  la  sagesse  î 
"  Vous  blâmez  ses  entans,  et  leur  crédit  vous  blesse, 
"  Vous,  jeune  liomme  !  au  bon  sens  avez-vous  dit  adieu  ? 
"  Je  soupçonne,  entre  nous,  que  vous  croyez  en  Dieu  ; 
"  Gardez-vous  de  l'écrire,  et  respectez  vos  maîtres: 
"  Croire  en  Dieu,  fut  un  tort  permis  à  nos  ancêtres; 
**  M  ais  dans  notre  âge  !  allons,  il  faut  vous  corriger  ; 
"  Eclairez-vous,  jeune  homme,  au  lieu  de  nous  juger  ; 
"  Pensez  ;  à  votre  Dieu  laissez  venger  sa  cause  ; 
"  Si  vous  saviez  penser,  vous  feriez  quelque  chose: 
"  Surtout,  point  de  satire;  oh  !  c'est  un  genre  affreux! 
"   Eh  '  qui  put  vous  apprendre,  écolier  ténébreux, 
"  Que  des  maurs  parmi  nous  )a  perte  étoit  certairie; 
"  Que  les  beaux  arts  couroient  vers  leur  chule  [jrochaine^ 
*'  Partout,  même  eu  Russivi,  on  vante  nos  auleurs. 
"  Comme  l'iuiiiianité  rèj^ne  dans  tous  les  cœur»! 
•'  Vous  ne  lisez  donc  pas  le  Mercure  de  France? 
*'  11  cite  au  moins,  par  mois,  un  trait  de  bienfaisance.'' 

Ainsi  le  grand  Patos,  ce  poète  penseur. 
De  la  philosophie  obligeant  défenseur. 
Conseille,  par  pitié,  mon  aveugle  ignorance, 
De  nos  arts,  de  nos  mœurs  garantit  l'excellence  ; 
Et  de  son  -^Tlein  savoir,  si  je  réplique  un  mot. 
Pour  prouver  que  j'ai  tort,  il  me  déclare  un  sot. 

Mais  lie  ces  sages  vains  confondons  l'imposture. 
De  leur  règne  fameux  retraçons  la  peinture; 
Et  que  mes  vers,  eufans  d'une  noble  candeur, 
Eclairent  les  François  sur  leur  fausse  grandeur. 

Eh!  quel  temps  fut  jamais  en  vices  plus  fertile; 
Quel  iiècle  d'ignorance,  en  beaux  faits  plus  stérile. 
Que  cet  âge  nonmié  siècle  de  la  raison? 
Tout  un  monde  sophiste,  en  style  de  sermon. 
De  longs  écrits  moraux  nous  ennuie  avec  zèle  ; 
Et  l'on  prêche  les  nsœur.-.  jusque  dans  la  Pucelle  ; 
Je  le  sais;  mais,  ami,  nos  modestes  aïeux 
Parloient  moins  des  vertus,  et  les  cultivoient  mieux. 
Quels  demi-dieux  enfin  nos  jours  ont-ils  vns  naître? 
Ces  François  si  vantés,  peux-tu  les  reconnoître? 
Jadis  peuple  héros,  peuple  femn)e  en  nos  jours, 
La  vertu  qu'ils  avoient  n'est  plus  qu'en  leurs  discours. 

Suis  les  pas  de  nos  grands,  énervés  de  mollesse. 
Ils  se  trainenl  à  peine  en  leur  vieille  jeune.-.se  ; 
Courbés  avant  le  temps,  ccmsumés  de  langueur, 
Enfans  eflémlnés  de  pères  sans  vigueur  ; 
Et  cependant  noui  ris  des  leçons  de  nos  sages. 
Vous  les  vo}ez  encore,  amoureux  et  volages, 
Chercher,  la  bourse  en  main,  de  beautés  ch  beautés, 
La  mort  ijui  les  attend  au  sein  des  voluptés; 
De  leurs  ijiens,  prodigués  pour  d'irifames  caprices, 
Enriciiir  nos  Piirynés,  dont  ils  gagent  les  vices; 
Tandis  que  l'honnêlc  homme,  à  leur  porte  oublié, 
î^'en  peut  même  obtenir  une  avare  pitié  : 
Demi-dicux  avortés,  qui,  par  droit  de  naissance, 
Dans  les  camps,  à  hi  cour,  régnent  en  espérance. 
Quels  succès  leurs  talens  semblent  nous  présager  ! 
Ceux-là  tout  de  leurs  niams  courir  ce  char  léger. 
Que  roule  un  seul  toui»ier  iur  uuc  double  roue  ; 
Ceux-ci,  sur  un  théâtre  où  leur  mémoire  échoue. 
En  boulions  appreniis  défigurent  ces  vers 
Où  Molière,  prophète,  c.xpriuia  leurs  travers  ; 


LIV.  m.     ODES  héroïques,  &c.  18! 

Par  d'autres,  avec  art,  une  paume  lancée, 
Va,  revient,  tour  à  tour  poussée  et  repous^ée. 
Sans  doute  c'est  ainsi  que  Tiuenne  et  X'illars 
S'instriiisoient  dans  la  paix  aux  triomphes  de  Mars. 

La  plupart,  indiiM^ns  au  milieu  des  richesses, 
Achètent  l'abondance  à  force  de  bassesses  ; 
Souvent,  à  pleines  mains  D'Orval  sème  l'argent  ; 
Par  fois,  faute  de  fonds,  monseigneur  est  marchand. 
Que  dirai-je  d'Arcas  ?     Quand  sa  tète  blanchie, 
En  treniiilant,  sur  sou  sein  se  penche  appesantie; 
Quand  son  corps  vainement  de  parfinns  inondé, 
Trahit  les  maux  secrets  dont  il  est  obsédé  ; 
Scandalisant  Paris  de  ses  vieilles  tendresses, 
Arcas,  sultan  goutteux,  veut  avoir  vingt  maîtresses  ; 
Mais,  en  fripon  titré,  pour  payer  leur»  appas, 
Arcas  vend  au  public  le  crédit  qu'il  n'a  pas  ; 
Digne  fils  d'un  tel  père,  Alford,  chargé  de  dettes, 
Met  ses  jeunes  amours  aux  gages  des  coquettes  : 
Plus  philosophe  encor,  Dorimond  ruiné 
Epouse  un  équipage  eu  épousant  Fhryné. 

Qui  blàmeroit  ces  nœuds?   F/hymen  n'est  qu'une  mode. 
Un  lien  de  fortune,  un  veuvage  commode. 
Où  chaque  époux,  brûlé  d'adultères  désirs, 
"\'it,  sous  le  même  nom,  libre  dans  ses  plaisirs. 

Vois-tu  parmi  ces  granils  leurs  compagnes  hardies 
Imiter  leurs  excès,  par  eux-même  applaudies  ; 
Dans  un  corps  délicat  p(jrter  un  cœur  d'airain. 
Opposer  au  mépris  un  front  toujours  serein  ; 
Et  du  vice  endurci  témoignant  l'impudence, 
Sous  leur  casque  de  plume  étoufîéria  décence? 

Assise  dans  ce  cirque  où  viennent  tous  les  rangs 
Souvent  bâiller  en  loge,  à  des  prix  différens, 
Cloris  n'est  que  parée,  et  Cloris  se  croit  belle; 
En  vctemens  légers  l'or  s'est  changé  pour  elle  ; 
Son  front  luit,  étoile  de  mille  diatnans; 
Et  mille  autres  encore,  effrontés  orneinens. 
Serpentent  sur  son  sein,  pendent  à  ses  oreilles: 
Les  arts,  pour  l'embellir,  ont  uni  leurs  merveilles  ; 
Vingt  familles  enlin  couleroient  d'heureux  jours, 
lîiches  des  seuls  trésors  perdus  pour  ses  atours. 
Malgré  ce  luxe  affreux  et  sa  fierté  sévère, 
Cloris,  on  le  prétend,  se  montre  populaire: 
Oui,  déposant  l'orgueil  de  ses  douze  quartiers, 
Madame,  en  ses  amours,  déroge  volontiers: 
Indulgente  beauté,  Zélis  la  justifie, 
Zélis  qui,  par  bon  ton,  à  la  philosophie 
Joint  tous  les  goûts  divers,  tous  les  amusemens, 
Eit  avec  nos  penseurs,  pense  avec  ses  amans. 
Enfant  sophiste,  au  fond  coquette  pédagogue. 
Qui  gouverne  la  mode,  à  son  gré  met  en  vogue 
Nos  petits  vers  làciiés  par  gros  in-octavo, 
Ou  ces  drames  pleureurs  qu'on  joue  incognito; 
Protège  l'univers,  et  rompue  aux  affaires, 
î'ournit  vingt  financiers  d'importans  secrétaires; 
Lit  tout,  et  mênxe  sait,  par  nos  auteurs  moraux, 
Qu'il  n'est  certainement  un  Dieu  que  pour  les  sots, 
Parlerai-je  d'Iris  ?     Chacun  la  prône  et  l'aime  ; 
C'est  un  cœur,  mais  un  cœur  .  .  .  c'est  l'humanité  même: 
Si  d'un  pied  étourdi  quelque  jeune  éventé 
Frappe,  en  courant,  son  chien  qui  jappe  épouvanté, 
La  voilà  qui  se  meurt  de  tendresse  et  d'alarmes  ; 
Un  papillon  souffrant  lui  fait  verser  des  larmes  : 
Il  est  vrai  ;  mais  aussi  qu'à  la  mort  condamné 
Lalli  soit,  en  spectacle,  à  l'échafaud  traîné, 
T.  m.  p,  3,  '  24 
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Elle  ira  la  première  à  cette  horrible  fête 
Acheter  le  plaisir  de  voir  tomber  sa  tète. 

Dira-t-on  qu'en  des  vers,  à  mordre  disposés. 
Ma  muse  prête  aux  grarvds  des  vices  stxpposés  ? 

J'auiois  pu  te  montrer  nos  duchesses  fameuses» 
Tantôt  d'un  histrion  amantes  scandaleuses, 
F ières  de  ses  soupirs,  obtenus  à  grand  prix, 
Eiles-mème  aux  railleurs  dénon(;aut  leurs  maris; 
Tantôt,  pour  égayer  leurs  courses  solitaires, 
Imitant  noblement  ces  grâces  niercenaires. 
Qui,  par  couples  nombreux,  sur  le  déclin  du  jour. 
Vont  aux  lieux  fréquentés  colporter  leur  amour. 

Mais,  la  corruption,  à  son  comble  portée. 
Dans  le  cercle  des  grands  ne  s'est  point  arrêtée  ; 
Elle  infecte  l'empire,  et  les  mêmes  travers 
Résinent  également  dans  tous  les  rangs  divers. 

il  faut  voir  ce  marchand,  philosophe  en  boutique. 
Qui,  déclarant  trois  fois  s»  ruine  authentique. 
Trois  fois  s'est  enrichi  d'un  heureux  déshonneur. 
Trancher  du  financier,  jouer  le  grand  seigneur; 
Monsieur,  pour  ses  amis,  entretient  une  actrice  ; 
Madame,  des  beaux  arts  bourgeoise  protectrice. 
En  couvent  d'esprits  forts  transforme  sa  maison. 
Et  fait  de  son  comptoir  un  btireau  cle  raison. 
Partout  s'offre  l'orgueil,  et  le  luxe,  et  l'audace. 
Orgon,  à  prix  d'argent,  veut  anoblir  sa  race: 
Devenu  magistrat  de  mince  roturier, 
Pour  être  un  jour  baron,  il  se  fait  usurier. 
Jadis  son  clerc,  Mondor  envioit  son  partage  : 
Tout  à  coup  des  bureaux  secouant  l'esclavage, 
11  loge  sa  mollesse  en  un  riche  palais, 
Et  derrière  an  char  d'or  promenant  trois  valets. 
Sous  six  chevaux  pareils  ébranle  au  loin  la  rue: 
Mais  sa  fortune,  ami,  comment  l'a-t-il  accrue? 
Il  a  vendu  sa  fenune,  et  ce  cf;uple  abhorré, 
Enveloppé  d'opprobre,  est  pourtant  honoré. 

Eh  !  ([uel  frein  coutiendroit  un  vulgaire  indocile, 
Qui  sait,  grâce  aux  docteurs  du  moderne  évangile. 
Qu'en  vain  le  pauvre  espère  en  un  Dieu  qui  n'est  pas  j 
Que  l'homme  tout  entier  est  promis  au  trépas? 
Chacun  veut  de  la  vie  embellir  le  passage  ; 
L'homme  le  plus  heureux  est  aussi  le  plus  sage; 
Et  depuis  le  vieillard  qui  touche  à  son  tombeau, 
Jusqu'au  jeune  homme  à  peine  échappé  du  berceau, 
A  la  ville,  à  la  cour,  au  sein  de  l'opulence, 
Sous  les  affreux  lambeaux  de  l'obscure  indigence, 
La  débauche  au  teint  pâle,  aux  regards  eflrontés. 
Enflamme  tous  les  coeurs,  vers  le  crime  emportéi. 
C'est  en  vain  que,  fidèle  à  sa  vertu  première, 
Louis  instruit  aux  mœurs  la  monarchie  entière; 
La  monarchie  entière  est  en  proie  aux  Laïs, 
Leurs  vices  sont  les  dieux  qu'encense  leur  pays; 
Et  la  religion,  mère  désespérée. 
Par  ses  propres  entans  sans  cesse  déchirée. 
Dans  ses  temples  déserts  pleurant  leurs  attentats. 
Le  pardon  sur  la  bouche,  en  vain  leur  tend  les  bras: 
Son  culte  est  avili,  ses  lois  sont  profanées. 

Gilbert. 
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ÉLÉGIES. 

§  1 .    Elégie  I .  Oiide  sur  son  départ  pour  le  lieu  de  son  exil, 

A  01  qui  vis  mes  beaux  jours  s'éclipser  dans  tes  ombres 
Toi  qui  couvris  mes  pleurs  de  tes  nuages  sombres, 
O  nuit!  cruelle  nuit  témoin  de  mes  adieux, 
Sans  cesse  ma  douleur  te  retrace  à  mes  yeux. 

Bientôt  du  haut  des  airs  l'amante  de  Céphale 
AUoit  de  mon  départ  fixer  l'heure  fatale. 
L'usage  de  mes  sens  tout  à  coup  suspendu. 
Dérobe  à  mes  apprêts  le  temps  qui  leur  est  dû. 
Mon  cœur  ne  peut  gémir,  ordonner  ni  résoudre. 
Semblable  à  ce  mortel  qui  voit  tomber  la  tbudre, 
Et  qui,  frappé  du  bruit,  environné  d'éclairs. 
Doute  encor  de  sa  vie,  et  criait  voir  les  enfers. 
J'ouvre  les  yeux  enfin,  mon  trouble  diminue; 
Deux  amis  seulement  frappent  alors  ma  vue. 
Tous  les  autres  fuyoient  un  ami  condamné; 
Le  sort  d'un  malheureux  est  d'être  abandonné. 
Dès  ce  cruel  moment  je  sens  couler  mes  larmes: 
Mon  épouse  éplorée  augmentoit  mes  alarmes. 
Ma  fille  loin  de  nous  ignoroit  mon  malheur; 
De  ce  spectacle  affreux  elle  évita  l'horreur. 
Hélas  !  tout  nous  otfroit  la  douloureuse  image 
D'une  famille  en  pleurs  que  la  parque  ravage. 

T.  m.  p.  4. 
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Si  d'un  simple  mortel  le  destin  rigoureux 
Pou  voit  se  comparer  à  des  revers  tameux. 
Te!  tut  le  désespoir  des  habitans  de  Troie, 
Lorsque  du  tils  d'Achille  ils  devinrent  la  proie. 
Cependant  lu  fraîcheur  et  le  calme  des  airs 
Eépandoient  le  sommeil  rur  le  vaste  univers. 
L'astre  brillant  des  nuits  poursuivoit  sa  carrière; 
Je  vois  à  la  faveur  de  sa  douce  lumière. 
Les  murs  du  Capitole  et  ces  temples  fameuX' 
Ijont  le  faite  couvroit  mes  foyers  malheureux. 
Qiiels  objets  aiilijeans  pour  mon  ànie  attendrie  ! 
Dieux  voisins,  m"écriai-je,  Ô  dieux  de  ma  patrie! 
Augustes  citoyens  de  nos  sacrés  remparts; 
Et  vous,  divinités  du  palais  des  Césars, 
Toi,  fleuve  dont  Ovide  illustra  les  rivages, 
P.ecevez  j-.ics  adieux  tt  mes  derniers  hommage»: 
I!  n'est  plus  de  remède  aux  maux  que  je  ressens, 
J''«nrirois  à  Césur  des  regrets  iinpuissans. 
Mais  vous,  dieux  immortels,  modérez  sa  vengeance, 
(Ju'il  ne  confonde  point  le  crime  et  l'imprudence, 
Vous  le  savez,  grajids  dieux,  si  j'ai  cru  le  trahir. 
Qu'il  m<^  punis.-e,  hélas  !  ciu  moinr,  sans  me  haïr. 
Mon  épouse  à  ces  mots  tombe  à  mes  pieds  mdurante. 
Elle  remplit  les  airs  de  sa  voix  gémissante; 
De  nos  lares  sacrés  embrassant  les  autels. 
Elle  miplore  à  la  fois  les  dieux  et  les  mortels. 
Inutiles  transports  !  c'est  eu  vain  qu  elle  espère 
D'un  époux  malheureux  adoucir  la  misère. 

Mais  déjà  près  du  pôle  où  les  dieux  l'ont  placé. 
L'astre  de  Caiisto  tourne  son  char  tîlacé. 
C'est  le  dernier  moment  qu'on  accorde  à  mes  larmes. 
Hélas,  dans  ce  moment  que  Rome  avuit  de  charmes  ! 
On  accourt,  on  m'appelle,  on  presse  mon  départ  : 
Cruels,  un  exilé  peut-il  partir  trop  tard? 
Consiclérez  du  moins,  quaiul  vous  hâtez  ma  fuite, 
Lei  lieux  où  l'on  m'envoie  et  les  litux  que  je  quitte. 
Funeste  aveuglement  !  je  vois  naître  le  jour. 
Et  crois  pouvoir  encor  prolonger  mon  séjour. 
Trois  fois  je  veux  partir,  et  trois  fois  ma  foiblesse 
Malgré  moi  de  mes  pas  interrompt  la  vitesse. 
Je  suspens,  je  finis,  je  reprends  mes  discours. 
J'embrasse,  je  m'éloigne,  et  je  reviens  toujours. 
Eh,  pourquoi  me  hâter!  je  vais  dans  la  bcythie; 
Sans  espoir  de  retour  je  fuis  de  ma  patrie. 
Du  cœur  de  ton  éponx,  chère  et  tendre  moitié. 
Et  vous  dont  mes  malheurs  excitent  la  pitié. 
Seuls  amis  que  le  ciel  soulïre  encor  que  j'embrasse. 
C'en  est  fait,  je  jouis  de  sa  dernière  grâce; 
Je  ne  vous  verrai  plus  :  vivez  heureux,  je  pars. 
L'horizon  ceperdanî  brille  de  toutes  parts  ; 
L'étoile  du  matin  cède  au  llambeau  du  monde, 
Et  les  premiers  rayons  sortent  du  sein  de  l'onde. 
Je  fuis  en  gémissant,  mais  mon  cœur  déchiré 
Revole  vers  tel  lieux  dont  il  est  séparé. 
De  mes  tristes  amis,  de  ma  femme  éperdue, 
1  es  cris  et  les  sanglots  percent  mon  âme  émue. 
Je  n'ose  m'arrêter,  elle  court  sur  mes  pas; 
Bientôt  autour  de  moi  je  sens  ses  foibles  bras. 
Non,  cruti,  non,  ta  perte  entraînera  la  mienne  .• 
Penses-tu  loin  de  toi  que  Rome  me  retienne  ? 
Compagne  de  tes  pas  tomme  de  tes  malheurs, 
Au  bout  do  l'univers  j'irai  sécher  tes  pleurs. 
César  t'a  condanmé,  ion  épouse  c>t  proscrite  ; 
César  veut  ton  exil,  cl  l'amour  veut  ma  fuite. 
Je  te  suis.  .Mais  hélas  !  malgré  tous  ses  efforts, 
L'n  devoir  rigoureux  m'arrache  à  ses  transports. 
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Désolé,  l'œil  en  pleurs,  et  la  vue  égarée. 
Entre  les  bras  des  siens  je  la  laisse  éplorée; 
Elle  tombe,  et  j'ai  su  qu'eu  ces  atlreux  instans. 
Les  ombres  de  la  mort  la  couvrirent  long-temps. 
Le  jour  qu'elle  revoit  augmente  encorsa  peine: 
Les  cheveux  tout  souillés  et  la  vue  incertaine, 
Dans  ses  foyers  déserts  elle  me  cherclie  en  vain- 
Elle  accuse  les  dieux.  César  et  le  destin. 
L'instant  de  mon  trépas  ou  ma  fille  expirée. 
D'un  plus  vif  désespoir  ne  l'eut  pas  pénétrée. 
Sa  douleur  mille  lois  auroit  tranché  ses  jours; 
L'espoir  de  m'ètre  utile  en  prolongea  le  cours. 
Dieux  qui  nous  sépare/T,  prenez  soin  d'une  vie 
Qui  conserve  la  mienne  ;iu  (biid  ue  la  Scythie. 

Mais  le  gardien  dt;  l'ours  ensevelit  ses  feux 
Dans  les  flots  agités  par  son  astre  orageux. 
Kous  partons,  iious  bravons  les  horreurs  du  naufrage, 
Et  la  nécessite  me  tieiit  lieu  de  courage. 
Quel  effroyable  bruit  sort  du  goufl're  des  mers! 
Les  aquilons  fougueux  combaUent  dans  les  airs. 
L'onde  mugit,  s'entr'ouvre,  et  les  sables  bouillonnent. 
Déjà  sur  le  tillac  les  îlots  nous  environnent. 
Les  cordages  rompus,  et  les  mâts  chancelans 
Sont  le  jouet  de  l'onde  et  succombent  aux  vents. 
Du  ciel  rempli  d'éclairs  les  voiites  allumées 
Semblent  fondre  en  éclats  dans  les  mers  enflammées. 
Tremblant,  désespéré,  le  chef  des  matelots 
Laisse  le  gouvernail  à  la  merci  des  îlots. 
Telle  une  main  trop  foible  abandonne  l'empire 
Du  coursier  indompté  qu'elle  ne  peut  conduire. 

Le  rapide  aquilon,  plus  fort  que  mon  devoir. 
Nous  ramène  aux  climats  que  je  ne  dois  plus  voir. 
Loin  des  bords  d'Illyrie,  à  travers  les  nuages, 
L'Italie  à  nos  yeux  découvre  ses  rivages. 
Vous  ne  combattez  plus  le  dieu  (]ui  me  punit; 
Eloignez-mci  des  lieux  d'où  César  me  bannit. 
Je  le  veux,  et  le  crains... Quelle  vague  en  furie 
Dans  ce  gouffre  profond  va  terminer  ma  vie  ! 
Je  t'implore,  ô  Neptune!  et  vous,  dieux  de  la  mer. 
C'est  assez  contre  moi  des  traits  de  Jupiter. 
Soutirez  que  dans  l'exil,  terminant  .ma  carrière, 
L^ne  tranquille  mort  me  ferme  la  paupière  ; 
Du  plus  ahieiix  trépas  daignez  me  préserver. 
S'il  eit  temps  aujourd'hui  de  vouloir  me  sauver. 

Traduction  de  le  Franc  de  Pompignan. 

§  2.      S.    Elégie.  Sur  la  disgrâce  de  M.  Fouquel,  surinte?i- 
dant  des  Jinarices . 

Remplissez  l'air  de  cris  en  vos  grottes  profondes, 

Pleurez,  nymphes  de  Vaux,  faites  croître  vos  ondes, 

Et  que  Lanqueuil  enflé  ravage  les  trésors 

Dont  les  regards  de  Flore  ont  embelli  ces  bords: 

On  ne  blâmera  plus  vos  larmes  innocentes  ; 

Vous  pouvez  donner  cours  à  vos  douleurs  pressantes; 

Chacun  attend  de  vous  ce  devoir  généreux; 

Les  destins  sont  contens,  Oronte  est  malheureux. 

Vous  l'avez  vu  naguère  aux  bords  de  vos  fontaines. 
Qui,  sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incertaines. 
Plein  d'éclat,    plein  de  gloire,  adoré  des  mortels, 
Recevoit  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  autels. 
Hélas!  qu'il  est  déchu  de  ce  bonheur  suprême  ! 
Que  vous  le  trouveriez  ditîérent  de  lui-même! 
Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de  secondes  nuits. 
Les  soucis  dévorans,  les  regrets,  les  ennuis. 
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Hôtes  infortunés  de  sa  triste  demeure, 

En  des  goiilfres  de  maux  le  plongent  à  toute  heure; 

^'oilà  le  précipice  où  l'ont  eiifin  jeté 

Les  attraits  enchanteurs  de  la  prospérité. 

Dans  le  palais  des  rois  cette  plainte  est  commune; 
On  n'y  connoit  que  trop  les  jeux  de  la  fortune; 
Ses  trompeuses  faveurs,  ses  appas  inconstans  ; 
Mais  on  ne  les  connott  que  quand  il  n'est  plus  temps. 
Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  à  pleines  voiles, 
Qu'on  croit  avoir  pour  soi  les  vents  et  les  étoiles. 
Il  est  bien  malaisé  de  régler  ses  désirs  ; 
Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphyrs. 
Jamais  un  favori  ne  borne  sa  carrière  ; 
Jl  ne  regarde  pas  ce  qu'il  laisse  en  arrière; 
Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  et  du  bruit. 
Ne  le  sauioit  quitter  qu'après  l'avoir  détruit. 
Tant  d'exemplei  fameux  que  l'histoire  en  raconte. 
Ne  snlHsoient-ils  pas  sans  la  perte  d'Oronle  ? 

Ah!  si  ce  faux  éclat  n'eût  pas  fait  ses  plaisirs, 
Si  le  séjour  de  Vaux  eût  borné  ses  désirs, 
Qu'il  pou  voit  doucement  laisser  couler  son  âge  ! 
Vous  n'avez  pas  chez  vous  ce  brillant  équipage, 
Oette  foule  de  gens  qui  s'en  va  chaque  jour 
Saluer  à  longs  tlots  le  soleil  de  la  cour; 
Mais  la  favrur  du  ciel  vous  donne  en  récompense. 
Du  repos,  <lu  loisir,  de  l'ombre  et  du  silence. 
Un  tranquille  sommeil,  d'innocens  entretiens; 
Et  jamais  à  la  cour  on  ne  trouve  ces  biens. 

Mais  quittons  ces  pensers,  Oronte  vous  appelle; 
Vous,  doi;t  il  a  rendu  la  demeure  si  belle. 
Nymphes,  qui  lui  devez  vos  plus  charmans  appas; 
Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  ses  pas, 
Tâchez  de  l'adoucir,  fléchissez  son  courage; 
Jl  aime  ses  sujets,  il  est  juste,  il  est  sage; 
Du  titre  de  clément  il  est  ambitieux. 
C'est  par  là  (jue  les  rois  font  semblables  aux  dieux, 
Du  magnai. in-e  Henri  qu'il  contemple  la  vie; 
Dès  qu'a  put  se  venger,  il  en  perdit  l'envie. 
Lispirez  à  Louis  cette  même  doiReur; 
La  plus  belle  victoire  est  de  vaincre  son  cœur. 
Oronte  est  à  présent  un  objet  de  <  lemence: 
S'il  a  cru  les  conseils  <rune  aveugle  puissance. 
Il  est  assez  puni  par  son  sort  rigoureux  ; 
Et  c'est  être  innocent,  que  d'être  malheureux. 

La  fontaùia. 

IDYLLES. 

§  3.      \.  Idjjlle  sur  la  paix. 

Vn  plein  repos  favorise  vos  vœux. 
Peuples,  chantez  la  j)aix  tpii  vous  rend  tous  heureux. 

Un  plein  repos  favori'^e  nos  vœux; 
Chantons,  chantons  la  paix  qui  nous  rend  tous  heureux. 
Charmante  paix,  délices  de  la  terre, 
Fille  du  cifl,  et  mère  des  plai>;irs. 
'iii  reviens  combler  nos  désii-s; 
Tu  bannis  la  terreur,  et  le'>  tri-^tes  soupirs. 
Malheureux  enfans  de  la  guerre. 

Un  plein  repos  favorise  nos  vœux; 
Chantons,  chantons  la  paix  qui  nous  rend  tous  heureux. 

Tu  rends  le  fils  fi  sa  tremblante  mère. 
Par  toi  la  j»'uue  épouse  espère 
D'être  long-temps  unie  a  son  époux  aimé. 
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De  ton  retour  le  laboureur  charmé 
Ne  craint  plus  désonnais  qu'une  main  étrangère 
Moissonne  avant  le  temi»  le  clianip  ([u'il  a  semé. 

Tu  pares  nos  jardins  d'une  grâce  nouvelle; 
Tu  rends  le  jour  plus  pur,  et  la  terre  plus  belle. 

Un  plein  repos  favorise  nos  vœux;  . 
Chantons,  chantons  la  paix  qui  nous  rend  tous  iieureux. 

Mais  quelle  main  puissante  et  secourable 
A  rappelé  du  ciel  cette  paix  adorable  ? 

Qut.'l  Dieu,  sensible  aux  vœux  de  l'univers, 
A  replongé  la  discorde  aux  enfers? 

Déjà  grondoient  les  horribles  tonnerres 

Par  qui  sont  brisés  les  remparts. 
Déjà  marchoit  devant  les  étendards, 

Bellone,  les  cheveux  épars, 
Et  se  flattoit  d'éterniser  les  guerres 
Que  sa  fureur  soufiloit  de  toutes  parts. 

Divine  paix,  apprends-nous  par  quels  charmés 
Un  calme  si  profond  succède  à  tant  d'alarmes. 

Un  héros,  des  mortels  l'amour  et  le  plaisir, 
Un  roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loisir. 

Ses  ennemis,  offensés  de  sa  gloire, 

Vaincus  cent  fois,  et  cent  fois  supplians, 

En  leur  fureur  de  nouveau  s'oublians 
Ont  osé  dans  ses  bras  irriter  la  victoire. 

Qu'ont-ils  gagné  ces  esprits  orgueilleux. 

Qui  inenaçoient  d'armer  la  terre  entière  ? 
Ils  ont  vu  de  nouveau  resserrer  leur  frontière. 
Ils  ont  vu  ce  roc*  sourcilleux, 

De  leur  orgueil  l'espérance  dernière. 
De  nos  champs  fortunés  devenir  la  barrière. 

Vn  héros,  des  mortels  l'amour  et  le  plaisir, 
Un  roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loisir. 

Son  bras  est  craint  du  couchant  à  l'aurore. 
La  foudre,  quand  il  veut,  tombe  aux  climats  gelés, 

£t  sur  les  bords  par  le  soleil  brûlés. 
De  son  courroux  vengeur  sur  le  rivage  More 
La  terre  fume  encore. 

Malheureux  les  ennemis 
De  ce  prince  redoutable  ! 
Heureux  les  peuples  soumis 
A  son  empire  équitable  I 

Chantons,  bergers,  et  nous  réjouissons, 
Qu'il  soit  le  sujet  de  nos  tètes. 
Le  calme  dont  nous  jouissons, 
N'est  plus  sujet  aux  tempêtes. 
Chantons,  bergers,  et  nous  réjouissons. 
Qu'il  soit  le  sujet  de  nos  fêtes. 
Le  bonheur  dont  nous  jouissons. 
Le  flatte  autant  que  toutes  ses  conquêtes. 
De  ces  lieux  l'éclat  et  les  attraits. 
Ces  fleurs  odorantes,  ^ 

*  Luxembourg. 
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Ces  eaux*  bondissantes. 

Ces  ombrages  frais, 
S'ont  des  dons  de  ses  mains  bienfaisantes. 
De  ces  lieux  l'éclat  et  les  attraits 
Sont  des  fruits  de  ses  bienfaits. 

Il  veut  bien  quelquefois  visiter  nos  bocages  ; 
Nos  jardins  ne  lui  déplaisent  \rdi. 
Arbres  épars,  redoublez  vos  ombrages. 
Fleurs,  naissez  sous  ses  pas. 
O  ciel,  ô  saintes  destinées, 
Qui  prenez  soin  de  ses  jours  florissans. 
Retranchez  de  nos  ans 
Pour  ajouter  à  ses  années  ! 

Que  le  cours  de  ses  ans  dure  autant  que  le  cours 
De  la  Seine  et  de  la  Loire. 

Qu'il  règiie  ce  héros,  qu'il  triomphe  toujours. 
Qu'il  vive  autant  que  sa  gloire. 


§  4.     2.  Idj,Ile.     Les  Mouions. 


Racine, 


TIélas,  petits  moutons,  que  vous  êtes  heureux. 

Vous  paissez  dans  nos  champs  sans  souci,  sans  alarmes. 

Aussitôt  aimés  qu'amoureux  ! 
On  ne  vous  t'orce  point  à  répandre  des  larmes; 
X'ous  ne  formez  jamais  d'inutiles  désirs, 
Dans  vos  tranquilles  cœurs  l'amour  suit  la  nature. 
Sans  ressentir  ses  maux  vous  avez  ses  plaisirs. 
L'ambition,  l'honneur,  l'intérêt,  l'imposture. 

Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous. 

Ne  se  rencontrent  point  chez  vous. 
Cependant  nous  avons  la  raison  pour  partage. 

Et  vous  en  ignorez  l'usage. 
Innocens  animaux,  n'en  soyez  point  jaloux. 

Ce  n"est  pas  un  grand  avantage. 
Cette  fière  raison  dont  on  fait  tant  de  bruit. 
Contre  les  passions  n'est  pas  un  sûr  remède. 
Un  peu  de  vin  la  trouble,  un  enfant  la  sédi.iit  ; 
Et  cfécliirer  un  cœur  qui  l'appelle  à  son  aide. 

Est  tout  l'effet  qu'elle  produit. 

Toujours  impuissante  et  sévère, 
Elle  s'oppose  à  tout,  et  ne  surmonte  rien. 

Sous  la  garde  de  votre  chien, 
Vous  devez  beaucoup  moins  redouter  la  colère 

Des  loups  cruels  et  ravissans. 
Que  sous  l'autorité  d'une  telle  chimère 

Nous  ne  devons  craindre  nos  sens. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  vivre  comme  vous  faites 

Dans  une  douce  oisiveté  ? 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  être  comine  vous  êtes 

Dans  une  heureuse  obscurité, 

Que  d'avoir,  sans  tranquillité. 

Des  richesses,  de  la  naissance. 

De  l'esprit  et  de  la  beauté  ? 
Ces  prétendus  trésors  dont  on  fait  vanité 

^'aIent  moins  que  votre  indolence. 
Ils  nous  livrent  sans  cesse  à  des  soins  criminels: 

Par  eux  plus  d'un  remords  ni>us  ronge  : 

Nous  voulons  les  rendre  éternel?, 
Sans  songer  qu'eux  et  nous  passerons  comme  un  songe. 

Il  n'est  dans  ce  vaste  univers 

*  La  Cascade  de  Sceaux. 
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Rien  d'assuré,  rien  de  solide  ; 
Des  choses  d'ici-bas  la  toi  tune  décide 

Selon  ses  caprices  divers. 

Tout  l'efiort  de  notre  prudence 
Ne  peut  nous  dérober  au  moindre  de  ^es  coups. 
Paissez,  moutons,  paissez,  sans  règle  et  sans  science  : 

Malgré  la  trompeuse  apparence. 
Vous  êtes  plus  lieureux  et  plus  sages  que  nous. 

Mde.  Deshoiilières. 


§5. 


3.  Idylle.       Sur  les   en/ans 
tauteur. 


Dans  ces  prés  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine, 
Cherchez  qui  vous  mène, 
Mes  chères  brebis. 
J'ai  tait  pour  vous  rendre 
Le  destin  plus  doux, 
Ce  qu'on  peut  attendre 
D'une  amitié  tendre  ; 
Mais  son  long  courroux 
Détruit,  empoisonne 
Tous  mes  soins  pour  vous  ; 
Et  vous  abandonne 
Aux  fureurs  des  loups. 
Seriez- vous  leur  proie, 
Aimable  troupeau  î 
\'ous  de  ce  hameau 
L'honneur  et  la  joie. 
Vous  qui  gras  et  beau 
Me  donniez  sans  cesse. 
Sur  l'herbette  épaisse. 
Un  plaisir  nouveau. 
Que  je  vous  regrette! 
Mais  il  faut  céder  ; 
Sans  chien,  sans  houlette 
Puis-je  vous  garder? 
L'injuste  fortune 
Me  les  a  ravis. 
En  vain  j'importune 
Le  ciel  par  mes  cris  ; 
Il  rit  de  mes  craintes. 
Et  sourd  à  mes  plaintes. 
Houlette  ni  chien. 
Il  ne  me  rend  rien. 
Puissiez-vous,  contentes 
Et  sans  mon  secours. 


de       Passer  d'heureux  jours, 
Brebis  innocentes, 
Brebis  mes  amoms. 
Que  Fan  vous  défende  ; 
Hélas!  il  hsait, 
Je  ne  lui  demande 
Que  ce  seul  bienfait. 
Oui,  brebis  chéries. 
Qu'avec  tant  de  soin 
J'ai  toujours  nourries, 
Je  prends  à  témoin 
Ces  bois,  ces  prairies. 
Que  si  les  faveurs 
Du  dieu  des  pasteurs 
Vous  gardent  d'outrages, 
Et  vous  font  avoir 
Du  matin  au  soir 
■    De  gras  pâturages. 
J'en  conserverai 
Tant  que  je  vivrai 
La  douce  mémoire. 
Et  que  mes  chansons. 
En  mille  façons, 
Porteront  sa  gloire. 
Du  rivage  heureux. 
Où,  vif  et  pompeux. 
L'astre  qui  mesure 
Les  nuits  et  les  jours. 
Commençant  son  cours. 
Rend  à  la  nature 
Toute  sa  parure. 
Jusqu'en  ces  climats 
Où,  sans  doute  las 
D'éclairer  le  monde. 
Il  va  chez  Thétis, 
Rallumer  dans  l'onde 
Ses  feux  amortis. 


La  mêmC' 


§  6.     4.    Idj/lle.     Les  oiseaux. 

L'air  n'est  plus  obscurci  par  des  brouillards  épais, 

Les  prés  font  éclater  les  couleurs  les  plus  vives. 
Et  dans  leurs  humides  palais 

L'hiver  ne  retient  plus  les  Naïades  captive?. 

Les  bergers  accordant  leur  musette  à  leur  voi.x, 
D'un  pied  léger  foulent  l'herbe  naissante; 

Les  trou-peaux  ne  sont  plus  sous  leurs  rustiques  toits: 
Mille  et  mille  oiseaux  à  la  fois. 
Ranimant  leur  voix  languissante. 

Réveillent  les  échos  endormis  dans  ces  bois. 

Où  brilloient  les  glaçons,  on  voit  naîtrr,  les  roses. 

Quel  dieu  chasse  Thorreur  qui  régnoit  dans  ces  lieux? 

Quel  dieu  les  embellit?  le  plus  petit  des  dieux 
T.  m.  p.  4.  25 
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Fait  seul  tant  de  métamorphoses. 
Il  fournit  au  printemps  tout  ce  qu'il  a  d'appas: 
Si  l'amour  ne  s'en  mèloit  pas, 
On  verroit  périr  toutes  choses. 
Il  est  l'àme  de  l'univers; 
Comme  il  triomphe  des  hivers 
Qui  désolent  nos  champs  par  une  rude  guerre. 
D'un  cœur  indiiférent  il  bannit  les  froideurs. 
L'indiiïtrence  est  pour  les  cœurs. 
Ce  qi'.e  l'hiver  est  pour  la  terre. 
Que  nous  servent,  hélas,  de  si  douces  leçons? 
Tous  les  ans  la  nature  en  vain  les  renouvelle. 
Loin  de  la  croire,  à  peine  nous  naissons. 
Qu'on  nous  apprend  à  combattre  contre  elle. 
Nous  aimons  mieux,  par  un  bizarre  choix, 
Ingrats  esclaves  que  nous  sommes. 
Suivre  ce  qu'inventa  le  caprice  des  hommes. 
Que  d'obéir  à  nos  premières  lois. 
Que  votre  sort  est  diltérent  du  nôtre. 

Petits  oiseaux,  qui  me  charmex  ! 
Voulez-vous  aimer,  vous  aimez: 
Lf^n  lieu  vous  déplaît-il,  vous  passez  dans  un  autre  : 
On  ne  connoîtchez  vous  ni  vertus,  ni  défauts; 
Vous  paroissez  toujours  sous  le  même  plumage  ; 
Et  jamais  cians  les  bois  on  n'a  vu  les  corbeau.x 
J)es  rossignols  emprunter  le  ramage. 
Il  n'est  de  sincère  langage, 
II  n'est  de  l.berté  que  chez  les  animaux. 
L'usage,  le  devoir,  l'austère  bienséance, 
Tout  exige  de  nous  des  droits  dont  je  me  plains: 
Lt  tout  tnfm  du  cœur  des  perfides  humains 

Ne  laisse  voir  que  l'apparence. 
Contre  nos  trahisons  la  nature  en  courroux. 

Ne  nous  donne  plus  rien  sans  peine. 
Nous  cultivons  les  vergers  et  la  plaine. 
Tandis,  petits  oiseaux,  qu'elle  fait  tout  pour  vous. 
Les  filets  qu'on  vous  tend  sont  la  seule  infortune 
Que  vous  avez  à  redouter  : 
Cette  crainte  nous  est  commune, 
Sur  notre  liberté  chacun  veut  attenter: 
Par  des  dehors  trompeurs  on  tâche  à  nous  surprendre. 

Hélas,  pauvres  petits  oiseaux. 
Des  ruses  du  chasseur  songez  à  vous  défendre  ! 
Vivre  dans  la  contrainte  est  le  plus  grand  des  maux. 

La  niêvie. 


§  7.     5.  Idylle.    Lesjleurs. 

Que  votre  éclat  est  peu  durable, 
Charmantes  fleurs,  honneur  de  nos  jardins! 
Souvent  un  jour  commence  et  linit  vos  deslins, 

\iX  le  soit  le  plus  favorable 
Ne  vous  laisse  briller  que  deux  ou  trois  matins. 
Ah  !  con>ok'z-vous-en,  jonqudles,  tubéreuses. 
Vous  vivez  peu  de  jours,  mais  vous  vivez  heureuses; 

Les  nittlisans,  ni  les  jaloux, 
Ne  gênent  point  l'iiuiocente  tendresse 
Que  le  printemps  fait  naître  entre  Zéphire  et  vous. 

Jamais  trop  île  délicatesse 
Ne  mêle  d'amertume  à  vos  pUis  doux  plaisirs. 
Que  pour  il'autics  que  vous  il  pou>se  des  soupirs. 

Que  loin  de  vou^  il  lolàlre  sans  cesse  ; 
Vous  ne  reb>eniez  point  la  mortelle  tristesse 

Qui  dévore  1rs  it-iidns  cicurs, 

Lorsque  pleins  li'uiie  ardeur  extrême, 
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On  voit  l'ingrat  objet  qu'on  aime 
Manquer  d'empressement,  ou  s'engager  ailleurs. 
Pour  plaire,  vous  n'avez  seulement  (lu'à  paroitre. 
Plus  heureuses  que  nous,  ce  n'est  que  le  trépas 

Qui  vous  fait  perdre  vos  appas; 
Plus  heureuses  que  nous,  vous  mourez  pour  renaître. 
Tristes  rétlexions,  inutiles  souhaits, 

Quand  une  fois  nous  cessons  d'être. 

Aimables  tleurs,  c'est  pour  jamais! 
Un  redoutable  instant  nous  détruit  sans  réserve: 
On  ne  voit  au-delà  qu'un  obscur  avenir. 
A  peine  de  nos  noms  un  léger  souvenir 

Parmi  les  hommes  se  conserve. 
Nous  rentrons  pour  toujours  dans  le  profond  repos 

Doù  Hous  a  tirés  la  nature; 
Dans  cette  affreuse  nuit  qui  confond  les  héros 

Avec  le  lâche  et  le  parjure, 
Et  dont  les  fiers  destins,  par  de  cruelles  lois, 

Ne  laissent  sortir  qu'une  fois. 

Mais    hélas  !  pour  vouloir  revivre, 

La  vie  est-elle  un  bien  si  doux? 

Quand  nous  l'aimons  tant,  soni^eons-nous 
De  combien  de  chagrins  sa  perte  nous  délivre  ? 
Elle  n'est  qu'un  amas  de  craintes,  de  douleurs, 

De  travaux,  de  soucis,  de  peines. 
Pour  qui  comioît  les  misères  humaines, 
Mourir  n'est  pas  le  plus  grand  des  malheurs. 

Cependant,  agréables  fleurs. 
Par  des  liens  honteux  attachés  à  la  vie. 

Elle  fait  seule  toui  nos  soins  ; 

Et  nous  ne  vous  portons  envie. 
Que  par  où  nous  devons  vous  envier  le  moins. 

La  mime. 


§  8.     6,  Idylle.     Le  Ruisseau. 

Ruisseau,  nous  paroissons  avoir  un  même  sort: 
D'un  cours  précipité  nous  allons  l'un  et  l'autre, 

Vous  à  la  mer,  nous  à  la  mort. 
Mais,  hélas,  que  d'ailleurs  je  vois  peu  de  tapport 

Entre  votre  course  et  la  nôtre  ! 
Vous  vous  abandonnez  sans  remords,  sans  terreur, 

A  votre  pente  naturelle. 
Point  de  loi  parmi  vous  ne  la  rend  criminelle. 
La  vieillesse  chez  vous  n'a  rien  qui  fasse  horreur. 

Prés  de  la  tin  de  votre  course, 

Vous  êtes  plus  fort  et  plus  beau 

Que  vous  n'êtes  à  votre  source  ; 
Vous  retrouvez  toujours  quelque  agrément  nouveau, 

Si  de  ces  paisibles  bocages 
La  fraîcheur  de  vos  eaux  augmente  les  appas, 

Votre  bienfait  ne  s^  perd  pas  : 

Far  de  délicieux  ombrages. 

Ils  embellissent  vos  rivages. 
Sur  un  sable  brillant,  entre  des  prés  fleuris, 

Coule  votre  onde  toujours  pure. 
Mille  et  mille  poissons  dans  votre  sem  nourris, 
Ne  vous  attirent  point  de  chagrins,  de  mépris  : 
Avec  tant  de  bonheur  d'où  vient  votre  murmure  .> 

Hélas,  votre  soi  t  e^t  si  doux  ! 

Taisez- vous,  ruisseau,  c'est  à  nous 

A  nous  plaindre  de  la  nature. 
De  tant  de  passions  que  nourrit  notre  cœur, 

Apprenez  qu'd  n'en  est  pas  une 
Qui  ne  traîne  après  soi  le  trouble,  la  douleur. 
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le  repentir,  ou  l'infortune. 
Elles  derhirent  nuit  et  jour 
Les  cœurs  dont  elles  sont  maîtresses; 
Mais  (le  ces  fatales  toibiesses 
La  plus  à  craindre,  c'est  l'amour; 
Ses  douceurs  n.ême  sont  cruelles. 
Elles  font  cepindant  l'objet  de  tous  les  vœux. 
Tous  les  autres  plaisirs  ne  touchent  point  sans  elles; 
Mais  des  plus  forts  liens  le  temps  use  les  nœuds, 

kt  le  cœur  le  plus  amoureux. 
Devient  tranquille,  ou  passe  à  des  amours  nouvelles. 

]\uisseau,  que  vous  êtes  heureux  ! 
11  n'est  point  parmi  vous  de  ruisseaux  infidèles. 

.Lorsque  le>  ordres  absolus 
De  l'Etre  indépendant  qui  gouverne  le  monde. 
Font  qu'un  iuitre  ruisseau  se  mêle  avec  votre  onde: 
Quand  vous  êtes  unis,  vous  ne  vous  quittez  plus. 
A  ce  que  vous  voulez  jamais  il  ne  s'oppose. 
Dans  votre  sein  il  cherche  à  s'ebuner: 
^'ous  et  lui  jusques  à  la  mer 
Isous  n'êtes  qu'une  même  chose. 
De  toutes  sortes  d  unions 
Que  notre  vie  est  éloignée  ! 
De  trahisons,  d'horreurs  et  de  dissentions. 

Elle  est  toujours  accompagnée. 
Qu'avez-vous  mérité,  ruisseau  tranquille  et  doux, 

pour  être  mieux  traité  que  nous? 
Qu'on  ne  me  vante  point  ces  biens  imaginaires. 

Ces  prérogatives,  ces  droits, 
Qu'inventa  notre  orgueil  pour  masquer  nos  misères  : 
C'est  lui  seul  qui  nous  dit  que  par  un  juste  choix 
Le  ciel  mit,  en  forniant  les  hommes 
Les  autres  êtres  sous  leurs  lois. 
A  ne  nous  point  Hatier,  nous  sommes 
Leurs  tyrans  plutôt  que  leurs  rois. 
Pourquoi  vous  mettre  à  la  torture? 
Pourquoi  vous  renfermer  dans  cent  canaux  divers' 
Et  pourquoi  renverser  l'ordre  de  la  nature. 
En  vous  forçant  à  jaillir  dans  les  airs? 
Si  tout  doit  obéir  à  nos  ordres  suprêmes. 
Si  tout  est  fait  pour  nous,  s'il  ne  faut  que  vouloir. 
Que  n'employons-nous  mieux  ce  souverain  pouvoir? 

Que  ne  régnons-nous  sur  nous-mêmes? 
Mais,  hélas  !  de  ses  sens  esclave  malheureux. 
L'homme  05e  se  dire  le  maître 
Des  animaux,  qui  sont  peut-être 
Plus  libres  qu'il  ne  l'est,  plus  doux,  plus  généreux; 

Et  dont  la  foihlesse  a  fait  naître 
Cet  empire  insolent  cju'il  usurpe  sur  eux. 

Mais  que  fais-je  !  où  va  me  conduire 
La  pitié  des  rigueurs  dont  contre  eux  nous  usons  ? 
Ai-je  quelque  espoir  de  détruire 
Des  erreurs  où  nous  nous  plaisons? 
Non,  peur  l'orgueil  et  pour  les  injustices 
Le  cœur  humain  semble  être  fait. 
Tandis  qu'on  se  pardonne  aisément  tous  les  vice^ 
On  n'en  peut  soutiVir  le  portrait, 
l  Jélas,  on  n'a  plus  rien  à  craindre  ! 
Les  vices  n'ont  plus  de  censeurs  ; 
Le  monde  n'est  rempli  c|ue  de  lâches  flatteurs: 
Savoir  vivre,  c'est  savoir  feindre. 
Kuisseau,  ce  n'est  plus  que  chez  vous 
Qu'on  trouve  encor  de  la  franchise; 
On  y  voit  la  laideur  ou  la  beauté  qu'en  nous 
La  bizarre  nature  a  mise. 
Aucun  défaut  ne  s'y  déguise  ; 
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Aux  rois  comme  aux  bergers  vous  les  reprochez  tous  : 

Aussi  ne  consulte-t-on  guère 
De  vos  tranquilles  eaux  le  fidèle  cristal. 
On  évite  de  mèuie  un  ami  trop  sincère. 
Ce  déploral)le  goût  est  le  goût  général. 
Les  leçons  font  rougir,  personne  ne  les  souffre. 
Le  fourbe  veut  paroître  homme  de  probité; 

Enlîn  dans  cet  horrible  gourtVe 

De  misère  et  de  vanité. 

Je  me  perds;  et  plus  j'envisage 
La  foiblcsse  de  l'homme  et  sa  malignité. 

Et  moins  de  la  divinité 

En  lui  je  reconnois  l'image. 
Courez,  ruisseau,  courez,  fuyez-nou*,  reportez 
Vos  ondes  dans  le  sein  des  mers  dont  vous  sortezt 
Tandis  que  pour  remplir  la  dure  destinée 

Où  nous  sommes  assujettis, 
Nous  irons  reporter  la  vie  infortunée 

Que  le  hasard  nous  a  donnée. 
Dans  le  sein  du  néant  d'où  nous  sommes  sortis. 

La  même. 


§  8.     7.  Idylle.     Le  berceau. 

Que  j'aime  à  reposer  sous  ce  berceau  paisible! 

Le  souple  chèvrL'-feuille  et  le  jasmin  flexible 

Y  mêlent  aux  rosiers  leurs  jets  entrelacés  : 

Il  compte  cinq  printemps,  et  déjà  son  feuillage. 

Quand  sous  les  l'eux  du  jour  les  sens  sont  oppressés 

M'offre  l'abri  de  son  ombrage. 
Asile  de  la  paix,  séjour  aimé  des  cieux. 
Sous  ton  dôme  embelli  de  îtuiiles  verdoyantes. 

Que  de  tableaux  délicieux 
Offrent  à  mon  esprit  des  images  riantes 

Ou  des  souvenirs  gracieux  ! 
Loin  de  ces  vains  plaisirs  qui  bercent  la  mollesse. 
Loin  du  séjour  des  grands  qu'enivre  la  faveur, 
'J  ont  à  moi,  tout  aux  lois  d'une  aimable  sagesse, 
Sur  ton  émail  tleuri  je  trouve  le  bonheur. 
Mon  esprit  s'agrandit  et  mon  âme  s'épure: 

Dans  ce  temple  de  la  nature, 
La  volupté  sourit  à  mes  sens  dégagés 

Des  prestiges  de  l'imposture 

Et  des  chaînes  des  préjugés. 
Si  d'un  œil  attentif  je  cherche  à  me  connoUre, 
Depuis  l'aigle  orgueilleux  jusqu'au  foible  ciron. 
Rien  n'est  inditfé'rent,  tout^est  une  leçon: 

Un  ver  m'instruit  plus  sur  mon  être 
Que  de  vains  argimiens  où  se  perd  la  raison. 
Le  tendre  velouté  qui  pare  les  prairies. 
L'aspect  d'un  ciel  riant,  les  présens  des  coteaux, 
Le  cercle  des  saisons,  le  murmuie  des  eaux 

Qui  baignent  ces  rives  chéries. 
Le  silence  des  bois  et  le  chant  des  oiseaux. 

Tout  y  prête  à  mes  rêveries 
Un  charme  attenclrissant  et  des  plaisirs  nouveaux. 
De  quelle  volupté  mon  âme  est  enivrée' 

Dans  mon  essor  audacieux, 
M'élevant  tout  à  coup  vers  la  voule  azurée. 
J'abandonne  la  terre  et  d'un  œil  curieux 

Je  parcours  la  plaine  éthérée 
Et  j'ose  sur  leur  marche  interroger  les  cieux. 
Où  ne  m'emporte  pas  l'élan  de  la  pensée  ? 
Sur  des  ailes  de  feu  je  plane  au  haut  des  airs. 

Et  je  découvre,  astres  divers, 
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Dans  ia  loi  qui  vous  fut  tracée 
La  puissance  du  Dieu  qui  conçut  l'univers. 
Ell*^  oilre  à  mon  esprit  un  artisan  suprême 
Aussi  simple  que  grand  dans  ses  vastes  desseins: 

Le  monde  n'est  plus  un  problème. 
Tout  m'annonce  qu'il  tut  créé  pour  les  humains.   . 
C'est  pour  eux  qu'éclatant  au  centre  de  sa  sphère 
L'astre  des  cieux  étend  ses  réseaux  de  lumière. 
Qu'il  réchaurîe  ia  terre  et  la  pare  de  tîeurs: 
Lorscjue,  tel  qu'un  géant,  il  parcourt  sa  carrière 
Pour  qui  laiiceroit-il  ses  rayons  créateurs  •• 
Seroit-ce  pour  le  tigre  ou  le  lioii  sauvage 
Qui  du  ciel  Africain  bravent  les  feux  ardens? 
Seroit-cc  pour  le  bœuf  qu'en  un  gras  pâturage 
On  voit  Uuigviissammciit  traîner  des  pas  pesaiis* 

Dans  leur  muette  indiiférence 
lis  tournent  vers  !a  te-rre  un  œil  stupide  et  lourJ, 
Aveugles  instru mens  de  la  toute-puissance 
Du  moteur  éternel  qui  leur  donna  le  jour. 

C'est  en  vain  que  Taimable  aurore 
D.«  l'éclat  du  rubis  peint  un  fond  de  saphir, 

Va  que  sur  les  monts  qu'elle  dore 
Elle  verse  ses  pleurs  et  fixe  le  :jéphyr 
Dont  le  sonfBe  embaumé  se  plaît  à  rafraîchir 
Les  brillantes  couleurs  d«  la  robe  rie  Flore: 

En  vain  la  terre  s'embellit 
Du  riche  et  vif  émail  que  son  sein  fait  éclore  ; 
Tout  est  perdu  pour  eux,  et  l'Iiomme  seul  JQuit. 

Berceau  chéri,  sous  ton  feuillage 
C'est  ainsi  que  l'étude  amuse  mes  loisirs, 
Et  que  libre  de  soins,  exempt  de  vains  désirs. 
Sans  craindre  les  écueils  où  l'homme  fait  naufrage 
Mon  cœur  aime  à  jouir,  au  sein  des  vrais  plaisirs. 
Des  dons  de  la  nature  et  de  la  paix  du  sage. 

L'amitié,  d'un  air  gracieux, 
Vient,  un  livre  à  la  main,  quelciuefois  m'y  surprendre. 
La  joie  au  fond  de  l'âme,  el  le  feu  dans  les  yeux. 
Je  goûte  avec  transport  le  plaisir  de  l'entendre. 

Que  vous  coulez  rapidement 
Instans  délicieux  que  je  passe  avec  elle  ! 
Dans  ses  doux  entretiens  qu'on  s'oublie  aisément' 

La  confiance  mutuelle 
A  l'abandon  du  cœur  donne  tant  d'agrément! 
Hélas  !  pourquoi  le  teinps  fuit-il  à  tire  d'aile. 
Quand  on  connoît  ainsi  le  prix  du  sentiment  ? 
Pourquoi  souvent  rompt-il  une  chaîne  aussi  belle  r 
O  céleste  amitié,  viens  charmer  mes  loisirs 
])ans  ce  lieu  que  la  paix  a  choisi  pour  asi'e  ; 
Viens-y:  sous  ce  berceau,  retraite  des  plaisirs. 
Tu  jouiras  des  dons  d'un  ciel  pur  et  trantiuille. 
Des  mœurs  de  l'âge  d'or  et  de  l'égalité. 
D'un  repos  enchanteur  et  de  la  liberté. 
Ici  ne  sifflent  pas  les  serpens  de  l'envie: 
Et  dans  les  doux  transports  qu'inspire  la  gaité, 
On  peut  boire  Toubli  du  songe  de  la  vie. 
Heureux  (lui  vit  en  paix  dans  les  champs  paternels  î 
Amant  de  ia  nature,  il  a  des  jours  prospères: 
Il  foule  sous  ses  pieds  les  erreurs  des  mortels, 

Et  le  néant  de  leurs  chimères; 
Et  que  lui  fait  l'éclat  de  leurs  biens  éphémères? 
Qu'est  à  ses  jeux  leur  frêle  et  rapide  beauté  .> 
Peut-elle  déguiser  l'excès  de  leurs  misères 
Sous  le  masque  trompeur  de  la  félicité  ? 
Son  cœur,  ami  de  l'ordre,  aime  la  vérité. 
Il  voit  fuir  loin  de  lui  les  ciuigrins  qui  s'envolent, 
£t  des  maux  de  l'humunité 
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Compagnes  de  ses  pas  les  vertus  le  consolent. 
C'est  pour  lui  que  le  ciel  verse  ses  doux  présens. 
Puissé-je,  ô   mon  berceau,  sur  l'hiver  de  mes  ans, 
Kcposer  sous  ton  ombre,  y  respirer  encore 
les  parfums  dont  ks  fleurs  embaument  le  printemps. 
Et  dans  l'heureux  oubli  du  temps  qui  tout  dévore. 

Amuser  mes  derniers  instans 

Du  souvenir  de  mon  aurore. 

M.  de  Lévizac. 

EGLOGUES. 

§  10.     1.  Eglugue.     eu  mine. 

Tircis  étoit  touché  des  attraits  de  Climène, 

Sans  que  d'aucun  espoir  il  pût  Ihitter  sa  peine  : 

Ce  berger  accablé  de  son  mortel  ennui 

îv^e  se  plaisoit  qu'aux  lieux  aussi  tristes  que  lui. 

Errant  à  la  merci  de  ses  inquiétudes 

Sa  douleur  l'entraînoit  aux  noires  solitudes: 

Et  des  tendres  accens  de  sa  mourante  voix. 

Il  faisoit  retentir  les  rochers  et  les  bois. 

Climène,  disoit  il,  ô  trop  belle  Climène, 
Vous  surpassez  autant  les  nympiies  de  la  Seinr, 
Que  ces  chênes  hautains,  et  si  verts  et  si  beaux. 
Des  humides  marais  surpassent  les  roseaux. 
Votre  divin  esprit,  votre  beauté  divine 
Du  p'us  pur  sang  des  dieux  marquent  votre  origine. 
Le  soleil  qui  voit  tout,  et  qui  nous  fait  tout  voir, 
N'eut  jamais  tant  que  vous  d'éclat  ni  de  pouvoir. 
Où  vous  portez  les  yeux  les  forêts  reverdissent; 
Où  vous  disparoissez,  toutes  choses  languissent; 
Les  fleurs  ne  peuvent  naître  ailleurs  que  sous  vos  pas. 
Et  le  printemps  n'est  point  où  l'on  ne   vous  voit  pas. 
Où  peut-on  voir  qu'en  vous,  ces  œillets  et  ces  lis 
Qui  paroii,sent  toujours  nouvellement  cueillis? 
Mais  plus  ces  doux  attraits  vous  rendent  adorable. 
Plus  ces  attraits  si  doux  me  rendent  misérable; 
Si  vous  considérez  tant  de  charmes  divers 
Comme  autant  de  sujets  de  mépriser  mes  vers. 
De  votre  belle  bouche  une  seule  parole 
M'est  ce  qu'au  voyageur  est  l'herbe  fraîche  et  molle. 
Je  ne  mV!i  dédis  point,  je  n'aimerai  que  vous. 
Mais  Iris  m'assuroit  d'un  empire  plus  doux  ; 
Et  je  me  sens  si  las  de  votre  tyrannie. 
Que  j'ai  presque  regret  à  la  lière  Uranie. 
J'ai  regret  à  Philis,  encor  qu'elle  aime  mieux 
L'indiscret  Alidor,  la  honte  de  ces  lieux  ; 
Qu'elle  soit  mille  fois  plus  changeante  que  l'onde; 
Qu'elle  scit  brune  encore,  et  que  vous  soyez  blonde. 

Hélas  !   de  vains  désirs  si  long-temp<  enflammé. 
Faut-il  toujours  aimer  où  l'on  n'est  point  aimé? 
Hélas!   de  quel  espoir  est  ma  faute  suivie. 
Si  lorsque  dans  les  pleurs  je  consume  ma  vie. 
Celle  pour  qui  je  souffre  un  sort  si  rigoureux 
Trouve  tant  de  plaisir  à  me  voir  malheureux? 
En  mille  et  mille  lieux  de  ces  rives  champêtres 
J'ai  gravé  son  beau  nom  sur  l'écorce  des  hêtres; 
Sans  qu'on  s'en  aperçoive  il  croîtra  cliaquc  jour: 
Hélas  !  sans  qu'elle  y  songe  ainsi  croît  mon  amour! 
Pour  éclairer  autrui  comme  un  flambeau  s'allume. 
Pour  en  servir  une  autre  ainsi  je  me  consume. 
Ah  !  si  du  même  trait  dont  mon  cœur  est  blessé..,. 
Mais  ne  poursuivons  point  ce  discours  insensé. 
Je  serai  trop  heureux,  belle  et  jeune  Climène, 
S'il  vous  plaît  seulement  consentir  à  ma  peine. 

N'ai-je  point  quelque  agneau  dont  vous  ayez  désir? 
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Vous  l'aurez  aussitôt  :  vous  n'avez  qu'à  choisir  ; 
Et  si  Pan  le  défend  de  tout  regard  funeste. 
Aux  yeux  des  enchanteurs  j'abandonne  le  reste. 
Pan  a  soin  dc<i  brebis,  Pan  a  soin  des  pasteurs. 
Et  Pan  me  peut  venger  de  toutes  vos  rigueurs. 
Il  aime,  je  le  sais,  il  aime  ma  musette: 
De  mes  rustiques  airs  aucun  il  ne  rejeté; 
Et  la  chaste  Pallas,  race  du  roi  des  dieux, 
A  trouvé  quelquefois  mon  chant  mélodieux, 
Sous  8CS  feuillages  verts  venez,  venez  m'entendre  ; 
Si  ma  chanson  vous  plaît,  je  vous  la  veux  apprendre. 
Que  n'eût  point  fait  Iris  pour  en  apprendre  autant  ? 
Iris  que  j'abandonne.  Iris  qui  m'aimoit  tant! 
Si  vous  vouliez  venir,  ô  miracle  des  belles; 
Je  vous  enseignerois  un  nid  de  tourterelles; 
Je  veux  vous  les  donner  pour  gage  de  ma  foi. 
Car  on  dit  qu'elles  sont  fidèles  comme  moi. 

Climène,  il  ne  faut  point  mépriser  nos  bocages; 
Les  dieux  ont  autrefois  aimé  nos  pâturages, 
Et  leurs  divines  mains,  aux  rivages  des  eaux, 
Ont  porté  la  houlette,  et  conduit  les  troupeaux. 
L'aimable  déité  ([u'on  adore  à  Cythère, 
.Du  berger  Adonis  se  faisoit  la  bergère; 
Hélène  aima  Paris,  et  l'âris  fut  berger. 
Et  berger  on  le  vit  les  déesses  juger. 

Quiconque  sait  aimer  peut  devenir  aimable: 
Tel  fut  toujours  d'amour  l'arrêt  irrévocable; 
Hélas  !  et  pour  moi  seul  change-t-il  cette  loi  ? 
jcvien  n'aime  tant  que  vous,  rien  n'aime  comme  moi. 

Serrais. 


§  II.     2.  Eglogue.     Ismhie. 

Sur  la  fin  d'un  beau  jour,  au  bord  d'une  fontaine, 
Corihis  sans  témoins  entretenoit  Ismène: 
Elle  aimoiten  secret,  et  souvent  Coriias 
Se  plaignoit  des  rigueurs  qu'on  ne  lui  marquoit  pas. 
Soyez  content  de  moi,  lui  disoit  lu  bergère; 
Tout  ce  qui  vient  de  vous  est  en  droit  de  me  plaire. 
J'entends  avec  transport  les  airs  que  vous  chantez; 
J'aime  à  garder  les  tleurs  que  vous  me  présentez. 
Si  vous  avez  écrit  mon  nom  sur  quelque  hêtre. 
Aux  traits  de  votre  main  j'aime  à  vous  reconnoître  ; 
Pourriez-vous  bien  encor  ne  vous  pas  croire  heureux? 
Mais  n'ayons  point  d'amour,  il  est  trop  dangereux. 

Je  veux  bien  vous  promettre  une  amitié  pTus  tendre. 
Que  ne  seroit  l'amour  que  vous  pourriez  prétendre: 
Nous  passerons  les  jours  dans  nos  doux  entretiens. 
Vos  troupeaux  me  seront  aussi  chers  que  les  miens. 
Si  de  vos  fruits  pour  moi  vous  cueillez  les  prémices, 
Vous  urez  de  ces  fleurs  dont  je  fais  mes  délices  ; 
Notre  amitié  peut-être  aura  l'air  amoureux; 
Alais  n'ayons  pas  d'amour,  il  est  trop  dangereux. 

Dieux,  disoit  le  berger,  quelle  est  ma  récompense! 
Vous  ne  use  marquerez  aucune  prélérence: 
Avec  cette  amitié  dont  vous  flattez  mes  maux 
Vous  vous  plairez  encore  au  ciiant  de  mes  rivaux. 
Je  ne  connois  que  trop  votre  humeur  complaisant«;; 
Vous  aurez  avec  «'ux  la  douceur  qui  m'enchante. 
Et  ces  vifs  agrémens  et  ces  souris  llaltein-s, 
Que  devroient  ignorer  tous  les  autres  pasteurs. 
Ah!  plutôt  mille  fois. ..Non,  non,  répondoit-elle, 
Ismène  à  vos  yeux  seuls  voudra  paroîtie  belle. 
Ces  légers  agrémens  que  vous  avez  trouvés. 
Ces  obligeans  souris  vous  seront  réservés  ; 
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Je  n'écouterai  point,  sans  contrainte  et  sans  peine 
Lej  chants  de  vos  rivaux,  l'iissent-il--  pleins  d'isniéne, 
Vou'i  serez  satisfait  de  mes  rigueurs  pour  eux: 
Mais  n'ayons  point  d'anioui,  il  est  trop  (iangereuxv 

Eii  bi<'u  !  repreiioit-ii,  ce  sera  mou  parta^ 
D'avoir  sur  mes  rivaux  quelque  foiblc  avantage: 
Vous  savez  viue  le'.us  cœurs  vous  sont  moins  assuré^, 
iVloins  acciuis  que  le  mien  :  et  vous  ine  prt-férez  : 
Tout  auuc  l'auroit  fait,  mais  enfin  dans  l'absence 
Vov  -,  n'aurez  de  me  voir  aucune  impatience: 
Tout  vous  pourra  fournir  un  assez  deux  emploi. 
Et  vous  trouverez  Lien  la  lin  des  jiHirs  sans  moi. 

Vous  nie  connoissez  mal,  ou  vous  feignez  peut-être, 
Dit-elle  tendrement,  de  ne  me  pas  conuoitie: 
Croyez-moi,  Corilas,  je  n'ai  pas  le  boniieur 
De  regretter  si  peu  ce  q'ù  flattoit  mon  cœur. 
Vous  partîtes  d  ici  quand  la  moi:ison  fut  faite  : 
Eh!  qui  ne  s'aperçut  que  j'étois  inquiète? 
La  jalouse  Doris,  pour  me  le  reprocher, 
Parmi  trente  pasteurs  vint  exprès  me  chercher. 
Que  j'en  sentis  contre  elle  une  vive  colère  ! 
On  vous  l'a  raconté,  n'eu  faites  point  mystère: 
Je  sais  combien  l'absence  est  un  temp^  rigoureux. 
Mais  n'ayons  point  d'amour,  il  est  trop  dangereu.w 

Qu'auroit  dit  d'avantage  une  bergère  anumte  ; 
Le  mot  d'amour  manquoit,  Jsmène  étoit  contente. 
A  peine  le  berger  en  espéroit-il  tant  ? 
Mais  sans  le  mot  d'amour  il  n'étoit  point  content. 
Enfin  pour  obtenir  ce  mot  qu'on  lui  refuse. 
Il  songe  à  se  servir  d'une  innocente  ruse. 
Il  faut  vous  obéir,  Ismène,  et  dès  ce  joiw, 
Dit-il  en  soupirant,  ne  parler  plus  d'amour. 
Puis  qu'à  votre  repos  l'amitié  ne  peut  nuire, 
A  la  simple  amitié  mon  cœur  va  se  réduire: 
Mais  la  jeune  Doris,  vous  n'en  sauriez  douter. 
Si  j'étois  son  amant,  voudroit  bien  m'écouter. 
Ses  yeux  m'ont  dit  cent  fois  :  Corilas,  quitte  Ismene, 
Viens  ici,  Corilas,  qu'un  doux  espoir  t'amène. 
Mais  les  yeux  les  plus  beaux  m'appeloient  vainement  ; 
J'aimois  Ismène  alors  comme  un  tidèle  amant. 
Maintenant  cet  amour  que  votre  cœur  rejeté, 
Ces  soins  trop  empressés,  cette  ardeur  inquiète. 
Je  les  porte  à  Doris,  et  jf  garde  pour  vous 
Tout  ce  que  lamilié  peut  avoir  de  plus  doux. 
Vous  ne  me  dites  rien  >  Ismène  à  ce  langage 
Demeuroit  interdite,  et  changeoit  de  visage. 
Pour  cacliersa  rougeur,  elle  voulut  en  vain 
Se  servir  avec  art  cT'un  voile  ou  de  sa  main  ; 
Elle  n'empêcha  pas  son  trouble  de  paroître: 
Eii  !  quels  charmes  alors  le  berger  vit-il  naître? 
Corilas,  lui  dit-elle,  en  détournant  les  yeux, 
Nous  devions  fuir  l'amour,  et  c'eût  été  le  mieux  : 
Mais  puiscjue  l'amitié  vous  paroît  trop  paisibfe. 
Qu'à  moins  que  d'être  amant  vous  êtes  insensible, 
Que  la  fidélité  n'est  chez  vous  qu'à  ce  prix, 
Je  m'expose  à  l'amOur,  et  n'aimez  point  Doris. 

§  12.     3.  Eglogue.     Combat  pastoral» 

LiCAS,  Atis. 

Lîcas  que  le  désir  de  connoître  la  ville 
Éloigna  quelque  temps  d'un  séjour  plus  tranquille, 
Y  revenoit  enfin,  plus  fier  d'avoir  appris 
A  mêler  dans  ses  airs  des  tours  fius  et  fleuris 
T.  liï.  p.  4.  ilS 
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Aux  simples  sentimens,  aux  grâces  naturelles 

Dont  les  bergers  du  lieu  sa  voient  peindre  leurs  belles. 

On  y  vantoii  Atis,  on  y  vantoit  ses  chants  ; 

Mais  Liciis  crut  les  siens  plus  vils  et  plus  touchans  ; 

Il  l'osa  défier  au  combat  de  la  flûte  ; 

Florine  qu'ils  aimoient  jugeoit  de  leur  dispute  ; 

Et  rivaux  à  la  fois  et  de  gloiie  et  d'amour. 

Les  deux  bergers  ainsi  chantèrent  tour  à  tour, 

LiCAS. 

An  moment  fortuné  que  j'aperçus  ma  belle. 
L'amour,  tendant  son  arc,  voltigeoit  autour  d'elle; 
Elle  jeta  sur  moi  des  regards  pleins  d'attraits: 
Le  dieu  prit  ce  temps  sur  pour  me  lancer  ses  traits. 

Atis. 
On  célébroit  ici  la  reine  de  Cythère: 
Mon  cœur  de  cent  beautés  distingua  ma  bergère  ; 
D'un  désir  inconnu  je  me  sentis  presser; 
Et  je  baissai  les  yeux,  de  peur  de  l'offenser. 

LiCAS. 

Tous  les  cœurs  à  l'envi  s'empressent  sur  ses  traces. 
Quand  dans  ses  blonds  cheveux  arrangés  par  les  grâces. 
Elle  a  mis  avec  art  les  plus  brillantes  fleurs, 
Dont  l'éclat  de  son  teint  fait  pâlir  les  couleurs. 

Atis. 
De  tous  ces  ornemens  je  ne  m'aperçois  guère, 
Parée,  ou  négligée,  elle  sait  toujours  plaire: 
Hélas  !  en  queUiue  état  qu'elle  s  offre  à  nus  yeux, 
C'cat  toujours  comme  elle  est  qu'elle  meplait  le  mieux. 

LlCAS. 

Avides  courtisans  adorez  la  fortune: 

Allez  faire  à  nos  rois  une  cour  importune; 

De  la  seule  beauté  je  reconnois  les  lois; 

Mais  ses  esclaves  sont  plus  heureux  que  nos  rois. 

Atis. 
Je  ne  songe  jamais  qu'à  celle  que  j'adore, 
Que  m'importent  les  soins  de  celle  que  j'ignore? 
Mon  seul  amour  m'occupe  et  je  m'en  entretiens, 
Sans  songer  si  cjuelque  autre  aspire  à  d'autres  biens. 

LiCAS. 
Dans  le  bocage  épais  où  va  rêver  ma  belle. 
Parlez-lui  de  mes  feux  plaintive  Philomèle, 
Dans  les  antres  secrets  quand  elle  fuit  le  jour. 
Échos  qui  le  savez,  dites-lui  mon  amour. 

Atis. 
Assidu  sur  les  pas  de  celle  qui  m'attache, 
11  n'est  point  de  détour,  de  bois  qui  me  la  cache  ; 
Dans  les  antres  en  vain  elle  iroit  se  cacher, 
L'amour  me  le  révèle,  et  je  cours  l'y  chercher. 

LiCAS. 

Partout  à  son  aspect  les  campagnes  fleurissent  ; 
L'air  en  devient  plus  pur,  et  les  bois  reverdissent. 

Atis. 
Je  n'aime  que  les  jours,  les  lieux  où  je  la  voi. 
Quand  je  ne  la  vois  plus,  tout  est  égal  pour  moi. 

LiCAS. 

Si  quelque  jour  mes  soins  i)0u  voient  toucher  son  âme, 
Que  ce  triomphe,  amour,  redoubleroit  ma  flamme. 

Atis. 
Si  l'amour  m'accordoit  ce  destin  glorieux, 
Jescrois  plus  content,  et  n'aimerois  pas  mieux. 

Lie  AS. 

J'ai  fait  des  vers  pour  elle,  et  je  veux  les  lui  dire. 
L'amour  les  a  lui-même  applaudis  d'un  sourire. 

Atis. 
J'en  ai  fait  que  je  trouve  encor  trop  languissans; 
Je  n'ai  pas  à  mon  gré  dit  tout  ce  que  je  sens. 
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LlCAS. 

Ecoute,  écoute,  Atis,  la  chanson  que  j'ai  faite. 
Et  tu  pourras  juger  si  ma  flamme  est  parfaite. 
C'est  Iris  désormais  qui  borne  mes  désirs. 
Je  ne  puis  dans  mes  tendres  chaînes 
Etre  henrenx  que  par  ses  plaisirs. 
Ni  malheureux  que  par  ses  peines. 
Ans. 
Écoute  donc,  Liras,  ma  chanson  à  ton  tour: 
Mais  ne  va  pas  par  I:\  juger  de  mon  .amour. 

Quand /ai  dit  pour  fris  tout  ce  qu\tmour  inspire 
J\i/  voudrais  encore  ajouter. 
Je  sens  plus  que  je  7ie  puis  dire  ; 
Hélas  !  je  sais  bien  mieux  Vaimer  que  la  chanter. 

LiCAS. 

Florine,  il  en  est  temps,  vous  devez  prononcer. 

Atis. 
Je  crains  trop  cet  arrêt,  pour  vouloir  le  presser... 

Tel  de  ces  deux  bergers  fut  le  combat  champêtre; 
L'un  suivoit  la  nature  ;  il  n'eut  point  d'autre  maître  ; 
L'autre  vouloit  de  l'art  y  joindre  le  secours. 
Qui  loin  de  l'embellir,  la  détruise  toujours. 
Dans  le  coeur  de  Florine  Atis  eut  la  victoire; 
Elle  voulut  pourtant  lui  cacher  celte  gloire; 
Et  dans  un  embarras  qu'Atis  aperçut  bien. 
Le  regarda,  rougit,  et  ne  prononça  rien. 

Houdart  de  la  Motte. 


§  13.  Contes.     1.  Conte.     Philêmon  et  Baucis. 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux  : 

Ces  deux  divinités  n'accordent  à  nos  vœux,  ,,^ 

Que  des  biens  peu  certains,  qu'un  plaisir  peu  fTanquille: 

I3es  soucis  dévorans  c'est  l'éternel  asile: 

\'éritable  vautour,  que  le  fils  de  Japet 

Représente  enchaîné  sur  son  triste  sommet. 

L'humilie  toit  est  exempt  d'un  tribut  si  funeste. 

Le  sage  y  vit  en  paix,  et  méprise  le  reste: 

Content  de  ses  douceurs,  errant  parmi  les  bois, 

Jl  regarde  à  ses  pieds  les  favoris  des  rois; 

Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne 

Que  la  fortune  vend  ce  (ju'on  croit  qu'elle  donne. 

Approche-t-il  du  but,  quitte-t-il  ce  séjour; 

Rien  ne  troubh»  sa  fin,  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 
Philêmon  et  3aucis  nous  en  offrent  l'exemple: 

Tou^  deux  virent  changer  leur  cabane  en  un  temple. 

Hyménée  et  l'amour,  par  des  désirs  constans, 

A  voient  uni  leurs  cœurs  dès  leur  plus  dovix  printemps. 

Ni  le  temps  ni  l'hymen  n'éteignirent  leur  flamme; 

Clothcn  prenoit  plaisir  à  filer  cette  trame. 

Ils  surent  cultiver,  sans  se  voir  assistés. 

Leur  enclos  et  leur  champ  par  deux  fois  vingt  étés. 

Eux  seuls  ils  composoient  toute  leur  république: 

Heureux  de  ne  devoir  à  pas  un  domestique 

Le  plaisir  ou  le  gré  des  soins  qu'ils  se  rendoient  ! 
'Tout  vieillit  :  sur  leur  front  les  rides  s'étendoient  ; 

L'amitié  modéra  leurs  feux  sans  les  détruire, 

Et  par  des  traits  d'amour  sut  encor  se  produire. 
Ils  habitoient  un  bourg  plein  de  gens  dont  le  cœur 

Joignoit  aux  duretés  un  sentiment  moqueur. 

Jupiter  résolut  d'abolir  cette  engeance. 

Il  part  avec  son  fils,  le  dieu  de  l'éloquence; 

Tous  deux  en  pèlerins  vont  visiter  ces  lieux. 

Mille  logis  y  sont,  un  seul  ne  s'ouvre  aux  dieux. 

Près  enfin  de  quitter  un  séjour  si  profsuie 
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Ils  virent  à  l'écart  une  étroite  cabane 
Demeure  hospitalière,  humble  et  chaste  maispti. 
Mercure  frappe  ;  on  ouvre.     Aussitôt  Fhilémon 
Vient  au  devant  des  dieux,  et  leur  tient  ce  langage; 
Vous  me  semblez  tous  deux  fatigués  du  voyage, 
Keposez-vous  ;  usez  du  peu  que  nous  avons; 
L'aide  des  dieux  à  fait  que  noirs  le  conservons: 
l'se2-en  ;  saluez  ce?  pénates  d'argile. 
Jamais  le  ciel  ne  fut  aux  humains  si  facile. 
Que  quand  Jupiter  même  étoit  de  simple  bois  ; 
Depuis  qu'on  l'a  fait  d'or,  il  est  sourd  à  nos  voix. 
Baucis,  ne  tardez  point,  faites  tiédir  cette  onde; 
Kncor  que  le  pouvoir  au  désir  ne  réponde, 
Nov,  hôtes  sgrétTont  les  soins  qui  leur  sont  dos. 

Quelques  restes  de  feu  sous  la  cendre  épandus 
D'un  souffle  lulelant  pas  Baucis  s'allumèrent. 
Des  branches  de  bols  sec  aussit^  s'enflammèrent. 
L'onde  tiède,  ojj  lava  les  pieds  des  voyageurs. 
Vhilémon  les  pria  d'excuser  ces  longueurs; 
Lt  pour  tromper  l'ennui  d'une  attente  importune. 
Il  entretint  les  dieux,  non  pas  sur  la  fortune, 
Sur  ses  jeux,  sur  la  pompe  et  la  grandeur  des  rois, 
Mais  sur  ce  que  les  champs,  les  vergers  et  les  bois 
Ont  de  phis  innocent,  de  plus  doux,  de  plus  rare. 

Cependant  par  Raucis  le  festin  se  prépare. 
La  table  où  l'on  servit  le  champêtre  repas 
Fut  d'ais  non  façonnés  à  l'aide  du  compas: 
Encore  assure-t-on  si  l'histoire  en  est  crue. 
Qu'en  un  de  ses  supports  le  temps  l'avoit  rompue. 
Baucis  en  égala  les  appuis  chancelans 
Du  déhris  d'un  vieux  vase,  antre  injure  des  ans. 
Un  tapis  tout  usé,  couvrit  deux  cscabelles: 
Il  ne  S(;r\oit  pourtant  ([u'aux  fêtes  solennelles. 
Le  linge  orné  de  fle\irs  fut  couvert  pour  tous  mets. 
D'un  peu  de  lait,  f'.e  fruits,  et  des  dons  de  C'érès. 
Les  <livins  voyageurs,  altérés  de  leur  course, 
Méloirnt  au  viti  grossier  le  crystal  d'une  source. 
Plus  te  vase  vt-rsoit,  moins  il  s'alloit  vidant, 
l'hilénion  reconnut  ce  miracle  évident; 
Baucis  n'en  fit  pas  moins:  tous  deux  s'agenouillèrent; 
A  le  signe  d'abord  leurs  yeux  se  dessillèrent. 
Jujjiter  leur  parut  avec  ces  noirs  sourcils 
Qui  font  trembler  les  citnix,  sur  leurs  pôles  assis, 
(irand  Dieu,  dit  Piiiiémon,  excusez  notre  faute: 

Quels  humains  auroient  cru  recevoir  un  tel  hôte. 

Ces  mets,  nous  l'avouons,  sont  peu  délicieux  : 

Mais,  quand  nous  serions  rois,  ([ue  donner  à  des  dieu.x' 

C'est  le  cœur  qui  fait  tout:  que  la  terre  et  que  l'onde 

Appiéleut  un  repas  pour  les  maîtres  du  monde; 

Il  lui  préféreront  les  seuls  présens  du  cœur, 
lîaucis  sort  à  ces  mots  pour  réparer  l'errewr. 

Dans  le  verger  courfut  une  perdrix  privée, 

Et  par  de  tendres  soins  dès  l'enfance  élevée  ; 

Elle  en  veut  taire  un  mets  et  la  poursuit  en  vain: 

La  volatille  échapjje  à  sa  tremblante  main; 

Entre  les  pieds  des  dieux  elle  cherche  un  asile. 

Ce  recours  à  l'oiseau  ne  fut  par  inutile: 

Jupiter  intercède.     Et  déjà  les  vallons 

^■oyoient  l'ombre  en  croissant  tomber  du  haut  des  montfi. 
.Les  dieux  sortent  enfin,  et  font  sortir  leurs  hôtes. 
De  ce  bourg,  dit  jnpin,  je  veux  punir  les  fautes: 

Suivez-nous.     Toi  Mercure,  appelle  les  vapeurs. 

O  gens  durs  !  vous  n'ouvrez  vos  logis  ni  vos  cœurs  ! 

Il  dit  :  et  les  autans  troublent  «léjà  la  plaine. 

Nos  deux  époux  suivoiiut,  ne  marchant  qu'avec  peine. 

Un  appui  dero»eau  >uulageoit  leur»  vicu\  ans  : 
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Moitié  secours  des  dieux,  moitié  peur,  les  hâtans. 
Sur  un  mont  assez  proche  enfui  ils  arrivèrent. 
A  leurs  pieds  aussitôt  cent  nuages  crevèrent. 
Des  ministres  du  dieu  les  escadrons  flotans 
Entraînèrent,  sans  choix,  animaux,  habitans, 
Arbres,  maisons,  vergers,  toute  cette  demeure: 
Sans  vestiire  du  bourg,  tout  disparut  sur  l'heure. 
I-es  vieillards  déploroient  ces  sévères  destins  : 
Les  animaux  périr  !  car  encor  les  humains. 
Tous  avoient  dû  tomber  sous  les  célestes  armes  : 
baucis  en  répandit  en  secret  quelques  larmes, 

Cepen<lant  l'humble  toit  devient  temple,  et  ses  murs 
Changent  leur  frêle  enduit  en  marbres  les  plus  durs. 
De  pilastres  massifs  les  cloisons  revêtues 
En  moins  de  deux  iiistans  s'élèvent  ju3(iu'aux  nues; 
J.e  chaume  devient  or,  tout  brille  en  ce  pourpris: 
Tous  cesévénemens  sont  peints  sur  les  lambris. 
lx)in,  bien  loin  les  tableaux  de  Zeuxis  et  d'AppcUe! 
C'eux-iii  furent  tracés  d'une  inain  immortelle. 
Nos  deux  époux,  surpris,  étonnés,  confondus, 
tn;  crurent,  par  miracle,  eu  l'Olympe  rendus. 
\'ous  comblez,  dirent-ils,  vos  moindres  créatures  : 
Aurions-nous  bien  le  cœur  et  les  mains  assez  pures 
Pour  présider  ici  sur  les  honneurs  divins. 
Et,  prêtres,  vous  olfrir  les  vœux  des  pèlerins? 
Jupiter  exauça  leur  prière  innocente. 
Hélas  !  dit  Philémon,  si  votre  main  puissante 
Vouloit  favoriser  jusfju'au  bout  deux  mortels. 
Ensemble  nous  mourrions  en  servant  vos  autels  ; 
Clotlion  feroitd'un  coup  ce  double  sacrifice; 
D'autres  mains  nous  rendroient  un  vain  et  triste  office: 
Je  ne  pleurerois  point  celle-ci  ;  ni  ses  yeux 
Ne  troubleroient  non  plus  de  leurs  larmes  ces  lieux. 
Jupiter  à  ce  vœu  fut  encor  favorable. 
Mai$  oserai-je  dire  un  fait  presque  incroyable  ? 
Un  jour  qu'assis  tous  deux  dans  le  sacré  parvis 
Ils  contoient  cette  histoire  aux  pèlerins  ravis, 
La  troupe  à  l'entour  d'eux  debout  prêtoit  l'oreille  : 
Philémon  leur  disoit  :  ce  lieu  plein  de  merveille 
N'a  pas  tovijours  servi  de  temple  aux  immortels: 
Un  bourg  étoit  autour,  ennemi  des  autels. 
Gens  barbares,  gens  durs,  habitacle  d'impies  : 
Du  céleste  courroux  tous  furent  les  hosties. 
Il  ne  resta  que  nous  d'un  si  triste  débris: 
\'ous  en  verrez  tantôt  la  suite  en  nos  lambris; 
Jupiter  l'y  peignit.     En  contant  ces  annales, 
Philémon  regardoit  Baucis  par  intervalles  ; 
Elle  devenoit  ar'nic  et  lui  teniioit  les  bras: 
Il  veut  lui  tendre  aussi  les  siens,  et  ne  peut  pas; 
11  veut  parler,  l'écorce  à  sa  langue  pressée. 
L'un  et  l'autre  se  dit  adieu  de  la  pensée  : 
Le  corps  n'est  tantôt  plus  que  feuillage  et  que  bois 
D'étonnement  la  troupe,  ainsi  qu'eux,  perd  la  voix. 
Même  instant,  même  sort  à  leur  fm  les  entraîne; 
Baucis  devient  tilleul,  Philémon  devient  chêne. 
On  les  va  voir  encore,  alin  de  mériter 
Les  douceurs  qu'en  hymen  Amour  leur  fit  goûter. 
Ils  courbent  sous  le  poids  des  offrandes  sans  nombre. 
Pour  peu  que  des  époux  séjournent  sous  leur  ombre 
Ils  s'aiment  jusqu'au  bout  malgré  l'effort  des  ans. 

Ah  '  si.  .  .  .  Mais  autre  part  j'ai  porté  mes  présens. 
Célébrons  seulement  cette  métamorphose 
De  tidèles  témoins  m'ayant  conté  la  chose, 
CViQ  me  conseilla  de  l'étendre  en  ces  »ers. 
Qui  pourront  quelque  jour  l'apprendre  à  l'univers. 
Quelque  jour  ou  verra  chez  les  races  futures, 
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Sous  l'appui  d'un  grand  nom,  passer  ces  aventures, 
Vendôme,  consentez  au  lot  que  j'en  attends; 
Faites-moi  triompher  de  l'envie  et  du  temps  ; 
Enchaînez  ces  démons,  que  sur  nous  ils  n'attentent. 
Ennemi;,  des  héros  et  de  ceux  qui  les  chantent. 
Je  voi.'drois  pouvoir  dire  en  un  style  assez  haut 
Qu'ayant  mille  vertus,  vous  n'avez  nul  défaut. 
Toutes  les  célébrer  seroit  œuvre  infinie: 
L'entreprise  demande  un  plus  vaste  génie; 
Car  quel  mérite  enfin  ne  vous  fait  estimer? 
Sans  parler  de  celui  qui  force  à  vous  ainier. 
Vous  joignez  à  ces  dons  l'amour  des  beaux  ouvrages. 
Vous  y  joignez  un  goût  plus  sûr  que  nos  suffrages  ; 
Don  du  ciel,  qui  jjeut  seul  tenir  lieu  des  présens. 
Que  nous  font  a  regret  le  travail  et  les  ans. 
Peu  de  gens  élevés,  peu  d'autres  encor  même 
Font  voir  par  ces  faveurs  que  Jupiter  les  aime. 
Si  quelque  enfant  des  dieux  les  possède,  c'est  vous  ; 
Je  l'ose  dans  ces  vers  soutenir  devant  tous. 
Clio,  sur  son  giron,  à  l'exemple  d'Homère, 
Vient  de  les  retoucher,  attentive  à  vous  plaire  : 
On  dit  qu'elle  et  ses  sœurs  par  l'ordre  d'Apollon, 
Transportent  dans  Anet  tout  le  sacré  vallon: 
Je  le  crois.     Puissions-nous  ciianter  sous  les  ombrages 
Des  arbres  dont  ce  lieu  va  border  ses  rivages  ! 
Puissent-ils  tout  d'un  coup  élever  leurs  sourcils. 
Comme  ou  vit  autrefois  Pliilémon  et  Baucis  ! 

La  Fontaine. 

§  14.     :?.  Conte.     La  Matrone  «PEphhe. 

S'il  est  un  conte  usé,  commun  et  rebattu, 

C'est  celui  qu'en  ces  vers  j'accommode  à  ma  guise. 

Et  pourquoi  donc  le  ciioisis-tu? 

Qui  t'engage  à  cette  entreprise? 
N'a-t-elle  point  déjà  produit  assez  d'écrits? 

Qu'elle  grâce  aura  ta  matrone. 

Au  prix  de  celle  de  Pétrone? 
Comment  la  rendras-tu  nouvelle  à  nos  espriti? 
Sans  ré|K)ndre  aux  censeurs,  car  c'est  chose  infinie. 
Voyons  si  dans  mes  vers  je  l'aurai  rajeunie. 

Dans  Ephèse  il  fut  autrefois 
Une  dame  en  sagesse  et  rertus  sans  égale. 

Et  selon  la  commune  voix, 
Ayant  su  raffiner  sur  l'amour  conjugale. 
Il  n'étoit  bruit  que  d'elle  et  de  sa  chasteté; 

On  i'alloit  voir  par  rareté  : 
C'étoit  l'hoimeur  du  sexe:  heureuse  sa  patrie.' 
Chaque  mère  à  sa  bru  l'aliéguoit  pour  j)atron  ; 
Chaque  époux  la  pronoit  à  sa  femme  chérie: 
D'elle  descendent  (eux  de  la  prudoterie, 

Anli(iue  et  célèbre  maison. 

Son  mari  l'aimoit  d'amour  folle. 

Il  mourut.     De  dire  comment. 

Ce  Seroit  un  détail  frivole. 

Il  mourut  :  et  son  testament 
N'étoit  plein  que  de  legs  qui  l'auroient  consolée, 
Si  les  biens  réparoient  la  perte  d'un  mari 

Amoureux  autant  que  chéri. 
Mainte  veuve  pourtant  fait  la  déciievelée, 
Qui  n'abandonne  pas  le  soin  du  demeurant, 
Et  du  bien  (ju'elleaura  fait  le  compte  en  pleurant. 
Celle-ci,  par  ses  cris,  ruettoit  tout  en  alarme  ; 

Celle-ci  faisoit  un  vacarme, 
Uo  bruit,  et  des  regrets  à  percer  tous  les  cœurs. 
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Bien  qu'on  sache  qu'en  ces  malheurs. 
De  quel(|iie  désespoir  qu'une  âine  soit  atteinte, 
Ladouleuresl  toujours  moins  forte  que  la  plainte: 
Toujours  \m  peu  de  faste  entre  parmi  les  pli-urs. 
Chacun  fit  son  devoir  de  dire  à  l'afHigée 
Que  tout  a  sa  mesure,  et  que  de  tels  regrets 
Pourroient  pêcher  par  leur  excès: 
Chacun  rendit  par  là  sa  douleur  rengrégée. 
Enlin  ne  voulant  pas  jouir  de  la  clarté 

Que  son  époux  avoit  perdue. 
Elle  entre  dans  sa  tombe,  en  ferme  volonté 
D'accompagner  cette  ombre  aux  enfers  descendue. 
Et  voyez  ce  ([ue  peut  l'excessive  amitié  : 
(Ce  mouvement  aussi  va  jusqu'à  la  folie) 
Une  esclave  en  ce  lieu  la  suivit  par  pitié. 

Prête  à  mourir  de  compagnie. 
Prête,  je  m'entends  bien,  c'est-à-dire,  en  un  mot 
N'ayant  examiné  qu'à  demi  ce  complot. 
Et,  jusques  à  J'etfet,  courageuse  et  hardie. 
L'esclave  avec  la  dame  avoit  été  nourrie: 
Toutes  deux  s'entr'aimoient:  et  cette  passion 
Etoit  crue  avec  l'âge  au  cœur  des  deux  femelles: 
Le  monde  entier  à  peine  eût  fourni  deux  modèles 

D'une  telle  inclination. 
Comme  l'esclave  avoit  plus  de  sens  que  la  dame. 
Elle  laissa  passer  les  premiers  mouvemcns; 
Puis  tâcha,  mais  en  vain,  de  remettre  cette  âme 
Dans  l'ordinaire  train  des  communs  sentimens. 
Aux  consolations  la  veuve  inaccessible 
S'appliquoit  seulement  à  tout  moyen  possible 
De  suivre  le  défunt  aux  noirs  et  tVistes  lieux. 
Le  fer  auroit  été  le  plus  court  et  le  mieux  ; 
Mais  la  dame  vouloit  paître  encore  ses  yeux 
Du  trésor  qu'enfermoit  la  bière. 
Froide  dépouille,  et  pourtant  chère. 
C'étoit  là  le  seul  aliment 
Qu'elle  prît  en  ce  monument. 
La  faim  donc  fut  colle  des  portes 
Qu'entre  d'autres  de  tant  de  sortes 
Notre  veuve  choisit  pour  sortir  d'ici-bas. 
Un  jour  se  passe,  et  deux,  sans  autre  nourriture 
Que  ses  profonds  soupirs,  que  ses  fréquens  hélas. 
Qu'un  inutile  et  long  murmure 
Contre  les  dieux,  le  sort' et  la  nature. 

Enfin  sa  douleur  n'omit  rien. 
Si  la  douleur  doit  s'exprimer  si  bien. 
Encore  une  autre  mort  faisoit  sa  résidence 
Non  loin  de  ce  tombeau,  mais  bien  différemment; 
Car  il  n'avoit  pour  monument 
Que  le  dessous  d'une  potence  : 
Pour  exemple  aux  voleurs  on  Tavoit  là  laissé. 
Un  soldat  bien  récompensé 
Le  gardoit  avec  vigilance. 
Il  éloit  dit  par  ordonnance 
Que  si  d'autres  voleurs,  un  parent,  un  aiivi, 
L'enlevoient,  le  soldat,  nonchalant,  endormi 
Kempliroit  aussitôt  sa  place. 
C'étoit  trop  de  sévérité; 
Mais  la  publique  utilité 
Défendoit  que  l'on  fit  au  garde  aucune  grâce. 
Pendant  la  nuit  il  vit  aux  fentes  du  tombeau 
Briller  quelcjuc  clarté:   spectacle  assez  nouveau. 
Curieux,  il  y  court,  entend  de  lom  la  dame 

Remplissant  l'air  de  ses  clameurs. 
Il  entre,  est  étonné,  demande  k  cette  femme 

Pourquoi  ces  cris,  pourquoi  ces  pleurs, 
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PoiiRiuoi  cette  triste  musique. 
Pourquoi  cette  maison  noire  et  mélancolique. 
Occupée  à  ses  jjler.rs,  à  peine  elle  entendit 

'J'outes  ces  demandes  frivoles. 

Le  mort  pour  elle  y  répondit: 

Cet  objet  sans  autres  paroles, 

Disoit  assez  par  quel  malheur 
La  dame  s'enterroit  ainsi  toute  vivante. 
Nous  avons  fait  serment,  ajouta  la  suivante. 
De  nous  laisser  mourir  de  iaiin  et  de  douleur, 
Encor  que  le  soldat  fût  mauvais  orateur. 
Il  leur  fit  concevoir  ce  que  t'est  (jue  la  vie. 
La  dame  cette  fois  eut  de  l'attention  ; 

Et  <léià  l'autre  passion 

Se  trovivoit  un  peu  ralentie  : 
Le  temps  avoit  agi.     îSi  la  foi  du  serment. 
Poursuivit  le  soldat,  vous  défend  l'aliment, 

Voyez-moi  manger  seulement, 
Vous  n'en  mourrez  pas  moins.     Un  tel  teiup^rameçt 

Ne  déplut  pas  aux  deux  femelles. 

Conclusion,  qu'il  obtint  d'elle 
Une  permission  d'appoiter  son  soupe: 
Ce  qu'il  fit.     Et  l'esclave  eut  le  cœur  fort  tenté 
De  renoncer  dès  lors  à  la  cruelle  envie 

De  tenir  au  mort  compagnie. 
Madame,  ce  dit-elle,  un  penser  m'est  v(  nu  ; 
Qu'importe  à  votre  époux  «pie  vous  cessiez  de  vivre  ? 
Croyez-vous  que  hii-mème  il  fût  homme  à  vous  suivre. 
Si  {>ar  votre  trépas  vous  l'aviez  prévenu  ? 
Non,  madame  ;  il  voudroit  achever  sa  carrière. 
La  nôtre  sera  longue  encor  si  nous  voulons. 
Se  faut-il,  à  vingf  ans,  enfermer  dans  la  bière? 
Nous  aurons  tout  loisir,  d'habiter  ces  maisons. 
On  ne  meurt  que  trop  tôt:  qui  nous  presse?  attendons, 
Quant  à  moi,  je  voudrois  ne  mourir  que  ridée. 
Voulez-vous  emporter  vos  appas  chez  les  morts  > 
Que  vous  servira-t-il  d'en  être  regardée? 

Tantôt,  en  voyant  les  trésors 
Dont  le  ciel  prit  plaisir  d'orner  votre  visage. 

Je  disois  :  hélas  !  c'est  dommage  ! 
Nous-jTièmes  nous  allons  enterrer  tout  cela. 
A  ce  discours  flatteur  la  dame  s'éveilla. 
Le  dieu  qui  fait  aimer  prit  son  temps,  il  tira 
J)eiix  trai  s  de  son  carquois:  de  l'un  il  entama 
Le  soldat  jus(ju'au  vif;  l'autre  eftleura  la  dame. 
Jcvme  et  belle,  elle  avoit  sous  ses  pleurs  de  l'éclat; 

Et  des  gens  de  goût  délicat 
Auroient  bien  pu  l'aimer,  et  même  étant  leur  femme 
Le  garde  en  fut  épris  ;  les  pleurs,  et  la  pitié, 

Sorte  d'amour  ayant  ses  charmes, 
Tout  y  fit  :  une  b<  lie,  alors  qu'elle  est  en  larmef. 

En  est  plus  belle  de  moitié. 
Voilà  donc  notre  veuve  écoutant  la  louange. 
Foison  (jui  de  l'amour  est  le  premier  degré  : 

La  voilà  qui  trouve  à  son  gré 
(ielui  (jui  le  lui  donne.     11  fait  tant  qu'elle  mange; 
il  fait  tant  que  de  plaire,  et  se  rend  en  elVet 
Plus  digne  d'être  aimé  <jue  le  mort  le  mieux  fait  : 

Il  fait  tant  enfin  qvi'eile  change; 
Et  toujours  par  degrés,  c  omme  l'on  pewl  penser. 
De  l'un  à  l'autre  il  fait  cette  femme  passer. 

Je  ne  le  trouve  pas  étrange: 
Elle  écoute  un  amant,  elle  en  fait  un  uujri. 
Le  tout  i'.u  nez  du  mort  (ju'elle  avoit  tant  chéri, 
l'endpnt  cette  hyménée,  un  voleur  se  hasarde 
D'enlever  le  dépôt  commis  aux  soin*  du  garde  : 
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II  en  entend  le  bruit  ;  il  y  court  à  grands  pas. 

Mais  en  vain  :  la  cliose  éioil  laite. 
11  revient  au  tombeau  conter  son  embarras. 

Ne  sachant  où  trouver  retraite. 
L'esclave  alors  lui  dit,  le  voyant  éperdu  : 

L'on  vous  a  pris  votre  pendu? 
Les  lois  ne  vous  feront,  dites-vous,  nulle  grâce  i 
bi  madame  y  consent,  j'y  remédierai  bien. 

Mettons  notre  mort  eu  la  place. 

Les  passans  n'y  connoitront  rien. 
La  dame  y  consentit.     O  volages  temelles  ! 
J-a  femme'  est  toujours  femme.     11  en  est  qui  snnt  belles  ; 

11  en  est  qui  ne  le  sont  pas  : 

S'il  tni  étoit  d'assez  tidèles. 

Elles  auroient  assez  d'appas. 
Prudes,  \ous  vous  devcii  délier  de  vos  forces: 
Ne  vous  vantez  de  rien.     Si  votre  intention 

Est  de  résister  aux  amorces, 
I>a  nôtre  est  bonne  aussi:  mais  l'exécution 
Nous  trompe  également:  témoin  cette  matrone. 

Et,  n'en  déplaise  au  bon  Pétrone, 
Ce  n'étoit  pas  un  fait  tellement  merveilleux,  • 
Qu'il  en  dût  jwoposer  l'exemple  à  nos  neveux. 
Cette  veuve  n'eut  tort  qu'au  biuit  qu'on  lui  vit  faire. 
Qu'au  dessein  de  mourir  mal  conçu,  mal  formé: 

Car  de  mettre  au  patibulaire 

Le  corps  d'un  mari  tant  aimé. 
Ce  n'étoit  pas  peut-être  une  si  grande  ait'aire  ; 
Cela  lui  sauvoit  l'autre  :  et,  tout  considéré. 
Mieux  vaut  goujat  debout,  qu'empereur  enterré. 

La  Fontaine. 


§  15.     3.  Conie.Thélhneet  Macare. 
Macare  est  le  bonheur  et  Thélhne  le  désir  ou  la  volonté. 


rhélème  est  vive,  elle  est  brillante. 
Mais  elle  est  bien  impatiente  ; 
Son  œil  est  toujours  ébloui. 
Et  son  cœur  toujours  la  tourmente. 
Elle  aimoil  un  gros  léjoui, 
D'une  humeur  toute  différente. 
Sur  son  visage  épanoui 
Est  la  sérénité  touchante: 
Il  écarte  à  la  fois  l'ennui. 
Et  la  vivacité  bruyante. 
Rien  n'est  plus  doux  que  son  sommeil, 
llien  n'est  plus  doux  que  son  réveil  ; 
Le  long  du  jour  il  vous  enchante. 
Macare  est  le  nom  qu'il  portoit. 
Sa  maîtresse  inconsidérée 
Par  trop  de  soin  le  tourmentoit  : 
Elle  vouloit  être  adorée. 
En  reproches  elle  éclata  : 
Macare  en  riant  la  (juitta 
Et  la  laissa  désespérée. 
Elle  courut  étourdiment 
Chercher  de  contrée  en  contrée 
Son  infidèle  et  cher  amant, 
N'en  pouvant  vivre  séparée. 
Elle  va  d'abord  à  la  cour. 
Auriez-vous  vu  mon  cher  amour? 
N'avez-vous  point  mon  cher  Macare? 
Tous  les  railleurs  de  ce  séjour 
Sourirent  à  ce  nom  bizarre, 
.T.  m.  p.  4. 


Comment  ce  Macare  est-il  fait  ? 
Où  l'avez-vous  perdu,  ma  bonne? 
Faites-nous  un  peu  son  portrait. 
Ce  Macare  qui  m'abandonne. 
Dit-elle,  est  un  homme  parfait. 
Qui  n'a  jamais  haï  personne. 
Qui  de  personne  n'est  haï, 
Qui  de  bon  «ens  toujours  raisonne, 
Jù  qui  n'eut  jamais  de  souci. 
A  tout  le  monde  il  a  su  plaire. 
On  lui  dit  :  ce  n'est  pas  ici 
Que  vous  trouverez  votre  affaire. 
Et  les  gens  de  ce  caractère 
Ne  sont  pas  dans  ce  pays-ci. 
Théième  marcha  vers  la  ville. 
D'abord  elle  trouve  un  couvent. 
Et  pense  dans  ce  lieu  tranquille 
Kencontrer  son  tranquille  amant. 
Le  sou--prieur  lui  dit,  madame. 
Nous  avons  long-temps  attendu 
Ce  bel  objet  de  votre  llamme. 
Et  nous  ne  l'avons  jamais  vu. 
Mais  nous  avons  en  récompense 
Des  vigiles,  du  temps  perdu, 
Et  la  discorde  et  l'abstinence. 
Lors  un  petit  moine  tondu 
Dit  à  la  dame  vagabonde  : 
Cessez  de  courir  à  la  ronde 
Après  votre  amanf  échappé, 
21 
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Car  si  Ton  ne  m'a  pas  trompé, 

Ce  bon  homme  est  dans  l'autre  monde. 

A  ce  discours  impertinent 

'l'héième  se  mit  en  colère  : 

Apprenez,  dit-elle,  mon  frère, 

Que  celui  qui  f^it  mon  tourment 

Est  né  pour  moi,  quoi  qu'on  en  dise; 

II  habite  certainement 

Le  monde  où  le  destin  m'a  miie, 

Et  je  suis  son  seul  élément  : 

^il'on  voii*  fai!  dire  autrement, 

On  vous  fait  dire  une  sottise. 

La  belle  courut  de  ce  pas 

Chercher  au  milieu  du  fracas 

Celui  qu'elle  troyoit  volage. 

11  sera  peut-être  à  Paris, 

Bit-clle,  avec  les  beaux  esprits. 

Qui  l'ont  peint  si  doux  et  si  sage. 

L'un  d'eux  lui  dit  :  Sur  mon  avis, 

A  ous  pourriez  vous  tromper  peut-être; 

Macare  n'est  qu'en  nos  écrits  ; 

aS'ous  l'avons  peint  sans  leconnoître. 

Elle  aborda  près  du  palais, 

Ferma  les  yeux  et  passa  vite: 

Mon  amant  ne  sera  jamais 

Dans  cot  aiwminable  srîte; 

Au  moins  la  cour  a  des  attraits, 

Macareuuroit  pu  s'y  méprendre; 

Mais  les  noirs  suivans  deThémis 

Sont  les  éternels  ennemis 

De  l'objet  (jui  me  rend  si  tendre. 

Thélème  au  temple  de  Rameau, 

Chez  Melpomène,  cliezlhalie, 

Au  premier  spectacle  nouveau, 

Croit  trouver  l'amant  qui  l'oublie. 

Elle  e-t  priée  à  ces  repas 

Où  président  les  délicats, 

ÎNommés  la  bonne  compagnie. 

Des  gens  d'un  agréable  accueil 

Y  semblent  au  premier  coup-dœil 

De  Macareêtre  la  copie; 

Mais  plus  ils  étoient  occupés 

Du  soin  flatteur  de  le  paroitre. 

Et  plus  à  ses  yeux  détrompés 

Ils  étoient  éloignés  de  l'être. 

Enlin,  'l'hélèmeau  désespoir. 

Lasse  de  chercher  sans  rien  voir. 

Dans  sa  retraite  alla  se  rendre. 

Le  premier  objet  <]u'elle  y  vit. 

Fut  Macare  auprès  de  son  lit. 

Qui  l'attendoit  pour  la  surprendre. 

Vivez  avec  moi  désormais. 

Dit-il,  dans  une  <louce  paix. 

Sans  trop  chercher,  sans  trop  prétendre. 

Et  si  vous  veniez  posséder 

Ma  tendres<:e  avec  ma  personne, 

GarJez  de  jamais  demander 

Au-delà  de  ce  (jue  je  donne. 

Ix-s  gens  i\c  (irec  enfarinés 

Connoîtront  Macare  et  Thélème 

Et  vous  diront,  sous  cet  eml)lèiiie, 

A  quoi  nous  sommes  destinés. 

Macare,  c'est  toi  qu'on  dcNire, 

On  t'ainx-,  on  te  perd  et  je  croi 

Que  je  t\ii  rencontré  chez  moi; 

Mais  je  me  garde  de  le  dire. 


Quand  on  se  vante  de  t'avoir, 
On  en  est  privé  par  l'envie; 
Pour  te  garder  il  faut  savoir 
Te  cacher  et  cacher  sa  vie. 


Foliaire. 


§   1 6.     4  Cori/s.     L'etmui  et  le  plaisir 

Pour  s'égayer  un  jour  l'ennui 

Résolut  de  taire  wn  voyage; 

Il  prit  l)eauccup  d'or  avec  lui. 

Et  se  tit  un  grand  équipage. 

Le  dég'>ûf.  la  satiété 

La  tristesse,  l'oisiveté 

Escortèreiît  le  personnage. 

Dix  grosses  mules  du  Poitou 

Formoient  le  pesant  attelage  ; 

Deux  cochers,  six  laquais,  un  page 

Le  conduisoient  je  ne  sais  où. 

Dans  sa  magnifique  voiture, 

L'ennui  voyageoit  tristement. 

Et  bàilloit  à  chaque  moment. 

Les  lieurs,  les  fruits  et  la  verdure, 

L'im.mensité  du  hrmament. 

Ses  couleurs,  sa  lumière  pure. 

Ne  le  touchoient  que  foiblement; 

Son  œil  mort  voyoit  froidement. 

Les  merveilles  delà  nature. 

Quelquefois^  un  livre  il  prenoif. 

Et  soudain  il  le  refermoit. 

Que!  ouvrage  auroit  pu  distraire 

Son  esprit  pétri  de  matière! 

A  mesure  qu'il  cheminoit. 

En  tout  temps  il  se  retournoit, 

Ouvroit  vingt  fois  sa  tabatière, 

Prenoit  du  tabac  et  dormoit. 

Le  moindre  choc,  la  moindre  pierre 

Au  même  instant  le  réveilloit. 

Et  n';ncha!amment  il  rouvroit 

Son  humide  et  lourde  paupière. 

Pendant  qu'il  voyageoit  ainsi, 

il  rencontre  un  jeune  étourdi, 

A  la  démarche  lière  et  leste; 

Son  air  est  vif  et  sémillant. 

Son  œil  brille,  il  est  pétillant. 

Sa  figure  est  toute  céleste. 

Il  re>pire  le  sentiment 

C'étoit  un  ange  assurément. 

ÎVon,  de  l'ennui  c'étoit  le  frère 

Qui  voyageoit  à  la  légère 

Accompagné  de  la  gaité. 

L'amour  et  la  vivacité; 

C'étoit  là  fout  son  équipage. 

Le  désir  devant  lui  couroit, 

A  son  aspect  tout  s'animoit. 

Philomèle  par  son  ramage 

Sur  son  chemin  le  saluoit, 

Volant  de  bocage  en  bocage. 

Le  volage,  le  doux  zéphvr 

Jetoit  des  tleurs  sur  son  passage: 

Mes  amis,  c'étoit  le  plaisir. 

Les  deux  frères  se  reconnurent 

Au  même  instant  qu'ils  s'aperçurent: 

Le  plaisir  embrassa  l'ennui 

Et  se  mit  a  cùté  de  lui. 
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Tl  lui  dit  :  où  va  votre  altesse  ? 

Nous  voici  tout  près  de  Lutèce: 

Ce  sé'our-là  ne  me  vaut  rien  ; 

Pour  vous,  vous  y  serez  tort  bien. 

Alors  Teiinui  se  prit  à  dire: 

Je  ne  sais  pas  trop  où  je  vais  ; 

Je  visite  mon  vaste  empire^ 

Mais  pour  moi  tout  est  sans  attraits  ; 

Tout  me  nuit,  ou  semble  rue  nuire. 

Je  suis  cependant  un  grand  roi  ; 

Bien  ne  se  fait  presque  sans  moi. 

f.t  d'où  vient  donc  que  je  m'ennuiç? 

Avcz-vous  celle  maladie.^ 

Le  plaisir  soudain  lui  répond  : 

Je  ne  la  connus  de  ma  vie, 

La  joie  est  toujours  sur  mon  front, 

Comme  vou^,  je  suis  roi  du  monde. 

Mais  mon  sceptre  n'est  pas  de  plomb. 


Je  rends  la  nature  féconde; 

C'est  p;ir  moi  (juVlle  s'embellit: 

C'est  i)ar  vous  qu'elle  s'enlaidit. 

(.)n  m'aime,  on  nie  cherche,  on  vous  fuit. 

Tel  est  le  vœu  de  la  nature. 

On  vous  fait  diable,  on  me  fait  dieu: 

Mais  je  pars,  car  le  temps  me  dure: 

^'uici  bientôt  !a  nuit  obscure; 

Il  faut  chercher  un  gîte.     Adieu. 

Le  plaisir  vit  une  bergère 

Qui  taisoit  sio;nr  à  son  amant 

De  se  glisser  turtivement 

Par  une  porte  de  derrière  : 

Il  vole  auprès  d'eux  à  l'instant. 

Et  fut  hi'ureux  dans  leur  a>ile; 

Mais  l'ennui  triste  et  mécontent 

Alla  se  loger  dans  la  ville. 

Le  Chev.  de  Rivaroi. 


,      §   17.  t.  Conte.  Dttpkné  77iétamorphosùe  en  laurier. 

D'Apollon,  dieu  des  vers,  de  la  lyre  et  du  jour, 
Daphné,  nymphe  des  bois,  fui  le  premier  amour. 
I^ion  que  du  seul  destin  l'ascendant  invincible 
Eût  décidé  le  choix  de  ce  dieu  trop  sensible. 
Cupidon,  irrité,  se  fit  un  jeu  cruel 
D'embraser  de  ses  feux  k-  cœur  cie  l'immortel. 
Fier  d'avoir  triomphé  d'un  monstrueux  reptile, 
Phœbus  vit  Cupidon  cjui,  d'un  arc  indocile, 
Tâciioit,  en  le  courbant,  de  tendre  le  ressort. 
Foible  enfant,  lui  dil-il,  à  quoi  bon  cet  elïbrt? 
Pourquoi  ces  traits  cruels  dans  tes  mains  innocentes? 
Va,  crois-moi,  jette  là  ces  armes  trop  pesantes: 
Ce  superbe  carquois,  parure  des  combat-;, 
Sied  mieux  à  mon  épaule,  et  cet  arc  à  mon  bras. 
Cet  horrible  dragon,  à  la  gueule  béante. 
Qui  couvroit  tant  d'arpens  sous  sa  masse  ramj^ante. 
Python,    l'a Ifreux  Python,   de  mille  traits  percé, 
hous  mes  puissantes  mains  vient  d'être  terrassé. 
Content  de  ton  tlambeau,  dans  le  cœur  d'une  belle. 
De  je  ne  sais  (juels  feux  lais  jaillir  l'élinceUe; 
Fais  pleurer  des  amans  enchainés  sous  tfs  lois  ; 
Pleure  loi-même  aussi:  ce  sont  là  tes  exploits. 
Mais  aux  droits  d'Apollon,  garde-toi  de  prétendre. 
De  tes  traits,  je  l'avoue,  on  ne  peut  se  défendre, 
Dit  le  iils  de  \  énus  :  mais  déiends-loi  des  n.iens. 
Ou  vante  moins  ta  gloire;  et  toi-même  conviens* 
Qu'autant  un  immortel  surpasse  le  reptile, 
Autant  ton  bras  puissant  cède  à  ma  main  débile; 
Ose  en  courir  l'honneur,  ou  du  moins  le  dano-er. 
Il  dit,  et  l'arc  en  main  prend  un  essor  léger,  ° 
Et  s'élevant  dans  l'air  qu'il  frappe  de  son  aile, 
11  atteint  des  neuf  sœurs  la  montagne  immortelle. 
Là,  sans  être  aperçu,  sous  un  ombrage  épais. 
Dans  son  double  carquois  sa  main  choisit  deux  traits: 
L'un  armé  d'un  plomb  vil,  qui  mollit  et  s'émousse. 
Loin  d'inspirer  l'amour,  l'écarté  et  le  repousse; 
Aiguisé  sur  la  pierre,  et  dans  le  *ang  trempé. 
L'autre  ouvre  au  fol  amour  le  cœui  qu'il  a  frappé. 
La  nymphe,  du  premier,  sent  ellieurerson  âme  ; 
L'autre  perce  le  dieu,  le  pénètre  et  fenflammc. 
C'en  est  fait  !  malheureux!  il  aime  saas  retour: 
Il  aime,  et  Daphné  craint  jusqu'au  nom  de  l'amour. 
Elle  aime  à  remporter  d'une  main  triomphante. 
Des  hôtes  des  forêts  la  dépouille  sanglante. 
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Emule  de  Diane,  un  nœud  simple  et  sans  art. 
Relève  ses  cheveux  voltigeant  au  hasard. 
En  vain  de  mille  amans  elle  a  reçu  l'hommage; 
E'hommage  îles  amans  est  pour  elle  un  outrage. 
Jk'ile,  mais  inhumaine,  elle  erre  dans  les  bois; 
Elle  veut  ignorer  et  l'hymen  et  ses  lois. 
^^on  père  mille  fois  la  pressa  de  se  rendre: 
Ma  lille,  discit-il,  vous  me  devez  un  gendre; 
Ma  fille,  disoit-il,  je  vous  dois  un  cpoux. 
Comme  un  horrible  affront,  craignant  un  nom  si  dou.\j 
J^  nymphe  rougissoit  ;  une  pudeur  touchante 
Animolt  de  son  teint  la  fraîclieur  innocente, 
Et  tenant  sur  son  sein  le  vieillard  incliné  : 
Mon  père,  disoit-elle,  accordez  à  Daphné 
D'échapper  à  des  noeuds  que  sa  pudeur  condamne; 
Jupiter  accorda  cette  grâce  à  Diane. 
Pénée  en  ce  moment  tendrement  carci-sé. 
Appuyé  sur  sa  fille,  entre  ses  bras  pressé. 
Cède,  et  voudroit  en  vain  condamner  sa  prière. 
Mais  que  te  sert,  Daphné,  d'avoir  fléchi  ton  père? 
Ta  beauté  contredit  tes  désirs  vertueux: 
Ou  deviens  moins  aimable,  ou  renonce  à  tes  vœux. 
Phœbus  aim.e,  et  tiompé  par  son  oracle  même, 
il  espère  ctre  aimé  de  la  nymphe  qu'il  aime. 
Comme  on  voit  s'allumer  les  stériles  débris 
D'un  chaume  pétillant,  reste  des  blonds  épis, 
Ou  comme,  en  un  instant,  on  voit  la  ilamme  avide. 
Atteindre,  dévorer  une  bruyère  aride. 
Lorsque  le  voyageur,  au  j)oint  du  jour  naissant, 
Jette  dans  les  buissons  son  flambeau  pâlissant; 
Ainsi  d'un  feu  secret  il  brûle,  et  l'espérance, 
A  l'aspect  de  Daphné,  l'enivre  par  avance. 
11  voit  négligemment  ilotter  ses  longs  cheveux. 
Ahl  si  l'or  ou  la  perle  en  captivjit  les  nœuds  ! 
il  voit  son  teint  cle  lis,  sa  bouche  demi-close, 
Telle  que  dans  nos  champs  s'ouvre  à  peine  une  rose  ; 
Il  la  voit;  mais  hélas!  ne  peut-il  «lue  la  voir! 
Il  voit  ses  yeux  si  beaux  et  si  pleiris  de  pouvoir. 
L'albâtre  de  ses  main^,  sa  gorge  demi-nue: 
Partout  avidement  il  promené  sa  vue: 
Et  de  tout  ce  (lu'il  voit  les  séduisans  appas 
Embellissent  encor  tout  ce  cju'il  ne  voit  pas. 
Plus  prompte  que  le  vent,  Daphné  vole  et  l'évite; 
C'est  envain  que  le  dieu  veut  ralentir  sa  fuite. 
Où  vas-tu,  belle  nymphe?  arrête;  ne  crois  pas 
Qu'un  perfide  ennemi  poursuive  ici  tes  pas. 
.Arrête.     Si  l'on  voit,  d'une  aile  fugitive. 
Echapper  au  vautour  la  colombe  'jaintive; 
Si  l'agneau  fuit  le  loup  ;  si  le  chevreuil  léger 
Se  dérobe  ajii  lion,  ils  craignent  le  danger  : 
Ce  sont  leurs  emieinis.     Arrête,  et  considère 
Que  celui  que  tu  fuis  n'aspire  qu'a  te  plaire. 
Les  sentiers  où  tu  cours,  hélas  !  sont  peu  frayéâ; 
Les  buissons  épineux  peuvent  blesser  tes  pieds. 
J'aurois  causé  tes  maux  !  Ah  !  retarde  ta  fuite. 
Fais  grâce  à  mon  eflroi  :  je  te  suivrai  moins  vite. 
Kegarde  au  moins  l'amant  épris  de  ta  beauté. 
Ce  n'est  point  de  ces  monts  un  satyre  etfionté. 
Un  agreste  habitant  de  celte  agreste  plaine. 
Un  pâtre  plus  hideux  que  les  chèvres  qu'il  mène 
Tu  ne  sais  qui  tu  fuis,  et  qui  court  sur  tes  pas: 
Si  lu  le  connoissoi-,  tu  ne  le  fuirois  pa-. 
Le  souverain  du  ciel  m'a  donné  la  naissance; 
Mille  peuples  fameu\  révèrent  ma  puissance. 
Patare,  (\m  long-temps  fut  le  séjour  des  rois, 
Et  Delphes  et  Claro*  reconuoisscnt  mes  lois. 
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Je  suis  le  (lieu  des  vers;  le  Pinde  est  mon  empire: 

Je  sais  unir  ma  voix  aux  accords  de  la  lyre; 

Je  prédis  l'uveiiir,  je  comiois  le  passé. 

l^ul  au  combat  de  l'arc  ne  m'avoit  surpassé. 

Il  est  pourtant,  il  e.st  une  flèche  plus  sûre 

Dont  mon  cœur,  long-temps  libre,  a  senti  la  blessure. 

Je  connois  les  vertus  des  puissans  végétaux; 

Heureux  de  posséder  l'art  de  guérir  les  maux, 

Malheureux  que  l'amour  soit  un  ma!  incurable. 

Que  mon  art."  pour  moi  seul,  ne  soit  pas  secourable. 

'1  andis  qu'il  parle  encor,  la  nymphe,  à  pas  pressés, 
Echappe  à  ses  discours  à  demi  prononcés, 
Et  de  ses  derniers  mots,  à  peine  au  loin  frappée, 
>i'entend  (jue  tbiblement  sa  voix  entrecoupée; 
Avec  plus  de  vitesse  elle  eut  plus  de  beauté  : 
Sa  grâce  s'embellit  de  sa  légèreté. 
Les  zéphyrs  amoureux,  d'une  aile  frémissante, 
Soulèvent  les  replis  de  s;i  robe  flottante, 
Et  de  son  jeune  sein  découvrant  les  trésors, 
Du  dieu  qui  la  poursuit  irritent  les  transports. 
Apollon,  las  de  perdre  une  plainte  frivole, 
Précipite  ses  pas:  il  court  moins  qu'il  ne  vole. 
Tel  qu'on  voit  l'animal,  compagnon  des  bergers. 
Poursuivre  avec  ardeur  un  lièvre  aux  pieds  légers  : 
Il  s'élance  sur  lui,  le  presse,  le  menace, 
Et,  prêt  à  le  saisir,  semble  mordre  sa  trace: 
Le  lièvre  fugitif,  déjà  pris  à  demi. 
Trompe,  en  se  détournant,  la  dent  de  l'ennemi  : 
'iels  sont  les  deux  amans;  l'un  poursuit,  l'autre  évite; 
L'espoir  le  rend  lé<];er,  la  peur  la  précipite. 
Mais  le  dieu,  sans  relâche,  attaché  sur  ses  pas. 
Enivré  de  désirs,  étend  déjà  les  bras  ; 
Et  le  souffle  léger  de  son  haleine  humide 
Agite  les  cheveux  de  la  nymphe  timide. 
Daphné  tremble,  et  d'effroi  tous  ses  sens  sont  surprix  ; 
La  fatigue  et  la  crainte  ont  vaincu  ses  esprits  ; 
"Sa  force  l'abandonne;  interdite,  éperdue, 
Vers  les  bords  du  Pénée  elle  tourne  la  vue  : 
Si  les  fleuves  sont  dieux,  s'ils  en  ont  li:  pouvoir. 
Viens,  ô  mon  père,  accours  et  vois  mon  désespoir; 
Viens  m'arracher  des  bras  d'un  amant  téméraire. 
O  terre,  engloutis-moi,  la  mort  me  sera  chère. 
Ou  bien  enles  changeant,  punis  ces  vains  attraits. 
Ces  attraits  dangereux  iiu'on  aime  et  que  je  hais. 

O  prodige!  à  ces  mots,  ses  membres  s'engourdissent; 
Ses  cheveux  sur  sa  tète  en  feuillages  verdissent; 
Ses  bras  tendus  au  ciel  s'allongent  en  rameaux; 
Ses  pieds,  jadis  plus  prompts  (\ue  le  vol  des  oiseaux. 
S'attachent  à  la  terre  ;  une  écorce  naissante 
Embrasse  les  contours  de  sa  taille  élégante  ; 
Ses  traits  sont  effacés;  elle  est  un  arbre  enfin. 
Apollon  l'aime  encore,  il  l^mbrasse,  et  sa  main 
Sent  palpiti  r  un  cœur  sous  l'écorce  nouvelle. 
Quand  il  n'a  plus  d'espoir,  encor  tendre  et  fidèle  : 
A  ce  bois  qui  lui  reste,  il  imprime  un  baiser  : 
L'arbre  rebelle  encor  semble  s'y  refuser. 
Eh  bien  !  puisque  du  ciel  la  volonté  jalouse. 
Dit-il,  ne  peruiet  pas  que  tu  sois  mon  épouse. 
Sois  mon  arbre  d<.\  moins:  que  ton  feuillage  heureux, 
Décore  mon  carquois,  couronne  mes  cheveux. 
Dans  ces  jours  solennels  de  triomphe  et  de  fêtes 
Où  Rome  étalera  ses  nombreuses  conquêtes, 
Tu  seras  des  vainqueurs  rornement  et  le  prix  ; 
Tes  rameaux  respectés  des  foudres  ennemis. 
Du  palais  des  Césars  protégeront  l'entrée: 
Et  comme  de  mon  front  la  jeunesse  sacrée: 
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îs'éproiive'-a  jamais  les  injures  du  temps. 
Que  ta  feuille  conserve  un  éternel  printemps  ! 
Il  dit,  et  le  laurier  par  un  nouveau  prodige, 
Comme  poui  l'approuver,  semble  incliner  sa  tige. 

De  S.  Angx 


FABLES. 

§   18.     Fable  l.   La  Mori  et  le  Bûcheron. 

Un  pauvre  bûcheron,  tout  couvert  de  ramée. 
Sous  le  faix  du  fagot  aussi-bien  que  des  ans 
Gémissant  et  courbé,  marchoit  à  pas  pesans, 
Et  tàchoit  de  gagner  sa  chaumine  enfumée 
Enfin  n'en  pouvant  plus  d'effort  et  de  douleur, 
11  met  bas  son  fagot,  il  songe  à  son  malheur. 
Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  qu  il  est  au  monde. ^ 
Point  de  pain  quelquefois,  et  jamais  de  repos  : 
Sa  femme,  ses  enfans,  les  soldats,  les  impôts. 

Le  créancier,  et  la  corvée. 
Lui  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée. 
Il  appelle  la  mort.     Elle  vient  sans  tarder. 

Lui  demande  ce  qu'il  faut  faire. 

C'est,  dit-il,  afin  de  m'aider 
A  recharger  ce  bois  ;  tu  ne  tarderas  guère. 

Le  trépas  vient  tout  gnérir; 
Mais  ne  bougeons  d'où  nous  sommes: 
Plutôt  souffrir  que  mourir. 
C'est  la  devise  des  hommes. 

La  Fontains. 


f   19.     Fable  2.  La  Besace. 

Jupiter  dit  un  jour:  que  tout  ce  qui  respire 

tj'en  vienne  comparoitre  aux  pieds  de  ma  grandeur  : 

Si  dans  son  composé  quelqu'un  trouve  à  redire, 

il  peut  le  déclarer  sans  peur: 

Je  mettrai  remède  à  la  chose. 
Venez,  singe,  parlez  le  premier,  et  pour  cause: 
Voyez  ces  animaux  ;  fuites  comparaison 

De  leurs  beautés  avec  les  vôtres. 
Etes-vous  satisfait.'  Moi!  dit-il:  pourquoi  non  ? 
î^]'ai-je  pas  quatre  pieds  aussi-bien  que  les  autres? 
Mon  portrait  jusqu'ici  ne  m'a  rien  reproché  : 
Mais  pour  mon  Irère  Tours,  on  ne  l'a  qu'ébauché; 
Jamais,  s'il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindra. 
L'ours  venant  là-dessus,  on  crut  qu  il  b'alloit  plaindre. 
Tant  s'en  faut  •  de  sa  forme  il  se  loua  très-fort. 
Glosa  sur  l'éléphant,  dit  qu'on  pourroil  encor 
Ajouter  à  sa  queue,  ôter  à  ses  oreilles  ; 
Que  c'étoit  une  masse  informe  et  sans  beauté. 

L'éléphant  étant  écouté. 
Tout  sage  (lu'il  étoit,  dit  des  choses  pareilles: 

Il  jugea  qu'à  son  appétit 

Dame  baleine  étoit  trop  grosse. 
Dame  fourmi  trouva  le  ciron  trop  petit, 

Se  croyant,  pour  elle,  un  colosse. 
Jupin  les  renvoya  s'elant  cinsurés  tous. 
Du  reste,  contens  d'eux.     Mais  parmi  les  plus  fous 
Notn-  espice  excella;  car  tout  ce  tjuc  nous  sommes, 
L,yn\  envers  nos  pareils,  et  taupes  tnvere  nous, 
Isiou»  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autre»  hommes. 
On  se  \oit  d'un  autre  œil  qu'on  ne  voit  son  prochain. 

Le  fabricaleur  souverain 


LIV.  IV.    ÉLÉGIES,  PASTORALES,  &c.        215 

Nous  créa  besaciei-s  tous  de  même  manière, 

Tant  ceux  du  temps  passé  que  du  ti*mps  d'aujourd'hui. 

Il  lit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière, 

£t  celle  de  devant  pour  les  défauts  d'aiitrui. 

La  Fontaine. 


§  20.     Fable  3.  Le  Renard  et  la  Cicogne. 

Compère  le  renard  se  mit  un  jour  en  frais. 

Et  retint  à  diiicr  commère  la  cicogne. 

Le  régal  fut  petit  et  sans  beaucoup  d'apprêts: 

Le  galant,  pour  toute  besogne, 
Avoit  un  brouel  clair  vil  vivoit  chichement). 
Ce  brouet  tut  par  lui  servi  sur  une  assiette: 
La  cicogne  au  long  bec  n'en  put  attraper  miette; 
£t  le  drôle  eut  lapé  le  tout  en  un  moment. 

Pour  se  \ep.ger  de  cette  tromperie, 
A  quelque  temps  de  là,  la  cicogne  le  prie. 
Volontiers,  lui  dit-il,  car  avec  nies  amis 

Je  ne  fai>  point  cérémonie. 
A  l'heure  dite,  il  courut  au  logis 

De  la  cicogne  son  hôtesse; 

Loua  très-tort  sa  politesse. 

Trouva  le  dîner  cuit  à  point: 
Bon  appétit  surtout  ;  renards  n'en  manquent  point. 
Il  se  réjoui-soit  à  l'odeur  de  la  viande 
Alise  en  menus  morceaux,  etqu  il  croyoit  friande. 

On  servit,  pour  f  embarrasser. 
En  un  vase  à  long  col  et  d'étroite  embouchure. 
Le  bec  de  la  cicogne  y  pouvoit  bien  passer  ; 
Mais  le  museau  du  sire  étoit  d'autre  mesure. 
ïl  lui  fallut  à  jeun  retourner  au  logis. 
Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  auroit  pris, 
berrant  la  queue,  et  portant  bas  l'oreille. 

Trompeurs,  c'est  pour  vous  (jue  j'écris: 
Attendez-vous  à  la  par<;ille. 

La  Fontaine. 


§21.     Fable  4.  Le  Chêne  et  le  Roseau. 

Le  chêne  un  jour  dit  au  roseau: 
Vous  avez  bien  sujet  d'accuser  la  nature  ; 
Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  furdeau  ; 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 

Fait  ricU-r  la  face  de  l'eau 

Vous  oblige  à  baisser  la  tête  ; 
Cependant  que  mon  fro  t,  au  Caucase  pareil. 
Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil, 

Brave  l'effort  de  la  tempête. 
Tout  vous  est  aquilon:  tout  me  semble  zéphyr. 
Encor,  si  vous  naissiez  à  ral)ri  du  feuillage 

Dont  je  couvre  le  voisinage, 

\  ous  n'auriez  pas  tant  à  soudVir; 

Je  vous  défendrois  de  l'orage: 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  des  roya-une*  du  vent. 
La  nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste. 
Votre  compassion,  lui  p. pondit  l'arbuste, 
Part  d'un  bon  naturel:  mais  ([uittez  ce  souci; 

Les  vents  me  sont  moins  qu'à  vuus  redoutables; 
Je  plie,  et  ne  romps  pas.     \'ous  avez  jusqu'ici 

Contre  leurs  coups  épouvantables 

Résisté  sans  courber  le  dos  ; 
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Mai?  atteiidons  la  fin.     Comme  il  disoit  ces  mots. 
Du  bout  de  l'horizon  accourt  avec  J'urie 

Le  plu.;  terrible  des  enfa.is 
Que  le  nord  eût  portés  jusque^,  là  dans  ses  flancs. 

L'arbre  lient  bon  ;  le  roseau  plie; 

Le  vent  redouble  ses  eflorts  : 

Kt  fait  si  bien  c]u'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  étoit  voisine, 
Et  dont  les  pieds  touchoient  à  l'empire  des  morts. 

La  Fontaii: 


§  22.     Fable  5.  V Oiseau  blessé  d'une  Flèche. 

Mortellement  atteint  d'une  flèche  empennée. 
Un  oiseau  déj)loroit  sa  triste  destinée; 
Et  disoit,  en  soulïrant  un  surcroit  de  douleur: 
Faut-il  contribuer  à  son  propre  niaîlieur! 

Cruels  humains  I  vous  tirtz  de  nos  ailes 
De  quoi  faire  voler  ces  machines  mortelles  ! 
Mais  ne  vous  moquez  point,  engeance  sans  pitié  : 
Souvent  il  vous  arrive  un  sort  comme  le  nôtre. 
Des  enfans  de  Japet  toujours  une  moitié 
l'ournira  des  armes  à  l'autre. 

La  Fontaint 


§  23.     Fable  6.  Le  Rcuard  et  les  Rai  m' fis. 

Certain  renard  Gascon,  d'autres  disent  Normand, 
Mourant  presque  de  faim,  vit  au  haut  d'une  treille 

Des  raisins,  mûrs  apparemnisfut. 

Et  couverts  d'une  peau  vermeille. 
Le  galant  en  eût  fait  volontiers  un  repas. 

Mais  comme  il  n'y  pouvoit  atteindre: 
Ils  sont  trop  verts,  dit-il,  et  bons  pour  des  goujats. 

Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre? 

La  Fonlaiiit 


§  21-.     Fable",.  Les  Loups  et  les  '  rehis. 

Après  mille  ans  et  plus  de  guerre  déclarée. 
Les  loups  firent  la  paix  avecque  les  brebis. 
C'éloit  apparemment  le  bien  des  deux  j)artis: 
Car  si  loups  m;ingeoient  mainte  bêle  égarée, 
Les  bergers  de  leur  peau  se  faisoient  mamts  habits. 
Jamais  de  liberté,  ni  pour  les  pâturages, 

Ni  d'autre  part  pour  les  carnages: 
Ils  ne  pouvoicnt  jouir,  c^u'en  tremblant,  de  leurs  biens. 
La  paix  se  conclut  donc:  on  donne  des  otages; 
Les  loups,  leurs  louveteaux;  et  les  brebis,  leurs  chiens. 
L'échange  en  étant  fait  aux  formes  ordinaires, 

Kt  réglé  par  des  connnissaires. 
Au  bout  de  quek[ue  ti^mjis  que  messieurs  les  louvats 
Se  virent  loups  parfaits,  et  friands  de  tuerie. 
Ils  vous  prennent  le  teinps  que  dans  la  bergerie 

Messieurs  les  berger>  n'étoit  nt  pas. 
Étranglent  la  ipoitié  des  agneaux  les  plus  gras. 
Les  emportent  nnx  dents,  dans  les  bois  se  retirent. 
Ils  avoient  averti  leurs  gens  secrètement. 
Les  chiens,  qui,  sur  leur  foi,  reposoient  sûrement. 

Furent  étranglés  en  dcnniant. 
Cela  fut  sitôt  fait,  qu'à  peine  ils  le  sentirent. 
Tout  fut  mis  en  morceaux,  un  seul  n'en  échappa 

Nous  pouvons  conclure  de  là 
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Qu'il  faut  faire  aii\  méchans  guerre  continuelle. 
La  paix  e^ît  fort  bonne  àc  oi  ; 
J'en  conviens  :  mais  de  <]\io\  sert-elle 
Avec  des  ennemis  sans  foi* 

La  Forifaint. 

§  25.     Fable  8.  Le  Fieillard  et  ses  En/ans. 

Toute  puissance  est  foible,  à  moins  que  d'être  unie. 

Écoutez  ià-de<^us  l'esclavede  Piirygie. 

Si  j'ajoute  du  mien  à  son  invention, 

C'est  pour  p«'indre  nos  mœurs,  et  non  pas  par  envie; 

Je  suis  trop  au-dessous  de  cette  ambition. 

Phèdre  enchérit  souvent  par  un  motif  de  gloire: 

Pour  moi,  de  fHs  pensers  me  seroient  mal-séans. 

Mais  venon:5  à  la  fable,  ou  plutôt  à  l'histoire 

De  celui  qui  tâcha  d'unir  tous  ses  enfans. 

Mn  vieillard  près  d'aller  où  la  mort  l'appeloit. 
Mers  chers  enfans,  dit-il  (à  ses  fils  il  parloit). 
Voyez  si  vous  romprez  ces  dards  liés  ensemble: 
je  vous  expliquerai  le  nœud  qui  les  assemblL-. 
L'ainé  les  ayant  pris,  et  fait  tous  ses  efforts, 
Les  rendit  en  disant  :  Je  le  donnf  aux  plus  forts. 
Un  second  lui  succède,  et  se  met  en  posture, 
Mais  en  vain.     Un  cadet  vente  aussi  l'aventure. 
Tous  perdirent  leur  temps,  le  faisceau  résista: 
De  ces  dards  joints  ensemble  un  seul  ne  s'éclata. 
Foibles  gens  !  dit  le  père,  il  faut  que  je  vous  montre 
Ce  que  ma  force  peut  en  semblable  rencontre. 
On  crut  qu'il  se  moquoit,  on  sourit,  mais  à  tort: 
Il  sépare  les  dards,  et  les  rompt  sans  effort. 
^'ous  voyez,  reprit-il,  l'effet  de  la  concorde. 
Soyez  joints,  .mes  enfans;  que  l'amour  vous  accorde. 
""Uant  que  dura  son  mal,  il  n'eut  autre  discours. 
Enfin  se  sentant  près  de  terminer  ses  jours, 
Mes  chers  enfans,  dit-il,  je  vais  où  sont  nos  pères: 
Adieu:  promettez-moi  de  vivre  comme  frères  ; 
Que  j'obtienne  de  vous  cette  grâce  en  mourant. 
Chacun  de  ses  trois  fils  l'en  assure  en  pleurant. 
Il  prend  à  tous  les  mains,  il  u'curt.     l^t  lès  trois  frère» 
Uïouvent  un  bien  fort  grand,  mais  fort  mêlé  d'affaires, 
L'n  créancier  saisit,  un  voisin  fait  procès  : 
D'abord  notre  trio  s'en  tire  avec  succès. 
Leur  amitié  fut, courte  autant  qu'elle  etoit  rare  ; 
Le  sang  les  avoit  joints,  l'intérêt  les  sépare: 
L'ambition,  l'envie,  avec  les  consultans, 
Dans  la  succesi^ion  entrent  en  même  temps. 
On  en  vient  au  partage,  on  conteste,  on  chicane; 
Le  juge  sur  cent  points  tour  à  tour  les  condamne. 
Créanciers  et  voisins  reviennent  aussitôt. 
Ceux-là  sur  une  erreur,  ceux-ci  sur  un  défaut. 
Les  frères  désunis  sont  tous  d'avis  contraire: 
L'un  veut  s'accommoder,  l'autre  n'en  veut  rien  faire. 
l'ous  perdirent  leur  bien,  et  voulurent  trop  tard 
Profiter  de  ces  dards  unis  et  pris  à  part. 

La  Fontaine, 


§  25;     Fable  9.  Le  Laboureur  et  ses  Enfanf, 

Travaillez,  prenez  de  la  peine*. 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Un  riche  laboureur,  sentant  sa  mort  prochain*. 
T.  lil.  p.  o.  2g 
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Fit  venir  ses  enfans,  leur  parla  sans  témoins. 
Gardez-vous,  leur  dit-il,  de  vendre  l'héritage 

Que  nous  ont  laissé  nos  parens  : 

Un  trésor  est  caciié  dedans. 
Je  ne  sais  pas  l'endroit  :  mais  un  peu  de  courage 
Vous  le  fera  trouver;  vous  en  viendrez  à  bout. 
Remuez  votre rhamp  dès  qu'on  aura  fait  Tout: 
Creusez,  foulHeo,  bêchez,  ne  laissez  nulle  place 

Où  la  main  ne  passe  et  repasse. 
Le  père  mort,  les  lils  vous  retournent  le  champ 
Deçà,  delà,  partout;  si  bien  qu'au  bout  de  l'an 

11  en  riipporta  davantage. 
D'argent,  point  de  caché.     Mais  le  père  fut  sage 

De  leur  montrer  avant  sa  mort. 

Que  le  travail  est  un  trésor. 

La  Fontaine 


§  27.     Fable  10.  Les  Médecins. 

Le  médecin  Tant-pis  alloit  voir  un  malade 

Que  visitoit  aussi  son  confrère  Tant-mieux. 

Ce  dernier  espéroit,  quoique  son  camarade 

Soutînt  que  le  gissant  iroit  voir  ses  aïeux. 

Tous  deux  s'étant  trouvés  difiérens  pour  la  cure. 

Leur  malade  paya  le  tiii)i;t  à  nature. 

Après  qu'en  se.-,  conseils  Tant-pis  eut  été  cru. 

Ils  triomphaient  encor  sur  cette  maladie. 

L'un  disoit  :   11  est  mort  ;  je  l'avois  bien  prévu. 

S'il  m'eût  cru,  disoit  l'autre,  il  scroit  plein  de  vie. 

La  Louiaine. 


§  28.     Fable  1 1.  Le  Lion  s'en  allani  en  guerre. 

Le  lion  dans  sa  tète  avoit  une  entreprise. 
I]  tint  conseil  de  guerre,  envoya  ses  prévôts. 

Fit  avertir  les  animaux: 
Tous  furent  du  de.-sein,  chacun  selon  sa  guise. 

L'éléphant  devoit  sur  son  dos 

Porter  l'attirai!  nécessaire, 

Lt  combattre  à  son  ordinaire; 

L'ours  s'apprêter  pour  les  assauts  ; 
Le  renard  ménager  de  certaines  pratiques; 
Et  le  dnge  amur-tr  l'ennemi  par  ses  tours. 
Benvoyez,  dit  quelqu'un,  les  ânes,  qui  5ont  lourds. 
Et  les  lièvres,  sujets  à  des  terreurs  paniques. 
Point  du  tout,  tlit  le  roi,  je  les  veux  cmplover. 
Notre  troupe  sans  eux  ncseroit  pas  complète. 
L'âne  effralra  les  gens,  nous  servant  de  trompette  ; 
Et  le  lièvre  pourra  iwnis  servir  de  courrier. 

Le  monarque  prudent  et  sas^^e 
De  ses  mcindies  sujets  sait  tirer  quelque  usage, 

Et  connoU  les  divers  talens. 
1!  n'est  rien  d'inutile  aux  peisonnes  de  sens. 

L.a  FoTilairte, 


§  29.     Fable  12.  Plu'bus  et  Borée. 

Bor^e  et  le  soleil  virent  un  royageur 

Qui  s'etoit  nuini  par  bonheur 
Contre  le  mauvais  temps.     On  entroit  dans  l'automne, 
Quand  la  précaution  aux  voyageurs  e>t  bonne: 
JI  pleut  ;  I«  soleil  luit,  et  l'ccharpc  d'Iris 
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Rend  ceux  qui  sortent  avertis 
Qu'en  ces  mois  le  manteau  leur  est  tort  nécessaire: 
Les  Laliîis  les  u<;ininoient  (îoiiteux,  pour  cette  arfaire. 
Notre  honune  seloit  donc  à  la  pluie  attendu: 
Eou  manteau  bien  doublé,  bonne  étoile  bien  tbrte. 
Ceiui-ci,  dix  le  vent,  prétend  avoir  pourvu 
A  tous  les  accideiis;  niais  il  :i'a  pas  prévu 

Que  je  saurai  soutiler  de  sorte. 
Qu'il  n'est  bouton  (jui  tienne:  il  faudra,  si  je  veux. 

Que  le  manteau  s'en  aille  au  diable. 
L'ébattement  pomioit  nous  en  èire  agréable: 
Vous  plaît-il  de  l'avoir  ?     Eti  bien  I  gageons  nous  deux. 

Dit  Phébus,  sans  tant  de  paroles, 
A  qui  plutôt  aura  dégarni  les  épauies 

Du  cavalier  que  nous  voyo^is. 
Commcnce-i  :  je  vous  laisse  obscurcir  mes  rayons. 
Il  n'en  fallut  pas  plus.     Notr<e  soulïleur  à  gage 
Se  gorge  de  vapcHirs,  s'enfle  comme  un  ballon, 

l'ait  un  vacarme  de  démon. 
Siffle,  souûle,  tempête  et  brise  en  son  passage 
Maint  toit  qui  n'en  peut  mais,  fait  périr  maint  bateau  ; 

Ix*  tout  au  -ujet  d  un  manteau. 
Le  cavalier  eut  soin  d'empêciier  que  l'orage 

Ne  se  put  engouiirer  dedans. 
Cela  le  préserva.      Le  vent  perdit  son  temps  ; 
J'his  il  se  tourmentoit,  plus  l'auire  tetioit  ferme  ; 
Jl  eut  beau  faire  agir  le  culiet  et  les  pli;. 

Sitôt  qu'il  fut  au  bout  du  terme 

Qu'à  kl  gageure  on  avoit  niit;. 

Le  soleil  dissipe  la  n'.ie. 
Récrée  et  j)uis  pénètre  enlin  le  cavalier, 

Sous  son  balandras  fait  qu'il  sue. 

Le  contraint  de  s'en  dépouiller: 
Encor  n'usa-t-il  pas  de  toute  sa  puissance. 


Plus  fait  douceur  que  violence. 


La  Fontaine. 


§  30.     Fable  \2t.  Les  Animaux  maîades  de  la  Ptste . 

Un  mal  qui  répand  la  terreur. 

Mal  que  le  ciei  eii  sa  uireur 
Inventa  pour  punir  les  crim.s  de  la  terre, 
La  pe>te  (uuisiiu'il  faut  l'appeler  par  son  nom). 
Capable  d'enrichir  en  un  jour  l'.^chéron, 

Laisoit  aux  animaux  la  guerre. 
Ils  ne  mouroient  pas  tous,  mais  tous  étoient  frappiis  ; 

Ou  n'en  voyoit  point  d'occupés 
A  chercher  le  soutien  d'une  mourante  vie; 

Nul  mets  n'excitoit  leur  envie. 
•  Ni  loups  ni  renards  n'épioient 

La  douce  et  l'innocente  proie: 

i^s  tourterelles  se  fuyoïent  ; 

Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie. 
Le  lion  tint  conseil,  et  dit  :  mes  chers  amis. 

Je  crois  que  le  ciel  a  permis 

Pour  nos  péchés  cette  infortune  : 

Que  le  plus  coupable  de  nous 
9e  sacrifie  aux  traits  du  céleste  courroux; 
Peut-être  il  obtiendra  la  guénson  commur.e. 
L'histoire  nous  apprend  qu'en  de  tels  accidens 

On  fait  de  pareils  dévoumens. 
Ne  nous  flattons  donc  point,  voyons  sans  indulgence 

L'état  de  notre  conscience. 
Pour  moi,  satisfaisant  mes  appétits  gloutons.. 
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J'ai  dévoré  force  moutons. 

Que  ni'avoient-iîs  fait?  nulle  oflTt  use. 
MèiTiC  il  m'cnt  arrivé  quelquefois  de  niangtr 

Le  berger. 
Je  me  dévoûrai  donc,  s'il  le  faut  :  mais  je  pense 
Qu'il  est  bon  que  chacun  s'accuse  ainsi  que  moi  ; 
Car  on  doit  souhaiter,  selon  toute  justice. 

Que  le  plus  couj)able  pé ris.se. 
Sire,  dit  le  renard,  vous  êtes  trop  bon  roi; 
Vos  scrupules  font  voir  trop  de  délicatesse. 
Eh  bien  î  manp:er  moutons,  canaille,  sotte  espèce, 
Est-ce  un  péché  ?  Non,  non:  vous  leur  fites,  seigneur, 

Ln  les  croquant  beaucoup  d'honneur. 

Et  quant  au  berger,  l'on  peut  dire 

Qu'il  étoit  digne  de  tous  maux. 
Etant  de  ces  gens-là  qui  sur  les  animau.v 

8e  font  uu  chimérique  empire. 
Ainsi  dit  le  renard  ;  et  flatteurs  d'applaudir. 

On  n'osa  trop  appn/fondir 
Du  tigre,  ni  de  l'ours,  ni  des  autres  puissances. 

Les  n^oins  pardonnables  oflenses. 
Tous  les  g«-ns  querelleurs,  jusqu'aux  simples  mâtins. 
Au  dire  de  ihacun.  étoient  de  petits  saints. 
L'âne  vint  à  son  tour,  et  dit:  J'ai  souvenance 

Qu'en  un  pré  de  moines  passant, 
La  faim,  l'occasion,  T herbe  tendre,  et,  je  pense. 

Quelque  diable  aussi  me  poussant. 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 
Je  n'en  avois  nul  droit,  puisqu'il  faut  parler  net. 
A  ces  mot-,  on  cria  haro  sur  le  bamiet. 
Un  loup,  quelque  peu  clerc,  prouva  par  sa  harangue 
Qu'il  falloit  dévoupr  ce  maudit  animal, 
Ce  pelé,  ce  galeux,  d'où  venoii  tout  le  mal. 
Sa  pécadille  fut  jugée  un  cas  pendal)le. 
Manger  l'herbe  d'autrui  !  quel  crime  abominable! 

Rien  (|ue  la  mort  n'étoil  capable 
D'expier  son  forfait:  on  le  lui  fit  bien  voir. 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable. 

Les  jugemens  de  cour  vous  rendront  blauç  ou  noir. 

La  Fontainr- 


§  3L     Fahic  \A.  le  Coche  et  la  Mouche. 

Dansxin  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé. 
Et  de  tous  les  côtés  au  soleil  exposé, 

six  forts  chev.iux  tiroient  un  coche. 
Femmes,  moines,  vieillards,  tout  étoit  descendu. 
L'atltlaiie  suoit,  souflloit.  étoit  rendu. 
Une  mouche  survient,  et  des  chevaux  s'approche. 
Prétend  les  animer  par  son  bourdonnement. 
Pique  l'un,  iji(|ue  l'autre,  et  pense  à  tout  moment 

Qu'elle  fait  aller  la  machiife. 
S'assied  sur  h-  timon,  sur  le  \\v/.  ducoclier. 

Aussitôt  que  le  char  chemine 

Et  qu  file  voit  les  gens  marcher. 
File  s'en  attribue  unique:iieiit  la  gloire. 
Va,  vient,  fait  l'emp.es.^ée:  il  semble  que  se  soit 
l'n  sergent  de  bataille  allant  à  cliaque  endroit 
Faire  a'vancer  ses  gens,  et  hâter  la  victoire. 

La  mouche  en  ce  commun  besoin, 
.Se  plaint  qu'elle  agit  seule,  et  qu'elle  a  tout  le  soin; 
Qu'aucun  n'aide  aux  chevaux  à  se  tirer  d'aliaire. 

Le  moine  disoit  sou  bréviaire: 
11  prcnoit  bien  son  temps!  Lue  fcimnc  chantoit; 
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C'étoit  bien  de  chansons  qu'alors  il  s'ngissoit  : 
Dame  mouche  s'en  va  chautt'r  ù  Ii-urs  "oreilles, 

Et  tait  cent  sottisis  pareilles. 
Après  bien  du  travail,  le  coche  arrive  au  haut. 
Respiron^  maintenant,  dit  la  mouchfi  aussitôt  ; 
J'ai  tant  fait  ijue  nos  gens  sont  en<iu  <iaiis  la  plaine. 
^à,  messieurs  les  chevaux,  pavez  moi  de  ma  peiu*i- 

Ainsi  certaines  gens,  faisant  les  empressés, 

S'introdiii-îent  dans  les  alïaircs: 

Us  font  partout  U-s  nc'cessaires. 
Et  partout,  importuns,  devroic».t  être  chassés. 

i.a  Fotitaiae, 

§  32.     Fable  15,  ia  Laitière  et  le  pot  au  lait. 

Ferrette,  sur  sa  tète  ayant  un  pot  au  lait. 

Bien  posé  sur  un  coussinet, 
Prétendoit  arriver  sans  encombre  à  la  ville. 
Légère  et  court  vêtue,  elle  alloit  à  grands  pas. 
Ayant  mis  ce  jour-là,  pour  être  plus  agile. 

Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

Notre  laitière  ainsi  troussée 

Comptoit  déjà  dans  sa  pensée 
Tout  le  prix  de  son  lait:  en  emplayoit  l'argent; 
Achetoit  un  cent  d'œufs;  faisoit  triple  couvée  ; 
La  chose  alloit  à  bien  par  son  soin  diligent. 

11  m'est,  disoit-elle,  facile 
D'élever  des  poulets  autour  de  ma  maison: 

Le  renard  sera  bi<.?n  liai)! le 
S'il  ne  m'en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon. 
Le  porc  à  s'engraisser  coûtera  pey  de  son  : 
Il  étoit,  (juand  je  l'eus,  de  grosseur  raisonnable; 
J'aurai,  le  revendant,  de  l'argent  bel  et  bon. 
Et  (|ui  m'empêchera  de  mettre  en  notre  élable. 
Vu  le  prix  dont  il  est,  une  vache  et  son  veau. 
Que  je  verrai  sautvr  au  milieu  du  troupeau  ? 
Perrette  là-dessus  saute  aussi,  transportée:  ••    . 

Le  lait  tombe;  adieu  veau,  vache,  cochon,  couvée. 
La  dame  de  ces  biens,  quittant  d'un  œil  marri 

Sa  fortune  ainsi  répandue. 

Va  s'e.xciiser  à  son  mari. 

En  grand  danger  d'être  battue. 

I.e  récit  en  farce  en  fut  fait; 

On  l'appela  le  pot  au  lait. 

Quel  esprit  ne  bat  la  campagne? 

Qui  ne  fait  châteaux  en  Lspagne  ? 
Pivhrocole,  Pyrrhus,  la  laitière,  enfinlous, 

Autant  les  sages  que  les  fous, 
Chacun  songe  en  veillant,  il  n'est  rien  de  plus  doux. 
Une  flatteuse  erreur  emporte  alors  nos  âmes  ; 

Tout  le  bien  du  monde  est  à  nous. 

Tous  les  honneurs,  toutes  les  femmes. 
Quand  je  suis  seul,  je  fais  au  plus  brave  un  deii: 
Je  m'écarte,  je  vais  détrôner  le  bophi: 

On  m'élit  roi;  mon  peuple  m'aime: 
Les  diadèmes  vont  sur  ma  tète  pleuvant. 
Quelque  accident  fait-il  que  je  rentre  en  moi-même^ 

Je  suis  Gros-Jean  comme  devant. 

La  Fontaine. 

§  33,    Fable  1 6.     Le  Chat,  la  Belette  et  le  petit  Lapin, 

Du  palais  d'un  jeune  lapin 
JDaine  belette,  uo  beau  matin. 
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S'empara:  c'est  une  rusée. 
Le  mattre  étant  absent,  ce  lui  fut  chose  aisée. 
Elle  porta  chez  lui  ses  pénates,  un  jour 
Qu'il  étoit  allé  faire  à  l'aurore  sa  cour 

Parmi  le  thym  et  la  rosée. 
Après  qu'il  eut  brouté,  trotté,  fait  tous  ses  tours, 
Janot  lapin  retourne  aux  souterrains  séjo-urs. 
La  belette  avoit  mis  le  nez  à  la  fenêtre. 
O  dieux  hospitaliers  !  que  voiv-je  ici  paroître  ! 
Dit  l'animal  chassé  du  paternel  logis. 

Holà  !  madame  la  belette, 

Que  l'on  déloge  sans  trompette. 
Ou  ie  vais  avertir  tous  les  rats  du  pays! 
La  clame  au  nez  pointu  répondit  que  la  terre 

Ltoit  au  premier  occupant. 

C'étoit  un  beau  sujet  de  guerre 
Qu'un  logis  où  lui-même  il  n'entroit  qu'en  rampant  ! 

Et  quand  ce  seroit  un  royaume, 
Te  voudfois  bien  savoir,  dit-elle,  quelle  loi 

En  a  pour  toujours  fait  l'octroi 
A  Jean,  fils  ou  neveu  de  Pierre  ou  de  Guillaume^, 

Plutôt  qu'à  Paul,  plutôt  qu'à  moi.^ 
Jean  lapin  allégua  la  coutume  et  l'usage: 
Ce  sont,  dit-il,  leurs  lois  qui  m'ont  de  ce  logis 
Bendu  maitre  et  seigneur  ;  et  qui,  de  père  en  tils. 
L'ont  de  Pierre  à  Simon,  puis  à  moi  Jean,  transmis. 
Le  pren.ier  occupant!  est-ce  une  loi  plus  sage;> 

Or  bien,  sans  crier  davantage, 
Kapportons-nous,  dit-elle,  à  Raminagrobis. 
C'étoit  un  chat,  vivant  comme  un  dévot  hermite^ 

Un  chat,  faisant  la  chattemite, 
Un  saint  homme  de  chat,  bien  fourré,  gros  et  gras. 

Arbitre  expert  sur  tous  les  cas. 

Jean  lapin  pour  juge  l'agrée. 

Les  voilà  tous  deux  arrivés 
Devant  sa  majesté  fourrée. 
Grippcminaud  leur  dit:  mes  enfans,  approchez; 
Approchez  :  je  suis  sourd,  les  ans  en  sont  la  cause. 
L  un  et  l'autre  approcha,  ne  craignant  nulle  chose. 
Aussitôt  (ju'ù  portée  il  vil  les  contcstans, 
Grippcminaud,  le  bon  apôtre. 
Jetant  des  deux  côtés  la  grille  en  même  temps. 
Mit  les  paideurs  d'accord  eu  croquant  l'un  et  l'autre. 

Ceci  ressemble  fort  aux  débats  qu'ont  par  fois 
X^;s  petits  souverains  se  rapportant  aux  rois. 

La  Fontaine, 

§  3  t.     Fable  M .  Le  Savetier  et  le  Finmicier. 

Un  savetier  chantoit  du  matin  jusqu'au  soir  : 

C'étoit  merveille  de  le  voir. 
Merveille  de  l'ouir  ;  il  faisoit  des  passages, 

Plus  content  (ju'aucun  des  sept  sages. 
Son  voism,  au  contraire,  étant  tout  cousu  d'or, 

Chantoit  peu,  doinioit  moins  encor. 

C'ctoit  un  homme  de  linance. 
Si  sur  le  point  du  jour  par  fois  il  sommeilloit. 
Le  savetier  alors  en  chantant  l'éveillolt: 

F.t  le  financier  se  plaignoit 

Que  les  soins  delà  providence 
N'eussent  pa>  au  marché  fuit  vendre  le  dormir, 

Comme  le  manger  et  le  boire. 

En  son  hôtel  il  tait  venir 
Le  chanteur,  et  lui  dit:  or  t;a,  sire  Grégoire, 
Que  ga{jut.z-vous  Par  an?  par  an!  nui  toi,  mynsitur. 
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Dit  avec  un  ton  de  rieur  > 
Le  gaillard  savetier,  ce  n'est  point  ma  manière 
De  compter  cie  la  sorte  ;  et  je  n'entasse  guère 
Un  jour  sur  l'autre  :  il  suffit  qu'à  la  iin 

J'attrape  le  bout  de  Tannée  : 

Chaque  jour  amène  son  pain. 
Eh  bien!  que  gagnez-vous,  dites-moi,  par  journée? 
Tantôt  plus,  tanlôl  moins:  le  mal  est  que  toujouri 
(Et  sans  cela  i.os  gains  seroient  assez  honnêtes) 
Le  mal  est  que  dans  l'an  s'er.ucmêlent  des  jours 
qu'il  faut  ciiommer:  on  nous  ruine  en  tètes. 
L'une  lait  tort  à  l'autre  :  et  monsieur  !e  curé 
De  (]uelque  nouveau  saint  charge  toujours  son  prône. 
Le  financier,  riant  de  sa  naïveté. 
Lui  dit:  je  veux  vous  mettre  aujourd'hui  sur  le  trône. 
Prenez  ces  cent  écus  :  gardez-les  avec  soin, 

Four  vous  en  servir  au  besoin. 
Le  savetier  crut  voir  tout  l'argent  que  la  terre 

Avoit,  depuis  plus  cie  cent  ans. 

Produit  pour  l'usage  des  gens. 
Il  retourne  chez  lui:  dans  sa  cave  il  enserre 

L'argent  et  sa  joie  à  la  fois. 

Plus  de  chant:  il  perdit  la  voi.v. 
Du  moment  qu'il  gagna  ce  qui  cause  nos  peines. 

Le  sommeil  quitta  son  logis  ; 

Il  eut  pour  hôtes  les  soucis. 

Les  soupçons,  les  alarmes  vaines. 
Tout  le  jour  il  avoit  l'œil  au  guet  :  et  la  nuit. 

Si  quelque  chat  faisoit  du  bruit. 
Le  cliat  prenoit  l'argent.     A  la  iin  le  pauvre  homme 
S'en  courut  chez  celui  qu'il  ne  réveilloil  plus. 
llendez-n)oi,  lui  dit-il,  mes  chansons  et  mon  somme  ; 

Et  reprenez  vos  cent  écus. 

La  Fontaine. 

§  35.     Fable  18.  Le  Lion,  le  Loup  et  le  Renard, 

V\\  l'on  décrépit,  goutteux,  n'en  pouvant  plus, 
Youloit  que  l'on  trouvât  remède  à  la  vieillesse. 
Alléguer  l'impossible  aux  rois,  c'est  un  abus. 

Celui-ci  parmi  chaque  espèce 
Mande  des  médecins  :  il  en  est  de  tous  arts. 
Médecins  au  lion  viennent  de  toutes  parts: 
De  tous  côtés  lui  vient  des  donneurs  de  recettes. 

Dans  les  visites  qui  sont  faites. 
Le  renard  se  dispense,  et  se  tient  clos  et  coi. 
Le  loup  en  fait  sa  cour,  daube,  au  coucher  du  roi. 
Son  can-:arade. absent.     Le  prince  tout  à  l'heure 
Veut  qu'on  aille  enfumer  renard  dans  sa  demeure. 
Qu'on  le  fasse  venir.     Il  vient,  est  présenté  ; 
Et  sachant  que  le  loup  lui  faisoit  cette  affaire: 
Je  crains,  sire,  dit-il,  qu'un  rapport  peu  sincère 

Ne  m'ait  à  mépris  imputé 

D'avoir  difléré  cet  hommage: 

Mais  j'étois  en  pèlerinage. 
Et  m'acquittois  d'un  vœu  fait  pour  votre  santé. 

Même  j'ai  vu  dans  mon  voyage 
Gens  experts  et  savans,  leur  ai  dit  la  langueur 
Dont  votre  majesté  craint  à  bon  droit  la  suite. 

Vous  ne  manquez  que  de  chaleur, 

Le  long  âge  en  vous  l'a  détruite  : 
D'un  loup  écorclié  vif  appliquez-vous  la  peau 

Toute  chaude  et  toute  fumante: 

Le  secret  sans  doute  en  est  beau 

Four  la  nature  défaillante. 

Messire  loup  vous  servira. 

S'il  vous  plaît,  de  robe  de  chambre. 
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Le  roi  goûte  cet  avis-là: 
On  ècnrcUe,  on  taille,  on  démembre 
Mes  ire  l()iip.     Le  monaf.jMè  en  soupa, 
Lt  de  sa  peau  s'enveloi  P^- 

Messieurs  lescourtisars,  cessez  dé  vous  détruire. 
Faites,  si  vous  pouvez,  votre  cour  sans  \ous  nuire. 
Le  mal  se  retid  che;?  vous  au  nu.-dmpule  du  bien  ; 
Leidaubeurs  ont  leur  tour,  d'iute  ou  d'autre  manière; 

Vou^'^ètes  dans  une  carnère  : 

Où  l'on  r  e  se  pardonne  rien. 


§  36.     Fable  IP.  Les  ohslqves  de  la  Lionne. 

La  femme  du.  lion  mourut  : 

Au^sitôt  chacun  accourut 

Pour  s'acquitttr  envers  le  prince 
De  certains  c(unplimens  de  consolation. 

Qui  sont  surcroît  d'affliction. 

Il  Jit  avertir  sa  province 

Que  les  obsèques  se  feroient 
tJu  tel  jour,  en  tel  lieu  :  ses  prévôts  y  seroienî 

P(.ur  régler  la  cérénifuiie, 

Et  pour  placer  la  compagnie. 

Jugez  si  chacun  s'y  trouva. 

i.e  prince  aux  cris  s'abandonna, 

Et  tout  son  antre  en  résonna  ; 

J,es  lions  n'ont  point  d'auti'é  \emple; 

On  entendit,  à  son  exemple, 
Bugir  en  leur  patois  messieurs  les  courtisans. 

Je  définis  la  cour,  un  pays  où  les  gens, 

■^JVistes,  gais,^  prêts  à  tout,  à  tout  indifierens. 

Sont  ce  qu'il  plaît  au  prince  ;  ou  s'ils  ne  peuvent  l'être. 

Tâchent  au  moins  do  le  paroitre. 
Peuple  caméléon,  peuple  singe  du  maître: 
On  diroit  qu'un  esprit  anime  mille  corps: 
C'est  biea  là  que  les  gens  sont  de  simples  ressorts. 

Pour  revenir  à  notre  affaire, 
Le  cerf  ne  pleura  point.     Comment  l'eût-il  pu  faire? 
Cette  mort  le  vcngeoit:  la  reiue  avoit  jadis 

Etrangle  sa  femme  et  son  fils: 
Bref,  il  ne  pleura  point.     Un  flatteur  l'alla  dire, 

Kt  soutint  (ju'il  l'avoit  vu  rire. 
La  colè'e  du  roi,  comme  dit  Salomou, 
Est  terrible,  e.t  surtout  celle  du  roi  lion  : 
Mais  ce  cerf  n'avoit  point  accoutumé  do  lire. 
Le  monarque  lui  dit:  Chétif  hôte  des  bois. 
Tu  ris  !  tu  ne  suis  pas  ces  gémissantes  voix  ! 
Kous  n'appliquerons  point  sur  tes  membres  profanes 

Nos  sacrés  ongles:  venez,   loups. 

Vengez  la  reine:  immolez  tous 

Ce  traître  à  ses  augustes  mânes. 
J.e  cerf  reprit  alors  :  Sire,  le  temps  des  pleurs 
Est  passé  :   la  douleur  est  ici  superflue. 
Votre  digne  moitié,  couchée  entre  des  fleurs, 

'l'ont  près  d'ici  m'est  apparue; 

Et  je  l'ai  d'abord  reconnile. 
Ami,  m'a-t-elle  dit,  garde  ([ue  ce  convoi, 
Quand  je  vais  chez  les  dieux,  ne  t'oblige  ."i  des  larmes: 
Aux  champs  Elysiens  j'ai  goûté  mille  charmes, 
Conversant  avec  ceux  qui  sont  saints  comme  moi. 
Laisse  agir  q^ielque  tenips  le  désespoir  du  roi: 
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J'y  prends  plaisir.     A  peine  on  eut  ouï  !a  chose. 
Qu'on  se  mit  à  crier:  .\liraclel  Apotiu'ose! 
Le  cerf  eut  un  présent,  bien  loin  d'être  puni. 

Amusez  les  rois  par  des  songes, 
Flattez-les,  paye/.-les  d'agréables  mensonges; 
Quelque  indignation  d'oui  leur  cœur  soit  rempli. 
Ils  goberont  l'appât,  vous  serez  leur  ami. 

La  Fo/iijànt;. 


§  37.     Fable  20.     Les  deux  Chiens  et  l'Ane  îfiori. 

Les  vertus  devroient  être  sœurs, 

Ainsi  que  les  vices  sont  frères  : 
Dès  que  l'un  de  ceux-ci  s'empare  de  nos  cœurs. 
Tous  viennent  à  la  tile,  il  ne  s'en  maruiue  guères  ; 
J'entends  de  ceux  qui,  n'étant  pas  contraires. 

Peuvent  loger  sous  même  toit. 
A  l'égard  des  vertus,  rarement  on  les  voit 
Toutes  en  un  sujet  éminemment  placées 
Se  tenir  par  la  main  sans  être  disi)ersées. 
L'un  est  vaillant,  mais  prompt:  l'autre   est   priidcjit,  mais 
froid. 

Parmi  les  animaux,  le  chien  se  pique  d'être 

Soigneux,  et  tidrie  à  son  nuiître; 

Mais  il  est  sot,  il  est  gourmand: 
Témoin  ces  deux  matins,  qui  dans  l'éloignement, 
Virent  un  âne  mort  qui  tlottoit  sur  les  onde*. 
Le  vent  de  plus  en  plus  l'éloignoit  de  nos  chiens. 
Ami,  dit  l'un,  tes  yeux  sont  meilleurs  que  les  mii-ns. 
Porte  un  peu  tes  regards  sur  ces  plaines  profondes. 
J'y  crois  voir  quekjue  cliose.     Est-'ce  un  bœuf,  \\i\  cheval i* 

Hé  !  qu'importe  quel  animal  ? 
Dit  l'un  de  ces  mâtins  :  voilà  toujours  curée, 
Le  point  e.st  de  l'avoir:  car  le  trajet  est  grand; 
Et  de  plus  il  nous  faut  nager  contre  le  vent. 
Buvons  toute  cette  eau  ;  noire  gorge  altérée 
En  viendra  bien  à  bout:  ce  corps  demeurera 

Bientôt  à  sec,  et  ce  sera 

Provision  pour  la  semaine. 
Voilà  mes  chiens  à  boire:  il  perdirent  l'haleine. 

Et  puis  la  vie:  ils  firent  tant 

Qu'on  les  vit  crever  à  l'inslant. 

L'homme  est  ainsi  bâti  :  quand  un  sujet  l'enflamme, 
L'mipossibilité  disparoît  à  son  âme. 
Combien  fait-il  de  vœux  !  combien  perd-il  de  pas  ! 
S'outrant  pour  acquérir  des  t/iens  ou  de  la  gloire. 

hi  j'arrondissois  mes  états  ! 
Si  je  pouvois  remplir  mes  coltres  de  ducats  ! 
Si  j'apprenois  l'Hébreu,  les  sciences,  l'histoire! 

Tout  cela  c'est  la  mer  à  boire. 

Mais  rien  à  l'homme  ne  suffit  : 
Pour  fournir  aux  projets  que  forme  un  seul  esprit, 
Il  faudroit  quatre  corps  ;  eacor,  loin  d'v  sulTîre, 
A  mi-chemin  je  crois  que  tous  demeureruient: 
Quatre  Mathusalem  bout  à  bout  ne  pourroient 

Mettre  à  lin  ce  qu'un  seul  désire. 

La  Fontaine. 

§  33.     Fable  21.     Les  deux  Pigeons, 

Deux  pigeons  s'airnoient  d'amour  tendre: 
L'un  d'eux  ^'ennuyant  au  Wis, 
T.  IIL  p.  4.  ^  2.9 
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Fut  assez  fou  pour  entreprendre 
TJn  voyage  en  lointain  pays. 
L'autre  lui  dit  :  Qu'allez-^^us  faire  ! 
\'oulez-vous  quitter  votre  frère  ? 
L'absence  est  le  plus  grand  des  maux: 
Non  pas  pour  vous,  cruel  !  Au  moins,  que  les  travaux, 
J.es  dangers,  les  soins  du  voyage. 
Changent  un  peu  votre  courage. 
Encor,  si  !a  saison  s'avancoit  davantage! 
Attendez  les  zéphyrs:  qui  vous  presse?  un  corbeau 
Tout  à  l'heure  annoiiçoit  malheur  à  quelque  oiseau. 
Je  no  songerai  plus  que  rencontre  funeste, 
Que  faucons,  que  réseaux.     Hélas!  dirai-je,  il  pleut: 
Mon  frère  a-t-il  tout  ce  qu'il  veut, 
Bon  soupe,  bon  gîte,  et  le  reste? 
Ce  discours  ébranla  le  cœur 
De  notre  impn:dent  voyageur: 
jVfais  le  désir  de  voir  et  l'humeur  in()uiète 
L'emportèrent  enfin.     11  dit:  Ne  pleurez  point: 
Trois  jours  au  plus  rendront  mon  âme  satisfaite: 
Je  reviendrai  dans  peu  conter  de  point  en  point 

Mes  aventures  à  mon  frère. 
Je  le  désennuierai:  quiconque  ne  voit  guère, 
K'a  guère  à  dire  au^si.     Mon  voyage  dépeint 

Vous  sera  d'un  plaisir  e.xtrème. 
Je  dirai  :  J'étois  là,  telle  chose  m'avint: 
Vous  y  croirez  être  vous-même. 
A  ces  mots,  en  pleurant,  ils  se  dirent  adieu. 
Le  voyageur  s'éloigne  :  et  voilà  qu'un  nuage 
L'oblige  de  chercher  retraite  en  quelque  lieu. 
Un  seul  arbre  s'offrit,  tel  encor  que  l'orage 
Maltraita  le  pigeon  en  dépit  du  feuillage. 
I/air  devenu  serein,  il  part  tout  morfonchi, 
Sèclie  du  mieux  qu'il  peut  son  corps  chargé  de  piuie  : 
J)ans  un  champ  à  l'écart  voit  du  blé  répandu. 
Voit  un  pigeon  auprès;  cela  lui  donne  eiivie: 
Il  y  vole,  il  est  pris:  ce  blé  couvroit  d'un  lacs 

Les  menteurs  et  traîtres  appas. 
Le  lacs  étoil  usé  ;  si  bien  ijue,  de  son  aile. 
De  ses  pieds,  de  son  bec,  l'oiseau  le  rompt  enfin; 
Quelque  plume  y  périt;  et  le  pis  du  destin 
Fut  qu'un  certain  vautour,  à  la  serre  cruelle. 
Vit  notre  malheureux,  qui,  traînant  la  ficelle 
Lt  les  morceaux  du  lacs  qui  l'avoit  attrapé 

Sembloit  un  forçat  échappé. 
Le  vautour  s'en  alloit  le  lier,  quand  de?  nues 
Fond  à  son  tour  un  aigle  aux  ailes  étendues. 
Le  pigeon  profita  du  contlit  des  voleurs, 
S'envola,  s'abattit  auprès  d'une  masure. 

Crut  pour  ce  coup  <]ue  ses  malheurs 
Finiroicnt  par  cette  aventure: 
Mais  un  fripon  d'enlant  (cet  âge  est  sans  pitié) 
l'rit  sa  fronde,  et  du  coup  tua  plus  d'à-nioiti6 
La  volatille  malheureuse. 
Qui,  maudissant  sa  curiosité, 

Traînant  l'aile,  et  tirant  le  pié. 
Demi-morte,  et  demi-boiteuse,. 
Droit  au  logis  s'en  retourna: 
Que  bien,  ([ue  mal,  elle  arriva 
Sans  autre  aventure  fâcheuse. 
\'oilà  nos  gens  rejoints  :  et  je  laisse  à  juger 
i)c  combien  de  plaisir  ils  payèrenl  leurs  peines. 

Amans,  heureux  amans,  voulez-vous  voyager? 

Que  ce  soit  aux  rives  prochaines. 
Soyez-vou^  l'un  à  l'autre  un  monde  toujours  beau 
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Toujours  divers,  toujours  nouveau: 
Tenez-vous  lieu  de  tout,  comptez  pour  rien  le  rcste. 
J'ai  quelquefois  aimé:  je  n'aurois  pas  alors, 

Contre  le  Louvre  et  ses  trésors. 
Contre  le  firmament  et  sa  voûte  céleste. 

Changé  les  bois,  changé  les  lieux 
Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeux 

De  l'aimable  et  jeune  bergère 

Pour  (jui  sous  le  hls  de  Cythère, 
Je  servis,  engagé  par  mes  premiers  sennens. 
liélas!  quand  reviendront  de  semblables  momens! 
Faut-il  que  tant  objets,  si  doux  et  si  charmans. 
Me  laissent  vivre  au  gré  de  mon  âme  inquiète  ! 
Ah  !  si  mon  cœur  osoit  encor  se  renflammer! 
Ne  sentirai-je  plus  de  charme  qui  m'arrête? 

Ai-je  pasié  le  temps  d'aimer? 

La  Fontaine. 


§  39.     Fable  22.     Le  Singe  et  le  Léopard. 

Le  singe  avec  le  léopard 

Gagnoient  de  l'argent  à  la  foire. 

Ils  alhchoient  chacun  à  part: 
L'un  d'eux  disoit  :  Messieurs,  mon  mérite  et  ma  gloire 
Sont  connus  en  bon  lieu  :  le  roi  m'a  voulu  voir  ; 

Et  si  je  meurs,  il  veut  avoir 
Vn  manchon  de  ma  peau,  tant  elle  est  bigarrée, 

Pleine  de  taches,  marquetée. 

Et  vergetée,  et  mouchetée. 
La  bigarrure  plaît  ;  partant  chacun  le  vit. 
Mais  ce  fut  bientôt  tait,  bientôt  chacun  sortit. 
Le  singe  de  sa  part  disoit:  \  enez,  de  grâce. 
Venez,  messieurs  :  je  fais  cent  tours  de  passe-passe. 
Cette  diversité  dont  on  vous  parle  tant. 
Mon  voisin  léopard  l'a  sur  soi  seulement: 
Moi,  je  l'ai  dans  l'esprit,     ^'otre  serviteur  Gille, 

Cousin  et  gendre  de  Bertrand 

Singe  du  pape  en  son  vivant. 

Tout  fraîchement  en  cette  ville 
Arrive  en  trois  bateaux,  exprès  pour  vous  parler  : 
Car  il  parle,  on  l'entend  ;  il  sait  danser,  baller, 

Eaire  des  tours  de  toute  sorte. 
Passer  en  des  cerceau.x:  et  le  tout  pour  six  blancs: 
ÎSon,  messieurs,  pour  un  sou:  si  vous  n'êtes  contens 
Nous  rendrons  à  chacun  son  argent  à  la  porte. 

Le  singe  avoit  raison.     Ce  n'est  pas  sur  l'habit 
Que  la  diversité  me  plaît,  c'est  dans  l'esprit: 
L'une  fournit  toujours  des  choses  agréables  ; 
L'autre,  en  moins  d'un  moment,  lasse  les  regardans. 
(Jh  !  que  de  grands  seigneurs,  au  léopard  semblables. 
N'ont  que  l'habit  pour  tous  talens  ! 

La  Fontaiîie, 


§  40.     Fable  23.     Le  Gland  et  la  Citrouille. 

Dieu,  fait  bien  ce  qu'il  fait.     Sans  en  chercher  la  preuve 
En  tout  cet  univers,  et  l'aller  parcourant. 
Dans  les  citrouilles  je  la  treuve. 

Un  villageois,  considérant 
Combien  ce  fruit  est  gros  et  sa  tige  menue, 
A  quoi  songeoit,  dit-il,  l'auteur  de  tout  cela  ? 
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Il  a  bien  mal  placé  cette  citroiii!le-là! 

Hé  !  parbleu,  je  l'aurois  pendue 

A  l'un  des  chênes  que  voilà; 

C'eût  été  jii'^tement  l'afiaire  : 

Tel  fruit,  tel  arbre,  pour  bien  faire. 
C'est  doiîimage,  Garo,  que  tu  n'es  point  entré 
Au  conseil  de  celui  oue  prêche  ton  curé  ; 
'Jout  en  eût  été  mieux  :  car,  pourquoi,  par  exemple. 
Le  gland,  qui  n'est  pas  gros  comme  mon  petit  doigt. 

Ne  pend-il  pas  en  cet  endroit  ? 

Dieu  s'est  mépris.     Plus  je  contemple 
Ces  fruits  ainsi  placés,  plus  il  semble  à  Garo 

Que  l'on  a  fait  un  quipioquo. 
Cette  réflexion  embarrassant  noire  homme. 
On  ne  dort  point,  dit-il,  quand  on  a  tant  d'esprit. 
Sous  un  chêne  aussitôt  il  va  prendre  son  somme. 
Un  gland  tombe:  le  nez  du  dormeur  en  pâtit. 
Il  s'éveille  ;  et  portant  la  main  sur  son  visage. 
Il  trouve  encor  le  gland  pris  au  poil  du  menton. 
Son  nez  meurtri  le  force  à  chaiiger  de  langage; 
Oh  !  oh'  dit-il,  je  saigne!  Et  ijue  seroit-ce  donc 
S'il  fût  tombé  de  l'arbre  une  masse  plus  lourde. 

Et  que  ce  gland  eût  été  gourde? 
Dieu  ne  l'a  pas  voulu:  sans  doute  il  eut  raison  ; 

J'en  vois  bien  à  présent  la  cause. 

En  louant  Dieu  de  toute  chose 

Garo  retourne  à  la  maison. 

La  Fcntaine. 


§  41.     Fable  24.     Le  Vieillard  et  les  trois  jctmes  hommes 

Un  octogénaire  plantoit. 
Passe  encor  de  bâtir;  mais  planter  h  cet  âge  ! 
Disoient  trois  jouvenceaux,  entans  du  voisinage; 

Assurément  il  radotoit. 

Car,  au  nom  des  dieux,  je  vous  prie, 
(^uel  fruit  de  ce  labeur  pouvez-vous  recueillir? 
Autant  qu'un  patriarche  il  vous  faudroit  vieillir. 

A  (]uoi  bon  charger  votre  vie 
Des  soins  d'un  avenir  qui  n'est  pas  fait  pour  vous? 
Ke  songez  désormais  qu'a  vos  erreurs  passées; 
Quittez  le  long  c.-poir  et  les  vastes  pensées  ; 

Tout  cela  ne  convient  qu'à  nous. 

Il  ne  convient  pas  à  vous-mêmes. 
Répartit  le  vieillard.     '\  out  établissement 
Vient  tard  et  dure  peu.      I.a  main  des  Parques  bléme^ 
De  vos  jours  et  des  miens  se  joue  également. 
ÎSos  termes  sont  pareils  par  leur  courte  durée. 
Qui  de  nous  des  clartés  de  la  voûte  azurée 
Doit  joL'ir  le  dernier?  Est-il  aucun  moment 
i^Hii  vous  puisse  assurer  d'un  second  seulement  ? 
jSIcs  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage  : 

Hé  bien!  défendez-vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d'autrui  ? 
Cela  même  est  un  fruit  que  je  gaule  aujourd'hui  ; 
j'en  puis  jouir  tlemain,  et  quelques  jours  encore; 

Je  puis  eniin  compter  l'aurore 

Plus  d'une  fois  sur  vos  tombeaux. 
Le  vieillard  eut  raison  ;  l'un  des  trois  jouvenceaux 
Se  nova  dés  le  port,  allant  à  ['.Amérique; 
L'autre,  atin  de  monter  aux  grandes  dignités. 
Dans  les  emplois  de  Mars  servant  la  république. 
Par  un  coup  imprévu  vit  ses  jours  emportés; 

Le  troisième  tomba  d'un  arbre 
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Que  lui-inO'iiie  il  voulut  tuiter; 
Et  pleures  du  vit'illaicl,  il  srrava  sur  leur  marbre 
Ce  (jue  je  vieus  de  raconter. 

La  Font  ai  ne. 


§  42.     Fable  25.     L Amour  cl  la  Folie. 

Tout  est  mystère  dans  l'amour  ; 
Ses  flèches,  son  carquois,  son  flambeau,  son  enfance. 

Ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour. 

Que  d'épuiser  cette  science. 
Je  ne  prétends  donc  point  tout  expliquer  ici  ; 
Mon  but  est  seulement  de  dire  à  ma  manière, 

Connneiit  l'aveugle  que  voici, 
(C'est  un  dieu),  comment,  dis-je,  il  perdit  la  lumière; 
Quelle  suite  eut  ce  mal,  qui  peut-être  est  un  bien. 
J'en  fais  juge  un  amant,  et  ne  décide  rien. 

La  folie  et  l'amour  jouoient  un  jour  ensemble: 
Celui-ci  n'étuit  pas  encor  privé  des  yeux. 
Une  dispute  vint  ;  l'amour  veut  qu'on  assemble 

Là-dessus  le  conseil  des  dii-ux. 

L'autre  n'eut  pas  la  patience  : 
Elle  lui  donne  \\n  coup  si  furieux. 

Qu'il  en  perd  la  clarté  des  cieux. 

Vénus  en  demande  vengeance. 
Femme  et  mère,  il  sutfit  pour  juger  de  ses  cris  : 

J^es  dieux  en  furent  étourdis. 

Et  Jupiter,  et  Némésis, 
£t  les  juges  d'enfer,  enfin  toute  la  bande. 
Elle  représenta  l'énormité  du  ras. 
Son  tîls,  sans  un  bàtop,  ne  pouvoit  faire  un  pas. 
^'ulle  peine  n'étoit  pour  ce  crime  assez  grande. 
L,e  dommage  devoii  être  aussi  réparé. 

Quand  on  eut  bien  considéré 
L'intérêt  ilu  public,  celui  de  la  partie. 
Le  résultat  enfln  de  la  suprême  cour 

i'ut  de  condaniiier  la  folie 

A  servir  de  guide  à  l'amour. 

Lu  Fontaine. 


§  43.     Fable  S6.     La  Forêt  et  le  Bûcheron. 

Un  bûcheron  venoit  de  rompre  ou  d'égarer 
Le  bois  dont  il  avoit  emmanché  sa  cognée. 
Cette  pe!te  ne  put  sitôt  se  réparer 
Que  la  forêt  n'en  fût  ciuelque  temps  épargnée. 

L'homme  enlin  la  prie  humblement 

De  lui  laisser  tout  doucement 

Emporter  une  unique  branche 

Alin  de  faire  un  autre  manche. 
Il  iroit  emjjloyer  ailleurs  son  gagne-pain  : 
il  laisseroit  debout  maint  clîêne  et  maint  sapin 
Dont  chacun  respectoit  la  vieillesse  et  les  charmes. 
L'innocente  forêt  lui  fournit  d'autres  armes. 
LUe  en  eut  du  regret.     11  emmanche  son  fer: 

Le  misérable  ne  s'en  sert 

Qu'à  dépouiller  sa  bienfaitrice 

De  ses  principaux  ornt'inens  : 

Elle  gémit  à  tous  momens  : 
"  Son  propre  don  fait  son  supplice. 

Voilà  le  train  du  monde  et  de  ses  sectateurs: 

On  s'y  sert  du  bienfait  contre  les  bienfaitt>urs. 

Je  suis  la»  d'en  parler.     Mais  que  de  doux  ombrages 
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Soient  exposés  à  ces  outrages  ; 
Qui  ne  se  plaindroit  là-dessus? 
Hélas  !  j'ai  btau  crier  et  me  rendre  incommode, 
L'ingratitude  et  les  abus 
Is'en  seront  pas  moins  à  la  mode. 

La  Forttain;. 


§  44.     Fable  27.     Le  Renard,  le  Loup  et  le  Cheval. 

Un  renard,  jeune  enror  quoique  des  plus  madrés. 
Vit  le  premier  che-  al  qu'il  eût  vu  de  sa  vie. 
Il  dit  à  certain  loup,  franc  novice:  Accourez, 

Un  animal  pait  dans  nos  prés. 
Beau,  grand,  j'en  ai  la  vue  encor  toute  ravie. 
Est-il  plus  fort  que  nous?  dit  le  loup  en  riant  : 

Fais-moi  >on  portrait,  je  te  prie. 
Si  i'étois  quelque  peintre  ou  quelque  étudiant, 
P\.epartit  le  renard,  j'avancerois  la  joie 

Que  vous  aurez  en  le  voyant. 
Mais  venez.     Que  sait-on?  peut-être  est-ce  une  proie 

Que  la  fortune  nous  envoie. 
Ils  vont  ;  et  le  cheval,  qu'à  !  herbe  on  avoit  mis  ; 
Assez  peu  curieux  de  semblables  ami-. 
Fut  presque  sur  le  point  d'entiler  la  venelle. 
Seigneur,  dit  ie  renard,  vos  humble->  serviteurs 
Apprendroient  volontiers  comment  on  vous  appelle. 
Le  cheval,  qui  n'étoit  dépourvu  de  cervelle. 
Leur  dit  :  Lisez  mon  nom,  vous  le  pouvez,  messieurs. 
Mon  cordonnier  l'a  mis  autour  dt  ma  semelle. 
Le  renard  s'e.xcusa  sur  son  peu  de  savoir  : 
Mes  parens,  reprit-il,  ne  m'ont  point  fait  instruire; 
Ils  sont  pauvres,  et  n'ont  qu'un  trou  pour  tout  avoir. 
Ceux  du  louj).  gros  messieurs,  l'on  fait  apprendre  à  lire. 

Le  loup,  par  ce  discours  flatté. 

S'approcha.     Mais  sa  vanité 
Lui  coûta  quatre  dents:  le  cheval  lui  desserre 
Un  coup  ;  et  haut  le  pied.     Voilà  mon  loup  par  torre, 

iMal  en  point,  sanglant,  et  gâté. 
Frère,  dit  le  renard,  ceci  nous  justifie 

Ce  que  m'ont  dit  des  gens  d'esprit  : 
Cet  animal  vous  a  sur  la  mâchoire  écrit 
Que  de  tout  inconnu  le  sage  se  méfie. 

La  Foiiliiine. 


§  45.     Fable  2S.    Le  Philosophe  Scj/lhr. 

Un  philosophe  austère  et  né  dans  la  Scythie, 

Se  proposant  de  suivre  une  plus  douce  vie. 

Voyagea  chez  les  Grecs,  et  vit  en  certains  lieux 

Un"  sage  assez  semblable  au  vieillard  de  \'irgile. 

Homme  égalant  les  rois,  homme  approchant  des  dieux. 

Et,  counne  ces  derniers,  satisfait  et  tranquille. 

Son  bonheur  consistoit  aux  beautés  d'un  jardin. 

Le  Scvthe  l'y  trouva,  qui  la  serpr  à  la  main, 

De  ses  arbres  à  fruit  retranchoit  l'inutile, 

Lbranthoit,  émondoit,  otoit  ceci,  cela. 

Corrigeant  partout  la  nature 
Excessive  à  payer  ses  soins  avec  usure. 

Le  Scythe  alors  lui  demanda 
Pourquoi  cette  ruine:  éfoit-il  d'homme  sage 
De  mutiler  ainsi  ces  pauvres  habitans? 
Quitlezmoi  votre  serpe,  instrument  de  doinmag«: 

Laissez  agir  la  faux  du  temps  : 
Ils  iront  assez  tôt  border  le  noir  rivage. 
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J'ôte  le  superflu,  dit  l'autre,  et  l'abattant, 

Le  reste  en  profite  d'autant. 
Le  Scvthe,  retourné  dans  sa  triste  demeure, 
Prend  la  serpe  à  son  tour,  cOupc  et  taille  à  toute  heure  ; 
Conseille  à  ses  voisins,  prescrit  à  ses  amis 

Lin  universel  abattis 
Il  ôte  de  chez  lui  les  branches  les  plu3  belles. 
Il  tronque  son  verger  contre  toute  rai<on, 

Sans  observer  temps  ni  saison 

Lunes  ni  vieilles  ni  nouvelles. 
Tout  languit,  tout  se  meurt.     Ce  Scythe  exprime  bien 

Vn  indiscret  stoïcien  : 

Celui-ci  retranche  de  l'âme 
Désirs  et  passions,  le  bon  et  le  mauvais. 

Jusqu'aux  plus  innocens  souhaits. 
Contre  de  tt.Ues  gens,  quant  à  moi,  je  réclame. 
Ils  ôtent  à  nos  cœurs  le  principal  ressort  ; 
Ils  fout  cesser  de  vivre  avant  que  l'on  soit  mort. 

La  Fontaine. 


§  46.     Fdble  29,  Le  Pai/'!an  du  Danube. 

li  ne  faut  point  juger  des  gens  sur  l'apparence. 
Le  conseil  en  est  bon,  mais  il  n'est  pas  nouveau. 

Jadis,  l'erreur  du  souriceau 
Me  servit  à  prouver  le  discours  que  j'avance. 

j'ai  pour  le  fonder  à  présent, 
Le  bon  Socrate,  Esope,  et  certain  paysan 
Des  rives  du  Danube,  homme  dont  Marc-Aurèle 

Nous  fait  un  portrait  fort  fidèle. 
On  connoit  les  premiers:  quant  à  l'autre,  voici 

Le  personnage  en  raccourci. 

?.>on  menton  nour-rissoit  une  barbe  touffue; 

Toute  sa  personne  velue 
P.epréseiitoit  un  ours,  mais  un  ours  mal  léché. 
Sous  un  sourcil  épais  il  avoit  l'œil  caché, 
Le  regard  de  travers,  nez  tortu,  grosse  lèvre, 

Portoit  sayoïis  de  poil  de  chèvre. 

Et  ceinture  de  joncs  marins. 
Cet  homme,  ainsi  bâti  fut  député  des  villes 
Que  lave  le  Danube:  il  n'étoit  point  d'asiles 

Où  l'avarice  des  Uomains 
Xe  pénétrât  alors,  et  ne  portât  les  mains. 
Le  député  vint  donc,  et  fit  cette  harangue: 
Romains,  et  vous  sénat  assis  pour  m'écouter, 
Je  supplie  avant  tout,  les  dieux  de  m'assister: 
Veuillent  les  iumiortels,  conducteurs  de  ma  langue 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  être  repris. 
Sans  leur  aide  il  ne  peut  entrer  dans  les  esprits. 

Que  tout  mal  et  toute  injustice: 
Faute  d'y  recourir  on  viole  leurs  lois; 
Témoin  nous  que  punit  la  Komaine  avarice: 
Kome  est,  pi'.i  nos  forfaits,  plus  que  par  ses  exploits, 

L'ii.strument  de  notre  supplice. 
Craignez,  Romains,  craignez  que  le  ciel  quelque  jour 
Ne  transporte  chez  vous  les  pleurs  et  la  misère. 
Et  mettant  en  nos  mains,  par  un  juste  retour. 
Les  armes  dont  se  sert  sa  vengeance  sévère. 

Il  ne  vous  fasse,  en  sa  colère. 
Nos  esclaves  à  votre  tour. 
Et  pourquoi  somiues-nous  les  vôtres?  qu'on  me  die 
En  quoi  vous  valez  mieux  que  cent  peuples  divers? 
Quel  droit  vous  a  rendus  maîtres  de  l'univers? 
Pourquoi  venir  troubler  une  innocente  vie? 
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Nous  cultivions  en  paix  d'heureux  champs,  et  nos  mains 
Eioieut  propres  aux  arts,  ainsi  qu'au  labourage: 

Qu'avcz-voiii  appris  aux  Germains? 

Us  ont  l'adresse  et  le  courage  : 

S'ils  avoient  eu  l'avidité, 

Comme  vous,  et  la  violence, 
Peut-être,  en  votre  place,  il  auroient  la  puissance  ; 
Et  sauroient  en  user  sans  inhumanité. 
Celle  que  vos  préteurs  ont  sur  nous  exercée 

N'entre  qu'à  peine  en  la  pensée. 

La  majesté  de  vos  autels 

Elle-même  en  est  offensée: 

Car  sachez  que  les  immortels 
Ont  les  regards  sur  nous.     Grâces  à  vos  exemyile";, 
lis  n'ont  devant  les  yeux  que  des  objets  d'horreur. 

De  mépris  d'eux  et  de  leurs  temples. 
D'avarice  qui  va  jusques  à  la  fureur. 
Rien  ne  suffit  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Rome  : 

La  terre  et  le  travail  de  riiomnie 
Font  pour  les  assouvir,  des  efforts  snpcrllus. 

Retirei:-le«  :  on  ne  vtuit  plus 

Cultiver  pour  eux  les  campagnes. 
Nous  quittons  les  cités,  nous  fuyons  aux  montagnes: 

Nous  laissons  nos  chères  ccnnpagnes, 
Nous  ne  conversons  plus  qu'avec  des  ours  altreux. 
Découragés  de  mettre  au  jour  des  malheureux, 
Et  de  peupler  pour  Rome  un  pays  qu'elle  opprime. 

Quant  à  nos  enfans  déjà  nés. 
Nous  souhaitons  de  voir  leurs  jours  bientôt  bornés  : 
Vos  préteurs^  au  malheur,  nous  font  joindre  le  crime. 
Retirez-les,  ils  ne  nous  apprendront 

Que  la  mollesse  et  que  le  vice. 

Les  Germains  comme  eux  deviendront 

Gens  de  rapine  et  d'avarice. 
C'est  tout  ce  <jue  j'ai  vu  dans  Rome  à  mon  abord. 

N'a-t-on  point  de  présens  à  faire? 
Point  de  pourpre  à  donner?  c'est  en  vain  qu'on  espère 
Quelque  refuge  aux  lois:  encor  leur  ministère 
A-t-il  mille  longueurs.     Ce  discours  un  peu  fort 

Doit  commencer  à  vous  déplaire. 

Je  finis.     Punisez  de  mort. 

Une  plainte  un  peu  trop  sincère. 
A  ces  mots  il  se  couche,  et  chacun  étonné 
Admire  le  grand  cœur,  le  bon  sens,  l'éloquence 

Du  sauvage  ainsi  prostwrné. 
On  le  créa  patrice  ;  et  ce  fut  la  vengeance 
Qu'on  crut  qu'ini  tel  discours  méritoit.     On  choisit 

D'autres  préteurs  :  et  par  écrit 
Le  sénat  demanda  ce  qu'avoit  dit  cet  homme. 
Pour  servir  de  modèle  aux  parleurs  avenir. 

Oii  ne  sut  pas  long-temps  à  Rome 

Cette  éloquence  entretenir. 

La  Fontaine. 


§  47.     Fuble  30.  Le  Paon  se  plaignant  à  JuJion. 

Le  paon  se  plaignoit  à  Junon  ; 
Déesse,  disoit-il,  ce  n'est  pas  sans  raison 

Que  je  me  plains,  qv.e  je  murmure; 

Le  chant  dont  vous  n.'avez  fait  don 

Déplaît  à  toute  la  nature: 
Au  lieu  qu'un  rossignol,  chétive  créature, 
i'orjne  des  sons  aussi  doux  (lu'éclatans. 

Est  lui  seul  l'honneur  du  prinlL-mps. 


LIV.  IV.    ÉLÉGIES,  PASTORALESi  ic,      233 

Junon  répondit  en  colère  : 
Oiseau  jaloux,  et  qui  devrois  le  taire, 
Kst-ce  à  to!  d'envier  la  vuix  du  rossignol, 
'Joi  que  l'on  voit  purler  à  l'entour  de  ton  col 
Un  arc-en-ciel  n\ié  de  cent  sortes  de  soies  ; 

Qui  te  panades,  qui  déploies 
Une  si  riche  queue  et  qui  semble  à  nos  yeuT 

La  boutique  d'un  lapidaire! 

E^t-i]  quelque  oiseau  sous  les  cieux 

Plus  que  toi  capable  de  plaire 
Tout  animal  n'a  pps  toutes  propriétés. 
Nous  vous  avons  donné  diverses  qualités  : 
Les  uns  ont  la  grandeur  et  la  force  en  partage; 
Le  faucon  est  léger,  l'aigle  plein  de  courage, 

Le  corbeau  sert  pour  le  présage, 
La  corneille  avertit  des  malheurs  à  venir. 

Tous  sont  contens  de  leur  ramage. 
Cesse  donc  de  te  plaindre  ;  ou  bien,  pour  te  punir, 
Je  t'ôterai  ton  plumage. 

La  Fvntaine. 

§  48.     Fable  3  L     Le  Geai  paré  des  plumes  du  Paon. 

Un  paon  muoit;  un  geai  prit  son  plumage; 

Puis  après  se  raccommoda  ; 
Puis  parmi  d'autres  paons  tout  fier  se  panada. 

Croyant  êue  un  beau  personnage. 
Quelqu'un  le  reconnut  :  il  se  vit  bafoué. 

Berné,  sifllé,  moqué,  joué, 
Et  par  messieurs  les  paons  plumé  d'étrange  sorte; 
Même  vers  ses  pareils  s'étant  réfugié, 

11  fut  par  eux  mis  à  la  porte. 

Tl  est  assez  de  geais  à  deux  pieds  comme  lui. 
Qui  se  parent  souvent  des  dépcuilies  d'autrui. 

Et  que  l'un  nomme  plagiaires. 
Je  m^'en  tais,  et  ne  veux  leur  causer  nul  ennui  : 

Ce  ne  sont  pas  là  mes  afi'aires. 

La  Fontaine, 

§  4-9.     Fable  32.     Le  Héron. 

\Jn  jour  sur  ses  longs  pieds  alloit,  je  ne  sais  où, 
Le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou. 

11  côloyoit  une  rivière. 
L'onde  étant  transparente  ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours. 
Ma  commère  la  carpe  y  faisoit  mille  tours 

Avec  le  brochet  son  compère. 
Le  héron  en  eût  fait  aisément  son  profit  : 
Tous  approchoient  du  bord,  l'oiseau  n'avoit  qu'à  prendre. 

Mais  il  crut  mieux  faire  d'attendre 

Qu'il  eût  un  peu  plus  d'appétit  : 
Il  vivoit  de  régime  et  mangeoit  à  ses  heures. 
Après  quelques  momens  l'appétit  viqt:  l'oiseau, 

S'approchant  du  bord,  vit  sur  l'eau 
Des  tanches  qi.i  sortoieut  du  fonds  de  ces  demeures. 
Le  Uiets  ne  lui  plut  pas,  il  s'attendoit  à  mieux. 

Et  monlroit  un  goût  dédaigneux. 

Comme  le  rat  du  bon  Horace  : 
Moi,  des  tanches!  dit-il:  moi,  héron,  que  je  fasse 
Une  si  pauvre  chère  !  Et  pour  qui  me  prend-on  .> 
La  tanche  rebutée,  il  trouva  du  goujon. 
Du  goujon  !  c'est  bien  là  le  dîner  d'un  héron! 
J'ouvrirois  pour  si  peu  le  bec!  aux  dieux  ne  plaise! 
Il  l'ouvrit  pour  bien  moins:  tout  alla  de  façon 

Qu'il  ne  vit  plus  aucun  poisson. 
T.  III.  p.  4.  30 
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La  faim  le  prit  :  il  fut  tout  heureux  et  tqut  aise 
De  rencontrer  un  limaçon. 

Ne  soyons  pas  si  difificiles: 
Les  plus  accomodaus,  ce  sont  les  plus  habiles. 
On  hasarde  de  perdre,  en  voulant  trop  gagner. 

Gardez-vous  de  rien  dédaigner. 

La  Fontaine. 

§  50.  Fable  33.  Le  Corbeau,  la  Gazelle,  la  Tortue,  et  le  Rat. 

A  Madame  de  la  Sablière. 

Je  vous  gardois  un  temple  dans  mes  vers  : 
il  n'eût  fini  qû'avecque  Tunivers. 
Déjà  ira  main  en  fondoit  la  durée 
Sur  ce  bel  art  qu'ont  les  dieux  inventé, 
Et  sur  le  nom  de  la  di\  imté 
Que  dans  ce  tem[;le  on  auroit  adorée. 
Sirr  le  portail  j'auroi:;  ces  mots  écrits  : 
Palais  sucré  ds  la  déesse  Iris  : 
>Jon  celle-là  qu'a  junon  à  ses  gages: 
Car  Junon  même  et  k  maitie  des  dieux 
Serviroient  l'autre  et  seroient  glorieux 
Du  seul  honneur  de  porter  ses  messages. 
L'apothéose  à  la  voûte  eût  paru  : 
Là,  tout  l'Olympe  en  pompe  eût  été  vu 
Plaçant  Iris  sous  un  dais  de  lumière. 
Les  murs  auroient  amplement  contenu 
Toute  sa  vie  ;  agréable  matière, 
Mais  peu  féconde  en  ces  événemens 
Qui  des  états  font  les  venversemens. 
Au  fond  du  temple  eût  été  son  image. 
Avec  ses  traits,  son  souris,  se-  appas. 
Son  art  de  plaire  et  de  n'y  penser  pas, 
Ses  a^jrémensà  qui  tout  rend  hommage. 
J'aurois  fait  voir  à  ses  pieds,  des  mortels. 
Et  des  héros,  des  demi-dieux  encore, 
Même  des  dieux  :  ce  que  le  monde  adore 
Vient  queltjuefois  parfumer  ses  autels. 
J'eusse  en  ses  yeux  fait  briller  de  son  âme 
'fous  les  trésors,  quoique  imparfaitement; 
Car  ce  cœur  vif  et  tendre  infiniment 
Pour  ses  amis,  et  non  point  autrement; 
Car  cet  esprit,  qui,  né  du  firmament, 
A  beauté  cVhomme  avec  grâce  de  fenmie, 
Ne  se  peut  pas,  comme  on  veut,  exprimer. 
O  vous,  Iris  !  qui  savez  tout  charmer. 
Qui  savez  plaire  en  un  degré  suprême. 
Vous  que  l'on  aime  à  l'égal  de  soi-nième, 
Ceci  soit  dit  sans  nul  soupçon  d'amour, 
Car  c'est  un  mot  banni  de  votre  cour, 
(Laissons-le  donc),  agréez  que  ma  muse 
Achève  un  jour  cette  ébauche  confuse. 
J'en  ai  placé  l'idée  et  le  projet. 
Pour  plus  de  grâce,  au-devant  d'un  sujet 
Où  l'aniitié  donne  de  telles  marques. 
Va  d'un  tel  prix,  que  leur  simple  récit 
Peut  quelque  temps  amuser  votre  esprit. 
Non  que  ceci  se  passe  entre  monarques: 
Ce  que  chez  vous  nous  voyons  estimer 
N'est  pas  un  roi  qui  ne  sait  point  aimer. 
C'est  un  mortel  qui  sait  mettre  sa  vie 
Pour  son  ami.     J'en  vois  peu  de  si  bons. 
Quatre  animaux,  vivant  de  compagnie 
^  ont  aux  humains  en  donner  des  leçons. 
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La  gazelle,  le  rat,  le  corbeau,  la  tortue, 

Vivoient  ensemble  unis:  douce  société. 

Le  choix  d'une  demeure  aux  humaine  inconnue 

Assuroit  leur  félicité. 
Mai» quoi  !  l'homme  découvre  enfin  toutes  retraites  : 

boyez  au  milieu  des  dtserts, 

Au  lond  des  eaux,  au  haut  des  airs. 
Vous  n'éviter»'/  point  ses  einbuclics  secrètes. 
La  gazelle s'alioit  ébiUlre  innocemment: 

Quand  uri  chien,  maudit  instrument 

Du  plaisir  barbare  des  hommes. 
Vint  sur  l'herbe  éventer  les  traces  de  ■^es  pas. 
Llle  fuit.     Et  le  rat.  à  l'heure  du  repas, 
Dit  au.\  amis  resta'ns:  d'où  vient  que  nous  ne  sommes 

Aujourd'hui  que  trois  conviés  ? 
La  gazelle  déjà  nous  a-t-elle  oubhés  ? 

A  ces  paroles,  la  tortue 

S'écrie,  et  dit:  Ah!  si  J'étois 

Comme  un  corbeau  d'aiies  pourvue. 

Tout  de  ce  pas  je  m'en  irois 

Apprendre  au  nioins  quelle  contrée. 

Quel  accident  lient  arrêtée 

ÎS'otre  compagne  au  pied  léger: 
Car,  à  l'égard  du  cœur,  il  en  t'.iut  mieux  juger. 

i,e  corbeau  part  à  tiie  d'aile: 
11  aperçoit  de  loin  l'imprudente  gazelle 

Prise  au  piège  et  se  tourmentant. 
Il  retourne  avertir  1»  s  autres  à  l'instant. 
Car,  de  lui  demander  quand,  pourquoi,  ni  comment 

Ce  malheui  est  tombé  sur  elle, 
Et  perdre  en  vains  discours  cet  utile  moment. 

Comme  eûl  fait  un  maître  d'école, 

11  avoit  trop  de  jugement. 

Le  corbeau  donc  vole  et  revole. 

Sur  son  rapport  les  trois  amis 

Tiennent  conseil,     l^ciix  sont  d'avis 

De  se  transporter  sans  ren-ise 

Aux  lieux  où  la  gazelle  est  prise. 
L'autre,  dit  le  corbe-ùu,  gardera  le  logis: 
Avec  son  marché  lent  ([uand  arriveroit-elle  ? 

Après  la  mort  de  la  gazelle. 
Ces  mots  à  peine  dits,  ils  s'en  vont  secourir 

Leur  chère  et  fidèle  compagne, 

Pauvre  chevrette  de  montagne. 

La  tortue  y  voulut  courir: 

La  voilà  comme  eux  en  campagne, 
Maudi.ssant  ses  pieds  courts,  avec  juste  raison. 
Et  la  nécessité  de  porter  ?a  maison. 
Rongemaille  (le  rat  eut  à  bon  droit  ce  nom), 
Coupe  les  nœuds  du  lacs:  on  peut  penser  la  joie. 
Le  chasseur  vient,  et  dit:  qui  m'a  ravi  ma  proie? 
Rongemaille,  à  ces  mots,  se  retire  en  un  trou, 
Le  corbeau  sur  un  arbre,  en  un  bois  la  gazelle- 
Et  le  chasseur,  à  demi  fou 

De  n'en  avoir  nulle  nouvelle. 
Aperçoit  la  tortue,  et  retient  son  courroux. 

D'où  vient,  dit-il,  que  je  m'eifraie.* 
Je  veux  qu'à  mon  souper  celle-ci  me  défraie. 
il  la  mit  dans  son  sac.     F.lle  eut  payt  pour  tous. 
Si  le  corbeau  n'en  eût  averti  la  chevrette. 

Celle-ci,  quittant  sa  retraite. 
Contrefait  la  boiteuse,  et  vient  se  présenter. 

L'homme  de  suivre,  et  de  jeter 
Tout  ce  qui  lui  pesoit:  si  bien  que  rongemaille. 
Autour  des  nœuds  du  sac  tant  opère  et  travaille 

Qu'il  délivre  encor  l'autre  soeur 
Sur  qui  s'étoit  fondé  le  soupe  du  chasseur, 
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Pilpav  conte  qu'ainsi  la  chose  s'est  passée. 

Pour  peu  que  je  voulusse  invoquer  Apollon. 

J'en  feiois,  pour  vous  plaire,  un  ouvrage  aussi  lon^ 

()ue  rilli.ide  ou  TOdyssée. 
IRongemaille  foroit  le  principal  héros, 
Quoiqu'à  vrai  dire  ici  chacun  soit  nécessaire, 
porte-maison  l'infante  y  tient  de  tels  propos. 

Que  monsieur  du  corbeau  va  faire 
Office  d'espion,  et  puis  de  messager. 
La  gazelle  a  d'ailleurs  l'adresse  d'engager 
Le  chasseur  à  donner  du  temps  à  rongemaille. 

Ainsi  chacun  en  son  endroit 

S'entremet,  agit  et  travaille. 
A  qui  donner  le  prix?  au  cœur  si  l'on  m'en  croit. 
Que  n'ose  et  que  ne  peut  l'amitié  violente! 
Cet  autre  sentiment  que  l'on  ap])elle  amour 
Mérite  moins  d'honneur:  cependant  chaque  jour 

Je  le  célèbre  et  je  le  chante. 
Hélas  !  il  n'en  rend  pas  mon  àme  plus  conterteî 
Vous  protégez  sa  sœur,  il  suffit;  et  mes  vers 
Vont  s'engager  pour  elle  à  des  tons  tous  divers. 
Mon  maître  étoit  l'amour,  j'en  vais  servir  ua  autre, 

Plt  porter  par  tout  l'univers 

Sa  gloire  aus.-^i-bten  que  la  vôtre. 

La  Fontair.^. 

s  51.     Fable  Z^:.  Vlmaginaliori  cl  le  Bonheur. 

L'imagination  amante  du  bonheur, 
Sans  cesse  le  désire  et  sans  cesse  l'appelle  : 
Mais  sur  elle  il  exerce  une  extrême  rigueur, 
F.t  fait  pour  ses  désirs,  il  est  peu  fait  pour  elle. 
Dans  sa  tendre  jeunesse  elle  alla  le  chercher 

Jusque  dans  l'amoureux  empire  ; 
Mais  lorsque  du  bonheur  elle  crut  approcher 

Le»  soup(jons,  le  cruel  martyre, 

La  délicatesse  encor  pire, 
Soudain  à  ses  transports  le  vinrent  arracher. 
Dans  une  âyc  plusnuir,  du  même  objet  charmée. 

Au  ])alais  de  l'ambition, 
Elle  crut  satisfaire  encor  sa  passion  ; 
Mais  elle  n'y  trouva  qu'une  ombre,  une  fumée. 
Fantôme  du  bonheur  et  pure  illusion. 
Enfin  dans  le  pays  (}u'habite  la  richesse. 

Séjour  "agréal)le  et  charmant. 
Elle  va  demander^son  fugitif  amant: 
Elle  y  vit  l'abondance,  elle  y  vit  la  mollesse. 

Avec  le  plaisir  enchanteur; 

[j  n'y  manquoit  que  le  bonheur. 
La  voilà  donc  encor  qui  cherche  et  se  pr>>mène  : 
Lasse  des  grands  chemins,  elle  trouve  à  l'écart 
En  sentier  peu  battu  (lu'on  découvroit  à  peine. 

tne  beauté  simple  et  sans  art 
Du  lieu  presque  désert  étoit  la  souveraine  ; 
C'éloit  la  piété.     Là,  notre  amante  en  pleurs 

Lui  raconta  son  aventure  : 
Il  ne  tiendra  <',u'à  vous  de  linir  vos  malheurs  ; 
Vous  verre/,  le  bonheur,  c'est  moi  qui  vous  l'assure. 
Lui  dit  la  fille  sainte  ;  il  faut  pour  l'attirer 
Demeurer  avec  moi,  s'il  se  peut,  sans  attendre  ; 
Sans  le  chercher  au  moins,  sans  trop  le  désirer  ; 
11  arrive  aussitôt  qu'on  cesse  d'y  prétendre, 
Ou  (jue  dans  sa  recherche  on  sait  se  modérer. 
L'hin^iiiation  à  l'avis  sut  se  rendre, 
°    l.e  bonheur  vint  sans  diflérer. 

La  Pariuire,  attribuée  à  Mlle.  Btrnard. 
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§  5C.     Fable  35.  Mercure  et  les  Ombres. 

Mercure  coiuluisoit  quatre  ombres  aux  t-nfer';. 

Coinptons-lcs:  une  j^iine  fille, 

I/em  un  père  de  taniillo, 
Plus  un  l'.éros,  enfin  un  grand  faiseur  de  vers. 
Allant  de  compagnie,  au  gré  du  caducée, 

Ils  s'entretenoient  en  chemin. 
Hélas,  dit  l'ombre  fille,  en  pleurant  son  destin. 
Que  Ton  me  plaint  là-haut  !  je  lis  dans  la  pensée 

De  mon  amant;  il  mourra  de  clias^rin. 
Il  me  l'a  dit  cent  fois,  du  ton  qui  se  lait  croire. 
Que  loin  de  moi,  le  jour  ne  lui  seroit  de  rien. 
Quel  amour  !  chaque  instant  en  serroit  le  lien. 
M'aimer,  me  plaire,  étoient  bon  plaisir  et  sa  gloire. 

S'il  ne  meurt,  je  me  promets  bien 

De  revivre  dans  sa  mémoire. 
Pour  moi,  dit  l'ombre  père,  il  me  reste  là-haut 

Des  enfans  bien  nés,  une  femme 
Ils  m'aimoient  tous  du  meilleur  de  leur  âme. 
Je  suis  sûr  qu'à  présent  on  pleure  comme  il  faut. 
Ils  uie  rogrettfront  long-temps  sur  ma  parole; 
Lfi:^  pauvres  gens?  que  le  ciel  les  console. 
L'ombre  héros  disoit:  eh  !  qu'êtes- vous  vraiment. 
Près  d'un  mort  comme  moi  par  cent  combats  célèbre? 

Je  m'assure  qu'en  ce  moment 
Les  cris  des  peuples  font  mon  oraison  funèbre. 
Mon  nom  ne  mourra  point;  du  Gange  jusqu'à  l'Ebrc, 
D'âge  en  âge  il  ira  semer  rétonnement. 

Croirai-je  que  quelque  autre  espère 
De  vivre  autant  que  moi  r     Moi,  dit  le  fier  rimeur  ; 

Qu'est-ce  qu'Achille  auprès  d'Homère? 
On  me  lira  partout;  on  m'apprendra  par  cœur. 
Dieu  sait  comme  à  présent  le  monde  nje  regrette. 
Vous  vous  trompez,  héros,  père,  amante,  poëte, 

Leur  dit  ie  Dieu.     "J  oi,  la  belle  aux  doux  yeux. 
Ton  am-cut  consolé  près  d'une  autre  s'engage. 
Toi,  père,  tes  enfans  chifrant  à  qui  mieux  mieux'. 
Calculent  tous  tes  biens,  travaillent  au  partage; 
Ta  femme  les  chicane;  et  de  toi,  pas  un  mot  : 

Chacun  ne  songe  qu'à  son  lot. 

(iuant  à  toi,  général  d'armée. 

On  a  nouimé  ton  successeur. 
C'est  le  héros  du  jour;  (.\i^]ii  la  renommée 
Le  met  bien  au-dessus  de  eon  prédécesseur. 
Et  vouSj  monsieur  l'auteur,  qui  ne  pouviez  comprendre 

Que  de  vous  on  pût  se  passer, 
La  mort,  disent-ils  tous,  a  bien  fait  de  vous  prendre  ; 

Vous  commenciez  f(  it  abaisser. 
Ces  ombres  se  trompoient;  ujus  faisons  même  faute. 
Aux  morts  co:nme  aux  abse^;  nul  ne  prend  intérêt. 
Nous  laissons  en  mourant  le  monde  comme  il  est. 
Compter  sur  des  regrets,  c'est  compter  sans  son  hôte, 

La  Mette. 


§  53.     Fable  26.  Le  Portrait. 

De  se  faire  tirer  certain  homme  eut  envie. 
Chacun  veut  être  peint  une  fois  en  sa  vie. 

L'amour  propre  de  so..  métier 
Est  ami  des  portraits  :  cet  art  qui  nous  copie 

Semble  aussi  nous  multiplier. 
Ce  n'est  pas  là  notre  unique  folie. 
Le  portrait  achevé,  notre  homme  veut  avoir 
L'avis  de  ses  amis,  gens  experts  en  peinture. 
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Regardez,  il  s'agit  de  voir 
Si  je  suis  attiiipé,  si  c'est  là  ma  figure. 

Bon,  dit  l'un,  on  vous  a  fait  noir  ; 
Vous  êtes  blanc.     Cette  bouche  grimace. 
Dit  un  autre  ;  ce  nez  n'est  pas  bien  à  sa  place. 
Reprend  un  tiers  :  je  voudrois  bien  savoir 
Si  vous  avez  les  yeux  si  petits  et  si  sombres? 
Et  puis  en  vérité  que  servent-là  ces  ombres  ? 
Ce  n'est  point  vous  enfin  ;  il  faut  tout  rpt(.uchcr. 
Le  peiiitre  en  vain  s'écrie;  il  a  beau  se  tactuT 

Sur  cet  arrêt  ;  il  faut  qu'il  reconmience. 
Il  travaille,  fait  mieux,  réussit  à  son  choix. 
Fa  gageroit  tout  ^nn  bien  cette  ibis 
l'our  la  parfaite  ressemblance. 
Lei  connoisseurs  assemblés  de  nouveau. 
Condamnent  encor  tout  l'ouvrage. 
On  vous  allonge  le  visage  ; 
On  vous  creuse  la  joue  :  on  vous  ride  la  peau  : 

Vous  êtes  là  laid  et  sexagénaire  ; 
Et  flatterie  à  part,  vous  êtes  jeune  et  beau. 
Eh  bien,  leur  dit  le  peintre,  il  faut  eucor  refaire; 
Je  m'engage  à  vous  satisfaire, 
Ou  j'y  brûlerai  mon  pinceau. 
Les  connoisseurs  partis,  le  peintre,  dit  à  l'homme. 
Vos  amis,  de  leur  nom  il  faut  que  je  les  nomme, 

Ne  sont  que  de  francs  ignorans  ; 
Ta  si  vous  le  voulez,  demain  je  les  y  prends. 
D'un  semblable  tableau  je  laisserai  la  tête, 

Vous  mettrez  la  vôtr^"  en  son  lieu  : 
Qu'ils  reviennent  demain,  l'affaire  sera  prête. 
J'y  consens,  dit  notre  homme;  à  demain  donc  ;  adieu. 
La  troupe  des  experts  le  lendemain  s'assemble  ; 
Le  peintre  leur  montrant  le  portrait  d'un  peu  loin, 
Cela  vous  plait-il  mieux?  dites,  que  vous  en  semble? 
Du  moins  j'ai  retouché  la  tète  avec  grand  soin. 
Pour. i,uoi  nous  rap])eler,  disent-ils?  Quel  besoin 
De  nous  montrer  encore  cette  ébauche  ? 
S'il  faut  parler  de  bonne  foi. 
Ce  n'est  point  du  tout  lui,  vous  l'avez  pris  à  gauche. 
Vous  vous  trompez,  messieurs,  dit  la  tète;  c'est  mwi. 

La  Motte, 

(L'aventure  racontée  dans  cette  fable  est  arrivée  à  J  Rane 
de  Mnntpelier,  premier  peintre  du  roi  d'Espagne,  mort 
en  17:3.1.) 

§  54.     Fuhlc  37.  Le  vieux  Poirier  et  le  jeune  Abricotier. 

.\u  beau  miliou  de  février, 
L'n  jfune  abricotier,  que  paioit  déjà  Flore, 
Insultoii  follement  à  certain  vieux  poirier 

(Jue  nulles  (leur-  n'ornount  i^ncore.... 

Elles  viendront  ([uand  il  faudra: 
Les  tieniics,  mon  cnfam,  s'empressent  trop  d'éclore. 

Et  tant  de  gloire  te  perdra.... 
Bon  !  bon  !  on  en  dira  tout  ce  que  l'on  voudra, 
Je  n'en  chéris  pas  moins  l'éclat  qui  me  décore. 

Cet  éclat-là  ne  dura  pas. 
L'hiver,  ([ui  paioissoit  faire  grâce  à  la  terre, 
Tour  lui  renouveler  une  cruelle  guerre, 

'lout  à  coup  revint  sur  ses  pas: 

Adieu  les  fleurs,  adieu  l'empire 
De  notre  abricotier,  joyi'ux  à  contre-tempi  ; 

Et  ce  que  j'y  trouve  de  pire. 

Adieu  les  fruits  en  même  tcmp5. 

D'une  trop  brillanle  jeunesse. 
L'éclat  prématuré  doit  blesser  la  raison  ; 
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Tant  de  fleurs  qui  d'abord  paroisseiit  à  foison, 
'rit'iH'.ent  rarement  leur  proni«.'Ssi;  : 

I  ont  doit  venir  dans  su  saison. 

Pessellier. 

§  55.     Fdble38.  V Flortinie  et  la  Marmotte. 

La  marmotte  venoit  do  finir  son  long  somme  ; 

Sommeil  de  six  mois  reniement. 

]N'as-tii  pas  honte^  lui  dit  1  liommo, 

De  (iorniir  si  profondément? 

Tu  ne  parles  que  par  envie, 
Répondit  la  marmotte,  et  tu  me  fais  pitié. 
J'aime  encor  mieux  dormir  la  moitié  de  ma  vie. 
Que  d'en  perdre  eu  plaisirs,  comme  toi,  la  moitié. 

P es  seller. 

§  56.     Fable  39.  Les  deux  Potiers, 

Certain  potier  blâmoit  l'ouvrage 
D'un  potier  son  voisin,  et  disoit  que  ses  pots 
Mal  tournés  ne  seroient  achetés  que  des  sots, 
Qu'il  n'en  étoit  encor  qu'à  son  apjirent'ssage; 
Les  uns  étoient  trop  grands,  les  autres  trop  petits. 
Celui-ci  répartit:  halte-là,  mon  confrère; 
ÎVles  pots  n'ont  qu'un  défaut,  mais  qui  doit  vous  déplaire. 
C'est  que  de  votre  moule  ils  ne  sont  point  sortis. 

Richer. 

§  57.     Fable  40.  Le  Livre  de  la  Raison. 

Lorsque  le  ciel  prodigue  en  ses  présens, 
Combla  <le  biens  tant  d'êtres  différens. 
Ouvrages  merveilleux  de  son  pouvoir  suprême. 
De  Jupiter  l'homme  reçut,  dit-on, 
Un  livre  écrit  par  Minerve  elle-même. 

Ayant  pour  titre  la  Raison. 
Ce  livre  ouvert  aux  yeux  de  tous  les  sages, 
Les  devoit  tous  conduire  à  la  vertu, 
^L-iis  d'aucun  d'eux  il  ne  fut  entendu 
Quoiqu'il  contînt  les  leçons  les  plus  sages. 
L'enfance  y  vit  des  mots  et  rien  de  plus, 

La  jeunesse  beaucoup  d'abus. 
L'âge  suivant  des  regrets  superflus. 
Et  la  vieillesse  en  déchira  les  pages. 

V  Abbé  Auberl. 

§58.     Fable.  4L     V Enfant  et  la  Poupée. 

Dans  une  foire  un  jeune  enfant 

Promené  par  sa  gouvernante, 

Contemploit  d'un  œil  dévorant 
Maints  beaux  colifichets;  tout  lui  plaît,  tout  le  tente; 
Il  veut  polichinel,  ensuite  un  porteur  d'eau, 
Et  puis  il  n'en  veut  plus.     Voulez-vous  une  épée? 
Ah  !  oui,  mais  non  ;  j'aime  mieux  ce  berceau  : 

II  l'eut  pris  sans  une  poupée 
Qui  le  séduisit  de  nouveau. 

On  la  lui  donne  ;  en  sautant  il  l'emporte. 

Chez  la  maman  le  voilà  de  retour: 
Aux  gens  du  logis  tour  à  tour 
Il  fait  baiser  l'objet  qui  d'aise  le  tian-porte; 
Depuis  le  matin  juscju'au  soir 
De  chambre  en  chambre  il  la  promène  ; 
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S'il  faut  aller  couchpr,  il  la  quitte  avec  peine, 
Et  «i'endort  en  pleurant  dans  les  bras  de  l'espoir: 
En  dormant  il  en  rêve;  et  le  jour  lui  ramène 
Sa  mimi;  qu'on  l'apporte,  eh  vite!  il  veut  la  voir, 
l'endant  près  de  huit  jours,  avec  exactitude, 

Fanfan  joue  avec  sa  catin. 
11  paroissoit  content;  mais  le  petit  coquin 
De  la  possession  se  fit  une  habitude. 
JJhabitude  et  le  froid  se  tiennent  par  la  main  : 
Le  froid  donc  s'ensuivit,  et  le  dégoût  enfin. 

Combien  de  belles  sont  trompées  ! 
Combien  de  volages  amans  ! 
lionimes,  vous  êtes  des  eiifans; 
Femmes,  vous  êtes  des  poupées. 


Fade. 


§  :)9.     42.  Fable.    Le  so-iunieil  du  tyran. 


Sous  ses  lambris  dorés,  un  tyran  déte.sté 
Dornioil,  en  apparence,  avec  tranquillité. 
Le  sommeil,  dit  quelqu'un,  est-il  fait  pour  le  crime.' 
Eh  quoi  !  le  ciel  épargne  sa  victime. 

Imprudent  !  au  bniit  que  tu  fais. 
Dit  un  fakir,  tremble  qu'il  ne  s'éveille  ; 
J>e  ciel  permet  que  le  méchant  sommeille 
Pour  que  le  sage  ait  des  momens  de  paix. 

il/.  Brci. 

§  60.     43.  Fable.    V Araignée  et  le  Fer  à  soie. 

"  Quoi,  toujours  un  maudit  balai 

"  Emportera  tout  mon  ouvrage  ? 

"  Et  jamais  je  n'achèverai.... 

"  Ah"!  cette  fois  je  perds  courage. 
"  Imbécilles  humains  !  mais  vous  n'y  songez  pas, 

«'  De  la  rivale  de  Palla-, 
"  Barbares,  vous  brisez  la  trame  inimitable, 

"  Et  d'un  vermisseau  méprisable, 
"  Vous  rechercheiî  le  fil  mille  fois  plus  grossier  ' 

"  Pour  encourager  l'ouvrier, 

"  Vous  vous  chargez  de  sa  dépense  ; 
"  Vous  le  logez  avec  magnificence:" 
Ainsi  notre  fileuse  exhaloit  son  courroux. 
Un  vermisseau  voisin  reprit  d'un  ton  plus  doux  : 
"  Dame  Arachné,  pourquoi  vous  échauffer  la  bile? 

"Eh!  de  grâce,  mddérez-vous: 
"  Oui,  de  par  tous  les  dieux,  vous  êtes  fort  habile; 
••  Votre  ouvrage  est  fort  beau,  mai*  il  est  inutile." 

Boisard. 

§  61.     Fublc  44.     Le  pore  et  ies  deux  fils. 

Un  sacc  campagnard  avoit  deux  jeunes  fils  : 

Tous  deux  étoient  jumeaux,  bien  faits  et  bien  appris  ; 

Tous  deux  faisoient  pourtant  le  malheur  de  leur  père  ; 

Leurs  penchans  et  leur  caractère 
A  ceux  du  bon  vieillard  étoient  mal  assortis. 

Ils  vouloient  quitter  le  pays, 

Et,  fuyant  les  travaux  champêtres. 
Abandonner  le  toit  de  leurs  ancêtres 

pour  ciierch^r  fortune  à  la  cour  : 

Ne  doutant  pas  d'y  voir  un  jour 
Avec  éclat  leur  famille  établie. 

r.e  vieillard  sentoit  la  folie 

Et  les  dangers  d'un  tel  projet. 
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Le  bonheur  de  se?  fih  étoit  son  seul  objet. 
£t  ce  bonheur,  il  avoit  la  sugesse 
De  ie  placer,  non  pas  dans  la  richcise. 

Mais  dans  la  médiocrité 
Et  la  vertu  qui  marche  â  son  côté. 
MeJ  enfans,  leur  dit-il,  je  suis  près  de  mon  ternire; 
Si  je  n'y  touchois  pas,  je  parlerois  pins  ferme 
El  saurois  me  servir  de  mon  autorité  ; 
Mais  je  sais  qu'à  mon  âge  on  ne  se  t'ait  plus  craindre-. 
Je  ne  prétends  pas  vous  contraindre, 
Et  je  %ous  laisse  en  liberté; 
Mais  avant  de  vous  voir  comm^-rncer  ce  voyage 
Dont  voue  avez  l'esprit  gâté, 
je  vei'.x  avec  simplicité 
"v'ous  faire  un  conte  où  vous  verrez  l'image 
De  votre  erreur  et  de  la  vérité. 
J'éto'.s  à  peu  près  de  votre  âge 
Quand  mon  père  me  l'a  conté. 

Du  sein  de  la  même  colline 

On  voyoit  jaillir  dfux  ruisseaux: 

Mêmes  eau.x  et  même  origine. 

En  tout  ils  naquirent  égaux; 
Mais  tous  deux  n'eurent  pas  égale  destinée, 

L'un  parmi  de  simples  ham.eau.x 

Suivit  sa  route  infortunée. 
Il  serpentoit  autour  de  ces  rians  vergers 
Où  Sûr  le  soir  s'assemblent  le>  bergers  ; 

Il  engraisîoit  ieurs  pâturages, 

11  égayoit  leurs  paysages, 

11  arrosoit  leurs  potager?. 

Il  servoit  à  tous  Iciurs  usages: 

Aussi  fut-il  sacré  pour  eux. 

Jamais  une  main  téméraire 

Isi'osa  gêner  son  cours  heureux, 

î^'i  jamais  une  onde  étrangère 

Croisant  sa  paisible  carrière. 

Ne  vint  se  mèîer  à  ses  flots  ; 

Et  jusiju'au  terme  de  sa  course 

Toujours  il  conserva  ses  eaux 

x\ussi  pures  que  dans  leur  source. 
L'autre  ruisseau  n'eut  pas  un  S(.-;r.blablc  destin. 
Au  lieu  de  se  fixer  dans  ce  tlian}pétre  asile, 

11  voulut  aller  à  la  ville: 
Que  de  peines,  de  mau.x  Tattendoient  en  chemin  1 
Un  satrape  orgutiileux  le  retint  dans  ses  chaînes 

Et  l'enferma  dans  ses  domaines. 
Il  y  fit  l'ornement  d'un  superbe  jardin 

Où,  du  fond  d'un  riche  bassin 
Environné  de  dorures,  de  marbres, 
11  s'élançoit  jusqu'au  faîte  des  arbres; 
En  cet,  état  il  charmoit  tous  les  yeu.x. 
Mais  l'honneur  d'attirer  les  regarus  cuiieux 

Lui  coûta  plus  cher  ((u'on  ne  pense: 

Il  sentit  resserrer  ses  eaux 
Dans  d'obscurs  souterrains  que  l'art  et  la  dépe.'ise 

A  voient  transformés  en  tanau.x. 
On  arrctoit,  on  détournoit  sa  marche, 

On  le  menoit  a  volonté. 
Il  n'avoit  plus  ni  nom,  ni  liberté: 

Tantôt  resserré  sous  une  arche. 

En  cascade  précipité. 

En  réservoir  \  iolirulé  : 
Le  pis  est  qu'au  sortir  de  ce  lieu  de  délices, 

(Pour  le  satrape,  et  non  pour  lui'; 
On  l'enferma  daiis  ',:n  étui 
i  .  lil .     p.  4,  51 
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Qne  «alissoienl  les  immondices 
De  ce  palais  témoin  d« ses  supplices: 

Ce  fut-!à  qtte  finit  son  cours; 
Et  c'e-t  ainsi  que  le  bon  pédagoc^ne, 
L'A  larme  à  l'œil,  termina  son  discours. 

L'un  des  enfans,  touché  de  l'apologue. 
Se  reconnut,  se  fixa  pour  toujours 
Dans  la  demeure  de  ses  pèrj^s; 
L'autre  en  flivers  climats,  à  dirtérentes  cours. 
S'en  fut  chercher  des  biens  imaginaires: 
Qu'arriva-t-il?  Les  deux  jumeaux 
Eurent  le  sort  des  deux  ruisseaux. 

Le  Duc  de  Nivcr;m'z 


§  62.     Fabls  45.     la  Coquette  et  VAhcillc. 

Chloé,  jeune,  jolie,  et  surtout  fort  coquette, 

'ions  los  matins,  en  se  levant, 
Se  raettoitau  travail,  j'entends  à  sa  toilette; 

Et  là,  souriant,  minaudant, 
Elle  disoit  à  son  cher  coniidcnt 
-Les  peines,  les  plaisirs,  les  projets  de  ?on  âme. 
Une  abeiHe  étourdie  arrive  en  bourdonnant, 
Au  secours  !  au  secours  !  crie  aussitôt  la  dame: 
Venez,  Lise,  Marton,  accourez  promptemcnt. 
Chassez  ce  uionstre  ailé.     Le  monstre  iiisoleuuuent 

Aux  lèvres  de  Chloé  ?e  pose. 
Chloé  s'évanouit,  et  Marlon  en  furiur 

Saisit  l'abeille  et  se  dispose 
A  l'écraser.     Ilélas!  lui  dit  avec  douceur 
L'insecte  malheureux,  pardonnez  mon  erreur: 
J.a  bouche  de  Chloé  me  sembloit  ime  roscj 
Et  j'ai  cru. ..Ce  seul  mot  à  Chloé  rend  ses  sens: 
Faisons  grâce,  dit-cUe,  à  son  aveu  sincère; 

J)'aill('urs  sa  piqûre  est  légère; 
Depuis  qu'elle  te  parle  à  peine  je  la  sens. 

Qije  ne  fait-on  passer  avec  un  peu  d'encens! 

De  Flôfian, 

§  fi3.     Fallc  4r6.    Le  Ltnpard  e(  tEcureuil. 

T'n  écufcuiV,  sautr.nt,  gambadant  sur  un  chêne, 
lilanqua  ?a  branrlu»,  et  vinf,  par  un  triste  hasard, 

'l'ombiT  sur  un  vieux  léopard 

(^ui  faisoit  sa  méridienne. 
Vous  jugez  s'il  eut  peur!  En  sursaut  s'évcillant, 

1  .'animal  irrité  se  dres^e  ; 

l'.t  l'écureuil  s'agenouillaiit 
Tremble  et  se  fait  petit  aux  pieds  de  son  altesse. 

Après  l'avoir  considéré, 
Le  léopard  lui  dit:  Je  te  donne  la  vie, 
Alais  j  condition  que  de  toi  ie  saurai 
Pourquoi  cette  gaité,  ce  bonheur  que  j'envie, 
Embel lissent  tes  jours,  ne  te  quittent  jamais, 
i  andis  que  moi,  roi  des  forêts, 

je  i^uis  si  triste  et  je  m'ennuie. 

lSir<-,  lui  répond  l'écureuil. 

Te  dois  à  votre  bon  accueil 

La  vérité  :  ina.:;,  pour  la  ttire. 
Sur  cet  arbre  un  peu  huit  je  voudroi»  êlrcî  axsij. 

— Soit  ;  j'y  consens;  .monte. — J'y  suis. 

A  pré^ent  je  peux  vous  instruire. 

Mon  grsïid  stcret  pour  être  l.curcux 
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C'est  de  vivre  clans  l'innocence; 
I  .'ignorance  cUi  mal  fait  toute  ma  sciiuice, 
T.Ion  ranir  est  toujours  pur,  cola  rend  bien  joyeux,. 
^'ous  ne  connoissez  pas  la  volupté  suprême 
De  dormir  sai;s  remr^rds  ;  vous  mangez  les  chevreuils, 
Tandis  que  je  partage  à  tous  les  écun;uils 
Mes  feuilles  et  mes  fruits;  vous  haïssez,  et  j'aime: 
Tout  est  dans -ces  deux  ruots.     Soyez  bien  convaincii 
De  cette  vérité  que  je  tiens  de  mon  père  : 
J.orsque  notre  bonheur  nous  vient  de  la  vertu, 
La  gaîté  vient  bientôt  de  notre  caractère, 

La  }}iêin^. 


§  G\.     Fable  47,     Le  Jardinier  et  sc?i  Maître. 

Un  honnête  bourgeois  possédoit  un  terrain. 
Où  maison,  potager,  bosquet,  verger,  parterre, 
cSc  trouvoient  renfermés;  c'étoit  tout  son  butin. 

Son  château,  ses  bois  et  sa  terre: 

Jugez  s'il  étoit  occupé 
D'y  mettre  l'agrément,  d'y  semer  l'abondance. 
Le  premier  alla  bien  ;  sur  l'autre  il  fut  trompé. 

Tout  y  frustra  son  espérance. 
L'ensemble  otifroit  anx  yeux  un  spectacle  charmant? 
D'arbres  taillés  à  point,  longue  et  superbe  iïle; 
Immense  potager,  bosquet  fort  élégant; 
Maison  de  belle  tonne,  à  gentil  péristile, 
Parterre  d'un  dessin  léger,  neuf  et  galant. 
Cascade  contenant  des  bassins  plus  de  mille  ; 

Mais  rien  à  mettre  sous  la  dent  : 
Ce  point  manquoit  tout  net,  et  ce  point  est  utile; 

Sans  lui  tout  le  reste  n'est  rien. 

Notre  homme  le  comprit  fort  bien; 
Au  milieu  de  son  luxe  il  sentit  le  malaise, 
Kt  voulut  sur  ce  chef  avoir  un  entretien 

Avec  son  vieux  jardinier  Biaise. 
Ecoutez,  lui  dit-il,  pourquoi  d'un  potager 
■     Si  bien  ensemencé,  si  vaste. 

Ne  puis-je  avoir  de  quoi  manger  ? 
De  celui  du  voisin  le  mien  est  le  contraste, 
Et  tout  va  n)ême  train.     Voyez  ces  arbrisseaux, 
Au  lieu  de  profiter,  voilà  qu'ils  dépérissent. 

D'où  vient  (jue  ces  (leurs  se  flétrissent? 

Quel  sort  afflige  mon  enclos  ? 
Puisque  vous  l'ignorez,  je  vais  vous  en  instniire, 
Reprit  l'homme  au  râteau-.     Vcjus  avez  fait  construire 
Tous  ces  maudits  bassins  l'un  sur  l'autre  perchés: 
jC'est  ce  chef-d'œuvre-là  que  vous  nommez  cascade. 

Et  dont  vos  yeux  sont  entichés. 

Qui  rend  tout  votre  enclos  malade. 

La  source  qui  vient  de  là  haut. 
Pour  rafraîchir  le  tout,  seroit  bien  a;sez  forte  ; 

Mais  vos  bassins  reçoivent  l'eau, 
l'n  bassin  prend  sa  part,  au  suivant  il  en  porte. 
Ils  s'en  emplissent  tous,,  et  foi  de  jardinier. 
Avant  qu'ils  se  la  soient  passé  de  l'un  à  l'autre, 

II  ne  reste  rien  au  dernier. 

Ce  dernier,  pourtant,  c'est  le  vôtr^?^ 
C'est  l'unique  du  moins  où  je  saurois  pui.er  : 

Couuuent,  en  bonne  conscience, 

A^oulez-vous  qu'on  puisse  arroser? 
Aussi  tout  meurt,  tout  sèche,  et  j'y  perds  ma  sder.ce. 

Détruisez  ce  bel  ornement, 
Culbutez  ces  bassins,  soulfrez  qu'on  les  déniche; 
Vous  verre/:  votre  endos  reprendre  un  air  vivai.t 


2U  BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 

Il  sera  moins  brillant,  mais  il  sera  plus  riche. 

Commenf^oiiS  par  avoir  du  pain. 

Et  foin  de  la  magnificence. 

Qui  nous  fera  mourir  de  faim. 

Sous  les  dehors  de  l'opulence. 
Biaise  raisonnolt  bien,  et  son  maître  le  crut: 
La  cascade  sauta.     Bientôt  on  s'aperçut 

Que  Biaise  avoit  lait  un  miracle. 

La  source  est  le  tribut  de  plus  d'une  province; 
La  cascade  dépeint  financiers  et  traitans, 
Et  le  dernier  bassm,  c'est  le  coifre  du  prince. 

Le  Chevalier  de  Lisle, 


§  65.     Fùbie  48.     le  Merle  et  le  Ver  luisant. 

Pendant  une  nuit  assez  sombre, 
Tout  fier  de  son  étoile,  un  jeune  ver  hiisant 
Se  pavauoit  dans  Tépaisseur  de  l'ombre. 
Et  s'enivroit  d'orgueil  en  '^e  considérant. 
Sur  ce  globe  où  chacun  m'adrnire  avec  justice. 
Je  ne  vois  rien,  dit^il,  de  comparable  à  moi  ; 
Des  in'icctes  je  suis  le  roi  ; 
Eh  qui  d'entre  eux  pourroit  entrer  en  lice. 
Quand  mon  empire  est  si  bien  affermi? 
Est-ce  l'active  abeille,  ou  ia  sobre  fourmi  ? 
Ces  orbes  éclatans  qui  versent  la  lumière. 

Pour  briller  empruntent  n".es  fewx  ; 
Et  l'astre  (|u'adore  la  terre. 
N'est  que  le  ver  luisant  des  deux. 
Comme  il  parloit,  d'une  branche  voisine, 
vJn  merle  fond  soudain,  et  gobe  l'orgueilleux, 
'ion  éclat  cause  ta  ruine. 
Pauvre  insecte  !... moins;  lumineux. 
Tu  pouvois  vivre,  enseveli  sous  l'herbe: 
<VJi.' je  le  plains  d'être  né  si  superbe! 
L'obscurité  t'eût  rendu  plus  heureux. 

Dorât 


§  dG.     Fable  49.     Le  Fils  ir^grat. 

Des  dons  de  la  nature: 
XJxx  enfant 
Eu  naissant 
Heçut  ample  mesure  ; 
Air  <le  dujfuité, 
i-^sprit  et  beauté. 
Ame  simple  et  pure, 
Il  eut  toi;t  hors  un  point, 
Encor  pourcu.  i  ne  l'eut-il  point  ? 
C'est  qu'il  étoit  en  sa  puissance 
De  l'avoir  ou  ne  l'avoir  pas. 
Ce  point,  c'etoil  l'obéissance  ; 
Kûtrn  enfant  nV^u  lit  aucun  cas  ; 
11  préféra  l'indepondance 
Et  sa  dangereuse  douceur 
Aux  loix  qu'un  pèiv,  avec  prudence. 
Lui  prcscrivoit  pour  son  bonheur. 
Ce  fils  rebelle  est  placé  [lar  son  père 
Dans  un  verger  délicieux. 
Entre  mill»  fruits  savoureux. 
Dont  le  choix  est  permis  ,1  son  goût,  à  ses  yeux, 
(l'autre  mille,  ce  \  Www  dr  ([uoi  se  salislaiii-) 
Lu  seul  est  défendu  cuimuu  pernicieux  ; 
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Eh  bien,  ceUu-li\  seul  eut  le  droit  de  lui  plaire. 

11  fit  bitMilôt  ciicilli,  nuuigé, 

£l  bientôt  le  pcre  est  venge. 

Du  malheurs  une  loij^ue  lus 

Accable  ce  lils  indocile: 

Mais  de  ces  maux  le  plus  affreux. 

Celui  qui  plus  le  désespère, 
C'est  de  se  voir  privé  de  la  clarté  des  cicux. 

Si  l'on  juge  qu'alors  le  père 

îs 'écoulant  plus  que  sa  colère. 
Abandonna  l'aveugle  à  son  mauvais  destiii. 
Et  que  le  tils  puiii  ces^^a  d'être  mutin, 
C'est  inal  juger,  chacun  garda  boii  caractère; 

iNlenie  tendresse  d'iui  côté. 
Et  de  l'autre  toujours  même  indocilité. 
A  la  voix  de  l'entant  qui  pleure  et  se  désole. 
On  voit  bientôt  le  bon  père  accounr; 

11  le  rassure,  il  le  console; 
Il  fait  bien  plus  encore,  il  va  le  secourir. 
*'  Fii-;  ingrat,  lui  dit-il,  mais  lils  ingrat  (jue  j'aime, 
^'  Si  ton  malheur  est  grand,  nion  amour  est  (;xtreine; 

"  'ion  inibrlune  et  tes  besoins 

"  Exigent  les  plus  tendres  soins: 
*'  De  mon  cœur  tu  peux  les  attendre; 

"  Pour  guider  tes  pas  incertains, 
f  Sers- toi  de  ce  liàton  que  je  mets  en  tes  mains  ; 
"  Entre  mes  bras  j'aurai  soin  de  te  prendre, 
"  S'il  se  trouve  un  chemin  diiticile  et  glissant, 
f  Où  ton  bâton  seroit  un  secours  impuissant  ; 
Voilà  ce  que  promet  ei  ce  que  fait  le  père. 
Pouvoit-il  plus  promettre,  et  pouvoit-11  mieux  faire? 

Voyons  comment  se  comporta  l'enfant. 
Tout  l'ed'raye  d'aboid,  l'intiiuide,  rétonue; 

Avec  son  bâton  il  tâtonne,  . 

Puis  quand  il  a  bien  tâtonné, 
11  lève  un  pied  timide. 

Le  porte  où  le  bâton  le  guide. 
Le  pose  à  terre,  est  encore  étonné  ; 
Vers  ce  pted  précurseur,  bientôt  l'autre  s'avance. 

Et  mon  aveugle  a  fait  un  pas; 
AiJ  second,  au  troisième,  encor  même  embarras; 

JSldh  le  temps  et  l'expérience. 

Amènent  la  facilité, 
£t  le  voilà  qui  trotte  avec  agilité, 

C\'st-à-dire  avec  imprudence. 

Le  bâton  n'est  plus  consulté. 

Et  ne  sert  que  de  contenance. 
ÏJt  père  a  beau  crier  :  "  Mon  iils,  prends  garde  â  toi, 
**  Sers-toi  de  ton  bâton,  par  ici,   viens,  suis-moi  ; 

"  Où  vas  tu,  malheureux?    Arrête.... 
L'enfant  laisse  crier,  et  n'en  fait  qu'à  >n  tête; 
Aussi  Dieu  sait  cdnnne  il  tombe  souvent. 
En  arrière  tantôt,  et  tantôt  Cii  avant. 
A  chaque  chute  il  pleure,  il  gémit,  il  s'afîlige; 

Mais  jamais  il  ne  se  corrige. 

Si  le  père  lui  prend  la  main 
Pour  le  sauver  d'un  précipice. 

Et  le  remettre  en  bon  chemin. 
Comment  payc-t-il  ce  service? 
Te  vais  le  dire:  mais,   hélas!  le  croira-t-o::? 
Il  le  frappe  de  son  bâton. 
De  son  bâton!  comment!   son  père  ! 

Oui,  son  père  et  son  bienfaiteur. 

Ah!  Dieu!  quel  mauvais  caractère! 
roiîse  le  ciel,  juste  vengeur!,.. 


fiiy 
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Pfpne?  garde,  qu'allcz-vou-  dire? 
C'cHt  tout  le  genre  humain  que  vous  alle^  mav.drre, 

î.e  père,  l'enfant,  le  bâton, 
CeioniDieu,  l'honimt-,  la  raison. 

VAbbc  îg  Monnicif. 


STANXE?. 


§  5T.     1.  Ci. 


Dnseils  d  1  ;:ijnirf. 


f,   6S.     2.  la  Rer^ere  délaissée. 


Songez  bien  que  l'amour  sait  •fetiîdre  ; 
P.eiloutez  un  sa^^jc  bera;er  : 
On  n'est  que  plii«  pies  du  danger, 
Quand  on  croit  n'avoir  rien  à  oraiîidre. 

Je  voyois  sans  être  inquiète, 
Daplinis  m'abordcr  quelquefois  : 
il'  me  Irouvoit  seuîette  au  bois;, 
tans  iv.e  conter  jamais  fleurette. 

*'  D'aimer  on  doit  bien  se  défendre," 
Me  disoit-il,  dans  ses  chansons  : 
Mais  il  formoit  de  si  beaux  sons, 
Qu'on  s'attendrissoit  à  Tt^ntendie. 

Je  me  croyois  si  raisonnable, 
iKn  l"écoi:tant  s«r  le  gazon. 
Qku'\  ouvrape  de  la  raison 
D'écouter  un  berger  aiiuablci 

Sans  dessein-,  sans  inquiétude, 
■tJhaquejour  j'aimois  à  le  voir: 
Bit'U'.ôt,  sans  m'en  apei^evoir. 
Je  perdis  toute  autre  habitude. 

L'enchanteur!  quelle  adresse  extrême 
Il  emploYoit  pour  me  charnier! 
t'roiroit-on  qu'on  se  fait  aimer, 
Kn  ne  disaul  point:  je  vous  aune? 

SI  je  cliantois  dans  le  bocage  ; 
Four  m'écouter,  il  s'arrètoit; 
IL'ne  autre  bergère  chantoit; 
1!  s'en  relournoit  au  village. 

î)cs  amans  me  peignatit  l'ivresse, 
îl  m'entretenoit  tout  un  jour. 
(J'étoit  pour  condanuicr  l'amour  t 
Mais  c'ctoit  en  pjrkr  sans  ce:>se. 

Qu'amour  séduit  avec  adresse  ! 
Comme  il  sait  dégui<;er  '<on  fcu1 
Tiisc^u'au  mal  qu'on  dit  de  c.  di<u, 
l'out  est  un  piège  qu'il  nous  dresse. 

Daphnis  enfm  sut  me  contraindre 
A  VJartagi- f  -a  tenche  ardeiu"; 
}e  senti>  qu'il  avoit  mon  ccvur, 
Quand  j.-.  conuuençai  de  le  craindre- 

Momrif. 


Df  mon  berger  volap;^, 
3"cntenns  le  tiage<-)let; 
i)f.  ce  notivel  honiniarfe, 
î-e  ne  suis  point  l'objet', 
je  l'entends  qui  fiedoin.e 
Pour  im  autre  ((îie  moi. 
Hélas  !  que  j'étf)is  bonne 
De  lui  donner  raa  foi  ! 

Ce  n'est  plus  v.n  mystère. 
Quand  tu  vois  ma  duuleiir; 
Tu  sais  qu'une  ijergtie 
Ne  connoit  (ju'iiu  inalhcuri 
'L'ingrat  qne  je  préfère, 
'J'ircis  que  j'aimois  taiit, 
A  oni  je  fus  si  chère  ; 
l'ircis  est  inconstant. 

Atitrefois  l'infidèle 
Faisoit  dire  à  l'écho 
Que  j'étois  la  plus  belle 
Qui  fût  dans  le  hameau; 
Que  j'étois  sa  bergère. 
Qu'il  et  oit  mon  berger; 
Que  je  serois  légère. 
Sans  qu'il  devînt  léger. 

J'avoi-p  su  me  défendre 
l'endimt  près  de  deux  ans; 
On  croit  pouvoir  se  rendre 
Après  mille  sermens ; 
Sk)n  art  l'ut  de  séduire, 
De  plaire  et  d'enflamnier'. 
Jl  feint  ce  qu'il  insjjire; 
Mon  art  fut  de  l'aimer. 

Faut-il  que  je  rappelle 
Ces  dangereux  momens  ; 
Mora<'ns  où  l'infidèle 
l'réparoit  mes  tr)urmcns? 
Que  ni?  s<it-iî  pas  dire. 
Tour  vaincre  mes  r;'fus  ? 
Devrois-je  l'en  instruire? 
L'ingrat  ne  m'aime  plus. 

L'n  jour,  c'étoit  ma  fête, 
II  viat  de  grand  mafin  ; 
De  lleurs  ornant  ma  iCte, 
li  plaignoit  son  destin  ; 
Jl  dit  •  veiix-tn,  ctueilc, 
Jouir  do  n\;  s  tomnicus? 
J."  dis  :  su'is-moi  fidC'te 
Li  luisse  faire  au  lci»pi- 
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TlrcH  cliarin^  m'ombrasse; 
J'en  eus  (jut'lque  dépit  ; 
Sjes  yt'ii.v  «leiuandoieut  grâce; 
Mon  cœur  y  conseiUit. 
Bientôt,  pins  téméraire, 
Ce  fut  nouveau  transport; 
^e  ine  mis  en  colère. 
Et  m'apaisai  d'abonl. 

Crainte  de  lui  déplaire. 
Je  n'osai  le  j^ronder  ; 
t'n  charme  involontair« 
Me  força  de  céder: 
Je  crus  son  cœur  sincère  ; 
Jl  vit  toi'.t  mon  plaisir; 
IlélasI  qu'avois-je  à  faire? 
Me  taire  et  puis  rougir. 

X.e  printemps,  qui  vit  naître 
De  si  belles  ardeurs, 
Les  a  vu  disparo'rtre 
Aussitôt  que  les  Heurs; 
Mais  s'il  ramène  à  Floi-e 
Les  inconstaiis  zéphyrs, 
.  Ne  pourroit-il  encore 
Raminer  ses  désirs  >  ^ 

Dans  ma  douleur  e-xtrêmr, 
Je  voudrois  me  venger  : 
Que  ne  puis-jf  deaiêine 
Prendre  un  autre  berger? 
Mais  non,  pour  l'amour  mùne. 
Je  ne  voudrois  changer; 
iiélas!  lorsque  l'on  aime, 
Feiit-on  se  dégager  ? 

Qu'il  perte  à  ma  rivale 
Un  cœur  qui  m'appartient; 
Cette  beauté  fatale 
Dans  ses  nceuds  le  retient  : 
Qu'il  soit  tendre  ou  volage, 
Qu'il  soit  ce  qu'il  voudra  ; 
Jamais  mon  cœur  plus  sage, 
i'ouT  lui  ne  changera. 

§  o9.     3.  i<?i-  Regrets. 

Le  sombre  liiver  va  disparoUre 
Le  printemps  sourit  à  nos  vœux  ; 
Mais  le  printemps  ne  semble  naître 
Que  pour  les  cœurs  qui  sont  heureux. 

Le  mien  que  la  douleur  accable 
Voit  tous  les  objets  s'obscurcir. 
Et  quand  la  nature  est  aimable. 
Je  perds  le  pouvoir  d'en  jouir. 

Je  ne  vois  plus  ce  que  j'adore  ; 
Je  n'ai  plus  de  droits  au  plaisir, 
rour  les  autres  tout  semble  cclore. 
Et  pour  moi  tout  semble  linir. 

Les  souvenirs  errent  en  foule 
/utour  de  mon  cœur  abattu, 
l>  cUaque  moment  qui  s'écouîe 


Me  rappelle  un  plaisir  perdu. 
Que  nr'im])nrte  (jue  le  temps  fuie? 
Heures  dont  je  crains  ht  lenteur, 
N'ous  pouvez  emporter  ma  vie; 
Vous  n'annoncci:  plus  mon  bonheur. 

Je  n'ai  plus  la  douce  pensée 
Qui  s'offroit  à  moi  le  malin, 
Kt  qui  vers  le  soir  retracée 
M'entretenoit  du  lendemaiiu 

Mon  œil  voit  reverdir  la  cime 
J3es  arbres  de  ce  beau  vallon. 
j'-t  de  l'oiseau  qui  se  ranime, 
■j'entends  la  première  chajison. 

Ah  !  c'est  vers  ce  tefmps  que  "l'hémire 
A  mes  yeux  parut  autrefois. 
C'est  !à  que  je  la  vis  sourire  ; 
C'est  là  que  j'entendis  sa  voix. 

Sa  voiv  qui  sous  le  frais  ombrage 
Où  je  l'écoiUois  à  genoux, 
Hassembloit  autour  du  bocage 
Les  oiseaux  charmés  et  jaloux. 

Les  témoins,  la  crainte  et  l'envie, 
Combattoient  souvent  nos  désirs  ; 
Mais  sous  i'c^il  delà  jalousie 
L'amour  sent  croître  ses  plaisirs. 

BeauK  soirs  d'été,  charmante  veille. 
Où  je  saisissois  au  hasard 
Un  baiser,  un  mot  à  l'oreille, 
Vn  soupir,  un  geste,  un  regarda 

Que  de  fois  dans  cet  art  instruite, 
Thémire  au  miliea  des  jaloux, 
Jeta  dan.s  des  discours  sans  suite 
Le  :not,  signal  du  rendez- vous'. 

Ocom.ment  remplacer  l'ivresse 
Que  l'amour  répand  dans  ses  jeiix> 
Non,  la  gloire,  autre  enchanteresse, 
K'a  point  d'inslans  si  précieux. 

Du  soin  d'une  vaine  mémoire 
Pourquoi  voudrois-je  me  remplir? 
Pourquoi  v;)udrois-je  de  la  gloire, 
Quand  je  n'ai  plus  à  qui  l'offrir  ? 

Les  arts  dont  la  pompe  éclatante 
A  mes  yeux  vient  se  déployer. 
Me  rappellent  à  mon  amante, 
Loin  de  me  la  faire  oublier  [ 

A  ce  spectacle  où  l'harmonie 
A  tous  nos  sens  donne  la  loi. 
Je  dis,  celle  cpii  m'est  ravie 
Chantoit  mieux  et  chantoit  pour  mot 

Dans  le  temple  de  Meîpomène 
Je  songe  qu'en  nos  jours  heureux, 
N'.-,s  cœurs  ret renvoient  sur  lu  scène 
Tout  ce  qu'ils  «eutoient  eucor  mieux. 
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Souvent  un  trouble  invobntaire 
Me  dit  que  je  ir^  suis  pas  loin 
De  cette  retraite  si  chère, 
Qui  nous  recevcit  sans  témoin. 

Souvent  elle  ne  put  ?;e  reinT'e 
Au  lieu  qui(]ut  nous  réunir. 
Que  ne  puis-je  encore  l'attendre,.. 
Dût-elle  ei'.cor  ne  pas  venir! 

iVÎon  âme  aujourd'hui  solitaire, 
Sp.ns  objet  comme  ssn-j  désir, 
S'égare  et  cherche  à  se  distraire 
Dans  les  songes  de  l'avenir. 

Tel,  quand  la  neige  est  sur  la  plaîp.e, 
L'di  eau  n'osant  plus  la  raser, 
"Voltige  d'une  aile  incertaine. 
Sans  savoir  où  se  reposer. 

Je  m'aperçois  que  sans  contrainte. 
Mon  cœur  pour  tron;per  son  ennui. 
Se  j)ermft  une  longue  plainte 
Qui  jie  veut  occuper  que  lui. 

Mais  qu'importe  qu'on  s'intéresse 
Aux  maux  qu'on  ne  peut  soulager! 
Je  veux  épanciier  ma  tristesse. 
Ht  non  la  faire  partager. 

Que  dis-je  ?  hélas!  je  me  repose 
^>ur  ces  tlésoians  souvenirs. 
Ce  sentiment  est  quelque  chose  ; 
C'est  le  dernier  de  mes  plaisirs. 

Un  jour  quand  la  froide  vieillesse 
Viendra  retranclier  mes  erreurs. 
Peut-être  que  de  la  tendresse 
Je  regretterai  les  douleurs. 

Alors  à  cet  âge  ou  s'ciTare 
L'illusion  (ienos  i)eau,\  jours. 
Je  veux  dans  ces  vers  (lue  je  tr..ce, 
Kttrouver  eucor  mes  amours. 

La  Harpe. 


§  70.     4.  Sur  le  Ncund  An. 

L'astre  qui  partage  les  jours 
l',t  qui  iiou  -  prèle  sa  Umuere, 
Vient  de  terminer  sa  carrière 
Et  couinietictr  un  nouveau  cours. 

Avec  une  vitesse  extrême 
îslous  avons  vu  cet  an  pa-.ser. 
Nous  vt-rrons  s'écouler  de  même 
Celui  qui  le  va  remplacer. 

Tout  finit,  tout  est  sans  remèuff 
Aux  lois  du  temps  assujetti; 
i'it  pir  l'ii;>tiiut  qui  lui  succède 
Ci.aque  instant  est  anéaiiti. 

T  a  plus  brillante  des  journées 
Tasse  pour  ne  plus  rv'vcnlr. 


La  plus  fertile  des  années 
ÎS'a  commencé  que  pour  finir. 

La  même  loi  partout  suivie, 
Nous  soumet  tous  au  même  sort. 
Le  premier  moment  de  la  vie 
Est  !e  premier  pas  vers  la  mort. 

Pourquoi  donc  en  si  peu  d'espace. 
De  ta.nt  de  soins  ni'embarrasser? 
]'ourquoi  perdre  le  jour  qui  passe 
Pour  un  autre  qui  doit  passer? 

Si  tel  est  le  destin  des  hommes 
Qu'un  instant  peut  les  voir  finir; 
Vivons  pour  Finstjnt  où  nous  sommes 
Et  non  pour  l'instant  à  venir. 

Cet  homme  est  vraiment  déplorable. 
Qui,  de  la  fortune  amoureux. 
Se  rend  lui-même  misérable 
En  travaillant  pour  être  heureux. 

Dans  des  illusions  iratteuses 
Il  consume  ses  plus  beaux  ans. 
A  des  espérances  douteuses 
il  immole  les  biens  présens. 

Insensés!  votre  âme  se  livre 
A  de  tumultueux  projets. 
Vous  mourez  sans  avoir  jamais 
Pu  trouver  le  moment  de  vivre. 

De  l'erreur  qui  vous  a  séduits 
Je  ne  prétends  pas  me  repaître. 
î\la  vie  est  l'iirstant  où  je  sui.-, 
Et  non  l'instant  où  je  dois  être. 

Ne  laissons  point  évantuiir 
Des  biens  mis  en  notre  jniissancc  ; 
Et  que  l'attente  d'en  jouir 
N'étouffe  point  leur  jouissance. 

Le  moment  passé  n'est  plus  rien  ; 

J.,'avenir  peut  ne  jamais  être. 

Le  présent  ert  l'unique  bien 

Dont  i'homme  soit  vraiment  le  maître. 

/.  B.  Rousseau. 

\  1\.     5.  Sur  f  Opéra. 

J'ai  vu  le  soleil  et  la  lune 
Qui  tenoient  des  discours  en  l'air: 
J'ai  vu  le  terrible  Neptune 
t'OTV.r  tout  frisé  de  la  mer. 

J'ai  vu  l'aima'ole  Cythérée 
Au  doux  regard,  au  teint  fieuri, 
Dana  une  machine  entour<ée 
D'amours  natifs  de  Chambéri. 

J'ai  vu  le  maître  du  tonnerre. 
Attentif  au  coup  de  silf.et, 
Pour  Itv- -er  ses  feux  sur  h  terre 
Atter.dve  l'ordre  d'un  valet. 
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J'ai  vu  (lu  ténébreux  empire 
Accourir,  avec  un  pétard, 
Cinquante  lutins  pour  détruire 
Un  palais  de  papier  brouillard. 

J'ai  vu  des  dragons  fort  traitables 
Montrer  les  dents  sans  offenser  ; 
J'ai  vu  des  poignards  admirables 
Tuer  les  gens  sans  les  blesser. 

J'ai  vu  l'amant  d*une  bergère» 
Lorsqu'elle  dormoit  dans  un  bois. 
Prescrire  aux  oi^eau\  de  se  taire. 
Et  lui,  chanter  à  pleine  voix. 

J'ai  vu  des  guerriers  en  alarmes. 
Les  bras  croisés  et  le  corps  droit, 
Crier  cent  fois:  courons  aux  armes. 
Et  ne  point  sortir  de  l'endroit. 

J'ai  vu,  ce  qu'on  ne  pourra  croire. 
Des  tritons,  animaux  marins. 
Pour  danser,  troquer  leurs  nageoires 
Contre  une  paire  d'escarpins. 

Dans  des  chaconnes  et  gavotes, 
J'iii  vu  des  Ueuves  sautillans  ; 
J'ai  vu  danser  deux  matelotes. 
Trois  jeux,  six  plaisirs  et  deux  vents. 

Dans  le  char  de  monsieur  son  père, 
J"ai  vu  Phaéton  tout  tremblant 
Mettre  en  cendre  la  terre  entière. 
Avec  des  rayons  de  fer-blanc. 

J'ai  vu  Roland,  dans  sa  colère. 
Employer  refforl  de  son  bras. 
Pour  pf)uvoir  arracher  de  terre 
Des  arbres  qui  n'y  tenoienl  pas. 

J'ai  vu  souvent  une  furie 

Qui  s'humanisoit  volontiers; 

J'ai  vu  des  faiseurs  de  magie 

Qui  n'éloient  pas  de  graiuls  sorciers. 

J'ai  vu  des  ombres  très-palpables 
Se  trémousser  aux  bord^  du  Styx  ; 
J*ai  vu  l'enfer  et  tous  les  uiables 
A  quinze  pieds  du  paradis. 

J'ai  vu  Diane  en  exercice 
Courir  le  cerf  avec  ardeur: 
J'ai  vu  derrière  la  coulisse 
Le  gibier  courir  le  chasseur. 


Pannard. 


§  72.     6.     Le  Bonheur  de  la  Solitude. 

Dans  cette  aimable  solitude 
Sous  l'ombrage  de  ces  ormeaux, 
Exempt  de  soins,  d'inquiétude» 
Mes  jours  s'écoulent  en  repos. 
T.  IIL  p.  4. 


Jouissant  enfin  de  moi-même, 
Ne  formant  plus  de  vains  désirs, 
J'éprouve  que  le  bien  suprême, 
C'est  la  paix  et  non  les  plaisirs. 

ici  rien  ne  manque  à  ma  vie, 
Mes  fruits  sont  doux,  uwn  lait  est  pur, 
Sous  mes  pieds  la  terre  est  fleurie. 
Le  ciel  sur  ma  tête  est  d'azur. 

Si  quelquefois  un  noir  orage 
Me  cause  un  moment  de  frayeur, 
Elle  passe  avec  le  iniagif, 
L'arc-en-ciel  me  rend  mon  bonheur. 

Dans  le  monde  où  tout  inquiète. 
L'homme  est  en  proie  à  la  douleur  ; 
A  peine  est-il  dans  la  retraite, 
Que  le  calme  naît  dans  son  cœur. 

De  même  cette  onde  en  furie, 
Court  dans  ces  rocs  en  bouillonnant: 
Dès  qu'elle  arrive  à  ma  prairie. 
Elle  serpente  doucement. 

Florxan. 


§  7,3.     7.    A  Madame  la  Dauphiue,  Itifante 
d'Espagne. 

Souvent  la  plus  belle  princesse 
Laiirijuit  dans  l'âge  du  bonlieur  ; 
L'étiquette  de  la  grandeur, 
Quand  rien  n'occupe  et  n'intéresse. 
Laisse  un  vide  alfreux  dans  le  cœur. 

Souvent  même  un  grand  roi  s'étonne, 
Entouré  de  sujets  soumis, 
Que  tout  l'éclat  de  sa  couronne 
Jamais  en  secret  ne  lui  donne 
Ce  bonheur  qu'elle  avoit  promis. 

On  croiroit  que  le  jeu  console: 
Mais  l'ennui  vient  à  pas  comptés, 
A  la  table  d'un  cavagnole, 
S'asseoir  entre  des  Majestés. 

Ou  fait  tristement  grande  chère, 
Sans  dire  et  sans  écouter  rien< 
Tandis  que  l'hébété  vulgaire 
A'ous  assiège,  vous  considère 
Et  croit  voir  le  souverain  bien. 

Le  lendemain  quand  l'hémisphère 
Est  brvilé  des  feux  du  soleil. 
On  s'arrache  aux  bras  du  sommeil. 
Sans  savoir  ce  que  l'on  ya  faire. 

De  soi-même  peu  satisfait. 
On  veut  du  monde;  il  embarrasse; 
Le  plaisir  fuit  ;  le  jour  se  passe, 
Sans  savoir  ce  que  l'on  a  fait. 
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O  temps,  o  perte  irréparable!  Vous  cultivez  l'esprit  charmant 

Quel  est  l'instant  où  nous  vivons!  Que  vous  a  donné  la  nature: 

Quoi  la  vie  est  si  peu  durable,  Les  réflexions,  la  lecture. 

Et  les  jours  paroîtroient  si  longs  !  En  t'ont  le  solide  aliment. 

Et  son  usage  est  sa  parure. 
Princesse  au-dessus  de  votre  âge. 

De  deux  cours  auguste  ornement.  S'occuper  c'est  savoir  jouir  ; 

Vous  employez  utilement  L'oisiveté  pèse  et  tourmente. 

Ce  temps  qui  si  rapidement  L'âme  est  un  feu  qu'il  faut  nourrir. 

Trompe  la  jeunesse  volage.  Et  qui  s'éteint,  s'il  ne  s'augmente. 

Voltaire. 


§  "4.     S.     Sur  différsns  sujets  da  Morale. 

tiue  Ihomme  connoît  peu  la  mort  qu'il  appréhende. 
Quand  il  dit  qu'elle  le  surpre;id  ! 

îlle  na'.t  avec  lui,  sans  cesse  lui  demande 

Un  tribut  dont  en  vain  son  orgueil  se  défend. 

Il  commence  à  mourir  long-temps  avant  qu'il  meure: 

11  périt  en  détail  imperceptiblement. 

Le  nom  de  mort  qu'on  donneJi  notre  dernière  heure, 
N'en  est  que  l'accomplissement. 

Etres  inanimés,  rebut  de  la  nature, 

Ah  '  que  vous  faites  d'envieux  ! 
Le  temps,  loin  de  vous  faire  injure. 
Ne  vous  rend  que  plus  précieux. 
On  cherche  avec  ardeur  une  médaille  antique: 
D'un  buste,  d'un  tableau  le  temps  hausse  le  prix: 
Le  voyageur  s'arrête  à  voir  l'affreux  débris 
D'un  cirque,  d'un  tombeau,  d'un  temple  magnifique; 
}Li  pour  notre  vieillesse  on  n'a  que  du  mépris. 

De  ce  subli'ue  esprit  dont  ton  orgueil  se  pique 

Homme,  quel  usage  fais-tu  ? 
Des  plantes,  des  métaux  tu  connois  la  vertu  ; 
Des  différens  pays  les  mœurs,  la  politique; 
La  cause  des  frimas,  de  la  foudre,  du  vent; 

Des  astres  le  pouvoir  suprême: 

Et  sur  tant  de  choses  savant, 

lu  ne  te  connois  pas  toi-même. 

I>a  pauvreté  fait  peur;  mais  elle  a  ses  plaisirs. 
Je  sais  bien  qu'elle  éloigne,  aussitôt  qu'elle  arrive» 
La  volupté,  l'éclat,  et  cette  foule  oisive 
Dont  les  jeux,  les  festins  remplissent  les  désirs. 

Cependant,  quoi  qu'elle  ait  de  luinteux  et  de  rude 
Pour  ceux  qu'à  des  revers  la  fortune  a  .--oumis. 
Au  mains  dans  leurs  malheurs  ont-ils  la  certitude 
De  n'avoir  que  de  vr^is  amis. 

Pourquoi  s'applaudir  d'être  belle  ? 
Quelle  erreur  fait  compter  la  beauté  pour  un  bicn.> 

A  l'examiner,  il  n'est  rien 

Qui  cause  tant  de  chagrin  qu'elle. 
Je  sais  que  sur  les  caurs  ses  droits  sont  absolus  ; 

Que  tant  qu'on  est  belle  on  fait  naître 
Des  désirs,  des  transports  et  des  soins  assidus: 

Mais  on  a  peu  de  temps  à  l'être^ 

Et  long-temp*  à  ne  l'être  ])lus. 
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Misérable  jouet  de  l'aveugle  fortune, 

Victime  des  maux  et  ties  lois, 

Houiine,  toi  qui  par  mille  endroits 

Dois  trouver  la  vie  iniportmie, 
D'où  vient  que  de  la  mort  tu  crains  tant  le  pouvoir? 
Lâche,  regarde-la  sans  changer  de  visage  ; 

Songe  que  si  c'est  un  outrage, 

C'e^t  le  dernier  à  recevoir. 

Que  chacun  parle  bien  de  la  reconnoissance  ! 

Et  que  peu  de  gens  en  font  voir  ! 
D'un  service  attendti  la  flatteuse  espérance. 
Fait  porter  dans  l'excès  lus  soins,  la  complaisance, 
A  peine  est-il  rendu  qu'on  cesse  d'en  avoir. 
De  qui  nous  a  servi  la  vue  est  importune  : 

On  trouve  honteux  de  devoir 

Les  secours  que  dans  l'inlortune 
On  n'avoit  pas  trouvé  honteux  de  recevoir. 

Quel  poison  pour  l'esprit  sont  les  fausses  louanges  ! 
Heureux  qui  ne  croit  point  à  de  flatteurs  discours .' 
Penser  trop  bien  de  soi  fait  tomber  tous  les  jours 

En  des  égaremens  étranges. 
L'amour-propre  est,  hélas  !  le  plus  sot  des  amours  ; 
C-'epcndant  des  erreurs  il  est  la  plus  commune. 
Quelque  puissant  qu'on  soit  en  richesse,  en  crédit; 
Quelque  mauvais  succès  qu'ait  tout  ce  qu'on  écrit. 

Nul  n'est  content  de  sa  fortune, 

Ni  mécontent  de  son  esprit. 

On  croit  être  devenu  sage. 
Quand,  après  avoir  vu  plus  de  cinquante  fois 

'J'omber  le  renaissant  feuillage. 
On  quitte  des  plaisirs  le  dangereux  usage  : 

On  s'abuse.  D'un  libre  choix 

Un  tel  retour  n'est  point  l'ouvrage  ; 
Et  ce  n'est  que  l'orgueil  dont  l'homme  est  revêtu. 

Qui,  tirant  de  tout  avantage. 

Donne  au  secours  de  la  vertu 

Ce  qu'on  doit  au  secours  de  l'âge. 

En  grandeur  de  courage  on  ne  se  connoît  guère. 
Quand  on  élève  au  rang  des  hommes  généreux 
Ces  Grecs  et  ces  Romains  dont  la  mort  volontaire 

A  rendu  le  nom  si  fameux. 
Qu'ont-ils  fait  de  si  gra/id  ?  Ils  sortoient  de  la  vie 

Lorsque  de  disgrâces  suivie. 
Elle  n'avoit  plus  rien  d'agréable  pour  eux. 
Par  une  seule  mort  ils  s'en  épargnoienî  mille. 
Qu'elle  est  douce  à  des  cœurs  lassés  de  soupirer! 

11  est  plus  grand,  plus  difficile 
De  souffrir  le  malheur,  que  de  s'en  délivrer. 

L'encens  qu'on  donne  à  la  prudence 

Met  mon  esprit  au  désespoir. 
A  quoi  donc  nous  sert-elle?  A  faire  voir  d'avance 

Les  maux  que  nous  devons  iwoir. 

Est-ce  un  bonheur  de  les  prévoir  ? 
Si  la  cruelle  avoit  quelque  règle  certaine 

Qui  pût  les  écarter  de  nous. 
Je  trouverois  les  soins  qu'elle  donne  assez  dou.x  : 
Mais  rien  n'est  si  trompeur  que  la  prudence  humaine. 
Hélas  !  presque  toujours  le  détour  qu'elle  prend. 
Pour  nous  faire  éviter  un  malheur  qu'elle  attend, 

Est  le  chemiu  qui  nous  y  mène. 
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Palais,  nous  durons  mains  que  vous. 
Quoique  des  élémens  vous  souteniez  la  guerre. 
Et  quoique  du  sein  de  la  terre 
Nous  soyons  tirés  comme  vous: 
Frêles  machines  que  nous  sommes, 
A  peine  passons-nous  d'un  siècle  le  milieu. 
Un  rien  peut  nous  détruire;  et  l'ouvrage  d'un  Dieu 
Dure  moins  que  celui  des  hommes  ? 

Homme,  vante  moins  ta  raison; 
Vois  l'iriulilité  de  ce  présent  céleste. 
Pour  qui  tu  dois,  dit-on,  mépriser  tous  le  reste. 
Aussi  tbible  que  toi,  dans  ta  jeune  saison. 

Elle  est  chancelante,  imbécile; 
Dans  l'àue  où  tout  t'appelle  à  des  plaisirs  divers. 
Vile  esclave  des  sen?,  elle  t'est  inutile. 
Quand  le  sort  t'a  laissé  compter  cinquante  hivers. 

Elle  n'est  qu'en  chagrins  fertile; 

Et  quand  tu  vieillis,  tu  la  perds. 

Les  plaisirs  sont  amers  d'abord  qu'on  en  abuse; 

Il  est  bon  de  jouL^r  un  peu  ; 
Mais  il  faut  seulement  que  le  jeu  nous  amuse. 

Un  joueur,  d'un  commun  aveu. 

N'a  rien  d'humain  que  l'apparence  ; 
Ft  d'ailleurs  il  n'est  pas  si  facile  qu'on  pense 
D'être  fort  honnête  homme  et  déjouer  gros  jeu. 
Le  désir  de  gagner,  qui  nuit  et  jour  occupe, 

Est  un  dangereux  aiguillon. 
Souvent,  quoique  l'esprit,  quoique  le  cœur  soit  bon. 

On  commence  par  être  dupe. 

On  finit  par  être  fripon. 

Souvent  c'est  m.oins  bon  goût  que  pure  vanité 
Qui  fait  qu'on  ne  veut  voir  que  des  gens  de  mérite 
On  croiroit  faire  tort  à  sa  capacité. 
Si  du  monde  vulgaire  on  recevoit  visite. 
Cependant  un  esprit  solide,  éclairé,  droit. 
Du  commerce  des  sots  sait  faire  un  bon  usage  ; 
11  les  examine,  il  les  voit. 
Comme  on  fait  un  mauvais  ouvrage. 
Des  défauts  qu'il  y  trouve  il  cherche  à  profiter; 
Il  n'est  guère  moins  nécessaire 
De  voir  ce  qu'il  faut  éviter. 
Que  de  savoir  ce  qu'il  faut  faire. 

Qui  dans  son  cabinet  a  passé  ses  beaux  jours 
A  pâlir  sur  Pindare,  Homère,  Horace,  Piaule  ; 

Devoit  y  demeurer  toujours. 
S'il  entre  dans  le  monde  avec  un  tel  secours. 

Il  y  fera  faute  sur  faute  ; 

Il  portera  partout  l'eniuii. 

Un  ignorant  qui  n'a  pour  lui 
Qu'un  certain  savoir  vivre,  un  esprit  agréable, 
A  la  lionte  du  Grec  et  du  Latin,  fait  voir 

Combien  doit  être  préférable 

L'usage  du  monde  au  savoir. 

Que  l'esprit  de  l'homme  est  borné  ! 
Quelque  temps  qu'il  donne  à  l'étude 
Quelque  ]iéiH'trant  qu'il  soit  né. 

Il  ne  sait  rien  à  fond,  rien  avec  certitude. 

De  ténèbres  pour  lui  tout  est  environné. 
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f-a  lumière  qui  vient  du  savoir  le  plus  rare,^ 
N'est  qu'un  fatal  éclair,  qu'une  ardeur  qui  l'égaré: 
liien  plus  que  l'ignorance  elle  e>t  à  redouter. 

Longues  erreurs  qu'elle  à  fait  naître, 
Vous  ne  prouvez  que  trop  que  chercher  k  connoître. 

N'est  souvent  qu'apprendre  à  douter. 

Homme,  contre  la  mort,  quoi  que  l'art  te  promette, 
11  ne  sauroit  te  secourir. 

Prépares-y  ton  cœur.     Dis-toi  :  c'est  une  dette 
Qu'en  recevant  le  jour  j'ai  faite  : 
Nous  ne  naissons  que  pour  mourir, 

Esclaves  que  rien  ne  rebute. 
Vous  qui,  pour  arriver  au  comble  des  Iionneurs, 
Aux  caprices  des  grands  ét'_^s  toujours  en  bute; 
Vous,  cfe  tous  leurs  défauts  lâches  adorateurs, 
Savez-vous  le  succès  de  tant  de  sacrifices  ?  _      _ 
Quand,  par  les  grands  emplois,  on  aura  satistai^ 

A  vos  soins,  à  vos  longs  services,  _ 

Hélas  !  pour  vous  qu'aura-t-on  fait 

Que  vous  ouvrir  des  précipices? 

Est-ce  vivre  ?  et  peut-on,  sans  que  re?prit  murmure, 
Se  donner  tout  entière  au  soin  de  sa  parure? 
-Se  peut-il  qu'on  arrive  à  cet  instant  latal 
Qui  termine  les  jours  qut;  le  destin  nous  prête. 
Sans  avoir  jamais  eu  d'autres  soucis  en  tète 

Que  de  ce  qui  sied  bien  ou  niai? 
Faire  de  sa  beauté  sa  principale  affaire. 

Est  le  plus  indigne  des  soins. 

Le  dessein  général  de  plaire 

lait  que  nous  plaisons  beaucoup  moins. 

Lorsque  la  mort  moissonne  à  la  fleur  de  son  âge 

L'homuje  plainemcnt  convaincu 

(lue  la  foiblesse  est  son  partage. 
Et  qui  contre  ses  sens  a  mille  fois  vaincu  ; 
On  ne  doit  point  gémir  du  coup  qui  le  délivre. 
Quelque  jeune  c^u'on  soit,  quand  on  a  su  bien  vivre. 

On  a  toujours  assez  vécu. 

Que  les  ridicules  efforts 
Qu'on  fait  pour  cacher  la  vieillesse 
Sous  l'éclat  d'un  jeune  dehors. 
Marquent  dans  un  esprit  d'erreur  et  de  foiblesse  ! 
Tourquoi  faut-il  rougir  d'avoir  vécu  long-temps? 
bi  nos  discours,"si  nos  ajustemens,  ^ 
Si  nos  plaisirs  conviennent  :\  notre  âge. 
Nous  ne  blesserons  point  les  yeuv. 
.     Les  mesurées  qu'on  prend  pour  paroître  moins  vieux 
Font  qu'on  le  paroît  davantage. 

Non,  de  quelques  côtés  qu'on  porte  ses  désirs. 
On  ne  sauroit  goûter  de  plaisirs  véritables  ; 

Mais  tout  faux  que  sont  les  plaisirs. 

Encore  s'ils  étoient  durables  ! 
On  plaindroit  un  peu  moins  ces  cœurs  infortunés. 

Qui,  par  leurs  penchans  entraînés, 

Sont  en  quelque  sorte  excusables. 
Quel  bonheur  quand  du  ciel  les  aspects  favorables 
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Font  qu'il  n'en  coûte  rien  pour  être  vertueux  ! 

Et  qu'il  faut  de  raison,  de  force. 

Quand  on  est  né  voluplv.eux 
Pour  faire  avec  les  sens  gn  éternel  divorce  I 

De  quel  aveuglement  sont  frappés  les  htlmainsî 

Contre  les  malheurs  incertains, 

Ids  cjue  la  perte  d'une  femme. 
D'un  enfant,  d'un  ami,  des  trésors,  des  grandeurs. 
On  croit  faire  beaucoup  de  préparer  son  âme; 
Et  l'on  n'aura  p'-ut-ctre  aucun  de  ces  malheurs. 
Mai>  sans  doute  on  mourra.     Cent  et  cent  précipices 
bont  ouverts  sous  nos  pas  pour  nous  taire  périr  : 

Cependant  au  milieu  des  vices, 
Kous  mourons,  sans  songer  que  nous  devons  mourir. 

Dcùhoulurej 


ROMANCES. 


î  75.     ] .     Amours  infortunées  de  Gabrielle  de  Vergy  et  de  Raoul  de  Cou^: 


Helas  !  qui  pourra  jamais  croire 
L'amour  de  Raoul  de  Coucy.' 
Jlélas  !  qui  ne  plaindra  l'Iùstoire 
De  Gabrielle  de  Vergy  ? 
Tous  doux  s'aimèrent  dès  l'enfance: 
Mais  le  sort  injuste  et  jalou.x 
L'avoit  mise  sous  la  puissance 
D"i:u  cruel  et  barbare  époux. 

Fayel,  époux  de  Gabrjeile, 
Tourmenté  de  jaloux  soupçons, 
Avoit  enfermé  cette  belle 
Dans  les  plus  affreuses  prisons. 
Tout  amant  étoit  retloutable  ; 
Mais  surtout  Coucy  l'alarmoit: 
Et  Gabrielle  fut  coupable, 
Dès  qu'il  sut  (jue  Coucy  l'aimoit. 

Elle  employoit  en  vain  les  larmes 
Pour  parvenir  à  le  calmer: 
Ni  sa  jeunesse  ni  ses  charmes, 
l\ien  ne  pou  voit  le  désariner. 
Quel  est  mon  crime  ?    disoit-elle  ; 
L'innocence  devroit  toucher: 
Je  suis  et  je  serai  (idèle,  . 
Qu'avez- vous  à  me  ropiocher? 

Partage  les  maux  que  j'endure, 
Képondoit  l'intU-xible  époux. 
J'ai  tout  appris.  Crois-tu,  parjure. 
Eviter  un  juste  courroux? 
Coucy  n'a  (jue  trop  su  te  plaire; 
Et  bientôt  je  m'en  vengerai  : 
Son  nom  allume  ma  colère; 
Mais  dans  son  sang  je  l'éteindrai. 
» 

Cependant  Coucy,  le  modèle 
Des  vrais  et  des  parfaits  amans, 
Ayant  appris  <)ue  <  ;'iiMiel!e 
Soufi'roit  les  plus  cruels  tournicns, 


Par  un  effort  que  l'amour  même 
N'approuva  pas,  sans  en  frémir. 
Des  lieux  qu'habite  ce  qu'il  aime 
Il  résolut  de  se  bannir. 

Je  vais,  dit-il,  par  mon  absence 
Calmer  le  barbare  F'ayel; 
Je  quitte  pour  janiais  la  France. 
Ah  !  que  ce  départ  est  cruel  ! 
N'importe,  je  me  sacrifu' 
Au  ch(  r  objet  de  mes  amours  ; 
Trop  heureux  en  perdant  la  vie 
Si  je  conserve  ses  beaux  jours  ! 

Il  part,  et  va  joindre  l'armée 
Dans  les  pays  les  plus  lointains  ; 
Elle  étoit  alors  occupée 
A  combattre  les  Sarrasins. 
11  ^<-  met  d'abord  à  la  tète 
De  deux  cents  chevaliers  choi-is: 
Avec  leur  secours  il  arrête 
'Jous  les  efforts  des  ennemis. 

L'amour,  le  désespoir,  la  rage 
'Jour  à  tour  animant  son  cœur, 
Kedoubloient  encor  son  couragc{ 
Enfin  il  revenoit  vaincjueur. 
Quand  d'une  blessure  cruelle 
Il  se  sent  déchirer  le  flanc: 
Frappé  d'une  atteinte  mortelle. 
Il  tombe  bî'igné  dans  son  sang. 

Alors,  senfant  sa  (in  procliaine, 

Il  demande  son  ecuver; 

D'une  main  qu'il  conduit  à  peine 

Al  écrit  sur  son  bouilier. 

Monlac  arrive  tout  en  larmes: 

"  Ne  plains  ])oint,  dit-:l,  mon  destin; 

"  Plains  plutôt  celle  dont  les  charnits 

"  N'ont  pu  fléchir  un  inhumain. 
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**  Tu  coimois  mon  amour  extrênrc, 
"  Pour  m'obéir  c'en  est  as>ez. 
"  Porte  mon  cœur  à  ce  que  j'aime 
"  Avec  ces  mots  que  j'ai  tracés. 
"  Je  remets  ce  soin  à  ton  zèle... 
Il  expire  et  prononce  encor 
Le  nom  chéri  de  Gabrielle 
Jusque  dans  les  bras  de  la  mort. 

Victime  de  l'obéissance, 

Monlac  ayant  exécuté, 

D'un  maître  adoré  dès  l'enfance 

La  triste  et  tendre  volonté, 

S'embarciue  à  l'instant  pour  la  Francî 

Il  arrive  près  du  chàtt-au 

Du  tyran  qui  sous  sa  puissance 

Rentérmoit  l'objet  le  plus  beau. 

Seul  coniulont  de  l'entreprise, 
11  attend  un  heureux  moment; 
Avec  grand  soin  il  se  déguise. 
Pour  réussir  plus  sûrement  ; 
Quand  Fayel  que  l'inquiétude 
Is'e  laissoit  jamais  en  repos, 
Le  voit  près  de  sa  solitude. 
Le  prend  pour  un  de  ses  rivaux. 

Il  arrête,  et  croit  le  connoître  ; 
Il  le  perce  de  mille  coups. 
Craignant  tout  des  projets  du  maître. 
Rien  n'échappe  à  ses  yeux  jaloux. 
Quel  plaisir  enivre  son  âme  ! 
Il  voit  le  cœur,  il  en  jouit  ' 
Quel  coup  funeste  pour  sa  flamme! 
Il  lit  la  lettre,  il  en  frémit. 

Dès  qu'il  les  eut  en  sa  puissance, 
î^ 'écoutant  plus  que  sa  fureur, 
De  la  plus  barbare  vengeance 
Il  médite  en  secret  l'horreur. 
La  sombre  et  pâle  jalousie. 
Ce  monstre  suivi  des  regrets. 
Pour  venger  sa  flamme  trahie, 
Lui  soulïie  les  plus  noirs  projets. 

Il  goûte  déj.'i  par  avance 
Les  douceurs  qu'elle  lui  promet  ; 
De  cette  flatteuse  cspérar.ce 
11  craint  de  retarder  l'criet. 
Je  veux,  dit-il,  que  l'imposture 
Cachant  l'affreuse  vérité. 
Ce  cœur  aimé  de  la  parjure 
Comme  un  mets  lui  soit  présenté. 

On  obéit,  et  l'heure  arrive 
Où  l'on  sert  ce  repas  cruel. 
Gabrielle  triste  et  craintive 
Approche  en  tremblant  de  Fayel. 
Pour  hâter  l'instant  qu'il  espère. 
Il  oti're,  il  presse,  elle  se  rend  : 
Ce  mets,  dit-il,  a  dû  te  plaire  ; 
Car  c'est  le  cœur  de  ton  amant. 

Elle  tombe  sans  connoissance- 
î'ayel  que  la  fureui  conduic,. 


Craignant  de  perdre  sa  venpeance, 
La  r.'ijpelle  au  jour  qu'elle  fuiK 
J  uste  ciel  I  quelle  barbarie  ! 
S'écria-t-elie  avec  effroi... 
Moindre  encor  que  ta  perfidie: 
Vois  cette  lettre,  et  juge-toi. 

Alors  la  forçant  de  la  lire, 

Ses  yeux  l'observent  avec  soin; 

H  croit  adoucir  son  martyre, 

Si  de  sa  honte  il  est  témoin. 

Elle  prend  d'une  main  tremblante 

L'écrit  qui  doit  combler  ses  maux  ; 

Et  d'une  voix  foible  et  mourante 

Prononce  avec  peine  ces  mots. 

*'  Bientôt  '6  vais  cesser  de  vivre, 
"  Sans  cesser  de  vous  adnix'r; 
"  Content  si  ma  mort  vous  délivre 
"  Des  maux  cju'on  vous  fait  endurer. 
'•'  Elle  n'a  rien  qui  m'épouvante, 
"  Sans  vous  la  vie  est  sans  attraits. 
'*  Un  regret  pourtant  me  tourmente  ; 
'*  Quoi  !  je  rte  vous  verrai  jamais  ! 

*'  Recevez  mon  cœur  comme  un  gage 
*'   Du  plus  vif,  du  plus  tendre  amour; 
•'  De  ce  triste  et  nouvel  hommage 
♦'  J'os(>  espérer  quelque  retour. 
"  D.-iignez  l'honorer  de  vos  larnies; 
"  Qu'il  vous  rappelle  mes  malheurs, 
"  Cet  espoir  a  pour  moi  des  charniPS  ; 
*'  Je  vous  adore.     Adieu,  je  meUi». 

Elle  veut  répéter  encore 
Ces  mots  si  tendres,  si  touchans  ; 
l^n  prononçant,  y^  vous  adore. 
Un  froid  mortel  saisit  ses  sens. 
Par  un  excès  de  barbarie 
Fayel  prend  des  soins  superflus 
Pour  la  rappeler  à  la  vie; 
Mais  elle  n'etoit  déjà  plus. 

Le  Duc  de  la  F'aiUèrt. 


§  76.     2.  Alexis  et  Ali  s. 

Pourquoi  rompre  leur  mariage, 

Méchans  parens  ! 
Ils  auroient  fait  si  bpn  ménage 

A  tous  momens  ! 
Que  sert  d'avoir  bague  et  dentelle 

Pour  se  parer- 
Ah  !  la  richesse  la  plus  belle 

Est  de  s'aimer. 

Quand  on  a  commeocé  la  vie 

Disant  ainsi  ; 
jpuit  vous  serez  toujours  ma  mie, 

Vous  mon  ami. 
Quand  l'âge  augmente  encor  l'envie 

De  s'entr'unir. 
Qu'avec  un  autre  on  nous  marie.. 

Vaut  mieux  mourir  . 
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A  sa  mère,  étant  déjà  grande, 

La  pauvre  Alis 
A  deux  genoux  un  jour  demande 

Son  Alexis  ; 
Ma  mère,  il  faut  par  complaisance 

Nous  marier. 
Ma  fille,  je  veux  Vaillance 

D'un  conseiller. 

La  fille  à  cette  barbarie 

Bien  fort  pleura. 
Au  couvent  de  Sainte  Marie 

On  l'enferma. 
Là,  pendant  trois  ans  éperdue 

Elle  a  gémi, 
Sans  avoir  un  instant  la  vue 

De  son  ami. 

Un  jour,  quelle  malice  d  aine  ' 

La  mère  a  dit: 
Alexis  a  pris  une  femme 

Sans  contredit. 
Et  puis  lui  montrant  une  lettre. 

Lui  dit,  voyt'z  ; 
Il  vous  écrit,  c'est  pour  permettre 

Que  l'oubliez. 

Alors  conseiller  et  notaire 

Arrivent  tous, 
Le  curé  fait  son  ministère  ; 

Ils  sont  époux. 
Pour  elle,  hélas  !  festins  et  dauve 

Ne  sont  qu'ennui  ; 
Toujours  lui  vient  la  souvenance 

De  son  ami. 

Le  soir  plus  grande  fâcherie 

Saisit  son  cœur; 
Su  mère,  sa  tante  la  crie 

Tout  en  fureur. 
Tout  comme  une  brebis  qu'on  mène 

Droit  au  boucher, 
La  pauvrette  en  pleurant  se  traîne 

Pour  se  coucher. 

Vrai  Dieu  !  qu'Alis  honnête  et  sage. 

Se  conduit  bien  ! 
Tous  autres  soins  que  du  ménage 

Ne  lui  sont  rien. 
Voyant  de  son  époux  la  flamme 

Qu'il  lui  portoit. 
Elle  lui  donnoit  de  son  âme 

Ce  qui  restoit. 

Hélas  !  son  âme  tout  entière 

A  ses  ennuis, 
Gardoit  son  amitié  première 

Pour  Alexis. 
Cinq  ans  en  dépit  d'elle-même. 

Passa  ses  jours 
A  se  reprocher  qu'elle  l'aime. 

L'aimant  toujours. 

Pour  cha«5Pr  de  sa  souvenance 

L'ami  secret. 
On  se  donne  tant  de  souftrance 


Pour  peu  d'effet! 
Une  si  douce  fantaisie 

Toujours  revient; 
En  songeaRt  qu'il  faut  qu'on  l'oublie 

On  s'en  souvient. 

D'Alis  dans  sa  mélancolie 

Un  jour  l'époux 
Lui  mène  un  marchand  d'Arménie 

Pour  des  bijoux. 
Ma  moitié,  fais  quelques  emplettes 

De  son  écrin  ; 
Perles  et  nœuds  sont  des  recettes 

Pour  le  chagrin. 

Baise-moi  ;  moutonne  chérie. 

Je  vais  au  plaid  •: 
Tiens,  prends  de  son  orfèvrerie 

Ce  qui  te  plaît. 
L'argent  n'est  que  pour  qu'on  se  donne 

Quelque  bon  temps; 
I\''épars:ne  rien,  voilà,  mignonne, 

Cent  écus  blancs. 

Il  part:  le  marchand  en  silence 

L'écrin  montroit 
Qu'Alis  avec  indifférence 

Considéroit. 
Chaque  fois  qu'il  montre  à  la  dame 

Perle  ou  saphir, 
Chaque  fois  du  fond  de  son  âme 

Part  un  soupir. 

En  lui  toute  fleur  de  jeunesse 

Apparoissoit  ; 
Mais  longue  barbe,  air  de  tristesse 

La  ternissoit. 
Si  de  jeunesse  on  doit  attendre 

Beau  coloris. 
Pâleur  qui  m:Lrque  une  âme  tendre 

A  bien  son  prix. 

Mais  Alis,  soucieuse  et  sombre, 

Hien  ne  voyoit 
Pourtant  aiix  longs  soupirs  sans  nombre 

Qu'il  répétoit. 
D'où  lui  vient,  dit-elle  en  soi-même, 

■"l'ant  de  chagrin? 
Ah!   s'il  ri'grcttc  ce  qu'il  aiuic. 

Que  je  le  plains  ! 

Las  !  qu'avez-vous  qui  vous  soucie. 

Comme  je  voi? 
Si  c'est  d'aimer,  je  vous  en  prie, 

Dites-lo  moi. 
Et  que  sert  de  conter,  madame. 

Un  déplaisir. 
Qui  jamais,  jamais  de  mou  âme 

Ne  peut  sortir. 

Il  est  un  trésor  dans  'c  monde 

Que  je  connois; 
Long-temps  en  espoir  je  me  fonde 

Que  je  l'aurois; 
Et  plus  mon  amitié  ravie 

Crut  l'obi i-'hir, 
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Tant  plus  j'aurois  donné  ma  vie 
l'our  le  îcnir. 

Le  voir  cent  fois  dans  la  journée 

Me  plaisoit  tant  ! 
Je  l'emportois  en  ma  pensée 

lin  h  quittant. 
Lorsqu'un  démon  par  grand'rancunc 

\  ii.t  l'enlev(>r; 
Et  d'un  autre  en  lit  la  fortune 

Pour  m'en  priver. 

Dirai-je  ma  douleur  profonde 

Quand  je  l'apiiris? 
Pour  m'en  aller  au  bout  du  monde 

Je  départi-;  ; 
Non  quejamai'-;  en  moi  je  pense 

De  l'oublier; 
Mais  pour  mourir  de  ma  constance 

A  le  pleurer. 

Marchand,  est-ce  or  en  broderie 

Que  ce  trésor  ? — 
Madame,  hélas!  ce  que  j'envie 

Surpasse  l'or  I — 
Sont-ce  rubis? — J'aurois  sans  peine 

Hubis  perdu. — 
C'est  donc  le  trousseau  de  la  reine  ? — 

Ah  !  c'est  bien  plus. 

Depuis  (ju'on  vint  par  grand  dommage 

Nie  le  ravir, 
J'en  ai  tiré  la  chère  image 

De  souvenir: 
J'ai,  la  voyant,  l'àme  remplie 

De  désespoir. 
Et  ne  garde  pourtant  la  vie 

Que  pour  la  voir. 

Ne  tardez  pas,  je  vous  en  prie. 

Arménien  : 
Que  cette  image  tant  chérie 

Je  voie  en(in. 
Lors,  avec  un  soupir  ([u'il  jette 

Plus  loin  encor. 
De  son  sein  tire  une  tablette 

Dans  un  drap  d'or. 

Alis  soudain  prend  la  dorure, 

La  déplia  ; 
Sur  la  tablette,  d'écriture 

Ces  mots  trouva  : 
"  Ici  je  contemple  à  toute  heure 

"  Dans  les  soupirs, 
"  Je  garde  tout  ce  qui  demeure 

"  De  mes  plaisirs." 

Alors  Alis  la  tablette  ouvre 

Tant  vitement  : 
Eh  !  qu'est-ce  donc  qu'elle  y  découvre 

Pour  son  tourment .> 
La  voilà  tout  évanouie 

A  cet  aspect. 
Qui  n'eût  même  transe  sentie  ? 

C'est  son  portrait. 

T.  m.  p.  4. 


Ali-5,  mon  .\!is  tant  aimée  ; 

llékis  !  c'e-;t  moi  ! 
Ali-<,  .Mis  tant  regrettée, 

Kanime-toi. 
Ton  Alexis  vient  de  Turquie 

Tout  à  l'instant, 
Pour  te  voir  et  quitter  la  vie 

En  te  quittant. 

Par  ces  tristes  mots  ranimée 

Alis  parla  : 
Alexis,  j'ai  ma  foi  jurée, 

Un  autre  l'a; 
Je  ne  dois  vous  voir  de  ma  vie 

L^n  seul  instant  ; 
Mais  ne  mourez  pas,  je  voivs  prie, 

l'artez  pourtant. 

Voulant  pour  complaire  à  sa  mie 

Pa.'-tir  soudain, 
Avant  que  pour  jamais  la  fuie. 

Lui  prend  la  main. 
L'époux  survient.... A  cette  vue 

Tout  en  fureur 
Leur  a  d'une  dague  pointue 

Percé  le  cœur. 

Alexis  mort,  Alis  mourante. 

Les  yeux  baissés. 
Dit:  je  péris,  mais  innocente; 

Ce  m'e^t  assez: 
Mon  époux,  votre  barbarie 

Verse  mon  sang: 
Je  meurs  sans  regretter  la  vie 

En  vous  plaignant. 

Depuis  cet  acte  de  sa  rage. 

Tout  effrayé. 
Dès  qu'il  fait  nuit,  il  voit  l'image 

De  sa  moitié. 
Qui  du  doigt  montrant  la  blessure 

De  son  beau  sein. 
Appelle  avec  un  long  murmure. 

Son  assassin. 


Moncrif. 


§  77.     3.  Sut  un  enfant  dans  son  berceau. 

Heureux  enfant  que  je  t'envie 
Ton  innocence  et  ton  bonheur! 
Ah  !  garde  bien  toute  ta  vie 
La  paix  qui  règne  dans  ton  cœur. 

Tu  dors:  mille  songes  volages. 
Amis  paisibles  du  sommeil, 
Te  peignent  de  douces  images 
Jusqu'au  moment  de  ton  réveil. 

Ton  œil  s'ouvre:  tu  vois  ton  père 
Joyeux  accourir  à  grands  pas  ; 
il  t'emporte  au  sein  de  ta  mère  ; 
Tous  deux  te  bercent  dans  leurs  bra?. 
3.Î 
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Espoir  naissant  de  ta  famille, 
Tu  fais  son  destin  d'un  souii<  ; 
Que  sur  ton  front  la  galle  brille, 
Tous  les  fronts  sont  épanouis. 

Heureux  enfant,  que  je  t'envie 
Ton  innocence  et  ton  bonheur  ! 
Ah  !  gardt"  bien  toute  ta  vie 
La  paix  qui  règne  dans  ton  ccur. 

Tout  plaît  à  ton  âme  ingénue; 
Sans  regrets,  comme  sans  désirs. 
Chaque  objet  qui  s'offre  à  ta  vue 
T'apporte  de  nouveaux  plaisirs. 

Si  quelquefois  ton  cœur  soupire, 
Tu  n'as  point  de  longues  douleurs  ; 
Et  l'on  voit  ta  bouche  sourire 
A  l'instant  où  coulent  tes  pleurs. 

Par  le  charme  de  la  foiblesse. 
Tu  nous  attaches  à  ta  loi  ; 
Et  jusqu'à  la  froide  vieillesse. 
Tout  s'attendrit  autour  de  toi. 

Heureux  enfant,  que  je  t'envie 
Ton  innocence  et  ton  bonheur  ! 
Ah  !  garde  bien  toute  ta  vie 
La  paix  qui  règne  dans  ton  cœur. 

Mais,  hélas  !  que  d'un  vol  rapide 
Ils  viennent  ces  jours  orageux 
Où  le  soit,  et  l'amour  perfide 
Vont  porter  le  trouble  en  nos  jeu.x! 

Moi,  qui  des  gotits  de  la  «ature 
Garde  encor  la  simplicité, 
Avec  une  âme  douce  et  pure, 
Quels  soins  ne  ni'ont  pas  agité  ! 

Amours  trompeuses  ou  légères, 
Parens  ravis  à  mon  amour. 
Mille  espérances  mensongères 
Détruites,  hélas  !  sans  retour. 

Heureux  enfant,  que  je  t'envie 
'J'on  innocence,  et  ton  bonheur! 
Ah  !  garde  bien  toute  ta  vie 
La  paix  qui  règne  dans  ton  cœur. 

Si  du  sort  l'aveugle  caprice 
Me  garde  quelque  trait  nouveau. 
Je  viendrai  de  son  injustice 
Me  consoler  à  ton  berceau. 

Et  tes  care.-ses  et  tes  charmes, 
Kt  ta  douce  sécurité 
A  mon  cœur  en  proie  aux  alarmes 
Kendiont  quelque  sérénité. 

()uo  ne  peut  Timage  touchante 
Du  seul  âge  heureux  parmi  nous  ! 
Ce  jour  peut-être  où  je  le  chante 
De  mes  jours  est-il  le  plus  doux. 

IToureux  enfant,  que  je  t'envie 
'1  un  innocence  et  ton  uouheur 


Ah  ?  garde  bien  toute  ta  vie 

La  paix  qui  règne  dans  ton  cœur. 

Berqîdn. 


§  78.    4.  Plaintes  <£  mie  femme  abandonnée. 

Dors,  mon  enfant,  clos  ta  paupière. 
Tes  cris  me  déchirent  le  cœur; 
Dors,  mon  enfant,  ta  pauvre  mère 
A  bien  assez  de  sa  douleur. 

Lorsque,  par  de  douces  tendresses, 
Ton  père  sut  gagner  ma  foi. 
Il  me  sembloit  dans  ses  caresses, 
Naïf,  innocent  comme  toi  ; 
Je  le  crus  :  où  sont  ses  promesses  ? 
Il  oublie  et  son  fils  et  moi. 

Dors,  &c. 

,Qu'à  ton  réveil,  un  doux  sourire. 

Me  soulage  dans  mon  tourment  ; 
De  ton  père,  pour  me  séduire, 
■^lel  fut  l'aimable  enchantement; 
Qu'il  connoissoit  bien  son  empire. 
Et  qu'il  en  use  méchamment  ! 

Dors,  &c. 

Le  cruel,  hélas  !  il  me  quitte. 
Il  me  laisse  sans  nul  appui. 
Je  l'aimai  tant  avant  sa  fuite! 
Oh  !  je  l'aime  encore  aujourd'hui: 
Dans  quelque  séjour  qu'il  habite. 
Mon  cœur  est  toujours  avec  lui. 

DoiS,  Sec. 

Oui,  le  voilà!  c'est  son  image 
Que  tu  retraces  à  mes  yeux; 
Ta  bouche  aura  son  doux  langage. 
Ton  front  son  air  vif  et  joyeux; 
Ke  prends  point  son  humeur  volage. 
Mais  garde  ses  traits  gracieux. 

Dors,  &:c. 

Tu  ne  peux  concevoir  encore 

Ce  qui  m'arrache  ces  sanglots. 

Que  le  chagrin  qui  me  dévore 

K'attaque  jamais  ton  repos  ! 

hJe  plaindre  de  ceux  qu'on  adore, 

C'est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 

Dors,  &:c. 

Sur  la  terre  il  n'est  plus  personne 
tiui  se  plaise  à  nous  secourir  ; 
Lorsque  ton  père  m'abandonne, 
A  qui  pourrois-je  recourir? 
Ah  !  tous  les  ciiagiin»  qu'il  me  donne. 
Toi  seul,  tu  peux  les  atioucir. 

Dors,  &c. 
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Mêlons  nos  tristes  destinées, 

Lt  vivcnà  enienible  t(;ujoiin>  : 

De^ix  victimes  infortunées 

Se  doiw^nî  de  tcudicj  secours, 

J'iii  soin  de  tes  jeunes  années  ; 

'lu  prendrai  spin  dç  mes  vieux  jours. 


Un  reproclie  pour  son  père, 
Un  soupir  pour  son  amant. 


Alarrnontei. 


Dors,  &c. 


Bgr^iiin. 


§  79.     5.  Dr.phné. 

L'amour  m'a  fait  la  peinture 
])e  Daj)Iiné,  de  sts  malheurs; 
J'en  vais  tracer  1  aventure  ; 
Puisse  la  race  future 
L'entendre  et  verser  des  pleurs  ! 

iJaphné  fut  sensible  et  belle, 

-Apollon  sensible  et  beau  ; 

Sur  eux  l'amour,  d'un  coup  d'aile. 

Lit  voler  une  étincelle 

De  son  dangereux  llambeau. 

Dapluié  d'abord  interdite 
Kougit  voyant  .Apollon, 
Il  l'approche,  elle  l'évite  ; 
Mais  fuyoit-elle  bien  vite; 
L'amour  assure  que  non. 

Le  dieu  qui  vole  à  sa  «suite 
De  sa  lenteur  s'applaudit  ; 
Elle  balance,  elle  hésite; 
La  pudeur  hâte  sa  fuite. 
Le  dé-ir  la  ralentit. 

li  la  poursuit  à  la  trace. 
Il  est  près  de  la  saisir  ; 
LUe  va  demander  grâce, 
l'ne  nymphe  est  bientôt  lasse. 
Quand  elle  fuit  le  plaisir. 

Elle  désire,  elle  n'ose  ; 
Son  père  voit  ses  combats  ; 
Et  par  sa  métamorphose 
A  sa  défaite  il  s'oppose; 
Daphné  ne  l'en  prioit  pas. 

C'est  Apollon  qu'elle  implore 
Sa  vue  adoucit  ses  jnau.v  ; 
Et  vers  l'amant  qu'elle  adore 
Ses  bras  s'étendent  encore. 
En  se  changeant  en  rameaux. 

Quel  o'ojet  pour  la  tendresse 
De  ce  malheureux  vainqueur  ! 
C'est  un  arbre  qu  il  caresse; 
Mais  sous  l'écorte  qu'il  presse 
Il  sent  palpiter  un  cœur. 

Ce  cœur  ne  fut  point  sévère. 
Et  son  dernier  mouvemenc 
Lut,  si  l'amour  est  sincère, 


§  SU.     6,  Pétrarque. 

En  s'éloignant  de  sa  milse. 
L'amant  de  Laure,  en  ces  mots, 
Du  ri\ape  de  Vaucluse 
Lit  retentir  les  échos. 

"  O  toi  qui  plains  le  délire 
''  Où  Laure  a  plongé  mes  Sen5, 
"  Hocher,  qu'attendrit  ma  lyre, 
«'  R(jdis  encor  seâ  accens. 

«'  Ln  répondant  à  mes  plaintes, 
t'  Écho-;,  vous  avez  appris 
«'  (^ueis  sont  les  vreux  et  les  craintes 
<'  D'un  cotur  tendre  et  bien  épris. 

'■'  N'oubli(\r  pas  ce  langaee; 
"  Kt  >i  Laure  quelquefois 
"  \'ient  rêver  sur  ce  rivage, 
"  Imitez  encor  ma  voix. 

t'  Dites-lui  cjue  de  ses  charmes 
<'  Tous  mes  sens  sont  occupés: 
«'  Dites-lui  que  de  mes  Lrmes 
«'  Tous  mes  vers  seront  trempés. 

"  Ma  voix  ne  chantera  qu'elle  ; 
"  .Mon  souvenir  ne  sera 
♦'  Qu'un  miroir  toi.jaurs  fidèle 
"  Où  l'amour  me  la  peindra. 

"  Diies-lui  que  son  image 
"  .Me  suivra  dans  mon  sommeil, 
"  Kt  recevra  pour  hommage 
"  Le  soupir  de  mon  réveil  : 

"  Que  mon  oreille  attentive 
"  Croira  sans  cesse  écouter 
"  Les  airs  que  sa  voix  plaintive 
*'  Vous  fit  cent  fois  répéter. 

"  Jurez-lui  qu'en  vain  les  grâces 
"  \'iendroient  pour  rse  consoler, 
"  Que  les  amours  sur  mes  traces 
"  Loin  d'elle  auroient  beau  voler. 

"  A  leur  troupe  enchanteresse 
*'  Je  dirois  dans  mes  douleurs: 
"  Rendez  Laure  à  ma  tendresse, 
"  Ou  laissez  couler  mes  pleurs. 

"  Inc-ansible  à  tout,  loin  d'elle, 
"  Rien  ne  flatte  mes  désirs. 
"  Je  me  croirois  intidèi»; 
"  De  goûter  queJques  plaisirs. 

"  Sur  une  rive  étrangère 
"  Où  le  destin  me  conduit, 
"  Une  espérance  légère 
"  Est  le  seu)  bien  oui  .riC  suit. 
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"  Mais  si  Laure  m'est  ravie 
"  Si  je  ne  dois  plus  la  voir 
"  Je  perdrai  bientôt  la  vie 
"  Quand  j'aurai  perdu  l'espoir. 

"  Puisse  la  parque  apaisée 
"  Me  laisser  après  ma  mort, 
**  Préférer  à  rtiisée 
t'  Les  ombrages  de  ce  bord  !"' 

Mcrijwntel. 

§  81.     7.  r Amante  abs]ido7xnée. 

D'une  amante  abandonnée 

Pourquoi  crains-tu  la  fureur  ? 

Maître  de  ma  de,  tinée. 

Tu  proiioncts  mon  malheur. 

A  cette  nouvelle  a rtrcuse. 

Je  fus  prête  d'expirer; 

Mais  je  suis  moin>  nialiieurense  ; 

A  présent  je  puis  pleurer. 

Je  t'ai  trop  fait  voir  peut-être 
'i'on  pou\oiret  mou  ardeur. 
Kn  me  faisant  moins  connoître, 
J'aurois  mieux  fixé  ton  cœur. 
Mais  j'ai  cru,  loin  de  rien  taire, 
ÎS'en  pas  assez  exprimer. 
D'autres  ont  l'orgueil  de  plaire; 
Je  n'ai  c^ue  celui  d'aimer. 

Kh  bien  !  ce  monde  vol:;ge 
'j 'offre-t-il  de  vrais  plaisirs. 
Et  l'objet  de  ton  hommage 
Ya-t-il  fixer  les  désirs? 
Que  ta  maîtresse  nouvelle 
Doit  être  chère  à  tes  vœux  ! 
berois-tu  donc  infidèle 
Sans  devenir  plus  heureux. 

Tu  t'es  mal  connu  toi-même, 
Tu  sentiras  ton  erreur. 
Tu  mets  ta  gloire  suprême 
A  conquérir  plus  d'un  cœur; 
Mais  la  nature  invincible 
Te  prescrit  une  autre  loi. 
Elle  t'a  formé  sensible  ; 
Elle  t'a  formé  pour  moi. 

Lorsqu'à  des  beautés  trompeuses 
Tu  seras  las  d'obéir, 
De  tes  victoires  honteuses 
Lorsque  tu  sauras  rougir, 
\iens  retrouver  ton  amante, 
\  ieiis  lui  confier  ton  sort  ; 
Tu  la  reverras  constante 
Elle  n'attend  qu'un  remord. 

Ne  crains  point  que  ma  vengeance 

Abuse  d'un  tel  moment. 

Je  mettrai  ma  jouissance 

À  consoler  nion  amant. 

\  a,  ma  tendresse  est  si  pure, 

()ue  je  croirai  malgré  toi, 

3  n  oubliant  twn  parjure, 

1<e  liiu  faire  c^ue  ]'our  moi. 


§  82.    S.  Cléinence  Isaure. 

A  Toulouse  il  fut  une  belle, 
Clémence  Isaure  étoit  son  nom  : 
Le  beau  Lautrec  brûla  pour  elle, 
Et  de  sa  foi  reçut  le  don  ; 
Mais  leurs  parens  trop  inflexibles 
S'opposoient  à  leurs  tendres  feux  : 
Ainsi  toujours  les  cœurs  sensibles 
Sont  nés  pour  être  malheureux. 

Alphonse,  le  père  d'fsaure, 
^'eut  lui  donner  un  autre  époux; 
Fidèle  à  ran;ant  qu'elle  adore. 
Sa  fille  tombe  à  ses  genoux  : 
Ah!  que  plutôt  votre  colère 
1  ermine  des  jours  de  douleur! 
Ma  vie  appai  tient  à  mon  père, 
A  Lautrec  appartient  mon  cœur. 

Le  vieillard  pour  qui  la  vengeance 
A  plus  de  charmes  que  l'amour. 
Fait  chaiger  de  chaînes  Clémence, 
Et  l'enferme  dans  une  tour: 
I>autrec,  que  menace  sa  rage, 
\'ient  gémir  aux  pieds  du  donjon. 
Comme  l'oiseau  près  de  la  cage 
Où  sa  compagne  est  en  prison. 

Une  nuit  la  tendre  Clémence 
J'.ntend  la  voix  de  son  amant  ; 
A  ses  barreaux  elle  s'élance 
Et  lui  dit  ces  mots  en  pleurant: 
Mon  doux  ami,  calme  tes  peines. 
Et  sois  tranquille  sur  ma  foi; 
Je  trouve  légères  mes  chaînes. 
Puisque  je  les  porte  pour  toi. 

Cependant  cédons  à  l'orage. 
De  Philippe  va  voir  la  cour; 
Pais  (ju'iJ  admire  ton  courage. 
Va  qu'il  protège  notre  amour. 
l"n  parlant  reçois  le  seul  gage 
Que  je  possède  encore  ici. 
Ce  bouquet  de  rose  sauvage. 
De  violette  et  de  souci. 

L'églantine  e>t  la  fleur  que  j'aime, 
La  violette  est  ma  couleur; 
Dans  le  souci  lu  vois  l'emblème 
J)es  chagrins  de  mon  triste  cœur. 
Ces  trois  (leurs  que  ma  bouche  presse 
Seront  humides  de  mes  pleurs; 
Qu'elles  te  rappellent  sans  cesse 
Et  nos  amours  et  nos  douleurs. 

Pille  dit:  t't  par  la  fenêtre 
Jelle  les  (leurs  à  son  amant: 
Alphonve  qui  vient  à  paroître 
Le  force  de  fuir  en  tremblant. 
J.autrec  prend  le  chemin  de  France, 
J-.n  méditant  un  pronipt  retour, 
JOt  disant  le  nom  de  Clémence 
.^  tous  les  échos  d'alentour. 
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n  apprend  bientôt  (jucla  guerre 
Se  rallume  île  toutes  parts, 
Et  que  le  héros  d'Angleterre 
Assiège  (léj;i  ses  remparts. 
Sur  ses  pas  Lautn.c  revient  vite; 
A  peine  est-il  sur  les  glacis. 
Qu'il  voit  des  Toulousains  lelite 
l'uyant  devant  les  ennemis. 

Un  seul  guerrier  résiste  encore, 
Mais  dans  1  instant  il  va  périr; 
C'étoit  le  vieux  père  d'isaure, 
Lautrec  vole  le  secourir. 
11  frappe,  il  crie,  il  le  dégage, 
J  )e  son  corps  couvre  le  vieillard  ; 
Jl  est  blessé,  mais  son  courage 
lait  tuir  les  soldats  d'Edouard. 

Hélas  1  sa  blessure  e^t  mortelle: 
l^autrec  meurt  au  lit  des  héros; 
Alphonse  l'évite;  il  l'appelle 
Pour  lui  dire  ces  tristes  mots  : 
"  Cruel  père  de  mon  amie, 
"  ']"u  ne  ]ii'as  pas  voulu  pour  fils, 
"  Je  me  venge  en  sauvant  ta  vie, 
"  Le  tiépas  m'est  doux  à  ce  prix. 

"  Exauce  du  moins  ma  prière, 
"  P.ends  les  jours  de  Clémence  heureux, 
"  Dis-lui  qu'à  mon  heure  dernière, 
"  Je  t'ai  chargé  de  mes  adieux. 
•'  Reporte-lui  ces  fleurs  sanglantes, 
"  De  mon  cœur  le  plus  ciier  trésor, 
"  Et  lair^e  mes  lèvres  mourantes 
"  Les  baiser  une  fois  eiicor. 

En  disant  ces  mots  il  expire. 
Alphonse  accablé  de  douleur. 
Prend  le  bouquet,  et  s'en  va  dire 
A  sa  fille  l'atiVeux  malheur. 
Kn  peu  de  jours  la  triste  amante. 
Dans  les  pU-urs  terminant  son  sort, 
Prit  soin,  d'une  main  défaillante. 
D'écrire  im  testament  de  mort. 

Elle  ordonna  oue  chaque  année. 
En  mémoire  de  sei  amours, 
CJiacune  des  fleurs  fût  donnée 
Aux  plus  habiles  Troubadours. 
Tout  son  bien  fut  laissé  par  elle, 
Pour  qvie  ces  trois  Heurs  fussent  d'or; 
b'a  patrie,  à  son  vœu  lidèle. 
Observe  cet  usage  encor. 

Florian, 


VAUDEVILLES. 

§  83.   L  Ze  Temps  passé  et  le  Temps  présent. 

Dans  ma  jeunesse, 
La  vérité  régnoit, 
La  vertu  domir.oit, 
La  constance  brilloit. 
La  bonhe  foi  régloit- 


L'amant  et  la  maîtresse. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela: 
Ce  n'est  qu'injustice. 
Trahison,  malice. 
Changement,  caprice. 
Détour,  arlinre; 
Et  l'amour  va 
Cahin,  caha. 

Dans  ma  jeunesse. 
Les  veuves,  les  mineurs 
Trouvoient  des  défenseurs  ; 
Avocats,  procureurs. 
Juges  et  rapporteurs 
Soutenoient  leur  foiblesse. 
Aujourd'h'ii  ce  n'est  plus  cela. 
L'on  gruge,  l'on  pille 
La  veuve,  la  fille. 
Majeur  et  pupille. 
Sur  tout  on  grapille; 
EtThémis  va 
Cal/ui,  caha. 

Dans  ma  jeunesse, 
Quand  deux  cœurs  amoureux 
Unissoient  tous  les  deux 
De  l'hvinen  les  doux  nœuds. 
Ils  sentoient  mêmes  feux 
Augmenter  leur  tendresse. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela  : 

Quand  l'hymen  s'en  mêle. 
L'ardeur  la  plus  belle 
K'est  qu'une  étincelle; 
L.'amour  bat  d'une  aile. 
Et  l'époux  va 
Cahin,  caha. 

Dans  ma  jeunesse. 
On  voyoit  les  auteurs, 
ï'ertiles  producteurs, 
Enchanter  les  lecteurs, 
Charmer  les  spectateurs 
Par  leur  délicatesse. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela: 
Les  vers  assoupissent. 
Les  scènes  languissent, 
J^es  muscs  gémissent. 
Succombent,  périssent; 
l^égase  va 
Cahin,  caha. 

Dans  ma  jeunesse. 
Les  papas,  les  mamans. 
Sévères,  vigilans. 
En  dépit  des  amans. 
De  leur  tendrons  cliarmans 
Conservoient  la  sagesse. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela* 
L'amant  est  habile, 
La  tille  docile, 
La  mère  facile. 
Le  père  imbécile; 
Et  l'honneur  va 
Cahin,  caha. 
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Dans  ma  jeunesse. 
L'homme  sobre  et  prudent. 
Au  plaisir  moins  ardent, 
Se  bornoit  sagement  ; 
Et  son  ménagement 
pvetardoit  sa  vieillesse. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela: 
Turbulent,  volage. 
Honteux  n'être  sage. 
Le  libertinage, 
Chez  lui  prévient  l'âge  • 
Bientôt  il  va 
Canin,  caha. 

Dans  ma  jeunesse. 
Les  femmes  de  vingt  ans 
Kenonçoient  aux  amans. 
Les  devoirs  importans 
De  leurs  engagemens 
Les  occupoient  sans  cesse. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela  : 
Plus  d'une  grand'mère 
S'efforce  de  plaire, 
Et  veut  encor  faire 
Un  tour  à  Cythére  ; 
La  bonne  y  va 
Cahin,  cahin. 


Pannard. 


§  84. 


Pouvoir  de  l'Or. 


N'attendez  pas  qu'ici  l'on  vous  révère, 
bi  Philus  n'est  votre  dieu  tutélaire. 
Sans  son  pouvoir 
Tout  le  savoir 
Qu'on  peut  avoir 
Ne  peut  valoir; 
llieu  ne  répond  à  notre  espoir. 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Mais  quand  on  tient  ce  métal  salutaire. 
Tout  ce  qu'on  dit 
Charme  et  ravit; 
Chacun  nous  rit. 
Tout  réussit  ; 
Veut-on  charge,  honneur  ou  crédit? 
Un  jour  tinit  l'ailaire. 

Dans  ce  séjour  on  met  tout  à  l'enchère, 
Kiea  ne  s'y  f.iit  sans  l'appât  du  salaire; 
Valet,  portier, 
Clercs  et  greffier. 
Commis,  fermier. 
Sont  sans  quartier; 
On  a  beau  gémir  et  crier. 

Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Mais  si  l'on  joint  l'argent  à  la  prière. 
Le  plus  rétif. 
Le  plus  tardif 
Devient,  actif, 
Expéditif  ; 
Tout  marche,  tout  est  attentif, 
Un  jour  finit  l'affaire. 

Lr>in  de  ces  lieux  une  tondre  bergère 

S  '.n  tient  au  choix  ciue  son  coeur  lui  suggère  ; 


Fût-ce  un  Midas 
Pour  les  ducats. 
S'il  r.e  plaît  pas, 
11  perd  ses  pas  ; 
De  tous  ses  biei:s  on  ne  fait  ca<:, 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
De  nos  beautés  la  maxime  est  contraire  ; 
Fût-ce  un  pâlot. 
Un  idiot, 
L'n  maître  sot. 
Un  Ostrogot  ; 
S'il  est  pourvu  d'mi  bon  magot. 
Un  jour  finit  l'atfu're 

Loin  de  ces  lieux  une  riclie  héritière 
N'est  point  l'objet  qu'un  amant  considère; 
Sagesse,  hoimeur, 
-Vertu,  douceur. 
Sont  de  son  cœur 
L'attrait  vainqueur  ; 
Ses  feux  ont  toujours  même  ardeur. 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
De  nos  amans  la  maxime  est  contraire; 
Bon  revenus 
Contrats,  écus. 
Sur  les  vertus 
•  Ont  le  dessus  ; 
De  tels  nœuds  sont  bientôt  rompus. 
Un  jour  finit  l'affaire. 

Sans  dépenser,  c'est  en  vain  qu'on  espère 
De  s'avancer  au  pays  de  Cythère  ; 
Mari  jaloux. 
Femme  en  courroux 
Ferment  sur  vous 
Grille  et  verroux  ; 
Le  chien  vous  poursuit  comme  loups. 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Mais  si  Plutus  entre  dans  le  mystère. 
Grille  et  ressort 
S'ouvrent  d'abord  ; 
Le  mari  sort. 
Le  chien  s'endort. 
Femme  et  soubrette  sont  d'accord. 
Un  jour  finit  l'alïaire. 

Tant  que  Phyllis  eut  un  destin  prospère. 
Plus  d'un  amant  lui  dit  dun  ton  sincère: 
Que  vos  beaux  yeux 
.^'oiit  gracieux  ! 
J.'amour  pour  eux 
Fixe  mes  vœux  ; 
Chaque  instant  redouble  mes  feux, 
J.e  temp>;  n'v  peut  rien  faire. 
Plutus  parti,  Phyllis  parut  grand'mère; 
Plus  de  trésor, 
Plus  de  Médor  ; 
Flamme  et  transport 
Prirent  l'essor  ; 
L'amour  s'enfuit  et  court  encor; 
L  n  jour  finit  l'affaire. 

Piirniard. 
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CHANSONS. 

1.  La  Fauvette. 


§  8: 


Cœurs  sensibles,  cœurs  fidèles. 
Qui  blâme/  l'aïuour  léger. 
Cessez  vos  plaintes  cruelles: 
Eït-ce  un  crime  de  changer  ? 
Si  l'amour  porte  des  ailes, 
N'est-ce  pas  pour  voltiger  ? 

Le  papillon  de  la  rose 
Keçoit  le  premier  soupir  ; 
Le  soir  un  peu  plus  éclose, 
Elle  écoute  le  zéphyr. 
Jouir  de  la  même  chose. 
C'est  enfin  ne  plus  jouir. 

Apprenez  de  ma  fauvette 
Qu'on  se  doit  au  changement  ; 
Par  ennui  d'être  seuiette 
Elle  eut  moineau  pour  amant  : 
C'est  sûrement  être  adroite, 
Kt  se  pouvoir  joliment. 

Mais  moineau  sera-t-il  sage? 

VoihX  fauvette  en  souci. 

S'il  chan£;eoit... Dieux  !  quel  (Tomtnage  ! 

Mais  moineaux  aiment  ainsi. 

Puisque  Hercule  fut  vol'age, 

Moineaux  peuvent  l'être  aussi. 

Vous  croiriez  que  la  pauvrette 
En  regrets  se  consuma  : 
Au  village  une  fillette, 
Auroit  ces  foiblesses-IJi  ; 
Mais  le  même  jour  fauvette 
Avec  pinçon  s'arrangea. 

Quelqu'un  blâmera  peut-être 
Le  nouveau  choix  qu'elle  lit. 
Un  jaseur,  un  petit-m.aîire... 
C'est  pour  cela  qu'on  le  prit  : 
Quand  on  se  venge  d  uu  traître 
Peut-on  faire  trop  de  bruit  ? 

Le  moineau,  dit-on,  fit  rage; 
C'est  là  le  train  d'un  amant  : 
Aimez  bien,  il  se  dégage; 
^^ 'aimez  pas,  il  est  constant. 
L'imiter,  c'est  être  sage; 
Aimons  et  changeons  souvent. 

La  Marquise  (CAutremont. 


§  86.    Q.  Léger  été  de  Lisette. 

O  ma  tendre  musette! 
Musette  mes  amours  ! 
loi  qui  chantois  Lisette, 
Lisette  et  les  beaux  jours  ! 
D'une  vaine  espérance 
Tu  m'avois  trop  llatté  : 
Chante  son  inconstance 
Et  ma  ndclité. 


C'est  l'amour,  c'est  sa  flamme 
Qui  brille  dans  ses  yeux. 
Je  crovois  que  son  âme 
Brùloit  des  mêmes  feux  : 
Lisette  à  son  aurore, 
Kespiroit  le  plaisir  : 
Hélas  !    si  jeune  encore. 
Sait-on  déjà  trahir? 

Sa  voix  pour  me  séduire 
Avoit  plus  de  douceur  ; 
Jusques  à  «m  sourire. 
Tout  en  elle  e>t  trompeur; 
Tout  en  elle  intéresie 
Et  je  voudrois,  hélas! 
Qu'elle  eût  plus  de  tendresse. 
Ou  qu'elle  eût  moins  d'appas. 

O  ma  tendre  musette! 
Console  ma  douleur; 
Parle-moi  de  Lisette, 
Ce  nom  fait  mon  bonheur. 
Je  la  revois  plus  belle, 
Plus  belle  tous  les  jours; 
je  me  plains  toujours  d'elle 
Lt  je  i'airae  toujours. 


La  Harùs, 


§  ST.     3.  Les  Regrets. 

Au  bord  d'une  fontaine, 

lircis  brûlant  d'amour. 

Contait  ainsi  sa  peine 

Aux  échos  d'?.le:;tour  ; 

Félicité  passée 

Que  ne  peux  revenir. 

Tourment  de  ma  pensée. 

Félicité  passée. 

Que  n'ai-je,  en  te  perdant. 

Perdu  le  souvenir. 

J'aimois  la  jeune  Annette, 
J'étois  tous  ses  plaisirs. 
Une  flamme  secrète 
Unissoit  nos  désirs. 
Félicité  passée,  &c. 

Il  vaut  iiiieux,  disoit-elle. 
Mourir  que  de  changer; 
Cependant  l'infidèle 
Aime  un  autre  berger. 
Félicité  passée,  &c. 

O  jours  dignes  d'envie. 
Je  ne  vous  verrai  plus  ! 
Au  printemps  de  ma  vie 
Vous  êtes  disparus. 
Félicité  passée,  &c. 

C'étoit  sur  ce  rivage, 
A  l'uiubre  de  ce  bois, 
Qu'avec  moi  la  volage 
Se  plaisoit  autrefois. 
Fc licite  passée,  &c. 
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Un  autre  amour  l'appelle 
Loin  de  ces  lieux  ciiarmans. 
Où  je  goût  îii  près  d'elle 
De  si  tendres  uiomens. 
Félicité  passée,  &c. 

§  83.     4.  Les  Trocs. 

Philis  plus  avare  (|ue  teiulre 
ÎSe  gakçnant  rien  k  refuser, 
Un  jour  exigea  de  Sylvandre 
Trente  moutons  pour  un  baiser. 

Le  lendemain  nouvelle  affaire; 
Pour  le  berger  le  troc  fut  bon: 
Car  il  obtint  de  sa  bergère 
Trente  baisers  pour  un  mouton. 

Le  lendemain  Pliilis  plus  tendre 
Craignant  de  déplaire  au  berger. 
Fut  irop  heureuse  de  lui  rendre 
Trente  moutons  pour  un  baiser. 

Le  lendemain  Philis  plus  sage 
Auroit  donné  moutons  et  chien 
Pour  un  baiser  que  le  volage 
Donnoit  à  Lisette  pour  rien. 


Dujresney. 


§  go.     5.  Vœux  (Tun  ivrogne. 

De  tous  les  dieux  que  la  fable 
A  mis  dans  son  pantnéon, 
11  n'en  est  qu'un  véritable 
Qui  soit  digne  de  ce  nom: 
C'est  Ikcchus  que  je  veux  dire  ; 
Pour  les  autres  inunortc- , 
Je  crois  qu'un  buveur  pi;ut  rire 
Jusqu'au  pied  de  leurs  autels. 

Aussitôt  que  la  lumière 

A  refloré  nos  coteaux, 

Je  commence  ma  carrière 

par  visiter  niis  tonneaux  ; 

Kavi  de  revoir  l'aurore, 

Le  verre  en  main,  je  lui  dis  : 

Vois-tu  sur  la  rive  more 

Plus  qu'en  mon  nez  de  rubis  > 

3-0  plus  grand  roi  de  la  terre. 
Quand  je  suis  dans  un  repas. 
S'il  me  déclaroit  la  guerre. 
Ne  m'épouvaiiteroit  pas. 
A  table  rien  ne  m'étonne; 
Et  je  pense  ([uand  je  boi. 
Si  le  grand  Jupiter  tonne. 
Que  c'est  qu'il  a  peur  de  moi. 

Si  quelque  jour  étant  ivre 
La  mort  arreloit  mes  pas, 
Je  ne  voudrois  point  revivre 
Pour  changer  ce  doux  trépas. 
Je  m'en  irois  flans  l'Avernc 
Faire  enivrer  Aleclon, 


Et  bâtir  une  tavern»^ 
Dans  le  manoir  de  Pluton, 

Par  ce  nectar  délectable 
Les  démons  étant  vaincus. 
Je  ferois  chanter  au  diable 
Les  louanges  de  Bacchus, 
J'apai^erois  de  Tantale 
La  vive  altération  ; 
Et  passant  l'onde  infernale. 
Je  ferois  boire  Ixion. 

Au  bout  de  ma  quarantaine 
(Jent  ivrognes  m'ont  promis 
De  venir  la  tasse  pleine. 
Au  gîte  où  l'on  m'aura  mis  ; 
Pour  me  faire  une  hécatombe 
Qui  signale  mon  destin, 
,  Ils  arroseront  ma  tombe 
De  plus  de  cent  brocs  de  vin. 

De  marbre  ni  de  porphyre 
Qu'on  ne  fasse  mon  tombeau  ; 
Je  ne  veux  pour  tout  élire 
Que  le  contour  d'un  tonneau  ; 
Et  v<nix  (ju'on  peigne  ma  trogne 
Avec  ces  vers   alentour  : 
Ci-git  le  plus  grand  ivrogne 
Qui  jamais  ait  vu  le  jour. 

Adam  Billaut. 


§  DO.     6.  L'emploi  du  /etrips. 

Plus  inconstant  que  l'onde  et  le  nuage. 
Le  temps  s\>nfuil,  pourquoi  le  regretter? 
Malgré  la  pente  volage 
Qui  le  force  à  nous  quitter. 
Saisissons  ses  faveurs; 
Et  si  la  vie  est  un  passage, 
Sur  ce  passage 
Au  moins  semons  des  fleurs. 

Moncri/. 


§91. 


Sur  le  plaisir. 


Faut-il  être  tant  volage, 

Ai-je  dit  au  doux  plaisir? 

Tu  nous  fuis,  las  !  quel  dommage  ! 

Dès  qu'on  a  pu  te  saisir. 

Ce  plaisir  tant  regrettable 

Me  répond  :  rends  grâce  aux  dieux  ; 

S'ils  in'avoient  fait  plus  durable 

Ils  m'auroient  gardé  pour  eux. 

Comtesse  de  Murât. 


§  92.     8.  Jl  lu  belle  Gabriclle. 

Charmante  Gabrielle, 
Percé  de  mille  darls, 
Quand  la  gloire  m'appelle 
A  la  suite  de  Mars: 
Cruelle  départie! 

Malheureux  jour  ! 
Que  ne  sui>-je  sans  vie 

Ou  sans  amour  • 
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Partagez  ma  courcnir.e 
Le  prix  de  ma  valeur  ; 
Je  la  tiens  de  BvUone 
Tenez -la  de  mon  cœut. 
Cruelle  départie  ! 

Malheureux  joiirl 
Que  ne  suis-je  sans  vie. 

Ou  sans  amour. 

Attribuée  à  Henri  IV. 


§  93.     9.  Sur  Mde.  de  la  Fallière. 

Autrefois  un  temple  étoit  ; 

La  fête  en  est  passée  ; 
Chaque  amant  y  répétnit 

Sa  plus  douce  pensée. 

Si  ce  temple  se  trou  voit 

Pour  ce  tant  doux  mystère, 

Que  de  fois  on  entendroit  : 
J'adore  La  Vallière. 


Moncrif. 


A  présent  je  m'ennuie. 
Lorsque  l'on  n'est  plus  bon  à  nen. 
Un  se  retire  et  l'on  fait  bien: 

Bon  soir  la  compagnie. 

Lorsque  d'ici  je  sortirai!, 
Je  ue  ><ais  pas  trop  où  j'irai 

Mais  en  Dieu  je  me  fie. 
Il  ne  peut  me  mener  que  bien  ; 
Aussi  je  n'appréhentle  rien: 

Bon  sou-  la  cumpay:nie. 

"^ iSAbbé  V Aiiaienant. 


§  96. 


Madrigaux.     L  A  Mde.  é^Ussc 
Les  deux  doux. 


Les  dieux  jadis  vous  (îrent  pour  tributs 
Deux  de  leurs  dons  d'excellente  nature; 
L'un  avoit  nom:  ceinture  de  \  énus', 
Et  l'autre  étoit  la  bourse  de  Mercure. 
Lors  Apollon  dit,  par  forme  d'augure: 
De  celle-ci  largesse  elle  fera  ; 
De  l'autre  non,  car  jamais  créature 
De  son  vivant  ne  la  possédera. 

J.  B.  Rousseau. 


§94-.       10.    Egalité  originelle  des  hojiuues. 

D'Adam  nous  sommes  tous  enfans, 

La  pîeuve  en  est  connue; 
Et  que  tous  nos  premiers  parens 

Ont  mené  la  cliarue  ; 
i\Liis  las  de  cultiver  enliu 

Sa  terre  labourée, 
L'un  a  dételé  le  matin, 

L'autre  l'après  dinée. 

De  Coulanges. 


§  D7.     2.  L'Ajnour  et  Vénus. 

L'autre  jour  l'enfant  de  Cvthère, 
Sous  une  treille  à  demi  gris, 
J)is(Mt,  en  pariant  à  sa  mère; 
Je  bois  à  toi,  ma  chère  iris. 
Vénus  le  regarde  en  colère; 
Maman,  calmez  votie  courroux  ; 
Si  ie  vous  prends  pour  nni  bergère. 
J'ai  pris  cent  fois  Iris  pour  vous. 

Bainville. 


§  95.      11.     Les  Adieux. 

J'aurai  bientôt  quatre-vingts  ans 
Je  crois  (.[u'à  cet  âge  il  est  temps 

D'abandoimer  la  vie; 
Aussi  je  la  perds  sans  regret, 
Et  je  lais  gaiment  mou  paquet: 

Bon  soir  la  compagnie. 

J'ai  goûté  de  tous  les  plaisirs; 
J'ai  perdu  jusques  au.\  désirs  : 


§  98.     3.  Sur  la  ?naitresse  d'un  cabaret. 

La  maîtresse  du  cabaret 
Se  devine  sans  qu'on  la  peigne; 
Le  dieu  d'amour  est  son  portrait, 
La  jeune  Ilébé  lui  sert  d'enseigne. 
Bacchus  assis  sur  un  tonneau, 
La  prend  pour  la  fille  de  l'onde  ; 
Même  en  ne  versant  que  de  l'eau. 
Elle  a  l'art  d'enivrer  son  monde. 

Bernis. 


§  99.     4.    A  Mde.  la  marquise  du  Châiekf,  au  nom  de  Mde. 
de  Buufflers,  en  lui  envcyajit  une  éirenne. 

Une  étrenne  fiivole  à  la  docte  Uranie  ! 
Peut-on  la  présenter?  oh,  très-bien,  j'en  réponds. 
Tout  lui  pla'it,  tout  convient  à  son  vaste  génie: 
Les  livres,  les  bijoux,  les  compas,  les  pompons, 
Les  vers,  les  diamans,  le  biribi,  l'optique. 
L'algèbre,  les  soupers,  le  Latin,  les  jupons. 
L'opéra,  les  procès,  le  bal  et  Ja  phj^'ique. 


T.  \\\.  D.  4. 


Voltaire. 
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Réponse  de  Mde .  du  Châtelet. 

Hélas  !  vons  avez  oublié, 
Dans  cette  longue  kirielle. 
De  placer  la  tendre  amitié  ; 
Je  donnerois  tout  le  reste  pour  elle. 


?  100.     S.    A  Mde.  la  marquise  de  Rvpel-    L'autre  ses  traits, qu'on  méconnutles  dieax 
7jionde.  Mais  c'est  en  vain  qu'abandonnant  les  cieux^ 

Vénus  comme  eux  veut  se  cacher  au  monde; 
Qrjand  Apollon  avec  le  dieu  de  l'onde  On  la  connoit  au  pouvoir  de  ses  yeux, 

Vint  autrefois  habiter  tes  bas  lieux.  Dès  que  l'on  voit  paroître  Kupehnonde. 

L'un  sut  si  bien  cacher  sa  tresse  blonde,  ^^  visme. 


§101.     é.    A  Mde.   la  princesse  Civique  de  Prusse,  depuis 
reine  de  Sucde. 

Souvent  un  peu  de  vérité 

Se  mêle  au  plus  grossier  mensonge  ; 

Cette  nuit  dans  l'erreur  d'un  songe, 

Au  rang  des  rois  j'étois  monté; 
Je  vous  aimois  alors,  et  j'osois  vous  le  dire  ! 
Les  dieux  à  mon  réveil  ne  m'ont  pas  tout  ôté  : 

Je  n'ai  perdu  que  mon  tmpire. 


Ls  mêin'. 


§  102.     7.  A  Mde.  Martel. 


Le  tendre  Appelle  un  jour  dans  ces  jeux  tant  vantés 
Qu'Athènes  sur  ses  bords  consacroit  à  Neptune, 
"^'it  au  softir  de  l'onde  éclater  cent  beautés. 

Et,   prenant  un  trait  de  cliacune, 
II  fit  de  sa  \inms  le  portrait  immortel. 

Si  de  son  temps  avoit  paru  Martel, 

11  n'en  auroit  employé  qu'une. 

Lainey.. 


§103.      8.    A  Mde.   de***,     en  lui  e?i-    Dans  tous  les  teinps  vanteront  sa  mémoire, 
voi/ant  les  œuvres  du  roi  de  Prusse.  Il  a  cherché  tous  les  genres  de  gloire  ; 

(L'amour  à  part,  j'en  excepte  ce  point) 
Aimable  Eglé,  vous  lirez  les  écrits  Àlais  si  jamais  j'écrivois  son  histoire  ; 

D'un  roi  fameux  par  plus  il'une  victoire  ;        j'ajouterois  qu'il  ne  vous  connut  point. 
Législateurs,  rois,  héros,   beaux  esprits,  P'oUaire. 


§  104.  9.  A  Mde.  de  Boujfîers.eii  lui  envoyant  un  exemplaire 
de  la  H ei triade. 

Vos  yeux  sont  beaux,  mais  votre  âme  est  plus  belle  ; 
Vous  êtes  simple  et  naturelle. 
Et  sans  prétendre  à  rien,  vous  triomphe?  de  tous. 
Si  vous  eussiez  vécu  du  t^mps  de  Gnbrielle, 
Je  ne  sais  pas  co  ([u'on  eût  dit  de  vous. 
Mais  l'on  n'auroit  point  parle  d'elle. 

Voltairt. 
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§    103.     10.       A  Madame  du    Chatdst,    en   lui    envoyant 
l'Histoire  de  Chcirles  XII. 

Le  'voici  ce  héros,  si  fammx  tour  à  tour 

Par  sa  défaite  et  sa  victoire. 
S'il  eût  pu  vous  entendre,  et  voih  voir  à  sa  cour, 
Il  n'aiiroit  jamais  joint,  ft  vous  pouvez  m'en  croire, 
A  toutes  les  vertus  qui  l'ont  comblé  de  gloire. 

Le  défaut  d'ignorer  l'amour. 

Vultairt. 


§  105.     11.     A  yiadainsde  Potupadour,  après  une  maladie. 

Lachésis  tournoit  son  fuseau. 
Filant  avec  plaisir  les  beaux  jours  d'Isabelle  : 
J'aper<;us  Atropos  qui,  d'une  main  cruelle, 
Vouloit  couper  le  fil  et  la  mettre  au  tombeau. 
J'tn  avertis  l'amour  ;  mai^  il  veilloit  pour  elle 

Lt  du  mouvement  de  son  aile. 
Il  étourdit  la  parque,  et  brisa  son  fuseau. 

FolUire, 


§  i07.     12.     A  Madame  df  *  *  *. 

Vous  êtes  belle,  et  votre  sœur  est  belle, 
Entre  vous  deux  tout  choix  seroit  bien  doux, 

L'amour  étoit  blond  comme  vous. 
Mais  il  aimoit  une  brune  comme  elle. 


Bernis. 


§  108.     13.     A  Madame  de*  *  *, 


Je  veux  chanter  en  vers  la  beauté  qui  m'engage, 
j'y  pense,  j'y  repense  et  le  tout  sans  etr'et: 

Mon  cœur  s'occuppe  du  sujet 

Et  l'esprit  laisse  là  l'ouvrage. 

Fonienelle. 


§  103.     14.     A  Madame  de  *  *  *  *.  Jamais  une  plus  belk  main 

îs'auroit  fait  un  plus  bel  ouvrage. 
Le  nouveau  Trajan  des  Lorrains,  Le  même. 

Comme  roi  n'a  pas  mon  hommage  ; 
Vos  yeu.x  seraient  plus  souverams, 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m'engage.  §111.     16.     /}.  Madame  du  Bcccge. 

Je  crains  les  belles  et  les  rois  : 

Ils  abusent  trop  de  leurs  droits,  J'avois  fait  un  vœu  téméraire 

Ils  exigent  trop  d'esclavage.  De  chanter  un  jour  à  la  fois 

Amoureux  cie  ma  liberté  Les  grâces,  l'esprit,  l'art  de  plaire, 

Pourquoi  doac  me  vois-je  arrêté  Le  talent  d'unir  sous  ses  lois 

Dans  le?  chaires  qui  m'ont  su  plaire?  1-c^  tlieux  du  Pinde  et  de  Cythère: 

Votre  e?prit,  votre  caractère,  îsiir  cet  objet  fixant  mon  choix 

Font  sur  moi  ce  (lue  n'ont  pu  faire  Je  chercnois  ce  rare  avantage, 

ISi  la  grandeur,  ni  la  beauté.  -Nul  autre  n'^  put  me  touclier; 

Voltaire.       Mais  je  vis  hier  du  Bocage 

Et  je  n'eus  plus  rien  à  chercher. 

Le  viime. 


15.      A  Madame  de  Pompadour 
dessinant  une  tête. 


%  1 12.     IT.     A  la  Princesse  de  Bahylone. 


Pompadour,  ton  crayon  divia 

De  voit  desÉJr.er  ton  visage.:  L'arc  de  Nembrod  est  celui  de  '«a  guerre  ; 


SCS 
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L'arc  de  l'ainour  est  celui  du  bonheur. 

^  OU5  le  portez.     Par  vous  ce  dieu  vainqueur 

Es;  devenu  le  maître  de  la  terre. 

'irois  rois  puissans,  trois  rivaux  aujourd'hui 


Osent  prétendre  à  Thonneiir  de  vous  plair 
Je  ne  >ais  pas  qui  votre  cœur  préfère  ; 
Mais  l'univers  sera  jaloux  de  lui. 

Le  mcmc. 


§  1 13.     IS.     Sur  Madame  de  *  *  *  . 

Iris  s'est  rendue  à  ma  foi. 
Qu'eut-elle  fait  pour  sa  défense? 
Nous  n'étions  que  nous  trois,  elle,  l'amour  et  moi. 
Et  l'amour  fut  d'intellisience. 


Cotin. 


§114.     !S.     A  Madame  de    *  *  *   sur  v?i 
passage  dj  Pope. 

Fope  l'Aniîlois,  ce  sage  si  vanté, 
Dans  sa  morale  au  t^arnaèSc  embellie, 
Dit  que  les  biens,  u-s  seuls  bieiiS  de  la  vie, 
Sont  le  repos,  rai.>aiioe  et  ia  saute. 
Il  s'est  trompé.    Quoi  i  dans  l'tieureux  par- 
tage 
Des  de  ns  du  ciel  faits  à  l'humain  séjour, 
i>  'ri-te  x^nglois  n'a  pas  compté  l'amour? 
Qu'il  est  à  plaindre!  il  n'est  heureux  ni  sage. 

Foltaire. 


§  !  15.     20.     A  la  7r,h7ie. 

De  votre  esprit  la  force  est  si  puissante. 
Que  vous  pourriez  vous  passer  de  beauté; 
De  vos  attraits  ia  trace  est  s:  piquante 
Que  sans  esprit  vous  m'auriez  enchanté. 
Si  votre  cœur  ne  sait  pas  comme  on  aime. 
Ces  dons  charmans  sont  de>  dons  superflus  : 
l'a  sf^îtiment  est  cent  fois  au-dessus 
Et  de  l'esprit  et  de  la  beauté  même. 

te  inêmç. 


§  116.     21.     A  Mde.  de  *** .     Les  deux  amours. 

Certain  enfant  qu'avec  crainte  on  caresse. 

Et  qu'on  cor.noît  à  son  malin  souris. 

Court  e.i  tous  liei-.x  précède  par  les  ris. 

Mais  trop  souvent  suivi  de  la  tristesse. 
Dans  le  cœur  des  humains  il  entre  avec  souplesse. 
Habite  avec  herté,  s'envole  avec  mépris. 
11  est  un  autre  amour,  fils  craiiîtif  de  l'estime. 
Soumis  dans  ses  chagrins,  constant  dans  ses  dé'^irs. 
Que  la  vertu  soutient,  que  la  candeur  anime, 
Qui  résiste  aux  rigueurs,  et  croît  par  les  plaisinj. 

De  cet  amou.'-  le  tlambeau  peut  paroîire 

Moins  éclatant  :  mais  ses  feux  sont  plus  doux. 

Voilà  le  dieu  que  mon  cœur  veut  pour  maître. 

Et  je  ne  veux  le  servir  que  par  vous. 

Foliaire. 


\r 


22.     A  la  m: me. 


Tout  est  égal,  et  la  nature  sage 
Veut  au  niveau  ranger  tous  les  humains  : 
Esprit,  raison,  beauxyeux,  charmant  visage, 
Fic'ur  de  santé,  doux  loisirs,  jours  sereins  ; 
Vous  avez  tout  ;  c'est  là  votre  partage. 
Moi,  je  parois  un  être  infortuné. 
De  la  nature  enfant  abandonné. 
Et  n'avoir  rien  semble  mon  appanage; 
Mais  vous   n)'aimez,  les  di^ux  m'ont  tout 
donné. 

Le  mcmc. 


§  118.  23.  A  Mde.  la  marquise  cC Antre- 
mont  qui  avait  envoyé  à  fauteur  quelques 
ouvrages  eu  vers. 

Vous  n'êtes  point  la  Pesforgcs-Maillarrl  ; 
D«  l'Hélicou  te  triote  hermaphrodite 


Passs  pour  femme,  et  ce  fut  son  seul  art  ; 
Dès  qu'il  fut  homme,  il  perdit  son  mérite; 
A  ous  n'êtes  point,  et  je  m'y  connois  bien 
Cette  Corinne  et  jalouse  et  bizarre. 
Qui  par  ses  vers,  où  l'on  n'entendoit  rien, 
hn  déraison  l'emportoit  sur  Pindare. 
Sapho  plus  sage,  en  vers  doux  et  charmans 
Chante  l'amour;  elle  est  votre  modèle  : 
A  ous  possédez  son  esprit,  ses  talens  ; 
Chantez,  aimez  :  PhaUn  sera  fidèle. 

Le  mime. 


§   llf>.     24.     A  Mde.  la  marquise  du  CJiâ- 
telct  jouant  à  Sceaux  le  rôle  d'Jssé. 

Etre  Phébus  aujourd'hui  je  désire. 
Non  pour  régner  sur  !a  prose  et  les  ver'^, 
Car  à  du  Maine  il  remit  son  empire  ; 
Non  pour  courir  autour  de  l'univers. 
Car  vi>rc  à  Sceaux  est  le  but  où  j'aspire; 
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Non  pour  tirer  de?  nrcords  de  sa  Ivre.  Qui  s'endormit  au  palais  de  sa  reine: 

De  plu^  doux  chants  font  retentir  ce,  lieux;  11  en  reçut  un  baiser  amoureux; 

Mais  seulement  pour  voir  et  pour  entendre  Mais  il  dormoil  et  h  laveur  fut  vaine. 

La  belle  Issé  qui  pour  lui  fut  si  tondre,  Vous  me  pourriez  donner    un    prix   plus 
Et  qui  le  fit  le  plus  heureux  des  dieux.  doux  ; 

Le  même.  Et  si  jamais  votre  bouche  vermeille, 

Vonloit  payer  ce  que  j'ai  fait  pour  vous, 

§  120.     25.     Sur   un   baiser  que  la  Dau-  N'attendez  pas  du  moins  que  je  somineilie, 

phine  donna  à  Alain    Chartier,  fameux  te  même. 

auteur  du  temps  de  Charles  VI. 

Vous  connoisscz  ce  polHe  fameux 

§  12L     2Q>.  A  Mde.  de  ***,  qui  se  plaignoit  d'être  âgéi  de 
80  ans. 

Avec  les  cjualités  à  tant  d'esprit  unie=:, 
J'ouvez-vous  regretter,  Doris,  vos  premiers  jours? 
Vous  êtes  aujourd'hui  la  reine  des  génies. 

Et  vous  la  fûtes  des  am-ours. 
Songez  qu'il  est  bien  peu  d'hivc-rs  comme  le  vôtre. 
En  vous  laissant  l'esprit  qu'a-t-il  pu  dérober.' 
Doris,  c'est  proprement  passer  d'un  trtine  à  l'autre; 

Appelle-t-on  celu  tomber? 

Serais, 


§  122.  27.  A  Mde.  de***. 

La  sagesse  est  sublime:  on  le  dit;  mais,  hélas? 
Tous  ses  admirateurs  souvent  ne  l'aiment  guère. 

Et  sans  vous  nou^  ne  saurions  pas 

Combien  la  sagesse  peut  plaire. 
Il  falloit  qu'à  nos  yeux  elle  eût  tous  vos  appas. 

L'amour  pleure  en  rendant  les  aruies  ; 
li  eût  vaincu  par  vous,  par  vous  il  est  vaincu  ; 

Jamiis  il  n'aura  tous  les  charmes 

Que  vous  prêtez  à  ia  vertu. 
On  la  voit  dans  vos  yeux,  et  qu'on  l'y  trouve  belle; 
Lorsque  vous  ncjus  parlez  c'est  elle  qu'on  entend, 
\  ous  lui  donnez  toujours  une  forme  nouvelle: 
l'antôt  c'est  de  l'esprit,  tantôt  du  sentiment  ; 

Enfin,  elle  est  si  naturelle, 
Elle  a  si  bi''n  vos  traits,  que  nou^  ignorons  toiis. 

Si  c'est  vous  que  l'on  aime  en  eiîf. 

Ou  bien  elle  qu'on  aime  en  vous. 

Le  chevalier  de  BouJ^ers. 


§  l'<:3.     Portraits.     1.    DsMde.dç***. 

Elle  est  vive,  elle  e^t  charm.ante, 
H!e  est  pleine  d'enjoûment  ; 
Elle  a  l'hameur  bienfaisante. 
Elle  pense  iinejnent  : 
Ses  yeux  depuis  peu  font  naître 
Une  tendre  pa';sion. 
Nous  n'osons  dire  son  nom.; 
Mais,  chers  amis,  pourroit-on 
A  tous  ces  agrtmt'Hi  ne  la  pas  reconnoîtr*? 

Chauîieu. 
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§  124..    2.      De  Mde.   la  Duchesse    de  la    Et  bien  parler  sans  le  vouloir  ; 
Vallicre.  N'être  haute  ni  familière, 

N'avoir  point  d"ii. égalité. 
Etre; femme  sans  jalousie.  C'est  le  portrait  de  la  Vallière, 

l'.t  belle  san5  cociuettfrie  ;  I!  n'est  ni  fini  ni  flatté. 

Bien  juger,  sans  beaucoup  savoir.  Voltaire. 

§  125.     3.     De  l'Amitié. 

J'ai  le  visage  long  et  la  mine  naïve, 

je  suis  sans  finesse  et  sans  art. 
Mon  teiiu  est  fort  uni,  ma  couleiir  assez  vive, 

Kt  je  ne  inet>  jr>mais  de  fard. 
Mon  abord  e.-^t  civil;  j  ai  la  bouche  riante  ; 

Et  mes  yeux  ont  mille  douceurs  ; 
Mais  quoif^ue  je  sois  belle,  agrt^able  et  charmante. 

Je  règne  sur  bi.^n  peu  de  cœurs. 
On  me  proteste  assez,  et  presque  tous  les  hommes 

Se  vantent  de  suivre  mes  lois. 
Tiîais  que  j'en  connois  peu  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

Dont  iç  cœur  réponr'e  à  la  voix  ! 
Ceux  que  je  fais  aimer  d'une  flamme  fidèle, 

Me  font  i'obJL-t  de  tous  leurs  soins. 
Quoique  vieille,  à  leurs  yeux  je  parois  toujours  belle  ; 

Ils  ne  m'en  estiment  pas  moins. 
On  m'accuse  souvent,  d'ain.er  trop  à  paroître 

Où  l'on  voit  la  prospérité. 
Cependant  il  est  viai  qu'on  ne  me  peut  connoître 

Qu'au  milieu  de  l'adversité. 


Perrault. 


§  126.     4.     De  Clarice. 

J'espère  que  "^''énus  ne  s'en  fâchera  pas: 
Assez  peu  de  beautés  m'ont  paru  redoutables. 
Je  ne  suis  pas  des  plus  aimiibies  ; 
Mais  je  suis  des  plu;  délicats. 
J'étois  dans  l'âge  où  régne  la  tendres- e, 
Et  mon  coMir  n'était  point  touché. 
Quelle  honte  !  il  falioit  justifier  sans  cesse 

Ce  cœur  oisif  qui  m'étoit  reproché. 
Te  disois  quelquefois:  qu'on  me  trouve  un  visage. 
Par  la  simple  nature  uniquement  paré. 
Dont  la  douceur  soit  vive  et  dont  l'air  vif  soit  sage, 
Qui  ne  promette;  rien,  et  qui  pourtant  engage: 
Qu'on  me  le  tro'ue  et  j'aimerai. 
Ce  qui  seroit  encor  bien  nécessaire. 
Ce  seroit  un  esprit  qui  pensât  linemcnt 
Et  qui  crût  être  un  esprit  orflinaire. 
Timide  sans  sujet,  et  par  là  plus  ciiarmant. 
Qui  ne  juit  se  montrer  ni  se  cacher  sans  plaire; 

Qu'on  me  le  trouve  et  je  deviens  amant. 
On  n'est  pas  obligé  de  garder  de  n)esure 

Dans  les  souhaits  qu'on  peut  former. 
Comme  en  aimant  je  préteniis  e>timer, 
Je  voudrois  bien  encore  un  cœur  pKin  de  droiture. 
Vertueux  sans  rien  réprimer, 
Qui  n'eût  pas  bfsoin  de  s'armer 
D'une  ragesse  austère  et  dure, 
Kt  qui  do  l'ardeur  la  plus  pure 
Se  jiût  une  fois  enflammer. 
Qu'on  me  le  trouve  et  je  promet^  d'aimer. 
Par  ces  condition,  j'efi'rayois  tout  le  monde: 
Chacun  me  promcttoi>  pue  paix  si  profonde. 
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Que  i'en  serois  moi-inêmc  embarrassé, 
je  ne  voyois  point  de  horgèn.', 
Qui  d'un  air  un  peu  courroucé, 
Ne  m'envoyât  à  uia  chimète. 
Je  ne  sais  cependant  comnit'nt  TiiTiiour  a  fait: 
H  faut  qu'il  ait  long-temps  médité  son  projet; 
Mais  cntin  il  est  sûr  qu'il  m'a  trouvé  Clarice, 
Semblable  à  mon  icfée,  avant  les  mêmes  traits; 
Je  crois  pour  moi  qu'il  me  l'a  faite  exprès. 
O  que  Tainour  a  de  malice  ! 

FuntentUc. 


§  l'27.    BouavLTS   1.    A  M.  Caze,  pour  le  jour  de  sa  Jête 

On  dit  que  je  ne  suis  pas  bêto  : 
Cependant,  n'en  déplaise  aux  donneurs  de  renom. 

Quand  il  faut  chanter  votre  fête, 
Te  ne  saurois  tirer  un  seul  vers  de  ma  tète. 
Jean  !  que  dire  sur  Jean?  C'est  un  terrible  nom. 
Que  jamais  n'accompagne  une  épithète  honnête. 
Jean  des  Vignes,  Jean  Lognp....Où  vais-je?  Trouvez  bon 

Qu'en  si  beau  chemin  je  m'arrête  ; 
Et  que,  pour  comparer  vous  et  votre  patron. 

Je  prenne  sur  un  autre  ton 

Ce  que  la  légende  me  prête. 

M'y  voilà.     Commençons  par  le  saint  qu'aujourd'hui 

Notre  mère  la  Sainte  Eglise 

Ordonne  que  l'on  solcnnise; 
Et  voyons  quel  rapport  vous  avez  avec  lui. 
Ou  je  m'y  connois  mal,  ou  vous  n'en  avez  guère. 

Point  du  tout  même,  à  parler  franc. 
L'évangéliste  et  vous,  plus  je  vous  considère. 

Et  plus  je  vais  du  noir  au  blanc. 
Avoir  pu  de  Satan  éviter  tous  les  pièges; 
Avoir  été  d'un  Dieu  le  disciple  chéri  ; 
JusCjU'ù  la  fin  des  temps  voir  les  glaçons,  les  neiges, 

Faire  place  au  printemps  fleuri  ; 
Privilège,  qui  seul  vaut  tous  les  privilèges, 

N'est  pas,  selon  moi,  ce  qui  fait 
De  l'apôtre  et  de  vous  toute  la  difi'èrence  : 

Et  l'apocalypse  est  un  trait 

<3ui,  fussiez-vous  un  saint  parfait, 

Gâteroit  trop  la  ressemblance. 

O  qu'heureuses  auroient  été 

Quantité  de  doctes  cervelles. 
Si  Saint  Jean  eût  écrit  avec  la  iietteté 
Qui,  jointe  au  tour  charmant,  aux  grâces  naturelles, 

Rend  vos  chansons  si  l^elles  ! 
Mais  que  fais-je  !  où  m'emporte  un  enjoûment  outré  ? 

Comparer  un  livre  sacré 

A  de  profanes  bagatelles  ! 
De  telles  libertés  trouvent  plus  d'un  censeur. 
Qui  charitablement  en  fait  un  mauvais  tonte. 
Evitons  un  danger  qui  n'est  jamais  sans  honte. 

Peut-être  chez  le  précurseur 

Trouverons-nous  mieux  notre  compte. 

Essayons,     Ah  î  c'est  encor  pis. 

Vous  n'êtes  en  rien  parallèles. 
Il  prêchoit  au  désert,  et  vous  dans  les  ruelles; 
Une  peau  de  chameau  faisoit  tous  ses  habits. 
Vous  donnez  volontiers  dans  les  modes  nouvelles; 
Il  se  dèsaîtéroit  dans  un  coulant  ruisseau. 

Se  nourrissoit  de  sauterelles  : 
Vous  ne  quitteriez  pas  les  ortolans  pour  elles  : 
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Et  je  me  trompe  fort,  on  vous  n'aimez  que  l'eau 
Que  boivent  à  longs  traits  les  nœuf  doctes  pucelieS- 

Vou>  le  voyez,  j'ai  benn  chercher. 
Tourner,  approfondir,  passer  d'un  Saint  à  l'autre. 
Vous  n'avez  rien  du  tout,  soit  dit  sans  vous  fâcher. 

Du  précurseur,  n'y  de  l'apotre. 
J'enrage  cependant  avec  mon  bel  esprit. 
Aussi  pourtjuoi  faut-il,  tourné  comme  vous  êtes. 

Porter  un  nom  qui  ne  fournit 
Rien  d'agréable  à  dire  aux  plus  savans  poëtes  ; 
Et  sur  qui,  si  josois  en  croire  mon  dépit. 

Je  reviendrois  aux  épithèies? 
Demeurez-en  d'accord;  ce  n'est  pas  sans  raison. 

Que  de  votre  nom  effrayée. 

Je  me  suis  d'abord  écriée  : 

Que  diraije  sur  un  tel  nom  ? 
J'ai  prévu  l'embarras.     Quand  je  fais  quelque  ouvrage. 

Je  tâte  toujours  le  terrain. 

Ah!  que  maudit  soit  le  parrain 
Qui  vous  alla  donnt-r  ce  beau  nom  en  partage  ! 

il  étoit  sans  doute  on  courroux. 

Et  vouloit  vous  faire  une  injure  : 
Fut-il  jamais  un  nom  d'un  plus  mauvais  augure  ? 

Croyez-moi,  débaptisez- vous. 

Deshouliircs. 


§  123. 


J  Mde.   la  C.  de 
Sainte  Adéldidi'. 


le  jour  de 


Adélaïde 
Paroît  faite  exprès  pour  charmer; 
Kt  mieux  que  le  galant  Ovide, 
Ses  veux  enseignent  l'art  d'aimer 

Adélaïde. 

D'Adélaïde 
Ah  !  que  l'empire  semble  doux  ! 
Qu'on  me  donne  un  nouvel  Alcide, 
Je  cage  qu'il  ti!e  aux  genoux 

D'Adélaïde. 

D'Adélaïde 
Fuyez  le  dangereux  accueil  : 
Tous  les  ei'.cliantemens  d'Armide 
Sont  moins  à  craindre  qu'un  coup  d'œil 

D'Adélaïde. 


Qu'Adélaïde 
Met  d'âme  et  de  goût  dans  son  chant! 
Aux  accens  de  sa  voix  timide. 
Chacun  dit,  rien  n'est  si  touchant 

Qu'Adélaïde. 

D'Adélaïde 
Quand  l'Amour  eut  formé  les  trait'". 
Ma  foi,  dit-il,  la  cour  de  Guide 
N'a  rien  de  pareil  aux  attraits 

D'Adélaïde. 

Adélaïde, 
Lui  dit-il,  ne  nous  quittons  pas  : 
Je  suis  aveugle;  sois  mon  guide; 
Je  suivrai  partout  pas  à  pas 

Adélaïde. 

Mannor.tfl 


§  129.     3.     A  M  de.  ***,  pour  le  Jour  diSaiufc  Thérise. 

Votre  patrone  eut  toutes  les  vertus: 
A  sa  vocation  assidûment  lidèle. 

Par  elle  on  vit  les  vices  combattus 
Et  la  religion  détendue  avec  zèle. 
Ces  exemples  si  beaux  vous  les  imite/  tous, 
l'.tant  anivée  après  elle. 
Que  ne  venoit-elle  avant  vous  ? 
^  ous  eussiez  été  son  modèle. 

M.  Dutens- 
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I^ÎO.     4.     A  Mdc.  Lidlin,  en  ha  envoyant  un  bottquel  le 
9  janvier,  l'io^,  jour  auquel  elk  avait  cent  ans  accomplis. 

Nos  grands  pères  vous  virent  belle  : 
Par  votre  esprit,  vous  plaisez  à  cent  ans: 
Vous  méritez  d'épouser  Fontcnelle, 

J£t  d'être  sa  veuve  long- temps. 

Voltaire. 


§  131.  5.  A  M  de.  la  Maréchale  de  Fillars^  en  lui  envoyant  la. 
Henriade. 

Quand  vous  m'aimiez,  mes  vers  étoieiit  aimables  : 
Je  chantois  dignement  vos  gràres,   vos  vertus  ; 
Cet  ouvrage  naquit  dans  des  temps  favorables  ; 
Il  eût  été  parfait,  mais  vous  ne  ni'aim-ez  plus. 

Le  même. 
§132.     6.     Sur  deux  danseuses  célèbres. 

Ah!  Camargo,  que  vou^  êtes  brillante  ! 
Mais  que  Salle,  grands  dieux  !  est  ravissante  ! 
Que  vos  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doux! 
Elle  est  inimitable,  et  vous  êtes  nouvelle; 

Le»  Nvmphes  sautent  comme  vous. 

Et  les  "Grâces  dansent  comme  elle. 

Le  mime. 


§  133.     7.    A  Mde.  la  Duchesse  de  Bouillon. 

Deux  Bouillons  tour  à  tour  ont  brillé  dans  le  monde  ; 
Par  la  beauté,  le  caprice  et  re>prit  ; 
Mais  la  première  eût  crevé  de  dépit, 
m  par  malheur  elle  eût  vu  la  seconde. 

Le  même. 


§  134.  8.  A  Mde.  la  Duchesse  d^ Aiguillon,  en  lui  envoyant 
l'histoire  de  Charles  XII,  et  la  Henriade. 

Deux  héros  différens,  l'im  superbe  et  sauvage. 
L'autre  toujours  aimable,  et  toujouri  amoureux, 
A  l'immortalité  prétendent  tous  les  deux  ; 
Mais  pour  être  immortel  il  faut  votre  suffrage.  _ 
Ah  !  si,  sous  tous  les  deux,  vous  eussiez  vu  le  jour. 
Plus  justement  leur  gloire  eût  été  célébrée  : 
Henri  quatre  pour  vous  auroit  cjuitté  d'Etrée, 
Et  Charles  douze  auroit  connu  l'amour. 

Le  même. 

Eh  !  laisse  là  tes  grands  mots,  tes  grands 
§135.  Ei'iGRAMMES  L    Contre  uu  avccat.         gestes: 

Ami,  de  grâce,  un  mot  de  mes  chevreaux. 
On  m'a  volé  :  j'en  demande  raison  Martial,  traduct.  de  la  Harpe. 

A  mon  voisin,  et  je  l'ai  mis  en  cause 
Pour   trois  chevreaux  et  non  pour  autre 

cl,o^(,  §  136.    2.     Sur  Diaon. 

Il  ne  s'agit  de  fer  ni  de  poison  ;  .      .  j    » 

Et  toi  tu  viens,  d'une  voix  emphatique.  Pauvre Didon,  ou  ta  réduite 

Parler  ici  de  la  guerre  Punique,  De  tes  maris  le  triste  sort  ? 

Et  d'Annibal  et  de  nos  vieux  héros,  L'un  en  mourant  cause  ta  fuite 

Des  tiiumvirs,  de  leurs  combats  funestes.  L'autre  en  tuvant,  cause  ta  mort. 

T.  m,  p   4.  Traduction  d  un  anoni/ryie, 

'  _  35 
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Sur  la  mort   du   malheureux 
Sumblançai/. 

Lorsque  Maillard  juge  d'enfer  menoit 
A  Montfaucon  Saniblançai  l'àme  rendre, 
A  votre  avis  lequel  des  deux  avoit 
Meilleur  maintien  ?    Pour  vous  le  faire  en- 
tendre. 
Maillard  senibloit  homme    que    mort  va 

prendre  ; 
Et  Saniblançai  fut  si  ferme  vieillard 
Que  l'on  tuiduit  pour  vrai    qu'il  menât 

pendre 
A  Montfaucon  le  lieutenant  Maillard. 

Clément  Marot. 


§  138.     4,     Contre  deux  buveurs. 

Monsieur  l'abbé  et  monsieur  son  valet 
Sont  faiis  égaux  tous  deux  comme  de  cire  : 
L'un  est  grand  fou,  l'autre  petit  folet  ; 
L'un  veut  railler,  l'autre  gaudir  et  rire  : 
L'un  boit  du  bon,  l'autro'ne  boit  du  pire  : 
Mais  un  débat  au  soir  entre  eux  s'émeut. 
Car  maître  abbé  toute  la  nuit  ne  veut 
Etre  sans  vin,  que  sans  secours  ne  meure  : 
Et  son  valet  jamais  dormir  ne  peut. 
Tandis  qu'au  pot  une  goutte  en  demeure. 

Le  même. 


§139.     5.    Sur  l'Iphigéniedc  leClerc. 

Entre  le  Clerc  et  son  ami  Coras, 

Deux  grands    auteurs,     rimans   de  com- 
pagnie, 

I\'a  pas  long-temps  s'ourdirent  grands  dé- 
bals, 

Sur  le  propos  de  leur  Iphigénie. 

Coras  lui  dit  :    la  pièce  est  de  mon  cru. 

Le  Clerc  répond  :  elle  est   mienne  et  non 
votre. 

Mais  aussitôt  que  ]a  pièce  eut  paru, 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 

Racine. 


§140,     6.     V origine  des  sifflets. 

Ces  jours  passés,  cliez  un  vieil  histrion, 
Vn  chroniqueur  émut  la  tiucstion, 
Q'jand  dans  l-'aris  commença  la  méthode 
i>e  ces  siûiets  qui  sont  tant  à  la  mode. 
Ce  fut,  dit  l'un,  aux  pièces  d(-  .Bover. 
Gens  pour  Fradon  voulurent  parier. 
Non,  dit  l'acteur,  je  sais  toute  l'histoire. 
Que  par  degrés  je  vais  vous  (iébrouilicr. 
Boyer  a[)prit  au  part.-.Tc  à  bailler. 
Quant  ù  Pradoii,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
ronnnes  sur  hii  volèrent  lar  en.^^nt  ; 
Mais  quand  sifllets  prirent  comms-ncrment, 
^'•^s'»  (j'y  .ioiit>'s,  j'en  suis  témoin  fidèle) 
C  est  à  i'Aspar  du  sieur  de  Fontenelle. 

Le  niiine. 


§  141.     7.     Sur  la  Judith  d»  Boiser', 

A  sa  Judith,  Boyer,  par  aventure, 
Etoit  assis  près  d'un  riche  caissier. 
Bien  aise  étoit,  car  le  bon  financier 
S'attendrissoit  et  pleuroit  sans  mesure. 
Bon  gré  vous  sais,  lui  dit  le  vieux  rimeur. 
Le  beau  vous  touche,  et  ne  seriez  d'humeur 
A  vous  saisir  pour  une  baliverne. 
Lors  le  richard,  en  larmoyant,  lui  dit  : 
Je  pleure,  hélas!  pour  ce  pauvre  Holoferne, 
Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith.. 

Le  même. 


§  142.     8.     Contre  Desmarets,    auteur  du 
7nauvais  poème  de  Ciûvis,  à  Racine. 

Eacine,  plains  ma  destinée. 
C'est  demain  la  triste  journée 
Oîi  le  prophète  Desmarets, 
Armé  de  cette  même  foudre 
Qui  mit  le  Port-Royal  en  poudre. 
Va  me  percer  de  mille  traits. 
C'en  est  fait,  mon  heure  est  venue. 
Non  (|ue  ma  muse,  soutenue 
De  tes  judicieux  avis. 
N'ait  assez  de  quoi  le  confondre: 
Mais,  cher  ami,  pour  lui  répondre. 
Hélas  !  il  faut  lir«  Clovis  ! 

Boileau, 


§  143.     9.     Contre  Sainl-Sorlin, 

Dans  le  palais,  hier  Bilairj 
Vouloit  gager  contre  Ménage 
Qu'il  étoit  faux  que  Saint-Sorlin 
Contre  Arnauld  eût  fait  un  ouvrage. 
Il  en  a  fait,  j'en  sais  le  temps. 
Dit  un  des  plus  fameux  libraires. 
Attendez. ..C'est  depuis  vingt  ans. 
Ou  en  tira  cent  exemplaires. 
C'est  beaucoup!  dis-je  en  m'approchant, 
La  pièce  n'est  pas  si  publique. 
Il  faut  compter,  dit  le  marcliand. 
Tout  est  encor  dans  ma  boutique. 

Le  7nême, 

§  144.     10.    Contre  u?i  athce. 

Alidor,  assis  dans  sa  chaise, 
Médisant  du  ciel  à  son  aise. 
Peut  bien  médire  aus>i  de  moi. 
Je  ris  de  ses  discours  frivoles  : 
On  sait  fort  bien  que  ses  paroles 
!Ne  Êont  pas  articles  de  foi. 

Le  même. 


((145.     11.     Sur  la  niauicre  de  réciter  du 
pcètc  Sanlcuil. 

Quand  j'aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine  au  regard  fanatique, 
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Lisant  ses  vers  aucîacieux,  De  deux  ,T.o„tres,  de  troi.  cndrans. 

Faits  pour  les  habitans  des  cieux,  ÏAibin,  depuis  trente  et  quatre  ans. 

Ouvrir  une  bouche  effroyable,  Occupe  ses  soins  ridicules. 

S'agiter,  se  tordre  les  mains  ;  Mais  h  ce  métter    s  il  vous  plaît, 

Il  me  semble  en  lui  voir  le  diable.  A-t-il  ar.iuis  quelque  science  ? 

Que  Dieu  force  à  louer  les  Saints.  Sans  doute  ;  et  c  est  1  homme  de  France 

Lemcine.  Qui  sait  le  mieux  l  heure  qu  il  est.      ^ 

Le  mane^ 

§  146.     12.     L'A?naieiir  d'Horloges. 
Sans  cesse  autour  de  six  pendules, 

§147.     13.    Sur  le  Gerni ardais  de  Pradotu 

Que  je  plains  le  destin  du  grand  Germanicus  ! 

Quel  fut  le  prix  de  ses  rares  vertus  ! 

Persécuté  par  le  cruel  Tibère, 

Empoisonné  par  le  traître  Pison, 
Il  ne  lui  restoit  plus,  pour  dernière  misère. 
Que  d'être  chanté  par  Pradon. 


Racine, 


§  148.     14.    Sur  le  Sêsostris  de  Longepierre 

conquérant,  ce  vaillant  Sés( 
1  Egypte,  au  gré  dei  destint 
Vêquit  de  si  longues  années 
N'a  vécu  qu'un  jour  à  Paris 


Ce  fameux  conquérant,  ce  vaillant  Sêsostris, 
Qui  jadis  en  Egypte,  au  gré  dei  destinées, 
Vêquit  de  si  longues  années. 


Le  mûme. 


§149.     15.    Sur  Andromaqtie. 

Le  vraisemblable  est  peu  dans  cette  pièce. 

Si  l'on  en  croit  et  d'Olonne  et  Créqui. 
Créqui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  sa  maîtresse; 
D'Olonne  qu'Andromaque  aime  trop  son  mari. 

Le  même» 

§150.     16.     Contre  Perrault. 

Oui,  j'ai  dit  dans  mes  vei-s  qu'un  célèbre  assassin, 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile. 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Mais  de  parler  dt:  vous  je  n'eus  jamais  dessein, 

Perrault;  ma  muse  est  trop  correcte. 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  ignorant  médecin. 

Mais  non  pas  habile  architecte. 

Boileaii, 


§151.     17.    Contre  Cotin, 

A  quoi  bon  tant  d'efforts,  de  larmes  et  de  cris. 
Colin,  pour  faire  ôter  ton  nom  de  mes  ouvrages? 
Si  tu  veux  du  public  éviter  les  outrages. 
Fais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits. 

Le  T/iûme. 

§  152.     13.       Sur  ce  qiion   avait    lu  à  V académie 'Jes  vers 
contre  Homère  et  contre  Firgile. 

Clic  vint  l'autre  jour  se  plaindre  au  dieu  des  vers 
Qu'en  certain  Ifeù  de  l'univers 
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On  traitoit  d'auteurs  froids,  de  poëtes  stériles, 

Les  Homères  et  les  Virgiies. 
Cela  ne  sauroit  êtn"",  on  s'est  moqué  de  vous, 

Keprit  Apollon  en  courroux: 
Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie? 
Est-ce  chez  les  Hurons,  chez  les  Topinambons  ? 
C'est  à  Pari».     C'est  donc  dans  l'hôpital  des  fous  ? 
Non,  c'est  au  Louvre,  en  pleine  Académie. 

Le  iîtême. 


§153.     19.     A  ForrauU,  sur  les  livres  qu' il  a  faits  contre 
les  anciens. 

Pour  quelque  vain  discours  sottement  avancé 

Contre  Homère,  Platon,  Cicéron  ou  Virgile, 

Caligula  partout  fut  traité  d'insensé, 

Néron  de  furieux,  Adrien  d'imbécille. 

Vous  donc  qui,  dans  la  même  erreur. 

Avec  plus  d'ignorance  et  non  moins  de  fureur. 

Attaquez  ces  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
Perrault,  fussiez-vous  empereur, 
Comment  voulez-vous  qu'on  vous  nomme? 

Le  même. 


$  154.     £0.     Sur  le  même  sujet. 

D'où  vient  que  Cicéron,  Platon,  Virgile,  Homère, 
Et  tous  ces  grands  auteurs  que  l'univers  révère, 
Traduits  dans  vos  écrits  nous  paroissent  si  sots  ? 
Perrault,  c'est  qu'en  prêtant  à  ces  esprits  sublimes 
Vos  façons  de  parler,  vos  bassesses,  vos  rimes. 
Vous  les  faites  tous  des  Ferrauits. 


Le  même. 


§  155.     21.     Au  même. 

Ton  onclp,  dis-tu,  l'assassin 
M'a  guéri  d'une  maladie: 
La  preuve  qu'il  ne  fut  jamais  mon  médecin, 
C'est  (jue  je  suis  encore  en  vie. 


§  156.     S2.     Au  même. 


Le  même. 


Le  bruit  court  que  Bacchus,  Junon,  Jupiter,  Mars, 

Apollon  le  dieu  des  beaux  arts. 
Les  Kis  mêmes,  les  Jeux,  les  Grâces  et  leur  mère, 

Et  tous  les  dieux  enfans  d'Homère, 

Uésokis  de  venger  leur  père. 
Jettent  déjà  sur  vous  de  dangereux  regards. 
Perrault,  craignez  enfin  quelque  triste  aventure. 
Comment  soutiendrcz-vous  un  choc  si  violent? 

Il  est  vrai,  \'isé  vous  assure 

Que  vous  avez  pour  vous  Mercure; 

Mais  c'est  le  Mercure  galant. 

Lt  même. 


4  1 JT.     C3.     Aux  ailleurs  du  journal  dt  Trévoux, 


Mes  révérends  Pères  en  Dieu, 
Kt  m«rs  confrère?  en  satire, 
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Dans  vos  écrits,  en  plus  d'un  lieu. 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  allectfz  de  rire. 
Mai.  lie  craignez-vous  point  que,  pour  rire  de  vous. 
Relisant  Juvénal,  rekniilletant  Horace, 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace? 

Grands  Aristarques  de  Trévoux, 
Is'allcz  point  de  nouveau  taire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé. 
Qui,  par  vos  traits  malins  au  combnt  rengagé. 
Peut  encore  aux  rieurs  taire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  liegnier, 

IS^otre  célèbre  devancier: 

"  Corsaires  attaquant  corsaires 

Ne  font  pas,  dit-il,  leurs  atraires." 

L;  même. 


158.     ?'l'.     Contre  les  courtisans,  qui  pré-  Il  entrera,  quoi  qu'on  en  die: 

tendaient  qva  l'auteur  et  M.   ds  la  Fare  C'est  un  impôl  que  Pontchartraiu 

avaient  voulu  tourner  la  cour  en  ridicule  \'eut  mettre  sur  l'Académie. 
dans  une  pièce  de  vers.  Le  7nane. 


Au  bon  vieux  temps,  où  le  gentil  Esope 
Pour  débiter  maint  bon  enseignement, 
Des  animaux  se  fit  le  truchement, 
Point  ne  fut  lors  si  parfait  misantrope, 
Qui  ne  lou.1t  un  tel  amusement. 
Aujourd'hui  donc  que  notre  cour  abonde 
En  discoureurs,  qui  n'ont  que  du  caquet. 
Pourquoi  faut-il  contre  nous  qu'elle  gronde, 
Pour  avoir  fait  parler  un  perroquet? 

Chaulieu. 


§159.     25.     Sur  le  viême  sujet. 


Autrefois  la  raillerie 
Etoit  permise  à  la  cour  ; 
On  en  bannit,  en  ce  jour. 
Même  la  plaisanterie. 
Ah  !  si  ce  peuple  important 
Qui  semble  avoir  peur  de  rire, 
Méritoit  moins  la  satire, 
il  ne  la  craindroit  pas  tant. 


La  Fare. 


S  IGO. 


î?6.     Sur  l'élection  de  M. 
millard  à  r Académie. 


di  CJiu- 


Hélas!  étoit-elle  endormie, 
Jouoit-elle  ù  colin-maillard, 
La  bonne  et  sage  Académie, 
Quand  elle  élut  Jeau  Chamillard  ? 

Chaulieu, 


§161.  27.  Sur  le  choix  que  V Académie 
Françoise  Jil  de  M.  de  la  Loubère,  secré- 
taire de  M.  de  Ponichartrain,  alors 
contrôleur-général. 

Messieurs,  voua  aurez  la  Loubère: 
L'intérêt  veut  qu'on  le  préfère 
Au  mérite  le  plus  certiiiii. 


Ç  162.     28.     Contre  Tinconstance  du  temps 
présent. 

Il  n'en  est  plus,  Thémire,  de  ces  cœurs 
Tendres,  cohstans,  incapables  de  feindre. 
Qui  d'une  ingrate  épuisant  les  riffueurs, 
Vivoient    soumis    et    mouroient    sans    se 

plaindre. 
Les  traits  d'amour  étoient  alors  à  craindre; 
Mais  aujourd'hui  les  feux  les  plus  constans 
Sont  ceux  qu'un  jour   voit  naitre  et   voit 

éteindre. 
Hélas  î  faut-il  que  je  sois  du  vieux  temps'. 

Le  même. 

§  1 63.     29.     Les  deux  Fénus. 

l.e  dieu  des  vers  sur  les  bords  du  Fermesse 
Aux  deux  Vénus  m'a  fait  otî'rir  des  vœux: 
L'une  à  mes  yeux  fit  briller  la  sagesse: 
L'autre  les  ris,  l'enjouement  et  les  jeux. 
l-ors  il  me  dit  :  Choisis  l'une  des  deux  ; 
Leurs  attributs  Platon  te  fera  lire. 
Docte  Apollon,  dis-je  au  dieu  de  la  lyre, 
Les  séparer,  c'est  avilir  leur  prix: 
Laissez-moi  donc  toutes  deux  les  élire  ; 
L'une  pour  moi,  l'autre  pour  mes  écrits. 
J.  B.  Roiisseùu. 


§164.     30.     Malice  de  r  Amour. 

Ce  traître  Amour  prit  à  Vénus  sa  mère 
Certain  bijou  pour  donner  à  Psyché  ; 
Puis  dans  les  yeux  de  celle  ^ui 'm'est  chère 
S'enfuit  tout  droit,  se   croyant  bien  caché. 
Lor?  je  lui  dis:  Te  voilA  mal  niciié, 
Petit  larron;  cherche  une  autre  retraite; 
Celle  du  cœur  sera  bic:i  plus  secrète. 
Vraiment,  dit-il,  ami,  c'est  m'cblij;;er; 
Et  pour  payer  ton  amitié  discrète. 
C'est  dans  le  tien  que  je  me  veu.v  loger. 

Le  7':éme. 
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s  1 65.     31.     Le  pouvoir  des  yeux  de  Caliste. 

Quels  sont  ces   traits   qui   font    craindre 

Caliste 
Plus  qu'on  ne   craint   Disne   au   fond   des 

bois? 
Quel  est  ce  feu  qui  brûle  à  l'improviste, 
Ravage  tout,  tt  met  tout  aux  abois  ? 
Seroit-ce  feu  saint  Eirae,  ou  feu  Grégeois? 
Nenni.     Ce  sont  flèches,  ou  je  m'abuse. 
Encore  moins.    C'est  donc  feu  d'arquebuse? 
Non.       Et  quoi  donc  ?    Ce   sont  regards 

coquets. 
Jeux  de  prunelle  en  qui  flamine  est  inciase, 
Qui  brûle  mieux  qu'arquebuse  et  mousquets. 

Le  même. 


§  1  <$S.     32.     Le  mauvais  lot. 

Sur  ses  vieux  jours  la  déesse  Vénus 
S'est  retirée  en  un  saint  monastère. 
Et  de  ses  biens  propres  et  revenus, 
Ainsi  que  vous,  m'a  nommé  légataire. 
Or  de  ce  legs,  signé  devant  notaire, 
l-'exécuteur  fut  l'aîné  de  s;  s  lils. 
Alais  le  matois  ne  prit  point  son  avis, 
Et  se  laissa  corrompre  par  vos  charmes  : 
11  vous  donna  les  plaisirs  et  les  ris, 
Et  m'a  laissé  les  soucis  et  les  larmes. 

Le  niê/ne 


§  167. 


Sur  un  huissier. 


Certain  huissier,  étant  à  l'audience, 
Crioit  toujours  :    Paix  là,  messieurs  !    Paix 

là! 
Tant  qu'à  la  fin,  tombant  en  défaillance, 
Son  teint  pâlit,  et  sa  gorge  s'enfla. 
On  court  à  lui.     Qu'est-ce  ci?  Qu'est-ce  là? 
Maître  Perrin.     A  l'aide,  il  agonise! 
Bessière  vient  :  on  le  phlébotomise. 
Lors  ouvrant  l'œil,  clair  comme  un  basilic. 
Voilà,  messieurs,  dit-il  sortant  de  crise, 
Ce  que  l'on  gagne  à  parler  en  public. 

Le  mime. 


§169,     35.     Contre  un  ivrogne. 

Certain  ivrogne,  après  maint  long  repas, 
Tomba  malade.     Un  docteur  galénique 
Fut  :ippelé.     Je  tr.  uve  ici  deux  cas, 
Fièvre  adurante,  <-t  soif  plv:s  que  cynique. 
Or  tlippocras  tient  pour  méthode  unique 
Qu'il  faut  gti.-rir  la  soif  pn'mièrement. 
Lors  le  fiévreux  lui  dit  :     Maître  Clément, 
Ce  premier  point  n'est  le  plus  nécessaire  : 
Guérissez-moi  ma  hèvre  seulement  ; 
Et  pour  ma  soif,  ce  sera  mon  affaire. 

Le  même. 


§  17G.     36.     Sur  le  monde. 

Ce  monde-ci  n'est  qu'une  œuvre  comique 
Où  chacun  tait  ses  rôles  diftérens. 
Là,  sur  la  scène,  en  habit  dramatique. 
Brillent  prélats,  ministres,  conquérans. 
Pour  nous   vil   peuple,  assis   aux  derniers 

rangs, 
Troupe  futile  et  des  grands  rebutée, 
Par  nous  d'en  bas  la  pièce  est  écoutée. 
Mais  nous  payons,  utiles  spectateurs; 
Et  quand  la  farce  est  mal  représentée. 
Pour  notre  argent  nous  siftlons  les  acteurs. 

Le  même. 


§171.     37.     A   un  pied-plat  ^gui  faisoU 
courir  de  faux  bruits  contre  V auteur. 

Vil  imposteur,  je  vois  ce  qui  te  flatte: 
Tu  croi:;  peut-être  aigrir  mon  Apollon 
Par  tes  discours;  et,  Jiouvel  Ero->trate, 
A  prix  d'honneur  tu  veux  te  faire  un  norft. 
Dans  ce  dessein  tu  sèmes,  ce  dit-on. 
D'un  faux  récit  la  maligne  imposture. 
Mais  d^ns  mes  vers,  malgré  ta  conjecture. 
Jamais  ton  nom  ne  sera  proféré  ; 
Et  j'aime  mieux  endurer  une  injure. 
Que  d'illustrer  un  faquin  ignoré. 

Le  mcmc. 


§  .1C3.     34.     Contre  Mde.  de*-*. 

Elle  a,  dit-on,  cette  bouche  et  ces  yeux 
Par  qui  d'Amour  Psyché  devint  maîtresse  ; 
Elle  a  d'iiébé  le  souris  gracieux, 
La  taille  libre,  et  l'air  d'une  déesse. 
Que  dirai  plus?  On  vante  sa  sagesse; 
Elle  est  polie  et  de  doux  entretien, 
Connoît  le  iponde,  écrit  et  parle  bien. 
Et  de  la  cour  sait  tout  le  fornuilaire. 
Finalement  il  ne  lui  mau([ue  rien. 
Fors  un  seul  point.     Et  quoi  ?  Le   don   de 
plaire. 

L9  même. 


§  17?.     38.     Contre  ceux  qui  s'érigent  en 
juges  des  auteurs. 

Entre  Racine  et  l'aîné  des  Corneilles 
Les  Chrysogons  se  font  modérateurs. 
L'un,  à  leur  gré,  passe  les  sept  merveilles; 
L'autre  ne  plaît  qu'aux  versificateurs. 
Or  maintenant  \eillez,  graves  autours. 
Mordez  vos  doigts,  ramez  comme  corsaires, 
Poiu"  mériter  de  pareils  protecteurs. 
Ou  pour  trouver  de  pareils  adversaire*!. 

Le  même. 

§  173.     39.     Zc  charlatan. 

Vn  mngister,  s'empressant  d'étoufTer 
Quelque  rumeur  parmi  la  populat^, 
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D'un  coup  clans  l'cril  se  fit  apostroplier, 
L^ont  il  ton»ba,  faisant  laidu  grimace. 
Lors  iiu  frator  s'écria;    Place  !  place! 
J'ai  pour  ce  mal  un  baume  souverain. 
Perdrai-je  l'œil?  lui  dit  messer  Pancrace. 
Non,  mon  ami  ;  je  le  tiens  dans  ma  main. 

Le  inêîHd. 


§  174.     40.     Sur  la  deîcente  d'Orphée  aux 
eii/cr^. 

Quand,  pour  ravoir  son  épouse    Furydicc» 
Le  bon  Orphée  alla  jusqu'aux  enfers, 
L'élonneraent  d'un  si  rare  caprice 
Ln  lit  cesser  tous  les  tourmens  divers. 
On  admira,  bien  plus  que  ses  concert», 
D'un  tel  amour  la  bizarre  saillie  ; 
Et  Pluto»  même,  embarra-^sé  du  choix, 
La  lui  rendit  pour  prix  de  sa  folie. 
Puis  la  retint  en  faveur  de  sa  voix. 

Le  même. 


§175.     41.     SurMde.de***. 

Entrez,  Amours,  votre  reine  s'éveille. 
A'enez,  mortels,  admirer  ses  attraits  : 
Déjà  l'enfant  qui  près  d'elle  sommeille 
De  sa  toilette  a  rangé  les  apprêts. 
Mais    gardez-vous   d'approcher    de     trop 

près  ; 
Car  ce  fripon,  caché  dans  sa  coiffure, 
De  temps  en  temps  décoche  certains  traits 
Dont  le  trépas  guérit  seul  la  blessure. 

Le  mêiJie. 


De  cent  beautés  dont  mon  coeur  fit  capture. 
Seigneur  marquis,     j'en   suis   fâche    ^our 

vous  ; 
Car  ces  coquins  connoîtront  l'écriture. 

Le  mime. 


§  178.    44.     Contre  les  odes  de  la  Moite. 

Le  vieux  Ronsard,  ayant  pris  ses  besicles. 
Pour  faire  tête  au  Parnasse  as<eni!)lé, 
J.isoit  tout  haut  ces  odes  par  articles 
Dont  le  public  vient  d'être  régalé. 
Ouais!    (lu'est-ce  ci?    dit  tout  à  l'heure 

IJorace 
En  s'adressant  au  maître  du  Parnasse  ; 
Ces  odes-là  frisent  bien  le  Perrault. 
Lors  .Apollon  bâillant  à  bouche  close: 
Messieurs,  dit-il,    je  n'y  vois  qu'un  défaut. 
C'est  c]ue  l'auteur  les  devoit  faire  en  prose. 

Le  tnéinc. 


§179.     45.     Contre  le  même  sur  son  Iliade, 

Le  traducteur  qui  rima  l'Iliade 
De  douze  chants  prétendit  l'abréger: 
Mais  par  son  style,  aussi  triste  que  fade. 
De  douze  en  sus  il  a  su  l'alonger. 
Or  le  lecteur,  qui  se  sent  affliger, 
Le  donne  au  diable,  et  dit,  perdant  haleine: 
Hé!  finissez,  rimeur  à  la  douzaine; 
Vos  abrégés  sont  longs  au  dernier  point. 
Ami  lecteur,  vous  voilà  bien  en  peine; 
Rendons-les  courts  en  ne  les  lisant  point. 

Le  même. 


§  17G.     42. 


Pour  une  datne  nouvellement 
mariée. 


§  18'J.     4G. 


Seigneur    Hymen,    comment    l'entendez- 

vous.J 
Disoii  l'aîné  des  enfans  de  Cythère. 
De  cet  objet  qui  semble  fait  pour  nous 
Pensez-vous  seul  être  dépositaire.' 
Kon,  dit  l'Hymen,  encor  qu'à  ne  rien  taire 
Pour  mon  profit  vous  soyez  peu  zélé. 
Hé  !  mon  ami,  reprit  l'enfant  ailé, 
Conserve-nous  ainsi  que  ta  prunelle: 
.Quand  une  t'ois  l'Amour  s'est  envolé. 
Le  pauvre  Hymen  ne  bat  plus  que  d'une 

aile. 

Le  même. 


§  177.     43.     Contre  un  fat. 

Certain  marcjuis,  fameux  par  le  grand  bruit 
Qu'il  s'est  donné  d'honnnc  à  bonne  fortune, 
Sie  plaint  partout  que  des  voleurs  de  nuit 
En  son  logis  sont  entrés  sur  la  brune: 
Ils  m'ont  tout  pris,  bagues,  joyaux,  pécune; 
Mais  ce  que  plus  je  regrette,  entre  nous, 
C'est  un  recueil  d'amoureux  billets  doux 


Contre  le  même,   sur  le  même 
suiet. 


Léger  de  queue,  et  de  ruses  chargé, 
^;a;tre  renard  se  proposoit  pour  règle: 
Léger  d'étude,  t^t  d'orgueil  engorgé. 
Maître  Hoiulartse  croit  un  petit  aigle. 
Ovez-le  bien  ;  vous  toucherez  au  doigt 
Que  l'Iliade  est  nn  conte  plus  froid 
Que  CendriUon,  Pean-d'âneou  Barbe-bleue. 
Maître  Houdart,  peut-être  on  vous  croiroit. 
Mais,  par  malheur,  vous  n'avez   point  de 
queue. 

Le  i7iême. 


§  181. 


Contre  le  même,  sur  ses  fables. 


Dans  les  fables  de  La  Fontaine 

Tout  est  naît,  r.impk  et  sans  fard  ; 

On  n'y  sent  ni  travail  ni  peme. 

Et  le  facile  en  fait  tout  l'art  ; 

En  un  mot,  dans  ce  tVoia  ouvrage 

Dépourvu  d'esprit  et  de  sel. 

Chaque  animal  tient  un  langage 

IVop  conforme  à  son  naturel. 

Dans  La  Motte-IIoudart,  au  contraire. 
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Quadrnp^df,  insecte,  poisson, 
Tout  prend  un  noble  caractère, 
lit  s'exprime  du  même  ton. 
F.nfinj  par  son  snbi'tne  organe 
Tes  animaux  parlent  si  bien. 
Que  dans  Hourlirt  souvent  un  âne 
ist  un  acadiimicien. 

Le  même. 


§  182.     4S.     Contre  le  même,  sur  le  inéme 
.sujet. 

Je  premier  jour  dn  mois  de  mai, 
I„i  Motte  a  donné  son  onvrape  ; 
Et  pour  qu'il  soit  mieux  débité, 
A  pris  le  temps  en  homme  sage 
P'un  bn'iiaîit  et  fâcheux  été 
Dont  notre  .Mmanach  nous  menace, 
j^ans  le  malheur  d'être  sans  griace. 
Au  lieu  d'.iller,  pour  boire  irais. 
Se  donner  des  soins  incroyables, 
îl  ne  faut  que  lire  ses  fables 
Vowj  se  rafraîchir  à  jamais. 

Chaulieu. 


§183.     49.     Contre  Fontenellc. 

Depuis  trente  ans  un  vieux  berger  Normand 
Aux  beaux  esprits  s'est  donné  pour  modèle; 
11  leur  enseigne  à  traiter  galamment 
Les  grands  sujets  en  style  de  ruelle. 
Ce  n'est  le  tout  :  chez  l'espèce  femelle 
I!  brille  encor,  malgré  son  poil  grison  ; 
F.t  n'est  caillette  en  honnête  maison 
(yui  ne  se  pâme  à  sa  douce  faconde. 
En  vérité  caillettes  ont  raison  ; 
C'est  le  pédant  le  plus  joli  du  monde. 

J.  B.  Rousseau. 


§184.     50.     Contre  im  itrogne. 

Par  trop  bien  boire  un  curé  de  Bourgogne 
De  son  pauvre  œil  se  tiouvoit  déferré. 
Un  docteur  vient  :  Voici  de  la  besogne 
pour  plus  d'un  jour.    Je  patienterai. 
Cà,  vous  boirez... Hé  bien!  soit;  j(>  boirai. 
Quatre  grands  mois. ...Plutôt  douze,    mon 

maître. 
Cette  tisane.     A  moi  ?  reprit  le  prêtre. 
ri.dc  rétro.     Guérir  par  le  poison  ? 
Non,  par  ma  soif.    Perdons  une  fenêtre. 
Puisqu'il  le  faut  ;  mais  sauvons  la  maison. 

1  e  nUiiie. 


§185.     51.     yj  un  critique  inoderne. 

Après  avoir  bien  sué  pour  entendre, 
Vos  lonL's  discours  doctement  superflus, 
On  est  d'abord  tout  surpris  de  comprendre 
Qui  l'on  n'a  rien  compris,  ni  vous  non  plu.s. 
Monsieur  l'abbé,  dont  les  tons  absolus 
beroicnt  foit  bons  pour  un  petit  munarque' 


Vous  croyez  être  au  moins  notre  aristarque? 
Mai?  apprenez,  et  retep.'-z-Ie  bien. 
Que  qui  sait  mal  (vous  en  êtes  la  marque) 
Est  ignorant  plus  que  qui  ne  sait  rien. 

Le  77iênte. 


§186.     52.     Centre  un  rimeur  braillard. 

A  son  portrait  certain  rimeur  braillard 
Dans  un  logis  se  faisoit  reconnoître; 
Car  l'ouvrier  le  fit  avec  tel  art 
Qu'on  bâilloit  même  en  le  vovant  paroître. 
Ha  '  le  voilà  !  c'est  lui  ^  dit  un  vieux  reître? 
Et  rien  ne  manque  à  ce  visage-là 
Que  la  parole.     .Ami,  reprit  le  maître, 
Il  n'en  est  pas  plus  mauvais  pour  cela. 

Le  même. 


§  187.     5S.     Sur  les  proccs. 

Un  vieil  abbé  sur  certains  droits  de-.<îef 
Fut  consulter  un  juge  de  Garonne  ; 
Lequel  lui  dit:  Portez  votre  grief 
Chez  quelcpie  sage  et  discrète  personne: 
Conseillez-vous  au  Palais,  en  borbonne. 
Pui=,  quand  vos  cas  seront  bien  décidés. 
Accordez-vous,  si  votre  aOaire  est  bonne; 
iîi  votre  cause  est  mauvaise,  plaidez. 

Le  même. 


§  1S8.     54.     La  chose  difficile. 

L'homme  créé  par  le  fds  de  Japet 

N'eut  qu'un  seul  corps,  mâle  ensemble  et 

femelle  : 
Mais  Jupiter  de  ce  tout  si  parfait 
Fit  deux  moitiés,  et  rompit  le  modèle. 
Voilà  d"où  vient  (ju'à  sa  moitié  jumelle 
Chacun  de  nous  brûle  d'être  rejoint. 
Le  cœur  nous  dit,  ah  !  la  voilà  I    c'est  elle! 
Mais  à  l'épreuve,  hélas!  ce  ne  l'est  point. 

Le  même. 


§189.     55.     Danger  de  la  critique. 

Avec  les  gens  de  la  cour  de  Minerve 
Désirez-vous  d'entretenir.la  paix  ? 
Loue/  les  bons,  pourt;'.iit  avec  réserve; 
Mais  gardez-vous  d'olïenser  les  mauvais. 
On  ne  doit  point,  lic'ir  semblables  méfaits, 
F;n  purgatoire  aller  ctu  rcher  quittance  ; 
Car  il  est  sûr  qu'on  nr  mourut  jamais 
Sans  en  avoir  fait  double  pénitence. 

Le  nu/ne. 


§  190.     BG. 


Contre  un  homme  plein  tle  lui- 
même. 


Monsieur  l'abbé,  vous  n'ignorez  de  rien. 
Et  ne  VIS  onc  mémoire  si  féconde. 
Vous  peroRZ  toujours,  et  toujours  bien. 
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Sans  qu'on  vous  prie  et  san»<iu'on  vous  ré- 
ponde. 
Mais  le  malheur,  c'est  que  votre  faconde 
Nous  apprend  tout,  et  n'apprend  rien  de 

nous. 
Je  veux  mourir  si  pour  tout  l'or  du  monde 
Je  voudrois  être  aussi  savant  que  vous. 

Le  jnême. 


$  191.     57.     Sur  la  fortune  qu^on  fait  à  /J 
cour,  à  M.  *** . 

Ami,  crois-moi,  c-irhe  bien  à  la  cour 
Les  grands  taifiis  qu'avec  toi  l'on  vit  naître: 
C'est  le  moyen  (l'y  devenir  un  jour 
Puissant  seigneur,  et  favori  peut-être. 
Kt  favori  ?  Qu'est-ce  1;\  ?   C'est  un  êlre 
Qui  ne  conuoit  rien  de  froid  ni  de  chaud. 
Et  qui  se  rend  précieux  à  son  Uialtre 
Par  ce  qu'il  coûte,  et  won  par  ce  qu'il  vaut. 

Le  viêifie. 

§192.     53.     Contre  certains  auteurs. 

Doctes  héros  de  la  secte  moderne, 
Comblés  d'honneurs,  et  de  gloire  enfumés, 
Uéfiez-vous  du  temps,  qui  tout  gouverne; 
Craignez  du  sort  les  jeux  accoutumés. 
Combien  d'auteurs,  plus   que  vous  renom- 
més, 
Des  ans  jaloux  ont  éprouvé  l'outraue  ' 
Non  que  n'ayez  tout  l'tsprit  en  partage 
Qu'on  peut  avoir;    on  vous  passe  ce  point. 
Wais  savez-vous  «-lui  fait  vivre  un  ouvrage  ? 
C'est  le  génie,  et  vous  ne  l'avez  point. 

Le  même. 

§  193.     39.     Les  prôneur-;  intéressés. 

Griphon,  rimailleur  subalterne, 

Vante  :-Siphon  le  barbouilleur; 

Et  Siphon,  peintre  de  taverne, 

Prône  Griphon  le  rim.ailieur. 

Or  en  cela  certain  lailleiir 

Trouve  qu'ils  sont  tous  deux  fort  sages  : 

Car  sans  Griphon  et  ses  ouvrages 

l-<ui  jamais  eut  vanté  Siphon.' 

Kt  sans  Siphon  et  ses  suffrages 

<iui  jamais  eût  prôné  Griphon? 

Le  ?nsme. 

i  194.     60.     Au.i.journclistes  de  Trévcuit. 

^etits  auteurs  d'un  fort  mauvais  journal, 
îui  d'Apollon  vous  croyez  les  apôtres, 
*our  dieu,  tâchez   d'écrire   un   peu  moins 

mal, 
)u  taisez-vous  sur  les  écrits  des  autres, 
'eus  vous  tuez  à  chercher  dans  les  nôtres 
)e  quoi  blâmer,  et  l'y  trouvez  très-bien  : 
sous,  au  rebours,  nous  cherchons  dans  les 

vôtres 
)"e  quoi  louer,  et  nous  n'y  trouvons  rien. 
Le  meTne. 


§  195.     61.     ^ux  mêmes. 

Grands  reviseurs,  courage,  escri mez-vous  ; 
Apprètez-moi  bien  du  fil  à  retordre. 
Fins  je  verrai  fumer  votre  courroux, 
rius  je  rirai;  car  j'aime  le  désordre. 
Et,  je  l'avoue,  un  auteur  qui  sait  mordre 
En  m'appreuvant   peut  me  rendre  joyeux  : 
Mais  le  venin  de  ceux  du  dernier  ordre 
Est  un  parfum  que  j  aime  cent  t'ois  mieux. 

Le  même. 


§  196.     62,     Contre  Montfort. 

Dans  une  troupe  avec' choix"  ramassée 
On  produisit  certains  vers  languissans: 
Chacun  les  lut,  on  en  dit  sa  pensée; 
Mais  sur  l'auteur  on  étoit  en  suspens, 
L(jrsque  Monttbrt  présenta  son  visage  : 
Kt  l'embarras  fut  terminé  d'abord; 
Car  par  Montfort  on  reconnut  l'ouvrage, 
Et  par  l'ouvrage  on  reconnut  Mcuitfort. 

Le  •nérnc. 


§  197     6;3.     Contre  Dartchet. 

Pour  disculper  ses  œuvres  insipides 
Danchet  accuse  et  le  froid  et  le  chaud  ; 
Le  troid,  dit-il,  fit  cnoir  mes  Héraclides, 
Et  la  chaleur  fit  tomber  mon  Lourdaud. 
Mais  le  public,  qLii  n'est  point  en  défaut. 
Et  dont  le  sens  s'accorde  avec  le  nôtre. 
Dit  A  cela:  Taisez-vous,  grand  nigaud; 
C'est  le  froid  seul  qui  lit  choir  l'un  et  l'autre. 
•  Le  mévie. 


§  198.     C4.     Contre  M.  ***. 

Paul,  de  qiù  la  vraie  épithète 
Est  celle  d'ennuyeux  parfait. 
Veut  encor  devenir  poëte. 
Pour  être  plus  sûr  de  son  fait. 
Sire  l'aul,  je  crois  en  eftét 
Que  cette  voie  est  la  plus  sûre  ; 
Mais  vous  eussiez  encor  mieux  fait 
De  laisser  agir  la  nature. 

Le  même. 


Ç  199.     65.     Ccnie  duPogge. 

Cn  hx,  partant  pour  un  voyage. 
Dit  qu'il  mettroit  dix  mille  francs 
Pour  connoît.e  un  peu  par  usage 
Le  inonde  avec  ses  habicans. 
Ce  projet  peut  vous  être  ut?ile, 
Keprit  un  rieur  ingénu  ; 
.Mais  mettez-en  encor  dix  mille 
Peur  ne  peint  en  être  connu. 

Le  77iém€. 


T.  iri.  o.  4. 


292 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE, 


§  i?03.     56.     Ta  tiuir tance. 

Deux  gens  de  bien,  td»  que  Vire  en  pro- 
duit, 
S'entre-plaidoient  sur  la  faus^^e  cédule 
Faite  par  l'un,  dans  son  art  tant  instruit, 
Que  de  Thémis  il  biavoit  la  férule. 
Or,  de  cet  art  se  targuant  sans  scrupule, 
Se  trouvant  seuls  sur  i'iiuis  du   rapporteur: 
Signes-tu  mieux?  vo;.;.  disait  le  [wrtfur: 
T'inscriie  en  faux  Si-roit  vaine  défende. 
M'inscrire  en  tauv  ?  reprit  le  débiteur. 
Tant  »ie  suis  Rot:  tie/is,  voilà  ta  quittance. 

Le  même. 


§  201.     67.     CûTiire  un  homme  à  préten- 
tions. 

Quand  vous  vous  efforcez  à  plaire. 
On  croit  voir  l'âne  contrefaire 
Le  petit  ciiien  vif  et  coquet; 
L.t  si  vous  vous  contentiez  d'être 
Un  sot,  tel  (jue  Dieu  vous  a  fait. 
On  craindro'i  moins  de  vous  connoitre. 

Le  niêinc. 


§  202.     m.     Contre  M.  ***. 

Chrysologue  toujours  opine  ; 
C'est  le  vrai  Grec  de  Ju vénal  : 
Tout  ouvrage,  toute  doctrine 
Ressortit  à  son  tribunal. 
Faut-il  disputer  de  physique? 
Chrysologue  est  physicien. 
Voulez-vous  parler  de  musique? 
Chrysologue  est  musicien.  « 

Que  n'est-il  point?    Docte  critique, 
Crand  poëte,  bon  scolastique, 
Astronome,  grammairien. 
Kst-ce  tout?  11  est  poliiitpie. 
Jurisconsulte,  historien, 
Platoniste,  cartésien, 
!Sopl)iste,  rhéteur,  empirique. 
Chrysologue  est  tout,  et  n'est  rien. 

Le  mémi 


§  1^03.     6«.     Contre  V antiquité. 

Viens-je  à  dire  chose  assez  belle  ? 
L'antiquité  toute  en  cervelle, 
Me  dit  :  je  l'ai  dite  avant  toi. 
C'est  une  plai'^ante  don/elle; 
Que  ne  venoit-elle  après  moi, 
J'aurois  dit  la  chose  avant  elle. 


F.t  nous  n'avons  point  aujourd'hui 
De  rimeur  peignant  de  sa  force, 
Ki  peintre  rimant  comme  lui. 

D'Aceiliy. 

3  205.     71.      Sur    le    remhouTMment    des 

rentes. 

De  nos  rentes  pour  nos  péchés 
Si  les  quartiers  sont  retranchés, 
Pourquoi  s'en  émouvoir  la  bi!e> 
Nous  n'avons  qu'à  changer  de  lieu  ; 
Nous  allions  à  l'hôtel  de  ville. 
Et  nous  irons  à  l'hôtel  Dieu. 

Le  mime. 


§  2T.5.     72. 


Contre     un   honime  tr^s-m. 
chant. 


D'Aceilly^ 


\Jn  gros  serpent  mordit  Ar.rèle. 
Q\.\(t  croyez- vous  qu'il  arriva: 
Qu'Aurèle  mourut?  bagatelle! 
Ce  fut  le  serpent  qui  creva. 


§  ?07.     73.     Contre  Minage 

Laissons  en  paix  monsieur  Ménage, 
C'étoit  un  trop  bon  personnage 
Pour  n'être  pas  de  ses  amis; 
Souffrez  qu'à  son  tour  il  repose, 
Lui  de  qui  les  vers  et  la  prose 
Nous  ont  ii  bouvont  endormis. 

La  Monnoie. 


§  COS.     74.     Contre  le  mariage,  à  M.  ** 

Ami,  je  ^Tois  beaucoup  de  bien 
J^ans  le  parti  qu'on  me  propose, 
Mais  toutefois  ne  pressons  rien  ; 
Prenthe  femme  est  étrange  chose, 
Il  tant  y  penser  mûrement. 
Ce:  s  sages  en  qui  je  me  fie 
M'ont  dit  que  c'est  fait  prudemment 
Que  d'y  penser  toute  sa  vie. 

Maucroi.r. 


§  209.     75.     Sur  r Académie,  le  jour  dî  , 
récepdoTi  de  routeur. 

La  Condaniine  est  aujourd'hui. 
Admis  à  lu  troupe  immortelle  ; 
Mais  il  est  sourd,  tant  n)ieu\  pour  lui. 
Et  non  muet,  tant  pis  pour  elle. 

La  Condaniine. 


§201.     70,     Contre  Coypcl. 

On  dit  que  notre  ami  Coypcl 
Imite  Horace  et  Raphaël. 
A  les  surpasser  il  s'eJiorcc  ; 


^  ïiO.     76.     L^ avare  converti. 

Sire  Harpagon  confondu  par  le  prône 
De  son  paslcur,  dit:    je  veux  m'amendt 
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Rien  n'est  si  beau,  si  divin  que  l'aumône 
Et  de  ce  pas  je  vais.. .la  deii.andrr. 

La  CondamiNC. 

§21".     77.     Contre  l'Acadô^nie. 

Kn  France  on  fait  par  un  plaisant  moyen 
Taire  un  auteur  (luand  d'écrits  il  assomme. 
J)ans  un  fauteuil  d'académicien 
Lui  quarantième  ou  fait  asseoir  mon  homme: 
Lors  il  s'endoilet  ne  fait  plus  qu'uii  somme. 
Plus  n'en  avez  pina^e  ni  madrigal. 
Au  bel  esprit  ce  fauteuil  est  eu  somme 
Ce  qu'à  l'amour  est  le  lit  conjugal. 

Piron. 

§  312.     7S.     Sur  la  rétractation  quiin  au- 
teur Jit  de  SCS  pièces  de  t/iéutnt. 

Damon  pleure  sur  ses  ouvrages 
l']n  pénitent  des  moins  touches. 
Apprenez  à  devenir  sages, 
Petits  écrivains  débauchés: 
J'our  nous  c;u'il  a  si  bien  prêches 
Prions  tou^  que  dans  l'autre  vie. 
Dieu  veuille  oublier  ses  péchés 
Comme  on  ce  monde  on  les  oublie. 

Le  mê7tie. 

§  213.     79.     Sur  le  portrait  de  Vabbé  le 
Blanc  peint  par  la  Tour. 

La  Tour  va  trop  loin  ce  me  semble 


V.n  nous  peignant  l'abbé  le  Rlanc: 
N'est-ce  pas  assez  qu'il  re'^femble; 
Faut-il  cncor  qu'il  soit  parlant  ? 

Le  TTiûme. 


§214.     5U.     Contre  un  mauvais  poète. 

Certain  rimeur  qui  jamai"*  ne  repose. 
Me  dit  hier  arrogament 
Qu'il  ne  sait  poi.it  écr'rre  en  prose: 

Lisez    ses    vers  ;    vo^rs    verrez    comme  il 
ment. 


§  215.     81.     Contre  un  plat  arJeur.' 

T)amis  convient  dans  -on  écrit 
Qu'il  n'est  point  né  pour  l'éloquence  ; 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  en  pense  ; 
Mais  je  pense  ce  qu'il  en  dit. 

Sautereau  de  Marsy, 


ç  216. 


82.     Contre  M.  ***. 


Cléon,  lorsque  vous  nous  bravez 
Fn  démontant  votre  figure, 
Vous  n'avez  pas  l'air  mauvais,  je  vous  jure. 
C'est  mauvais  air  que  vous  av«z. 


§  217.     83.     Contre  une  vieille  coquette. 

Orphise,  depuis  plus  d'un  jour 
Coquette'décrépite  et  partant  recrépie, 

b'ur  ses  ans  toujours  assoupie 
\'eut  qu'on  la  croie  encor  la  mère  de  l'Amour  ; 
Orphise,  j'y  consens  ;  oui,  vous  êtes  la  mère 

De  tous  ces  jolis  petits  dieux 

Que  l'on  voit  régner  à  Cithère  ; 
Mais  votre  fils  aîné  doit  être  déjà  vieux. 


Pesselicr. 


§  £18.      84.     Contre  un  hamnie  qui  n'icrivcit  que  pour  son 
plaisir. 

D.nmon  se  sera  pas  des  nôtres  ; 
11  n'écrit  que  pour  son  plai^ir  : 
Lt  lorsque  l'on  veut  réussir. 
Il  faut  écrire  un  peu  pour  le  plaisir  des  autres. 

Laudri/  de  RubeL 


§219.     85.     Sur  les  prédicataurs  T.iodernes. 

Louis  le  grand  un  jour  demandoit  à  Boileau  : 
Qu'est-ce  qu'un  le  Tourneur  dont  m'a  parlé  Dangoau,> 
Est-ce  à  tort  ou  raison  qu'il  passe  pour  habile  ? 
Despvéaux  dit  au  Roi:  bire,  sa  majesté 

Sait  qu'on  court  à  la  nouveauté  ; 
C'esl  un  prédicateur  qui  prêche  l'évangile. 
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§220.     86.     Vanité  de  la  grandeur. 

Je  songeois  cette  nuit  que  de  mal  consumé. 
Côte  à  côte  d'un  pauvre  on  m'a%-nit  inliumé. 
Moi  qui  re  puis  souffrir  ce  fâcheux  voisinage. 
En  mort  de  qualité  je  lui  tins  ce  langage  : 
Retire-toi,  coquin,  va  pourir  loin  d'ici -. 
Il  ne  t'appartient  pas  de  m'approcjier  ainsi. 
Coquin  !   me  répond-il  d'une  arrogance  extrême, 
Va  chercher  tes  coquins  ailleurs,  coi|uin  toi-même  : 
Ici,  tous  sont  égaux,  je  ne  te  doi";  plus  rien; 
Je  suis  sur  mon  l'umiei  conmie  toi  sur  le  tien. 

Patrix. 


§  221.       87.     Contre  un    mauvais    poète   rempli   d'ainour- 
proprc. 

Mévius  s'en  alioit  en  criant  par  la  vilie  : 
Messieurs,  j'ai  le  secret  d^'s  vers  du  grand  Virgile. 
Oui,  reprit  un  passant,  d\in  air  persuadé. 
Et  jamais  un  secret  ne  fut  si  bien  gardé. 


§  2f?2.     88.     Bon  Moi  de  Caton. 

Autrefois  un  Romain  s"en  vint  fort  affligé 
Raconter  à  Caton  que  la  nuit  précédente 
Son  soulier  des  so\iris  avoit  été  rongé, 
Cho>e  qui  lui  sembloit  tout  à  fait  eifrayante  : 
Mon  ami,  dit  Caton,  reprenez  vos  esprits  ; 
Cet  accident  en  soi  n'a  rien  d'épouvantable: 
Mais  si  votre  soulier  eût  mangé  les  souris, 
Ç'auroit  été,  sans  doute,  un  prodige  cirroyable. 

Barator 


§  Î23.     8P.     Les  Gages. 

Un  joueur  de  profession 
Aussi  mauvais  payeur  qu'il  en  fut  dans  la  ville, 
Avoit  depuis  deux  an^  un  valet  fort  habile 

Plein  de  zèle  et  d'affection. 

Il  ne  lui  pavoit  point  ses  gages; 
Le.  valet  avoit  beau  demander  de  l'argent. 
L'autre  éludoit  toujours  et  jouoit  l'indigent. 
Car  les  mauvais  paveurs  font  bien  des  personnage;. 

Le  pauvre  valet  affligé. 

Autant  qu'en  tel  cas  on  peut  l'être, 

^'int  lui  demander  son  rongé. 

Pourquoi  t'en  aller,  dit  le  maître? 
Je  ne  t'ai  pa*  payé  tes  gages  j\isqu'ici  ; 
Mais  tu  n'y  perdras  rien,  n'en  sois  point  en  souci  ; 
Puisqu'ils  courent  toujours,  que  te  faut-il  au  reste.» 
nui,  lui  dit  le  valet  las  de  se  voir  dup»T  ; 
Ib  courent  en  effet,  et  si  fort,  malepeste, 

Quo  je  ne  puis  les  attraper. 


Baraton. 


§  224.     90.     Le  Voleur. 

Certain  matois  ayant  été 
Pour  divers  larcins  ari'èté, 
Sen  voisin  l'alia  voir  et  lui  dit  ;  mon  compère. 


LIV.  IV.    ÉLÉOIE5.  PASTORALES,  &c.      f  S5 

r.ii  beaucoup  de  chatçrin  de  te  voir  en  prison  ; 
Mais  n'ayant  pas  de  bien,  tu  devois  par  raison 
Choisir  un  bon  métier,  comme  on  fait  d'ordinaire. 
Celui  que  j'ai  choisi,  dit  l'autre,  est  assez  bon, 
Si  l'on  m'eût  voulu  laisser  faire. 

Le  n'.hns. 


§225.     91.     Contre  deux  po'cles  médiccres. 

Dorilas  et  Dainon,  ces  deux  fameux  poëtes, 

Sur  leurs  vers  ne  sont  point  d'accord; 
On  ne  peut  sans  bâiller  lire  ce  que  vous  faites, 
Dit  l'un:  en  vous  lisant,  dit  l'autre..  Ton  s'endort. 
L'un  a  raison,  et  l'autre  n'a  pas  tort. 

Bétoulaud. 


§  S'JG.     i^Q.     Contre  un  mauvais  viédaiti. 

Mes  malades  jamais  ne  se  plaignent  de  moi, 
Disoit  un  médecin  d'ignorance  profonde, 

Ah  !  répartit  \in  plaisant,  je  le  croi, 
Vous  les  envoyez  tous  se  plaindre  en  l'autre  monde. 

l'ruTiçois  de  Neufchâleau, 


§  227.     93.     Sur  Hercule,  imitée  de  t Anthologie. 

Un  peu  de  miel,  un  peu  de  lait, 

Rendent  Mercure  favoralile. 
Hercule  est  bien  plus  cher,  il  est  bien  moin?  traitable: 
bans  deux  agneaux  par  jour  il  n't^st  point  satisfait. 
On  dit  qu'à  mes  moutons  ce  dieu  sera  propice  ; 

Qu'il  soit  béni  :  mais  entre  nous 

C'est  un  peu  trop  en  sacrifice: 
Qu'importe  qui  les  mange  ou  d'Hercule  ou  des  loups  > 

Foltuire. 


f  21'8.     9\.     Sur  un  miroir  consacré   par  Lais  sur  son  n 
tûur  dans  le  temple  de  Fénus.     Imitée  de  f  Anthologie. 

Je  le  donne  à  Vénus,  puisqu'elle  est  toujours  belle  : 

Il  redouble  trop  mes  ennuis. 
J«  ne  saurcis  me  voir  en  ce  miroir  fidèle. 

Ni  telle  que  j'étois,  ni  telle  que  je  suis. 

Le  mime. 


5229.  Imsckiptions.  1.  Sur  une  urne  placée  à  rentrée 
cTurt  petit  bois  oui  bordait  une  prairie  où  se  rassembloient 
les  jeunes  Jilles  d'sn  hameau  voisin. 

Cest  la  bergère  à   qui  l'on  a  consacré  ce  monument   qui 
p'irte.    • 

Jeunes  beautés,  qui  venez  dans  ces  lieux 
Fouler  d'un  pied  léger  l'herbe  tendre  et  fieurie. 
Comme  vous,  je  connus  les  plaisirs  de  la  vie. 
Vos  fêtes,  vos  transports  et  vos  aimables  jt?ux. 
L'amour  berçoit  mon  cœur  de  ses  douces  chimères. 
Et  rhymcn  me  ilattoit  du  de^li.i  le  plus  beau. 
Un  instant  détruisit  ces  erreurs  mensongères. 
Que  me  reste-t-il }  le  coiiibeau. 

M.  de  Lévizac. 
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§  230.     2.     Pour  la  pslUe  ville  d'Arcis  sur  Aude  brûlé* 
plusieurs  fois  et  rétablie  par  les  bienfaits  de  M.  de  Grassiu. 

Plus  d'une  fois  la  flamme  a  consumé  ces  lieux 
Grassii;  les  rétablit  par  sa  munificence  ; 
Que  ce  marbre  à  jamais  ser\e  à  tracer  aux  j-eux 
Le  malheur,  le  bienfait  et  la  reconnoissance. 

PiroTî. 


§  231.     3.     Pour  la  galerie  de  Cirey, 

Asile  des  beaux  arts,  solitude  o\\  mon  cœur 
Est  toujours  occupé  dans  une  paix  profonde. 
C'est  vous  qui  donnez  le  bonheur 
Que  promettoit  en  vain  le  monde. 


Voltaire. 


\  232.     4.     Pour  la  statue  de  r amour  dans 
U  jardin  de  Sceaux. 

Qui  que  tu  sois,  voici  (on  maître: 
11  l'est,  le  fut,  ou  le  doa  eue. 

Foliaire. 


§  233.    5.    Sur  7ir/e  statue  de  Niohê,  imitée 
de  t Anthologie. 


Te  fatrd  courroux  des  dieiix 
C'iiangea  cette  femme  en  pierre: 
Le  sculpteur  a  fait  bien  mieux  ; 
11  a  fait  tout  le  contraiie. 


§  234.      6. 


Voltaire. 


Sur  la  statue  de  Vénus  par 
Praxitèle. 


Oui,  je  me  montrai  toute  nue 
Au  dieu  Mars,  au  bel  Adonis, 
A  \'ulcain  même  et  j'en  rougis  : 
Mais  Praxitèle,  où  m'a-t-il  vue  ? 

Le  même. 


5235.      EpitaphesI.      De  la  Fontaine. 

Jean  s'en  alla  comme  il  étoit  venu, 
Mangeant  son  fonds  avec  son  revenu. 
Croyant  le  bien  chose  peu  nécessaire; 
Quant  à  son  temps,  bien  sut  le  dispenser  : 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  soûloii  passer 
L'une  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire.     , 


§  236.     2.     D'un  mauvais  auteur. 

Ci-gU  l'auteur  d'un  gros  livre 
Phis  embrouillé  que  savant. 
Après  sa  mort  il  crut  vivre, 
Li  n-.ourut  dès  son  vivant. 

J.  B.  Rousseau. 


^ÎZI.     3.     De  M.  ***■ 

Sous  ce  tombeau  gît  un  pauvre  écuyer. 
Qui,  tout  en  eau  sortant  d'un  jeu  de  paume. 
En  attendant  qu'on  le  vînt  essuyer, 
T^e  Belifgardeouviit  un  premier  tome. 
Las  !  en  un  rien  tout  son  sang  fut  glacé. 
Dieu  fasse  paix  au  pauvre  trépas?é  ! 

J.  B.  Rousseau. 


^  238.     4.     D'un  Graiyvniairien. 

Ci-git  maître  Jobelin, 
Suppôt  du  pays  Latin, 
Juié  piqueur  de  diphtongue; 
Endoctriné  de  loul  point, 
Sur  la  virgule,  le  point, 
La  syllabe  brève  ei  longue; 
Sur  l'acceftt  grave,  l'aigu. 
Le  circoiitlexe  tortu, 
J/u  voyelle  et  l'v  consonne. 
Ce  genre  qui  le  charma, 
Et  dans  lequel  il  iirima, 
r"ut  sa  passion  migiione: 
Son  huile  il  y  consuma  ; 
Dans  ce  cercle  il  s'enferma. 
Et  de  son  chant  monotone, 
Tout  le  monde  il  assomma  : 
Du  reste  il  n'aima  personne. 
Personne  aus^i  ne  l'aima. 

Piron. 


§  230.     5.     D'un  poète. 

Ci-git  un  homme  dont  la  gloire 
Des  siècles  atteindra  la  fin, 
Mais  qui  courant  au  temple  de  mémoire. 
Sur  la  route  mourut  de  faim. 

Destouches. 


§  540.     6.     De  Suint-Pevin. 
Sous  ce  tombeau  gît  Saint-Pavin: 
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Donne  des  larmes  à  sa  fin. 
Ta  fus  de  ses  amis  peut-être' 
Pleure  sur  ton  sort  et  le  sien. 
Tu  n'en  fus  pas  ?  pleure  le  tien, 
Piissant,  d'avoir  raamiué  d'en  être. 

Fienbet. 


PASTORALES,  &:c.        ^  2S7 

§  242.     8.     D'un  homme  de  leflres. 

Ci-gît  qui  fut  toute  sa  vie 
•Le  triste  objet  de?  coups  du  sort  : 
Les  sots,  l'indigence  et  l'envie, 
L'ont  poursuivi  jusqu'à  la  mort. 

M.  de  Lévizac, 


§  241. 


I/uTi  homme  conmc 
tant. 


Ci-gît,  justement  regretté, 
l?n  sararit  homme  sans  science, 
Un  gentilhomme  sans  naissance, 
Uu  très-bon  bounne  saus  bonté. 


il  y  en  a         \  C43.  9.    D'une  femmi  par  son  tnari. 

C:-g!t  ma  femme  :  ah  !  qu'elle  est  bien 
l'our  Sun  repos  et  pour  le  mien  ! 

§  24  k     10.     De  Piron  -par  lui-même, 

Boîleau.        C>gît,  hélas  !  qui  ne  fut  rien 
Pas  même  Académicien. 


\  245.      1 1.     Du  chevalier  de  Bonjpers  par  lui-même. 

Ci-gît  un  chevalier,  qui  sans  cesse  courut, 

Qui  sur  ies  grands  chemins  naquit,  vécut,  mourut  ; 

Pour  prouver  ce  qu'a  dit  le  sage, 

Que  notre  vie  est  un  passage. 


§240".     12.     Du  célèbre  dodenr  Aruauld. 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière, 
Ciit  sans  pompe,  enfermé  dans  une  vile  bière. 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamiiis  ait  écrit, 
Aruiukl,  qui,  sur  la  grâce  instruit  par  Jésus-Christ, 
Combattant  pv-ur  l'Eglise,  a,  clans  l'Eglise  même, 
Soutftrt  plus  d'un  outrage  et  plu>  d'un  anathême. 
Plein  (Ui  téa  qu'eu  son  cœur  souffla  l'esprit  divin, 
il  terrassa  Pelage,  il  foudroya  Calvin, 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale. 
Mais,  pour  fruit  de  son  zèle,  on  l'a  vu  rebuté, 
tn  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale. 
Errant,  pauvre,    banni,  proscrit,  persécuté  ; 
Kt  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
^'auroit  jamais  ii^issé  ses  cendres  en  repos. 
Si  Dieu  lui-même  ici  de  son  ouaille  sainte 
A  ces  loups  devcrans  n'avoit  caché  les  os. 

Boileau. 

§247.     13.     De  Mde.  Bi'ileaii,  mlrs  de  T auteur  :  c  est  elle 
qui  parle. 

Epouse  d'un  mari  doux,  simple,  officieux. 
Par  la  même  douceur  je  sus  plaire  ;\  ses  veux  : 
Nous  ne  sûmes  jamais  ni  rallier  ni  médire. 
Passant,  ne  t'enquiers  point  si  de  cette  bonté 

Tous  mes  enfans  ont  hérité  ;    - 
Lis  seulement  ces  vers,  et  garde-toi  d'écrire. 


4  243. 


Vexs  pour  mettre  .av  bas   des  Portraits 
1.     De  Mille,  di  Lamoi^non. 


Aux  sublimes  vertus  nourrie  en  sa  famille. 

Cette  admirable  et  sainte  tille 
En  tous  lieux  signala  son  humble  piété  ; 
Jus^^u'aux  climats  où  uait  et  finit  la  clarté. 
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Fit  ressentir  l'eftet  de  ses  soins  secourables  ; 
Et,  jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d'activité. 
Consuma  ion  repos,  ses  biens  et  sa  santé, 
A  soulager  les  maux  de  tous  les  misérables. 


Boileau- 


§  243.     2.     De  Taverrifr,  le  célibre  voyageur. 

De  Paris  à  Delli,  du  couchant  i  l'aT.Tore, 
Ce  fameux  voyageur  courut  plus  d'une  fois: 
iJe  riiide  et  d'^  l'ilyda^pe  il  fréquenta  les  rois; 
r.t  >ur  les  bords  du  G^ii;ip  on  le  révère  encore. 
Eu  tous  lieux  sa  vertu  i\it  son  pli's  sur  appui; 
Et,  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aujourd'hui 

Eu  foule  à  nos  a  eux  il  présente 
Les  plus  rares  tré>ors  que  le  soleil  enfante, 
11  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  que  lui. 

Le  même. 


if  250.     3.     De  M.  îlamon,  médecin. 

Tout  brillant  de  savoir,  d'esprit  et  d'éloquence. 
Il  courut  au  désert  chercher  l'obscurité  ; 
Au.x  pauvres  consacra  ses  biens  et  sa  science; 
Et,  trente  ans,  dans  le  jeûne  et  dans  l'austérité. 

Fit  son  unique  volupté 

Des  travaux  de  la  pénitence. 

Le  niime. 


251.     4.     De  Racine. 

Du  théâtre  François  l'honneur  et  la  merveille, 
il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits; 
Et,  dans  fart  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esprits, 
Surpasser  Euripide,  et  balancer  Corneille, 


Le  vu'me. 


§  252.     5.     De  Boileau  Despréaux. 

1  a  vérité  par  lui  démasqua  l'artifice  ; 
Ee  faux,  dans  ses  écrits  par  lui  fut  combattu  : 
Mais  toujours  au  mérite  il  sut  rendre  justice; 
Et  ses  vers  furent  moins  la  satire  du  vice 
Que  l'éloge  de  la  vertu. 

/.  B.  Rousseau. 


§  253.     G.     De  Baron,  le  Roscius  François. 

Du  vrai,  du  pitthétiquff,  il  a  fixé  le  ton  : 
De  son  art  enchanteur  l'illusion  divine 
Prètoit  un  nouveau  lustre  aux  beautés  de  Racine. 
Un  voile  aux  défauts  de  Pradon. 

Le  mime 


5  254.     7.     De  Melle.  le  Couvreur,  célibre  actrice 

Seule  de  la  nature  elle  a  su  le  langage; 
Elle  embellit  son  art,  elle  en  changea  les  lois  ; 
E'esprit,  le  sentiment,  le  goût  fut  son  partage; 
L'amour  fut  dans  ses  yeux  et  parla  par  sa  voix. 

Voltaire. 
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§  255.     8.     De  Pierre  ii;  grand. 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  instruit  les  mortels; 
Il  fit  tout  pour  son  peuple,  et  sa  fille  Tiniite; 
Zoroastre,    Osiris,  vous  eûtes  ries  iiulels. 
Et  c'est  lui  seul  qui  les  mérite. 


^e  mcvift 


$25(5.     9.     Du  père  Cal/nef. 

Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigne  nous  rendre, 

ison  travail  assidu  perça  l'ob-curité. 

Il  fit  plus,  il  les  crut  avec  simplicité. 

Et  fut  par  ses  vçrtus  digne  de  les  entendre. 

Lt  mime. 


§257.     10.     De  Leibniis. 

Il  fut  dans  l'univers  connu  f>ar  ses  ouvrages 
Et  dans  son  pays  même  il  se  fit  respecter: 
Il  éclaira  les  rois,  il  instruisit  les  sages  ; 
Plus  saije  qu'eux  il  sut  douter. 


Le  7rûme~ 


25 S.     11.     De  M.  le  Noir. 

Magistrat  éclairé,  bienfaisant,  équitaUle ; 
Le  crime  à  son  aspect  demeure  confondu  ; 
Mais  ci  son  œil  aclif  veille  sur  le  coupable, 
il  veille  aussi  sur  la.  vertu. 


Visée. 


§  253.     1 2.     Du  ComU  de  Tressan. 

gavant  illustre,  intrépide  guerrier, 
Poëte  aimable  et  galant  lomancier. 
Le  compas  de  Newton  occupa  sa  jeunesse. 
Les  chani-  des  Troubadours  bercèrent  sa  vidllessr. 
De  nos  preux  chevaliers  il  conta  les  tournois, 
Imita  leur  vaillance  et  chanta  leurs  exploits. 

L'abbé  de  Lilît. 


§  260.     13.     De  M.  Carron,  prélre  François,  qui  a  Jorr.'.é 
plusieurs  é/ablissef?iens  pour  les  émigrés. 

Des  François  exilés  seconde  providence, 
Dans  leur  secret  asile  il  cherche  les  malheurs; 
11  soigne  la  vieillesse,  il  cultive  l'enlance, 
Il  instruit  par  sa  vie,  il  prêche  par  ses  mœurs; 
Et  quand  sa  main  ne  peut  secourir  Tindigence, 
Il  lui  donne  ses  vctux,  sa  prière  et  ses  pleurs. 

Le  mime. 


§261.      H,     Du  Pape  Pie  FL 

Pontife  révéré,  souverain  magnanime, 

ÎVoble  et  touchant  spectacle  et  du  monde  et  du  ciel, 
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Il  honore  à  la  fois  par  sa  vertu  sublime, 

Le  malheur,  la'  vieiileise,  et  le  trône  et  Tautel. 

Le  mime. 


§  262.     Quatrains  h     Sur  la  viohttt. 

Madeste  en  ma  couleur,  modeste  en  mon  séjoGr, 
Libre  d'ambition,  je  me  cache  sous  l'herbe  : 
Mais  si  sur  votre  front  je  puis  me  voir  un  jour, 
La  plus  humble  des  fleurs,  sera  la  plus  superbe. 

Desmarets. 
^  Pour  la  guirlande  de  Julie. 


§  265.     2.     Siir  des  œillets  arrosés  par  le  grand  Condé. 

En  voyant  ces  œillets  qu'un  illustre  guerrier 
Arrosa  d'une  main  qui  gagna  des  batailles, 
Souviens-toi  qu'Apollon  bâtissoit  des  murailles  ; 
£t  ne  t'étonne  pas  que  Mars  soit  jardinier. 

Melle.  de  Scudery. 

§  264.     3.     Sur  la  nature  de  Dieu. 

Loin  de  rien  décider  sur  cet  Etre  suprême. 
Gardons,  en  l'adorant,  un  silence  profond: 
Sa  nature  est  immense,  et  l'esprit  s'v  confond. 
Pour  savoir  ce  qu'il  est  il  faut  être  lui-même. 

Attribué  à  f^'oltaire. 


()  265.     4.     Sur  f  incertitude  de  la  vie,  fait  à  80  ans^ 

Chaque  jour  est  un  bien  que  du  ciel  je  reçoi; 
Je  jouis  aujourd'hui  de  celui  qu'il  me  donne: 
11  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  moi; 
Et  celui  de  demain  n'appartient  à  personne. 

Maucroix. 


§266.     5.     A  M.   le  Comte  de  ***,  au  sujet    de  l'impé- 
ratrice reine. . 

IVIarc-Aurèlc  autrefois  des  princes  le  modèle. 
Sur  le  devoir  des  rois  instruisit  nos  aïeux. 

Et  Thérèse  fait  à  nos  yeux 

l'out  ce  qu'écrivoit  Marc-Aurèle. 

Foliaire. 


§  2G7.    6.    A  M.  de  ***,  sjir  F  impératrice  de  Russie. 

Tu  clierclies  sur  la  terre  un  vrai  héros,  un  sage, 
Qui  méprise  les  sots  et  leur  fasse  du  bien. 
Qui  parle  avec  esprit,  qui  pense  avec  courage: 
\'a  trouver  Catherine  et  ne  cherche  plus  rien. 


FoUaire. 


§  2G8.     7,     Au  roi  Stanislas. 

L«-  ciel,  comme  Henri,  voulut  vous  éprouver 
La  boulé,  la  valeur,  à  tous  d»u.\  fut  tonui:uiic; 
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Mais  uion  héros  fit  changer  la  fortune 
Que  votre  vertu  suit  braver. 

Le  ?}icme. 

§  269.     8.     Sur  les  Barmécides. 

Mortel,  foible  mortel,  à  qui  le  sort  prospère 
l'ait  goûter  de  ses  dons  k's  charmes  dangereux, 
Connois  quelle  est  des  rois  la  faveur  passagère, 
Contemple  Banuécide  ,et  tremble  d'être  heureux. 

Le  77iêine. 

§  270.     9.     Suite  de  quatrains  pour  tenir  lieu  de  ceux  de 
Pibrac  dont  le  style  a  vieilli. 

Tout  annonce  d'un  Dieu  l'éternelle  existence; 
On  ne  peut  le  comprendre,  ou  ne  peut  l'ignorer  : 
La  voix  de  l'univers  annonce  sa  puissance 
Et  la  voix  de  nos  cœurs  dit  qu'il  faut  l'adorer. 

Mortels,  tout  est  pour  votre  usage. 
Dieu  vous  comble  de  ses  présens. 
Ah!  si  vous  êtes  son  in^age, 
Sovez  comme  lui  bienfaisans. 

Pères,  de  vos  entans  guidez  le  premier  âge, 
Ne  foi-cez  point  leur  goût,  mais  dirigez  leurs  pas. 
Etudiez  leurs  mœurs,  leurs  taleas,  leur  courage. 
On  conduit  la  nature,  ou  ne  la  change  pas. 

Enfant,  crains  d'être  ingrat,  sois  soumis,  doux,  sincère  ; 
Obéis,  si  tu  veux  qu'on  t' obéisse  un  jour  : 
Vois  ton  Dieu  dans  ton  père,  or  Dieu  veut  ton  amour; 
Que  celui  qui  t'instruit  te  soit  un  nouveau  père. 

Qui  s'élève  trop  s'avilit  ; 

De  la  vanité  naît  la  honte. 

C'est  par  l'orgueil  qu'on  est  petit: 

On  est  grand  quand  on  le  surmonte. 

Fuyez  l'indolente  paresse  ; 
C'est  la  rouille  attachée  aux  plus  brillaus  métaax  : 
L'iiomieur,  le  plaisir  même  est  le  fils  des  travaux; 
Le  mépris  et  l'ennui  sont  fils  de  la  mollesse. 

Ayez  de  l'ordre  en  tout  ;  la  carrière  est  aisée. 
Quand  la  règle  conduit  Thémis,  Phébus  et  Mars  ; 
La  règle  austère  et  sûre,  est  le  fil  de  Thésée 
Qui  dirige  l'esprit  au  dédale  des  arts. 

L'esprit  fut  en  tout  temps  le  fils  de  la  nature  ; 
Il  faut  dans  ses  atours  de  la  simplicité: 
Ne  lui  donnez  jamais  de  trop  grande  parure; 
Quand  on  veut  trop  l'orner  on  cache  sa  beauté. 

Soyez  vrai,  mais  discret  ;  soyez  ouvert,  mais  sage, 
Et  sans  la  prodiguer,  aimez  la  vérité. 

Cachez-la  sans  duplicité; 
Osez  la  dire  avec  courage. 

Réprimez  tout  emportement  ; 
On  se  nuit  alors  qu'on  otfense; 
Et  l'on  hâte  son  châtiment 
Quand  on  croit  Irîter  sa  vengeance* 

La  politesse  est  a  Pesprit 

Ce  que  la  grâce  est  au  visage: 
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De  la  bonté  dn  cœur  elle  est  la  douce  image, 
Et  c'est  la  bonté  qu'on  chérit. 

Le  premier  des  plaisirs,  et  la  plus  belle  gloire 
C  est  de  prodiguer  les  bienfaits  ; 
Si  vous  en  répandez,  perdez-en  la  mémoire; 
Si  vous  en  recevez,  publiez-le  à  jamais. 

La  dispute  est  souvent  funeste,  autant  qi^e  vaine  ; 
A  ces  combats  d'esprit  craignez  de  vous  livrer. 
Que  le  flambeau  divin  qui  doit  vous  éclairer, 
îse  soit  pas  en  vos  mains  le  iiambeau  de  la  bainc. 

De  l'émulation  distinguez  bien  l'envie; 

L'une  mène  à  ia  gloire,  et  l'autre  au  déshonneur. 
L'une  est  l'aliment  du  génie 
Et  l'autre  est  le  poison  du  cœur. 

Par  un  humble  maintien  qu'on  estime  et  qu'on  aime. 
Adoucissez  l'aigreur  de  vos  rivaux  jaloux. 

l^evant  eux  rentrez  en  vous-même. 
Et  ne  parlez  jamais  de  vous. 

Toutes  les  passions  s'éteignent  avec  l'^ge  : 

L'amour-i>ropre  ne  meurt  jamais. 
Ce  flatteur  est  tyran,  redoutez  ses  attraits 
Et  vivez  avec  lui  sans  être  en  esclavage. 


Foliaire. 


§  CVl.     10.     Sur  r inconséquence  des  Le  malin  je  fais  des  projets 

honnnes.  Et  le  long  du  jour  des  sottises, 

Kous  tromper  dans  nos  entreprises.  Le  mime. 

C'est  à  quoi  nous  sonmies  sujets. 

§272.     n.     Sur  la  Icgcreié  des  résolutions.     Imite  de 

VAnlholo^is. 

Hier  au  soir  Phiiis  me  chassa  de  chez  cllet 
Dans  le  juste  déi)it  dont  mon  cœur  étoit  plein. 
Je  jurai  de  ne  plus  revoir  ci-tte  iiifidelle. 
J'y  suis  retourr.é  ce  matin. 

Z<î  nicme. 

§  273.    12.    Sur  futilité  des  censeurs.  Imité  de  r Anthologie. 

Du  ^  il  adulateur,  mortels,  fuyez  l'approche  ; 
11  est  plus  danc:crcux  que  vos  propres  rivaux. 
Préférez  à  l'ami  qui  cache  vos  défauts 

Le  censeur  qui  vous  les  reproche. 

Le  tnime. 


«,271.     13.     Sur  Lcandre.     Imite  de  t An-  §  ÎTS.     14.     AMdc.de***: 

thologic. 

Vn  tendre  aveu  semble  vous  offenser: 

Léandre  conduit  par  l'amour,  Je  me  tairai,  puiscju'il  faut  y  souscrire. 

En  nagc-ant  disoit  aux  orages:  Et  ce  qu'on  dit  souvent  sans  y  penser. 
Laissez-moi  gagner  les  rivages  ;  Je  If  penserai  sans  le  dire. 

Ne  me  noyez  qu'à  mon  retour.  M.  Saint  Fércvii 

f'cltaîre. 


LIV.  IV.    ÉLÉGIES,  PASTORALES,  &c.     S93 
§  272.     15.     Sur  un  bavard. 

Il  faudroit  penser  pour  écrire; 

Il  vaut  encor  mieux  ciracer. 
Les  auteurs  quelquefois  ont  écrit  sans  penser, 
Comme  on  parle  souvent  sans  avoir  rien  à  dire, 

§  277.     16.     Sur  le  magasin  de  porcelaines  d<i  Fursailles. 

Fragiles  monumens  de  l'industrie  humaine. 
Hélas  I  tout  vous  ressemble  en  ce  brillant  séjour: 
L'amitié,  la  faveur,  la  fortune  et  Faniour. 
Sont  des  vases  de  porcelaine. 

Le  Chevalier  de  Boufflers. 

§278,      17.     Sur  Vingratilude  des  hommes.  §280.     19.     Pour  Mde.  du  Chàlelet. 

On  ne  se  souvient  que  du  mal;  Du  repos,  des  riens,  de  l'étude, 

On  ne  voit  qu'ingrats  dans  le  monde;  Peu  de  livres,  peu  d'ennuyeux, 

L'injure  se  grave  en  métal,  L^n  ami  dans  la  solitude  ; 

£t  le  bienfait  s'écrit  sur  l'onde.  Voilà  mon  sort,  il  est  heureux. 

Baraton.  Le  même. 

§279.     18.     Sur  Berriouilly.  §281.    QO.  J  M.  Bernard,  aufeur  de  f  art 

d'aimer,  invitalion  à  souper  chez  Hlde. 
Son  esprit  vit  la  vérité,  du  Châtelel. 

Et  son  cœur  connut  la  justice; 

Il  a  fait  l'honneur  de  la  Suisse  Au  nom  du  Pinde  et  de  Cythère, 

Et  celui  de  l'humanité.  Gentil  Bernard,  sois  averti 

Foliaire,        Que  l'art  d'aimer  doit  Samedi 

Venir  souper  chez  l'art  de  plaire. 

§  282.  21.  A  M.  de  la  Harpe,  gui  avait  prononcé  un 
compliment  en  vers  sur  le  ihéàlre  de  Ferney,  avant  une  re- 
préssnialion  d'Alzire. 

Des  plaisirs  et  des  arts  vous  honorez  l'asile. 

Il  s'embellit  de  vos  talens. 

C'est  Sophocle  dans  son  printemps 
Qui  couronne  de  fleurs  la  vieillesse  d'Lschile. 

§283     Sonnets.    1.     Contre  le  Cardinal  de  Richeliru, 

Par  votre  humeur  le  monde  est  gouverné  ; 
Vos  volontés  font  le  calme  et  l'orage, 
Kt  vous  riez  de  me  voir  confiné. 
Loin  de  la  cour,  dans  mon  petit  village. 

Cléomédon,  mes  désirs  sont  contens  ; 
Je  trouve  beau  le  désert  où  j'habite. 
Et  connois  bien  qu'il  faut  céder  au  temps. 
Fuir  l'éclat  et  devenir  hermite. 

Je  suis  heureux  de  vieillir  sans  emploi. 
De  me  cacher,  de  vivre  tout  à  moi, 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  l'espérance; 


Et  si  le  ciel  qui  me  traite  si  bien 
Avoit  pitié  de  vous  et  de  la  France, 
^'ot^e  bonlieur  seroit  égal  au  mien. 


Maynarif 
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§  284.     2.    La  belle  vialineuse. 

Le  silence  régnoit  sur  la  terre  et  stSr  l'onde, 
]/air  deveiioit  serein  et  l'Olympe  vermeil  ; 
Et  l'amoureux  léphire,  affranchi  du  sommet!, 
Ivessuscitoit  les  fleurs,  d'une  haleine  féconde. 

L'aurore  déployoit  l'or.de  sa  tresse  blonde, 
3"t  semoit  de  rul>is  le  cficn.in  du  soleil; 
Lnliii  ce  dieu  venoit  au  plus  grand  appareil. 
Qu'il  soit  jamais  venu  pour  éclairer  le  monde. 

Quand  la  jeune  Philis  au  visage  riant, 
Sortant  dé  son  palais  plus  clair  que  l'orient. 
Fit  voir  une  lun^ière  et  plus  vive  et  plus  belle. 

Sacré  flambeau  du  jour,  n'en  soyez  point  jalouTc; 

Vous  parûles  alors  aussi  peu  dosant  elle, 

Que  les  feu.x  de  la  nuit  avoient  fait  devant  vous. 

Maîlcvill 


§  285.     3.     Confre  Colbert. 

Ministre  avare  et  lâche,  esclave  malheureux". 
Qui  gémis  sous  le  poids  des  affaires  publiques. 
Victime  dévouée  aux  cljagrins  politiques. 
Fantôme  révéré  sous  un  titre  onéreux  ! 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux. 
Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliques, 
Et  tandis  qu'à  sa  perte  en  secret  tu  t'appliques. 
Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  destin  plus  affreux. 

Il  part  plus  d'un  revers  des  mains  de  la  fortune. 
La  chute,  comrae  à  lui,  te  peut  être  commune. 
Nul  ne  tombe  innocent  d'où  l'on  te  voit  monté. 

Cesse  donc  d'animer  ton  prince  à  son  supplice, 
Kt  près  d'avoir  besoin  de  toute  sa  bonté, 
Ne  le  fais  pas  user  cje  toute  sa  justice. 

HatjnauU. 


§  286.      4.     Sur  7ine  des  parentes  de  raideur  qui  mourut 
toute  jeutie  entre  lus  jiiains  d'un  charlatan. 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante, 
Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié, 
A  ses  jeux  innocens  entant  associé, 
Je  goùtois  les  douceurs  d'une  amitié  charmante: 

Quand  un  faux  Esculape,  à  cervelle  ignorante, 
A  la  lin  d'un  long  mal  vainement  pallié, 
Eompant  de  ses  beaux  jours  le  lil  trop  délié, 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh  !  qu'un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs  ! 
Bientôt,  la  i)luine  en  main,  signalant  mes  douleurs, 
Je  dcmanilai  raison  d'un  acte  si  perfide. 

Oui,  j'en  fis  des  quinze  ans  ma  plainte  à  l'univers  ; 
Et  l'ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  déniou  qui  m'inspira  des  vers. 

Bo  leait. 
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§  237.     5.     Sur  Cavorton. 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naître. 
Assemblage  confus  de  l'être  et  du  néant, 
'i'risle  avorton,  informe  enfafit,  ' 
Rebut  du  néant  et  de  l'être  ; 

Toi  que  l'amour  fit  par  un  crime 
Et  que  l'amour  défait  par  un  crime  à  son  tour  ; 
Funeste  ouvrage  de  l'amour, 
De  l'honneur  i'uneste  victime  ! 

Donne  fin  aux  remords  par  qui  tu  t'es  veng?  : 
Et  du  fond  du  néant  ou  je  t'ai  replongé, 
K'cntretiens  point  l'horreur  dont  ma  faute  e?t  suivie 

Deux  tirans  opposés  ont  décidé  ton  sort  ; 
L'ainour,  malgré  l'honnt-ur,  t'a  fait  donner  la  vie  ; 
L'iionneur,  n:algré  l'aniour,  te  fait  donner  la  mort. 

HénauU 


§283.     Cr.     Recours  (Curi  pécheur  à  la  bcnti  de  Dieu-, 

Grand  Dieu,  tesjugemens  sont  remplis  d'c(|uité. 
Toujours  tu  prends  plaisir  à  nous  être  propice. 
Mais  j'ai  fait  tant  de  mal  que  jamais  ta  bonté 
Ne  me  pardonnera  sans  blesser  tu  justice. 

Oui,  mon  Dieu,  la  grandeur  de  mon  impiété 
.îse  laisse  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  supplice  ; 
Ton  intérêt  s'oppose  à  ma  félicité. 
Et  ta  clémence  même  attend  que  je  périsse. 

Contente  ton  désir  puisqu'il  t'est  glorieux; 

Oftense-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 

Tonne,  frappe,  il  est  temps;  rends  moi  guerre  pour  guerre. 

J'adore  en  périssant  la  raison  qui  t'aigrit, 
Mais  dessus  quel  endroit  tomtjera  ton  tonnerre 
Qui  ne  soit  tout  couvert  tlu  sang  de  Jésus-Christ. 

Desbarreaux. 


§  2S9.     7.     Apf.llon  et  Daphné. 

Je  r\!is,  crioit  jadis  Apollon  à  Daphné, 
Lorsque  tout  hors  d'haleine  il  couroit  après  elle, 
Et  lui  contoit  pourtant  la  longue  kirielle 
Des  rares  qualités  dont  il  étoit  orné  ; 

Je  suis  le  dieu  des  vers;  je  suis  l)el  esprit  né  ; 
Mais  les  vers  n'étoient  point  le  charme  de  la  belle. 
Je  sais  jouer  du  lulh.  ;    arrêtez.     Bagatelle  ; 
Le  kilh  ne  pouvoit  rien  sur  ce  cœur  obstiné. 

Je  connois  la  vertu  de  la  moindre  racine; 

Je  suis  n'en  doutez  point  dieu  de  la  médecine. 

Dapluié  couroit  plus  vite  à  ce  mot  si  fatal. 

Mais  s'il  eût  dit  :  vovez  quelle  est  votre  conquête  : 
Je  suis  un  jeune  dieu,  beau,  galant,  libéral  ; 
Daphné,  sur  ma  parole,  auroit  tourné  la  tète. 
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§  2S0.     8.     Au  Marquis  de  la  Fare.  Aussitôt  le  dieu  du  Permesse 

Lui  dit;  je  connois  cette  pièce. 
L'autre  jour  la  cour  du  Parnasse  Je  la  fis  en  ce  même  endroit. 

Fit  assembler  tous  ses  bureaux. 

Pour  ji'ger  au  rapport  d'Horace  L'amour  avoit  monté  ma  Ivre; 

Du  prix  de  certains  vers  nouveaux»  Sa  mère  éroutoit  san'^  mot  dire: 

Je  chantois  ;  la  Fare  écrivoit. 
Après  maint  arrêt  toujours  juste 

Contre  mille  ouvrages  divers,  j,  jp.  Rousseau^ 

Enfin  le  courtisan  d'Auguste 
Fit  rapport  de  vos  derniers  vers. 

§  291.    D.    Au  Comte  Algarottî,  Vinitien. 

On  a  vanté  vos  murs  bâtis  dans  l'onde  : 
£t  votre  ouvrage  est  plus  durable  qu'eux. 
Venise  et  lui  semblent  faits  pour  les  dieux  J 
Mais  le  dernier  sera  plus  cher  au  monde. 

Qu'ad mirons-nous  de  ce  dieu  merveilleux 
Qui,  dans  sa  course  éternelle  et  féconde, 
Embrasse  tout  et  traverse  à  nos  >eux 
Des  vastes  airs  la  campagne  profonde  ? 

L'invoquons-nous  pour  avoir  sur  les  mers, 
Bâti  ces  murs  que  la  honte  à  couverts. 
Cet  llion  caché  dans  la  pousîière  ? 

Ainsi  que  vous  il  est  le  dieu  des  vers; 
Ainsi  que  vous  il  répand  la  lumière. 
Voilà  l'olijet  des  vœux  de  l'univers. 

§  2D2.   Rondeaux.     1.    A  Benserade. 

A  la  fontaine  où  s'enivre  Boilcau, 
Le  grand  Corneille,  et  le  sacré  troupeau 
De  ces  auteurs  que  l'on  ne  trouve  guère. 
Un  bon  rinicur  doit  boire  à  pleine  aiguière. 
S'il  veut  donner  un  bon  tour  au  rondeau. 
Quoique  j'en  boive  aussi  peu  qu'un  moineau. 
Cher  Benserade,  il  faut  te  satisfaire; 
T'en  écrire  un,  hé  !  c'est  porter  de  l'eau 

A  la  Fontaine. 
De  tes  refrains  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  l'heur  de  plaire  ; 
Wais  ([uant  à  moi,  j'en  trouve  tout  fort  beau, 
Papiei,  dorure,  ima£,es,  caractère, 
Hormis  les  vers,  qu'il  falloit  laisser  faire 

A  la  FontaJTie. 
Prépctil  de  Gramniont, 

§  293.     2.    A  un  homme  sujet  à  des  douleurs  de  seiatiqut. 

Pour  te  guérir  de  cette  sciatique, 
Qui  te  retient,  comme  un  paralytique. 
Entre  deux  draps  sans  aucun  mouvement, 
l^-ends-moi  deux  brocs  d'un  fin  jus  de  sarment  ; 
Puis  lis  comment  on  le  met  en  pratique. 
Prends-en  deux  doigts,  el  bien  chauds  les  applique 
Sur  l'épiderme  où  la  douleur  te  pique, 
El  tu  boiras  le  reste  promptenu-nt. 

Pour  t«  guérir. 
Sur  cet  avis  ne  sois  point  hérétique  ; 
Car  je  te  fais  un  serment  authentique. 
Que  si  lu  crains  ce  doux  médicament, 
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Ton  médecin  pour  ton  soiiIagiMnent, 
Fera  l'essai  de  ce  qu'il  comiivjn'iiue. 

Tour  le  guérir. 
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Billaut. 


§  l294.     3.     Con^eUs  à  Iris. 

Entre  Jeux  draps  de  toile  belle  et  bonne  ; 
Que  tiès-'^^ouvent  on  réciiautî'e,  on  savonne, 
La  jeune  Iris,  an  ccEur  sincère  et  haut, 
Aux  yeux  brillans,  à  l'esprit  sans  deidut, 
Juscju'à  midi  volontiers  se  mitonne. 
je  ne  combats  de  goûts  contre  j-ersonne  ; 
Mais  franchement  sa  paresse  m'etoune; 
C'est  demeurer  sCule  plus  qu'il  ne  faut 

Lntre  deux  draps. 

Quand  à  rêver  ainsi  l'on  s'abandonne, 
Le  traître  araonr  rarement  le  pardonne  ; 
A  soupirer  on  s'exerce  bientôt, 
Et  la  vertu  soutient  un  ijrand  assaut 
Quand  une  tille  avec  son  ccKur  rai~onne 

Entre  deux  draps. 


Deshoulieres. 


§  2J5.     4.     Reiiicdc  contre  V amour. 

Contre  l'amour  voulez-vous  vous  défendre? 
Empêchez-vous  et  de  voir  et  d'entendre 
Gens  dont  le  cœur  s'explicjue  avec  esprit. 
Il  en  est  peu  de  ce  genre  maudit, 
Mais  trop  encor  pour  mettre  un  cœur  en  cendre. 
Quand  une  fois  il  leur  plaît  de  nous  rendre 
D'amoureux  scjins,  ([u'ils  prennent  un  air  tendre, 
On  lit  en  vain  tout  ce  qu'Ovide  écrit 
Contre  l'amour. 

De  la  raison  il  ne  faut  rien  attendre  : 
Trop  de  malheurs  n'ont  su  que  trop  apprendre. 
Qu'elle  n'est  rien  dhi  que  le  cœur  agit. 
La  seule  fuite,  Iris,  nous  garantit  : 
C'est  le  parti  W.  plus  utile  à  prendre 
Contre  l'amour. 


La  nûme. 


§296.    Triolets.      L    Sur  M.***  qui 
ctoitjort  obscur  dans  ses  écrits. 

Pindare  étoit  homme  d'esprit. 
En  faut-il  d'autres  témoignages  ? 
Profond  dans  tout  ce  qu'd  écrit. 


Pindare  étoit  homme  d'esprit. 
A  qui  jamais  rien  n'y  compiit, 
11  sut  bien  vendre  ses  ouvrages  : 
Pindare  eloil  homme  d'esprit. 
En  faut-il  d'autres  témoignages. 


so- 


Contre  Dunchet,  Nadal  et 
Suint-Didier. 


Dépêchez-vous,  monsieur  1  iton. 
Enrichissez  voire  lielicon. 
Placez-y  sur  un  piédejtal 
Saint  Didier,   l.anchetet  Xadal; 
T.  Ul.  p.  4. 


Qi^on  voie  armés  du  même  archet 
î<adal,  Saint  Didier  et  iJanchet, 
Et  couverts  du  même  laurier 
Dancliet,  Nadal  et  Saint-Didier. 


P'oUaire. 


s:-? 
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§253.    Vî  ^  L  A  K  r.  t  î.  E .    Complainte  de  deux 
ècrg  ers. 

■    J'ai  perflii  ma  toiirtcrelle; 
Est-ce  point  elle  que  j'oi  ? 
Je  veux  aller  aprè^  ei!e. 

Tu  regretles.  ta  femelle. 
Hélas  !  aussi  fais-je  moi. 
J'ai  perdu  ma  tourterelle. 

.'^i  ton  a.iiour  e^t  Hdèle, 
Aussi  est  ferme  ma  foi  : 
Je  veux  aller  après  elle. 

Ta  plainte  5.e  renouvelle: 
Toujours  plaindre  je  me  doi  ; 
J'ai  perdu  ma  tourterelle. 

En  ne  voyant  phis  la  bellt?. 
Plus  rien  de  beau  je  ne  voi  : 


Je  veux  aller  apr^s  elle. 

Mort  que  tant  de  fois  j'appelle. 
Prends  ce  qui  se  donne  à  toi: 
J'ai  perdu  ma  tourterelle. 
Je  veux  aller  après  elle. 

Passerai. 

§299.     LAI.      Sur  la  grandeur  liuniaifie, 

La  grandeur  humaine 
Est  une  onbrc  vaine 

qui  fuit; 
l'ne  âme  mondaine, 
A  perte  d'haleine. 

la  suit; 
Et  pour  cette  reine 
Irop  souvent  se  gêne 

sans  fruit. 


APPENDICE  AUX  QUATRE  LIVRES  DE  POÉSIE 
OU  MÉLANGES  SUR  DIFFÉREXS  SUJETS. 


_  Après  avcir  donné  plusieurs  pièces  sur  tous  les  genres  de  poésie  depuis  l'épopée  jusqu'è 
l'inscription,  j'ai  cru  qu'il   étoit   essentiel   de   consacrer  une  cinquantaine   de  pages   à 
des  pièces  ou  qui  ne  seroient  pas  venues  aussi  bien  dans   je  corps   de   l'c 
auroient  pu  m'échapper  :  on  doit  mettre  dans  la  première  classe   les   t 


'à 

à 
ouvrage,  ou  qui 
ipper  :  on  d<iit  mettre  dans  la  première  classe  les  pièces  niêiées  de 
vers  et  de  prose  et  quelques-unes  en  vers;  et  dans  la  seconde  les  stances  du  Manjuis 
de  la  Fare,  deux  pièces  de  Mde.  Deshoulières,  les  épilres  de  Voltaire  au  pré^ident 
Hénaut,  à  Desinahis,  au  comte  Aigarotti,  tcc. 


§  300.  Le  temple  du  gait. 

I-f  cardinil  oracle  de  la  France, 

!Non  ce  Mentor,  qui  gouverne  aiijourd'lnii. 

Mais  ce  NVstor,  qui  du  Pinde   est  l'appui. 

Qui  des  savans  a  passé  l'espérance, 

Qui  les  soutient,  qui  les  ar.ime  tous. 

Qui  les  éclaire,  et  qui  règne  sur  nous. 

Par  les  attraits  de  sa  douce  éloquence. 

Ce  cardinal,  qui  sur  un  nouveau  tcMi, 

Kn  vers  Litinsfait  parler  la  sagesse, 

Réimissant  \  irgile  avec  Platon 

\  engeur  du  ciel  et  vainqueur  de  Lucrèce. 

Ce  cardinal  enfin,  que  tout  le  monde 
doit  reconnoître  à  ce  porlrait,  me  dit  un 
jour,  qu'il  vouloit  que  j'allasse  avec  lui  au 
temple  du  gcût.  C'est  un  séjour,  me  dit- 
il,  qui  ressemble  au  temple  de  l'amitié, 
tlont  tout  le  monde  parle,  où  peu  de  jjens 
Tout,  et  que  la  i-hq^art  de  ceux  qui  y 
voyagent  n'ont  presqi-.e  jamais  bien  cxû- 
ïniué. 

Je  répondis  avec  franchise 
Jlélas  !  je  connois  assez  peu 
Les  lois  de  cet  aimable  dieu  ; 
Mais  je  sais  qu'il  vous  favorise. 
Entre  vos  mains  il  a  remis 
Les  clefs  de  son  b(,au  paradis. 
Et  vous  êtes,  à  mon  avis, 
L(f  vrai  pape  de  cette  église. 
Mais  de  l'autre  pape  et  de  \ous 


(Dût  Rome  se  mettre  en  courroux) 
La  diilérencc  est  bien  visible; 
Car  la  .Sorboime  ose  assurer 
Qiie  le  Saint  Père  peut  errer. 
Chose,  à  mon  sens,  assez  possible: 
Mais  pour  moi  cpiand  je  vuus  entends, 
Dun  ton  si  doux  et  si  plausible. 
Débiter  vos  discours  brillans. 
Je  vous  croiiois  presque  infaillible. 

Ah  !  me  dit-il,  l'infaillibilité  est  à  Rome 
pour  les  choses  (ju'on  ne  coniprer.d  point, 
et  dans  le  ttmpledu  goût  pour  les  choses 
que  tout  le  monde  croii  cnlejidre.  II  faut 
ab>olunjeiit  que  vous  veniez  avec  moi. 
Mais,  insistai-je  encore,  >i  vous  me  menez 
avez  vous,  je  m'en  vanterai  à  tcut  le 
monde. 

Sur  ce  petit  pèlerinage 
Aus-^itôt  on  oentaiulera 
Que  je  compose  un  gros  ouvrage: 
A  oltaire  siiiipienit.'iit  fera 
Lu  récit  court,  qui  ne  sera 
Qu'un  très-lrivole  badinage. 
Mais  *<)!i  récit  o.i  frondera  ; 
A  la  cour  on  murinurtra  ; 
Lt  dans  Pari^  ».n  me  prendra 
l'our  un  vicur.  conteur  de  voyage, 
Qui  vous  tiit,  d'un  air  inaéim, 
Ce  qu'il  na  ni   vu  lu  coiuiu, 
Lt  qui  UOU6  meut  à  chauut:  pag€. 
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Cependant,  comme  il  ne  faut  jamais  se 
refuser  un  plaisir  honnête,  dan-;  la  crainte 
de  ce  (|iie  les  autres  en  |)Gurronl  pi-nsiT,  je 
suivis  le  guide,  qui  me  faisoil  l'honneur  de 
me  conduire. 

Cher  Rotelin,  vous  fûtes  du  vovagfr, 
Vous,  cjue  le  goût  ne  ce^>e  (rin>pirer. 
Vous,  dont  l'esprit  si  délicat,  si  sage, 
V'ous,  dont  l'exemple  a  daigné  me  montrer 
Par  (jin'is  ciiemin-;  on  peut,  sans  s'égarer, 
Cliercher  ce  goût,  ce  dieu  que  dans  cet  âge 
Maints  beaux  esprits  font  gloire  d'ignorer. 

Nous  ren'-onfrânies  en  chemin  bien  des 
oîj^tacles.  IJ  abord  nous  tmiivâmes  mes-- 
Si'jiirs  haldu-.  scioj.'puis,  Le.\icocras5Us, 
ycriblerius;  une  nuée  de  commentateurs, 
qui  re->liti;oient  des  pa>-iages,  et  qui  coin- 
piioient  de  gros  voiunn's  à  propos  d'ua 
moi  qu'ils  n'entendoient  pas. 

L'i  j'aperçus  les  Daciers,  les  Sanmaises, 
Gt^ll^  hérissés  de  savantes  fadaises, 
J  e  teint  jauni,  les  \eiix  rouges  et  secs, 
].e  dos  courbé  sou>  i\n  tas  d'auteurs  Grecs, 
Tous  noircis  ti'ercre  et  coiffés  de  poussière. 
Je  leur  criai  de  loin,  par  la  portière: 
În'.i liez-vous  point  dans  le  templt;  du  goût, 
\  ous  décrasser?    Nous,  messieurs  ?    point 

Ou  tout  : 
Ge  n'est  pas  là,  grâce  au  ciel,  notre  étude: 
J.e  goût  n'est  rien  :  ni. us  avons  l'habitude 
3Je  rédiger  au  long,  de  point  en  point, 
Ge  qu'un   pensa  ;  mais  nous    ne   pensons 

pouil. 

Après  cet  aveu  ingénu,  ces  messieurs 
voulurent  absolument  nous  faire  lire  cer- 
tains passagea  de  Dictys  de  Grêle,  et  de 
Métrodore  de  Lanvpsaque,  cpie  Scalger 
avoit  estropiés.  Nous  les  remerciâmes  de 
leur  court^asie,  et  nous  contini;ânies  notre 
ciieniln.  Nous  n'eûmes  pas  fait  cent  pas, 
que  nous  trouvâmes  un  homme  entouré  de 
peintres,  d'architectes,  de  sculpteurs,  de 
doreurs,  de  faux  connois^eurs,  de  flat- 
teurs, lis  toarnoiciit  le  des  au  temple  du 
goui. 

D'un  air  content  l'orgueil  se  reposoit. 
Se  pavanoit  sur  son  large  visage; 
Et  mon  Grassu-,  tout  en  ronflant  di«:o't  : 
J'ai  beaucoup  d'or,  de  l'esprit  davantage: 
Du  goût,  messieurs,  j'en   >uis    |x)i.ryu  sur- 
tout ; 
Je  n'appris  rien,  je  me  connois  à  tout  : 
Je  suis  un  aigle  en  conseil,  en  alfaires: 
Malgré  les  vents,  les  rocs  et  les  corsaires. 
J'ai  lians  le  port  fait  aborder  ma  nef: 
Partant  il  faut  qu'on  me  bâtisse  en  bref 
Vn  beau  palais,  fait   pour   moi,  c'est  tout 

dire, 
Où  tous  les  arts  soient  en  foule  entassés. 
Où  tout  le  jour  je  prétends  qu'on  \ii'admire. 
^'argent  est  prêt,  je  p  arle,  obéissez. 


Il  dit,  et  dort.    Aussitôt  la  canaille 
Autour  de  lui  s'évertue  et  travaille. 
Gertain  maçon  en  V'itruve  érigé. 
Lui  trace  un  plan  d'ornemens  surchargé; 
Nul  ve  tibule,  cncor  moins  de  façade; 
Mais  vous  aurez  une  longue  enhKide;^ 
^'os   murs  seront  de  deu.x  doigts  d'épais- 
seur ; 
Grands  cabinet»,  salon  sans  profondeur; 
l'élit-  trumeaux,  fenêtres  à  ma  guise. 
Que  l'on  prendra  pour  des  portes  d'église; 
Le  tout  boisé,  verni,  blanchi,  doré. 
Et  des  badauts  à  coup  sûr  admiré. 

Reveillez-vous,    monseigneur,    je    vou» 

Crioit  un  peintre,  admirez  l'industrie 
De  mes  tslens;  Raphaël  n'a  jamais 
Lntendu  l'art  d'embellir  un  palais. 
G'est  moi  qui  sais  ennoblir  la  nature: 
J'y  couvr'rois  plafonds,  voûte,  voussure, 
J  ar  cent  magots  travaillés  avec  soin. 
D'un   pouce  ou   deux,  pour  être   vus  de 
loin. 

Grassus  s'évei'.le;  il  regarde,  il  rédige; 
A  tort,  à  droit,  règle,  approuve,  corrige. 
A  ses  côtés,  un  petit  curieux. 
Lorgnette  en  main,  disoit  :  tournez  les  yeux, 
\o\x£  ceci,  c'est  pour  votre  chapelle: 
Sur  ma  parole  achetez  ce  tai.leau, 
G'est  Dieu  le  Père  en  sa  gloire  éternelle. 
Peint  galamment  dans  le  goût  du  \  ateau. 

Et  cependant  un  fripon  de  libraire. 
Des  heiiux  esprits  écumeur  mercenaire, 
Tout  r.elîegarde  à  ses  yeux  étaloit, 
Gacon,  le  No!)le,  et /a -qu'à  Desîontaine?  ; 
Recueils   nouveaux,     et   journcux  à   cea- 

taiiies; 
Lt  mo..Sv';gncur  vouloit  liie,  et  bàilloit. 

Je  crus  en  être  quitte  pour  ce  petit  re- 
tardement, et  que  nous  allions  arriver  au 
temp.e,  sans  autre  mauvaise  l'ortune  ;  mais 
la  route  est  plus  dangereuse  que  je  ne  pen- 
sois.  Nous  trouvâmes  bientôt  une  nouvelle 
embuscade. 

Tel  un  dévot  infatigable. 
Dans  l'étroit  chemin  du  salut, 
L-t  cent  u/is  tente  par  le  diable. 
Avant  d'arriver  à  son  but. 

G'étoit  un  concert  que  don;îoit  un  hom- 
me de  robe,  fou  de  la  p.iu-ique  qu'il  n'avoit 
jamais  apprise,  el  encore  plus  fou  de  la 
musique  Italienne,  qu'il  ne  connoihsoit  que 
par  de  mauvais  airs  iucoiinXis  à  Rome,  et 
estropies  en  France  par  c^uelques  liUe»  de 
l'ppe.a. 

11  faisoit  exécuter  alors  un  long  récitatif 
François,  mis  en  mubique  par  un  Italien, 
qui  ne  «^avoit  pas  notre  langue.  En  vain 
on  lui  remontra  que  cette  espèce  de  musi- 
que, qui  a  est  ciu'uçie  déclamation  notée. 
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e-t  nécespairement  ssservie  au  génie  de  la     si  ce  n'est  de  l'Italien  chanté  dans  le  govit 
laiiHUP,  et  qu'il  n'y  a  rien  desiVidicule  que     François. 


deà  scènes  Françoises  chantée5  à  l'italienne, 


La  nature  féconde,  inp:ér,ipuse  et  '^age, 
Par  se.s<lons  partagés  ornant  cet  univers, 
Parle  à  tous  le:,  humains,  mais  sur  des  tons  divers. 
Ainsi  queson  esprit,  tout  peuple  a  •son  langage, 
bes  sons  et  ses  accens  à  >a  voix  ajustés. 
De?  mains  deja  nature  exactement  nrtés: 
L'oreille  heureuse  et  line  en  «eut  la  diri'érence. 
Sur  le  ton  des  François,  il  faut  chanter  en  France: 
Aux  lois  de  notre  gôùt  LuUy  sut  se  ranger  ; 
li  embellit  notre  art,  au  lieu  de  le  changer. 


A  ces  paroles  judicieuses,  mon   homme     De  tant  de  faiseurs  de  romans  - 
répondit  en  secouant  la  tête  :   Venez,  venez.     Surtout  fu\ons  le  verbir.ee 
dit-il,    on   va   vous  donner   du    neyf.      11 
taiiut  entr 
mence. 


rcr,  et  voilà  son  concert  qui  com- 


Du  grand  Lully  vingt  rivaux  fanatiques, 
Pius  ennt-uiis  de  l'art  et  du  bon  sens, 
Détiguroient  sur  des  tons  li'.apissans 
Des  vers  François  en  fredons  Italiques. 
Une  b.^gueuie  en  lorgnant  se  pâmoit  ; 
Lt  certain  fat,  ivre  de  sa  parure, 
En  se  mirant  chr-vrotoit,  fii.'dor,noit  ; 
Et  de  l'ijdex  battant  faux  la  mesure. 
Choit,  bravo,  lorsque  Ion  détonnoit. 


De  nioiisieur  de  Félibien 

Qui  noieéloquemment  un  rien 

Dans  un  fatras  de  beau  langage. 

Cet  édifice  précieux 

N'est  point  chargé  des  antiquailles, 

Q':.c  nos  très-goîhiques  aïeux 

Fnlassoient  autour  des  murailles 

De  leurs  temples  grossiers  comme  eux, 

11  n'a  point  les  défauts  pompeux 

De  la  chapelle  de  Versailleb, 

Ce  colilîchet  fastueux, 

Qui  du  peuple  éblouit  les  yeux. 

Et  dont  le  connoisseur  se  raille. 


ÎSoxis  sortîmes  au  plus   vite:  ce   ne  fut         II  est  plus  aisé  de  dire  ce  que  ce  temple 

qn  au  travers  <lebie!i  des  aventures  pareilles,  n'est  pas,  que  de   faire  co;nio;tre  ce  qu'il 

que  nous  arri\âines   enfin   au   temple   du  est.     l'ajouterai  seulement  en  général  pour 

§'■■'""  éviter'ladifliculté. 


Jadis  en  Grèce  on  en  posa 

Le  fondement  ferme  et  durable 

Puis  juscju'au  ciel  on  exhaussa 

Le  faite  de  ce  temple  aimable. 

L'univers  entier  l'encensa. 

Le  Romain  long-temps  intraitable. 

Dans  ce  séjour  s'apprivoisa. 

Le  .Musulman,  plus  implacable, 

Concjuit  le  lei'.iple,  et  le  rasa. 

En  Italie  on  ramassa 

Tous  les  débris  (;ue  l'infidèle 

Avec  fureur  en  dispersa. 

Bientôt  François  Premier  osa 

En  bâtir  un  sur  ce  modèle. 

^a  postérité  méprisa 

Cette  architecture  si  belle. 

irichelicu  vint,  qui  répara 

Le  temple  abandonné  par  elle. 

Louis  le  Grand  le  décora  ; 

Colbert,  son  nùnistre  fidMe, 

Dans  ce  sanctiudre  attira 

Des  beaux  arts  la  troi^ipe  immortelle. 

L'Europe  jalou.-e  adniira 

Ce  temple  en  su  beauté  nouvelle: 

Mais  je  ne  sais  s'il  durera. 

Je  pourrois  décrire  ce  temple, 
El  détailler  1(  s  (;rnem»>ns 
Qi.t  le  voyageur  y  conteinplc; 
Mai'j  ji'al/u.pns  point  dv  rt.\e;iiplc 


Simple  en  étoit  In  noble  architecture; 
Ciiaque  ornement  à  sa  place  arrêté 
Y  sembloit  mis  par  la  nécessité  : 
L'art  s'y  cachoit  sous  l'air  de  la  nature  ; 
L'œil  satisfait  embra-suit  sa  structuie, 
Jamais  surpris,  et  toujours  enchanté. 

Le  temple  étoit  environné  d'une  foule 
de  virtuoses,  d'artistes  et  de  juges  de 
toute  espèce,  <iui  s'eflorçoient  u'eirtrcr, 
mais  qui  n'entroient  point: 

Car  la  criti(;ue  à  l'œil  sévère  et  juste, 
Gardant  los  cli-f*  de  cette  porte  ac.guste. 
D'un  bras  d'airain  fièrement  repou^soit 
Le  peuple  Golh,  qui  sans  cesse  avançoit. 

O  que  d'hommes  considérables,  que  de 
gens  d'un  bcî  air  c;iii  président  si  impérieuse- 
ment à  de  petites  sociéu's,  ne  sont  point 
reçus  dans  ce  temple,  malgré  les  «lineis 
(ju'ils  dor.nent  aux  beaux  esprits,  et  malgré 
les  louanges  qu'ils  reçoivent  dans  les  jour- 
naux. 

On  ne  voit  p'^int  dans  ce  pourpris 
Les  cabales  toujours  mutines 
De  ces  prétendus  beaux  esprits, 
Qu'on  vit  soutenir  dans  Paris 
Les  Pradons  et  les  Scudéris, 
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Contre  \e9.  immortels  écrits 
Des  Corneilles  et  des  Racines. 

On  repous?oit  au^?i  iliirement  ces  enns- 
mis  ob'^iurs  de  l  >iit  liiérile  i-clatant,  ces 
inM'ctcs  de  la  sociéti'*,  qiii  ne  sont  apeiçiis 
tjiiti  parce  qu'ils  piciuent.  Ils  awroiont  en- 
vié également  Kocroy   au   grand   Coudé, 


Denain  à  Villars,  et  Poh  ructe  à  Corneille. 
Ils  auro.ent  eMerniiné  le  liiun,  pour  avoir 
fait  le  taljieau  de  la  h'mille  de  Darius.  Ils 
ont  forcé  le  célèbre  le  Moine  à  ^e  tuer,  pour 
avoir  lait  l'adiiiiiuble  salon  cTiicrcule.  Ils 
ont  toujours  dai,->  les  mains  la  ciguë,  oue 
leurs  pareils  lireiit  boire  àSocrate. 


L'orgueil  les  engendra  dans  les  flancs  de  l'envie. 
L'intérêt,  le  soupçcju,  rinfiURe  calomnie, 
Lt  souvent  les  dévols,  iiion-;tres  plus  odieux, 
lùUr'ouvrent  en  secret,  (Tuu  air  mystérieux, 
J^es  portes  des  palais  à  leur  cabale  inipie. 
C'est  là  que  d'un  Midas  ils  fas'iiient  les  veux. 
Vn  ta t  leur  apjjlaudit,  un  méchant  les  appuie. 
Le  mérite  indigné,  qui  se  tait  devant  eux. 
\'er.se  en  secret  des  pleurs  que  le  temps  seul  essuie. 


Ces  làclies  persécuteurs  s'enfuirent  en 
voyant  paroitre  mes  deux  guides.  J.eur 
fuite  précipitée  fit  place  à  un  spectacle 
plus  plaisant  ;  c'étoit  une  foule  d'é.rivains 
(le  tout  rang,  de  tout  état  et  de  tout  âge, 
qui  grattoient  à  la  porte,  et  qui  prioient  la 
critique  de  les  laisser  entrer.  L'un  appor- 
toii  un  roman  mathématique;  l'autrt:  une 
harangue  à  l'académie;  celui-ci  venoit  de 
composer  une  comédie  métaphysique; 
celvii-làtenoiiun  petit  recueil  de  ^es  poc-^.ie» 
imprimé  depuis  long-temps  incognito,  avec 
une  longue  approbation  et  un  privilège. 

Un  raisonneur  avec  un  fausset  aigre, 


Crioit;  messieurs,  je  suis  ce  juge  intègre. 
Qui  toujours  parie,  argue  et  contredit; 
Je  viens  siffler  tout  ce  qu'on  applaudit. 
Lors  la  critique  apparut  et  lui  dit  : 
Ami  Bard(«i,  vous  êtes  un  crand  maître; 
^lais  n'entrerez  en  cet  aimable  lieu  ; 
\'ous  }'  ven'v  pour  fronder  notre  dieu  ; 
Conte.ntez-vous  de  ne  le  pas  coniioître. 

\L  Bardon  se  mit  alors  à  crier  :  tout  le 
monde  est  trompé  et  le  sera.  11  n'y  a  pas 
de  dieu  du  goût,  et  voici  comme  je  le 
prouve.  Alors  il  proposa,  il  divisa,  il  sub- 
divisa, il  distinu-ua,  il  résuma;  personne 
ne  l'écouta,  et  l'on  s'empressoit  à  la  porte 
plus  (jue  jamais. 


Parmi  les  flots  de  la  foule  insensée, 
iJece  parvis  obstinément  chassée. 
Tout  doucement  venoit  la  ivlotie-Houdard, 
Lequel  disoit  d'un  ton  de  papelard: 
Ouvrez,  Mi^ssicjirs,  c'est  imvi  Œdipe  en  pross  ; 
Jlles  vers  sont  durs,  d'accord,  ?/ims  ils  sontjorls  du  chose  : 
De  grâce  ouvrez  ;  je  veux  a  De^préaux, 
Co/itrs  les  vers,  dire  avec  goût  deux  mois. 

La  critiqi:e  le  reconnut  à  la  douceur  de    porte  depuis  cinquante  ans,  en  criant  contre 
son  maintien,  et  à  la  dtreté  de  ses  derniers     Virgde. 

vi-rs,  et  elle  le  laissa  quelque  tenqîs  entre        Dans  le  moment  arriva  un  antre  vérsifi- 
perrault  et  Chapelain,  qui  asiiégtoieut  la     cat-.'ur,  soutenu    par  i\vu\  pt-lits  satires  et 

couvert  de  iauriv.-;s  et  de  chardu-us. 


Je  vien*.  dit-il,  pour  rire  et  pour  m'ébattre, 

Mr  rit,i.i.u.t,  menant  joyeux  déduit, 

Lt  ju>;,u'au  jour  faisant  le  diable  à  quatre. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là,  dit  la   criti-    de  l'Allemagne  pour  vous  voir, et  j'ai  pris  la 
que?  C'est  moi,  reprit  le  rimcur.     J'arrive    saison  du  pnntemps: 

Car  les  jeunes  zépliirs.  de  leurs  chaudes  haleines 
Ont  fundu  l'écorce  des  eaux. 

Plus  il  parloit  ce  langage,  moins  la  porte     Qui  du  fend  d'un  petit  thorax, 
s'ouvroit.      Quoi  !    l'on   me  prend    donc.     Va  chan.tant  pour  toute  musique, 
dit-il,  *  Berkeke,  Kake,  Koax,  Koax',  Koax? 


Pour  une  grenouille  ar^uatifjue, 


A!i  I  bon  Dieu  !  s'écria  la  critique,  quel 
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horrible  jarsTon  !  Elle  ne  put  d'abord  re- 
c'>iiri<v.tre  ctrUii  qui  s'exprinioit  ainsi.  On 
lut  'lit  que  c'étoit  Rousseau,  dont  les  muses 
avoieiit  changé  la  voix,  en  punition  de  ses 
méchaucelés:  elle  ne  pouvoit  le  croire,  et 
refusoit  d'ouvrir. 

Elle  ouvrit  pourtant  en  faveur  de  ses 
premiers  vers;  ruais  elle  s'écria: 

G  vous,  messieurs  les  beaux  esprits, 

yi  vous  voulez  être  chéris, 

Du  dieu  de  la  double  montagne. 

Et  que  toujours  dans  vos  écrits 

Le  dieu  du  goût  vous  accompagne. 

Faites  tous  vos  vers  à  Pi.ri3. 

Et  i.'all'jz  point  en  Alieiuagne. 

Fuis  me  faisant  approcher,  elle  me  dit 
tous  bas:  tu  le  connois  ;  il  fut  ton  enuenii, 
et  tu  lui  rends  justice. 

Tu  vis  sa  muse  indiiiferente. 
Entre  l'autel  et  le  tagot, 
îsîaiùer  d'ui;e  main  savante 
])e  David  l:i  harpe  imposante. 
Et  le  flageolet  de  Marot. 
JMais  n'iaiite  pas  la  foibli^sse 
Qu'il  eût  de  rimer  trop  lo.ig-temps. 
I-es  fruits  des  rives  du  Fenuesse 
I\e  croissent  que  dans  le  printemps  ; 
Et  la  froide  et  triste  vieillesse 
jS'est  faite  que  pour  le  bon  sens. 

Après  avoir  donné  cet  avi?,  la  critique 
décida,  que  Rousseau  passeroit  devant  la 
Motte,  en  qualité  de  versiiicateur  ;  mais 
«jue  la  Motte  auroit  le  pas,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agiioit  (;'e-.prit  et  de  raison. 

Ces  deux  homirics  si  dinférens  n'avoicnt 
pas  fait  quatre  pas,  ()ue  l'un  pâlit  de  colère, 
et  l'autre  tressaillit  de  joie  à  l'aspect  d'un 
homme  qui  étoit  depuis  long-temps  dans  ce 
temple,  tantôt  à  une  place,  tauiot  à  une 
autre. 

Qui,  parles  beaux  arts  entouré, 
"Répandoit  sur  eux  à  son  cré 
lue  cLuié  douce  et  nouvelle. 
D'une  planète,  à  tire  d'aile. 
En  ce  moment  il  revenoit 
Dans  ces  lieux  où  le  goût  tenoit 
Le  siégi-  heureux  de  son  empire. 
Avec  Quinaidt  il  badino.t, 


Avec  Mairan  il  ra'sonnoit; 
D'une  uîc.in  légère  il  pienoit 
Le  compas,  la  plume  et  la  lyre. 

Eh  quoi  !  cria  I^.ousseau,  je  verrai  ici  cet 
homme  contre  qui  j'ai  fait  tant  d'épigram- 
me»?  Quoi!  le  bon  goût  souiïrira  dan^^  son 
temple  l'auteur  des  leltres  du  Ch.  cHer.**, 
d'une  passion  auulonme,  d'un  ckiir  de  lune, 
d'un  k'aussean,  aviant  di  la  prairie,  de  la 
tragédie  dUA.'por:  d' Endi/ntioii,  &:c.  Eh 
non,  dit  la  critique;  ce  n'est  pas  l'auteur 
de  tout  cela  que  tu  vcms,  c'e^t  celui  des 
Mondes,  livre  qui  auroit  dû  l'instruire,  de 
Te/is  et  de  Pelée,  opé'-a  qui  excite  inutile- 
ment ton  envie;  de  C Histoire  de  C Acadérme 
des  Sciences,  q'ie  tu  n'es  pas  à  portée  d'en- 
tendre. 

i{ousseau  alla  faire  use  ép/igramme,  et 
Eontenelie  le  regarda  avec  cette  compassion 
philQsopiiique  qu'un  esprit  éclairé  et  éten- 
du ne  peut  s'empêcher  d'avoir  pour  un 
homme  qui  ne  sait  que  limer,  et  il  alla 
prendre  paisiblement  sa  place  entre  Lucrèce 
et  Leibuitz.  Je  demandai  pourquoi 
l-eibnitz  etoit  làf  On  me  répondit  que 
c'étoit  pour  avoir  fait  d'asstz  bons  vers 
Latins,  quoiqu'il  fût  métaphysicien  et 
géomètre,  et  que  la  critique  le  souifroit  en 
cette  place,  pour  tâcher  d'adoucir,  par  cet 
exemple,  l'esprit  dur  de  la  plupuit  de  ses 
coufières. 

Cependant  la  critique  se  tournant  vers 
l'auteur  dej  Mondes,  lui  dit:  je  ne  voiis 
reprocherai  pas  certains  ouvrages  de  votre 
jeunesse,  cuuiiue  font  ces  cyniques  jaloux  ; 
n)aisje  suis  ,1a  critique;  vous  êtes  chez  le 
dieu  du  goût;  et  voici  ce  que  je  vou^  dis 
de  la  pari;  de  ce  dieu,  du  public,  et  de  la 
iiiieniie  ;  car  nous  sonmies,  à  la  longue, 
toujours  tous  les  trois  d'accord  ; 

Votre  muse  sage  et  riante 
Devroil  aimer  vm  peu  moins,  l'art: 
Ke  la  gâiez  point  par  le  fard  ; 
Sa  couleur  est  assez  brillante. 

A  l'égard  de  Lucrèce,  il  rougit  d'abord 
en  voyant  le  carilinnl  son  enneini  ;  mais  à 
peine  l'eut-il  entendu  parler,  qu'il  l'aima, 
il  courut  à  lui,  et  lui  dit  en  Irèà-bcaux  vers 
Latins,  ce  que  je  traduis  ici  en  asicz  mau- 
vais vers  Eraïujois. 


Aveugle  que  j'éloi-;,  j'ai  cru  voir  la  nature. 
Je  marchai  dans  la  nuit,  conduit  par  Epicure. 
j';\r]orai  comme  un  dieu  ce  mortel  orgueilleux. 
Qui  <it  la  guerre  au  cit  1,  et  déliôna  les  dieux. 
L'àme  ne  me  parut  (pi'une  foible  étincelle. 
Que  l'instant  du  trépas  dissipe  dans  l'>s  airs. 
'Jii  m'as  vaincu,  je  cède,  et  l'âme  est  immortelle, 
Aus.si  bien  que  ton  nom,  mes  écrits  et  tes  vers, 

l.e  cardinal  réporidit  à   ce   compliment     Tous   les  poètes   Latins   qui  étoient  lii,  It 
très-flatteur  dans   !a  Icin2ue  de   Lucrèce,     prirent  pour  un  ancien  Komiiii!,    i  son  air 
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;  son  stylé;  mais  les    poi»to^   François 
,t   fort   faciles   qu'on  fasse  dos  vers  dans 
■  l2;igiie  qu'on    ne   leur  parle   plus,  et 
(it   que   puisque    Lucrèce,  né  à  Koine, 
■  iijellissoit  i'.picure  en  Latin,  son  adver- 
saire né  à    F-aris,  devoit   le  combattre  en 
François.     Enfui,  après  beaucoup   de  ces 
retarJemens     agréables,     nous     arrivâmes 
juscju'à  l'autel,  et  jusc^u'au   trône  du  Dieu 
du  goût. 

Je  vis  ce  dieu  qu'en  vain  j'implore, 

Ce  dieu  cl-.armant  que  l'on  ignoie, 

Quanil  on  cherche  à  le  détinir; 

Ce  dieu  c|u'on  ne  sait  point  servir. 

Quand  avec  scrupule  on  l'adore. 

Que  la  Fontiiine  fait  sentir, 

Et  que  Vadius  cherche  encore. 

11  se  plaisoit  à  consulter 

Ces  grâces  simples  et  naïves 

Dont  la  France  doit  se  \anter; 

Ces  grâces  piquantes  et  vives. 

Que  les  nations  attentives 

\'oulurent  souvent  imiter; 

Qui  de  l'art  ne  sont  point  captives, 

Qui  régnoient  jadis  à  la  cour, 

F.t  que  la  nat'are  et  l'amour 

Avoient  fait  naître  sur  nos  rives  : 

Il  est  toujours  environné 

De  leur  troupe  tendre  et  légère  ; 

C'est  par  leurs  mains  qu'4l  est  orné. 

C'est  par  leur  charme  qu'il  sait  plaire; 

Elles-mêmes  l'ont  couronné 

]>'jn  diadème  qu'au  Parnasse 

Cv.nnposa  jadis  Appilon, 

Du  laurier  du  divin  Maron, 

D;i  lierre  et  du  myrie  d'Horace 

Et  des  roseS'd'.Anacréon. 

Sur  so!i  front  règne  la  sagesse; 
Le  sentiment  et  la  finesse 
Brillent  tendrement  dans  ses  yeux  ; 
bon  air  est  vif,  ingénieux; 
11  \ous  ressemble  enfin,  bilvie, 


A  vous  que  je  ne  nomme  pa«, 
De  peur  des  cri»  et  des  éclats 
De  cent  beautés  que  vos  appas 
Font  dessécher  de  jalousie. 

Non  loin  de  lui,  Uoilin  dictoit 
Quelques  le<^ons  à  la  jeunesse, 
Et,  quoique  en  robe,  on  l'écoutoit. 
Chose  assez  rare  à  son  espèce. 
Près  de  là,  dans  un  cahiiiet, 
Que  Girardon  et  le  Puget 
Emhellissoient  de  leur  sculpture. 
Le  Poussin  sagement  peignoit; 
Le  Brun  fièrement  dessinoit  ; 
J,e  Sueur  entre  eux  se  plaçoit; 
On  l'y  regardoit  sans  nuirmure  ; 
Et  le  dieu  Cjui  de  l'œil  suivoit 
Les  traits  de  leur  main  libre  et  sûre, 
En  les  ad.mircnt  se  piaignoit 
De  voir  qu'à  leur  docte  peinture. 
Malgré  leury  efforts,  il  manquoit 
Le  coloris  de  la  nature. 
Sous  ses  yeux,  des  amours  badins 
Kanimoient  ces  touches  savantes. 
Avec  vm  pinceau  que  leurs  mains 
Trempoienf  dans  les  couleurs  brillantes 
De  la  palette  de  Rubens. 

Je  fus  fort  étonné  de  ne  pas  trouver  dafts 
le  sanctuaire  bien  des  gens  qui  passoient, 
il  y  a  soixante  ou  iiuatre-vingts  ans,  pour 
être  les  plus  chers  favoris  du  dieu  du  eoût. 
Les  Pavillons,  les  Benserade,  les  Pelisson, 
les  Segrais,  les  St.  Evremont,  les  Balzac, 
les  \'oiture,  ne  me  parurent  pas  occupper 
les  premiers  rangs.  Ils  les  avoient  autrefois, 
me  dit  un  de  mes  guides;  ils  brilloient 
avant  que  les  beaux  jours  des  belles-lettres 
fussent  arrivés;  mais  peu  à  peu  ils  ont 
cédé  aux  véritablement  grands-hommes. 
Ijs  ne  font  plus  ici  qu'une  assez  médiocre 
figure.  En  ertet,  la  plupart  n'avoient 
guère  que  l'esprit  de  leur  temps,  et  non  cet 
esprit  qui  passe  à  la  dernière  postérité. 


D^jïi  de  leurs  foibles  écrits 
Peaucoup  cfe  grâces  sont  ternies: 
Ils  sont  comptés  eiicore  au  rang  des  beaux  esprits, 
M;îis  exciub  du  rang  des  génies. 

Segrais  vov.lut  un  jour  ei.trer   dans   le    sanctuaire,    en   récitant  ces    vers  de   Des 
préaux  : 

Que  Segrais  dans  l'églogue  en  charme  les  forêts. 


Mais  la  critique  ayant  lu,  par  malheur 
pour  lui,  quelques  pages  de  son  Eucide  en 
vers  l'rançois,  le  renvoya  assez  durement, 
et  laissa  venir  à  sa  place  madame  de  la 
Fayette,  qui  avoit  mis  sous  le  nom  de 
Segrais  le  roman  aimable  de  Za/tie,  et  celui 
de  la  Princissf  de  Clives. 

On  ne  pardonne  pas  à  Pélisson  d'avoir 
dit  gravement  tant  de  puérilités  dans  son 
histoire  de  l'académie  Fj-*nçoisc,  et 
d'avoir  rapporté,  comme  de  bous  mots, 
des  choses  aiàez  grosiières.     Le  doux,  mais 


foible  Pavillon,  fait  sa  cour  hum-blement  i 
madame  Desiioulières,  qui  est  placée  tort 
au-dessus  de  lui.  L'inégal  St.  Evremont 
n'ose  parier  de  vers  à  personne.  Balzac 
assomme  d?  longues  phrases  hyperboliques, 
\'oiture  et  Benserade  qui  lui  ré|)ondent  p.^r 
des  pointes  et  des  jeux  de  mots  dont  ils 
rougis'i;--nt  eux-mêmes  le  moment  d'après. 
Je  chtrchois  le  fameux  comte  <Ie  Bussy  : 
madame  de  Sévigné,  qui  est  aimée  de  tous 
ceux  qui  habitent  le  temple,  me  dit  que 
son  cher  cousin^  homme  de  beaucoup  d'ci- 
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prit,  lin  peu  trop  vain,  n'avoit  jamais  pu 
réussir  à  donner  an  dieu  tlu  goùl  nn  excès 
de  bomie  opinion  que  le  -conjie  de  liussy 
avoit  de  mcsbire  i.cger  de  Kabutin. 

Eussy  qui  s'estime  et  qui  s'aime. 
Jusque»  au  point  d'être  eiinuyeux, 
Est  CL'nsiiré  dans  ces  beaux  îieiix. 
Four  avoir  d'un  ton  pj'orieiix 
Parlé  trop  souvent  de  lui-même. 
JJais  son  fî!s  son  aimable  liU, 
Dans  le  temple  est  toujours  admis. 
Lui,  qui  bans  ilatter,  sans  médire, 
■■(  oujours  d'un  aimable  entretien, 
bans  le  croire,  parle  aussi  bien 
Que  son  père  croyo  t  écrire. 
Je  vis  arriver  en  ce  lieu 
J_e  brillant  abbé  de  Chaul'eu, 
Qui  chantoit  en  sortant  de  table. 
11  osoil  cares.-or  le  dieu, 
i)'un  air  familier,  mais  aimable. 
Sa  vive  imagination 
Prodiguoit  dans  sa  douce  ivres  e 
Des  beautés  sans  corrcclion, 
Qui  ciioqnoieut  un  peu  la  JLsstesse 
Ivlais  res|/iroient  la  jjassion. 

la  Fare,  avec  plus  de  mollesse 
En  haussant  sa  Ijre  d'un  lo'i, 
Chantoit  auprès  de  sa  maîtresse 
Quelques  vers  sans  précision, 
<iue  le  plaisir  et  la  paresse 
l^icioient  sans  l'aide  d'Apollon. 
Aupvêo  d  eux.  le,  vit  Hamiiton 
'loujours  armé  d'un  trait  qui  blesse, 
îviédi-oit  de  l'humaine  espèce 
1<A  même  d'un  peu  n^ieux,  dit-on, 
L'ainé,  le  tendre  Saint-Aulairo, 
Plus  vit'ux  encore  qu'i\nacréon, 
Avoit  une  voix  plus  légère; 
On  voyoit  les  lleuis  <le  Cythere 
Va  celles  du  sacré  vallon, 
Uiner  sa  tête  octog-f'naire. 


Le  dieu  aimoit  fort  tous  ces  messif  «rs, 
et  surtout  ceux  qui  ne  se  piijuoient  de  rien  ; 
il  avcrti^soit  Chaulieu,  de  ne  se  croire  que 
le  premier  des  poètes  négligés,  et  non  pas 
le  premier  des  b(-ns  poètes 

ils  faisoient  conversation  avec  quelques- 
uns  des  plus  aimables  homme-  de  leurs 
temps.  Ces  entreliens  n'ont  ni  l'aiiec talion 
de  riiôtel  de  Kambouillet,  ni  le  tumuiie 
qui  règne  parmi  nos  jeunes  étourdis. 

Cn  y  sait  fuir  également         » 
1  e  précieux,  le  pédaiiti>me. 
L'air  empesé  du  syhogisme, 
Et  l'air  lou  de  l'emportement. 
C  est  là  qu'avec  grâce  on  allie 
Le  vrai  savoir  à  l'enjoûment. 
Et  la  justesse  à  la  s-jùlit-. 
L'esprit  en  cent  façons  se  plie; 
On  sait  lancer,  rendre,  essuyer 
Des  traits  d'aimable  raillerie  ; 
Le  bon  sens,  de  peur  d'ennuyer 
Se  déguise  en  plaisanterie. 

Là  se  trouvoit  Chapelle,  ce  génie  plus 
débauché  encore  que  délicat,  plus  naturel 
que  poli,  facile  dansses  vers,  incorrect  dans 
son  ^tyle,  libre  dans  ses  idées.  11  parloit 
toujours  au  dieu  du  goût  sur  les  mêmes 
rimes.  On  dit  que  ce  dieu  lui  répondit 
un  jour. 

Txéglez  mieux  votre  passion 
Pour  ces  syllahks  enlilees. 
Qui  chez  Kichelet  étalées. 
Quelquefois  sans  invention, 
J3isent  avec  profusion 
Des  riens  en  ririus  redoublées. 

Ce  fut  parmi  ces  hommes  aimables,  que 
je  rencontrai  le  président  de  Maisons,  hom- 
me trèî-éloigné  de  dire  des  rieni,  homme 
aimable  et  solide,  qui  avoit  aimé  tous  les 
arts. 


O  transports!  ô  pUisir  !  ô  moment  plein  de  charmes! 

Cher  Maisons,  m'écriai-je,  en  Farrosanl  de  larmes. 

C'est  toi  que  j'ai  perdu  ;  c'est  toi  que  le  tn-pas, 

A  la  fleur  de  les  ans,  vint  frapjMT  dans  mes  bras. 

La  mort,  l'allreusc  mort,  fut  sourde  à  ma  prière. 

Ah!  puiscjuc  le  destin  nous  vouloil  séparer, 

C  étoit  à  toi  de  vivre,  à  mol  seul  d'expirer. 

llélas  !  depuis  le  jour  où  j'ouvris  la  j)aupière, 

Le  ciel  pour  mon  partage  a  choisi  les  douleurs  ; 

11  sème  de  chagrins  ma  pénible  carrière; 

Lu  tienne  éloit  brillante  et  couv.Mte  de  heurs. 

Dans  le  sein  des  plaisirs,  des  arts  et  des  honneurs. 

Tu  cultivcis  en  paix  les  fruits  de  ta  sagesse; 

'la  vertu  n'étoit  point  l'effet  de  ta  faiblesse: 

Je  r.e  le  vis  jamais  otfusquer  la  raison 

LHi  bandeau  de  iexeniple  et  do  l'opinion. 

L  homme  e.-t  né  pour  l'erreur;  on  voit  l.i  molle  argile 

fcious  la  main  du  j)ol;er  moins  soiijjle  et  moins  docile, 

(^hie  l'ame  n'est  llexible  aux  préjugés  divers. 

Précepteurs  ij^norans  de  ce  foible  ui,i\ers. 
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Tu  bravas  leur  empire,  et  tu  ne  sus  te  reiulre 
Qw'-dux  paisibles  douctnirs  de  la  pure  amitié; 
Kt  dans  toi  la  nature  avoit  associé 
A  l'esprit  le  plus  ferme  un  cccur  facile  et  tendre. 
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Parmi  ces  gens  d'esprit,  nous  trouvâmes 
quelques  jésuiti's:  Un  janséniste  dira,  que 
les  jésuites  se  fourrent  partout;  mais  le 
dieu  du  goût  reçoit   aussi    kurs    ennemis. 


qui     devroit    immnrta- 

I>esbrossea,    encore   plus 

que  le  palais  du  Luxembouig  qu'il  a   aussi 

b:.ti.      1  ons  ce.-  inonumens  négligé>  par  un 


admirateurs,     et 
liser  le  nom  de 


et   il   est    assez   plaisant  de    voir  d..ns   ce  vulgaire  toujours  barbare,  et    par    les  gens 

temple    IJourdàloue    qui   s'ent'etlep.t  avec  du  monde  toujours  légers,  attirent  sou  .eut 

Pascal,  sur  le  grand   art   de  joind.e    l'élo-  les  regards  du  dieu 

qlier.ce  au  raisonnement.     Le  I\  Bouhours  On^nous  fit  voir  ensuite  la   bibliothèque 

est  derrière  eux,  marquant  nir  des  tablettes  de  ce    palais   enchanté;    elle    n'étnii    ;-;^s 

toutes  les  fautes  de  langage,  et   toutes  les  ample.     On    croira    bien     c^ue  nous    ny 
négligences  qui  leur  écliap^'Ut 

Lecarduiil  ne  peut  s'empêcher  de  dire 
au  P.  Bouhours: 


Quittez  d'un  censeur  polntilleu.^ 
La  pédap.tesque  diligence; 
Aimons  JL;squ'au\  défauts  heureux 
De  leur  maie  et  libre  éloquence. 
J'aime  mieux  errer  avec  eux, 
Que  d'aller,  censeur  scrupuleux 
Peser  dl-s  mots  dans  ma  balance. 

Cela  fut  dit  avec  beaucoup  plus  de  poli- 
tesse que  je  ne  le  rajjporte;  mais  nous  au- 
tres poètes,  nous  sommes  souvent  très- 
impolis  pour  la  commodité  de  la  rime. 

Je  ne  m'arrêtai  pas  dans  ce  temple  à 
voir  les  seuls  beaux  esprits. 

Vers  enchanteurs,  exacte  prose. 
Je  ne  me  borne  point  à  vous. 
î«l'avoir  qu'un  goût  est  peu  de  chose  : 
Beaux-arts,  je  vous  invoqiie  tous! 
Musique,  danse,  architecture, 
Art  de  graver,  doi  le  peinture. 
Que  vous  m'inspirez  de  désirs  : 
Beaux-arts,  vous  êtes  des  plaisirs; 
Il  n'en  est  point  qu'on  doive  exclure. 

Je  vis  les  muses  présenter  tour  à  tour 
sur  l'autel  du  dieu,  des  livres,  des  des- 
sins, et  des  plans  de  toute  espèce.  On 
voit  sur  cet  autel  le  plan  de  cette  belle 
façade  du  Louvre,  dont  ou  n'est  point 
jedevable  au  cavalier  Bernini,  qu'on  fit 
venir  inutilement  eu  France  avec  tant  de 
frais,  et  qui  fut  construite  par  Perrault 
et  par  Louis  le  Vau,  grands  artistes  trop 
peu  connus.  Là  est  ie  dessin  de  la  porte 
saint-Denis,  dont  la  plupart  des  Parisiens 
ne  coimoissent  pas  plus  la  beauté  que  le 
non;  de  François  Biondel,  qui  acheva  ce 
monument.  Cette  admirable  fontaine, 
qu'on  regarde  si  peu,  et  qui  est  ornée  des 
précieuses  sculptures  de.  Jeanne  Gougeon, 
mais  qui  le  cède  en  tout  à  l'admirable  fon- 
taine de  Bouchardon,  et  qui  semble  ac- 
cuser la  grossière  rusticité  de  toutes  les 
autres.  Le  portail  de  Saint-Gervais, 
chef-d'œuvre  d'arch.itecture,  auquel  il 
manque    une     église,     une    place,  et  dss 

T.  III.  u.  i. 


trouvâmes  pas 

L'amas  curieux  et  bizarre 

Le  vieux  manuscrits  vermoulus, 

Et  la  suite  inuiile  et  rare 

D'écrivains  (ju'on  n'a  jamais  lus. 

Le  dieu  daigna  de  sa  main  même 

En  leur  rang  place    ces  auteurs, 

Qu'on  lit,  q\i  on  estime  et  qu'oii  aime. 

Et  dont  la  sagesse  suprê.ne 

N'a  ni  trop  ni  trop  peu  de  lleu'S. 

Presque  tous  les  livres  y  sont  corrigés 
et  retranchés  de  la  main  des  muse-.  On 
y  voit  entre  autres,  l'ouvrage  de  K..L.elais, 
réduit  tout  au  plus  à  un  demi-;,uart. 

Marot,  qui  n'a  cju'un  stjle,  et  (lui 
cha'ite  du  même  ton  les  psaumes  de  David 
et  les  mervei'Ies  d'Alix,  n'a  plus  que  huit 
ou  dix  feuilles.  N'oiture  et  S;,rrasin  n'ont 
pas,  à  eux  deux,  plus  de  soixante  pages. 

Tout  l'esprit  de  [-ayle  se  trouve  dans  un 
seul  tome,  de  son  propre  aveu;  car  ce 
judicieux  ])hilosophc,  ce  juge  éclairé  de 
tant  d'auteurs  et  de  tant  de  sectes,  disoit 
souvent,  qu'il  n'auroit  pas  composé  plus 
d'un  in-folio,  s'il  n'avoit  écrit  que  pour  lui, 
et  non  pas  pour  les  libraires. 

Entin,  on  nous  fit  passer  dans  l'intérieur 
du  sanctuaire.  Là  les  mystères  (|u  dieii 
furent  dévoilés:  là  je  vis  ce  qui  doit  servir 
d'exemple  à  la  postérité  :  un  petit  nombre 
de  véritablement  grands  hommes  s'occu- 
poient  à  corriger  ces  fautes  de  leura  écrits 
e.xcellens,  qui  seroient  des  beautés  dans  les 
écrits  médiocres. 

JJaimablc  auteur  du  Télémaque  relran- 
choit  des  répétitions,  et  des  détails  inutiles 
dans  son  roman  moral,  et  ravoit  le  titre  de 
pc'éme  épique  que  quelques  zélés  indiscrets 
lui  donnent;  car  il  avoue  sincèren;eut  qu'il 
n'y  a  point  de  poème  en  prose. 

'L'éloquent  Ùcs-uet  vouloit  bien  rayer 
quelques  familiarités  échappées  à  son  génie 
vaste,  impétueux  et  facile,  lesquelles  dépa- 
rent un  peu  la  sublimité  de  ses  oraisons 
funèbres  ;  et  il  est  à  remarquer  qu'il  ne  ga- 
rantit point  tout  ce  qii'il  a  dit  de  la  préten- 
due sagess.;  des  anciens  Egyptiens. 

Ce  t'rand,  ce  sublime  Corneille, 
2y 
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Qui  plut  bien  moins  à  notre  oreille 

Qu'a  notre  esprit  qu'il  étonna  : 

Ce  Corneille  qui  crayonna 

L'àme  d'Auguste,  de  Cinna, 

De  I  oiu|iée  et  de  Cornclie, 

Jetoit  au  feu  sa  Pulclicrie, 

Agésilas  et  .'-^uréna, 

Et  sacrifioit  sans  foihlesse 

Tous  ses  enfans  infortunés, 

Fruits  languis^ans  de  sa  vieillesse, 

Trop  indignes  de  leurs  aînés. 

Plus  pur,  plus  élégant,  plus  tendre. 

Et  parlant  au  cœur  de  plus  près, 

Kous  attachant  sans  nous  surprendre. 

Et  ne  se  dv;nientant  jamais, 

Bacine  observe  les  portraits 

De  Bajazet,  de  Xipharès, 

De  Britannicus,  d'Hypolite. 

A  peine  il  distingue  leurs  traits  ; 

Ils  ont  tous  le  même  mérite  ; 

Tendres,  galans,  doux,  et  discrets; 

Et  l'amour  qui  marche  à  leur  suite, 


Ees  croit  des  courtisans  Françoî?, 

Toi,  favori  delà  nature. 
Toi,  la  fontaine,  auteur  charmant. 
Qui,  bravant  et  rime  et  mesure. 
Si  négligé  dans  ta  parure. 
îs'en  avois  que  plus  d'agrément; 
Sur  tes  écrits  inimitables, 
Dis-nous  quel  est  ton  sentiment. 
Eclaire  notrejugement. 
Sur  tes  contes  etsur  tes  fables. 

La  Fontaine  qui  avoit  conservé  la  naïveté 
de  son  caractère,  et  c|ui  dans  le  temple  du 
goût  joignoit  un  sentiment  éclairé  à  cet 
heureux  et  singulier  instinct,  qui  l'inspiroit 
pendant  sa  vie,  retranchoit  ([ueiciues-unes  de 
ses  fables.  11  accourcissoit  presque  tous  ses 
contes,  et  déchiroit  les  trois  quarts  d'un 
gros  recueil  d'œuvres  posthumes  imprimées 
par  ces  éditeurs  qui  vivent  des  sottises  dei 
morts. 


Là  régnoit  Despréaux,  leur  maître  en  l'art  d'écrire. 
Lui  qu'arma  la  raison  des  traits  de  la  satire. 
Qui  donnant  le  précepte,  et  l'exemple  à  la  fois. 
Etablit  d'Apollon  ies  rigoureuses  lois. 
Il  revoit  ses  enfans  avec  un  œil  sévère  ; 
De  la  tri  te  équivoque  il  rougit  d'être  père. 
Et  rit  des  traits  manques  dun  pinceau  foible  et  dur. 
Dont  il  défigura  le  vainqueur  de  Namur: 
Lui-même  il  les  efface,  et  semble  encor  nous  dire: 
Ou  sachez  vous  connoître,  ou  gardez-vous  d'écrire. 


Despréaux,  par  un  ordre  exprès  du  dieu 
du  goût,  se  réconcilioit  avec  Quinaut,  ([ui 
est  le  poëte  des  grâces,  comme  Despréaux 
est  le  poëte  de  la  raison. 

Mais  le  sévère  satirique 
Euibra^soit  encore,  en  grondant, 
Cet  aimable  et  tendic  l%rique. 
Qui  lui  pardonnoit  en  riant. 

Je  ne  me  réconcilie  point  avec  vous, 
disoit  Despréaux,  que  vous  ne  conveniez 
cju'il  y  a  bien  des  fa>ieurs  dans  ces  opéras  si 
agréables.  Cela  peut  bien  être,  dit  Qui- 
naul;  mais  avouez  aussi,  que  vous  n'eus- 
siez jatnuis  fait  j^tijs  ni  Arntide. 

Dans  vos  scrupuleuses  beautés, 
tSo\ezvrai,  précis,  niisonnable  : 
Que  vos  écrits  soient  iéspL>ctés  ; 
JVJais  permettez-moi  d'être  aimable. 

A  près  avoir  salué  Despréaux,  et  embrassé 
tendrement  Quinaut,  je  vis  l'inimilable 
Molière,  et  j'osai  lui  dire: 

Le  sage,  le  discret  Ten-nce, 
Est  le  premier  des  traducteurs: 
Jamais  <\\i\y=.  sa  froide  élégance, 
Des  Homains  il  n'a  peint  les  mœurs: 
'lu  fus  W  peintre  de  la  France. 
Kos  bouri^eois  à  sots  pl'éjuj^és,   ■ 


Nos  petits  marquis  rengorgés. 
Nos  robins  toujours  arrangés. 
Chez  toi  venoieiit  se  reconnoître; 
Et  tu  les  aurois  corrigés. 
Si  l'esprit  humain  pouvoit  l'être. 

Ah!  disoit-il,  pourquoi  ai-je  été  forcé 
d'écrire  qiiekjuefois  pour  le  peuple?  Que 
n'ui-je  été  le  maître  de  mon  temps!  J 'aurois 
trouvé  (les  denoumens  plus  heureux  ;  j'au- 
rois  moins  fait  descendre  mon  génie  au  bas 
comique. 

C'est  ainsi  que  tous  ces  maîtres  de  l'art 
montioient  leur  supt'riorité,  en  avouant  ces 
erreurs  auxquelles  l'humanité  est  soumise, 
et  ilont  nul  grand  homme  n'est  exempt. 

Je  connus  alors  que  le  dieu  du  goût  est 
très-diffii  ile  à  sati^faire  ;  mais  qu  il  n'aime 
point  a  demi.  Je  vis  ((ue  les  ouvrages  qu'il 
critic|ue  le  plus  en  détail,  sont  ceux  qui  en 
tout  lui  plaisent  davantage. 

Nul  auteur  avec  lui  n'a  tort, 
Quand  il  a  trouvé  l'art  de  plaife; 
Il  le  critique  sans  colère, 
Il  l'applaudit  avec  transport. 
Me!j)omene  étalant  ses  charmes. 
Vient  lui  présenter  ses  liéros, 
Et  c'est  en  réi^andant  des  larme% 
Q\w.  ce  dieu  eonnoîi  leurs  (K-fauti. 
Malheur  à  (|ui  toujours  raisc^in;?. 
Et  qui  ne  s'attendiit  jamais  ' 
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T)im  fin  cf^'^'it,  ton  divin  palais 
Kst  un  séjour  qu'il  abaïuioiuKi. 

Quand  inc>; conducteurs  s'en  retournèrent, 
Je  (liini  Uur  parla  à  pou  près  dans  ce  sens: 
car  il  ne  m'est  pas  donne  de  dire  ses  propres 
mots. 

Adieu,  mes  plus  chers  favoris. 
Comblés  des  f.ixeurs  du  Parnasse, 
I>le  soulïrez  pa^  que  dans  Paris, 
Won  rival  usurpe  ma  place. 

Je  sais  <iu'à  vos  yeux  éclairés 
Le  (aux  t;'>ûi  trfm.)le  de  paroître  : 
Si  jamais  vous  le  renconUez, 
11  est  aisé  de  le  coniioilre. 

Toujours  accablé  d'ornemens, 
ConiposaiU    a  voix,  ^on  visage, 
Aliécié  dans  se-  agrem.'ns 
Kt  précieux  dans  son  langage. 

Il  prend  mon  nom,  mon  étendard  ; 
Mais  on  voit  assez  l'imposture; 
Car  il  n'est  que  le  (ils  de  l'art. 
Moi  je  le  suij  de  la  nature. 

Voltaire. 


§  301.     Lettre  à  tAbbé  de  Chaulieu. 

A  vous,  l'Anacréon  du  temple, 

A  V()u>,  le  sa<;e  r,'\  vanté. 

Qui  ncu-  pièth'*z  la  volupté 

Par  vos  vers,  et  par  votre  exemple; 

Vous  dont  le  iuth  délicu'ux. 

Quand  la  goutte  au  lit  vous  condamne, 

Reuvl  des  ^ons  an-»i  gracieux, 

Que  (juand  vous  chantt»z  la  tocane 

Assis  à  la  table  des  dieux  ! 

Je  vous  écris,  monsieur,  du  séjour  du 
monde  le  plus  aimab!?,  si  je  n'y  éiois  point 
exilé,    et   dans    lecjuel    û  ne  me   manciue, 

f)our  être  parlai tcment  heureux,  que  la 
iberté  d'en  pouvoir  sortir.  C'est  ici  que 
Chapelle  a  demeuré  dix  ans  de  suite  ;  mais 
il  n'y  étoit  point  par  ordre  du  roi.  Je 
voudrois  bi<-n  ([u'il  ♦'ùt  laissé  dans  <:e  clià- 
teau  un  peu  de  son  génie;  cela  accoinmo- 
dcroit  bien  un  homme  qui  veut  vous  écrire; 
mais  tomme  on  assnve  qu'il  vous  l'a  laissé 
tout  entier,  j'ai  été  obligé  de  recourir  à  lui- 
même. 

Et,  danr,  une  tour  assez  sombre 
Du  cliàlcau  ((u'hahita  jadis 
Le  plus  badin  tles  beaux  esprits, 
Un  beau  soir  j'évoquai  son  ombre. 
Aux  deités  des  sombres  lieux 
Je  ne  lis  point  de  facritice, 
Comme  eût  fait  un  prêtre  des  dieux, 
i    Ou  quelque  vieille  pythonisse; 
11  n'y  faut  point  tant  de  façon 
Pour  une  ombre  aimable  et  légère. 


C'est  bien  assez  d'une  chanson. 
Et  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire; 
Ln  impromptu  je  lui  dis  donc  : 
Eh  !  de  j^râce,  monsieur  Chapelle,. 
Quittez  le  manoir  de  Pluton 
Pour  un  rimeur  qui  vous  appelle; 
Mais  non;  sur  la  v(iûte  éternelle 
Lt's  dieux  vous  ont  reçu,  tlit-on. 
Et  vous  ont  mis  entre  Apollon 
El  le  tils  jouHlu  de  femelle. 
Un  iiaut  de  ce  divin  canton 
Descendez  donc,  monsieur  Chapelle^ 
Cette  familière  oraison 
Dans  la  demeure  fortunée, 
Reç'it  quelque  approbation  ; 
Car  enun,  quoique  mal  tournée. 
Elle  étoit  faite  en  votre  nom. 
Chapelle,  en  ce  momtnt-ià  donc» 
M  apparut  par  la  cheminée: 
Je  fus  bientôt,  à  son  approche, 
Sai'i  d'un  mouvement  divin, 
Car  il  avoit  sa  lyie  en  main 
l'it  son  Gassendi  dans  la  poclie: 
Il  s'appuyoit  sur  Bachaumont, 
Dont  il  se  servit  pour  second 
Dans  le  récit  de  ce  voyage. 
Qui,  du  plus  charmant  badinage. 
Est  la  plus  charmante  leçon. 

Je  vous  dirai  pourtant  en  confidence,  et 
si  la  poste  ne  me  pressoit  je  vous  lerimerois, 
ce  Pachaumont-là  n'est  pas  trop  content  de 
Chapellf*.  il  se  plaint  qu'aptes  avoir  tous 
deux  travaillé  aux  mêmes  ouvrages,  Cha- 
pelle lui  a  volé  la  moitié  de  la  réputation, 
qui  lui  appartenoit.  Il  prétend  que  c'est  à 
tort  que  le  nona  de  fo;i  compagnon  a 
étoutfé  le  sien;  car  c'est  moi,  me  dit-il, 
tout  ba-  à  l'i  reille,  t|ui  ai  fait  le^  plus  jolies 
choses  du  vovage,  et  entre  autres:  Svux  c« 
berceau  qii  amour  exprès 

Mais  il  ne  s'i^git  pas  ici  de  rendre  justice 
à  ces  de'ix  messieurs.;  \\  sul'îit  de  vous  dire 
que  ie  m'adrtssai  à  Chapelle,  pour  lui  de- 
mander comme  il  s'y  preiu^it  autrefois  dans 
le  monde: 

Pour  chanter  toujours  sur  sa  lyre 
Ces  vers  aisés,  ces  vers  coulans 
De  la  nature  heureux  entans. 
Où  l'urt  ne  trouve  rien  à  dire. 
L'ùiuour,  me  dit-il,  et  le  vin 
Au  refois  me  firent  connoître 
Les  grâces  de  cet  ait  divin  : 
puis'à  Chaulieu  l'Kpicurien, 
je  servis  queKiue  temps  de  maître  : 
11  faut  que  Chaulitu  soit  le  lien. 

Le  même. 

§  302.  Lettre  de  l'abbé  Court! n  et  de  Foliaire 
à  son  Aittsse  sérénissime  Monstigneur  l9 
Grand  Prieur. 

De  Sully,  salut  et  bon  vin 

Au  plus  aimable  de  nos  princes. 
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Dp  la  part  de  l'abbé  Courtin. 
Et  .l'un  poëte  des  piu-^  minces 
Qu'un  assez  bizarre  tjeslin 
A  confiné  dans  ces  provinces. 

\*()ns  voyez.  Monseigneur,  que  l'envie  de 
faire  ijuelque  chose  pour  V".  A.  a  réuni  deu.\ 
honi  nés  bien  didérens. 

L'un  pris,  gros,  rond,  court,  séjourné, 

Citadin  de  I  apiman:e, 

Porte  un  teint  de  prétiestiné 

Avec  la  ''roupe  rebondie, 

îîiii  ioa  iVoiit  respecté  du  temps, 


Une  fraîcheur  toujours  nouvelle 
Des  premiers  jours  de  son  printemps 
Entretient  la  ileur  éternelle: 
J/autre  dans  Papefigue  est  né, 
Maigre,  long,  sec,  et  décharné. 
N'ayant  eu  croupe  de  sa  vie, 
Bien  moins  malin  que  l'on  ne  dit; 
Et  sans  doute  de  Dieu  maudit, 
puisque  toujours  il  versifie. 

Notre  premier  dessein  étoit  de  vows  en^ 
voy(  r  un  ouvrage  dans  les  formes,  moitié 
prose,  et  moitié  vers. 


J^'abbé,  comme  il  est  paresseux 

Se  ré^ervoit  la  prose  à  fjire. 

Abandonnant  à  son  confrère 

L'em[)Ioi  flatteur  et  d.ingtreux 

De  rimer  t|uelques  vers  heureux 

Qui  peut-être  auroient  pu  déplaire 

A  certain  censeur  rigounnix, 

Dont  le  nom  doit  ici  Fe  taire. 
JCous  eussions  peint  les  jeux  voit'geant  sur  vo'î  traces^ 
Et  cet  esprit  charmant  au  sein  d'un  doux  loisir. 

Agréable  dans  le  plaisir 

liéro'ique  dans  les  disgrâces  ; 
î^ous  vous  eussions  parlé  de  ces  bienheuseux  jours. 

Jours  consacrés  à  la  ti:'ndre«se  ; 

Nous  vous  eussions  avec  adresse. 

Fait  la  peinture  des  amours, 

Et  des  amours  de  toute  espèce  : 

\'ous  en  eussiez  vu  de  Paphos, 

^'ou^  en  eussiez  vu  de  Florence 

Mais  avec  tant  de  bienséance 

Que  le  plus  âpre  des  dévots 

N'en  eût  point  fait  la  différence. 
Bacchus  auroit  paru  de  tocane  échauffé. 

D'un  bonnet  de  pampre  coîdé. 
Célébrant  avec  vous  main'.e  joyeuse  orgie. 

Ayant  sans  cesse  à  son  coté 

Les  plai^irs,  et  la  liberté, 

Qutdqtiefois  même  la  folie. 

Petits  soupers,  jolis  festins! 

Ce  fut  jiarnn  vous  (pie  uàtpiirent 

Mille  vaudevilles  malins 

Que  les  amours  à  rire  enclins, 

Dans  leur  sottisier  recueillirent. 

Et  que  j'ai  vus  entre  leurs  mains. 

()  que  j'aime  ces  vers  badins, 

Ces  riens  charmaiis  et  pleins  de  grâce. 

Tels  que  l'ingénieux  Horace 

En  evit  fait  fàme  d'un  repas, 

I^orHpi'à  table  il  avoit  sa  place 

Avec  Auguste  et  .Méccnas  ! 

"^^■)ilà  un  foible  crayon  du  portrait  que  Qui  dans  votre  temple  réside: 

nous  voulions  faire;  inaisilfc;ut  être  inspiré  Sachez  donc  que  l'oir-ivelé 

pour  de  pareils  écrits.  Fait  ici  n')tre  unique  affaire  : 

Nous  buvons  h  voire  santé  ; 

Nous  ne  sommes  point  beaux  esprits,  J)ans  ce  beau  séjour  enchanté. 

Et  notre  flageolet  timide  Nous  faisons  excellente  cliere, 

J)oit  f  éder  cet  honneur  charmant  Et  voilà  tout,  en  vérité: 

Au  lutli  aimable,  au  hitb  gilùut  'Wu'.-  avez  la  mine  d'en  faire 

De  ce  aucccaseur  de  Citsnent,  Tcut  autant  do  votre  coté. 
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§  303.    Réponse  de  Cabbé  de  Chaulieu. 

J'avois  résisté  jusqu'ici,    monsioiir  l'abbé, 

.^   toutes   vos   comiuelteiies  ;    mais  il   faut 

avout;r  sa  Jbiblcsse  ;  je  n'ai  januiis  pu  tenir 

coiitre  le  pâté  de  perdrix,  dont  sous  m'an- 


noncez l'agréable  arrivée  par  votre  lettre. 
J'ai  senti  avec  plaisir  que  mon  appétit  et 
mon  estomac  éloient  en  moi  plus  îoris  que 
l'aniour-proijre.  Transporté  ù\\w.  recoii- 
noi^sance  gloutonne  qui  n^'a  tenu  lieu  deu- 
ihoubiasme,  je  nje  suis  ecné  : 


Toi  dont  le  teint  fleuri  respecté  des  années 
Fit  toujours  les  souhaits  des  beautés  surannées. 
Aimable  gUmton,  cher  Courtin, 
Qui  veux,  quelque  cher  qu'il  t'en  coûte, 
Et  toujours  repren<ire  du  vin 
Et  toujours  le  donner  la  goutte, 
Qui  jamais  ainsi  n'aura  fin  ; 
Quand  arriva  l'épitre  vôtre, 
J'etois  2;issant  sur  le  grabat  ; 
J'.l  le  rhume,  qui  tout  abat, 
Teiioit  Palaprat  dans  nu  autre, 
(hissant  comme  moi  tout  :\  plat. 
Avouez  que,  sans  imprudence, 
Kimeurs  en  état  si  pileux 
Ne  doivent  rompre  le  silence; 
Car  d'un  corps  foible  et  langoureux, 
L'esprit  ressent  la  décadence; 
Et  le  chagrin  de  la  souiii  ance 
Eteint  le  brillant  de  ces  feux 
Qu'allument  la  santé,  les  plaisirs,  et  les  jeux, 
J^ans  l**  sein  de  i'mteni[jérance. 
Et  puis,  messieurs  les  beaux  esprits. 
Qui  veut  vous  faire  une  réponse 
Plus  d'uiie  l'ois  sur  ses  écrits 
Doit  passer  la  pierre  de  ponce. 
Ainsi  point  ne  serez  surpris 
Que  ces  contre-temps,  ce^  obstacles 
Aient  fait  cesser  les  oracles 
Que  Bacclius  rendoil  au  pourp'.is 
Du  temple  où  se  faisoienl  miracles 
Autant  qu'à  temple  de  i  aris. 


N'allez  pas  croire  au  moins,  messsieurs, 
Cjue  j'ai  voulu  vous  faire  une  réponse  en 
lorn-,e,  ni  méditée.  Pour  achever  de  n.e 
guérir  d'uiîe  fluxion  horrible  que  j'ai  eu 
depuis  un  mois  sur  les  yeux,  je  me  purgeai 
hier;  et  la  médecine  me  fit  évacuer  ces 
malheureux  vers  que  je  vous  envoie,  qui,  je 
crois,  faisoient  la  matière  corrompue  de 
tous  les  maux  que  j'ai  soufferts;  car  comme 
a  très-bien  dit  M.  de  Voltaire,  maudit  est 
de  Dieu,  et  bien  malade,  qui  toujours  ver- 
sifie. 8i  faut-il  bien  pourtant  que  je  ré- 
ponde deux  mots  ii  ce  favori  d'Apollon, 

Qui,  sous  l'ombre  d'une  fleurette, 
Kous  a  tiré  tout  doucement 
En  badinant,  une  aiguTllette, 
^lais  le  tout  avec  agrément, 

pour  vous,  successeur  de  Yilionj 
Dont  !a  muse  toujours  aimable 
Fait  de  buUy,  ce  beau  vallon 
Que  iiûus  a  tant  vanté  la  fable  ; 
Sachez  que  si,  dans  nos  repa-. 
Par  quelque  gentil  vaudeville 
I^ous  avons  réprimé  les  fats, 
Qui  sans  tous  inondgient  la  viUe  ; 


Jamais  noire  malignité 

Ne  sentit  l'aigreur  de  la  bile; 

Et  jamais  ti  uie  la  gaiclc 

De  notre  troupe  encline  à  riiC 

ÎSe  pas!-a  jus()u'à  ràprelé 

De  la  plu^  légère  satire. 

Suivez  ces  utiles  leçons  ; 

Et  toujours  occupe  de  plaire 

C'ueillfz  au  j-irdiu  de  Cythère 

Des  rieurs  pour  orner  vos  chansons. 

C'est  là  qu  Amour  avec  sa  n.ère 

lient  école  de  sentimcn', 

Et  répand  certain  enj-aiement 

Sur  nos  vers,  el  cette  mollesse, 

Où  ni  le  brilhnt,  ni  les  traits, 

Ni  toute  la  délicatesse 

De  I  esprit  n'atteindra  jamais  ; 

Et  dont  votre  muse  badine 

De  jour  en  jour  plus  libertine, 

Nous  fait  sentir  tous  les  attrait5. 

En  voilà  trop  pour  un  malade,  et  même 
assez  pour  un  convalescent. 

Quant  à  notre  père  prieur 

Qui,  dinssa  verve  souvent  pince 

jusqu'à  son  humble  seïvileur  ; 
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Il  n^  rpiit  fin   et  r  rîmeur 
ît  .^  est  nii    à  faire  !p  ,yi  iiice. 
Dr  ';a  t  h'-   nù  nV-t  \r,)'i  mince, 
A  <Vja\''!Tv    r.mpota^piirs 
11  iait  luwr.ôu.c  les  ho,.iieiirs. 


Mieux  qu'aucun  seigneur  de  province. 

Il  ne  me  reste  qu'à  (îrepilre  congé  de 
'VOUS,  messieurs,  à  vous  donner  salut  et  bé- 
nédiction, et  à  vous  souhaiter 


I^ans  votre  séjour  enchanté, 
IhwtA  frais,  faites  chère  lie. 
l'ieu  vous  donne  prospérité  ; 
îîon  paradis  en  l'autre  vie  ; 
Dans  celui-ci  joie  et  santé. 
Coûtez  bien  votre  oisiveté. 
Et  bofiiez  au  plaisir  votre  philosophie. 


§  304.     La  Retraite. 

La  fou!e  de  Paris  à  présent  m'importune. 
Les  nns  m'ont  détrompé  .les  mHîx^-ges  r!f  cour. 
Je  vois  bif-n  fjue  j'y  suis  dupe  de  !a  fortune. 
Autant  que  je  h-  fus  autrefois  de  l'amour. 

Je  rends  grâces  au  riel  que  l'esprit  de  retraite 
R?e  j-resse  '•Jiaquejour  d'aller  l)ientôt  chercher 
Celle  que  mes  aïi  u.\  |.iu?  sayes  s'étoient  faite, 
D'où  mes  folles  erreurs  avoient  su  m'arracher. 

C'est  là  que  joui- sant  de  mon  indépendance. 
Je  serai  mon  hért.s,  mon  souverain,  mon  roi; 
Ft  de  ce  que  je  vau.\  la  i'otiMise  ignorance 
ÎSe  me  laissera  voir  neii  ou-cess  s  de  moi. 

Tout  respire  à  la  cour  l'erreur  et  l'imposture: 
Le  yàp',  avant  sa  mort,  doit  voir  la  vérité. 
Allons  ehf  rcher  des  lieux  où  la  simple  nature. 
Riche  de  ses  biens  seuls,  fait  toute  sa  beauté. 

Là,  pour  ne  point  des  ans  ignorer  les  injures. 
Je  consulte  sciuvent  le  cristal  d'un  ruis-eau  : 
Mes  rides  s'y  font  voir;  p.ir  ces  vérités  dures. 
J'accoutume  mes  sens  a  l'horreur  du  tombeau. 

Cependant  qiielcjuefois  un  reste  de  foiblesse 
Bappelant  à  mon  cœur  quel((ues  tendres  désirs, 
En  dépit  (les  leçons  que  me  laii  la  vieillesse, 
Me  laisse  encor  jouir  de  l'ombie  des  plaisirs. 

Nos  champs  du  siècle  d'or  conservent  l'innocence: 
Nous  lie  la  devons  point  à  la  rigueur  des  lois  ; 
La  seule  bonne  foi  nous  met  en  assurance, 
Et  le  guet  ne  fait  point  le  calme  de  nos  bois. 

Ni  le  marbre,  ni  l'or  n'embellit  nos  fontaines; 
De  la  nu)us>e  et  des  fleurs  en  font  les  ornemens; 
Mais  sur  ces  bords  heureux,  loin  des  soins  et  des  peines, 
Amarylle  et  Ua^jhnis  de  leur  sort  sont  contens. 

Ma  retraite  aux  neuf  sœurs  et  toujours  consacrée; 
Elles  m'y  fontemoie  entrevoir  quelquefois 
Vénus  dansant  au  frais,  des  Ciiàce-,  tiuoii'ée. 
Les  faunes,  les  sylvains,  et  les  nympiies  des  bois. 

Mais  je  commence  à  voir  que  ma  veine  glacée 
Doit  enfin  de  la  rime  éviter  Li  prison  : 
Celle  foule  d'esprits  dont  brilloit  ma  pensée. 
Fait  au  plus  mainlcnaat  un  reste  de  raison. 
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Ainsi  pour  éloigner  t•e^  vaines  rèvcrit>s, 
jVvaiiiiiie  le  cours  et  l'ordre  des  s;iisoiis, 
lit  comment  tous  les  ans  à  l'email  des  prairies 
i>uccèd«nt  les  trésors  des  fruits  et  des  moissons. 

Je  contemple  à  loisir  cet  amas  de  liimit^re. 
Ce  brillant  tourbillon,  ce  globe  radieux; 
i-t  cherche  s'il  parcourt  en  elîet  sa  (arrière. 
Ou  si,  sans  se  mouvoir,  il  éclaire  les  cieux. 

Puis  de  là  tout  à  coup  élevant  ma  pensée 

"V'ers  cet  être,  du  monde  et  maître  et  créateur,  '^ 

Je  me  ris  des  erreurs  d'une  secte  insen^i,'e 

<^ui  croit  que  le  hasard  en  peut  être  l'auteur.  •< . 

Ainsi  coulent  mes  jours,  sans  soins,  loin  de  l'envie  : 
Je  les  vois  commencer  et  je  les  vois  finir. 
Nul  remords  du  passé  n'empoisonne  ma  vie; 
Satisfait  du  présent,  je  crains  peu  l'avenir. 

Heureux  rjui,  méprisant  l'opinion  commune. 
Que  notre  vanité  peut  seule  autoriser. 
Croit  connne  moi,  cjue  c'est  avoir  fait  sa  fortune 
<iue  d'avoir,  comme  moi,  bien  su  la  mépriser! 

Louange  de  la,  paresse  à  M.  l'abbé  de  Chaulieu. 

Pour  avoir  secoué  le  joug  de  quelque  vire,  .' 

Qu'avec  peu  de  raison  l'homme  s'enorgueillit  !  '. 

Il  vit  frugalement,  mais  c'est  par  avarice  ; 
S'il  fuit  les  voluptés,  hélas  !  t'est  qu'il  vieillit. 

Pour  moi,  par  une  longue  et  triste  expérience. 
De  cette  illusion  j'ai  reconnu  l'abus  ; 
Je  Sais,  sans  me  flatter  d'une  vaine  apparence. 
Que  c'est  à  mes  défauts  que  je  dois  mes  vertus. 

Je  chante  tes  bienfaits,  {;ivorable  paresse  ; 
'I  oi  seule  dans  mon  cœur  as  rétabli  la  paix  ; 
C'est  par  toi  que  j'espère  v.nc  douce  vieillesse, 
'l'u  vas  me  devenir  plus  chère  que  jamais. 

Ah!  de  combien  d'erreurs  et  de  fiiusses  idées 
Détrompes-tu  celui  qui  s'abandonne  à  toi! 
De  l'amour  du  repos  les  âmes  possédées, 
Me  peuvent  reconiioîtrc  et  suivre  d'autre  loi. 

Tu  fais  régner  le  calme  au  milieu  de  l'orage. 
Tu  mets  un  juste  frein  aux  plus  folles  ardeurs; 
Tu  peux  même  élever  le  plus  noble  courage. 
Par  le  digne  mépris  que  tu  fais  des  grandeurs. 

Le  nom  de  ce  lîomain  qui  vainquit  Mithridafe, 
Par  ses  travaux  guerriers  a  bien  moins  éclaté. 
Que  par  la  volupté  tranquille  et  délicate 
Qui  lui  fit  savourer  la  molle  oisiveté. 

Rome  eût  toiijours  été  la  maîtresse  du  monde, 
Si  son  sein  n'tiit  produit  que  de  pareils  enfans, 
Satisfaits  de  vieillir  dans  une  pai\  profonde. 
Après  avoir  été  tant  de  fois  irioinphans. 

Qu^  Jule  eût  épargné  de  pleurs  à  sa  patrie. 
Si,  vainqueur  (les  Gaulois,  par  d'inju>tes  projets. 
De  ses  rare>  vertus  la  gloire  il  n'eût  flétrie, 
El  qu  il  eût  aux  travaux  su  préférer  la  paix! 
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De  la  tranquillité  compagne  inséparable, 
Paresse  nécessaire  au  bonheur  des  mortels. 
Le  besoin  que  l'PZurope  a  d'un  repoà  durable^ 
Te  devrojt  attirer  un  temple  et  des  autels. 

Ainsi  Ton  vit  jadis  k  chantre  d'Epicurc 
Demander  à  Vénus,  qu'avec  tous  ses  appas, 
Elle  amollît  de  Mars  l'humeur  farouche  et  dure, 
Lorsqu'elle  le  tiendroit  encha.nté  dans  ses  bras. 

L'ardeur  des  vains  désirs  n'est  jamais  satisfaite. 
Leur  vol  rapide  et  prompt  ne  se  peut  arrêter, 
Celui  qui  dans  so'p  ^ein  porte  une  àme  inquiète 
Au  militu  des  plai>irs  ne  les  sauroit  goûter. 

^mi,  dont  le  cœur  haut,  les  talens,  l'espérance,- 
Le  don  d'imaginer  avec  facilité, 
Puurroient  encor,  malgré  ta  propre  expérience, 
Rallumer  les  esprits  et  la  vivacité  ; 

Laisse-toi  gouverner  à  cette  enchanteresse. 
Qui  seule  peut  du  cœur  calmer  l'émotion, 
Jî^t  préfère,  crois-moi,  les  dons  de  la  paresse 
Aux  QtiVes  d'une  vaine  et  folle  ambition. 


La  Fare. 


§  305.     Epîire  au  Marquis  de  la  Fare. 

O  toi,  qui  de  m.on  âme  es  la  chère  moitié. 
Toi,  qui  joins  la  délicatesse 
Des  sentimens  de  ma  maîtresse 

A  la  solidité  d'une  sûre  amitié; 

La  Faie,  il  faut  bientôt  que  la  parque  cruelle 
Vienne  rompre  de  si  <loux  noeuds  ; 
Et,  malgré  nos  cris  et  nos  vœux. 

Bientôt  nous  essuierons  une  absence  éieraelle. 
Chaque^  jour  je  sens  qu'à  grands  pas 

J'entre  dans  ce  sentier  obscur  et  diificile, 
Par  où  j'irai  dans  peu  !à-bjs, 
Rejoindre  Catulle  et  Virgile. 
Là,  sous  des  berceaux  toujours  verts. 
Assis  à  côté  de  Le-l>ii', 
Je  leur  parlerai  de  tes  vers 
Et  de  ton  aiir.able  génie. 
]<■  leur  raconterai  comment 
Tu  recueillis  si  galanunent, 
La  muse  (juils  avoient  laissée. 
Et  comme  elle  sut  sagement. 
Par  ta  paresse  autorisée, 
Préférer  avec  agrément 
Au  tour  briliaiiï  de  la  pensée 
La  vérité  du  sentiment, 
El  l'exprimer  si  tendrement, 
Que  TibuIK"  encor  maiiitenant 
En  est  ja  ou.\  dans  l'ElNSée. 
Mais  avanit  qvie  de  mon  llambeau 
La  lumière  me  soit  ravie. 
Je  veux  te  crayontier  un  fantasque  tableau 
D(.'  ce  qu  '  je  fus  en  n>a  vie. 
Puivse.  à.  ce  fidèle  poitrait, 
Ta  tendre  aminé  reconnoîlre. 
Dans  un  homme  ire>-imp.ufait  ; 
Un  homme  aimé  de  toi,  qui  mérita  de  l'être* 


LIV.  IV.    ÉLÉGIES,  PASTORALES,  &c.      313 

Avec  quelques  vertus  j'eus  maint  et  maint  défaut. 
Glorieux,  inquiet,  impatient,   colore. 
Entreprenant,  hardi,  très-souvent  téméraire; 
Libre  dans  mes  discours,  peut  être  un  peu  tropliûut. 
Confiant,  naturel,  et  ne  pouvant  me  taire 
Des  erreurs  qui  bIe>soient  devant  moi  la  raison. 

J'ai  toujours  traité  de  chimère 

Et  les  dignités  et  le  nom. 

Ainsi,  je  pardonne  à  l'envie 

De  s'élever  contre  un  mortel 

Qui  ne  respecta  dans  sa  vie 

Que  le  mérite  personnel. 
Quels  maux  ne  m'a  point  fait  cette  sage  folie 

Qui  mériteroit  un  autel? 
Pour  réparer  ces  torts,  la  prudente  nature 

En  moi  par  bonheur  a  voit  mis 

L'art  de  me  faire  des  .nmis, 

Dont  le  mérite  avec  usure 

Me  dédomn«agea  de  l'injure 
Que  me  fit  un  fatras  d'indign'.;s  ennemis. 
Qui  n'employa  iamais  contre  moi  qu'i  in  posture. 
Malgré  tous  mes  défauts,  qui  ne  m'auroit  aimé? 
J'étois  pour  mes  amis  l'ami  le  plus  fidèle 

Que  nature  eût  jamais  formé  ; 
Plein,  pour  leurs  intérêts,  et  d'ardeur  et  de  zèle. 
Je  n'épargnai  pour  eux,  périis,  peines,  ni  soin  ; 
J'entrai  dans  leurs  projets,  j'épousai  leur  querelle. 
Et  je  n'eus  rien  à  moi  dont  ils  eurent  besoin. 
Toujours  hors  de  l'état  de  la  triste  indigence, 
Je  n'ai  jamais  connu  celui  de  l'abondance. 
J'ai  prêté  cependant,  et  j'ai  donné  mon  bien. 
Mais  l'obligation  en  étoit  fort  légère  ; 
Je  ne  l'ai  de  mes  jours  encor  compté  pour  rien; 
Et  les  trésors  qu'on  croit  chose  si  nécessaire, 

N'ont  jamais  fait  ma  passion  : 

Content  d'avoir  une  ressource 
Dans  la  fertilité  de  mon  invention, 

Pour  pouvoir  remettre  à  ma  bourse 
Ce  qu'en  avoit  ôté  ma  dissipation. 

Ainsi,  rempli  de  confiance. 

Que  rarement  je  pris  en  vain, 
J'ai  cru  que  c'est  assez  donner  à  la  prudence 

De  garder  pour  le  lendemain 
Un  peu  de  savoir-faire,  et  beaucoup  d'espérance. 
Tout  cela,  soutenu  d'assez  de  fermeté, 

A  fait  sur  la  simple  apparence. 

Que  ma  stoïque  indifférence 
Passa,  chez  quelques  gens,  souvent  pour  dureté. 

C'est  à  cette  férocité 
Que  je  dois,  tu  lésais,  le  calme  de  ma  vie. 

Et  cette  longanimité 

Dont  j'ai  lutté  contre  l'envie. 

Et  su  braver  l'adversité. 

Ta  tendre  amitié  m'a  flatté 
Que  j'eus  en  mes  beaux  jours  quelques  talens  de  plaira 

Libertin  et  voluptueux; 
Avide  de  projets,  cependant  paresseux  ; 
Nové  dans  les  plaisirs,  mais  capable  d'affaire  ; 
jVccort,  insinuant,  et  quelquefois  flatteur. 

J'ai  su  d'un  discours  enchanteur 

Tout  l'usage  que  pouvoit  faire 

Beaucoup  d'imagination. 

Qui  rejoignît  avec  adresse, 

Au  tour  précis,  à  la  justesse, 

Le  charme  de  la  fiction. 
Heureux  si,  détrompé  d'uu«  erreur  qui  m'abuîe, 
T.  III.  p.  4.  +0 
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J'avois  pu  vésister  au  séducteur  plaisir 
De  pouvoir  (quelquefois  occuper  le  loisir 
Des  héros  que  sou'  ent  a  divertis  ma  muse  ! 
Chapelle,  par  malheur,  rencontré  dans  Anet, 

S'eii  vint  infecter  ma  jeunesse 
De  ce  poison  fatal  qui  coule  du  Permesse, 

El  cache  le  mal  qu'il  nous  fait, 
En  plongeant  l'amour-propre  en  une  douce  ivresse. 
Cet  espiit  délicat,  comme  moi  libertin, 
El. Ire  les  amours  et  le  vin. 
M'apprit  sans  rabot  et  sans  lime. 
L'art  d'altrapper  facilement. 
Sans  être  esclave  de  la  rime^ 
Ce  toui  aisé,  cet  enjouement 
Qui  seul  peut  faire  le  sublime. 
Que  ne  m'ont  point  coûté  ces  funestes  talens  ! 
Dès  que  j'eus,  bien  ou  mal,  rimé  quelques  sornettes^ 
Je  me  vis,  tciut  en  même  temps, 
Atlubié  du  nom  de  poëte. 
Dès  lois,  on  ne  fit  de  chanson, 
On  ne  lâcha  île  vaudeville 
Que,  sans  rime  ni  sans  raison. 
On  ne  me  donnât  par  la  ville. 
Sur  la  foi  d'un  ricanement 
Qui  n'étoit  que  l'efiet  d'un  gai  tempérament 
Dont  je  fis,  j'en  conviens,  as  ez  peu  de  scrupule, 

J,es  fats  crurent  qu'impunément 
Personne  devant  moi  ne  seroit  ridicule. 
Ils  m'ont  fait  là-dessus  mille  injustes  procès: 

J'eus  beau  les  souffrir  et  me  taire. 
On  m'imputa  des  vers  que  je  n'ai  jamais  faits  ; 

C'est  assez  que  j'en  susse  faire. 
Pourquoi  ne  pus  donner  pouvoir  aux  d'Argensons, 
Qui  règlent  la  pol'ce  et  o  r  igcut  la  France, 
De  mettre  les  rimeurs  aux  petites-maisons, 
Et  détruire  par  là  cettt  maudite  engeance  > 
Cet  ordre  salutaire  eût  en  moi  répruné 
Cette  démangeaison  que  Calliope  inspire; 
Et  je  n'eusse  jamais  rimé. 

Cependant,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
J'iittt'Ste  ta  sincérité. 
Que  toujours  partisan  de  la  simplicité. 
Jamais  d'un  indigne  artifice 
Je  n'ai  fardé  la  vérité, 
Et  jau.iiis  ma  noire  malice 
î^ 'a  t'ait  injure  à  la  bonté. 
Tu  sais  bien,  malgré  l'injustice 
De  la  commune  opinion, 
Que  mon  cœur  ne  fut  point  complice 
Ni  des  erreurs,  ni  du  caprice 
De  n^on  imagination. 
11  est  un  autre  endroit  d'une  moindre  importance 
Toutefois  sensible  à  mon  cœur 
Où  j'ai  bien  pu  par  imprudence. 
Jeter  les  cens  de  bien  quelquefois  en  erreur, 
"Qui  trompés  par  la  vraisemblance, 
Assez  souvent  m'ont  reproché 
Que,  galant,  sans  être  touché. 
Je  n'avois  de  l'amour  que  la  seule  apparence  ; 
Qu'avec  l'esprit  d'ililas,  j'eus  sa  légtMeté  ; 
Et  que,  dans  mes  écrits,  avec  trop  de  licence. 
J'ai  dogmatisé  l'inconstance, 
El  prêi'hé  l'infidélité. 
C'est  ici  que  mon  innocence 
A  besoin  i^ue  ton  assistance 
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Favorise  la  vérité. 
Et  vit-nne  prendre  la  défense 
De  mes  vrais  senlimens  et  de  ma  loyauté. 
J  etois  né  vertueux  ;  j'eusse  été  plus  tidèle 
Que  ne  fut  jamais  Céladon, 
Que  j'avoii  pris  pour  uion  modèle. 
Mais  qui  ne  devieiidroit  fripon 
Parmi  ce  peuple  d'inlidèles, 
A  qui  l'amour  prête  ses  ailes 
En  lui  donnant  ses  agrémens. 
Qui  même  de  ses  changemens 
Fait  tirer  d'-s  grâces  nouvelles? 
Marquis,  à  qui  le  fond  de  mon  âme  est  connu. 
Tu  sais  que  mon  cœur,  prévenu 
Long-temps  pour  un  objet  aimable. 
Ne  pouvant  se  résoudre  h  le  trouver  coupable 
Malgré  son  infidélité. 
Chercha  dans  la  nécessité 
D'un  changement  inévitable. 
Des  raisons  pour  rendre  excusable. 
Parmi  tant  d'agrémens,  tant  de  légèreté. 

L'amour  a  ses  casuistes 
D'avis  fort  dilférens  dans  sa  religion: 
Il  a  ses  Escobar  ;  il  a  ses  jansénistes. 
Dont  l'austère  opinion 
Bannit  tout  libertinage 
Et  fait  un  dur  esclavage 
D'une  douce  passion. 
Pour  moi,  qui  fus  toujours  ami  des  jésuistes. 

Raisonnable  en  mes  sentimens, 

En  faveur  d'une  longue  et  sincère  tendresse. 

Je  passe  à  l'humaine  foiblesse 

Quelquefois  les  égaremens 

D'une  amoureuse  frénésie. 

Mais,  sans  aller  plus  loin  pousser  l'apologie, 

Il  est,  il  est  encore  un  ascendant  vainqueur, 

Qui  de  tous  ses  défauts  a  corrigé  mon  cœur. 

Devenu  constant  et  fidèle, 
H  brûle  d'une  ardeur  désormais  éternelle; 
Et  livré  tout  entier  à  qui  l'a  su  charmer. 
Il  sent  encore  un  dieu  qu'il  n'ose  plus  nommer, 

Ami,  si  la  complaisance 
Qu'on  a  pour  ses  défauts,  fit  ce  portrait  trop  beau, 

Songe  avec  quelle  violence 
Il  faut  de  l'amour-propre  arracher  le  bandeau. 
.Souviens-toi  que  celui  qui  traça  ce  tableau, 
A  de  ton  amitié  mérité  l'indulgence: 
Parles-en  quelqueiui,  ;  et  que  la  médisance 
Devant  toi  n'ose  pas,  avec  son  noir  pinceau. 

Par  malice  ou  par  ignorance. 
D'un  caustique  quatrain  barbouiller  mon  tombeau. 

Chaulicu. 


§  306.     Plainte  sur  la  tmrl  du  marquis  de  la  Fare. 

La  Fare  n'est  donc  plus!  la  parque  impitoyable 
A  ravi  de  mon  cœur  cette  chère  moitié. 

Pourquoi,  cruelle,  par  pitié, 

A  tous  mes  vœux  inexorable. 
Me  laisses-tu  traîner  ici  de  tristes  jours  ? 
Etranger  dans  le  monde,  il  m'est  insupportable. 

J'y  languis,  privé  du  secours 

Et  de  ce  charme  inexplicable 
Dont  depuis  quarante  ans  jouit  mon  amitié. 
Je  te  perds  pour  jamais,  ami  tendre  et  fidèle. 
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Toi,  dont  le  cœur  toujours  conforme  à  mes  désirs 
Goùtoit  avec  le  mien  la  douceur  mutuelle 
De  partager  nos  maux,  ainsi  que  nos  plaisirs: 
Flatté  que  ta  bonté  ne  me  fit  point  un  crime 

De  mes  vices,  de  mes  défauts. 
Je  te  les  confiois,  sans  perdre  ton  estime, 
!Ni  que  cela  m'ôtàt  rien  de  ce  qIl^  je  \  mx. 
La  trame  de  nos  jours  ne  fut  point  assortie 
Par  raison  d'intérêt,  ou  par  réflexion  ; 
D'un  aimant  mutuel  la  douce  sympathie 
Forma  seule  notre  union  : 
Dans  le  sein  de  la  complaisance 
Se  nourrit  cette  affection 
Dont  en  très-peu  de  temps  l'aveugle  confiance 

I''it  une  forte  passion. 
On  te  pleure  au  Parnasse,  on  te  pleure  à  Cythère; 
En  longs  habits  de  deuil,  les  muses,  les  amours, 
Ft  ces  divinités  qui  donnent  l'art  de  plaire. 
De  ta  pompe  funèbre  ont  indiqué  les  jours: 
Apollon  veut  qu'avec  Catulle 
Horace  conduise  le  deuil; 
Ovide  y  jettera  des  fleurs  sur  son  cercueil. 
Comme  il  fit  autrefois  au  bûcher  de  Tibullei 
Puisse  la  fidèle  histoire. 
Cher  la  Fare,  des  honneurs 
Que  t'ont  rendu  les  neuf  sœurs, 
Aux  sièeles  à  venir  faire  passer  ta  gloire  ! 
J'espère,  et  cet  espoir  seul  console  mon  cœur. 
Qu'en  éternisant  ta  mémoire 
J'éterniserai  ma  douleur. 
J'appelle  à  mon  secours,  raison,  philosophie 
Je  n'en  recois,  hélas!  aucun  soulagement. 
A  leurs  belles  leçons,  insensé  qui  se  fie  ! 
Elles  ne  peuvent  rien  contre  le  sentiment, 
J'entenris  que  la  raison  me  dit  que  vainement 
Je  m'alHige  d'un  mal  qui  n'a  point  de  remède. 
Mais  je  verse  des  pleurs  dans  le  même  moment. 
Et  sens  qu'à  ma  douleur  toute  ma  vertu  cède. 

G  mort  !  fant-il  en  vain  que  je  vous  sollicite? 

Jv'ordi  e  que  la  nature  a  mis. 
Veut  que  j'aille  bientôt  rejoindre  mes  amis  : 
Tout  ce  qui  me  fut  cher  a  passé  le  Cocyte. 
En  vain  je  cherche  encore  ici  quelque  agrément: 
]Mes  jours  sont  un  tissu  de  douleur  et  de  peine  : 
Ciiaque  heure,  chaque  instant  m'apporte  ua  changement, 
Aie  dérobe  un  plaisir,  ou  me  fait  un  tourment. 
Pourijuoi  n'osai-je  rompre  une  fatale  chaîne. 
Qui  m'attache  à  la  vie  et  m'éloigne  du  port.' 

il  faudroit  au  moins  que  le  sage, 

Quand  il  le  veut,  eût  l'avantage. 

D'être  le  maître  de  ion  sort. 


§307.     Epllre.     A  M.  le  cornte  A'garoiti.  Eecevez  ces  frivoles  sons 

Enfilez  sans  art  et  sans  peine 

Enfant  du  Pinde  et  de  Cythère,  Au  charmant  pays  des  pompons. 

Brillant  et  sage  Algarotti,  O  Saxe,  que  nous  vous  aimons  • 

A  qui  le  ciel  a  départi  (")  Saxe,  que  nous  vous  devons 

L'art  d'aimer,  d'écrire  et  de  plaire,  D'amour  et  de  reconnoissance! 

Et  que  pour  comble  de  bienfaits,  C'est  de  votre  sein  que  sortit 

Vu  des  meilleurs  rois  de  la  terre  Le  héros  qui  venge  la  FVance 

A  fait  son  conseiller  de  guerre,  Et  la  nymphe  qui  l'embellit. 
De^s  (ju'il  a  voulu  vivre  en  p.ii\  ;  Apprenez  que  celte  Dauphine 

Dans  vos  palais  de  porctlauu:  Par  ses  grâces,  par  son  esprit 
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Ici  chaque  jour  accomplit 
Ce  que  votre  muse  divine 
Dans  ses  lettres  m'avoit  prédit. 
Vous  penserez  que  je  l'ai  vue, 
Quand  je  vous  en  liis  tant  de  bien. 
Et  que  je  l'ai  niêuie  entendue; 
Je  vous  jure  qu'il  n'en  est  rien. 
Et  que  ma  muse  peu  connue. 
En  vous  répétant  dans  ces  vers 
Cette  vérité  toute  nue, 
I\'e5t  que  l'écho  de  l'univers. 

Une  Dauphine  est  entourée 
Et  l'étiquette  est  son  tourment. 
Je  laisse  passer  prudenimcnt 
Des  paniers  la  foule  titrée. 
Qui  remplit  lout  l'appartement 
De  sa  bigarrure  dorée. 
Virgile  éloit-ii  le  premier 
A  la  toilette  de  Livie? 
Il  laissoit  passer  Cornélie, 
Les  ducs  et  pairs,  le  chancelier, 
Et  les  cordons  bleus  d'Italie, 
Et  s'auiuvoil  sur  l'escalier 
Avec  'IibuUe  et  l'olMunie. 
Alai>  à  la  lin  j'aurai  mon  tour; 
Les  dieux  ne  me  refusent  guère; 
Je  fais  aux  grâces  chaque  jour 
Une  très-dévote  prière. 
Je  leur  dis  :  "  tilles  de  l'amour 
"  Daignez  a  ma  muse  discrète, 
"  Accordant  un  peu  de  laveur 
"  Me  présenter  à  votre  sœur, 
*'  Quand  vous  irez  à  sa  toilette." 

Que  vous  diraije  maintenant 
Du  Dauphin,  et  ue  cette  affaire 
De  l'amour  €t  du  sacrement  ? 
Les  dames  d'honneur  de  Cytlière 
En  pourroient  parler  dignement; 
Mais  un  profane  doit  se  taire. 
Daignez  pour  moi  remercier 
^ Otre  ministre  magnifique: 
D'un  fade  éloge  poétique 
Je  poiérrois  fort  bien  l'ennuyer; 
Mais  je  n'aime  pas  à  louer; 
l.t  t  es  otîrandes  si  chéries 
3)i  s  belles  et  des  potentats, 
(Jeiis  tous  nourris  de  flatteries 
buat  un  bijou  qui  n'entre  pas 
D;;;:s  son  baguier  de  pierreries. 
Adieu,  faites  bien  au  î>a\on 
U'juter  les  vers  de  l'Italie 
Et  k's  vérités  de  Newton; 
Et  que  votre  muse  polie 
Parle  encor  sur  un  nouveau  ton 
De  notre  immortelle  Emilie. 

Fultaire. 


§  308.    A  M.  le  comte  de  Tressau. 

LTressan  l'un  des  grands  favoris 
u  dieu  qui  fait  qt?on  est  aimable. 
Du  fond  des  jardins  de  C)pris_ 
Jans  peine  et  par  la  main  des  ris, 
v'aus  ««uillez  ce  laurier  durable, 


Qu'à  peine  un  auteur  misérable, 
A  son  dur  travail  attaché. 
Sur  le  haut  du  l'inde  perché 
Arrache  en  se  donnant  an  diable. 

Vous  rendez  les  amans  jaloux; 
Les  auteur*  vont  être  en  alarmes, 
Car  vos  vers  se  sentent  des  charmes 
Que  l'amour  a  versés  sur  vous. 

Tressan,  comment  pouvez-vous  faire 
Pour  mettre  si  facilement 
Les  neuf  pucelles  dans  Cythère, 
Et  leur  donner  votre  enjouement? 
Ah  1  prêtez-moi  votre  art  charmant. 
Prêtez-moi  votre  main  légère  ; 
Mais  ce  n'est  pas  petite  ailaire 
De  prétendre  vous  imiter: 
Je  veux  tout  au  plus  vous  chanter; 
Mais  les  dieux  vous  oni  fait  pour  plaire, 
Je  vous  reconnois  à  ce  ton 
hi  doux,  si  tendre,  et  si  facile; 
En  vain  tous  cachez  votre  ncm. 
Enfant  d'Amour  et  d'Apollon, 
Un  vous  devine  à  votre  style 


§  309.     Â  M.  Desmahis. 

Vous  ne  comptez  pas  trente  hivers. 
Les  grâces  soit  votre  partage, 
Elles  ont  dicté  vos  beaux  vers  : 
Mais  je  ne  sais  par  quel  travers 
A  ous  vous  proposez  d'être  sage. 
C  est  un  mal  qui  prend  à  mon  âge. 
Quand  le  ressort  des  passions. 
Quand  de  l'amour  la  main  divine. 
Quand  les  belles  tentations 
]Ne  soutiennent  plus  la  machine. 
Trop  tôt  vous  vous  désespérez  ; 
Croyez-moi  :  la  raison  sévère 
(■iu'i  trompe  vos  sens  égarés, 
Is'est  qu'une  attaque  passagère: 
\'ous  êtes  jeune,  et  fait  pour  plaire. 
Soyez  sûr  que  vous  guérirez. 
Je  vous  en  dirois  davantage 
Contre  ce  mal  de  la  raison, 
Que  je  hais  d'un  si  bon  courage  ; 
Mais  je  médite  un  gros  ouvrage 
Pour  le  vainqueur  du  Port-Mahon, 
Je  veux  peindre  à  ma  nation 
Ce  jour  d'éternelle  mémoire. 
Je  dirai,  moi  qui  sais  l'histoire. 
Qu'un  géant  nommé  Gériou 
Eut  pris  autrefois  par  Alcide, 
Dans  la  même  île,  au  même  lieu 
Où  notre  brillant  Richelieu 
A  vaincu  i'Aiiglois  intrépide: 
Je  dirai  qu'ainsi  que  Paphos 
Minorque  à  Vénus  fut  soumise. 
\ous  voyez  bien  <iue  mon  héros 
Avoit  double  droit  à  sa  prise. 
Je  suis  prophète  c^uekiuefois: 
J'ai  prédit  ses  heureux  exploits, 
Malgré  l'envie  et  sa  critique  ; 
Et  l'on  prétend  que  je  lui  dois 
Encore  une  ode  pindarique. 


lis 
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Mais  les  odes  ont  peu  d'appas 
Pour  les  guerriers  et  pour  moi-même  ; 
Et  je  conviens  qu'il  ne  faut  pas 
Ennuyer  Ici  héros  qu'on  aime. 

Voltaire. 


§  3 1 0.  Ep'ilrc  au  président  Hénaut,  auteur 
itnn  ouvrage  excellent  sur  l'histoire  de 
France. 

Vous,  oui  de  la  chronologie 
Avez  rérM'mé  les  erreurs  ; 
Vous  dont  la  main  cueillit  les  fleurs 
De  la  plus  belle  poésie  ; 
Vous  qui  de  la  philosophie 
iVvez  sondé  les  profondeurs, 
Malgré  les  plaisirs  séducteurs 
Qui  partagèrent  votre  vie; 
Hénaut,  dites-moi,  je  vous  prie. 
Par  quel  art,  par  quelle  magie. 
Parmi  tant  de  succès  flatteurs. 
Vous  avez  désarmé  l'envie; 
Tandis  que  moi,  placé  plus  bas, 
Qui  devrois  être  inconnu  d'elle, 
Je  vois  tous  les  jours  la  cruelle 
A'erscr  ses  poisons  sur  mes  pas  > 
Il  ne  faut  pas  s'en  faire  accroire; 
J'eus  l'air  de  vouloir  m'afficher 
Aux  murs  du  tem[)le  de  mémoire; 
Aux  sots  vous  sûtes  vous  cacher. 
Je  parus  trop  chercher  la  gloire. 
Et  la  gloire  vint  vous  chercher. 
Qu'un  ciiéne,  l'iionneur  d'un  bocage; 
Domine  sur  mille  arbrisseaux. 
On  respecte  ses  verts  rameaux. 
Et  l'on  danse  sous  son  ombrage  : 
Mais  que  du  tapis  d'un  gazon 
Quelque  brin  d'herbe  ou  de  fougère 
S'élève  un  peu  sur  l'horizon. 
On  l'en  arrache  avec  colère. 
Je  plains  le  sort  de  tout  auteur, 
ilue  les  autres  ne  plaignent  guère. 
Si  dans  ses  travaux  littéraires 
ÎI  veut  goûter  quelque  douceur. 
Que  des  beaux  esprits  serviteur 
J!  évite  ses  chers  confrère-;. 
Montagne,  cet  auteur  charmant. 
Tour  à  tour  profond  et  frivole, 
Dans  son  château  paisiblement 
Loin  de  tout  frondeur  malévole, 
Jloutoit  de  tout  impunément, 
Et  se  motiuoit  très-librement 
Des  bavards  fourrés  de  l'école. 
Mais  quand  son  élève  Cliaron, 
l'ius  retenu,  plus  méthodique, 
J)e  sagesse  donna  leçon, 
11  fut  i)rès  de  périr,  dit-on. 
Par  la  haine  théologique. 
î  es  lieux,  les  temi;3,  l'occasion, 
}-'onf  votre  gloire  ou  votre  chute. 
Hier  on  aimoit  votre  nom, 
Aiijoiird'luii  l'on  vous  persécute, 
la  fjrèce  à  l'insen^^é  Pyrrhoa 
lait  élever  une  statue; 
bocrale  prêche  la  raison 


Et  Socrate  boit  la  ciguë. 

Heureux  qui  dans  d'obscurs  travaux 
A  soi-même  se  rend  utile  ! 
Il  faudroit  pour  vivre  tranquille. 
Des  amis  et  point  de  rivaux. 
i.a  gloire  est  toujours  inquiète. 
Le  bel  esprit  est  un  tourment  ; 
On  est  dupe  de  son  talent  ; 
C'est  connue  une  épouse  coquette. 
Il  lui  faut  toujours  quelque  amant. 
Sa  vanité  qui  vous  obsède, 
S'expose  à  tout  imprudemment; 
Elle  est  des  autres  l'agrément. 
Et  le  tiial  de  qui  la  possède. 

Mais  finissons  ce  triste  ton, 
Est-il  si  malheureux  de  plaire? 
L'envie  est  un  mal  nécessaire 
C'est  un  petit  coup  d'aiguillon 
Qui  vous  force  encore  à  mieux  faire. 
Dans  la  carrière  des  vertus 
L'àme  noble  en  est  exilée. 
Virgile  avoit  son  Mevius, 
Hercule  avoit  son  Eurysthée. 
Que  m'importent  de  vains  discours, 
(^ui  s'envolent  et  qu'on  oublie  ? 
Je  coule  ici  mes  heureux  jours 
Dans  la  plus  tranquille  des  cours, 
Sans  intrigue,  sans  jalousie, 
Auprès  d'un  roi  sans  courtisans. 
Près  de  Boufflers  et  d'Emilie; 
Je  les  vois  et  je  les  entends, 
11  faut  bien  que  je  fasse  envie. 

Fol  taire. 


§211.     Ep'itre  à  Fofitenelle. 

Les  dames  qui  sont  à  Villars,  Monsieur, 
se  sont  gâtées  par  la  lecture  de  vos  nio/ides. 
Il  vaudroit  mieux  que  ce  fût  par  vos  églo- 
gues,  et  nous  les  verrions  plus  volontiers 
ici,  bergères  que  philosophes.  Elles  met- 
tent à  observer  les  astres  un  temps  quelles 
pourroient  beaucoup  mieux  employer;  et 
comme  leur  goût  décide  des  nôtres,  nous 
nous  sommes  tous  faits  physiciens  pour 
l'amour  d'elles. 

Le  soir  sur  des  lits  de  verdure. 
Lits  que  de  ses  mains  la  nature. 
Dans  ces  jardins  délicieux, 
Forma  pour  une  autre  aventure, 
Ts'ou>  brouillons  tout  l'ordre  des  deux; 
Kous  prenons  Vénus  pour  Mercure; 
Car  vous  saurez  (|u'ici  l'on  n'a. 
Pour  examiner  les  planètes, 
Au  lieu  de  vos  longues  limettes, 
Que  les  lorgnettes  d'opéra. 

Comme  nous  pa>sons  la  nuit  à  observer 
les  étoiles,  nous  négligeons  fort  le  soleil,  à 
qui  nous  ne  rendons  visite  que  lorsqu'il  a 
fait  près  des  deux  tiers  de  son  tour.  Nous 
venons  d'apprendre  tout  à  l'heure,  qu'il  a 
paru  de  couleur  de  sang  tout  le  matin  ; 
qu'ensuite  sans  que  r^ir  fût  obscurci  d'au- 
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cwn  nuage,  il  a  ptrdu  sensiblement  de  sa 
lumière  et  de  sa  grandeur.  Nous  n'avons 
'  '  cette  ni)uvelle  que  >.iir  les  cinq  heures  du 

r.     Nous  avons  mis  la  tète  à  la  fenêtre, 

nous  avons  pris  le  sol'il  pour  la  lune, 
•:jnt  il  étoit  pâle.  Nous  ne  doutons  point 
que  vous  n'ayez  vu  la  même  chose  h  Paris. 

C'est  à   vous  que  nous  nous  adressons. 

Monsieur,  comme  à  notre  maître.     Vous 

'z  rendre  aimable   les  choses  que  beau- 

ip  d'autres  philosophes  rendent  à  peine 
ii.U'Iiigibles;  et  la  nature  devoit  à  la  France 
fi  à  l'Europe  un  homme  comme  vous, 
pour  corriger  les  savans,  et  pour  donner 
aux  ignorans  le  goût  des  sciences. 

f'r,  dites-nous  donc,  Fontenelle, 
"^ Ous,  qui  par  un  vol  imprévu, 
])<"  Dédale  prenant  les  ailes, 
]  \ins  les  cieux  avez  parcouru 
'i  ant  de  carrières  immortelles, 
l'u  soleil  par  vous  si  connu. 
Ne  savez-vous  point  de  nouvelles? 
i'iiin(|uoi  sur  un  char  tout  sanglant 
A-t-il  commencé  sa  carrière! 
]'(Hirquoi  perd-il,  pâle  et  tremblant, 
l.i  sa  grandeur  et  sa  lumière? 
Que  dira  leBoulainvilliers 


Sur  ce  terrible  phénomène? 

\'a-t-il  à  des  j::eup!e-,  iMitiers 

Annoncer  leur  perte  prochaine? 

Verrons-nous  des  incursions, 

Des  édits,  des  guerres  sanglantes. 

Quelques  nouvelles  actions. 

Ou  le  retranchement  des  rentes? 

Jadis  quand  vous  étiez  pasteur. 

On  vous  eût  vu  sur  la  lougère, 

A  ce  changement  de  couleur. 

Du  dieu  brillant  qui  nous  éclaire. 

An  nouer  à  \oire  bei'gère 

Quelque  changement  dans  son  cœur. 

Mais  depuis  que  votre  .Apollon 

\  oulut  (|uitter  la  bergerie 

Pour  Kuclide  et  pour  \'arignon. 

Et  les  rubans  de  Céladon 

Pour  l'astrolabe  d'L^ranie, 

^  ous  nous  parlerez  le  jargon 

De\alcul,  de  rétraction. 

Mais  daignez  un  peu,  je  vous  prie. 

Si  vous  voulez  parler  nnson. 

Nous  l'habiller  en  poésie; 

Car  sachez  que  dans  ce  canton 

Un  trait  d'imagination 

\aut  cent  pages  d'astronomie. 


§  3 12.     Hymne  à  P Amitié. 

Présent  des  dieux,  doux  charme  des  humains, 
O  divine  amitié  !  viens  pénétrer  nos  âmes  : 
Les  cœurs  éclairés  de  tes  Mammes 
Avec  des  plaisirs  purs  n'ont  que  des  jours  sereins. 
C'est  dans  les  nœuds  charmans  que  tout  est  jouissance. 
Le  temps  ajoute  encore  un  lustre  à  ta  beauté  : 
L'amour  te  laisse  la  constance. 
Et  tu  seiois  la  volupté 
Sji  l'homme  avoil  son  innocence. 

Bernard, 


§313.     Lu7niiié. 

O  toi,  qui  déployois  aux  yeux  de  ton  ami 
La  stoïque  lierté  d'un  courage  atlermi, 
Toi  qui,  dans  le  printemps  d'une  aimable  jeunesse, 
Entremèlois  aux  tleurs  les  fruits  de  la  sagesse; 
Toi,  toi,  dont  l'éloquence,  avec  tant  de  candeur, 
Epanchoit  dans  mon  sein  les  vertus  de  ton  cœur; 
Combien  de  fois,  Philandre,  éclairés  l'un  par  l'autre. 
Avons-nous  pesé  l'homme  et  son  sort  et  le  nôtre? 
îsous  cherchions  l'équilibre  et  des  maux  et  des  biens. 
Contens  d'approfondir  d'utiles  entretiens, 
ÎS'otre  goût  uédaignoit  tous  ces  sujets  frivoles 
Que  l'art  surcharge,  en  vain,  du  luxe  des  paroles. 
Le  champ  des  fictions  par  nous  abandonné, 
E.estoit  à  ces  auteurs  d'un  siècle  eiléminé  ; 
'l'rop  fuiiles  esprits,  dont  le  talent  suprême. 
Est  d'irriter  un  feu  qui  s'allume  lui-même. 
Lorsque,  des  voluptés  dangereux  orateurs, 
Ue  leur  philtre  brûlant  ils  infectoient  les  cœurs; 
Qucnd,  suivis  de  la  foule  aux  bosquets  d'Amathonte* 
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Des  fêtes  dr  Vénus  ils  célébmient  la  hoiite; 
jLorsqu'à  leurs  yeux,  couverts  d'un  funeste  bandeau, 
La  raison  méconnue  éteignoit  son  flambeau  ; 
Piiilandre  et  moi,  conduits  par  des  clartés  nouvelles. 
Nous  cherchions  la  vertu  dans  des  routes  plus  belles. 
L'amitié  devançoit  nos  pas  ;  et  les  chemins 
Etoient  semés  des  fleurs  qui  tomboient  de  ses  mains. 
Loin  du  cours  turbulent  des  passions  humaines, 
A  l'ombre  des  berceaux,  sur  les  bords  des  fontaines. 
Dans  le  sein  du  bonheur,  dans  le  sein  de  la  paix. 
Goûtant  la  volupté  de  deux  cœurs  satisfaits. 
Abandonnant  tous  deux  nos  âmes  attendries 
A  ce  calme,  où  l'on  suit  de  douces  rêveries, 
Il  sembloit  que  l'été  plus  beau,  plus  pur  encor 
Renouvelât  pour  nous,  les  jours  de  l'âge  d'or. 
Lorsque  du  ^ombre  hiver  l'haleine  hyperborée 
Revenoit  engourdir  la  nature  éplorée. 
De  sages  entretiens  et  de  nobles  débats 
Chartnoient,  dans  nos  foyers,  la  saison  des  frimas. 
ÎNous  passions  sous  nos  toits  et  sous  d'heureux  ombrages 
Les  hivers  sans  ennui,  les  étés  sans  orages. 
Ornement  de  ce  globe,  ô  fruit  délicieux. 
Que  nourrit  l'influence  et  la  faveur  des  deux  ; 
()  divine  amitié,  dont  la  tige  chérie 
Iinveioppe  de  fleurs  la  ronce  de  la  vie  ; 
'loi,  la  volupté  pure  et  le  souverain  bien! 
Le  nectar  de  l'abeille  est  moins  doux  que  le  tien. 
Quand  la  félicité  du  séjour  du  tonnerre. 
Précipite  son  vol  et  regarde  la  terre. 
C'est  toi  que  sa  préseiice  y  vient  favoriser. 
Sous  tes  rameaux  unis  elle  aime  à  reposer. 
C'est  là  qu'elle  s'admire  et  jcuit  d'elle-même 
A  l'aspect  des  plaisirs  d'un  couple  heureux  qui  s'aime. 
C'est  là  qu'elle  pénètre  au  sein  de  deux  amis. 
Dans  des  songes  rians  auprès  d'elle  endormis. 
Elle  préfère  au  faste,  a\i  tumulte  du  monde. 
De  ces  sages  humains  ia  retraite  profonde. 
L'amitié  solitaire  y  triomphe  du  sort  ; 
Elle  y  fixe  le  temps,  y  survit  à  la  mort. 
Le  temps. ..la  mort. ..tous  (\c:i\x  m'ont  enlevé  Philandre  ; 
Mais,  sa  cendre  me  reste  et  j'aime  encor  sa  cendre. 
Elle  émeut  à  la  fois  ma  joie  et  ma  pitié  : 
Une  tombe  est  pour  moi  l'autel  de  l'amitié, 
C'est  là  que  je  l'invoque  et  soupire  après  l'heure 
Qui  rejoindra  mon  être  à  l'ami  que  je  pleure. 
Oui,  déesse,  à  ton  culte,  à  des  soins  si  touchans 
Je  consacre  à  jamais  et  ma  lyre  et  mes  chants. 

Toi,  dont  l'ambition,  dans  la  nnite  commune, 
Suit  le  char  fugitif  de  l'ingrate  fortmie. 
Toi,  Lorenzo,  sais-tu  de  quels  biens  plus  réels 
l.'amitié  généreuse  enrichit  les  mortels? 
Ce  couple  inséparable,  unis  par  la  nature. 
Le  bonheur,  la  sagesse.. .un  ami  les  procure: 
Sur  sa  bouche  élocpietite  on  puise  ses  trésors. 
Comme  un  plus  <loux  sommeil  suit  les  travaux  du  corp«. 
Dans  un  tendre  commerce  après  s'être  exercée, 
L'àme  avec  plus  de  fruit  médite  sa  i)ensce  ; 
L'esprtt  se  développe  au  feu  des  entretiens. 
Le  misantrope  obscur,  sans  amis,  sans  liens. 
Qui  promène  à  travers  sa  noire  solitude 
D'un  coeur  désespéré  la  vague  in(|uietude. 
N'ayant  autour  de  lui  que  des  fanlc^mcs  vains. 
Laisse  errer  sans  objet  ses  esprits  incertains: 
11  végèle,  il  s'endort  dans  sa  morne  existence. 
Au  fond  de  la  retraite  et  dans  l'indilTerence, 
La  pensée,  au  hasard,  prend  un  aveugle  essor  : 
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Sans  force,  sans  chaleur,  brute  et  sauvage  encor. 
Elle  parcourt  ce  vide,  imaginaire  espace 
Où  la  confu'iion  l'égaré  et  l'embarrasse. 
Elle  y  roule  éperdue,  y  bondit  tour  à  tour, 
Kampe,  s'élève,  tombé  et  périt  sans  retour. 

Mais,  dans  les  entretiens,  sa  fougue  ralentie 
Obéit  à  des  lois  et  marche  assujettie. 
Dans  une  route  aisée,  elle  suit  la  raison, 
S'arrête  sous  le  frein,  vole  vous  l'aiguillon: 
Tel  un  jeune  coursier,  sous  la  main  qui  le  dresse, 
iVIêle  à  ses  mouvemens  la  grâce  et  la  justesse. 
Les  égards,  les  devoirs  de  la  société. 
Et  le  désir  de  plaire  et  la  rivalité. 
Tout  prête  aux  entretiens  rintcrêt  le  plus  tendre. 
Le  copur  pp.rle  à  l'esprit  et  l'esprit  sait  l'entendre. 
Du  choc  des  senl-imens  et  des  opinions 
La  vérité  jaillit  et  s'échappe  en  rayons  ; 
Rayons  multipliés  qu'elle-même  rassemble 
Au  foyer  de  deux  cœurs  qui  la  cherchent  ensemble: 
C'est  là  qu'elle  répand  son  éclat  le  plus  pur. 
Si,  privé  d'un  ami,  loin  d'un  commerce  sûr. 
Tu  ne  peux  au-dehors  déployer  tes  pensées. 
Dans  leur  germe  stérile  elles  meurent  gl.cées. 
L'amitié  les  iéconde  au  feu  du  sentiment. 
Leur  donne  la  chaleur,  l'àme  et  le  mouvement  : 
Mais,  lorsque  dans  ton  sein,  solitaires,  captives, 
Un  silence  orgueilleux  les  fait  languir  oisives  ; 
C'est  un  foible  sillon  sur  la  poussière  empreint. 
Un  songe  qui  s'efface,  un  flambeau  qui  s'éteint. 
Le  Dieu  qui  de  son  souffle  a  créé  la  parole. 

S'il  sulBt  de  penser,  nous  fît  un  don  frivole. 

Mais,  non:  ce  son  de  voix,  cet  organe  enchanteur. 

Interprète  éloquent  de  l'esprit  et  du  cœur. 

Lorsqu'au  fond  du  cerveau  la  raison  l'a  tracée. 

Sur  les  lèvres  de  l'homme  achève  la  pensée. 

Là,  comme  un  or  brillant,  au  creuset  épuré. 

De  la  perfection  elle  atteint  le  degré. 

Cet  art  ingénieux,  l'art  charmant  du  langage, 

L'accomode  à  nos  goûts,  le  plie  à  notre  usage; 

Et  si  la  vérité  rcml)ellit  de  ses  traits, 

Notre  âme  s'en  saisit  et  l'adopte  à  janrais. 
La  science  n'est  rien  dans  l'ombre  ensevelie: 

En  la  communiquant  l'esprit  la  multiplie. 

Jl  en  est  du  savoir  ainsi  que  des  trésors. 

Stériles  au-dedans  et  féconds  au-dehors. 

Eh  !  jouit-on  des  biens  que  l'on  n'ose  répandre? 

Donner,  c'est  acquérir  ;  enseigner,  c'est  apprendre. 

Tel  un  arbre  chargé  de  verdure  et  de  fruit. 

Plus  riche  par  son  luxe  et  donne  et  rejjroduit. 

Combien  de  vérités  qii'un  silence  funeste 

Etoufle  sous  l'amas  d'un  savoir  indigeste, 

Qu'au  fond  de  la  retraite  un  esprit  sombre  et  dur 

Abandonne  aux  langueurs  de  son  repos  obscur. 

Qui  par  d'heureux  débats  au  jour  développées 

D'une  utile  lumière  auroient  été  frappées  ? 

C'est  ainsi  que  les  flots,  l'un  par  l'autre  brisés 

S'épurent  sous  le  choc  de  deux  vents  opposés  ; 

Que  la  mer  agitée  en  ses  grottes  profondes 

Pousse  et  rejeté  au  loin  l'écume  de,ses  ondes  ; 

Tandis  que  le  marais,  trancjuille  en  ses  roseaux 

Sur  un  sol  infecté  laisse  crou|)ir  ses  eaux. 
Ah  !  quittons  de  nos  toits  l'asile  solitaire  ! 

Courons  ;  qi^e  d'un  ami  la  raison  nous  éclaire. 

Jetons-nous  dans  ses  bras,  cherchons-y  le  bonheur 

Que  je  plains  le  mortel  et  farouche  et  rêveur  " 

Qui,  prenant  pour  vertu  l'àpreté  de  sa  bile, 

T.  m.  p.  4.  41 
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1  oin  des  sociétés  s'emprisonne  et  s'exile! 

I  a  satre'îse  de  l'homme  est  l'art  de  vivre  heureux: 
Celle  qui  n'atteint  pas  ce  ternie  de  nos  vœux, 
Est  plus  folle  en  eiïet  que  ne  l'est  la  folie: 

Elltj  en  a  les  travers  sans  l'aimable  saillie  : 
Le  fou  de  la  nature  est  moins  infortuné 
Qu'un  fou  dans  ses  écarts  trijtement  raisonné. 
Le  vrai  sage  n'a  point  l'orgueil  de  la  sagesse: 

II  est  homme  et  sensible;  un  ami  l'intéresse. 
La  nature  elle-même  éleva  les  autels. 

Où  l'amitié  reçoit  l'hommage  des  mortels  ; 

\  ce  culte  sacré  son  instinct  nous  appelle. 

J  a  pente  la  plus  douce  et  la  plus  naturelle. 

Vers  un  cœur  qui  l'attire,  entraîne  notre  cœur. 

Qui  ne  cède  au  besoin  d'y  verser  son  bonheur? 

Le  bonheur  n'est  goûté  qu'autant  qu'on  le  partage. 

On  le  prête,  on  le  donne,  on  jouit  davantage. 

Qu'un  insrat  en  lui-même  ose  l'envelopper. 

Du  vide  de  son  âme  il  le  sent  échapper  : 

Appauvri  dans  ses  mains,  il  l'en  voit  disparoitre  ; 

On  n'est  pas  heureux  seul,  autant  qu  on  le  peut  être. 

Je  veux  que  mon  ami  soit  riche  de  mes  biens. 

Que  ma  félicité,  mes  plaisirs  soient  les  siens.  ^ 

Eh  I  qui,  sans  un  ami,  peut  se  plaire  à  soi-même  :  ^  ^ 

t-est  par  lui  qu'on  se  pLlt,  et  c'est  dans  lui  qu  ou  s  aime. 

Xous  vivons  de  son  âme  ;  il  respire  par  nous 

Quand  le  ijlaisir  s'arrête  au  fond  d'un  cœur  jaloux. 

C'est  un  feu  sans  chaleur  étouflé  sous  la  cendre; 

Mais  s'il  se  communique  et  sort  pour  se  répandre. 

Si  du  cœur  d'un  ami  vers  le  mien  reflète, 

A  son  plus  doux  prestige  il  joint  la  volupté  ; 

C'est  alors  qu'il  me  brûle  et  redoub  e  ses  flamme.  ; 

Ah  '  nous  l'éprouvons  tous  ;  le  honneur  veut  deux  âmes. 

Mais  combien  d'un  ami  le  choix  est  dangereux  . 
Le  plus  vrai,  le  plus  sûr  est  l'ami  vertueux. 
Observe;  et  la  raison  te  le  fera  connoitre. 
Loin  de  toi  l'amitié  que  le  vice  a  fait  naître; 
Dans  ses  chastes  plaisirs  l'amitié  veut  des  mœurs. 
Alors  qu'on  l'abandoime  h  d'impures  ardeurs, 
l.'àme  se  fond,  s'écoule  et  bientôt  se  resserre. 
Du  feu  des  passions  tel  est  le  caractère;  ^ 
J^  cœur,  qu'il  amollit,  reprend  sa  dureté  ; 
I  a  vertu  seule  émeut  la  sensibilité  ; 
«on  charme  la  produit,  son  feu  la  renouvelle. 
Qu'il  est  beau  de  s'unir  et  de  s'aimer  pour  elle. 
On  l'aime,  on  la  cultive,  on  la  cherche  a  l  envi; 
^  'un  par  l'autre  entraîné,  l'un  de  l  autre  suivi. 
On  court  dans  sa  carrière,  on  se  hâte,  on  s  élance. 
Noble  émulation,  hpureuse  concurrence, 
Le  plus  beau  de.  présens  que  l'amilie  nous   ait, 
«on  lien  le  plus  fort  et  son  plus  noble  attrait  ; 
Par  elle,  deux  amis,  dans  un  élan  sublime. 
Des  plus  hautes  vertus  vont  atteindre  la  cime  : 
J  es  cicux  sont  abaissés  sous  xm  vol  aussi  prompt. 
Aux  célestes  parvis  tous  deux  entrent  de  Iront, 
Et  l'immortalité,  les  recevant  ensemble. 
Eternise  en  son  sein  le  nœud  qui  les  ra>sembie. 

Toî    qui  de  l'amitié  recherches  la  laveur, 
A  ses  devoirs  sacrés  accoutume  ton  cœur. 
Sais-tu  pourquoi  les  grands  l'éprouvent  infu kte  . 
C'est  que  par  un  or:;ueil,  humiliant  pour  elle. 
Ils  pensent  qirattenlive  à  prévenir  leurs  vœu.v 
].-lK-  cède  k  l'appas  d  un  souris  dédaigneux  , 
Qnc,  du  faste  éblouie  et  par  l  or  abusée. 
KIleolIre  à  leurs  désirs  i'"^"  ,^'^'*""'.^ 'V'^f-  „. 
C'est  (lue  leur  vanité,  leur  ilegiuc  indUlerent 
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î^eçoit,  comme  un  tribut,  l'hommage  qu'on  leur  rend. 

Pareils  à  ces  beautés,  à  ces  froides  syrénes, 

Qui  sous  des  nœuds  de  fleurs  nous  présentent  des  chuîncî; 

J)e  cent  pièges  cachés  ils  entourent  nos  pas, 

Souples  dans  la  conciuète  et  contiuérans  ingrat*. 

Mais  leur  amorce  est  vaine  et  leurs  dons  sont  frivoles  : 

Oui,  riches  indigens,  insensibles  idoles. 

Au  nombre  de  vos  biens  si  notre  amour  est  mis. 

Votre  calcul  est  faux,  vous  n'avez  point  d'amis. 

JCst  ce  au  poids  des  trésors  (|ue  l'amitié  s'achète? 

Dans  quelle  illusion  ce  préjugé  vous  jette? 

Sacheic  que  de  l'amour,  l'amour  seul  est  le  pri.x. 

On  prodigue  avec  l'or  l'insulte  et  le  mépris. 

Fier  mortel!  aime-moi,  si  tu  veux  que  je  t'aime; 

Tu  me  veux  pour  ami,  sois  mon  ami  toi-même; 

Voilà  notre  traité,  c'est  celui  de  l'honneur; 

Tu  n'es  que  mon  égal  et  mon  cœur  vaut  ton  cœur. 

Apprends  que  l'amitié,  si  tes  soins  l'ont  trouvée, 
Est  par  les  mêmes  soins  acquise  et  conservée. 
Une  ombre,  une  vapeur  obscurcit  ses  beaux  jours  ; 
Un  souffle  l'inquiète  et  la  trouble  en  son  cours  ; 
Un  soupçon  l'avilit,  la  réserve  la  blesse  : 
Sa  sensibilité  fait  sa  délicatesse. 
Connois  donc  le  mortel  qui  recevra  ta  fol: 
Délibère  avec  lui,  délibère  avec  toi. 
Approfondis  son  être,  examine,  apprécie: 
Crains  l'éclat  séduisant  de  la  superlicie. 
Souvent  un  beau  dehors  est  le  masque  du  cœur: 
Sonde  tous  les  replis,  choisis  avec  lenteur  ; 
Mais  ton  choix  est-il  fait?  bannis  l'inquiétude. 
Non,  plus  de  crainte  alors,  et  plus  d'incertitude  : 
Que  ta  main  serre  en  paix  le  nœud  qu'elle  a  formé: 
Sois  tout  à  ton  ami,  dès  que  tu  l'as  nommé. 
Sans  cette  confiance  aveugle,  abandonnée. 
Ton  âme  est-elle  heureuse  et  s'est-elle  donnée? 
Ah  !  si  quelque  péril  "juit  tes  nouveaux  liens, 
Qu'importe?  il  est  payé  parle  plus  grand  des  biens, 
A'on,  non,  h  sorl  des  rois  7te  pourrait  rue  séduire. 
Aloi,  fcrivîrois  la  pompe  ef  l  éclat  de  leur  cour? 
Le  cœur  de  mon  ami  vaut  lui  seul  tin  empire  ; 
Et  monarque  adoré  je  règne  par  Cajnour. 
Aux  jours  de  mon  bonheur  ainsi  chantoit  Philandre  ; 
•Sa  lyre  à  mes  côtés  rendoit  un  son  plus  tendre. 
Combien  de  fois  sa  vue  échauifa  nie^  esprits  ! 
De  pampres  et  de  lleurs  couronné  par  les  ris, 
Combien  de  fois  vint-il,  plein  de  joie  et  d'ivresse^ 
M'offrir  dans  ros  festins  la  coupe  enchanteresse! 
Ah  I  je  croyois  la  boire  à  la  tabl«  des  dieux  ! 
Le  front  cdme,  et  les  bras  étendus  vers  les  cieux, 
Philandre,  ton  ami  prioit  les  destinées 
De  liler  en  or  pur  tes  heureuses  années. 
Vains  souhaits  !... Cependant  par  tes  main'  présenté. 
Le  nectar  dans  mes  sens  portoit  la  volupté. 
Ah  !  l'amitié  sans  doute  est  celui  de  la  vie! 
C'est  toi,  qui  le  versois  dans  mon  âme  ravie. 
Philandre,  chaque  jour  il  devenoit  plus  doux; 
Trois  lustres  écoulés  l'avoient  mûri  pour  nous: 
Ce  n'est  que  par  le  temps  qu'il  s'épure  et  fermente. 
On  se  trompe  aux  douceurs  d'une  amitié  naissante. 
Depuis  quin^e  ans....'Vlor3  je  ne  les  comptois  pas. 
Mon  malheureux  ami  m'eiiivroit  dans  ses  bras. 

Où  retrouver  jamais  et  qui  pourra  me  rendre 
Le  naturel  heureu-x,  la  vertu  de  Philandre' 
Son  cœur  vrai  méconnut  l'imposture  et  le  fard; 
La  bonté  se  peignoit  dans  son  tendre  regard  ; 
Sa  bouche,  avtc  candeur,  déployoit  le  sourir 
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Epanché  près  de  moi  dans  un  libre  délire. 

De  toutes  ses  vertus  il  venoit  m'enflammer  : 

îl  m'enorgui-iUissoit  du  bonheur  de  l'aimer. 

Jouissance  si  chère  et  toujours  regrettée. 

Félicité  céleste,  ô  toi  que  j'ai  goûtée! 

C'en  est  fait,  les  plaisirs  sont  à  jamais  perdus. 

Tu  n'es  plus,  dans  un  monde  où  Philandre  n'est  plus. 

Young,  imiialio/t.  de  Colardeaw» 

§  314.     Réponse  à  une  Davie,  ou  soi-disant  telle. 

Tu  commences  par  me  louer, 
Tu  veux  finir  par  me  connoitre. 
Tu  me  loueras  bien  moins  ;  mais  il  faut  t'avouer 

Ce  que  je  suis,  ce  que  je  voudrois  être. 
J'aurai  vu  dans  trois  ans  passer  quarante  hivers. 
Apollon  présidoit  au  jour  qui  m'a  vu  naître. 
Au  sortir  du  berceau  j'ai  bégayé  des  vers; 
Bientôt  ce  dieu  puissant  m'ouvrit  son  sanctuaire: 
Mon  cœur  vaincu  par  lui,  se  rangea  sous  sa  loi. 
D'autres  ont  fait  des  vers,  par  le  désir  d'en  faire  ; 

Je  fus  poëte  malgré  moi. 
Tous  les  goiits  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  âme; 
Tout  art  a  mon  hommage,  et  tout  plaisir  m'enflamme. 
La  peinture  me  charme;  on  me  voit  quelquefois. 
Au  palais  de  Philippe,    ou  dans  celui  des  rois. 
Sous  les  efibrts  de  l'art  admirer  la  nature. 
Du  brillant  Cagliari  saisir  l'esprit  divin,  ^ 
Et  dévorer  des  yeux  la  touche  noble  et  sûre 

De  Raphaël  et  du  Poussin. 
De  ces  appartemens  qu'anime  la  peinture. 
Sur  les  pas  du  plaisir  je  vole  à  l'opéra. 

J'applaudis  tout  ce  qui  me  touche, 
La  fertilité  de  Campra, 
La  gaîté  (le  Mouret,  les  grâces  de  Destouche  : 
Pelfssier  par  son  art,  le  More  par  sa  voix, 
Tour  à  tour  ont  mes  vœux,  et  suspendent  mon  choix. 
Quelquefois  embrassant  la  science  hardie. 
Que  la  curiosité 
Plonora  par  vanité 
]3u  nom  de  philosophie. 
Je  cours  après  Newton  dans  l'abîme  des  cieux; 
Je  veux  voir  si  des  nuits  la  courrière  inégale. 
Par  le  pouvoir  changeant  d'une  force  centrale. 
En  gravitant  vers  nous  s'approche  de  nos  yeux, 
Et  pèse  d'autant  plus  qu'elle  est  près  de  ces  lieux. 

Dans  les  limites  d'un  ovale. 
J'en  entends  raisonner  les  plus  profonds  esprits, 
Maupertuis  et  Clairaut,  calculante  cabale. 
Je  les  vois  qui  des  cieux  franchissent  l'intervalle, 
Et  je  vois  trop  souvent,  que  j'ai  très-peu  compris. 
De  ces  obscurités  je  passe  à  la  morale; 
Je  lis  au  cœur  de  l'homme,  et  souvent  j'en  rougis. 
J'examine  avec  soin  les  informes  écrits, 
r.es  monumens  épars,  et  le  style  énergique 
De  ce  fameux  Pascal,  ce  dévot  satyrique. 
Je  vois  ce  rare  esprit  trop  prompt  à  s'enflammer  ; 

Je  combats  ses  rigueurs  extrêmes: 
Tl  enseigne  aux  humains  à  se  haïr  eux-mêmes; 
Je  voudrois  malgré  lui  leur  apprendre  à  s'aimer. 
Ainsi  mes  jours  égaux  «lue  les  muses  remplissent, 
Sans  soins,  sans  passions,  sans  préjugés  fâcheux. 
Commencent  avec  joie,  et  vivement  hniss«nt. 
Par  des  soupers  délicieux. 
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1,'amour  dans  mes  plaisirs  ne  mêle  plus  ses  peines, 

La  laiclive  raison  vient  de  briser  mes  chaînas. 

J'ai  t|uitté  i)rudeniment  ce  dieu  qui  m'a  (juitlé. 

j'ai  passé  IMieureux  temps  fait  pour  la  volupté: 

Ebl-il  doue  vrai,  grands  dieux  !  il  ne  faut  plus  que  j'aime. 

La  foule  des  beaux-arts,  dont  je  veux  tour  à  tour 

Remplir  le  vide  de  moi-même, 
K'est  point  encore  assez  pour  remplacer  l'amour. 

Voltaire^ 


§  315.     LUiiver,  Idylle. 

Lliiver,  suivi  des  vents,  des  frimas,  des  orages. 
De  ces  aimables  lieux  trouble  Tlicureuse  paix. 
Il  a  déjà  ravi  par  de  cruels  outrages, 

Ce  que  la  terre  avoit  d'attraits. 
Qu'elles  douloureuses  images 
Le  désordre  qu'il  fait  imprime  dans  l'esprit! 
Hélas!  ces  prés  sans  fleurs,  ces  arbres  sans  feuillages. 

Ces  ruisseaux  glacés,  'ii)ut  nous  rlit  ; 
Le  temps  fera  chez  vous  de  semblables  ravages. 
Comme  la  terre  nous  gardons 
Jusques  au  milieu  de  l'automne 
Quelques-uns  des  ai)pas  que  le  printemps  nous  donne: 

L'hiver  vient-il?  nous  les  perdons. 
Pouvoir,  trésors,  grandeurs,  n'en  exemptent  personn-e: 
On  se  déguise  en  vain  ces  tristes  vérités  ; 

Les  terreurs,  les  infirmités, 
De  la  froide  vieillesse  ordinaires  compagnes. 
Font  sur  nous,  ce  que  font  les  autans  irrités. 
Kl  la  neige  sur  les  campagnes. 
Encor,  si,  comme  les  hivers 
Dépouillent  les  forêts  de  leurs  feuillages  verts. 
L'âge  nous  dépouilloit  des  passions  cruelles. 
Plus  fortes  à  dompter  que  ne  le  sont  les  tlots  ; 
Nous  goûterions  un  doux  .epos 
Qu'on  ne  peut  trou\er  avec  elles. 
Mais  nous  avons  beau  voir  détruire  par  le  temps 
La  plus  forte  santé,  les  plus  vifs  agrémens  ; 
Nous  conservons  toujours  nos  pren)ières  foiblesses, 
I^'ambitieux,  courbé  sous  le  fardeau  des  ans. 
De  la  fortune  encore  écoute  les  promesses  ; 
L'avare,  en  expirant,  regiette  moins  le  jour. 

Que  ses  inutiles  iichesses  ; 
Et  qui  jeune  a  donné  tout  son  temps  à  l'amour, 
L'n  pied  dans  le  tombeau  veut  encore  des  maîtresses, 
11  reste  dans  l'esprit  un  goût  pour  les  plaisirs, 
l'resque  aussi  dangereux  que  leur  plus  doux  usage. 

Pour  être  heureux,  pt)ur  être  sage, 
11  faut  savoir  donner  un  frein  à  ses  désirs. 

Mieux  qu'un  autre,  sage  Tiraandre, 
De  cet  illustre  effort  vous  connoissez  le  prix, 
Vous,  en  qui  la  nature  a  joint  une  âme  tendre 

Avec  un  des  plus  beaux  esprits  ; 
Vous,  qui  dans  la  saison  des  grâces  et  des  ris. 
Loin  d'éviter  l'amour,  faisiez  gloire  d'en  prendre. 

Et  ((ui,  par  etilbrt  de  raison. 
Fuyez  de  ses  plaisirs  la  folle  inquiétude. 

Avant  que  l'arrière-saison 
%'oui  ait  fait  ressentir  tout  ce  qu'elle  a  de  rude. 

Deshouli,ïrts 
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§  316.     V Automne. 

Abrège  ia  course, 

Amant  deThétis; 

Soleil,  amortis 

Tes  feux  dar.s  leur  source. 

L'excès  des  chaleurs 

A  brûlé  nos  plaines, 

A  séché  nos  ileurs. 

Tari  nos  fontaines  ; 

L'Aurore  est  sans  pieu*^ 

Zéphir  sans  haleines, 

JFIore  sans  couleurs. 

La  seule  Pomone, 

Sous  ce  frais  berceau^ 

Pit  et  se  couronne 

Du  pampre  nouveau  ; 

Et  du  vin  qui  coule 

S'abreuve  une  foule 

Déjeunes  .Sylvains, 

Qu'on  voit  dans  la  plaine 

Soutenir  à  peine 

Leurs  pas  incertains. 

Viens,  mon  cher  Arisle; 

Fuis  l'empire  vain 

D'une  raison  triste. 
Est-ce  au  dieu  du  vin 

Qu'im  sage  résiste  ? 
Sois  sage,  mais  boi. 
A'ois  le  dieu  du  Pinde, 
Esclave  avec  toi. 
Du  vainqueur  de  l'Inde 
Suivre  ici  la  loi. 
il  veut  qu'on  allie. 
Sur  un  même  ton, 
Maxime  et  saillie  ; 
Pétrone  et  Caton, 
Sagesse  et  folie. 
Ainsi  verra-t-on 
Epicure  à  table, 
Au  banquet  aimable 
D'un  nouveau  Plalon. 
J'y  veux,  pour  convive. 
L'enfant  de  C  y  pris; 
Au  milieu  des  ris. 
Sa  chaleur  plus  vive 
Plaît  à  mes  esprits. 
Couché  sous  la  treille. 
Si  quelqu'un  sommeille  ; 
Par  un  tendre  effort. 
Qu'amour  le  réveille, 
Quand  Bacchus  l'endort. 
Austère  Chrysippe, 
Vas-tu  follement 
Poser  un  principe 
Contre  un  sentiment? 
Pourquoi  d'un  moment 
Que  le  ciel  nous  donne. 
Mous  faire  un  tourment? 
La  nature  ordonne; 
Mon  cœur  <jl)éit  : 
Sénèque  raisonne; 
Horace  jouit. 

Ecoute  l'emblème 


Dont  il  nous  instruit. 
D'une  ardeur  extrême 
Le  temps  nous  jjoursuit. 
Détruit  par  lui-même 
Par  lui  reproduit; 
Plus  léger  qu'Eole, 
Il  naît  et  s'envole, 
Kenait  et  s'enfuit. 

Enivrons  Saturne; 
Ce  vieillard  plus  doux. 
Egayant  pour  nous 
Son  front  taciturne. 
Perdra  son  courroux 
Au  fond  de  cette  urne; 
Devenu  plus  lent 
Ce  dieu  turbulent 
Pour  reprendre  haleine, 
Prendra  de  Silène 
Le  pas  nonchalant. 
Sous  l'ombre  propice 

Y)g  ce  bois  sacré. 

Pour  le  sacrifice 

L'autel  est  paré. 

Ce  lieu  solitaire 

Est  le  sanctuaire. 

Où,  libre  d'ennui, 

Je  dois  aujourd'hui 

Immoler  les  craintes. 

Les  soins,  les  contraintes, 

Et  les  vains  désirs. 

Tyrans  des  plaisirs. 
Déjà  sous  la  tonne 

La  coupe  à  la  main, 

Hébé  me  couronne 

D'un  lierre  divin. 

Et  Cornus  ordonne 

L'apprêt  du  festin. 

Les  nymphes  accourent. 

Les  faunes  m'entourent. 

Le  vin  va  couler, 

L'encens  va  brûler; 

La  victime  est  prête. 

On  va  l'immoler. 

Ami,  qui  t'arrête; 

Thémire,  avec  moi. 

Pour  ouvrir  la  fête, 

Is 'attend  plus  que  toi. 


§317.     L'Hiver. 

De  l'urne  céleste 
Le  signe  limeste 
Domine  sm-  nous. 
Et  sous  lui  commence 
L'humide  influence 
J^e  l'Ourse  en  courroux. 
J^'onde  suspendue 
iïur  les  monts  voisin». 
Est  dans  nos  bassins 
En  vain  attendue. 
Ces  bois,  ces  ruisseaux 
M'ont  rien  qui  m'amuse; 
La  foi  de  Arctusu 


Bernard, 
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Fuit  dans  les  roseaux: 
C'est  eu  vain  qu'.Vipliée 
Mêle  avec  ses  e;uix 
Son  onde  écliauiî'ée. 

Telle  est  des  saisons 
La  marche  éternelle: 
Des  fleurs,  des  moissons. 
Des  fruits,  des  glaçons. 
Ce  tribut  fuièle 
Qui  se  renouvelle 
As'ez  nos  désirs, 
£n  changeant  nos  plaines, 
P'ait  tantôt  nos  peines. 
Tantôt  nos  plaisirs. 

Cédant  nos  campagnes 
Au  tyran  des  airs. 
Flore  et  ses  compagnes 
Ont  fui  ces  déserts. 
Si  quelqu'une  y  reste. 
Son  sein  outragé 
Gémit,  ombragé 
D'un  voile  funeste. 
La  nymphe  modeste 
Versera  des  pleurs 
Jusqu'au  temps  des  fleurs. 

Quand  d'un  vol  agile. 
L'amour  et  les  jeux 
Passent  dans  la  ville. 
J'y  passe  avec  eux. 
Sur  la  double  scène 
Suivant  Melpomène 
Et  ses  jeux  nouveaux. 
Je  vais  voir  la  guerre 
Des  auteurs  nouveux, 
Qu'on  juge  au  parterre. 

Là,  sans  affecter 
Les  dédains  critiques. 
Je  lais~e  avorter 
Les  brigues  publiques. 
Du  beau  seul  épris. 
Envie  ou  mépris 
Jamais  ne  m'enflamme  ; 
Seulement  dans  l'âme 
J'approuve  ou  je  blâme. 
Je  bâille  ou  je  ris. 
Dans  nos  folles  veilles, 
Je  vais  de  mes  airs 
Frapper  tes  oreilles. 
Après  nos  concerts. 
L'ivresse  au  délire 
Pourra  succéder. 
Sous  un  double  empire. 
Je  sais  accorder 
Le  thyrse  et  la  lyre: 
j'y  crois  voir  Thémire, 
Le  verre  à  la  main. 
Chanter  son  refrein. 
Folâtrer  et  rire. 

Quel  sort  plus  heureux  ? 
Buveur,  amoureux. 
Sans  soin,  sans  attente. 
Je  n'ai  qu'à  saisir 
Un  riant  loisir: 
Pour  riietire  présente. 
Toujours  un  plaisir  ; 


Pour  l'heure  suivante 
Toujours  un  désir. 

Coulez,  mes  journées. 
Par  im  nœud  si  beau 
Toujours  enchaînées. 
Toujours  couronnées 
D'un  plaisir  nouveau. 
Qu'à  son  gré  la  Parque 
Hâte  mes  instans. 
Les  compte  et  les  marque 
Aux  fastes  du  temps  ; 
Je  l'atten'ls  sans  crainte; 
Par  sa  rude  atteinte 
Je  serai  vaincu, 
Mais  j'aurai  vécu. 

Sans  date  ni  titre, 
Dormant  à  demi. 
Ici  ton  ami 
Finit  son  épître. 
En  rimant  pour  toi 
Le  dernier  chapitre, 
La  table  où  je  boi 
Me  sert  de  pupitre^ 
De  tes  vins  divers 
Je  serai  l'arbitre  ; 
Sois-le  de  mes  vers. 
Je  te  les  adresse  ; 
S'ils  sont  sans  justesse. 
Sans  délicatesse. 
Sans  ordre  et  sans  choix; 
En  de  folles  rimes. 
On  lit  quelquefois 
De  sages  maximes. 


JBerttari. 


§318.     Le  Priniefnps. 

Sur  l'herbage  tendre 
Le  ciel  vient  d'étendre 
Un  tapis  de  fleurs  ; 
Et  l'aurore  arrose. 
De  ses  tendres  pleuHj 
De  la  jeune  rose 
Les  vives  couleurs. 
Déjà  Philomèle 
Ranime  ses  chants. 
Et  l'onde  se  mêle 
A  ses  sons  touchans. 
Sur  un  lit  de  mousse. 
Les  amours,  au  frais. 
Aiguisent  des  traits 
Qu'avec  peine  émousse 
La  froide  raison, 
Qui  croit  qu'elle  règne. 
Quand  elle  dédaigne 
La  belle  saison. 
Kos  berceaux  se  couvrent 
Du  souple  jasmin  ; 
Nos  yeux  y  découvrent 
Le  riant  chemin 
Par  où  le  mystère, 
Servant  nos  désirs, 
Kous  mène  à  Cythère 
Chercher  des  plaisirs. 


S£^ 
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©ni,  de  la  nature 
JLa  vive  peinture 
K'ést  pas  sans  dessein. 
Tant  de  fleurs  nouvelles. 
Qui  de  tant  de  belles 
"V'ont  orner  le  sein  ; 
He  tendre  ramage 
Des  jeunes  oiseaux  ; 
Le  doux  bruit  îles  eaux; 
Tout  ollre  l'image 
D'un  aimable  dieu; 
Tout  lui  rend  liommage. 

Dans  un  si  beau  lieu. 
Tout  y  peint  son  feu  : 
Hélas!  quel  dommage 
Qu'il  dure  si  peu, 
11  pénètre  l'àme 
Ce  feu  trop  subtil...^ 
Mais  pourquoi  faut-il 
Que  de  cette  flamme 
Qui  peint  le  printemps. 
Tout  ea  même  temps. 
Trace  à  notre  vue 
La  légèieté 
Souvent  imprévue 
Chez  la  volupté  ? 

Uoiide  fugitive. 


A  l'âme  attentive. 
Peint  à  petit  bruit 
L'ardeur  passagère. 
Dont  l'éclat  séduit 
Plus  d'une  bergère 
Que  l'amour  conduit. 

L'haleine  légère 
Du  Zéphir  badin. 
Qui,  dans  ce  jardin. 
Vole  autour  de  ï'iore  ; 
Du  vif  incarnat 
Qu'elle  fait  éclore. 
Le  frivole  éclat; 
De  l'oiseau  volage 
Les  accords  légers 
Peignent  du  bel  âge 
Les  feux  passagers. 

Tout  ce  qui  respire. 
Nous  dit  en  ce  temps 
L'amoureux  empire 
Est  un  vrai  prmtemps: 
II  plaît,  il  enchante  ; 
On  l'aime,  on  le  chante  ; 
Soins  trop  superflus  ! 
Vaut-il  ce  qu'il  coûte? 
A  peine  on  le  goûte. 
Qu'il  n'est  déjà  plus. 


Bernard, 


§  3  '9.     Médée  invoquant  les  démons. 

Sortez,  ombres,  sortez  de  la  nuit  éternelle. 

Voyez  le  jour  pour  le  IroubJer  ; 
Que  l'affreux  désespoir,  tjue  la  rage  cruelle, 

Prennent  soin  de  vous  ra>semb]er; 

Avancez,  malheureux  coupables, 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés. 
Goûtez  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés  ; 

Ne  soyez  pas  seuls  misérables. 
Ma  rivale  m'e:<pose  a  des  maux  effroyables  ; 
Qu'elle  ait  part  aux  tourmens  qui  vous  sont  destinés  ! 

Non,  les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 

Aux  tourmens  ([u'elle  m'a  donnés. 
Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés. 

Ne  soyons  pas  seuls  miséraliles. 

QiiinaJit, 


f  .120.     Les  gcans  ferrassés^. 

Les  superbes  géans,  armés  outre  les  dieux, 
Ne  nous  causent  phis  d'épouvante: 

Ils  sont  ensev»;lis  sous  la  m.isse  pesante 

Des  monts  qu'ils  enlassoient  pour  attacjuer  les  cieux. 

Nous  avons,  vu  tomber  leur  chef  audacieux 
Sous  une  montagne  brûlante. 

Jupiter  l'a  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 

Les  restes  enflnmmés  de  sa  rage  mourante. 
Jupiter  est  victorieux. 

Et  tout  cède  à  l'effort,  de  sa  main  foudroyante. 

Le  incmc. 
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§  321.     Hymne  à  la  beauté. 

Tout  rend  lioinmage  à  la  beau  lé 
Pour  éclaiivr  ses  traits  le  jour  se  renouvelle  ; 

Pour  la  chanter  s'éveille  Philomèle  ; 
Le  rui>^seau  qui  t'uyoit,  devant  elle  arrêté. 

Trace  son  image  fidèle; 
Des  pavots  du  sonuneil  la  douce  volupté 

Rend  de  son  teint  la  fraîcheur  éternelle  : 
L'ordre  de  l'univers  semble  établi  pour  elle. 

Mlle.  Bernard. 


§  323.     Horace  et  Lydie. 

Horace. 
Plus  heureux  qu'un  monarque  au  faite  des  grandeurs. 

J'ai  vu  mes  jours  dignes  d'envie  : 
Tranquilles,  ils  couloient  au  gré  de  nos  ardeurs  ; 

\'ous  m'aimiez,  charmante  Lydie. 
Lydie. 
Que  mes  jours  étoient  beaux,  quand  des  soins  les  plus  doux 

Vous  paviez  ma  flamme  sincère! 
Vénus  meregardoit  avec  des  yeux  jaloux, 

Chloé  n'auroit  pas  su  vous  plaire. 

IIORACE. 

Par  son  luth,  par  sa  voix,  organe  des  amours, 

Chloé  seule  me  paroît  belle: 
Si  le  destin  jaloux  veut  épargner  ses  jours, 

Je  donnerai  les  miens  pour  elle. 
Lydie. 
Le  jeune  Calaïs  plus  beau  que  les  amours 

Plaît  seul  à  mon  âme  ravie. 
Si  le  destin  jaloux  veut  épargner  ses  jours 

Je  donnerai  deux  fois  ma  vie. 
Horace. 
Quoi  !  si  mes  premiers  feux,  ranimant  leur  ardeur, 

Etouffoient  une  amour  fatale  ; 
Si,  perdant  pour  jamais  tous  ses  droits  sur  mon  cœur. 

Cidoé  vous  laissoit  sans  rivale.... 
Lydie. 
Calaïs  est  charmant  ;  mais  je  n'aime  que  vous  ; 

Ingrat,  mon  cœur  vous  justifie  ; 
Heureuse  également  en  des  liens  si  doux, 

De  perdie  ou  de  passer  la  vie. 

Ik'race.     Iviilation  du  duc  de  Nivernoi::. 


§  323.     I-a  sensitive. 

Plus  loin  quelle  autre  fleur  al-je  vu  s'cmbelli;  ^ 

Sa  modeste  beauté  m'invite  à  la  cueillir  : 

J'approche  ;  elle  me  fuit.     Dieux  !  quel  estc«  prestige  = 

Je  cherchois  une  fleur,  je  ne  vois  qu'une  tige. 

interdit  et  confus,  je  m'éloigne  à  regret  ; 

Et  la  fleur  rassméc  à  l'instant  reparoît. 

Ah  !   je  te  reconnois,  ô  tendre  sensillve  ! 

i<eule,  parmi  les  fleurs,  devant  l'homme  craintive. 

Sans  doute  il  te  survient  que  mortelle  autrefois 

De  ta  jeune  pi.deur  on  méconnut  la  voi.v. 

Elle  adoroit  Ipliis;  Iphis  brùloit  pour  elle. 
Cependant    vertueux  autant  ^u  elle  étoit  belle, 
La  nympne  demandoit  i^ue  l'hvn.-tiée  un  jour 
Aux  "pieds  de  son  autel  consacrât  k-ur  amour. 
Quatre  soleils  encor,  ce  iour  alloit  ^avoitre. 
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L'innocente  beauté,  dans  un  réduit  champêtre, 

Soupiroit,  solitaire,  à  l'heure  où  le  jour  fuit. 

L'impatient  Iphis  l'aperçoit  et  la  suit  ; 

Il  approche  avec  crainte;  et  versant  (quelques  larmes^ 

11  veut  hâter  l'instant  m'i  maître  de  ses  charmes 

L'hymen  doit  la  porter  dans  les  bras  d'un  époux. 

F.lle  résiste  :  iphis  embrasse  ses  genoux, 

Et  bientôt  du  respect  passant  jusqu'à  Taudace, 

Insulte  à  la  pudeur  qui  lui  demande  grâce  ; 

Il  oppose  la  force  aux  refus  redoublés. 

La  nymphe  vers  le  ciel  levant  ses  yeux  troublés  : 

"  Dieux  d'hymen  tt  d'amour,  prenez  soin  de  ma  gloire: 

"  A  mon  perfide  amant  arrachez  la  victoire  ; 

"  Hâtez-vous,  détruisez  mes  funestes  appas, 

•'  Dieux  vengeurs:  contre  lui  j'invoque  le  trépas. 

Elle  dit,  et  soudain  ses  appas  se  flétrisfent 
£t  son  front  et  ses  doigts  de  feudles  se  héri:<L-ent. 
Au  lieu  des  vêtemens  dont  son  corps  est  couvert. 
Sur  son  sein  qui  décroît  s'étend  un  rézeau  vert, 
Kt  ses  pieds,  du  zéphir  quinze  ans  rivaux  agiles. 
En  racine  allongés  demeurent  immobiles. 
Enfin  c'est  une  fleur;  mais  conservant  toujours 
Le  profond  souvenir  de  ?e?  tristes  amours. 
Elle  craint  d'éprouver  une  insulte  nouvelle. 
Et  de  tout  homme  encor  fuit  la  main  criminelle. 

Rcuckcr. 


§  32-i.     Dialogue  entre  un  passant  et  une  tourterelle. 

Le  passant. 
Que  fais-tu  dans  ce  bois,  plaintive  tourterelle? 

La  tourterelle. 
Te  gémis;  j'ai  perdu  ma  compagne  fidèle. 
Le  passant. 
Ne  crains-tu  pas  que  l'oiseleur 
Ne  te  fasse  mourir  comme  elle.> 
La  tourterelle. 
Si  ce  n'est  lui,  ce  sera  la  douleur. 

Anofttyme. 


%  323.     Rapidité  de  la  tic. 

Comme  avec  un  grand  bruit  le  Rhône  plein  de  rage, 
Soulevé  par  les  vents  on  grossi  par  l'orage,  '; 

Vient  et  traîne  après  soi  mille  flots  courroucés. 
L'onde  flotte  aprè.î  l'onde,  et  de  l'onde  est  suivie; 

Ainsi  passe  la  vie. 
Ainsi  coulent  nos  jours  l'un  sur  l'autre  entassés. 

Sarasirt, 


§  3<;f>.   A  M.  Ccria^î,  Mcd.'cin. 

Tu  revenols  couvert  d'une  gloire  éternelle  ; 
Le  Gévaudan  surpris  l'avoit  vu  triompher 
Des  traits  contagieux  d'une  peste  cruelle. 

Et  ta  main  venoit  d'éloutVer 
De  cent  poisons  cachés  la  semence  mortelle. 
Dans  Maisons  cependant  je  voyois  mes  beaux  joura 
Vers  leurs  derniers  momens  précipiter  leur  cours. 
Déjà  près  de  mon  lit  la  mort  inexorable 
A  voit  levé  sur  moi  sa  faux  épouvantable  : 
)  e  vieux  noclier  des  morts  ù  sa  voix  accourut. 
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C'en  étoit  fait,  sa  main  Iranchoit  ma  destinée. 
Mais  tu  lui  dis,  arrête. . .  et  U  mort  étonnée 
Reconnut  5on  vainqueur,  iVfcniit  et  di^parnt. 
Hélas  !  si  cuinnie  moi  l'aimable  Geuouville 
Avoit  de  ta  présence  eu  le  5ecours  uiile. 
Il  \ivroit,  et  sa  vie  eut  rempli  nos  souhaits; 
De  son  cher  entretien  je  goùterois  le>  charmes  ; 
Mes  jours,  que  je  le  dois,  renaîtroient  san>  alarmes; 
Et  mes  veux,  qui  sans  toi  se  t'ormoienl  pour  jamais, 
Ke  se  rouvriroient  point  pour  répandre  des  larmes. 
C'cit  toi  (lu  moins,  c  est  loi  par  qui  dans  ma  douleur 
Je  peux  jouir  de  la  <louceur 
De  plaire  et  d  être  cher  encore 
Aux  illustres  amis  dont  mon  destin  m'honore. 
Je  leverrai  Maisons,  dont  les  soins  bienfaisans 

Viennent  d'adoucir  ma  souil'rance  ; 
Maisons,  en  qui  l'esprit  tient  lieu  d'expérience. 
Et  doiit  j'admire  la  prudence 
Dans  I  âge  des  égaremens. 
Je  me  flatte  en  si-cret,  qu'à  moi)  dernier  ouvrage 
Le  vertui-u\  Sulli  doiuiera  son  sutïrage; 
Que  son  cœur  généreux,  avec  quelque  plaisir. 
Au  sortir  du  toinb<'au  me  reverra  paroitre. 

Et  que  .\lariamne  piut-être 
Pourra  par  ses  malheurs  enchanter  son  loisir. 
Beaux  jardins  de  \'illars,  ombrages  toujours  frai-. 

C'est  sous  vos  feuillages  épais 
Que  je  retrouverai  ce;  héros  plein  de  gloire. 
Que  nous  a  ramené  la  paix 
bur  les  ailes  de  la  victoire. 
C'est  là  que  Richelieu,  par  son  air  enchanteur. 
Far  ses  vivacités,  son  esprit  et  ses  grâces. 
Dès  qu'il  reparoîtra,  saura  joindre  mon  cœur 
A  tant  de  cœurs  soumis  qui  volent  sur  ses  traces. 
Et  toi,  cher  Bolingbroke,  héros  qui  d'Apollon 
As  reçu  plus  d'une  couronne. 
Qui  réunis  en  ta  personne 
L'éloquence  de  Cicéron 
L'iiiUepidilé  deCaton, 
L'esprit  de  Mécciias,  l'agrément  de  Pétrone, 
Ennn  de  ne  je  repire,  et  respire  pour  toi  ; 
Je  pourrai  désormais  te  parler  ei  t'entendre. 
Mais  ciel  !  quel  souvenir  vient  ici  me  surprendre  ! 
Cette  aimable  be.iuté  qui  m'a  donné  sa  toi, 
Qui  m'a  juré  toujours  une  amitié  si  tendre, 
Daignera-t-elle  encor  jeter  les  veux  sur  moi  ? 
IKdas  !  en  descendant  sur  le  sombre  rivage. 
Dans  mon  cœur  expirant  je  portois  son  image  ; 
bon  amour,  ses  vertus,  ses  grâces,  ses  appas, 
A  ces  derniers  momens  flattoient  encor  mon  âme; 
Je  brùlois  en  mourant  d'une  immortelle  liamme. 
Grands  dieux  !  me  faudroit-il  regretter  le  trépas? 
M'auroit-elle  oublié?  seroit-elle  volage? 
Que  dis-je,  malheureux!  où  vais-je  m'engager ? 

Quand  on  porte  sur  le  visage. 
D'un  mal  si  redouté  le  fatal  témoignage. 

Est-ce  a  l'amour  qu'il  faut  songer  } 

Foliaire. 

§  327.     Aux  Mânes  de  Genouville. 

Toi,  que  le  ciel  jaloux  ravit  dans  son  printemps  ; 

Toi,  de  qui  je  conserve  un  souvenir  tidèle. 
Vainqueur  de  la  mort  et  du  temps  ; 
Toi  dont  la  perte,  après  dix  ans. 
M'est  encor'j  affreuse,  et  nouvelle  ; 
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Si  tout  n'est  pas  détruit,  si  sur  les  sombres  bords 

Ce  soulïïp  si  caché,  cette  foible  étincelle. 

Cet  esprit,  le  moteur  et  l'esclave  du  corps, 

Ce  je  ne  sais  que!  sens  qu'on  nomme  âme  immortelle, 

Keste  inconnu  de  nous,  est  vivant  chez  les  morts  ; 

S'il  est  vrai  Cjue  tu  sois,  et  si  tu  peux  ni'cntendre, 

O!  mon  cher  Genouville,  avec  plaisir  rei^oi 

Ces  vers  et  ces  soupirs  que  je  donne  à  ta  cendre. 

Monument  d'un  amour  immortel  comme  toi. 

il  te  souvient  du  temps  où  l'aimable  Egérie, 

Dans  les  beaux  jours  de  notre  vie, 
T.coutoit  nos  chansons,  partag.-oit  nos  ardeurs. 
Nous  nous  aimions  tous  trois.     Ea  raison,  la  folie. 
L'amour,  l'enchantement  des  plus  tendres  erreurs. 

Tout  réunifsoit  nos  trois  cœurs. 
Que  nous  étions  heureux  !  Même  cette  indigence, 

Triste  compagne  des  beaux  jours, 
Ne  peut  de  notre  joie  empoisonner  le  cours. 
Jeunes,  gais,  satisfaits,  sans  soin,  sans  prévoyance. 
Aux  douceurs  du  présent  bornant  tous  nos  désirs. 
Quel  besoin  avions-nous  d'une  vaine  abondance? 

Nous  possédions  bien  mieux,  nous  avions  les  plaisirs  :  v. 

Ces  plaisirs,  ces  beaux  jours  coulés  dans  la  mollesse.  -^ 

Ces  ris,  enfans  de  l'allégresse,  t 

Sont  passés  avec  toi  dans  b.  nuit  du  trépas.  i 

Le  ciel,  en  récompense,  accorde  à  ta  maîtresse  ^i 

Des  grandeurs,  et  de  la  richesse,  l 

Appuis  de  l'âge  miir,  éclatant  embarras  ;  o 

Foible  soulagement  quand  on  perd  sa  jeunesse.  ï 

La  fortune  est  ciiez  elle  où  fut  jadis  l'amour.  £ 

Les  plaisirs  ont  leur  temps,  la  sagesse  a  son  tour.  | 

L'amour  s'est  envolé  sur  l'aile  du  bel  âge  ;  | 

Mais  jamais  l'amitié  ne  fuit  du  cœur  du  sage.  y 

Nous  chantons  quelquefois  et  tes  vers  et  les  miens;  f 

De  ton  aimable  esprit  nous  célébrons  les  charmes  ;  3 

Ton  nom  se  mêle  encore  à  tous  nos  entretiens  :  f 

Nous  lisons  tes  écrits,  nous  les  baignons  de  larmes.  » 

Loin  de  nous  à  jamais  ces  mortels  endurcis,  '  > 

Indignes  du  beau  nom,  du  sacré  nom  d'amis,  | 

Ou  toujours  remplis  d'eux,  ou  toujours  hors  d'eux-mêmes,  : 

Au  monde,  à  l'inconstance  ardens  à  se  livrer,  ,; 

Maliieureux,  dont  le  cœur  ne  sait  pas  comme  on  aime  i" 

Et  qui  n'ont  point  conim  la  douceur  de  pleurer. 

Foliaire. 

§  32S.     J'tirs  faits  en  pasxmit  au  village  de  Lawjelt. 

Eivage  teint  de  sang,  ravagé  par  Bellone, 

Vaste  tombeau  de  nos  guerriers. 
J'aime  mieux  les  épis  dont  Cérès  te  couronne. 
Que  des  moissons  de  gloire  et  des  tristes  lauriers. 
Falloil-il,  justes  dieux  '  pour  un  maudit  village, 
Eépandre  plus  de  sang  cju'aux  bords  du  Ximoïs  ! 
Ah  !  ce  i-iui  paroît  grand  aux  mortels  éblouis, 

Est  bien  petit  aux  veux  du  sage. 

Voltaire. 


§  3Cf>.     A  M.  Bernard. 

Ma  nuise  épique,  historique  et  tragique, 
•Sur  vm  vieux  lutli,  qu'il  faut  monter  toujours. 
S'en  va  raclant  quekiue  air  mélancoliciue  ; 
Ton  lUigvolet  enchante  les  amours. 
],ors(iue  Apollon  régla  noire  apanage, 
|1  jious  dou  de  présens  inégaux  ; 
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J'eus  les  sifflets,  les  tourinens,  les  travaux, 
Toi  les  plaisirs:  tjarcle  bien  ton  partage. 

Le  niê?7ie. 


S  330.     ylu  roi  Stanislas,  au  sujet  de  sa  seconde  élection  au 
troue  de  FuLoi^uc,  en  1734. 

Il  falloit  un  monarque  aux  fieii  entans  du  nord  ; 
Un  peuple  de  héros  s'assenii)loit  pour  l'élire, 
Mais  l'algie  de  Kiissie  et  laiglede  l'empire 
WenaçoiLiit  la  Pologne,  et  niaitri  oient  le  sort. 
De  la  l-rance  aussitôt,  son  trône  et  sa  patrie, 
J.a  vertu  descendit  aux  clianip>  de  Varsovie  : 
Mars  conduisoit  ses  pas  ;  Vieime  en  fr  mit  d'elïroi; 
La  Pologne  respire  rn  la  voyant  paraître. 
Peuples  nés,  lui  dit-elle,  et  po.  r  IVIar>  et  pour  moi, 
De  nos  mains  ii  jamais  recevez  votre  niait. e. 
Stanislas  à  l'instant  vint,  parut,  et  fut  Koi. 

Le  vxêmc. 


§  33 1.     Sur  le  départ  du  roi  de  Prusse  de  Potsdavi  pour 
Berlin. 

Je  vais  donc  vous  quitter,  ô  champêtre  séjour, 
Ketraite  du  vrai  sage  et  te  ripie  du  vrai  juste  ! 

J'y  voyois  Hori';e  et  bailuste, 
J'étois  auprès  d'un  roi,  niuis  sans  être  à  la  cour. 
11  va  donc  étaler  des  pompes  qu'il  dédaigne  : 
D'un  peuple  qui  l'attend  contenter  les  désirs. 
Il  va  donc  s'ennu)er  pour  uoimer  drs  plaisirs  : 
Que  j'aiaiois  l'homme  en  lui  !  j)OL:rquoi  faut-il  qu'il  règne  ! 

Le  même. 


§  332.     Ju  Roi  de  Prusse. 

Les  lauriers  d'Apollon  se  fanoient  sur  la  terre; 
]^s  beaux  arts  languissoient  ainsi  que  les  vertus  ; 
La  fraude  aux  yeux  menteurs,  et  l'aveugle  Plutus 
Entre  les  m^ins  des  rois  gouvernoieiit  le  tonnerre: 
La  nature  indignée  élève  alors  la  voix  : 
"  je  veux  former,  dit-elle,  un  règne  heureux  et  juste; 
"  Je  veux  qu'un  héros  naisse  et  qui!  joigne  à  la  lois 
"  Les  talens  de  \  irgilc  et  les  vertus  d'Augusie, 
"  Pour  le  bonheur  du  monde  et  l'exemple  des  rois." 
Elle  dit,  et  du  ciel  les  vertus  descendu  en  t. 
Tout  le  nord  tressaillit,  tout  1  olympe  accourut; 
Les  myites,  les  lauiicrs,  les  palmes  reverdirent. 
Et  Frédéric  parut. 

Le  7nêine. 


§  333.     A  M.  PI*  *  *.    Anglais  qui  avait  comparé  l'auteur 
au  soleil. 

Le  soleil  des  Anglois  est  le  feu  du  génie. 
C'est  l'amour  de  la  gloire  et  de  rhumanité. 
Celui  de  la  patrie  et  de  la  liberté  : 
Voilà  leur  Apollon,  voila  leur  l\>\\  mnie. 
Le  feu  que  Prométhée  au  ciel  avou  surpris, 
N'est  point  dans  les  climats;  il  est  dans  les  esprits  ; 
Le  nord  n'en  éteint  point  les  flammes  immoitelies. 
Partout  vous  on  portez  les  vives  étincelles. 
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Vous  brillerez  partout,  dans  la  chaire,  au  sénat  ; 
Vous  servirez  !e  prince  et  beaucoup  mieux  l'état  ; 

Et  né  po'ir  in-truire  et  pour  plaire 
Ce  feu  que  vous  tenez  de  votre  illy-tre  père 

A  dans  vous  un  nouvel  éclat. 

Voltaire. 


5  334.     Epitre  à  M.  PrMu,  Conseiller 
d'Elat. 

Du  fond  de  cet  antre  pierreux. 

Entre  deux  montagnes  cornues, 

S<^us  un  ciel  noir  et  pluvieux. 

Où  les  t'iiinerres  orageux 

Sont  poriés  sur  d'épaisses  nues. 

Près  d'un  baui  chaud,  toujours  crotté. 

Plein  d'une  eau  cjui  fume  et  bouillone. 

Où  tout  malade  e  iipaqueté, 

Kt  tout  hypccondreeniêté, 

Qui  sur  son  mal  toujours  raisonne, 

Se  baigne,  s'enfume  et  se  donne 

La  question  pour  la  santé. 

De  ces  lieux  où  l'ennui  foisonne. 
T'ose  encor  écrire  à  Pans. 
Malgré  Piiœbus,  qui  m'abandonne. 
J'invoque  l'amour  et  les  ris  ; 
Ils  connoissent  peu  ma  personne: 
Mais  c'est  à  Fallu  que  j'écris, 
Al'ibidde  me  l'ordonne; 
Alcibiade,  qu'à  la  cour 
Nous  vîmes  briHev  tour  à  tour. 
Par  ses  grâces  P^ir  son  courage, 
(iai,  généreux,  tendre,  volage, 
Jit  séducteur  comme  l'amour, 
Dont  il  fut  la  brillante  image. 

L'amour  ou  le  temps  !'a  défait 
Du  beau  vice  d'être  infidèle; 


Il  prétend  d'un  amant  parfait 
Ltrc  devenu  le  modèle. 

J  ignore  quel  objet  charmant 
A  produit  ce  grand  changt-nieut. 
Et  fait  sa  conquête  nouvelle: 
Mais,  cjui  que  vous  soyez,  la  belle. 
Je  vous  en  ia'is  mon  couipliment. 

On  pourroit  bien,  à  l'aventure. 
Choisir  un  autre  gr"lu«hon. 
Plus  Alcide  pour  la  figure. 
Et  j.cui  le  cœur  plus  Céladon  ; 
Mais  quelqu'un  plus  aimable?  non. 
Il  n'en  est  point  dans  la  nature: 
Car,  Madame,  où  trouvera-t-on 
D'un  ami  la  discrétion, 
J.Vun  vieux  seigneur  la  politesse. 
Avec  l'imagination 
Et  le?  grâces  de  la  jeimesse; 
L'U  tour  de  conversation. 
Sans  empressement,  sans  paresse. 
Et  l'esprit  moulé  sur  le  ton 
Qui  plaît  à  gens  de  toute  espèce  ? 
Et  n'est-ce  rien  d'^avoir  tàté 
'J  rois  ans  de  la  formalité, 
Do)!t  on  assonmie  un  ambassade. 
Sans  nous  avoir  rien  rapporté 
De  la  pesante  gravité 
Dont  cent  ministres  font  parade? 
A  ce  portrait  si  peu  flatté. 
Qui  ne  voit  mon  Alcibiade  ? 

VoltaiTt. 


§  335.     A  Madame  Dudejfans. 

Oui,  je  perds  les  deux  yeux  ;  vous  les  avez  perdus, 

O  sage  Ùudeffans  '  est-ce  une  grande  perte  ? 
Du  moins  nous  ne  reverrons  plus 
Les  sots  dont  la  terre  est  couverte. 

Et  puis  tout  est  aveugle  en  cet  humain  séjour; 

On  ne  va  qu'à  tâtons  sur  la  machine  ronde; 

Ou  a  les  yeux  bouchés  à  la  ville,  à  la  cour  ; 
Phitus,  la  fortune,  et  l'amour 

Sont  trois  aveugles-nés  qui  gouvernent  le  monde. 

Si  d'un  de  nos  cmq  sens  nous  sommes  dégarnis, 

Nous  en  possédons  quatre,  et  c'est  un  avantage 

QHie  la  nature  accorde  à  peu  de  ses  amis. 
Lorsqu'ils  parviennent  à  notre  âge. 

Nous  avons  vu  mourir  les  papes  et  les  rois  ; 

Nous  vivons,  nous  pensons,  et  notre  âme  nous  reste. 

Kpicure  et  les  siens  |)rétendoient  autrefois 

Que  ce  ciniiuième  sens  étoit  un  don  céleste 
(.^ui  les  valoit  tous  à  h  fois. 

Mais  quand  notre  àme  auroit  des  lumières  parfaites, 
Peut-être  il  seroit  encor  mieux 
Que  nous  eu^<ions  gardé  nos  yeux, 
Dussions-fious  porter  des  lunettes. 

Volt. tire. 
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§  336.     A  Momieur  le  Marquis  des  hsaris 
Ambassadeur  de  France  à  Dresde. 

Monsieur, 

La  lettre  aimable,  dont  vous  m'honorez, 
nie  donne  bien  do  plaisir  et  bien  des  regrets  ; 
elle  me  fait  «entir  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
J'ai  pu  être  témoin  du  moment  où  votre  ex- 
cellence sig;noil  le  bonheur  de  la  France; 
j'ai  pu  voir  la  cour  de  Dresde,  et  je  ne  l'ai 
point  vue.  Je  ne  suis  pas  né  heureux  ; 
mais  vous,  Monsieur,  avouez  cuie  vous  êtes 
aussi  heureux  que  vous  le  méritez.  Vous 
avez  retrouvé  à  Dresde  ce  que  "ous  aviez 
<iuitté  à  Versailles,  un  roi  aimé  de  ses  su- 
jets. 

Vous  pourrez  dir?  quelque  jour 

Qui  desdeu:.  rois  tient  mieux  sa  cour. 

Quel  eft  le  plus  doux,  le  plus  juste. 

Et  qui  fait  naître  plus  d'amour, 

Ou  de  Louis  quinze  ou  d'Auguste  ; 

La  plus  fine  sagacité 

En  ce  noiiit  pourroit  se  confondre  ; 

Et  je  donne  ;i  votre  équité 

Dix  ans  entiers  pour  me  répondre. 

Eien  ne  prouve  mieux  combien  il  est 
difficile  de  savoir  au  juste  la  vérité  dans  ce 
monde  ;  et  puis.  Monsieur,  les  personnes 
qui  la  savent  le  mieux,  sont  toujours  celles 
qui  la  disent  le  moins.  Par  exemple,  ceux 
qui  ont  eu  l'hoimeur  d'approcher  des  trois 
princesses  ([ue  la  reine  de  Pologne  a  don- 
nées à  la  France,  à  Naples,  et  à  Munich, 
pourront-ils  jamais  dire  laquelle  des  trois 
fiations  est  la  plus  heureu=e. 

Que  même  on  demande  à  la  reine. 
Quel  plus  beau  présent  elle  a  fait. 
Et  quel  fut  son  plus  grand  bienfait. 
On  la  rendra  fort  incertaine. 
Mais  si  de  moi  l'on  veut  savoir, 
Qui  des  trois  peuples  doit  avoir 
J.a  plus  ten(ire  reconnoissance. 
Et  nourrir  le  plus  doux  esjjoir. 
Ne  croyez  pas  que  je  balance. 

En  voyant  Monseigneur  le  Dauphin  avec 
Madame  la  Dauphine,  je  me  souviens  de 
Psyché,  et  je  songe  que  Psyché  avoit  deu\. 
sœurs  : 

Chacune  des  deux  étoit  belle, 
Tenoit  une  brillante  cour, 
Eut  un  mari  jeune  et  tidèle: 
Psyché  seule  épousa  l'Amour. 

Mais  il  y  auroit  peut-être,  Motisieur,  un 
moyen  de  fuiir  cette  dispute,  dans  laquelle 
Paris  auroit  coupé  sa  pomme  en  trois. 

Je  suis  d'avis  que  l'on  pféfcre 
Celle  qui  le  plus  promptcment 


Saura  donner  un  bel  enfant 
Semblable  à  leur  auguste  mère. 

Vous  voyez.  Monsieur,  que  sans  être 
politique  j'ai  l'esprit  conciliant:  je  compte 
bien  vous  faire  ma  cour  a\ec  de  tels  senli- 
mens.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect. 
Monsieur,  de  votre  excelleucc,  etc. 

yçliaire. 


§  337.     Le  Hameau. 


Rien  n'est  si  beau 
Que  mon  hameau. 
O  quelle  image! 
Quel  paysage 
Fait  pour  Vateau  ! 
Mon  hcrmitage 
E't  un  berceau, 
Dont  le  treillage 
Couvre  un  caveau. 
Au  voisinage, 
C'est  un  ormeau. 
Dont  le  feuillage 
Prête  un  ombrag* 
A  mon  troupeau. 
C'est  un  ruisseau, 
Dont  l'onde  pure 
Peint  sa  bordure 
D'un  vert  nouveau. 
Mais  c'est  Sylvie 
Qui  rend  ces  lieux- 
Dignes  d'envie. 
Dignes  des  dieux. 

Là,  chaque  place 
Donne  à  choisir 
Quelque  i)laisir. 
Qu'un  autre  elïace. 
C'est  alentour 

De  ce  domaine. 

Que  je  promène, 
Au  point  du  jour, 

Ma  souveraine. 
Si  l'aube  en  pleurs 

A  fait  éclore 

Moissons  de  tkurs  ; 

Ma  jeune  Flore 

A  des  couleurs, 

Qui  près  des  leurs 

Brillent  encore. 
Si  les  chaleurs 

Nous  font  descendre 

Vers  ce  Méandre, 

Une  onde  claire 

S'offre  aussitôt. 

L'air  est  si  chaucJ  ! 

Tous  deux  que  faire? 

Assis  auprès, 

Cornus  après 

Jomt  :\  Porno  ne 

Ce  qu'il  nous  donne 

A  i^eu  de  frais. 
Gaité  nouvelle, 

Quand  le  vin  f;  ais 
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Coule  à  longs  traits  ; 
Toujours  la  belle 
Donne  ou  reçoit 
Fuit  ou  m'appelle. 
Rit,  aime  ou  boit. 

Le  chant  succèile. 
Et  ses  accens 
Sont  rintermède 
Des  autres  sens, 
ga  voix  se  u  éle 
Aux  doux  hélas 
De  Phiiomèle 
Qui,  si  bien  qu'elle, 
Ke  chante  pas. 

Telle  est  la  chaîne 
De  nos  désirs, 
Nés  sans  soupirs. 
Comblés  sans  peine. 
Et  qui  ramène 
De  nos  plaisirs, 
L'heure  certaine. 
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O  vrai  bonheur. 
Si  le  temps  laisse 
Durer  sans  cesse 
Chez  moi  vigueur. 
Beauté  chez  elle 
Tointe  à  l'humeur 
D'être  fidèle  ! 

Qu'à  pleines  mains 
Le  ciel  prodigue 
Comble  et  fatigue 
J)'autres  humains  : 
Moi,  sans  envie. 
Je  chanterai 
Avec  Sylvie  ; 
Je  jouirai. 
Et  je  dirai, 
Toute  la  vie, 
Kien  n'est  si  beau 
Que  mon  hameau. 


Bernard. 


§  338.  Lettre  an  Roi  de  Prusse. 

Vous  ordoimez  (jue  je  vous  dise 
Tout  ce  (ju'à  Cirey  nous  faisons  : 
Ke  le  voyez-vous  pas,  sans  qu'on  vous  en  instruise* 
Vous  êtes  notre  maître,  et  nous  vous  imitons: 
Nous  retenons  de  vous  les  plus  belles  leçons 
De  la  sagesse  d'tpicure. 
Comme  vous,  nous  sacrifions 
A  tovis  les  arts,  à  la  nature  ; 
Mais  de  fort  loin  nous  vous  suivons. 
Ainsi  tandis  qu'à  l'aventure 
Le  dieu  du  jour  lance  un  rayon 
Au  fond  de  quelque  riiambre  obscure, 
De  ces  traits  la  lumière  pure 
Y  peint  du  plus  vaslo  horizon 
La  perspective  en  miniature. 
Vne  telle  comparaison 
Se  sent  un  peu  de  la  lecture 
Et  de  Kirker  et  de  Newton. 
Par  ce  ton  i>i  philosophique 
Qu'ose  prendre  ma  foible  voix 
Peut-être  je  gâte  à  la  fois 
La  poésie  et  la  physiqvie. 
Mais  celle  nouveauté  me  pii^uc  ; 
Et  du  vieux  code  poéli(iue 
Je  commence  à  braver  les  lois. 
Qu'un  autre  dans  ses  vers  lyriques, 
l^cpuis  deux  mille  ans  répétés. 
Brode  encor  des  fables  anllques: 
Je  vi-u\  de  neuves  vérités. 
"Divinités  des  bergeries, 
Na'iades  des  rives  fleuries, 
Satvres  qui  dansez  toujours, 
\  ieux  cnfans  que  l'on  nomme  amours. 
Qui  faites  naître  en  nos  prairies 
l)e  mauvais  vers  et  de  l'eaux  jours, 
.^  Allez  remplir  les  hémistiches 

De  ces  vers  pillés  e>  postiches, 
i)es  rimailleurs  suivant  les  cours. 
D'une  niesiire  cadencée 
Je  <omiois  le  charme  enchanteur  ; 
L'oreille  est  le  chemin  du  cœur; 
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L'hannonit.',  et  sAn  bruit  fl;itteiir," 
Sont  l'oiiK'inent  de  la  pensée  ; 
Mais  je  préfère  avec  raison 
Les  belles  l'aules  de  ^éiiie 
A  l'exacte  et  froifle  oraison 
D'un  puriste  d'académie. 
Jardina,  plantés  en  symétrie, 
Arbres  nains  tirés  au  cordeau, 
Celui  (|ui  vous  mit  au  niveau 
Kn  vain  s'applaudit,  se  récrie. 
En  voyant  ce  petit  morceau  : 
Jardins,  il  faut  que  je  vous  fuie  ; 
Trop  d'art  me  révolte  et  m'ennuie; 
J'aime  mieux  ces  vastes  forets-, 
La  nature  libre  et  liardie. 
Irrégulière  dans  ses  traits. 
S'accorde  avec  ma  fantaisie. 
Mais  dans  ce  discours  familier 
En  vain  je  crois  étudier 
Cette  nature  simple  et  belle; 
Je  me  sens  plus  irrégulier, 
i"-t  beaucoup  moins  aimable  qu'elle. 
Accordez-moi  votre  pardon 
Pour  cette  longue  rapsodie  ; 
Je  l'écrivis  avec  saillie. 
Mais  peu  maître  de  ma  raison, 
Car  j'ctois  auprès  d'Emilie. 


^'oltairè. 


§  339.     Au  Roi  de  Prusse. 

Sire, 
Pendant  que  j'étois  malade,  votre  ma- 
jesté a  fait  plus  de  belles  actions,  c^ue  je 
n'ai  eu  d'actes  de  fièvre.  Je  ne  pouvois 
répondre  aux  dernières  bontés  de  votre  ma- 
jesté. Où  aurois-ic  d'ailleurs  adressé  ma 
lettre?  A  Vienne?  à  Prcsbourg?  à  Temes- 
var?  Vous  pouviez  être  dans  quelqu'une  de 
ces  villes  ;  et  même,  s'il  est  un  être  qui 
pyisse  se  trouver  eu  plusieurs  lieux  à  la 
Fois,  c'est  assurément  votre  per»onne,  en 
qualité  d'image  de  la  divinité,  ainsi  que  le 
sont  tous  les  princes,  et  d'image  très-pen- 
sante et  très-agissante.  Knfm,  sire,  je  u'yi 
poiut  écrit,,  parce  que  j'étois  dans  mon  lit 
quand  votre  uiajesté  couroit  à  cheval  au 
milieu  des  nçlgçs  et  des  succès. 

D'Esculape  les  favoris 
Sembloient  n^ème  me  uiie  accroire 
Que  j'étois  dans  le  seul  pays 
Où  n'arrive  point  votre  gloire. 

Je  n'ai  mis  qu'un   pied   sur  le  bord  du 
.  Styx,  mais  je  suis  trèi-fàclié,  sire,  du  iiom- 
bre  despauvrés  malfieureux  que  j'ai  vus  pas- 
ser.    Les  uns  arrivoient  de  bcbarding,  ie> 
autres  de  Prague  ou  d'Iglavi. 

Au  lieu  de  cette  horrible  guerre 
Dont  chacun  sent  les  contre-coups. 


A  ce  bon  abbé  de  Saint-Pierre 
Que  ne  vous  eu  rapportez-vous  ? 

11  vous  accorderoit  fout  aussi  aisément, 
que  Licurgue  partagea  les  terres  de  Sparte, 
et   qu'on  donne   des   portions  égales   aux 
moines.     Il  établiroit  les  quinze   domina- 
tions de  Henri  1\'.   Il  est  vrai  pourtant^^que 
Henri  IV  li'a  jamais  sOngé  à  un  tel  projet. 
Les  commis  du  duc  de  buUi,  qui  ont  fait 
ses  mémoires,  en  ont  parlé  ;  mais  le  secré- 
taire d'état  Villeroi,  ministre   des  afiaires 
étrangères^  n'en  purfe  point.     11   est  plai- 
sant qu'on  ait  attribué  à  Henri  IV   le  pr<v 
jet  de  déranger  tant   de  trônes,  <]uand  il 
venoità  peine  de   s'attérmir  sur   le   sien. 
En  attendant,  sire,  que  la  diète  Européanc, 
ou  Européène,  s'assemble  pour  rendre  tous 
les   monarques  modérés,  et  contons,  votr« 
majesté   m'ordonne  de  lui  envoyer  ce  que 
j'ai  fait  depuis   peu   du   siècle     de    Louis 
Xl\',  car  elle  a  le  temps  de  lire   quand  l'es 
autres  hommes  n'ont  point  de  temps.     Je 
fais  venir  mes  papiers  de  Bruxelles  ;  je   les 
ferai   transcrire,  pour  obéir  aux  ordres  de 
voire  majesté.      Elle  verra  peut-être  que 
j'enibrasse  un  trop   grand   terrain;  mais  je 
trava'.ilois    principalement   pour    elle,     et 
j.'aijugé  que  la   sphère   du    monde  n'étoit 
pas  trop  grande.     J'aurai  donc    l'honneur, 
sire,  d'envoyer. dans  un  mois  à    votre  ma- 
jesté Tjn  énorrrfe" paquet,  qui  la  trouvera  au 
milieu  de  quelque  bataille,  ou  dans   une 
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tranchée.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  plus  heu- 
reux dans  tout  ce  fracas  de  gloire,  que  vous 
l'étiez  dans  cette  douce  retraite  de  Remus- 
berg. 

Cependant,  grand  roi,  je  vous  aime, 
Tout  autunt  que  je  vous  aimai, 
Lorsque  vous  étiez  renfermé 
Dans  Reniusberg  et  dans  vous-même  ; 
Lorsque  \0U9  borniez  vos  exploits 


A  combattre  avec  éloquence 
L'erreur,  les  vices,  l'ignorance, 
Avant  de  combattre  des  Rois. 

Recevez,  sire,  avec  votre  bonté  or- 
dinaire, mon  profond  respect,  et  l'assu- 
rance de  cette  vénération  qui  ne  finira 
jam-ais,  et  de  cette  tendresse  qui  ne  finira 
que  quand  vous  ne  m'aimerez  plus. 

Foltairs, 


§  340.     Au  Roi  de  Prusse. 

Le  Salomon  du  nord  en  est  donc  l'Alexandre  ; 
Et  l'amour  de  la  terre  en  est  aussi  l'etïroi  ! 
Vos  ennemis  doivent  apprendre 
Qu'il  faut  que  les  guerrier?  prennent  de  vous  la  loi, 

Comme  on  vit  les  sa  vans  la  prendre. 
T'aiine  peu  les  héros,  ils  font  trop  de  fracas  : 
Je  hais  ces  conquérans  tiers  ennemis  d'eux-mêmes. 
Qui  dans  les  horreurs  des  combats 
Ont  placé  tous  les  biens  suprêmes, 
Cherchant  partout  la  mort,  et  la  faisant  souffrir 
A  cent  mille  hommes  leurs  semblables. 
Plus  leur  gloire  a  d'éclat,  nlus  ils  sont  haïssables. 

O  ciel!  que  je  dois  vous  haïr  ! 
Je  vous  aime  pourtant,  malgré  tout  ce  carnage. 
Dont  vous  avez  souillé  les  champs  de  nos  Germains; 
Malgré  tous  ces  guerriers  que  vos  vaillantes  mains 

P\)Mt  passer  au  sombre  rivage. 
Vous  êtes  un  héros  ;  mais  vous  êtes  un  sage: 
Votre  raison  maudit  les  exploits  inhumains. 

Où  vous  força  votre  courage, 
Au  milieu  des  canons,  sur  des  morts  entassés. 
Affrontant  le  trépas,  et  fixant  la  victoire. 
Je  vous  pardonne  tout,  si  vous  en  gémissez. 


Je  songe  à  l'humanité,  sire,  avant  de 
songer  à  vous-mêmes;  mais  après  avoir,  en 
abbé  de  Saint-Fierre,  pleuré  sur  le  g^-nre 
humain  dont  vous  devenez  la  terreur,  je 
me  livre  à  toute  la  joie  ([ue  me  donne  votre 
gloire.  Cette  gloire  sera  complète,  si 
votre  majesté  force  la  reine  de  Hongrie  à 
recevoir  la  paix,  et  les  Allemands  à  être 
heureux.  Vous  voilà  le  héros  l'Allemagne, 
«t  l'arbitre  de  l'Europe;  vous  en  serez  le 
paciticateur,  et  nos  prologues  d'opéra  seront 
pour  vous. 

La  fortune  qui  se  joue  des  homnves,  mais 
qui  vous  semble  asservie,  arrange  plaisam- 
ment les  événemens  de  ce  monde,  je 
savois  bien  que  vous  feriez  de  grandes  ac- 
tions ;  j'étois  sûr  du  beau  siècle  qiie  vous 
alliez  faire  naî'rc;  mais  je  ne  me  doutois 
pas,  quand  le  comte  du  Four  alloic  voir  le 
maréchal  de   Hroglio,  et   qu'il   n'en   étoit 

Îas  trop  content,  ([u'un  jour  ce  comte  du 
our  auroit  la  bonté  de  marcher  avec  une 
armée  triomphants  au  secours  du  maré- 
chal, et  le  délivreroit  par  une  victoire. 
Votre  majesté  n'a  pas  daigné  jusqu'à  pré- 
sent instruire  le  monde  des  détails  de  cette 


journée.  Elle  a  eu,  je  crois,  autre  chose  à 
faire  que  des  relations:  mais  votre  modestie 
est  traiiie  par  quelques  témoins  oculaires, 
qui  di>eiit  tous  qu'on  ne  doit  le  gain  de  la 
bataille  qu'à  l'excès  de  courage  et  de  pru- 
dence que  vous  avez  n-ontré.  Ils  ajoutent, 
que  mon  héros  est  toujours  sensible,  et  que 
ce  même  honnne,  qui  fait  tuer  tant  de 
monde,  est  au  chevet  du  lit  de  M.  de 
Rotembourg.  \  oilà  ce  que  vous  ne  me 
mandez  point,  et  que  vous  pourriez  pour- 
tant avouer,  comme  des  choses  qui  vous 
sont  toutes  naturelles. 

Continuez,  sire,  mais  faites  autant  d'heu- 
reux au  moins  dans  ce  monde,  que  vous 
en  avez  ôté;  que  mon  Alexandre  redevienne 
Salomon  le  plutôt  qu'il  pourra,  et  qu'il 
daigne  se  souvenir  quelquetoi»  de  son  an- 
cien admirateur,  de  celui  qui  par  le  cœur 
est  h  jamais  son  sujet  ;  de  celui  qui  vien- 
droit  passer  sa  vie  à  vo3  pieds,  si  l'amitié, 
plus  forte  ([ue  les  rois  et  les  héros,  ne  le 
retenoit  pas,  et  qui  sera  attache  i  jamais 
à  votre  majesté  avec  le  plus  profond  respect 
et  la  pJus  tciuiflt  "v^r-ératiGO. 

Foliaire. 
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§  3i  1 .     y/«  Hoi  de  Pntsse. 

Sire, 
J'ai  reçu  votre  lettre  aimable, 
jEt  vos  vers  fins  et  liélicats. 
Pour  prix  de  l'éiionne  fatras 
Dont,  moi  pédant,  jç  vous  accable. 
C'est  ainsi  qu'on  Iraiic  discoureur. 
Croyant  captiver  le  suOrage 
De  quelque  esprit  supérieur. 
En  de  longs  argumens  s'engage. 
L'homme  d'esprit,  par  un  seul  mot, 
Bépond  à  tout  ce  verbiage. 
Et  le  discoureur  n'est  qu'un  sot. 


Antoines,  et  les  Octaves  vos  devanciers, 
guis  à  grandes  actions  et  à  bons  mots. 
Faites  comme  vous  l'entendrez  avec  les 
rois  :  batle^-ies  quittez-les,  querellez-vous, 
raccommodez-vous;  mais  ne  soyez  jamais 
inconstant  pour  les  particuliers  qui  voui 
adorent. 

Vos  faveurs  étoîent  danfer^-uîe» 
Aux  rois  qui  le  méritent  bien, 
'^ious  ces  iiéros-là  n'aiment  rien, 
Ya  leurs  promesses  sont  trompeuses. 
Mais  n  oi  qui  ne  vous  trompe  pas. 
Et  dont  l'amour  toujours  hdèie 
Sent  tout  le  prix  de  vos  appas. 
Moi  qui  vous  eusse  aimé  cruelle. 
Je  jcuiiai  sans  repentir 
Votre  humanité  est   plus  adorable  que     Des  caresses  et  du  plaisir 
■iamais  :    il  n'y  a  plus  moyen  de  vous  dire    Qui  fait  votre  muse  infidèle, 
toujours  votre  majesté.     Cela  est  bon  pour 

des  princes  de  l'Empire,  qui  ne  voient  en  II  pleut  ici  de  mauvais  livres  et  de  mau- 
vous  que  le  roi  :  mais  moi,  qui  vois  Khom-  vais  vers.  Mais  comme  voire  majesté  ne 
nie,  et  qui  ai  quelquefois  de  l'futliousiasme,  juge  pas  de  tous  nos  guerriers  par  l'aven- 
j'oublie  dans  mon  ivresse  le  monarque,  ture  de  Lintz,  elle  ne  juge  pas  non  plus  de 
pour  ne  songer  qu'à  cet  homme  enchan-  l'esprit  des  François  par  les  étrennes  de  la 
leur.  St.  Jean,  ni    par"  les  grossièretés  de  l'abbé 

des  Fontaines. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  parmi  nos 
sibarites  de  Paris.  Voici  le  seul  trait  digne, 
je  crois,  d'être  conté  à  votre  majesté.  Le 
cardinal  de  Fleuri,  après  avoir  été  assez 
nialade,  s'avisa  il  y  a  deux  jours,  ne  sa- 
chant que  faire,  de  dire  la  mes»e  à  un  petit 
autel,  au  milieu  d'un  jardin  où  il  geloit. 
M.  Amelot  et  M.  de  Breteuil  arrivèrent, 
et  lui  dirent,  qu'il  se  jouoit  à  se  tuer  :  bon, 
bon,  mesiieurs,  dit-il,  v0us  êtes  des  douillets. 
A  quatre-vingt-dix-  ans,  quel  homme  !  sire, 
vivez  autant,  dussiez-vous  dire  la  messe  à 
cet  âge,  et  moi  la  servir.  Je  suis  avec  le 
plus  profond  respect. 


Dites-moi  par  quel  art  su'olime 

Vous  avez  pu  faire  à  la  fois 

Tant  de  progrès  dans  l'art  des  rois, 

Et  dans  l'art  ciiarmant  de  la  rime  > 

Cet  art  des  vers  est  le  premier, 

11  faut  que  le  monde  l'avoue; 

Car  des  rois  que  ce  monde  loue. 

L'un  fut  prudent,  l'autre  guerrier  ; 

Celui-ci,  gai,  doux  et  paisible. 

Joignit  le  myrte  à  l'olivier. 

Fut  indolent  et  familier. 

Cet  autre  ne  fut  que  terrible. 

J'admire  leurs  talens  divers, 

Moi  qui  compile  leur  histoire. 

Mais  aucun  deux  n'obtint  la  gloire 

De  faire  de  si  jolis  vers. 

O  mon  héros,  esprit  fertile. 

Animé  de  ce  divin  feu, 

Kéoner  et  vaincre  n'est  qu'un  jeu. 

Et  oien  rimer  est  difficile  ! 

Mais  non,  cet  art  noble  et  charmant 

2^'est  pour  vous  qu'un  délassement  ; 

L'homme  universel  que  vous  êtes  ! 

Vous  saisissez  également 

La  lyre  aimable  des  poètes 

Et  d«  Mars  le  ibudre  assommant  ! 

Tout  est  pour  vous  amusement, 

Vos  mains  à  tout  sont  toujours  prêtes  ; 

Vous  rimez  non  moin»  aisément 

Que  vous  avez  fait  vos  conquêtes. 


$  342.     Ait  Roi  de  Prusse. 

Du  héros  de  la  Germanie, 
Et  du  plus  bel  esprit  des  rois. 
Je  n'ai  reçu  depuis  trois  mois 
Ki  beaux  vers,  ni  prose  polie: 
Ma  muse  en  est  en  léthargie. 
je  me  réveille  aux  Sers  accens 
De  l'Allemagne  ranimée. 
Aux  fanfares  de  votre  armée, 
A  vos  tonnerres  menaçans. 
Qui  se  mêlent  aux  cris  perçans 
Des  cent  voix  de  la  renommée. 
Je  vois  de  Berlin  à  Paris, 
Cette  déesse  vagabonde 
ide  Frédéric  et  de  Louis 


Si  la  reine  de  Hongrie  et  le  roi   mon 
seigneur  et   maître  voyoient  la   lettre  de 

votre  majesté,  ils  ne  pourroient  s'empêcher  Porter  les  noms  au  bout  du  monde; 

de  rire,  malgré  le  mal  que  vous  avez  fait  à  Ces  r.oms  que  la  gloirt;  a  tracés 

l'une,  et  le  bien  que  vous  n'avez  pas  fait  Dans  un  cartouche  de  lumière, 

à  l'autre.     Votre  comparaison   d'une  co-  Ces  noms  qui  répondent  assez 

quette,     est    une    chose    aussi     plaisante  Du  bonheur  de  l'turope  entière, 

qu'en     aient     dit    les     Césars,      et     les  b;^  «ont  te ujours  entrelacés. 


m 


BIBLIOTHÈQUE    PORTATIVE. 


Quels  seront  les  heureux  poètes. 
Les  chantres  boiirsoulllés  des  rois, 
Qiii  pourront  éleser  leurs  voix, 
y.t  parler  de  ce  c,.ie  vous  faites  ? 
C'Cst  à  vous  seul  de  vous  chanter, 
Ypu?  qvi'eii  vos  mains  j'ai  vu  porteç 
La  lyre  et  la  lance  d'Achille;" 
A'ou^  qui  rapide  en  votre  style. 
Comme  dans  vos  exploits  divers, 
l'aites  de  la  prose  et  des  vers 
Comme  vous  prenez  une  ville. 
D'Horace  iieureux  imitateur, 
.Sa  gaîté,  son  esprit,  sa  grâce, 
Ornent  votre  style  enciianteur: 
Mais  votre  muse  le  surpasse 
Dans  un  point  cher  à  notre  cœur. 
L'Empereur  protépeoit  Horace, 
Lt  vous  protégez  rF,m|)ereur. 

Fils  de  Mars  et  de  Calliope, 
Et  digne  de  ces  deux  grands  noms, 
Faites  le  destin  de  l'Europe, 
Et  daignez  faire  des  chansons; 
Et  quand  Tliémis  avec  Bellone, 
Par  votre  main  raù'ermira 
Des  Césars  le  tuneslc  trône: 
Quand  le  Hoi.grois  cultivera, 
A  l'abri  d'une  paix  profonde. 
Du  Tokai  la  vigne  féconde  : 
Quand  partout  son  vin  se  boira. 
Qu'en  le  buvant  on  cliantera 
Jj.es  pacificateurs  du  monde  ; 
JVlon  i)rince  à  Berlin  reviendra  ; 
Mon  prince  à  son  peuple  qui  l'aime 
J.ibéralement  donnera 
Vn  nouvel  et  bel  opéra. 
Qu'il  aura  composé  lui-même. 
Chaque  auteur  vous  applaudira; 
Car  tout  envieux  que  nous  sommes 
Et  du  mérite  et  d'un  grand  nom, 
"Cn  poëte  e-.t  toujr)urs  fort  bon 
A  la  tête  de  cent  mille  hommes. 
Mais,  croyçz-moi.d'un  tel  secours 
Vous  n'avez  pas  besoin  pour  pi;iire  ; 
Fussiez-vous  pauvre  comme  IIomèrG, 
Comme  lui  vf)us  vivrez  toujcurs. 
ï'ardon  ;  si  ma  plume  legeie. 
Que  souvent  la  vôtre  enhardit. 
Ecrit  toujours  au  bel  e-;prit, 
Beaucoup  plus  qu'au  roi  (ju'on  révère. 
Le  nord  à  vos  saiiglans  progrès, 
Vit  des  rois  le  plus  formidable  ; 
Moi  (jui  vous  approchai  de  près 
Je  n'y  vis  que  le  jjIus  aimable. 

Fol/aire. 

§  3-13.     yJu  Roi  de  Pruxse. 

Sire, 
Je  vous  ai  irniercié  de  votre  porcelaine  ; 
le  roi  mt»i  maître  n'en  a  pas  de  plus  belle  ; 
aussi  lie  m'en  a-t-il  point  envoyé.  Mais  je 
yous  rem«*rcic  bien  jjIuh  de  ce  que  vous 
in'ôtez,  (|ue  je  iiesuiss^ensible  à  ce  que  vous 
I)  c  donnez.  \'ous  me  retranchez  tout  net 
inuf  années  dans  votre  riernière  lettre. 
Jamais  notre  Contrôleur  G.    des  iinances 


n'a  fait  de  si  grands  changemens.  Votre 
majesté  à  la  bonté  de  me  faire  compliment 
sur  mon  âge  de  soixante  et  dix  ans.  Voilà 
comme  ou  trompe  toujours  les  rois.  J'en 
ai  soixante  et  dix-neuf,  s'il  vous  plaît,  et 
bientôt  quatre-vingts.  Ainsi  je  ne  verrai 
point  la  destruction  que  je  souliaitois  si 
passionnément  de  ces  vilains  Turcs,  qui 
enferment  les  femmes  et  qui  ue  cultivent 
point  le;  beaux-arts. 

Vous  ne  voulez  donc  point  remplacer 
Thiriot  votre  hi-itoriographe  des  cafés.  Il 
s'acquitoit  parfaitement  de  cette  charge;' 
il  savoit  par  cœur  le  peu  de  bons  vers,  et' 
le  grand  nombre  des  mauvais  qu'on  faisoit 
dans  Paris:  ç'étoit  un  homme  bien  néceS'. 
saire  à  l'état. 

Vous  n'avez  donc  plus  dans  Paris 
l^e  courrier  de  littérature. 
Vous  renoncez  aux  beaux  esprits, 
A  tous  les  immortels  écrits 
De  l'almanach  et  du  mercure. 
L'in-folio  ni  la  brochure 
A  vos  yeux  n'ont  donc  plus  de  pri.x; 
D'où  vous  vient  tant  d'indifférence  ? 
Vous  soupçonnez  que  le  bon  temps 
Est  passé  pour  jamais  en  France  ; 
Et  ([ue  notre  antique  opulence 
Aujourd'hui  fait  place  en  tout  sens 
Aux  guenilles  de  l'indigence. 
Ah  !  jugez  mieux  de  nos  talens. 
Et  voyez  quelle  est  notre  aisance. 
Kous  sommes  et  riches  et  grands. 
Mais  c'est  en  fait  d'extravagance. 
J'ai  même  très-peu  d'espérance 
Que  monsieur  l'abbé  Savatier, 
Malgré  sa  fiatteuse  éloquence, 
Nous  tire  jamais  du  bourl)ier 
Où  nous  a  plongé  l'abondance 
De  nos  barbouilleurs  de  pai)ier, 

Lcgoiit  s'eiifuit,  l'ennui  nous  gène, 
Oi!  cherche  des  plaisirs  nouveaux: 
Nous  étalon»  pour  Niclpomène 
Quatre  ou  cinq  sortes  de  tréteau.\: 
Au  li(;u  du  théâtre  d'.\thène. 
On  critique,  on  critiquera, 
On  imprime,  on  imprimera 
Des  beaux  écrits  sur  la  musique, 
Sqr  la  science  economi(iue, 
Sur  la  finance  et  la  tactique 
Et  sur  les  hlles  d'opéra. 

Kn  province  une  académie 
Enseigne  méthodiquement 
lut  calcule  très-savamment 
Les  moyens  d'avoir  du  génie. 

V n  auteur  \a  mettre  au  grand  jour 
L'utile  et  la  proionde  histoiic 
Des  singes  qu'on  montre  à  la  loire. 
Et  de  ceux  (lui  vont  à  la  cour. 

Peut-être  un  peu  de  ridicule 
Se  joint-il  à  tant  d'agrémens; 
Mais  je  connois  certaines  gens 
Qui  vers  les  bords  de  \i.  Vistule 
Ne  passent  pas  si  bien  leur  temps. 

yoUaire, 
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NOTICE 


DES  ECRIVAINS 


DONT  OM  A  DONNÉ  DES  EXTRAITS  DANS  CE  RECUEIL. 


A'bbadîe  {Jacques)  ministre  Calviniste, 
ré  dans  \r  Bearn  en  1654  vX  inoit  à  Londres 
en  1727,  sur  la  paroisse  de  Mari^-le-bone, 
à  l'âge  de  73  ans.  Après  avoir  fait  avec 
distinction  son  cours  d'études  à  bJedan,  il 
voyagea  pour  son  instruction  en  Hollande 
et  en  Allemagne.  De  retour  en  France, 
il  y. exerça  les  fonctions  de  son  ministère. 
Sa  réputation  le  fit  appeler  à  Berlin,  d'où 
il  passa  en  Angleterre  et  ensuite  en  Irlande 
où  il  obtint  le  doyenné  de  Killaloé.  La 
pureté  de  ses  mœurs,  la  droiture  et  l'amé- 
nité de  son  caractère,  l'étendue  de  ses  con- 
noissances,  et  son  éloquence  simple  et  na- 
turelle le  firent  également  rechercher  des 
grands  et  des  gens  de  lettres.  C'est  en 
Angleterre  qu'il  composa  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvragiis.  Les  plus  estimés 
sont  ses  traités  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétieriTie,  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
et  de  Cari  de  se  connoitre  soi-mêyne.  Ces 
traités,  qui  méritèrent  également  les  suf- 
frages des  catholiciues  et  des  protestans, 
furent  traduits  dans  toutes  les  langues,  et 
méritoient  bien  cet  honneur:  ce  qui  les 
distingue  est  la  force  dans  le  raisonnement 
et  l'énergie  dans  le  style. 

Aguesseau  {Henri  François  cT)  né  à 
Limoges  en  1668  et  mort  à  Paris  en  1751. 
Ce  célèbre  magistrat  annonça  dès  l'enfance 
ce  ([u'il  seroit  un  jour  :  ses  progrès  dans  les 
premières connoissances  furent  aussi  prompts 
que  brillans.  A  peine  sorti  du  collège,  il 
rechercha  de  prélérence  la  société  des  gens 
de  lettres,  et  surtout  celle  de  Kacine  et  de 
Despréaux.  Entraîné  par  les  charmes  de 
la  poésie,  il  s'y  livra  d'abord,  mais  sans  que 
ce  goût  nuisit  aux  études  plus  sérieuses  dont 
il  étoit  occupé.  Avocat-Général  en  1691, 
Procureur-Général  en  1700  et  Chancelier 
an  commencement  delà  régence,  il  déploya 
dans  toutes  ces  places  les  plus  grands  talens 
et  la  plus  inflexible  équilii.  Il  n'aspira  dan« 


toutes  qu'à  être  utile,  pans  jamais  songer  à 
s'enrichir.  .Après  un  long  minislèie,  il  ne 
laissa  d'autre  fruit  de  ?c<  épargnes  que  sa 
bibliothèque;  encore  même  n'y  mettoit-il 
qu'une  certaine  somme  par  an.  On  a  dit 
de  lui  cju'il  pensoil  en  philosophe  et  parloii 
en  orateur.  Ses  principes  d'élo^iuence 
étoient  de  réunir  la  force  de  la  dialectique 
à  l'ordre  de  la  géométrie,  en  y  ajoutant  les 
richesses  de  l'érudition  et  les  charmes  de 
l'art  de  la  persuasion.  Son  style  est  clair, 
châtié  et  harmonieux  ;  mais  quelquefois  on 
peut  y  désirer  plus  de  chaleur.  La  vie  en- 
tière de  cet  homme  célèbre  à  tant  de  titres 
fut  partagée  entre  les  fonctions  de  la 
magistrature  et  la  pratic^ue  des  vertus  chré- 
tiennes. 

Alembert  {Jean  le  rond £)  né  à  Paris 
en  1717,  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1783.  D'Alembert  a  été  un  de  ces  génies 
précoces  qui  se  développent  avant  le  temps. 
A  dix  ans,  il  fit  l'étonnement  de  ses  maîtres. 
Ayant  fini  de  très-bonne  heure  avec  le  plus 
grand  éclat  son  cours  d'études  au  collège 
^lazarin,  il  s'adonna  aux  mathématiques, 
et  devint  en  peu  de  temps  un  des  premiers 
mathématiciens  de  r Europe  :  mais  ce  goût 
pour  les  sciences  abstraites  ne  l'empêcha 
pas  de  cultiver  en  même  temps  le»  belles- 
lettres.  Reçu  à  l'académie  l-'rançoise,  il  fut 
choisi,  à  la  mort  de  Duclos,  pour  en  être 
le  secrétaire  perpétuel,  fonction  honoi'able 
qu'il  remplit  avec  éclat.  Ses  principaux 
ouvrages  de  littérature  sont  la  préface  de 
l'Encyclopédie,  un  des  chefs-d'œuvre  de 
notre  langue;  dilférens  morceaux  d'iustoire 
et  de  belles-lettres  dans  ce  dictionnaire; 
des  mélanges  d'histoire,  de  littérature  el  de 
philoMphie  ;  et  les  éloges  des  académiciens 
lus  dans  les  séances  publiques  de  l'aca- 
démie. Tous  ces  ouvrages  sont  sagement 
et  purement  écrits:  il  est  aisé  de  voir  à 
leur  lecture  que  d' Alembert  avoit  fait  un» 


NOTICE. 


étude  particulière  cle  sa  langue.  On  trou- 
vera dans  sesélogps  des  parallèles  ingénieux, 
des  réflexions  lincs,  et  des  portra":ts  bien 
peintb:  mais  on  y  désirera  quelquefois  un 
style  moins  entortillé,  moins  de  prétentions 
à  la  linesse,  et  moins  de  recherche  dans  les 
pensées.  On  voit  qu'il  avoit  pris  Fonte- 
nelle  pour  modèle.  On  trouvera  aussi  dans 
quelques-uns  de  ses  autres  ouvrages  des 
jugemens  taux  en  matière  de  goût  ;  il  est 
des  objets  qui  sont  faits  pour  être  sentis  et 
non  pas  analysés.  Les  mœurs  de  d'Alem- 
bert  lurent  simples  et  pures.  Sans  ambi- 
tion, quoique  avec  «ne  fortune  médiocre, 
il  refusa  l'éducation  du  Czar  Paul  I.  b'il 
n'avoit  pas  eu  le  malheur  d'être  un  des 
coryphées  du  parti  philosophique,  il  eût 
joui  d'une  estime  générale.  D'.'^lembert  a 
été  de  pres(jue  toutes  les  sociétés  savantes 
de  l'Kurope. 

A.VTREMO.VT  (.V,  Marquise  d")  dis- 
tinguée par  les  grâces  et  la  finesse  de  son 
esprit.  On  a  d'elle  quelques  jolies  pièces 
insérées  dans  lesjournauxetdansralmanaeh 
des  muses. 

A.VQ.UETIL  {Louis-Pierre)  Génoveiîn. 
Ce  religieux  estimable  cultiva  dans  la  re- 
traite son  goût  pour  les  lettres.  Les  prin- 
cipaux fruits  de  ses  recherches  ont  été 
Vesprit  de  la  ligue  en  3  volumes,  et  son 
précis  d2  Ciiistoire  générale,  en  9.  Ce 
dernier  ouvrage,  ([ui  manquoit  dans  notre 
langue,  a  réuni  tous  les  suffrages  par  la 
justesse  des  vues,  la  sagesse  qui  v  règne  et 
l'impartialité  a\ec  laquelle  il  est  écrit. 

AtTAIGXAN'T,    voyez   LATTAIGN.^NT. 

AuBERT  (Jean-Loûis)  né  en  1731  a  pu- 
blié en  1766  un  recueil  de  fables  assez  mé- 
diocres: mais  parmi  lescjuelies  il  v  en  a  un 
petit  nombre  qu'on  lit  avec  plaisir,  ^es 
autres  ouvrages  sont  entièrement  oubliés. 
11  a  aussi  travaillé  à  dilférens  journaux,  et 
a  été  le  rédacteur  des  peli/es  offidws  ds 
Paris,  journal  dont  la  partialité  étoit  (juel- 
quefois  révoltante,  et  dont  souvent  le 
moindre  défaut  étoit  de  manquer  de 
goût. 

A  u  L  A  j  R  E ,  voyez  S  a  i  n  t- A  u  l  a  i  k  e  . 

lÎARATON.  (-^^ )    il  eut  part  au 

dictionnairt-  des  rimes  de  Uichelet,  dont  il 
fit  retrancher  les  mots,  qui  auroieat  pu 
otïènser  les  persoimcs  délicates.  On  a  de 
lui  un  petit  recueil  d'épigrsmmes  publié 
en  170:>,  (lu'on  n"  trouve  plus  que  dans  les 
bibliothècnies,  et  qu'on  ne  lit  guères  plus. 
Néanmoins  parnù  ces  épigrammes,  il  y  en 
tt  <iu»'lques-unes  assez  heunuses  et  d'ime 
tournure  piquante  et  inattendue. 

IJ  A  i<  v  H  E  r.  F.  M  Y  {Jean  Jacques)  né  r  n  1 7  1 G 
*t  mort  .^  Paris  en  1 793.  Outre  un  grand 
nombre  de  mémoires  <|u'on  trouve  dans  li.-s 
Kiémoircs  des  inscriptions,  on  doit  à  cet 
illustre  savant  le  petit  roman  de  L'urile  et 
de  Folidore,  et  le  voi/nge  du  jeune  Ann- 
eharsis  en  Grèce.  Ce  dernift-r  ouvra <:e,  qui 
lui  avoit   coûté   trente  -.v.  ^  de-   travail,  fut 


accueilli  avec  enthousiasme  et  ouvrit  î 
l'auteur  les  portes  de  l'académie  Françoise. 
Une  érudition  immense,  une  connoissance 
exacte  de  la  Grèce  et  des  moeurs  de  ses 
anciens  habitans,  un  style  pur  et  varié  se- 
lon les  srjels,  des  rapp!"ochemens  hegreux 
et  des  allusions  fines  et  ingénieu'^es,  tel  est 
le  mérite  de  cet  ouvrage  qu'on  lira  toujours 
avec  autant  de  plaisir  que  d'instruction  ; 
une  simplicité  d'enfant,  des  mœurs  douces, 
un  caractère  franc  et  ouvert,  et  un  cœur 
scn'^ible,  fut  Celui  de  son  modeste  auteur. 
M.  le  Ouc  de  Nivernois  a  écrit  sa  vie. 

B AT Tr.vx  {Charles)  né  en  niJauvil* 
lage  d'Alland'hui  sur  les  bords  de  la  rivière 
d'Aine,  et  mort  à  Paris  en  1780.  Batteux 
vint  de  bonne  heure  à  Par'?,  otj  i}  fot  pro- 
fesseur de  pliilosophie  au  collège  royal,  de 
l'académie  Françoise  et  de  celle  de  sius- 
criptions.  Quoique  aucun  de  ses  ouvrage» 
ne  l'élève  au-dessus  de  la  médiocrité,  ce 
fut  un  littérateur  estimable.  On  trouvera 
dans  son  cours  de  belles-kltres  de  la  clarté 
et  de  la  ractho<le  :  mais  peu  de  vues  nou- 
velles. La  préférence  que  quelques  per- 
sonnes lui  ont  donnée  sur  celui  de  Kollin, 
ne  peut  avoir  son  origine  que  dans  un  dé- 
faut de  connoissances  et  de  goût.  Sa  tra- 
duction d'iiorace  est  as?ez  fidèle;  mais  elle 
est  absolument  sans  chaleur  et  sans  grâce  :• 
ses  quatre  poétiques  sont  plus  estimées. 
Quant  à  son  cours  élémeulaire  à  f usage 
de  Cécolc  viiliiaire,  fait  par  ordre  du  gou- 
vernement, on  sait  qu'il  w  répondit  pas  à 
l'attente  du  public.  Fn  eilct  les  diflérens 
traites  qu'il  renferme  lie  sont  que  des  cro- 
quis mal  digérés,  et  médiocrement  écrits. 
Le  chagrin  qu'il  eut  du  peu  de  succès  de  cet 
ouvrage  le  conduisit  bientôt  au  tombeau. 

Beaw  {Charles  It)  né  à  Paris  en  1701  et 
mort  dans  la  même  ville  en  177S.  Le  Beau 
professa  d'abord  la  rhéioriciue  au  collège  des 
G'rassijis,  d'où  il  passa  au  collège  royal. 
Son  mérite  le  fit  recevoir  à  l'académie  des 
inscriptions,  dont  il  fut  secrétaire  perpétufl 
et  pensionnaire.  On  a  de  lui  des  disserta- 
tions et  des  éloges  hisftrriques,  insérés  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  inscriptions, 
(lui  font  honneur  à  ses  talens  et  à  ses  lu- 
mières: mais  son  principal  ouvrage  est  son 
hisloire  du  luis  empire  en  'Jî.'  volumes  in  IC. 
1!  y  a  concilié  des  écrivains  qui  se  contre- 
disent, rempli  beaucoup  r!e  lacuni's,  et  fait 
un  corps  régulier  d'un  amas  de  débris  in- 
foinics.  La  criti(|ue  en  e»t  judicieuse,  1.^ 
narration  bien  faite,  quoique  jjeut-ètre  trop 
pleine  de  détails,  et  le  st}le  élégant;  mais 
ce  n'est  pas  toujours  celui  de  l'histoire.  L« 
rh'Heur  s'y  montre  trop  souvent.  Ce  pro- 
fesseur fut  adoré  île  «es  disciples,  et  mérita 
d'avoir  des  amis  par  la  douceur  de  se* 
mœurs  et  la  sûreté  de  son  commerce.  Il 
vécut  et  mourut  dans  de  grands  sentimeus 
de  religion. 

Br- Ai'.MF.  Li.K  {Laureuf  Attgliviel  ds  la) 
ré  à  \  4'J.eiau<;':ev,  d>r.^  l«f   diocè>e  d'.Alais, 


NOTICE. 


>n  1727  et  mort  h  Paris  en  KT.I.     La  Boaii- 
melle  se  tit  dr  bonne  lipiire   un    nom    dans 
1<'S   lettres.      Appelé   à   Copenhague   pour 
f-tre  professeur  de  bellc?-lottres  Krançoises, 
il  ouvrit  ce  cours  de  littérature  par  un  dis- 
cours qui  lui  donna  de  la  célébrité.     Mais 
né  en  Languedoc,  le  climat  du  nord  ne  lui 
«"onvint  pas;  il  quitta   le  Danneaiarc  avec 
le  titre  de   conseiller  et   une   pension.     A 
fon  retour  il   s'arrêta   à    Berlin,  voulut  se 
fier  avec   \'oltaire:    mais    l'un    et   l'autre 
étoient  d'un  caractère   trop   bouillant  pour 
^tre  long-temps  unis.     Ils  se   virent  et  se 
brouillèrent    sans    retour.        La    première 
origine  de  cette  (juerelle  vint  d'une  réHexion 
o'.ie  la   Beaumeiic   avoit   insérée  dans  son 
?ivre  des  pe/isées.     1!  y  avoit  dit  :    ;/  7/  a  en 
éfj  meilleurs  poèt'TX  qtic  foliaire  ;    il  //'t/ e/i 
citt  jamaia  de  si  bien  récovtpcrisis.     Le  roi 
tic  Prusse  comble  de  bienfciils  les  hommes  à 
(iileiis,  précisémeut  par  Us   mûmes  raisons 
f,:ii  engagent  nu  pelit  prince  d" Allemagrte  à 
ct'mhler  de  bienfaits  un  bouffon  ou  un  tinin. 
L'attaijue  éloit  tbrte  et   personnelle;  V'ol- 
t:iire  ne  put  jamais   la   lui    pardonner.     Il 
disoit  cependant  de  lui  ;  cest  nn  coquin  qui 
a   bien   de  resprif  ;    la   Beaumelle   de   son 
coté   disoit   de  \'oltaire,    personne  n'ùcrit 
mieux  que  lui.     Ce  li\re   des   peufées,  ou 
le  qu'en   dira-l-on  ?    renfermoit  des  choses 
trop  tranchantes  en  politique,  en  littérature 
et  en  morale,  et   le  tirent  mettre  à  la  Bas- 
tille.     Les  mémoires  et  les  lettres  de  M  de. 
de  Maintenon   lui    attirèrent   uîie   seco.nde 
détention  :  en  erï'et  il  y    hasarda  plusieurs 
traits  et  en   déligura  d'autres,     bon  com- 
mentaire sur  la  Heiiriade  renferme  c|uei(]ues 
observations  justes  parmi  un  grand  nombre 
de  minutieuses  et  de  triviales,     .Ses  lettres 
à  \'oltaire  sont  celui  de  ses  ouvrages  où  il  y 
a  le  pliis  d'esprit  et  de  sel. 

1j E ,^ L' s o B  R E  ( /.vrtrtc  rf(f )  ministre  protes- 
tant, né  a  Niort  eu  I6"5i^  et  mort  à  Berlin 
en  173ti".  Forcé  de  quitter  la  France  puur 
avoir  brisé  les  sceaux  du  roi,  apposés  à  la 
porte  d'un  temple,  après-  la  défense  de 
professer  publiciueinentla  religion  calviniste, 
il  se  réfugia  en  Hollande,  d'où  bientôt 
après  il  passa  à  Berlin.  11  y  fut  fait  chape- 
lain du  roi  de  Prusse  et  conseiller  du  con- 
sistoire royal.  11  y  a  publié  ditïtirens  ou- 
vrages e-.timés.  Celui  ([ui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur  est  son  hisloire  critique  de 
Manichéc  et  du  mcinicJiéisme.  On  y  trouve 
une  grande  connoissance  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, puisée  dans  les  sources,  une 
criti(|ue  judicieuse,  mais  quekjuefois  un 
peu  liardie,  des  digressions  curieuses;  une 
narration  soutenue  :  mais  le  stNie  eu  est, 
comme  celui  rie  tous  les  réfugiés,  incorrect, 
quoique  assez:  agréable.  Reausobre  pensoit 
avec  chaleur  et  écrivoit  de  même.  >Ses 
sermons,  publiés  à  Genève,  ont  de  l'onc- 
tion, mais  peu  de  profondeur.  Son  caur 
étoit  généreux,  humain  et  éloigné  de  foi.te 
«spèce   de  rancune  et    de   vengeance.     Il 


aima  la  relig?crj,  et  en    pratiqua  les  de- 
voirs. 

Be  AUVArs  {Jca7l-Baptisfe-Çhartes-^'laris 
de)  né  a  Cherbourg  en  173.3  et  uïort  à  .l'ari-* 
en  1790.  Cet  orateur  se  distingua  de  bonn<ï 
heure  dans  l'éloquence  de  la  chaire,  et  par, 
toutes  les  vertus  de  son  état.  Nommé 
^vê<iue  de  Sencz,  il  ne  dénveirtit  pas 
l'opinion  qu'on  avoit  de  lui,  et  se  rendit, 
par  son  zèle  digne  d'une  élévation  <iu'il 
n'avoit  point  recherchée  et  qu'il  ne  devoit. 
qu'ù  son  seul  mérite.  Les  circonstanctfs 
l'ayant  engagé  à  se  démettre  de  sonévèché, 
il  passa  dans  la  retraite  le  reste  dese->jour.s. 
On  n'a  publié  que  ses  oraisons  funèbres  qui 
oOrent  des  traits  d'une  grande  beauté,  de^ 
tableaux  touchans,  et  un  coloris  vrai. 
C'est  un  des  bons  orateurs  du  second  or- 
dre. 

Bern'ard  (Catherine)  née  à  PiOuen  eit 
16**  et  morte  à  Paris  en  171'J.  Elle  rem- 
porta plusieurs  prix  de  y.>oésie  à  l'académie 
Françoise  et  à  celle  des  jeux  iîorauv,  et 
travailla  pour  le  théàti-(?  conjointenK-iit,  à 
ce  (ju'on  croit,  avec  l'onteuelle  son  ami  et 
son  compatriote:  miis  la  tragédie  étoit  un 
genre  qui  ne  convenoit  ni  à  l'un  ni  1  l'au- 
tre. On  a  d'elle  quelques  autres  ouvrage* 
en  vers,  où  il  y  a  de  la  légèreté,  et  mèrae 
de  temps  en  temps  de  la  délicatesse;  mai* 
on  ne  les  lit  plus  depuis  long-temps.  ivil<'. 
étoit  de  l'académie  de  Ricovrati  <lç 
Padoue. 

ijERXARD  (Pi erre- Joseph)  néàGrenoI)îe 
en  Dauphin>  l'an  17(J8  et  mort  à  Paris  en 
177u.  Après  avoir  achevé  son  cours 
d'études  a  Lyon  au  collège  des  jésuiti'*, 
Bernard  vint  à  l'aris  où  il  se  lit  bientôt  con- 
noilre  par  des  vers  charmans  qui  respiroient 
la  grâce  et  la  volupté.  Lmuiené  en  Italie 
en  1734  il  se  trouva  aux  bataille.s  de  Parm« 
et  de  Guastalla,  et  fut  présenté  au  m:MécIial 
de  Coigny  à  qui  il  plut.  Ce  héros  se  l'at- 
tacha en  iui  donnant  la  fonction  de  secré- 
taire, et  le  lit  bientôt  nomiMer  secrétaire 
généra!  des  dragons.  Cette  place  et  celle 
de  bibliothécaire  du  cabinet  de  sa  Majesté 
au  château  de  Ghoisi-le-I\oi  assurèrent  sa 
fortune.  On  a  de  lui  l'arl  d'aimer,  jHjënît? 
supérieur  à  celui  d'Ovide,  mais  qui  néAti- 
moins  est  bien  éloigné  de  la  perl'ection  dont 
il  étoit  susceptible.  Phrosine  et  Mclidare, 
autre  poëme,  jie  vaut  pas  mieux.  Mais  son 
opéra  de  Casînr  et  J'c/'iix,  ses  t  pitres  et  .ses 
odt's  anacrécîttiÇjiies  l'ont  mis  au  rang  de 
noj  poètes  les  plus  agréables.  Quel  don>- 
inage  qu'il  n'ait  pas  toujou.-s  r(^^pecté  la 
décence  et  qu'il  ait  presque  toujours  otïért 
dans  ses  tableaux  des  images  trop  volup- 
tueuses et  trop  libres.  Lépicurisme 
qu'on  passe  au.x  poètes  ne  doit  pus  aller 
jusqu'à  la  licence.  .Ses  épitres  et  ses  odes 
sont  remplies  de  per.sées  fines,  agréables  et 
ingénieuses  ;  et  la  versiHcation  en  est  douce, 
vive  et  légère.  Son  èpltre  à  t'iuudiw  et  son 
ods  sur  la  rae  auroient  sulïi   pour   faire  sa 
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réputaticn.  On  ne  l'appeloit  que  le  Geniil 
Bernard.  Ea  1771,  victime  du  dieu  qu'il 
avoit  chanté,  il  perdit  la  mémoire,  et 
tomba  bientôt  aprcs  dans  la  démence  : 
c'est  dans  cet  état  qu'il  traîna  pendant 
cinq  ans  une  ombre  de  vie  pire  (pe  la 
mort. 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  voyez 
Saint-Pierre. 

Bernis  {François-Joacliim  de  Pierre  de) 
ministre  des  affaires  étrangères,  arclîevèque 
d'Alby,  cardinal,  de  l'acadéiniK  irançoise 
«é  en  Languedoc  en  1715  et  mort  à  Rome, 
où  il  étoit  ambassadeur,  en  1791.  Les 
poésies  de  M.  le  cariiinal  de  Bernis  sont 
des  productions  de  sa  jeunesse  et  se  res- 
sentent de  rSge  où  elles  ont  été  composées. 
Du  feu,  de  l'élégance  et  de  la  facilité, 
Toilà  l'éloge  qu'elles  méritent;  trop  d'abon- 
dance, la  répétition  des  mêmes  idées  jusqu'à 
l'épuisement,  et  cinelquefois  un  style  in- 
correct et  trop  maniéré,  en  voilà  les  défauts. 
Son  épiire  .•>//;  /./  paresse  a  tout  le  charme, 
toute  la  mollesse  des  poésies  de  Chaulieu, 
et  ses  odes  anacréontiques  ont  l'aimable 
aisance  qui  caractérise  ce  genre,  11  y  a 
dans  ses  épilres,  clans  ses  quatre  saisons  et 
dans  ses  quatre  parties  du  jour  des  tableaux 
charmans,  mais  le  ton  n'en  est  pas  toujours 
soutenu.  Il  est  inutile  d'observer  qu'il  y  a 
quelcjuefois  des  choses  trop  libres,  et  une 
iTiorale  trop  épicurienne.  Mais  personne 
©'ignore  que  M.  le  cardinal  de  Bernis  a 
souvent  gémi  d'une  faute  que  les  grands 
services  qu'il  a  rendus  à  l'état  et  à  la  reli- 
gion ont  bien  effacée.  Son  po'cma  .v/<r  /j 
religion  prouve  d'ailleurs  que  ces  poésies 
n'étoient  qu'un  jeu  d'esprit,  auquel  le  cœur 
n'eut  jamais  part. 

BsRawiN  ( )  né  à  Bordeaux 

en  17**,  et  mort  à  Paris  en  17;}2.  On  a 
de  cet  auteur  des  idyles  publiées  en  1774, 
qui  eurent  une  espèce  de  succès  dans  leur 
nouveauté,  mais  dont  on  ne  parle  j)lus  de- 
puis long-tenijjs.  Ses  romances  se  sont 
mieux  soutenues  :  en  effet  il  y  ^^gne  un  ton 
de  sensibilité  qui  les  fait  lire  une  lois  avec 
plaisir;  mais  la  versification,  qui  en  est 
foible,  monotone  et  prosaïque,  engage  peu 
à  en  recommencer  la  lecture.  Son  oT/n'  de.v 
en/ans,  quoi(iiie  foible  d'expression  et  de 
pensées,  est  plus  connu,  et  mérite  de  l'ôtre 
à  quekiues  égards.  On  en  a  publié  chez 
M. M.  Dulau  etCo.  un  choix  en  un  volume 
qui  a  été  très  bien  accueilli.  11  est  fâcheux 
que  Berquin  ait  cessé  de  travailler  pour  la 
jeunesse  dans  un  âge  où  il  eut  pu  être  véri- 
tablement utile:  mais  le  fanatiMue  révolu- 
tionnaire le  porta  vers  d'autres  objets.  Cet 
honmie,  que,  d'après  la  lecture  de  ses  ou- 
vrages, on  auroit  cru  si  doux,  changea  tout 
à  coup  ;  il  devint  fanatique.  La  rédaction 
du  moniteur,  tâche  au-dessus  de  ses  forces, 
leoonfluisit  bii-nlol  au  tombeau. 

BiLLAUT  (Adanis),  né  à  iNcvtfrs  en  *** 


et  mort  dans  la  même  ville  en  16C2.  Billaut, 
appelé  par  ses  contemporains  le  poêle  aii 
Rabot,  parce  qu'il  étoit  menuisier,  n'avoit 
point  fait  ses  études:  mais  né  avec  du  talent 
pour  la  poésie,  il  publia,  quelques  pièces 
de  vers  qui  eurent  de  la  vogue  dans  le 
temps,  mais  qui  sont  à  présent  eu'.ièremeut 
oubliées.  On  trouvera  dans  la  bibliothèque 
portative  les  deux  seules  qu'on  voie  avec 
plaisir  dans  un  recueil.  Billaut  mérita  par 
ses  qualités  personnelles  d'avoir  des  pro- 
tecteurs et  des  amis.  Le  cardinal  de 
Kichelicu  et  le  duc  d'Orléans  lui  rirent  des 
pensions  et  voulurent  l'attirer  à  la  cour: 
mais  il  préféra  sa  patrie  et  son  état  à  toutes 
les  espérances  de  fortune.  Maignard  disoit 
que  les  viu.sss  ne  dsvroient  être  assises  qu9 
sur  des  tabourets  faits  de  la  viain  de  ce  poète 
menuisier.  Le  duc  de  Saint-Aignan  l'honora 
d'un  quatrain  dont  les  deux  derniers  vei^s 
sont 

Que  pour  1er.  vers  et  pour  1?  nom 
Il  étoit  le  premier  des  hommes. 

Bletterie  {Jean-Philippe-René  de  la) 
né  à  Rennes  en  16**  et  mort  à  Paris  en 
1772,  dans  \\n  âge  très-avancé.  Ce  litté- 
rateur estiuKible  fut  d'abord  professeur 
d'éloquence  au  collège  royal  de  Paris.  Il 
commença  assez  jeune  à  rlonner  des 
ouvrages  qui  lui  firent  honneur:  les  plus 
estimés  sont  V histoire  de  r empereur  Julien  ; 
ceïie  de  l'empereur  Jovien,  et  la  traduction 
des  mœurs  des  Germains  et  de  la  vie  dylgri- 
cola.  La  vie  de  Tacite  mise  à  la  tète  do 
ce  dernier  ouvrage  est  remarquable  par  la 
force  des  pensées  et  la  fermeté  du  style. 
Son  attachement  pour  la  religion  qui  ne  se 
démentit  jamais  lui  attira  des  sarcasmes  de 
la  part  de  Voltaire:  mais  il  se  consola  de 
cette  injustice  par  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Bon  esprit  plutôt  que  bel 
esprit,  doué  de  plus  de  jugement  que  d'ima- 
gination, il  eut  le  mérite  de  savoir  choisir 
ses  amis  et  de  les  conserver.  Tacite  étoit 
son  auteur  favori  :  je  dois  tout  à  Tacite, 
disoit-il,  il  est  bien  juste  que  je  consacre  à 
sa  gloire  le  reste  tic  mes  jours.  La  Bletterie 
étoit  de  l'académie  des  belles-lettres. 

Bocage  {Marie-Anne  le  Page  du)  merle 
depuis  peu  dans  un  Age  très-avancé  tians  sa 
maison  de  campagne  en  Normandie  où  elle 
vivoit  depuis  long-temps.  Mde.  du  Bocage 
se  fit  connoître  de  bonne  heure  par  des  pro- 
ductions en  vers  et  en  prose  qui  font  hon- 
neur ù  ses  talens:  ses  œuvres  recueillies  en 
trois  volmnes  in  S^.  eurent  du  succès  :  mais 
on  en  aitribua  une  grande  partie  à  M.  du 
Bocage.  Ce  qui  paroit  autoriser  ce  bruit, 
c'est  qu'elle  n'a  rien  publie  depuis  1768. 
Quoiqu'il  en  soit,  elle  a  été  une  des  fem- 
mes Irs  plus  aimables  de  son  temps,  et  c'est 
ainsi  qu'on  en  a  jugé  à  Londres,  à  Ixome 
et  à  Paris.     Voltaire,    qui  ue   prodiguoit 
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{>as  les  loxiançres,  a  rendu  hommage  à  su 
)eaiité,  h  ses  grâces  et  à  son  esprit. 

BoisGELiN  (Jean  de  Dieu  Rai/moiid  de), 
r\0  à  Rennes  en  1732,  év(>ijiie  de  ]/dvaur 
en  1765,  archevêque  (i'Ai.v  en  1770,  reçu 
à  l'iicadéniie  Françoise  on  177fj,  de  l'as- 
semblée  constituante  en    178i»,  émigré  en 

1791,  et  après  onze  ans  d'émigration  avec 
ses  illustres  contVères,  rentré  en    l-'niuce  en 

ÎS02OÙ  il  a  été  nommé  à  rarchevêciié  de 
Tours,  et  quekiuei  mois  après  promu  au 
cardinalat.  Le  discours  pour  )e  sacre  de 
l'infortuné  Louis  X\'I,  l'oraison  funèbre  du 
roi  Stanislas,  et  celle  de  la  Daupliinc  le 
firent  mettre  au  nonibre  des  orateurs 
François.  Le  style  en  est  pur,  et  les  pen- 
•sées  fines,  mais  on  y  désireroit  quelquefois 
plus  de  naturel  et  de  Ceu. 

BoisMONT  {XicnlnxThireî  de)  de  l'aca- 
démie Françoise,  prédicateur  du  roi,  mort 
à  Paris  en  178b'.  On  n'a  publié  de  l'abbé 
de  Boismont  que  le  panégyrique  de  Saint- 
Louis  et  trois  oraisons  funèbres,  où  il  y  a 
de  l'esprit  et  de  l'élégance,  mais  peu  de  ces 
grands  traits  qui  caractérisent  ce  genre. 
Ses  sermons,  qui  lui  avoient  d'abord  donné 
de  la  célébrité,  n'ont  point  été  imprimés: 
mais  on  croit  en  général  qu'ils  n'eussent 
point  ajouté  à  la  réputation  de  leur  au- 
teur. 

BossuET  (^Jacques  Bénigne)  né  à  Dijon 
en  1727,  et  mort  en  1704  à  l'âge  de  77  ans. 
Bosquet  annonça  dès  l'enfance  les  grands 
taiens  qu'il  devoit  déployer  par  la  suite. 
Présenté  à  l'âge  de  16  ans  à  l'hôtel  de  l^am- 
bouilletj  il  prononça  sans  être  préparé,  sur  un 
sujet  qu'on  lui  donna,  un  discours  qui  le  fit 
regarder  comme  un  prodige  par  tous  les 
beaux  esprits  qui  s'y  rassembloient.  Ayant 
été  chargé  de  i)rêcher  l'avent  delà  cour  en 
16'6I,  et  le  carême  en  \GG'2,  il  plut  si  fort 
au  roi,  que  sa  Majesté  lit  écrire  on  son 
jiom,  à  son  père,  intendant  de  Soissons, 
pour  le  féliciter  d'avoir  un  fils  qui  l'inurior- 
taliseroit.  Quelques  années  après  il  fut 
nommé  a  l'évêché  de  Comdom,  dont  il  se 
démit  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'éduca- 
tion de  Mgr.  le  Dauphin.  C'est  pour  son 
illustre  éiév<' (ju'il  composa  le  célèbre  cf/.v- 
cours  sur  l'histoire  universelle,  et  sa  poli- 
tique sacrée  :  ses  oraisnu.t  finièhres,  aux- 
quelles on  ne  peut  rien  comparer,  furent 
prononcées  à  dilférens  temps.  On  peut  voir 
ce  qu'a  été  Bossuet  et  comme  orateur  et 
comme  historien  dans  les  §  1225,  226  et  253 
du  second  livre  de  cette  collection,  M.  Ip 
cardinal  .Maury  qui  a  retrouvé  ses  sermons, 
eu  a  été  l'éditeur,  et  dans  un  discours  très- 
bien  fait,  a  donné  à  ce  grand  homme  la 
première  place  dans  l'éloiiucjîce  "de  la 
chaire.  {Vouez  le  §  2.". 4.  ihid.)  Ses  e.xcel- 
Ittns  ouvrages  de  controverse  lui  firent  don- 
ner de  son  vivant  le  nom  i\c  père  de  l'église: 
zélé  pour  la  foi,  il  eût  voulu  l'étendre  par- 
tout ;  et,  pour  y  réussir,  il  avoit  formé  uu 


plan  propre  à  réunir  toutes  les  communiom 
chrétiennes.  On  connoît  sa  réponse  à 
I.ouis  XIV  à  l'occasion  de  sa  dispute  avec 
rénélon  :  (ju'auricz-voi/s  /aif,  si  j'avais  pro- 
A-ift-  A/,  de  Camhrai  ?  lui  demanda  le  roi  ; 
Sire,  répondit-il,  faurois  crié  vingl  fois 
plus  haut.  ;  quand  on  défend  la  vérité,  ort 
est  assuré  de  triompher  tôt  ou  tard.  C'est 
ce  g^rand  liomme  qui  défendit  L-s  libertés 
de  l'église  Callicane  contre  les  prélentioivs 
de  la  Gour  de  Home,  et  qui  fut  l'auteur  de 
la  célèbre  déclaration  du  clergé  de  France 
en  1(;S2.  Ses  mœurs  ne  furent  pas  moins 
pures  que  sa  foi.  L'académie  Fiançoi'^ 
1<-  compte  pariai  les  membres  qui  l'ont  ic 
plus  illustrée. 

BouFFLEns  {N.  chevalier  de)  émigré  à 
Berlin,  où  il  avoit  trouvé  un  asile  chez  le 
prince  Henri,  et  rentré  en  France.  Ou 
a  de  lui  un  petit  recueil  de  vers  et  de  prostr. 
Ses  vers,  ovi  il  y  a  de  la  légèreté,  de  la 
grâce,  de  l'esprit,  sont,  en  général,  trop 
libres,  pour  qu'il  ait  été  possible  d'en  in- 
sérer beaucoup  dans  ce  recueil.  Des 
saillies  ou  des  équivoques  indécentes  n'au- 
roient  jamais  dû  voir  le  jour.  Sa  reine  ds 
Golconde,  et  ses  lettres  sur  la  Suisse  sont 
écrites  avec  toute  la  légèreté,  et  tout  l'agré- 
ment que  répandent  sur  les  objets  les  per- 
sonnes élevées  dans  !e  grand  monde. 

BouHouRs  {DoniiuKjue)  né  à  Paris  en 
1628,  et  mort  dans  la  même  ville  en  1702. 
Lntré  a  l'âge  de  16  ans  che^  les  jésuites,  il 
professa  avec  distinction  les  humanités;  et 
hit  chargé  ensuite  de  veiller  à  réducaliou 
des  jeunes  princes  de  Longueville.  Quoi- 
que le  père-Rouhours  ne  soit  pas  au  nombre 
des  génies  et  des  beaux  esprits  qui  ont  il- 
lustré le  siècle  de  Louis  le  grand,  on  ne 
peut  disconvenir  que  ciuelques-uns  de  ses 
ouvrages  n'aient  contribué  à  la  perfection 
de  la  langue  et  du  goût.  On  lira  toujours 
avec  instruction  ses  entretiens  d'Ârisle  et 
d'Eugène,  quoiqu'il  y  ait  trop  de  recherche 
dans  le  style.  Sa  -manière  de  bien  penser 
sur  les  ouvrages  d'esprit,  est  un  bon  guide 
pour  les  jeunes  gens  qui  veulent  avoir  des 
idées  saines  et  un  goût  sûr  en  littérature. 
Malgré  l'inutilité  et  les  minuties  de  quel- 
qu(.'s  observations,  ses  remarques  et  doutes 
sur  la  langue  Françoise  méritent  les  suf- 
frages de  tous  ceux  qui  tiennent  à  la  pureté 
du  langage,  et  c'est  pour  cet  ouvrage  que 
Voltaire  a  mis  Bouhours  dans  k  temple  du 
goût. 

BouRDAT.ouE  {Louis)  né  à  Bourges  en 
1G32  et  mort  ù.  Paris  en  1701-.  Bourdaloue 
entra  à  IG  ans  chez  les  jésuites  de  sa  pro- 
"vince.  Ses  grands  taiens  qui  se  dévelop- 
pèrent bientôt  dans  cette  société  éclairée, 
engagèrent  ses  supérieurs  a  l'envoyer  à 
Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  montrer  avec 
éclat.  Ses  sermons  attirèrent  une  foule 
d'auditeurs.  Louis  XÏV.  qui  en  entendit 
parier,  le  désigna  lui-même  pour  prèclier 
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«devant  lui,  pt  cr  grind  roi,  si  juste  appré- 
«uiit'ur  du  mérite,  voulut,  après  l'avoir  en- 
tendu, l'avoir  tous  les  deux  ans  pour  prédi- 
cateur. J'aùrte  yiticÊiX  ses  redi/cs,  disoitce 
ii'rawd  roi,  ç;/£'/c:.v  choies  hruvclles  tCurt  autre. 
il,K  qui  distingn»"  principalement  ses  ter- 
ïiion^,  c'tst  la  fofft'  du  raisonnement;  et 
véritablemput  Its  idées  sont  si  bien  liées  les 
line-)  avec  les  autres,  qu'elles  t'ormeiit  ua 
tout  dont  il  e.>t  très  difficile  de  détacJierdes 
ïuorceaux.  Despréiiux  et  Voltaire  l'ont 
regardé  comme  un  des  b.ommes  qui  font  le 
plus  d"lionn»xir  à  la  France.  M.  le  cardinal 
iV'laury  lui  prél'ère  Bossuet  -.  mais  tous  les 
îittéraloiirs  actuels  s'acct^rdent  tous  à  mettre 
i\lassillon  au-dessus  de  lui. 

Bou Rs  A  u LT  {Ediitc)  né  à  Mussi-révêque 
en  F.ourgogne  en  1638  et  mort  à  Monthiçoii 
en  1701,  à  l'âge  de  63  ans.  lioursault  ne 
lit  point  d'études,  et  ne  sut  jamais  les  lau- 
«;ues  savantes.  A  son  arrivée  à  Paris  en 
1  i.-;5 1 ,  il  jie  parloit  que  le  patois  Jîonrgnignorj  : 
inais  la  lecture  vies  Ikjds  livres  François 
supp'éii  à  ce  qui  Jui  manquoit  du  côté  de 
l'éducation.  Le  premier  ouvrage  qu'il 
publia  eut  pour  titre,  de  la  vùrilahk  étude 
tien  i(iuteramr<.  Cet  ouvrage,  quoii|;ie  mé- 
«liocfe  tut  si  bien  accueilli,  que  le  roi  l'au- 
roit  nommé  sous-précepteur  de  mgr.  Je 
Diiuphin,  s'il  avoit  su  la  langue  Latine.  11 
publia  ensuite  tous  les  huit  jours  une  gazette 
en  vers,  qui  amusa  la  cour  et  la  ville,  et  qui 
lui  valut  une  pension  de  L'OOO  livres  ;  mais 
s'y  étant  imprudemment  égayé  aux  dépens 
ties  cordeliers  et  des  capucins,  on  supprima 
la  garette  et  il  perdit  sa  pension.  Les  seuls 
ouvrages  qu'on  lit  à  présent  de  Boursault 
sojit  Es.'pc  à  lu  viilc^  Esops  à  la  cour,  et  le 
J^Ienure  galauif  <.--ouieJie5  estimées,  mais 
du  second  «r-dre.  'i'homas  Corneille  qui 
iiimoit  et  estimoi-t  Eoursault,  vouloit  qu'il 
«iemandat  à  être  de  l'académie  Françoise: 
mais  il  lui  dit  avec  une  modestie  d'autant 
})lus  estimable  qu'elle  est  j)lus  rare,  que 
Jetoii  l'ucudétiiis  dwi  sujet  ignare  et  ?wn 
lettré,  f]ui  ne  sait  ni  Grec  ni  iMtiii. 

Bket  {Ant-oinè)  né  en  1717  et  mort 
depuis  peu.  11  se  lit  d'abord  connoitre  par 
les  articles  qu'il  fourjiit  au.x  journaux,  et 
ensuite  i)ar  la  rédaction  de  la  gazette  de 
1'VaiK.e:  mais  ces  occupations  lui  laissèrent 
iisfcC/;  de  temps  pour  donner  quelques  pièces 
de  iJiéstre  et  im  recueil  de  poesie>  fugitives. 
JLe  rédacteur  de  ces  notices  n'ayant  })as  pu 
trouver  ces  ouvrages,  ne  peut  les  juger. 
ijuant  à  ses  Jiotes  et  à  ses  remarques  sur 
Molière,  il  joindra  bien  volontiers  son  suf- 
Irage  à  celui  de  toutes  les  personnes  dégoût 
<;tii  ^'accordent  à  les  regarder  conmie  très- 
utiles  cl  lort  justes  :  mais  il  observera  riéan- 
ji.oins  que  l'amour  pour  cet  immortel  co- 
jnicjue  a  quelquelbis  porté  cet  liabile  com- 
luentateur  à  excuser  ou  du  moins  à  pallier 
*Jes  lautes  réelles. 

13k  os  s  ET  Ti:  {Claude)  né  à  Lyon  en  IfîTl 
cl  o.ort  daris  la  même  ville  en  1717.     Bros- 


sette  entra  d'abord  chez  les  jésuite;:,  qu'il 
quitta  quelques  années  après,  lise  tu  rece- 
voir avocat  et  fut  bibliothécaire  de  la  belle 
bibliothèque  de  Lyon.  Lts  deux  ouvrages 
qui  lui  ont  fait  un  nom  dans  la  république 
d<-s  lettres  sont  ses  éclair  ci  ssemeus  histo- 
riques .si.r  les  satyres  et  autres  œuvres  de 
Boilcau-Dcspréaux,  et  soii  commeutiiire  sur 
les  sati/res  et  autres  œuvres  de  Régnier  : 
mais  parmi  beaucoup  de  notes  utiles  et 
d'anecdotes  intéressantes,  on  en  trouve  trop 
souvent  de  mimitieuscs  et  de  futiles.  Lms- 
sette  éloit  en  correspondance  suivie  avec  un 
grand  nombre  de  gens  de  lettres,  surtout 
avec  Despréaux,  J.  B.  Rousseau  et  Vol- 
taire. 

BauEYs  {David-Augusti?!)  né  ù  \\x  en 
1640   et  mort  à  .Montpellier  en  1723,  à  R3 
ans.     Les  premiers   easais   de  Brueys  dans 
l'art  d'écrire  furent  des  ouvrages  de  contro- 
verse.    Ce  début  n'annonçoit  pas  qu'il  se- 
roil  un  jour  un  de  nos  plus  agréables  poètes 
comi(|ues.     Mais   le  désir  d'avoir  l'entrée 
gratis  au  spectacle  lui  lit  essayer  la  carrière 
du  théâtre.     Balaprat,  son   intime   ami,  et 
lui   travaillèrent   de   concert,  et  publièrent 
dilférentes  pièces  qui  eurent  diiiférens  succès. 
Palaprat  néanmoins  y  eut  la  moindre  part. 
De   toutes  leurs  pièces   recueillies  en  5  vo- 
lumes in  12,  il  n'y  en  a  que  trois  de  restées 
au  théâtre  ;  U  Muet,  dont  le  fonds  est  imité 
<le  V Eunuque  de  Tércnce,  où  l'on  trouve  des 
situiitions  heureuses,  mais  dont  la  conduite 
est  défectueuse;  V  Avocat  Patelin,  pièce  an- 
cienne du  temps  de  Charles  Vil,  et  (jui  n'a 
rien  perdu  de  sa  naïveté,   lorsqu'elle   a  été 
rajeunie  dans  la  langue  du  siècU  de  Louis 
XIV.  elle  est  pleine  de  traits  naïts  et  plai- 
sans,  qu'on  a  retenus  et  qui  sont  passés  en 
proverbe  ;  et  le  Grondeur  qui  est  bien  au- 
dessus  de  V/liocat  Patelin.      Le  caractère 
de  M.  Grichard   est   parfaitement  dessiné. 
C'est  une  de  nos  petites   pièces,  qui  a.  le 
plus  de  mérite  et  d'agrément.       V-nc  chose 
<ligne  de  remarque,  c'est  que  l'association 
de  Brueys  et  de  Baktprat  ne  produisit  ja- 
mais entre  eux  de  jalousie. 

Brunî  (Denis  te)  ancien  secrétaire  des 
comjnandemens  de  mgr.  le  prince  de  Conti. 
11  a  publie  des  odes  et  quelques  autres 
poésies  qui  ont  de  la  chaleur,  de  l'imagina- 
tiojj  et  même  de  l'entiiousiasme:  maison 
lui  rejiroche  avec  raison  de  n'avoir  pas  asscii 
respecté  la  langue,  b'es  partisans  l'ont  coui- 
j)are  à  Kousseau,  mais  il  est  infiniment  au- 
dessous:  SOS  ton  est  rarement  soutenu,  et 
ses  images  ne  sont  pas  toujours  heureuses. 
On  ne  doit  pas  confondre  ce  poëte  avec 
Antoine- Louis  le  Brun  r.é  à  Paris  en  I6S0 
et  mort  dans  la  même  ville  en  17'1 3.  On  a 
de  celui-ci  d<"S  Odes  galantes  et  bacchiques, 
des  Fables  et  des  Eprigravnnes  au-dessous 
du  médiocre. 

Bruyerjw  (Jean  de  la)  i\é  en  lfi4i  dans  un 
village  proche  Dourdan,  dans  l'île  de  France, 
et  n-.ort  i  Paris  e:i  \CD6.    Bossuet,  qui  avoit 
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iU'nièlé  en  lui  un  liomme  supérieur,  le 
plaça  auprès  di"  M.  le  duc,  pour  lui  en- 
sr'iLrner  l'histoire.  Ses  Caruclcres  de  T/iéo- 
pJirasfe  iraduils  du  Grec  avec  les  mœurs  de 
ce  siècle  ont  porté  snii  nom  dans  toute  l'Ku- 
rope.  Molière  et  kii  ont  corrigé  plus  de 
riciicules,  et  mis  plus  de  bienséances  dans 
le  inonde,  que  tous  les  moralistes  anciens  et 
modernes.  On  trouvera  le  vrai  caractère 
de  ses  ouvrages  au  numéro  236  du  second 
livre  de  cette  collection.  La  Bruyère  étoit 
de  l'académie  Françoise. 

BuFFO.v  {George-Louis  le  Clerc,  comte 
de)  né  en  Bourgogne  en  1707,  mort  à  Paris 
en  1788,  do  l'académie  Françoise,  directeur 
du  jardin  du  roi.  Bullon  e^t  wn  des  meil- 
leurs écrivains  dont  la  France  s'honore. 
Son  histoire  naturelle,  générale  et  particu- 
licre  est  un  des  plus  beaux  monumens  litté- 
raires ciui  existent  chez  aucune  nation.  (.Jue 
tie  noblesse,  d'élévation,  de  pureté  et  d'élé- 
gance dans  le  style!  quel  brillant,  (juel  feu, 
<iuelle  justesse  dans  les  images  !  quelle 
beauté,  quelle  vérité,  quel  naturel  dans  ses 
tableaux  !  sons  sa  plume  tout  s'embellit,  et 
semble  respirer.  11  ne  décrit  pas  la  nature, 
il  la  peint,  et  tous  ses  traits  ont  le  coloris 
de  l'objet.  S'il  s'est  quelquefois  égaré  dans 
ses  opinions,  il  reçut  avec  tranquillité  les 
réfutations  qu'on  en  fit,  quoique  souvent 
elles  fussent  amèrts.  Jamais  il  ne  répondit 
à  une  critique,  même  injuste.  Sans  cabale, 
sans  intrigue,  attaché  à  ses  devoirs,  à  ses 
parens,  à  ses  amis,  il  fut  estimé  de  ses  en- 
nemis mêmes:  l'envie,  en  attaquant  ses  ou- 
vrages, respecta  ses  vertus.  Pendant  une 
de  ses  dernières  nialadies,  Louis  X\',  (jui 
aimoit  et  estimoit  Buifon,  envoya  plusieurs 
fois  savoir  de  ses  nouvelles,  attention  qui 
n'honora  pas  moins  ce  bon  prince  que  le 
philosophe  qui  en  fut  l'objet. 

Bussi  (Roger,  conile  ds  Bussi-Kah.'ili;:) 
né  à  Epiry  en  Nivcrnois  l'an  1618,  et  mort 
à  .\utun  en  1693.  Le  comte  de  Bussy  se 
distingua  de  bonne  heure  dans  le  monde 
par  les  grâces  de  son  esprit:  mais  le  mau- 
vais usage  cju'il  en  fit  lui  attira  une  déten- 
tion de  8  mois  à  la  bastille,  et  un  exil  de  17 
ans.  Son  histoire  amoureuse  des  Gaules,  où 
il  y  avoit  des  portraits  peints  avec  autant 
d'art  que  de  vérité,  et  qui  étoit  ri)istoire 
connue  de  mesdames  d'Olonne  et  de  C'hà- 
tillon,  révolta  tous  les  honnêtes  gens,  et 
souleva  contre  lui  tout  le  monde.  Dans  ce 
beau  siècle  un  ton  de  dépravation  n'étoit 
pas  lait  pour  réussir.  Ce  fut  la  source  de 
tous  les  mallicurs  de  sa  vie.  Forcé  de  vivre 
loin  de  la  cour,  le  comte  de  Bussi  continua 
%.  cultiver  les  lettres,  tt  on  dut  à  sa  retraite 
quelques  ouvrages  qui  eurent  du  succès  dans 
le  temps.  Le  seul  c[u'on  lise  encore,  cjuoi- 
qu'il  n'ait  rien  de  bien  saillant,  est  son  dis- 
cours à  ses  enjaus  sur  le  bon  usage  des  adver- 
sités et  sur  les  d:'vcrs  éiéncynens  de  sa  vie. 
Tout  le  reste  est  oublié  ;  nièipe  jusqu'i\  ses 
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lettres,  quoiqu'elles  aient  eu  beaucoup  dr 
vogue.  Dans  ce  genre  Mde.  de  Sévigné, 
sa  cousine,  et  \'oltaire  ont  tout  éclipsé.  Il 
étoit  de  l'académie  Françoise,  et  l'on  re- 
marqua que  son  discours  de  réception  étoit 
aussi  plein  d'espiil  i^ue  de  fanfaronades. 

CÉPKDE  ( •  )  M.  de  la  Cépède 

a  d-:jà  pul)lié  l'histoire  des  serpens,  celle 
des  ovipares,  et  celle  d'une  [nivùc  des  pois' 
ions.  Ces  ouvrages  qui  lui  font  honneur, 
prouvent  qu'il  étoit  digne  de  succéder  à 
Burtbn,  et  d'être  après  lui  l'interprète  de  la 
nature.  On  ne  peut  qu'are  aflligé  qu'un 
littérateur  qui  pouvoit  se  renfermer  dans  sa 
partie,  ait  préféré  les  orages  de  la  révolu- 
tion à  la  jouissance  de  son  cabinet  et  qu'il 
ait  sacrifié  à  de  longues  séances  révolution- 
naires un  temps  qu'il  dépendoit  de  lui  de 
rendre  si  utile  à  l'instruction  des  hommes.^ 
Cailly  {le  chevalier  Jacques  de)  né  à 
Orléans  et  mort  vers  l'an  1674.  La  Mon- 
noie  a  inséré  dans  un  recueil  en  deux  vo- 
lumes les  petites  pièces  échappées  à  la 
gaîté  de  Cailly.  Ce  sont  des  épigrammes 
dont  quelques-unes  ont  de  la  finesse,  et  une 
versification  aisée;  mais  qui  pour  la  plupart: 
ne  sont  ([u'un  jeu  de  mots.  Le  style  ea 
général  en  est  incorrect. 

Cerwti  {Jean- Antoine)  né  en  Piémont 
en  1738  et  mort  en  1792.  11  étoit  jésuite 
dans  le  temps  de  la  dissolution  delà  société 
en  France.  1 1  fut  chargé  par  ses  confrères 
de  rédiger  l'apologie  de  leur  institut  sous  la 
direction  des  pères  Menou  et  Berlier,  qui 
lui  en  fournirent  le  plan  et  le  fonds,  et  qui 
la  corrigèrent  avant  de  la  livrer  à  l'impres- 
sion. La  péroraison  eu  est  éloquente.  Les 
pères  Menou  et  Bertier  en  laissèrent  tonte 
la  gloire  au  jeune  Ceruti,  qui,  étant  venu  à 
Pans  où  les  philosophes  triomphant  de  I4 
chute  d'un  corps  qu'ils  craignoient,  cher- 
choient  à  faire  des  prosélytes,  et  à  répandre 
leurs  principes  destructifs  de  toute  société. 
Caressé  par  eux  Ceruti  ne  s'en  délia  p;vS  et 
pompant  insensiblement  le  poison  de  l'in- 
crédulité, donna  dans  tous  leurs  travers.  Il 
eut  le  malheur  de  vivre  et  de  mourir  dans 
ces  senti  mens. 

CiJAMFORT  {Sébastien-Rock-Nicolas)  né 
en  1741  et  mort  en  1794.  L^s  éljges  d^ 
Molière  et  de  la  Fontaine,  sa  jeune  Indienne 
et  quelques  pièces  en  vers  où  il  y  a  de  l'esr 
prit  et  de  l'élégance  firent  de  bonne  heure 
sa  réputation  à  laquelle  ses  autres  ouvrages 
ont  ajouté  peu  de  chose.  Malheureusement 
jmbu  des  prmcipespliilosophiquesdu  temps, 
il  donna  dans  la  révolution,  et  au  lieu  des 
avantages  qu'il  s'en  étoit  promis,  il  y  tiouva 
une  n.ort  prématurée. 

Chapelain  {Charles-Jean-Baptiste  le) 
né  en  1710  et  mort  en  1780,  eiîtra  chez 
les  jésuites,  il  s'y  forma  à  l'éloquence  de  la 
chaire,  et  ne  tarcla  pas  à  mériter  les  applau- 
dissemens  de  Paris  et  de  la  couv.  Ses  scr- 
nions  recueillis  en  G  Yolumci  sont  peu  lus  ;> 
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présent,  quoiqiie  le  style  en  soit  clair,  le 
raisonnemeut  serré  et  les  péroraisons  patrié- 
tiques. 

Chatelet  {Gabrielle  Emilie  de  Brtieuil, 
marquise  du)  née  à  Paris  en  170o  et  morte 
d'une  suite  de  cjuches  en  1749  au  palais  de 
Lunevilie.  Dès  la  plus  tendre  enfance, 
Emilie  de  Breteuil,  donna  des  preuves  de 
la  justesse,  de  ia  vivacité  et  de  la  pénétra- 
tion de  son  esprit.  Dès  qu'elle  fut  en  âge 
d'être  mariée,  elle  fut  recherchée  par  plu- 
sieurs grands  seigneurs  ;  le  nuirquis  du  Châ- 
tefet  fut  ce'ui  qu'elle  jjrél'éra.  Le  mariage 
ne  l'éloigna  pas  de  l'étude,  ni  l'étude  du 
monde.  Elle  sut  trouver  du  temps  pour 
tout.  Son  premier  ouvrage  fut  Vexplicaiion 
d"  la  philowphie  de  Lcibtiiiz.  C'est  après  la 
publication  de  cet  ouvrage  que  Voliaire  lui 
lit  coimoître  le  grand  î^ewton  :  elle  le  lut 
avec  avidité  et  frappée  de  la  sublimité  et  de 
la  vérité  de  son  système,  elle  entreprit  la 
traduction  de  ses  priticipes  et  les  commenta. 
Aide,  du  Cbàteîet  ainn^it  et  recherclioit  la 
société  des  gens  de  lettres:  personne  n'i- 
gnore ses  liai>f  us  :'vec  \  oltaire.  Née  avec 
une  éloquence  forte  et  persuasive,  elle  n'en 
faisoit  usage  que  lorscju'clie  avoit  des  oU;ets 
dignes  d'elle.  Le  mot  propre,  lapiécision, 
la  justesse  et  la  force  étoient  le  caractère  de 
son  style;  mais  cette  fermeté  sévère  et  cette 
trempe  vigoureuse  de  son  esprit  ne  la  ren- 
doient  pa>  inaccessible  aux  beautés  du  sen- 
timent. Les  charmes  de  la  poésie  et  de  la 
vraie  éloquence  la  transportoient,  et  son 
oreille  étoit  extrêmement  sensible  aux 
beautés  de  rharn)onie.  L'étude  de  sa  langue 
fut  une  de  ses  principales  occijpations.  En 
un  mot,  madame  du  Châlelet  à  fait  hon- 
neur par  la  variété  de  ses  talens  à  son  siècle 
et  àïon  pays  et  a  n)érité  les  éloges  que  Vol- 
taire en  a  fiiits. 

Ch  AULiEU  {Guillaume  Amjryc  de)  né  à 
Fonlenai  tlans  le  \'e\in  Normand  en  IbSi), 
et  mort  à  Paris  en  1720,  à  l'âge  de  SI  ans. 
Klève  de  Chapelle,  l'abbé  de  Chaulieu  en 
eut  l'enjourment,  les  grâces  et  le  goût  pour 
le  plaisir  :  ses  vers,  (|ui  n'étoient  qu'un  ins- 
piration du  sentiment,  et  ciui  respiroient  la 
voluj-.té,  lui  firent  domier  le  nom  d'.\na- 
créon  du  Temple.  \  oltaire  l'a  appelé  avec 
raison  le  premier  des  poètes  négligés,  et 
c'est  sous  ce  rapport  qu'il  l'a  placé  dans  le 
temple  du  goût.  Ln  effet,  jusque  dans  ses 
meilleures  pièces  il  y  a  des  négligences 
qu'on  ne  pardonneroit  de  nos  jour»  à  aucun 
écrivain.  On  verra  par  les  pièces  de 
Chaulieu  insérées  dans  cette  collection  que 
ses  vers  expriment  avtc  feu  les  sentimens 
du  ccrur,  et  que  son  imagination  est  tour  à 
tour  simple,  naïve,  enjouée,  originale,  et 
riiême  brillante.  Horace  et  Anacréon  sont 
les  deux  poètes  de  l'antiquité  avec  lesquels 
il  a  le  plus  tle  ressemblance;  il  en  a  l'heu- 
reux abandon.  Néanmoins  ou  y  trouve 
qui-lcjucfois  des  longueurs.  On  sera  peut- 
être  étonné   qu'on   ail  inséré   un  si  petit 


nombre  de  pièces  de  ce  pacte  agréable  ; 
mais  l'Epicurisme  qui  en  fait  le  fond,  et  dea 
négligences  trop  fréquentes  en  ont  fait  re- 
jeter beaucouD. 

Chat  EAU  BRI  A  N'T  (.V )  né  en  Bre- 

tag.ie.  M.  de  Chàteaubriant  dans  le  temps 
de  son  émigration  à  Londres  a  publié  des 
ouvrages  qui  annonçoient  beaucoup  de  con- 
noissances  en  histoire,  et  une  imagination 
forte  et  ardente.  Rentré  en  France,  il  a 
publié  a  Paris  le  Génie  du  christianisme,  qui 
est  une  espèce  d'apologétique  de  la  religion 
chrétienne  contre  les  attaques  et  les  inculpa- 
tions du  philosophisme.  On  p<Hit  dire  de 
cet  ouvrage,  qui  fait  honneur  à  son  auteur, 
qu'il  a  mérité  les  critiques  et  les  éloges  qu'on 
en  a  faits  :  les  critiques  par  des  écarts 
d'imagination,  quelquefois  par  trop  d'en- 
flure, et  souvent  par  de  grandes  inégalités 
de  style;  et  les  éloges,  par  un  fonds  d'idées 
sublimes,  neuves  ou  intére- iuntes,  par  un 
style  énergique  et  plein  de  feu,  et  par  des 
ta!)leaux  à  grands  traits,  de:-siiiés  avec  har- 
diesse et  peints  avec  force. 

CoLARDEAU  iCharhs-Pierré)  né  à  Jan- 
ville  dans  l'Orléanois  en  1735  et  mort  à 
Paris  en  ?776,  dans  le  moment  où  il  venoit 
d'être  nommé  â  l'académie  Françoise.  Peu 
de  poètes  sont  comparablt^s  à  Colardeau 
pour  le  méchauiMne  du  vers.  Quant  au. 
jugement  qu'on  doit  porter  de  ses  ouvrages, 
on  le  trouvera  dans  le  discours  de  réception 
de  M.  de  la  liarpe,  inséré  \  62  du  troisième 
livre  de  cette  collection,  dans  lequel  cet 
hab'le  critique  examine  les  ouvrages  de  son 
prédécesseur,  et  en  fait  voir  les  grandes 
beautés,  et  les  défauts.  Des  mœurs  douces, 
un  caractère  uni,  une  belle  âme  lui  tirent 
beaucoup  d'amis.  La  délicatesse  de  ses 
procédés  étoit  extrême.  Ayant  appris  que 
M.  Watelet  îraduisoit  la  Jérusalem  délivrée 
du  Ta-se,  il  discontinua  la  traduction  qu'il 
en  avoit  commencée:  il  fit  même  plus: 
avant  sa  mort,  lî  brûla  les  chants  qu'il  en 
avoit  déjà  traduits. 

Col  LIN  d'HARLE  VILLE  ( — )  auteur 

de  quelques  pièces  de  théâtr,e  qui  lui  ont 
acquis  la  réputation  de  bon  comique.  En 
elfet  dans  ses  châteaux  en  Es  pu  s;  ne  il  ans  son 
optintistc  et  dans  l'i/ico7isluut  il  y  a  des 
scènes  où  l'on  trouve  deo  vers  heureux,  des 
situations  théâtrales,  un  dialogue  nature!, 
de  la  gaieté,  eu  un  mot  le  ton  de  la  bonne 
comédie.  Il  a  aussi  donné  aux  journaux 
ditiérens  morceaux  de  poLsie,  dont  les  vers 
sont  de  beaucoup  inférieur»  à  ceux  de  ses 
comédies. 

CoND AMINE  (C/zar/M  Marie  delà)  né  à 
Paris  en  1701  et  mort  dans  la  même  ville  eu 
1774.  Livré  dans  sa  jeunesse  au  plaisir,  il 
y  renonça  bientôt  pour  satisl'aire  sa  passion 
pour  les  sciences.  Il  entreprit  par  gout 
ditiérens  voyages  (lui  les  avoient  pour  objets. 
Choisi  par  Louis  X\.  pour  faire  avec  M.  M. 
(jobin  et  lîouguer  le  voyage  de  l'équaleur, 
atiu  de  déterminer  la   iigurc  de  la  tcirc,  il 


NOTICE. 


ne  négligpn  rien  pour  le  succès  de  son  entre- 
pi  ist-  ;  mais  malgré  '^on  activité  et  ses  soins, 
elle  échoua.  Quoique  la  Coiuiamine  s'oc- 
cupât [«rincipalcmeiit  des  «ciences,  il  n'étoit 
pas  étranger  aux  bt^lles-lcttres.  11  aimoit 
la  poésie,  et  de  temps  en  ten)ps  il  échap- 
poit  à  sa  verve  des  vers  de  société  d'ijne 
tournure  piquante:  c'étoient  les  délasse- 
m«ns  d'un  philoso])he.  La  C'ondamine 
étoit  très-aimable  ;  il  faisoit  les  délices  des 
sociétés  où  il  se  trouvoit,  par  son  caractère 
vif,  actif  et  enjoué:  sa  conversation  étoit 
piquante  par  les  anecdotes  lurieusis  et  les 
ob-servatioiis  singulières  dont  il  la  semoit. 
Jl  étoit  de  l'académie  Françoise,  et  de  celle 
des  sciences  de  Paris;  des  acp.démies 
royales  de  Londres,  de  Berlin,  de  l'élers- 
bourg-,  &c. 

CoNDiLi.AC  {Etienne  Borniot  de)  né  au 
commencement  du  18^.  siècle  à  Grenoble 
et  mort  en  1780  dans  sa  terre  de  Flux  près 
Benujanci.  Les  principaux  ouvrages  de 
l'abbé  de  Condillac  ont  la  métaphysique 
pour  objet,  et  sous  ce  rapport  étoient  peu 
propres  à  cette  collection.  Ils  annoncent 
dans  leur  auteur  un  grand  sens,  un  juge- 
ment sûr,  et  beaucoup  de  netteté  et  de 
profondeur  dans  l'esprit;  maison  y  trouve 
en  général  trop  de  subtilité,  trop  de 
minuties,  même  dans  ses  analyses.  Son 
cours  d'études  fait  pour  l'éducation  de 
S.  A.  Roy.ile,  l'infant  Doin  Ferdinand, 
duc  de  Parme  oiïre  des  vues  protbiules  et 
des  dévtioppemens  heureux  et  pleins  de 
sTigacité  dans  la  partie  reiati veaux  sciences, 
mais  on  y  trouve  dans  la  partie'  littéraire 
des  jugemens  faux  et  des  opinions  hasardées. 
Les  objets  de  goîit  ne  sont  pas  faits  pour 
êt.'-e  trop  analysés  :  ils  veulent  être  sentis. 
La  vérité  poétique  n'est  peint  la  vérité 
morale.  Les  critiques  de  Condillac  sur 
Boileau  et  sur  Fénélon  ne  prouvent  autre 
c!\ose  sinon  qu'il  n'étoit  né  ni  poète  ni 
orateur,  et  que  la  nature  qui  lui  avoit 
doniié  un  esprit  propre  aux  sciences  abs- 
traites, lui  avoit  refusé  cette  sensibilité  qui 
seule  fait  bien  jujjer  des  arts  qi;i  tiennent,  à 
l'imagination.  IJabbé  de  Condillac  étoit 
t!e  l'académie  Françoise  et  de  celle  de 
Berlin. 

Corn  El  ILE  {Pierre)  né  à  Rouen  en 
IGOfJ  et  mort  à  Paris  doyen  de  l'académie 
Françoise  en  1684.  Corneille,  à  qui  son 
siècle  donna  le  nom  de  grand,  a  été  un 
des  plus  beaux  génies  (jue  la  France  ait 
produits.  ÎSé  dans  un  temps,  où  une 
fermentation  générale  dans  les  esprits  an- 
nonçoit  une  révolution  dans  les  idées,  où 
les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  commen- 
çoierit  à  être  plus  connus  et  mieux  appré- 
ciés, où  Richelieu,  qui  vouloit  donner  à  la 
France  tous  les  genres  de  gloire,  protégeoit 
les  lettres  qu'il  cultivojt  lui-même,  ce  grand 
homme,  selevant  au-desîus  de  ses  contem- 
porains, créa  l'art  du  théâtre,  et   porta  la 


scène  Françoise  à  un  degré  de  perfection, 
dont  les  anciens  n'avoient  point  eu  l'idée, 
et  qu'aucune  nation  moderne  n'a  jamais 
égalée.  Il  eut  la  gloire  de  donner  la  pre- 
mière bonne  tragédie,  et  la  première  eonié- 
die  de  caractère.  Honoré  de  la  j.!l(;u:^ie 
de  Richelieu,  et  d'une  critique  faite  pqr 
l'académie  en  corps,  il  sentit  qu'il  n'avoit 
d'autre  moyen  de  faire  cesser  l'une  et  l'autre 
que  de  leur  imposer  iilence  par  des  succès 
p!u<  grands,  et  c'est  ce  qu'il  lit  dans  les  chefs- 
d'œuvre  (jui  suivirent  le  Cid.  Je  ne  dirai 
plus  rien  sur  ce  grand  homme:  on  trouvera 
son  éloge  et  le  caractère  de  ses  ouvrages, 
dans  les  §  140,  J41  et  142  du  second 
livre,  et  dans  le  §  (^0  du  troisième  livre  di^ 
cette  collection. 

CoTiiV  {Charles)  né  à  Paris  et  mort  dans 
la  même  ville  en  1682:  Cotin  n'est  guères 
actuellement  coimu  que  par  le  ridicule  dont 
Boileau  et  Molière  l'ont  couvert.  Néan- 
moins il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fût  un 
homme  absolument  sans  mérite  littéraire. 
Ses  sermons  étoient  suivis,  ce  qui  doit  faire 
supposer  qu'ils  n'étoient  pas  aussi  mau\ais 
qu'on  pourroit  le  croire  d'après  les  satires 
de  Boileau  :  et  ses  poésies,  quoique  eu 
général  foihles  et  prosaïques,  ne  ressem- 
bioient  pas  toutes  au  sonnet  de  la  princesse 
Uranie,  qui  le  fit  imm.oler  par  Molière  à 
la  risée  du  public.  Colin  et  iMénage 
s'étoicnt  dit  chez  Mademoiselle  à  peu  près 
les  mêmes  injures  que  Molière  met  dans  la 
bouclie  de  '1  rissotin  et  de  Vadius. 

CouLAXCES  {Fi'.ilippe-E»n)ta)iuel ck)  né 
à  Paris  en  \GZ\  et  mort  dans  la  même  ville 
en  171  G.  On  a  de  lui  un  recueil  de  chan- 
sons, remar(|uables  par  le  ton  naturel  et 
aisé  qui  y  règne.  En  les  lisant,  on  voit 
qu'elles  naissoient  sous  la  plume  de  l'auteur 
et  qu'elles  n'étoient  qu'un  élan  de  gaieté  ou 
qu'une  insj)iration  du  sentinient.  Les  let- 
tres qu'on  trouve  de  lui  parmi  celles  de  son 
illustre  cousine,  Mde.  de  Sévigné,  ont  le 
même  mérite  d'aisance  et  de  gaieté.  Cou- 
langes  a  été  un  des  hommes  les  plus  aima- 
bles de  son  temps  ;  on  le  roc'ierchoit  dan» 
toutes  les  sociétés  par  l'agrément  qu'il  y 
répandoit. 

Crêbillom  {Prosper  Jolyot  de)  né  a 
Dijon  en  1674  et  mort  a  Paris  en  17G2,  ^ 
88  ans.  Ce  n'est  que  depuis  la  mort  de 
Crébillon  qu'on  lui  a  assigné  le  degré  de 
gloire  littéraire  qui  lui  convient.  Le  désir 
de  rabaisser  \  oltaire  l'avoit  fait  placer 
après  Corneille  et  Racine:  mais  quelle 
distance  de  ces  grands  hommes  à  lui. 
Quelle  comparaison  pouvoit-on  faire  e.itre 
des  tragiques  du  premier  ordre  dont  les 
conceptions  neuves  et  hardi('s  étoient  des 
traits  de  génie,  et  un  tragique  du  secnd 
ordre  dont  en  général  les  plans  défectueux 
offrent  des  incohérences  choquantes.  Mais 
quand  même  ses  pièces  seroient  aussi  forie- 
rnent  intriguées  qu'on  l'a  supposé,  l'engoué- 
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rient  de  ses  admirateurs  n'en  seroit  pas  plus 
fondé.  Son  style  dur,  hérissé  et  barbare 
écarteroit  toute  comparaison.  Ce  n'cit  pas 
que  Crébillon  n'eût  du  génie  et  du  vrai 
génie  tragique  ;  il  l'a  prouvé  dans  liadamistc 
et  Zénobie  qui  est  son  chef-d'œuvre,  quoi- 
que le  premier  acte  soit  mauvais;  et  mal 
écrit;  dans  AlTte  et  ThyesU,  dont  une 
moitié  est  excellente,  et  dans  le  cinquième 
aric  d'Electre.  Presque  tout  le  reste  est 
Tïiédiucre  ou  mauvais.  Si  l'on  s'obstine 
donc  encore,  pour  déprimer  Voltaire,  a 
mettre  Crébillon  au  premier  rang,  "  c'est, 
"  dit  la  Harpe,  par  une  sorte  d'entêtement 
**  puéril  à  soutenir  ce  que  personne  ne  croit 
*'  plus;  c'est  l'imperceptible  reste  d'un  vieil 
*'  esprit  de  parti  qui  a  long-temps  lait  du 
"  bruit  et  même  du  mal,  et  dont  aujour- 
"  d'hui  on  ne  s'apcr<joit  que  pour  on  rire. 
Crébillon  a  été  de  racadéniie  Françoise. 

Des  BARRE  AUX  (Jacques  l ''allée)  né 
à  Paris  en  1602,  et  mort  à  Châlons-Sur- 
SaôiK?,  en  1673.  Ses  liaisons  avec  Thco- 
philc  Viaud  le  jetèrent  dans  l'irréligion  et 
Je  libertinage.  On  trouva  des  lettres  Latines 
de  lui  où  l'impiété  se  montroit  à  découvert. 
î?a  jeunesse  lui  sauva  un  châtiment  exem- 
plaire. Les  plaisirs  étoient  sa  seule  occu- 
pation: il  n'aimoit,  ne  recherchoit  que  les 
délices  d'une  vi'e  voluptueuse.  Il  porta  le 
rafinement  du  plaisir  jusqu'à  changer  de 
climat  selon  les  saisons.  En  hiver,  il  alloit 
jouir  du  beau  soleil  de  Provence,  et  l'été  il 
retournoit  à  Paris.  Ses  vers,  ses  chansons 
et  sa  gaieté  le  faisoient  rechercher  partout 
où  il  alloit.  11  changea  enlin  de  princ!j)e5 
et  de  conduite:  une  maladie  qu'il  essuya 
lui  ouvrit  les  yeux.  Cest  à  cette  occasion 
qu'il  fit  k:  célèbre  sonnet  qu'on  trouve  dans 
cette  collection.  \'oltaire  a  prétendu  que 
ce  sonnet  n'est  pas  de  Desbarreaux,  mais 
r'estsans  preuve.  Desbarreaux  demandoit 
trois  choses  i\  dieu:  Oubli  pour  le  passé, 
iPATiKNCE  pottr  le  présent,  et  miséri- 
toRPE  pour  l'avenir. 

Deshoulierf-s,  voyez  Houlieres. 
Dèsmahis  {^Joseph-François-Edouard  de 
i.'orscînoieit),  né  à  Sualy-sur-Loire  en  1722, 
tt  mort  en  1761,  dans  l'a  38^.  année  de  son 
âge.  DesHiahis,  en  entrant  dans  la  car- 
rière des  lettres,  se  projjosa  \'oltaire  pour 
modèle.  Né  avec  beaucoup  d'esprit,  il  y 
réussit  aussi  bien  ([u'on  peut  imiter  le  ton 
et  la  manière  d'un  lioinine  supérieur  à  tout 
«lans  son  genre.  Jl  nous  reste  de  lui  des 
poésies  dont  Ir.  versification  est  douce, 
légère  et  harmonieuse,  le  coloris  frais  et 
les  pensées  lines  et  délicates.  Son  voi/age 
tie  Sai'it-Cermaiu  est  un  de  ses  plus  jolis 
morceaux.  Sa  prose  a  le  caractère  de  ses 
poésies,  et  mon,lre  ce  que  Desmahii  eût 
été,  si  une  mort  prématurée  ne  l'eût  pas 
enlevé  aux  lettres  dans  le  temps  où  son 
esprit  dans  sa  force  pouvoit  imaginer  avec 
hardiesse  et  exécuter  avec  facilité. 
DisoRMEAUX  ( )   avocat. 


Il  s'est  surtout  attaclié  à  l'iiistoire:  sPs  h'^- 
toires  de  la  maison  de  Montmorancy,  et  de 
celle  de  Condé  lui  ont  fait  honneur. 

Des  PRÉ  AUX  {Nicolas  Boilean)  né  a 
Crônc  prè;  de  Paris  en  1636  et  mort  à  Paris 
en  1711,  à  l'âge  de  73  ans.  C'est  à  Des- 
préaux qu'on  doit  surtout  attribuer  cette 
pureté  de  u'oût  qui  distingua  le  siècle  de 
Louis  le  Grand.  Quoique,  lorsqu'il  se 
montra  sur  la  scène,  les  célébras  lettre^ 
provinciales  eussent  lixé  la  langue  et  porté 
la  prose  à  sa  perfection,  et  que  les  chets- 
d'œuvre  de  Corneille,  et  quelques  pièce- 
de  Malherbe  et  de  lîacan  eussent  donné 
l'idée  de  la  belle  poésie,  on  étoit  encoïc 
loin  du  degré  de  gloire  où  les  lettres  dévoient 
s'élever  en  France.  Si  l'on  excepte  les  pro- 
vinciales, il  n'a  voit  pas  encore  paru  de 
grand  ouvrage  où  l'on  ne  trouvât  quelques 
traces  de  mauvais  goût  ou  de  faux  bel-es- 
prit. Né  avec  \\n  esprit  pénàtranl  et  juste, 
un  goût  délicat  et  sûr  et  un  grand  amour 
pour  la  vériiéj  Despréaux  attaipia  avec 
force  une  foule  d'auteurs  médiocres  (jui 
iafectoient  alors  la  littérature,  et  lescouvri* 
d'un  ridicule  dont  il  ne  se  relevèrent  jamais. 
C^n  admira  dans  ses  premiers  ouvrages  un 
goût  toujours  pur,  un  discernement  prompt, 
une  justesse  et  une  vérité  d'expression  qui 
ne  se  démentent  jamais,  un  naturel  piquaiit> 
et  l'art  admirable  avec  lequel  la  phrase 
poétique  est  cadencée  et  variée.  Je  ne 
dirai  rien  en  particulier  de  ses  ouvrages  :  ils 
sont  connus  de  tout  le  monde,  et  l'on  peut 
voir  le  jugement  qu'on  en  doit  porter  dans 
l'édition  publiée  chez  M.  M.  Dulau  et  Co. 
avec  des  notes  historiques  et  grannnaticales 
faites  pour  en  faciliter  l'inteUigence  aux 
étrangers. 

Destouches  {Philippe  Néricaidt)  né  à 
Tours  en  1680  et  mort  en  17  J4.  Destou- 
ches débuta  encore  assez  jeune,  dans  la 
carrière  du  théâtre.  Attaché  à  M.  de 
Puisieux,  ambassadeur ^ii  Suisse,  il  y  don- 
na sa  première  comédie,  le  curieux  imper- 
titietit.  Cette  pièce  annonça  les  talens  qu'il 
dcploieroit  un  jour.  Le  régent  qui  estimoit 
Destouches,  et  qui  savoit  que  son  goût 
pour  le  théâtre  ne  l'avoit  pas  empêché  d'ac- 
(luérir  de  grandes  connois-;anccs  en  diplo- 
matie, l'envovaen  Angletcrreavec  le  fameux 
abbé  du  Bois,  pour  l'aider  dans  ses  négo- 
ciations. Il  y  passa  sejît  ans  et  s'y  con- 
duisit avec  tant  de  prudence  et  d'habileie, 
ipi'à  son  retour  le  régent  i)ensoit  à  l'élever 
au  ministère  des  aifaires  étrangères.  Mal- 
heureusement pour  lui,  le  regcnt  vint  à 
mourir,  et  toutes  ses  esjiérances  de  fortune 
s'évanouirent.  11  se  retira  dans  sa  maison 
de  campagne  située  près  de  Mslun,  où  il 
se  consola  aisément  <lans  la  culture  de  l;^ 
pliilosopiiie  et  des  lettres,  de  la  perte  d'une 
place  qiii  eût  peut-être  été  pour  lui  une 
source  de  chagrin.  11  y  mena  une  vie 
tranquille  jusqu'à  sa  mort.  Louis  X\'  or- 
donna qu'on  fit  au   Louvre   une  superbe 
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édition  de  son  tlif'nifye.  Le  glorieux,  qtii 
passe  pour  son  chef-d'ocuvre,  et  ic  philosc- 
flid  iiiarié,  pit'ce  très-ostimée,  sont  tou- 
jours revues  avec  le  plus  grand  plaisir.  On 
doitres^urdor  Dcstouchos  comme !•-*  troisième 
do  nos  poètes  comi<iUes.  Ses  pièces  sont 
très-morales,  mais  on  pourroit  y  relever  le 
défaut  que  César  trouvoit  à  celles  de 
'J'évence:  comme  le  comique  I.aliii,  il  est 
Iroj)  souvent  froid  et  monotone,  il  étoit 
de  l'académie  Françoise. 

DoRAT  {Claude- Joseph')  né  à  Pari>  en 
1731  et  mort  dans  la  même  ville  en  1780. 
JJoral  a  été  un  de  ces  hommes  cjui  se  sont 
exercés  dans  tous  les  genres  et  qui  n'ont 
réussi  dans  aucun.  Ses  tragédies  sont  au- 
tlessous  de  la  critique,  ses  comédies  ne 
Valent  guère  mieux.  Ses  fables  n'ont  en 
i!;énéral  ni  naturel  ni  vérité;  son  poème  sur 
la  ilvclcmialiorL  théâtrale,  (luoiciue  foible, 
défecli:cux  et  sans  liaison,  est  ce  que  l'au- 
îeur  a  fait  de  plus  supportable  dans  le  genre 
sérieux.  Dans  la  poésie  légère,  il  est  quel- 
<iuefoiH  agréable,  pourvu,  néanmoins,  qu'on 
ii'examine  pas  avec  trop  de  rigueur  le  fonds 
des  idées.  Son  rnois  de  mai  a  de  la  fraî- 
cheur, et  sc^/antaisies  ont  quelquefois  un 
ton  piquant  et  de  la  facilité.  Ses  llatteurs 
l'ont  comparé  à  Ovide  ;  s'il  y  a  ressemblé, 
et;  n'est  que  j)ar  la  licence. 

Duc  LOS  {Chartes  Di/ieau)  né  à  Dinant 
en  Bretagne  en  17t>5,  et  mort  i  Paris  en 
1772.  J^uclos  reçut  à  Paris  une  excellente 
éducation  dont  il  profita:  son  goût  pour 
les  lettres,  bien  loin  de  s'affoiblir  avec  l'âge, 
ne  fit  que  s'accroître,  et  ne  tarda  pas  à  lui 
ouvrir  les  portes  des  plus  célèbres  acadé- 
.  mies  de  la  capitale,  des  provinces  et  des 
pays  étrangers.  L'académie  dt!S  inscrip- 
tions se  l'associa;  l'acaciémie  Françoise  le 
conq)ta  bientôt  au  nombre  de  ses  membres, 
le  nomma  son  secrétaire  perpétuel,  et  la 
cour  lui  accorda  le  titre  d'historiographe 
de  France.  Introduit  dans  le  grand  monde, 
il  en  fit  les  délices  par  sa  conversation  aussi 
agréable  qu'instructive  et  gaie.  On  a  re- 
marqué que  les  vérités  neuves  et' intéres- 
santes lui  échappoient  comme  des  saillies: 
inais  naturellement  franc,  vif  et  impétueux-, 
il  oiiènsa  souvent  par  un  ton  trop  dur,  et 
par  des  vérités  trop  crues.  L'âge  et  l'usage 
du  monde  lui  apprirent  l'art  des  ménag'e- 
■  mens,  mais  ne  le  corrigèrent  pas  tout  à  fait  ; 
parce  que,  quoiqu'on  fasse,  le  fonds  du 
caractère  reste  toujours.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  les  confessiuus  du  comte 
de  **•',  la  baronc  de  l.uz\  les  vicniuircs 
anr  les  mœurs  du  XFJH  siècle,  romans 
piquans  et  ingénieux,  surtout  le  premier 
qui  est  bien  supérieur  aux  deux  autres. 
L'histoire  de  Louis  XI,  dont  la  narration 
est  vive  et  rapide,  mais  un  peu  sèche.  Les 
considérations  sur  les  mœurs,  ouvrage  plein 
de  maximes  vraies,  de  pensées  neuves,  et 
de  caractères  bien  saisis  ;  mais  dont  le 
ityle,  à  force  d'être  précis,  est  quelquefois 


obscur-  Enfin  se5  réfl>^xion5!  sur  la  gram- 
maire générale  de  Port-Koyal,  ouvrage  qui 
a  plus'contribué  à  fixer  les  principes  de  la 
langue  Françoise  que  toutes  les  grammaires 
qui  avoient  paru  avant  la  sienive  et  celles 
qui  ont  paru  depuis.  Duclos  eut  pitis  de 
part  que  personne  à  réililion  de  1762  du 
ilictionnaire  de  l'académie  Françoise,  dan» 
lequel  on  trouve  toute  la  justesse  et  la  pré- 
cision de  son  esprit. 

Du  GUET  {Josepli-Jacquex)  né  à  Mont- 
brison  en  1049,  et  mort  à  Paris  en  1733, 
dans  sa  84e.  année.  Duguet  doima  de 
bonne  heure  des  marques  et  de  la  féci-ndité 
de  son  esprit  et  de  sa  facilité  à  écrire.  Il 
avoit  à  peine  li  ans,  «ju'ayant  lu  par  hasard 
l'Astrée  de  d'Urfé,  il  composa  une  histoire 
dans  le  même  goût.  Jl  montra  cet  essai  à 
sa  mère:  vous  seriez  bien  inaUieureux,  lui 
dit  cette  feumie  vraiment  chrétienne,  si 
vous  faisiez  un  si  inauvais  usage  des  ialeiis 
que  vous  avez  reçus,  il  jirofita  de  cette 
leçon,  et  étant  entré  chez  les  PP.  de  l'Ora- 
toire, il  professa  la  philosophie  à  Troyes, 
et  bientôt  après  la  tlkéologie  à  Saint-Ma- 
gloire  à  Paris.  Les  deux  aimées  suivantes 
il  lit  des  conférences  ècclewasticiues  qui  lui 
acquirent  une  grande  réputation.  Sa  santé, 
qui  étoit  délicate,  en  fat  sensiblement 
altérée:  on  lui  ordonna  le  repos:  il  oljéit, 
mais  il  n'en  travailla  pas  moins  dans  soh 
cabinet.  Il  quitta  sa  congrégalion  pour 
aller  vivre  à  Bruxelles  auprès  du  grand 
Arnauld,  son  ami  :  mais  l'air  de  cette  ville 
lui  étant  contraire  il  fut  forcé  de  rentrer  en 
France.  Il  y  auroit  vécu  tranquille  sans 
son  opposition  à  la  bulle  Unigeiiitus,  op- 
position qui  lui  suscita  des  aifaires  et  qui  le 
força  de  changer  souvent  de  retraite.  Néan- 
moins on  doit  dire  à  sa  louange  qu'il  étoit 
un  des  chefs  les  plus  modérés  du  jansé- 
nisme, et  qu'il  auroit  offert  de,s  moyens  de 
conciliation  propres  à  tout  finir,  si  ses  enne- 
mis, par  trop  de  zèle,  ne  s'étoient  pas  refusé» 
à  toute  sorte  d'accommodement.  Je  ne 
donnerai  pas  la  nombreuse  liste  de  ses 
ouvrages:  mais  j'exiiorterai  à  lire  VexpUca- 
tion  de  V  ouvrage  des  six  jours;  \cs  caractères 
de  la  charité  ;  le  irai  te  des  principes  (ie  la 
foi  chrétienne  ;  et  ceiui  de  l'éducation  d'un 
prince.  Le  style  de  Duguet  est  en  général 
pur,  noble  et  élégant;  mais  trop  coupé  et 
trop  brillant.  On  y  trouve  une  iniinité  de 
tours  heureux,  mais  pas  assez  de  variété. 
Trop  d'abondance,  trop  de  répétitioris  de 
la  même  pensée  sous  mille  formes  diverses 
le  rendent  quelquefois  traînant. 

DuTEN's  {Louis)  né  à  Tours  en  1730, 
ci-devant  ministre  d'Angleterre  à  la  cour  de 
'J'urin.  Il  a  dv)nné  une  édition  de  Leibnitz 
en  0  volumes  in  4".  et  d'autres  ouvrages 
estimés.  Ses  vers  ne  sont  que  le  tVuit  des 
délassemens  d'un  érudit  aimable  qui  vit 
dans  le  monde,  et  qui  cherclie  à  y  répandre 
le  goût  des  lettres,  par  de  petites  pièces  de 
vers,  dont  la  facilité  et  le  naturel  fout  la 
grâce. 
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Elisée,  Carm«  déchay^sé,  né  ni  1728 
et  mort  en  Fianche-Comté  t-n  178.3.  Le 
Père  Elisée  se  fit  de  hoiuio  heure  une  répu- 
tation par  ses  sermons:  on  y  trouvoit  de 
l'esprit  ;  un  style  fleuri  et  ingénieux,  quoi- 
que trop  recherché  ;  des  portraits  ri'uns 
vérité  frr.ppante,  et  des  détails  de  mœurs 
bien  saisis  et  bien  peints;  mais  on  y  auroit 
♦?n  vain  cherché  de  ces  qualités  qui  font  le 
grand  oraleun  sa  compositifyn  dépourvue 
de  chaleur,  d'images  et  de  sentiment, 
n'émouvoit  point  Tànie.  Aussi  ses  succès 
ne  furent-ils  qu'éphémères  ;  il  fut  apprécié 
avant  sa  mort:  et  la  publication  de  ses  ser- 
mons en  (juatre  vohnnes  a  confirmé  le  juge- 
ment qu'on  avoit  déyj.  porté. 

Fare,  voyez  La  far  f:. 

Fayette  {Muric-Mudeleine  Pioche  de 
la  Fergne,  cû})ilesse  de  lu)  née  en  16**  et 
morte  à  Paris  en  1693.  Ni  de.  de  la  F;nette 
a  eu  la  gloire  de  publier  dans  notre  langue 
les  premiers  romans  (jui  offent  des  aven- 
tures raisoimabîes  écrites  avec  intérêt  et 
élégance  Za'ide  et  la  Princesse  de  Clèves 
sont  de  vrais  modèles.  Kien  de  plus  atta- 
chant et  de  plus  original  que  la  situation  de 
Gonsalve  et  de  Zaïde,  s'aimant  tous  les 
deux  dans  un  désert,  ignorant  la  langue  l'un 
tie  l'autre,  et  craignant  tous  les  deux  de 
s'être  vus  tnvp  tard,  dans  le  premier  de  ces 
ouvrages.  Jamais  l'amour  eomhattu  par  le 
devoir  n'a  été  peint  avec  plus  de  délicatesse 
que  dans  le  second.  Cette  dame  illustre 
tenoit  si  peu  à  la  gloire  littéraire,  qu'elle 
fit  paroitre  ces  deux  ouvrages  sous  le  nom 
de  Segrais,  quoique  ce  bel-esprit  n'eût  con- 
tribué qu'à  la  disposition  d'une  partie  de 
l'édifice.  Sa  maison  étoit  le  rendci;-vous 
de  tous  les  beaux-esprits,  et  des  savaus  les 
plus  illustres.  Huet,  Ménage,  la  Fontaine 
et  Segrais  étoient  ceux  qu'elle  voyoit  le 
plus  souvent.  Mde.  de  Sévignc  étoit  son 
amie  intime.  Elle  fit  connoître  l'amitié  et 
la  vertu  au  célèbre  duc  de  la  Rochefou- 
cauld :  M.  de  la  Rncliefoucauld  ni' a  donné 
de  Ve^pril,  disoit-elle,  viais  fai  réjormé 
ion  cœur.  C'est  elle  qui  a  comparé  les  sots 
traducteurs  à  des  laquais,  qui  changent  en 
Si/Uises  les  compl.'tnens  dont  on  les  charge. 

Fénélon  (François  de  Sa/ignac  de  la 
Moite)  né  au  château  de  Fénélon  en  Berri 
le  6  aoi'it  16j\,  et  mort  à  Cambray  en  17  15, 
ii  l'âge  de  63  ans.  "  Parmi  les  noms 
"  célèbres  qui  ont  d(^  droits  aux  hommages 
"  des  peuples,  dit  la  Harpe,  il  en  est  que 
"  l'aduiiration  a  consacrés,  qu'il  faut 
"  honorer  sous  peine  «l'être  inju.-ies,  et  qui 
"  se  présentent  devant  la  postérité,  en- 
"  vironnés  d'une  pompe  imposante  et  des 
"  attributs  de  la  grandeur;  il  en  est  de  plus 
♦' heureux,  qui  réveillent  d:ins  le  cœur  un 
"  sentiment  plus  flatteur  et  plus  cher,  celui 
•'  (h'  l'amour;  qu'on  ne  proncuice  point  sans 
"  attendrissement,  qu'on  r'oubliero't  pas 
"bans   ingratitude;    cl  tjui,    loin   de  rien 


'•  perdre  en  passant  à  travers  les  âges,  re- 
"  cueillent  sur  leur  route  de  nouveaux  hon- 
"  ueurs,  et   arriveront   à    la    dernière   po*:- 
*'  térité,  précédés  des  acclamation*;  de  tous 
"  les  peuples  et    chargés    des  tributs    de 
"  toutes   les   nations."      Tel  est   celui   de 
Fénélon,  couime  littérateur  et  comme  évê- 
qiie.      Fénélon  avoit  d(»nné   dès  l'enfance 
des    preuves    non   équivoques   des    grands 
talens  qu'il  devoit  déployer  \m  jour.     Ses 
progrès  dans  presque  toutes  les  connoissances 
qui   entrent   dans   l'éducation    avoient   été 
aussi   solides  que   brillans.     Dès  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  il  s'exerça   dans   le  ministère 
de  la  parole  évangélicjue  et  y  réussit  après 
lîourdaloue  et    Bo^suct.     Chargé,  quoique 
encore  très-jeun»,  de   la   maison   des  nou- 
"  telles  catholiques,    il   ne  leur   porta   que 
des  paroles  de  grâce,  de  clémeuce   et   de 
paix.      Il  composa  à  leur  occasion  le  traité 
de  l'édncatiot!  des  filles,  et  celui  du  nn)ii:>tère 
des  pasteurs,  ouvrages   qui   commencèrent 
à  le  faire  connoître.        Louis  XIV    enten- 
dit parler  de  ses  succès,    et  le  mit  à  la  tête 
d'une  mission  dans    la  Saintonge  et  dans 
l'Aunis:  il  s'en   acquitta  avec  gloire.     Peu 
de  temps  après   il   Jut   nommé   précepteur 
du  duc  de   Bourgogne,  prince  qui  étoit  né 
avec  un  naturel    hautain,  une  humeur  vio- 
lent'? et  inégale,  et  une   disposition   secrète 
à  mépri.-er  les    hommes,  et   dont   il    fit   en 
peu  de  temps  le  plus  doux,  le  plus  sensible 
et  le  plus  vertueux  des  princes.     C'est  pour 
son  illustre  élèye  qu'il   composa  ses  fables, 
ses  contes,    ses  dialogues  des  niortt  ;      les 
directions  pour  la  conscience  d'un   roi,  et 
surtout   le   Téléviaque,    "  chef-d'œuvre   de 
"  son  génie,  continue  la  Harpe  que  je  n'ai 
"  fait   qu'abréger,    l'un   des   ouvrages  ori- 
"  ginaux  du  dernier  siècle,    un  de  ceux  qui 
"  ont  le   plus   honoré  et  embelli  notre  lan- 
"  gue,  et  celui  qui  plaça  Fénélon  parmi  nos 
•' plus  grands  écrivains.     C'est  le  livre  de 
"  tous  les  âges  et  de  tous  le?  esprits.    Jamais 
"  on  n'a  fait  un  plus  bel  usage  des  richesses 
"  de  l'antifiuité  et  des  trésors  de  l'imagiiia- 
"  tion.     Jamais  la  vertu   n'emprunta   pour 
"•  parler  aux  hommes  »m  langage   plus   en- 
"  chariteiu-,  et  n'eût  plus  de  droits   à  notre 
"  amour.. ..quel   genre   de    beautés   ne    se 
"  trouve  pas  dans  le  Télémaque.?    l'intérêt 
"  de   la  fable,  l'art   de   la   distribution,  le 
"  choix  des   épisiîdes,  la   vérité  de»  carac- 
"  tères,  les  scènes  ''rauii-ticiues  et  intéres- 
"  santés,  les  des(  riptions  riches  et  pittores- 
"  ques,  et  ces  traits  sublimes,  qui  toujours 
"  placés  à   propos,  et  jamais  appelés   de 
"  loin,  transportent  l'âme  et   ne   l'ctonnent 
"  pas."     Mais  la  gloire  littéraire  est  la  par- 
lie  la  moins  intére>sautedeM)n  éloge,    l'our 
bien  connoitrc  toute  la  beauté  <le  son  âme, 
c'est  à  Cambray  qu'il  taut  le  voir,  au  milieu 
de  se>  travaux  apostoliques      "  Kien  n'cga- 
"  lo:t,  dit   encore   la    Harpe,  les   charmes 
"  de  sa  société,      bon  humeur  étoit  égale. 
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*'  sa  politesse  aiïcctiipusc  et  simple,  sa  con- 
"  versation  l'écoiicle  et  aniince.  Une  gaieté 
"  douce  temjjéioit  en  lui  la  dignité  Ue  son 
"  ministère,  et  le  zèle  de  la  nligion  n'eut 
"  jamais  chez  lui  ni  sécheresse  ni  amertume. 
"  Sa  table  étoit  ouverte  jjendant  la  guerre 
"  à  tous  les  ofl'iciers  eiiiiemis  ou  nationaux 
"  que  sa  réputation  attiroit  en  feule  à 
"  Cambray.  li  trou  voit  encore  des  nio- 
"  mens  à  leur  donner  au  milieu  des  devoirs 
"  et  des  fatigues  de  l'épiscopat.  Son  som- 
"  meil  étoit  cour;,  ses  repas  d'une  extrême 
"  trugalité,  ses  mœurs  d'une  pureté  irré- 
"  proeiuble.  [1  ne  connoissoit  ni  1-e  jeu 
"  ni  l'ennui.  Son  seul  délassement  étoit  la 
"  promenade,  encore  trouvoit-il  le  secret 
"  de  la  faire  entrer  dans  ses  exercices  de 
"  bienfaisance.  S'il  rencontrolt  des  pay- 
"  saiis,  il  se  piaisoit  à  les  entretenir.  ()n 
"  le  voyoii  assis  sur  l'herbe  au  milieu  d'eux, 
"  connue  autrefois  Siiint-Louis  sous  le 
"  chêne  de  \  incennes.  Jl  entroit  même 
"  dan-i  leurs  cabanes,  et  recevoit  avec 
"■  plaisir  tout  ce  ciue  lui  olTroit  leur  sim- 
"  plicité  hospitalière."  Il  y  a  deux  autres 
ouvrages  de  Fénélon  dont  on  ne  sauroit 
trop  recommander  la  lecture,  c'est  son 
traité  rfd  fexistence  de  Ditu,  et  ses  lettres 
sur  la  religion.  Ce  grand  liomine  a  été  un 
des  plu?  illustres  membres  de  l'académie 
françoise 

Feuq'jieres  (^///o;"«6' (fr"  Pas,  marquis 
de)  né  en  16**  et  mort  en  17 Jl.  Jeu- 
quières  courut  la  carrière  militaire  où  il  se 
distingua.  C'éloit  un  excellent  officier  qui 
connois?oit  la  guerre  par  principes  et  par 
expérience,  et  que  les  services  qu'il  rendit 
à  l'état  élevèrent  au  grade  de  lieutenant 
général  :  mais  n'ayant  pas  été  fait  nsaré- 
chai  de  France,  comme  il  s'y  attendoit,  il 
s'en  vengea  en  montrjint  les  fautes  de  ceux 
qui  servoient  l'état.  Ses  mémoires,  qui 
contiennent  les  fautes  des  généraux  François 
de  Louis  XIV,  sont  au  nombre  des  meil- 
leurs livres  qui  aient  paru  sur  l'art  mili- 
taire. La  clarté  du  style,  la  variété  des 
faits,  la  liberté  des  réiiexions,  la  iidélité 
des  portraits,  soit  des  mniistres  de  la 
guerre,  soit  des  généraux;  la  sagacité 
avec  laquelle  il  développe  les  causes  di- 
verses de  tous  les  événemens  de  la  guerre 
de  1701  ;  tout  cela  rend  cet  ouvrage  digne 
d'être  lu,  non-seulement  par  les  guerriers, 
mais  encore  par  tous  les  bons  citovens. 
Feuquières  pas.-a  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  la  disgrâce  de  Louis  XIV.  à  cjui  il 
écrivit  IJ  heures  avant  sa  mort  la  lettre 
touchante  qu'on  trouve  dans  cette  collec- 
tion. Le  roi  touché  des  sentimens  qu'elle 
reuft-rme  accorda  au  fils  les  pensions  du 
père. 

Fi  EU  B  ET  {Gaspard  de)  né  à  Toulouse 
en  1627  et  mort  aux  Camaldules  de  Gros- 
»  bois  en  1694.  Fieubet  fut  d'abord  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse,  ensuite 
chancelier  de  la  Reine  Marie-l'ht  rèse 
d'Autriche  et  eufm  conbeille;-  d'état.     Ou  a 


de  lui  de  petites  pièces  de  poésie,  dans 
lcs(juelles  il  y  a  de  la  di;!i  .utesse,  de  la 
lég>:reté  et  du  naturel.  Ivous  n'avons  in- 
séré de  lui  C[ue  sonépitaphe  de  Saint-Pavin, 
parce  que  nous  n'.ivons  pas  pu  nous  pro- 
curer ses  autres  pièces  parmi  lesquelles  nou9 
regrettons  surtout  sa  fable  intitulée  67;.«ç  ei 
les  Sj/ri/ic.\-. 

l*iTZ-jAME-3  (François  duc  de)  fils  du 
duc  de  UerwicI),  né  en  1709  et  mort  ta 
1764.  Le  tluc  de  Fitz-james  renonça 
aux  dignités  de  son  père,  dont  il  avoit  la 
survivance,  pour  entrer  dans  l'état  ccclé- 
siastitjue.  Il  fut  nommé  à  l'abbaye  de 
SHint-\  ictor  et  chsuite  à  révèclié  de  Sois- 
sons.  11  édi^fia  von  diocèse  par  sa  régu- 
larité, et  par  ses  vertus  épiscopales.  Sa 
célèbre  insirticlion  pastornle  contre  les 
pères  Hardoin  et  l'erruycr  lui  acquirent 
une  grandf;  réputation  à  ia(pie!!e  sou  rilud 
ajouta  eiicore.  On  a  regardé  avec  aison 
comme  inie  tache  à  sa  vie  le  mandement 
qu'il  publia  contre  les  jésuites. 

ï L^CBïZK  yExpril)  né  en  IC32àPer- 
nes,  petite  ville  du  diocèse  de  Carpentras, 
et  mort  à  Montpellier  en  J710.  Fléchier 
fut  élevé  dans  le  sein  des  lettres  et  de  la 
vertu,  auprès  d'Hercule  Audritfret,  son 
oncle,  général  des  Pères  de  la  doctrine 
chrétienne.  Après  la  mort  de  son  oncle 
il  quitta  cette  congrégation,  et  parut  à 
Paris  comme  bel-esprit  et  comme  prédica- 
teur. 11  se  fit  un  nom  célèbre  dans  ces 
deux  genres.  Son  oraison  tunèbre  du  gi'and 
Tureiine,  qui  es-t  son  chef-d'œuvre,  mit  le 
comble  à  sa  réputation,  et  lui  attira  les 
grâces  de  la  cour.  Quelijues  années  après  il 
fut  élevé  à  l'épiscopat.  C'«'st  à  celte  occasion 
que  Louis  XI V  qui  metloit  toujours  de  la 
grâce  dans  tout  ce  qu'il  faisoit,  lui  dit: 
ne  soldez  pas  surpris  si  fai  récompensé  si 
tard  voire  ?7isrite  ;  fappréhe^idois  d'être 
privé  de  vims  attendre.  On  trouvera  dans 
la  bibliothèque  portative  §227  du  second 
livre  le  caractère  de  Fléchier  comme  ora- 
teur. Il  ne  reste  qu'à  en  dire  quekjue  chose 
comme  évêciue  ;  arrivé  dans  son  diocèse  de 
Nîmes,  son  premier  soin  fut  de  taire  cesser 
les  animosiiés  qui  régnoient  entre  les  catho- 
liques et  les  protestais:  sa  charité  s'éten- 
dit à  tous,  et  cet  esprit  de  paix  et  de  dou- 
ceur fut  la  règle  invariable  de  sa  conduite 
pendant  les  2.3  ans  de  son  épiscopat,  il  en 
donna  une  nouvelle  preuve  dans  la  disette 
de  1703.  La  misère  étoit  extrême  dans 
son  diocèse:  il  fit  des  charités  immenses. 
J^es  catholi(|ues  et  les  protestans  y  eurent 
une  part  égale,  uniquement  réglée  sur  ce 
qu'ils  scuîiroient,  et  non  sur  ce  qu'ils 
croyoient.  Aussi  à  sa  mort  arrivée  l'année 
s:iivantc,  fut-il  également  pleuré  des  uns 
et  des  autres.  Mais  les  travaux  de  l'épis- 
copat n'empêchèrent  pas  Fléchier  de  cul- 
tiver les  ktlrei.  Outre  les  oraisons  funè- 
bres, on  a  encore  de  lui  des  panégyriques, 
des  sermons,  les  vies  de  r empereur  Tliécdore 
le  grand,  du  cardinal  Ximcnls,    du  car- 


14 


NOTICE. 


dinal  Commcindon,  et  des  lellres.     Il   étoit 
de  l'acacléinie  FVaticoi.se. 

Fleur  Y  {CUiudc)  né  à  Paris  en  16i0,  et 
incrt  (jans  la  iiième  ville  en  M 23,  à  l'âge  de 
83  ans.  ï  leui y  annonça  de  bonne  lieure 
un  grand  amour  de  la  retraite  et  de  l'étude. 
Entré  dans  l'état  ecclésiastique,  il  s'y 
distingua  bientôt  par  ses  vertus  et  par  ses 
lumièies.  Tous  ceux  qui  le  connoissoient, 
l'ainioient  autant  qu'ils  l'estimoient.  Sa 
réputation  se  répandit  dans  la  capitale  et  ù 
la  cour.  On  lui  confia  l'éducation  du 
jirince  de  Conti  et  ensuite  celle  du  comte 
de  Veriiiandois.  Ses  soins  auprès  de  sou 
élève  lui  valurent  la  place'  de  sous-précep- 
teur dos  tlucs  de  Bourgogne,  d'Anjou  et  de 
Berri.  Associé  del'énélon  dans  ce  noble  em- 
ploi, il  eut  comme  lui  l'art  de  faire  aimer  la 
vertu  à  ses  i'iè\  es  par  des  leçons  pleine»  de 
douceur  et  d'agrémens,  et  par  des  exem- 
ples, ];his  persuasifs  encore  que  ses  leçons. 
11  y  pkit  à  Louis  XîV,  si  juste  appréciateur 
du  mérite,  et  obtint  même  les  sulfrages  des 
courtisans  les  plus  corrompus  par  un  cœur 
plein  de  droiture,  par  des  mœurs  pures,  par 
sa  vie  simple,  laborieuse,  édifiante  et  par 
une  modestie  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Les  ouvrages  de  cet  écrivain  qui  a  méiité  le 
nom  (io^i/^'t;,  sont  1.  Vhialoirc  ecclésiusUqiie, 
dont  on  trouvera  le  vrai  caractère  dans  cette 
collection  §  233  du  second  livre.  2.  les  mœurs 
dds  Israélites,  qu'on  doit  regarder  comme 
le  tableau  le  plus  fidèle  de  la  vie  des  saints 
fleruncien  testament.  3.  les  mœurs  des chré- 
/ie/«,  ouvrage  plein  d'onction,  de  candeur, 
et  de  vérité,  qui  ne  plaît  pas  moins  au  chré- 
tien qu'au  savant  et  au  philosoj)lie.  1.  ins- 
titution au  droit  ccdcsiustique,  ou\rage 
plein  de  sagesse,  etc. 

Fi.ORiAX  {Jeun-Fierrc  Claris  dé)  né  ù 
Florian  en  Languedoc,  et  mort  à  Sceaux 
en  1793,  âgé  de  39  ans.  Né  avec  beaucoup 
d'esprit  naturel,  de  feu  et  d'imagination, 
Florian  a  donné  dans  presque  tous  les 
genres,  et,  quoi(]u'il  ne  soit  dans  aucun  du 
premier  (jrdreil  mérite  une  place  distinguée 
parmi  les  littératein-s  de  ce  siècle.  Ses  co- 
médies ont  de  jolies  scènes,  et  ses  fables  de 
la  finesse  et  de  la  légèreté.  Ses  autres  poé- 
sies, (luoicju'en  général  prosaïques,  ont  des 
traits  heureux.  Son  JS'uriia  Pcinipilius  (jui 
eut  d'abord  beaucoup  de  réputation,  est 
actuellement  à  son  véritable  rang,  celui 
d'une  production  assez  médiocre.  Son 
Gonsuhe  dcCordoiie,  ciuoique  moi  us  répandu, 
est  infiniment  supérieur.  Ce  cpii  caractérise 
cet  écrivain  e>t  la  pureté  et  la  simplicité  du 
style.  On  sent  en  le  lisant,  (jue  s'il  s'étoit 
moins  pressé  de  produire,  et  que,  surtout  s'il 
ne  s'étoit  pas  laissé  emporter  à  sa  facilité,  il 
auroit  pu  mieux  faire.  Au  reste  ses  mœurs 
douces  et  décentes,  son  amabilité,  la  solidité 

de  son  caractère  lifi  firent  beauccnip  d'amis. 

Il  a  été  de  l'académie  Françoise. 

Fontaine   (^Jean  de  In)   né  à  Cli'iteau- 

l'hiersy  eu  1()21  et  mort  à  Paris  en  l'jys,  à 


71  ans.  La  Fontaine  ignoroit  encore  a  22 
ans  ses  grands  talens  pour  la  poésie.  11  se 
reconnut  poëte,  en  entendant  lire  une  ode 
de  Malherbe.  Un  de  ses  parens  ayant  vu 
ses  premiers  essais,  lui  fit  lire  les  meilleurs 
auteurs  anciens  et  modernes,  François  et 
étrangers.  Rabelais,  Tviarot  et  d'Urfé  firent 
ses  délices.  L'esprit  de  simplicité,  de  can- 
deur, de  naïveté,  qui  lui  plaisoit  tant  dans 
ces  écrivains,  caractérisa  bientôt  ses  ou- 
vrages, et  le  caractériscit  lui-même.  Jamais 
auteur  ne  s'est  mieux  peint  dans  ses  livres. 
])uux,  ingénu,  naturel,  sincère,  crédule, 
facile,  timide,  sans  ambition,  sans  fiel,  pre- 
nant tout  en  bonne  part;  il  étoit,  dit  un 
homme  d'esprit,  aussi  simple  que  les  héros 
de  ses  fables.  C'étoiî  un  véritable  enfant, 
mais  un  enfant  sans  malice.  11  parloit  peu 
et  parloit  mal,  à  moins  qu'il  ne  se  trouvât 
avec  des  amis  intimes,  ou  que  la  conversa- 
tion ne  roulât  sur  quelque  sujet  qui  pût 
échauliér  son  génie.  Quant  au  carscîère 
général  de  ses  ouvrages,  on  doit  lire  les 
I  171  et  176  du  second  livre  de  cette  coilec-: 
tion.  La  Fontaine  a  été  de  l'académie 
Françoise.  , 

FoNTANES  ( rfo'  )  né  en  1761.     ^L 

de  l'bntanes  a  annoncé  de  bonne  hei.re  de 
grands  talens  pour  la  poésie  par  de  petites 
pièces  insérées  dans  les  journaux  tin  tei-ips. 
Les  espérances  qu'il  avoit  données  n'ont 
point  été  tron)])euses.  Outre  sa  tra<luction 
en  vers  de  Cessai  sur  thoiinne  de  Pope,  on 
connoît  de  lui  la  foret  de  Navarre,  le  jardin 
des  plantes,  le  jour  des  morts  et  la  chartreuse 
de  Paris.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sur- 
tout renferment  des  beautés  du  premier 
orore,  et  doivent  le  mettre  au  rang  des 
grands  poètes  François.  On  les  trouvera 
dans  cette  collection,  avec  son  jardin  des 
plantes.  Ceux  cjui  ont  entendu  la  lecture 
d'un  grand  poëme  héroïque  auquel  il  tra- 
vaille, en  font  le  plus  grand  éloge.  M.  de 
Fontanesest  actuellement  un  des  principaux 
rédacteurs  du  mercure  de  France,  et  Ton 
peut  dire  que  les  articles  qu'il  y  fournit  sont 
remarquables  par  un  goiït  pur,  et  par  une 
critique  aussi  judicieuse  qu'impartiale. 

Font  EN  ELLE  {Bernard  le  Bouvier  de) 
né  à  Kouea  en  1657,  et  mort  à  Paris  eo 
1737,  à  cent  ans,  moins  un  mois  et  deu.x 
jours.  Sa  mère  étoit  sœur  du  grand  Cor- 
neille. 11  annonça  de  bonne  heiue  ce  qu'il 
devoit  être.  Fnti^é  dans  le  barreau,  il 
plaida  une  cause,  la  perdit,  et  se  retira.  H 
se  livra  à  la  littérature  et  à  la  philo-ophie. 
De  toutes  ses  poésies,  il  en  est  liès-peii 
qu'on  lise  encore.  Ses  trois  meilleures  sont 
Vcglogue  intitulée  Isinène,  le  portri.it  de 
Clarice.  et  son  sonnet  siu'  Apolkm  et Daphné. 
On  les  trouve  toutes  les  trois  dans  cette  coK 
lection.  Ce  qui  a  fait  la  grande  réputation 
de  Fontenelle,  ce  sont  ses  entretiens  sur  la 
pluralitù  des  tnorules,  ouvrage  unique  en  son 
genre,  et  qui  a  mérité  à  son  auteur  une 
place  dans  le  temple  du  goût  ;  et  ses  élcges 
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éfx  acadétuicien.^  dp  l'académie  de»  sciences, 
ouvrage  avi<|uei  on  pt'iit  rcproclicr  sans 
doute  trop  de  négliefnce,  tro|)  de  détails 
puérils,  trop  de  rafinemcnt  dans  les  idées, 
et  trop  de  reclierclies  dan^  les  ornemons, 
mais  dont  le  -tyle  est  élégant,  précis  et 
Jtunineux,  et  où  l'on  trouve  des  beautés 
réelle^.  Néanmoins  Foutcnulle  à  contribué 
à  la  corruption  du  goût,  par  l'abus  de 
l'esprit.  Peu  d'auteurs  ont  joui  d'un  bon- 
heur aussi  constt.ntet  d'une  réputation  aussi 
brillante.  11  devoil  ce  bonheur  à  la  dou- 
ceur de  son  caructère,  à  la  décence  de  ses 
moeurs,  à  la  sagesse  de  sa  conduite  et  aux 
agréniens  de  son  esprit  facile  et  conciliant. 
11  s'étoit  dit  de  bonne  heure,  les  knr.-jries 
sont  so/s  et  inccliarix,  fnai's  /e/squ'i/s  sont,  j'd 
à  vivre  avec  eux.  Oii  lui  demanooit  un  jour 
par  quel  art  il  s'étoit  fait  tant  d'amis  et  pas 
un  enne^ii,  pur  ces  deux  axiomes,  répondit- 
il  :  tout  est  possible,  et  tout  le  monde  a  raison. 
— JUSTICE  et  JUSTESSE  étoit  sa  devise.  11 
a  été  de  l'académie  Françoise. 

Frédéric  11.  (/?o2  de  Prusse)  né  en 
1710  et  mort  en  1796.  Frédéric  a  été  noii- 
sculenient  un  grand  roi,  mais  un  grand 
écrivain;  et  c'est  sous  ce  dernier  ruppcrc 
qu'il  a  sa  place  dans  ces  notices.  Pass-ionué 
de  bonne  heure  po'.ir  la  langue  Françoise, 
il  lui  donna  la  préférence  sur  toutes  cMIes 
de  l'Eurupe,  même  sur  la  sienne,  et,  après 
l'avoir  étudiée,  il  s'en  servit  pour  réunir  sur 
sa  tête  les  laiiriers  d'Apollon  et  ceux  de 
Mars.  Il  nous  reste  de  ce  grand  roi  des 
poésies  oii  l'on  trouve  l'empreinte  d'un 
génie  vigoureux,  mais  des  inégalités  sensi- 
bles. D'ailleurs  étoit-ce  à  un  roi,  à  pro- 
fesser ouvertement  le  matérialisme.  ïies 
ouvrages  en  prose  sont  plus  estimés,  et  ren- 
ferment des  choses  précieuses,  où  peuvent 
puiser  avec  utilité  les  historiens,  les  guer- 
riers, les  publicistes  et  même  les  littéra- 
teurs. Frédéric  aimoit,  accueilloit  et  pro- 
tégeoit  les  gens  de  lettres.  Il  recherchoit 
leur  société,  et,  dans  les  soupers  qu'il  leur 
donnoit,  il  vouloit  qu'on  ne  vit  en  lui  qutr 
le  littérateur  éclairé  et  aimable,  et  non  le 
roi.  Tout  le  monde  coniioU  ses  liaisons 
avec  Voltaire,  Maupertuis,  etc.  Infecté 
lui-même  du  philosophisme,  il  eut  encore  le 
malheur  plus  grand  de  le  répandre,  en  ac- 
cueillant avec  distinction  des  écrivains  qui, 
dans  des  productions  hardies,  sappoient  les 
fondemens  du  trône  et  de  l'autel,  et  qui, 
pour  se  soustraire  à  la  sévérité  des  ]<)is, 
chcrchoient  un  asile  dans  ses  états.  Il  est 
Vrai  qu'en  les  protégeant,  il  savoit  les  ap- 
précier .S'ij'acois,  dit-il  un  jour,  une  pro- 
vince que  je  voulusse  bien  punir,  je  laj'erois 
gVuvtrner  par  mes  philosophes.      L'accueil 

au'il  leur  fit  n'en  étoit  pas  moins  Un  tort 
ans  ce  prince,  et  un  tort  d'autant  plus 
grand  que  son  iolluence  sur  son  siècle  étoit 
plus  marquée  ;  si  cette  fautet  n'eut  passurses 
états  l'influence  qu'elle  pouvoit  avoir,  t'est 
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i|ii'il  avoit   sur  ses  peuples  l'ascendant  d'un 
grand  homme. 

Frkron  (Elie-Cathcrine)  né  à  Quimper 
en  I7ly,  et  mort  à  Paris  en  1776.  i'rérori 
entra  chez  les  jésuites,  ou  les  pères  Brumoi 
et  Bougeant  Cjui  reconnurent  en  lui  d< 
grandes  dispositions,  lui  inspirèrent  le  goût 
de  la  belle  littérature.  Quelques  mécou- 
tentemens  l'ayant  obligé  de  sortir  des  jé- 
suites, il  aida  l'abbé  Desfontaines  dans  !a 
compo-itioir  de  ses  feuilles.  11  publin  lui- 
nîème  un  petit  journal  sous  le  nom  de 
Lettres  à  la  Comtesse,  qui  fut  bientôt  sup- 
primé. Ces  k-llres  repariuent  (juelque 
temps  après,  mais  furent  souvent  interrom- 
pues par  le  crédit  des  personnes  qu'il  cri- 
tiquoit  sans  ménagemeiit.  Ce  ne  fut  qu'en 
1734  (lu'il  commença  son  aimés  littéraire 
qu'il  conrinua  jusqu'à  sa  mort.  IJei  ucouj> 
d'esprit  naturel,  de  gaité,  un  goût  sûr,  un 
tact  lin,  le  talent  de  présenter  les  défauts 
avec  agrément  ;  raliachement  aux  anciens 
principes;  le  zèle  contre  la  pliilosophie, 
l'affectation  et  le  néologisme,  caractérisent 
ce  journal  t;}utes  les  fois  qu'il  est  exempt 
(l'esprit  de  parti.  Mais  trop  souvent  on  y 
trouve  des  jugemens  faux,  une  malignité 
qui  indispose,  et  une  partialité  qui  révolte. 
Le  désir  de  rabaisser  Wiltaire  ie  rendit  in- 
juste. Il  exagéra  ses  fautes,  et  passa  sous 
silence  ou  atToiblit  ses  beatités.  Voilai: e 
s'en  vengea,  en  le  produisant  sur  le  théâtre 
dans  ^Ecossaise,  où  il  le  peignit  sous  Icstraits 
les  plus  affreux.  Cependant  Voltaire  re- 
gardoit  Fréron  comme  un  homme  de  goût. 
L'n  seigneur  de  la  Cour  de  Turin,  l'ayant 
prié  de  lui  indiiiuer  q'.'.e!qu'un  à  Pari';,  avec 
lequel  il  ])iit  prendre  ui.e  idée  de  tous  lej 
écrits  qui  parolsvoient  en  France:  ad'csse-z- 
vous,  lui  dit  \  oltaire,  à  ce  coquin  de  F-'éron, 
il  ti  y  a  que  lui  qui  pnis-ie  Juire  ce  nus  venir 
deniaudt-z.  Ce  seigneur  témoigna  bea'jcoup 
d'étonnement.  Ma  ftii,  oui,  reprit  Vol- 
taire; cest  1$  seul  .nomme  qui  ait  du  goût  ; 
je  suis  forcé  d'en  convenir,  quoique  je  ne 
Vainie  pas,  et  que  j'aie  de  bonnes  raisons 
pour  h  détester.  Fréron  a  publié  des  opus- 
cules où  il  y  a  d'excellentes  choses.  L'ode 
sur  la  bataille  de  Fontenoi  en  est  tirée. 

Gilbert  (—  — )  né  a  P'ontenoi-ie- 
Château  près  de  Nanci  en  1751  et  mort  à 
l'aris  en  17S0.  Gilbert  etoit  né  avec  le 
plus  grand  talent  peur  la  poésie;  plein  tie 
feu  et  de  verve,  il  a  peint  avec  force,  mais 
non  pas  toujours  avec  correction.  ïja  satire 
du  dix'hhitien  •  siècle  a  des  beautés  qui  an* 
noncent  une  imaginatio:'.  ardente,  un  génie 
élevé,  une  haine  sentie  contre  la  déprava- 
tion des  mœurs,  et  un  vrai  zèle  pour  la  re- 
ligion ;  mais  on  est  fâché  d'y  voir  qiîelque- 
fois  les  emportemens  de  la  passion  et  les  iii- 
ju-^ticesde  l'esprit  de  parti:  sa  tirade  contre 
la  Harpe  prouve  ccmt):en  la  préve:ition 
pouvoit  égarer  son  jugement.  D'ai'.l-eurs 
quand  on  se  permet  d'attaquer  des  homme?' 
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distingués  par  un  vrai  talent,  il  faut  être 
sni-nif  n.e  rxempt  de  délacts;  et  personne 
r'ignoie  que  Gilbfit  dans  ses  nicilleures 
pièces  a  des  passages  défig^iri^  par  d<  s  vers 
durs  et  gigantesques,  pai  l'incorreclion  du 
îtyle  et  par  riuipruinicté  des  termes.  I.a 
chaleur  de  i'iiiiagina'.ioij  d«;  ce  jeune  poète 
tourna  en  di-Iire  quelques  mois  avant  sa 
piort.  li  3'in>agii)oit  que  tout  le  mou<le  lui 
€11  vGuloit,  et  diins  un  accès  de  fureur  il 
avala  une  clef  d'un  volume  éiimme.  Dans 
jtes  derniers  jours  il  eut  toujours  a  la  IxHiche 
les  parolfsconsolantes  que  fournit  la  religion, 
et  ferma  les  veux  à  la  lumière  avec  toute  la 
r«''signation  d'un  vrai  clirctien. 

Gjr.xrd  {Gubitef)  né  en  lfî73  et  mort  îi 
Paris  on  1718.  J.'abbé  Girard  ctoit  inter- 
prète du  roi  pour  It^  langues  Esciavonne  et 
Russe:  il  s'étoit  adonné  de  bonne  heure  à, 
l'étude  de  la  grammaire,  il  est  le  premier 
qui  ait  publié  en  France  des  ouvrages  pro- 
pres k  faiie  connciître  le  génie  de  noire 
langue,  et  <nii  l'ait  tirée  de  l'espèce  de  dé- 
gradation où  elle  étoit  avant  lui.  Le  tîam- 
b*aa  de  la  pIiitoso[)hie  à  la  main,  il  eu 
montra  les  vrais  principes,  dans  ses  discours, 
qui,  quoitjue  écrits  avec  trop  de  sublililé, 
cl  de  recherche  dans  l'expre^ision,  doivent 
être  lus  et  médités  par  tous  les  grammai- 
riens. Mais  l'ouvrage  q\ii  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur,  est  celui  ({ui  est  intitulé  :  Si/rio- 
nynics-  frutiçois,  Icur.^  dijjïrcitles  sigtiijkit- 
(io)is,  cl  le  choix  quil  en  faut  Juire  pour 
parler  avec  juslessi-.  (.'e  livre,  j)leiTi  de 
goût,  de  linesse  et  de  précision,  subsistera 
aulant  que  la  langue,  et  servira  même  à  lu 
faire  subsister.  \  oltaire  l'avoit  toujours  sur 
son  bureau. 

G  R  A  F  F I G  N  Y  (J-'ranfoisc  d' hsiinbourg 
fi' I/appor/cvurl  de)  m-ç  h  ^aiic'i  en  \GV:1  cl 
morte  à  Paris  en  1758.  Mde.  de  Gralîigny 
après  la  moii  d'un  mari  dont  elle  avoit  sup- 
porté les  emportemens  et  les  \iolences  avec 
une  fermeté  et  une  patience  héroïques,  vint 
à  Pari^  où  bientôt  elle  se  fit  i^onnoitre  par 
les  grâces  de  son  e-prit.  Ses  Lfltres  Féru- 
vienncs  eurent  le  plus  grar.d  siiccès.  On  y 
trouva  de  beaux  détails,  des  images  vives, 
ttiulres,  ingéniesbes,  riches,  fortes,  légères  ; 
des  seiitimens  délicats,  naïfs,  pas>^ionnés  : 
mais  néanmoin?  on  y  remarqua  des  défaiils 
essentiels,  dont  les  principaux  sont  un  stylo 
souvent  alambiqué,  et  d'autrefuii  trop 
peigné,  et  siuKnil  uu  ton  méLtpliysique 
essentiellement  froid  en  amour,  ^a  Utnie  a 
les  méuies  defau's  *tt  les  mêmes  beautés. 
Ce  (^ui  distinguoit  jnde.  de  Gralîigny  et  qui 
la  faisolt  rvcheiclier  dan»  la  société,  c'étoit 
lin  jugement  sain,  un  esprit  moilevtc  et  do- 
c.iU',  un  cœur  ^cn'^ilde  et  bienlaisant,  un 
conuuerco  doux,  éj  al  et  ;vir.  Ou  ne  pou- 
voit  la  voir  nans  desiier  d  éfre  au  r.ombrede 
3es  ainis. 

GR£SStT  (Jd.in-Iiufj/iite  Louis)  ué  à 
Amiens  en  17U'«  et  mort  dans  la  uiéme  ville 
-.1  )777.     (Jresset  enUé   ch».;  les  jésuites  à 


16  an>,,  en  sortit  a  2C  à  cav.se  de  l'ctlat  qiift 
fit  dai;s  le  monde  son  Fcrt-Ft-rt,  ce  baili- 
nage  si  supérieur  et  si  original,  qwi  n'a  pas 
eu  d'imitateurs  comme  il  n'avoit  pas  eu  de 
modèles.  En  efiet  il  est  dilticiîc  de  trouver 
dan»  un  ouvrage  plus  de  délicatesse,  de 
glace  et  de  linesse;  un  meilleur  ton  de 
plaisanterie;  plus  de  sel  et  il'urbanîté  ;  en- 
tin  une  broderie  plus  riche  et  plus  brillanie 
sur  un  plus  chélif  canevas.  I.a  Chartreuse 
qui  lui  succéda,  à  quelques  long'.i'^urs  pre*, 
est  un  vrai  chef-d'œuvre.  Il  e.U  d'un  ordre 
de  poésie  et  de  talent  bien  supérieur  à  \'ert- 
Vert.  Lu  Lutrin  vivant  et  le  Carhtic-itn- 
promptu  sont  des  badinages  ingénieux,  où 
l'on  retrouve  tout  l'art  de  narrer  et  d'écrire 
de  l'auteur.  Parmi  ses  autres  poésies  il  n'y 
a  plus  que  Vépitre  à  ma  sœur  qui  suit  digne 
de  lui.  Les  ombres  et  fépHre  au  perc 
Bougeant  sont  des  productions  bien  infé- 
rieures à  cf:i;  cKefs-d'œuvre.  Lc\»icchaiit  est 
une  lie  nos  meilleures  comédies  par  la  fa- 
cilité, la  variété  et  les  agrémens  de  la  con- 
versation, par  la  vivacité  et  l'abondance  de< 
saillies,  par  la  vérité  des  portraits,  et  par  la 
peinture  des  mœurs  du  siècle.  A  odà  les 
titres  de  Gresset  a  l'immortalité.  On  sera 
peut-être  suipris  qu'il  n'ait  pas  été  à  couvert 
des  sarcasmes  de  Voltaire  :  mais  ce  dernier 
poète  ne  put  jamais  lui  uardonner  d'avoir 
renoncé  au  thé.itie  par  prmcipe  de  religion. 
Gresset  a  été  membre  de  l'académie  tran- 
çoise.  Ce  l'ut  lui,  qui  au  noi.'i  de  cette 
compagnie,  eut  l'honneur  de  haranguer  le 
malheureux  Louis  XVI,  -^  sou  avénemenr 
au  tiône. 

(.iRirrEï  (Iltnri)  né  à  Moulins  dans  le 
15ourbonnois  en  IGS-S  et  mort  à  Bruxelles  en 
1775.  Cirilfet  étoit  encore  cliei:  les  jésuitet 
à  répocpie  de  leur  dcstructioJi.  L  ne  mi - 
moire  heureuse,  un  esprit  facile,  joints  à 
beaucoup  d'amour  pour  le  travail,  le  îirent 
réussir  dans  plj>ieurs  genres  de  littérature. 
Son  traité  dc\-  dijférent''s  sortes  de  preuves 
qui  sérient  ii  établir  la  vérité  de  l'histoire  est 
un  ouvrage  judicieux  et  solide.  Seisermcrrs 
offrent  des  plans  bien  présentés  et  des 
preuves  solides  ;  ils  ont  de  la  clarté  et  du 
naturel;  mais  ils  sont  dépourvus  de  chileur 
et  de  coloris. 

Hamilton'  (Antoine  comte  d)  de  l'au- 
cicnne  luaison  de  ce  nom  en  F.cosse,  né  e;i 
Irlande,  et  mort  en  France  en  1720.  .at- 
taché à  la  maison  de  ï^tuart,  il  suivit 
Jacques  II  «Il  Irance,  où  il  se  fixa.  Le 
comte  d'Hamilton  lit  les  délice»  des  per- 
sonnes du  premier  rang  par  les  agrémens 
de  sou  caractère,  et  celles  du  public  par  les 
cluimes  de  ses  vers  et  de  sa  prose.  II 
avoit  l'esprit  aisé  et  délicat,  l'imaginatiou 
vive  et  brillante,  un  jugement  >ûr  et  beau- 
coup de  goûl  ;  et,  ce  ()ui  est  supérieur  à 
tous  les  taleiii  tic  l'esprit,  il  étoit  doué  des 
qualités  du  cœur  U-^  plus  estimables.  Comme 
poète,  le  comte  d'Hamilton  n'a  de  vérita- 
blement bon  que  sa  j<'l'c  lettr..'  au  comte  de 
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Oramninnt,  mêlés  fîe  pro?r  et  fîe  vers,  le 
roriiiufiiccnieiit  du  Bclier  et  celui  des 
^ujtrc  l'acardins.  Tout  le  reste  est  mé- 
diocre. î>es  contes  de  Fées  qu'il  fit  pour 
ks  dames  de  la.  cour  (jui  l'eu  soliicilèreut 
sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce  genn-. 
La  hizarrcrlr.  de^  fictions  y  est  poussée 
jusqu'à  la  folie;  mais  cette  folie  est  si  zmc, 
si  piquante,  si  bien  assaisonnée  de  plaisan- 
teries, relevée  par  des  saillies  si  heiu-imses 
f  t  si  imprévues,  que  l'on  y  reronuoit  à  tout 
noinçni  un  honiuîe  Irès-superieur  aux  ha- 
j^atc.lles  dont  il  s'amuse,  i'icin-  d'épi  ne  est 
plein  de  traits  d'une  virité  charnjante,  et 
d'\ia  intérêt  attaclunt  dans  les  caractères  et 
les  situations.  Le  Btlîer  et  les  (jiialre  Fa- 
eardins  ont  des  beauté-s  originales.  Les  vn'- 
vioii'e<:  du  comte  du  Gr;ti)ii>:niit  est  de  tous 
les  livres  frivoles  le  plus  agréable  et  le  plus 
ingénieux  ;  c'est  l'ouvrage  d'un  esprit  lép-er 
et  fin,  accoutume,  dans  la  corruption  dc^i 
cours,  à  ne  connoître  d'autre  vice  que  le 
ridicule.  L'art  de  laconter  les  petites 
choses  de  manière  à  les  faire  valoir  beau- 
CDup,  y  est  dans  sa  perfection. 

Harpe  {/eau-lViinçuis  de  ia)  né  à  Paris 
m  17**  et  mort  dans  la  niêni«  ville  en 
1803.  i^  liarpe  commença  à  sr  faire  un 
nom  dans  les  ieitrcs  par  les  différens  prix 
q^j'H  renipoi-ta  à  l'académie  Françoise.  Un 
style  pur  et  élégant,  un  goût  sûr,  une  cri- 
thqi3-e  judicieuse,  un  jugement  sain,  une 
grande  connoissance  des  principes  des  dif- 
térens  genres,  caractérisèrent  ses  premiers 
ouvrages  qui  ne  tardèreiit  pas  à  lui  ouvrir  la 
porte  de  l'acudéniie  Françoise.  Son  at- 
tachement au  parti  philosophi(iueiui  suscita 
beaucotip  (l'eniicnii>  qui  le  déchirèrent  sang 
pitié  et  sou X eut  très-jnjustfmciit.  11  s'en 
vengea  quelquefois  dans  le  Mercure  qu'il 
rédigeoit  eu  partie,  et  poursuivit  tranqui'.le- 
njent  sa  carrière  littéraire.  Les  n»)nibreux 
arliiles  de  lui  insérés  dans  celte  collection 
le  feront  assez  connoitre  :  nous  ajouterons 
^eulf^ment  qiie  vers  la  fin  de  ses  jours  on  lui 
z  donné  le  nom  de  Quintilien  l"rançois, 
q-ue,  selon  toutes  ks  ajiparcnccs,  la  posté- 
rité confirment.  F.n  etiét  scm  Ivcée  est  le 
cours  de  littérature  le  plus  complet  qui 
e^iste  dans  notre  langue  et  peut-être  dans 
aucune  langue  moderne,  et  où  le^  jugemens 
•^iir  les  écrivains  anciens  et  ninclernes  sont 
les  ])lus  justes,  il  V  a  sans  doute  des  lon- 
piewrset  trop  de  dfgressions  étrangères  au 
î-ujet,  p.jais  ces  longueurs  et  ces  digressions 
îont  des  monimiens  précieux  qui  attestent 
les  changeniens  que  la  plus  affreuse  des  ré- 
vohitions  a  faits  dans  son  esprit.  Files 
prouvent  que  If  philosophisnie,  en  égarant 
son  imagination,  n'avoit  pas  corrompu  son 
cœur,  qui  étoit  naturellement  droit  et  hon- 
pète,  et  la  postérité  ne  verra  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  et  dans  sa  mort  chré- 
tienne qu'un  exemple  de  plus  du  triomphe 
de  la  grâce  sur  les  illusions  et  les  égai-emeiis^ 
de  la  raison  h-ijmaiae. 


Hfv.wlt  ^ )  n^  h  Paris  et   mort 

dans  la  même  vilU;  en  KiHJ.  Ménault  après 
avoir  fini  son  cours  d'études,  voyagea  dans 
les  Pays-bas,  en  IF'Uandeet  en  Angleterre. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  fit  connoître 
du  sur-mtendant  Foutiuet  par  ses  poéMes. 
.Son  protecteur  ayant  été  disgracié  et  Col- 
bert  mis  •^  sa  place,  le  p(;cte  lança  cf)ntre 
celui-ci  un  sonnet  qui  olfie  de  très-bons 
vers.  Hénault  est  non-seulement  connu 
comme  poète,  mai-"-  encore  comme  F.picu- 
rieit.  11  le  fut  et  en  lit  parade.  C'étoit  un 
homme  de  plaisir,  ciui  cherchoit  à  calmer 
les  remordi  de  sa  conscience  par  les  délires 
de  son  esprit:  néanmoins  il  changea  de 
principes  et  fit  une  mort  chrétienne.  Son 
sonnet  de  l'Avorton  et  celui  contre  Colbert, 
et  la  traduction  en  vers  du  commencement 
<lu  pocn)e  de  Lucrèce  bont  ce  qu'il  a  fait  d« 
mietix. 

Hexault  {Clun les- Jean-Frari rois)  né  i 
Paris  en  ltî85  et  mort  dans  la  même  ville 
en  1770.  Hénault  entra  d'abord  dans  la 
congrégation  de  l'oratoire,  où  il  forma  son 
gtnit,  et  où  il  prit  une  grande  connoissance 
de  la  littérature.  Rentré  dans  le  nr)nde,  il 
continua  à  suivre  son  inclination  pour  le 
travail,  et  remporta  le  prix  de  l'académie 
Françoise  en  1707.  Ses  taiens  et  ses  con- 
noissances  étoient  souten;s  et  embellis  par 
des  qualités  plus  précieuses  encore:  la  dou- 
ceur des  mœurs,  la  sûreté  dii  commerce,  la 
solidité  de  l'amitié.  H  conserva  jusqu'au 
dernier  âge,  tout  ce  qui  tait  aimer,  tout  ce 
qui  tait  rechercher.  Son  mérite  personnel 
l'avoit  fait  nommor  président  honoraire  à  la. 
ciiambre  des  enquêtes,  et  sur-intendant  des 
finances  de  la  maison  dr  la  reine.  Son 
l)rincipal  ouvrage  est  VAi>ré^é  chronologique 
df  l'histoire  de  France,  ouvrage  qui  a  ser\  i 
de  modèle  à  ceux  qu'on  a  faits  depuis,  et 
(pna  produit  tant  de  mauvaises  imitations: 
on  a  encore  de  lui  un  théâtre  en  prose  où 
l'on  doit  distinguer  le  réveil  d'EpinitTiide, 
et  des  poésies,  pleines  de  grâces,  dont 
très-peu  sont  imprimées,  et  <;ui  mériteroient 
bien  cpi'on  les  recueillit.  Ses  liaisons  avec 
mde.  du  Chàt«:let  et  avec  Voltaire  prouvent 
(pie  le  président  Hénault  n'etoit  pas  un 
homme  ordinaire. 
Hk-sriette-Marie  depR.A  xcE,  Reine 
d'AN'GLETERRE,  fillede  Henri  IV  et  de 
Marie  de  Médicis,  née  en  1609,  et  morte  à 
la  Visitation  de  Chailiot  en  lo6y.  Mariée 
en  \6'25  au  malheureux  Charies  I,  roi  d'An- 
gleterre, elle  se  montra  digne  du  trône  sur 
lequel  la  providence  l'avoit  élevée.  Son 
caractère  ressembloit  beaucoup  à  celui  dt» 
Henri  IV  son  père.  Son  cœur  étoit  noble, 
ferme,  tendre,  compatissant;  son  esprit 
vif,  doux  et  agréable.  ('U  peut  voir  dans 
l'oraison  funèbre  de  Bossuet  §  26  du  3e.  ^ 
livre  de  cette  collection  le  grand  caractère  ' 
qu'elle  déplova  dans  les  malheurs  de  sa  fa- 
mille. Sa  lettre  à  Louis  XIV  est  un  mo- 
dèle je  dïilicatesse  et  de  dignité. 
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NOTICE. 


Ho'JDARD  DZ  LA  MoTTE  (jéninitic)  né 
à  Pa-is  f;i  1672  et  mort  dans  la  même  ville 
en  731.  La  Motte  se  tît  un  nom  de  bonne 
heure  dans  la  république  des  letires  Né 
avec  beaucoup  d'e?prit,  tt  un  goût  vif  pour 
!:■;  riéclainalion  et  pour  les  Spectacles,  il 
suivit  d'abord  la  carrière  du  théâtre,  et  en 
e.nbrassa  tous  les  genres  :  sa  tragédie  d'Inès 
de  Cu:ilrn  eut  un  grand  succès  »>ar  une  scène 
heureuse  et  attachante:  sa 'comédie  du 
tna^uifique,  où  il  y  a  de  l'esprit,  de  la  vérité 
et  des  grâces,  eut  aussi  danssa  nouveauié  un 
prand  succès  et  ce  succès  s'est  toujours  sou- 
tenu. Se?  opéias  sont  sans  contredit  ce  qu'il 
a  cl>  meilleur:  son  h.<i,  est  pleine  de  beau- 
ti-s.  Dcj;uis  c^Uunaidt  personne  n'a  porté 
plus  Join  l'intelligence  de  ce  théâtre.  Ses 
Odes  sont  plus  pliilo.-iophiques  que  poé- 
titjues  :  elles  ont  des  pensées  dignes  de  So- 
crate,  mais  rien  de  ce  beau  feu  qui  enlève 
dans  i'iridare,  Worace et  Rousseau.  Parmi 
ses  Odes  anacréontiques  il  y  en  a  de  très- 
jolies.  Ses  i£glogues  n'ont  point  lecaractè  -» 
du  genre:  il  y  a  des  descriptions  de  ma.;,., 
champêtres  bien  faites,  mais  «es  bcijiers 
sont  trop  ingénieu.x.  Ses  Fables  n'ont  .\i u- 
tre  niérite  qu'un  fonds  et  dis  dessins  bien 
présentés.  En  général  la  versification  de  la 
Motte  rst  dure,  et  sans  harmonie.  Sa  tra- 
duct;or,  d'iiomèrc  le  couvrit  de  ridicule: 
d'un  corp-.  plein  d'embonpoint  et  de  vie, 
il  ne  fit  ([u'un  si]uelette  aride  et  désagréable. 
Sa  prose  qu'on  préfère  à  ses  vers  est  pré- 
cieuse, épigrammatique  et  quelquefois  for- 
cée: mais  on  y  reconnoît  toujours  le  philo- 
sophe et  i'Iiomme  d'esprit.  Dans  aucun 
genre  la  Motte  n'est  au  premier  rang  :  dans 
tous  il  occupe  une  place  distinguée  parmi 
les  éci:ivaii;.s  p'rangois  soit  en  vers  soit  en 
prô.-e.'  Ami  de  Kontenelle,  il  a  contribué 
avec  lui  à  la  corruption  (\\\  goût. 

H  ou  LIER  ES  {Anto'n>cttc  du  Ligicr  de 
Leigardti,  yeuve  de:  GuiUuunn:  de  Laso/i 
seit^nenr  des)  née  à  Pa'ris  en  163s  et  juorle 
dans  la  même  ville  en  I6iH.  La  natu.-e 
avoit  rassemblé  en  elle  lea^talens  de  l'esprit 
et  les  grâces  de  la  figure.  Hi':.  :U  i  lui  donna 
les  premières  leçons  <'-•  liit  ois  vers: 
l'élève  surpassa  bicnlôl  le  muitre.  Les  pué- 
BÏes  de  mde.  dis  lluuiières  oui  beaucoup 
perdu  de  la  réputation  dont  elles  oui  joui: 
les  vers  en  sont  aisés,  mais  e.xirémement 
prosaïques,  D'aillt  iirs  elles  ont  toutes  la 
même  couleur.  C'est  paitinit  Ir  même 
fonds  de  méhmcolie  et  de  senlimens.  Ses 
trois  meilleures  idylles  sont  les  oiseaux,  les 
ifioulons  et  l'Iiiver.  Les  aiitrc,^  sont  mé- 
clioccs.  bon  églogue  imilu  ée  Clinihieiu'x 
fait  honneur.  IJans  ses  auties  poé>ics  on 
tloit  (Listiiiguer  les  vers  ad res.it' s  à  ivj.-  cnjuns, 
ccii.x  à  Al.  Caze  et  le  rond  au  ipii  com- 
mt-nre  parce»  mots  enlrc  deux  ùrajis.  Mde. 
d»*»  lloulières  a  éléun<'  kW^  plus  Ijelles  et  des 
plus  aimables  fcinnuH  de  suii  lempy  :  ebe 
cm   une  loult- d'adorateurs,  cl  de  te  iiotn'ur 


étoic  le  grand  Condé:  mais  en  recevant 
leurs  hommage,*;,  elle  conserva  sa  vertu. 

HouTEViLi-E  {Claude  François)  né  ^ 
Paris  en  1688  et  mcrtdans  la  même  ville  en 
J742.  Après  avoir  den.euré  dix-huit  ans 
dans  la  congrégation  de  l'oratoire,  il  eu 
sortit  et  fut  secrétaire  du  cardinal  Dubois. 
Le  principal  ouviiigf-  de  iiouteville  est  la 
vénlé  do  la  religion  chréiitnne  prouvée  pur 
lesj'aits.  La  première  édition  de  cet  ou- 
vrage pr?ta  beaucoup  à  la  critique:  l'auteur 
lô  refondit  et  en  ht  un  ouvrage  trè*-utile. 
Quoique  :/.-n  des  incrédule»;  aient  écrit 
depui-.  lui,  ils  n'ont  point  fait  d'objection 
importante  à  laquelle  il  n'eûi  déjà  lep  ndu. 
11  étoit  de  l'académie  Françoi-e,  et  en  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  quelques  mois 
avan'  sa  mort. 

Jamin  {Nicolas)  né  en  Bretagne  et  mort 
à  Pa:is  en  1732.  Jamin  entra  de  bonne 
heure  che2  les  L'énédictins,  où  il  satisht  son 
amour  pour  les  sciences.  Il  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  estimés,  paani  lesquels  on 
distinj^ue  ,trs  pensées  théoln^  iques.  bon  des- 
sein y  étoit  de  comb.«ttre  les  incrédules 
qu'il  a  eu  ia  maladie— e  de  confondre  avec 
les  j'.n>énisles.     Cet  ouvrage  fut  supprimé. 

J  ACCOURT  {le  chcvalnr  Louis  de)  mort  à 
Conipiègne  en  1780.  Le  chevalier  de  Juu- 
court  s  adonna  de  bonne  heure  aux 
sciences  et  s'y  di^t'ngua.  11  embrassa  tout 
ce  qui  regarde  la  miulecine,  les  anli(|uilés, 
les  mœurs  des  peuples  la  mor;i!e  et  la  litté- 
rature. Il  a  fourni  sur  ces  diilérens  objets 
des  articles  à  l'encyclopédie  dont  quelques- 
uns  !^onl  trè-bien  faits,  quoiqu'ils  n'aient 
rien  de  sadlantni  tleneuf.  11  trace  assez  bieu 
les  progrès  des  arts,  et  le  caractère  des  ar- 
tistes ;  mais  il  n'y  a  jamais  une  opinion  à  lui^ 
c'est  toujours  celle  de  l'auteur  qu'il  copie. 
i\ussi  y  trouve-t-on  beaucou])  d'inégalité 
dans  le  style.  11  avoit  étudié  la  médecine 
sous  le  célèbie  Hoerhave,  et  avoit  pris  ii 
Leyde  le  degré  de  docteur  dans  la  seule  vue 
de  pouvoir  secourir  de  pauvres  malheureu.v. 
il  avoit  comi^ilé  un  k-.xicon  viedicuni  utiiver- 
sale  en  6  volumes  in-lolio  :  mais  cet  ouvrage 
péril  avec  le  vaisseau  qui  le  porloii  à  Am- 
sterdam, où  il  dovoit  être  imprimé.  \'éri- 
tablement  philosophe  dans  sa  conduite,  le 
chevalier  de  Jaucourt  préféra  la  retraite, 
l'étude  et  le  travail  à  tous  les  avantages  que 
pouvoit  lui  procurer  sa  naissancr. 

Lacombk  de  PiiEsEL  {lîimo-t)  né  à 
Paris  en  17i.'5.  11  a  donne  un  grand  m-mbre 
de  compilations,  utiles,  parmi  les<iuelles  on 
dislingue  le  Dictiouiiaire  des  portraits  des 
hontmcs  et  libres. 

1  A  i'ARE  {Charles-Auguste,  marquis  dé) 
né  au  château  de  Valgorge  uuns  le  \  ivarais, 
en  )d44  et  mort  à  Paris  en  17  i'J.  Le  talent 
de  la  l'are  pour  la  poésie  ne  se  développa 
(ju'à  !':»gedepresde  60  ans.  Ce  fut  pour  mde. 
de  C'aylus  qu'il  fit  ses  premiers  vers.  Ses 
poésie»  en  général  respirent  cette  liberté. 


NOTlCf:. 


1» 


cette  nt'trli'jienre  aimable,  cette  finesse  d'ua 
0)iirti5iin  iiis^éniciix  et  cléiic;it,  (jue  l'art 
lenteroit  eu  viiiii  d'iinlter:  mais  tlles  ont 
aussi  les  «léfauts  de  la  nature  livrée  à  t-llc- 
niènie  ;  le  style  en  est  incorrect  et  "«ans  pré- 
cision. La  Farc  iiit  intimement  lié  avec 
l'abbc  de  Chaulieu.  Ces  deux  hommes 
étoit.'nt  fait^  l'un  oour  l'au'.re;  mêmes  incli- 
nations, même  goût  jjour  le  plaisir,  môme 
fai,on  d('  penser,  même  pénie.  On  a  e:icore 
du  marciuis  de  la  l'aie  des  vicinoires  et  des 
réJlcxioT.s  sur  1rs  piincipauv  événcn;ens  du 
règne  de  Louis  \1V.  Ils  sont  et  rils  avec 
beaucoup  de  liberté,  mais  cette  liberté  est 
quelquefois  poussée  trop  loin,  ^ioii  ouvrage 
n'est  souvent  qu'une  satire  très-injuste. 

Lafitau  {Pierre- l'raîK^vis)  né  à  Bor- 
deaux en  16'35,  et  mort  au  cliateau  de  Lurs 
en  17G4.  .Admis  de  bonne  heure  chez  les 
jésuites,  il  s'y  adonna  au  ministère  de  la 
parole  évangélique.  Ayant  été  envoyé  à 
Home  pour  entrer  dins  les  négociations  au 
sujet  des  querelles  suscitées  en  France  pour 
la  bulle  unigenitu!,,  il  plut  par  ses  bons- 
mots  à  Clément  iX,  qui  ne  pou  voit  se  pas- 
ser de  lui.  Sa  conversation  vive  et  aisée, 
son  esprit  fécond  en  saillies,  amusoient  ce 
pontife,  et  Lalitau  en  profita  pour  obtenir 
quelque  dignité.  Il  sortit  des  jésuites  et  fut 
nommé  à  l'évèdié  de  Sisteion.  Il  avoil 
toujours  porté  juscju'au  fanatisme  sa  haine 
contre  les  jansénistes  ;  mais  la  vieillesse,  en 
calmant,  ses  passions,  le  ramena  à  unefaçon 
de  penser  plus  douce  et  plus  pacilique.  11 
nous  reste  de  lui  diflérens  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  ion  histoire  du  Janscrusyue, 
et  ses  sermons.  Le  premier  est  écrit  avec 
assez  de  légèreté,  mais  avec  une  partialité 
qui  révolte:  il  y  déligure  tous  les  portraits 
des  ennemis  de  cette  constitution.  Ses  ser- 
mons, (jui  lui  avoient  fait  un  nom  par  l'ait 
avec  leiiuel  il  les  débitoit,  perdirent  tout 
leur  prix  à  l'impression  :  et  en  elVet  on  n'y 
trouve  ni  (onnoissance  de  l'écriture  et  ttes 
pères,  ni  preuves  solides  :  les  grandes  vé- 
rités de  la  religion  n'y  portent  sur  rien.  Kn 
général  tous  ses  ouvrages  ne  sont  que  de 
petites  phrases  sans  pensées. 

L.^^ L L V -i'o L t; N D .\ L  ( i 'rophiiue-Gérard, 
cotrite  de)  ne  Q\\  1731.  Curateur  à  la  mé- 
moire de  son  père,  décapité  en  176Ï),  il  a 
rempli  cette  tri>le  fonction  avec  un  zèle  et 
des  talens  qui  lui  ont  attiré  l'estime  et  l'ad- 
miration. Nommé  aux  états  généraux,  il 
se  retira  après  l'horrible  attentat  du  3  et  d 
d'Octobre,  prévoyant,  dès  ce  moment, 
toutes  les  horreurs  et  tous  les  crimes  dont 
ces  deux  jours  n'étoient  que  les  avant-cou- 
reiire. 

Lainez  {Alexandre)  né  à  Chimay  dans 
le  Haitiaut  en  1630,  et  mort  à  Paris  en 
1711».  Né  avec  une  grande  passion  pour 
les  voyages,  Lainez  parcourut  la  Grèce, 
l'Asie-Nlineure,  l'Egypte,  la  Sicile,  l'Italie 
ef  la  Suisse.-  De  retour  chez  lui,  il  se  trouva 
dans  la  misère,     il  v  meuoit  une   vie  obs- 


cure, mais  gaie.  Sonpçcnné  d'être  l'au- 
teur de  quel'fues  libelles  qui  s'introduisoicnt 
par  les  frontières  de  Fiaiul.es,  l'abbé  Fau- 
triertlescenditchez  lui  par  ordre  de  Louvois, 
avec  une  «rarde  de  50  hommes;  mais  an 
lieu  de  libelles,  il  n'y  trouva  que  de  jolis 
vers  et  des  méiuoiies  sur  ses  voyages.  Il 
l'emmena  à  Paris,  où  il  plut  par  son  en-f 
joiiement.  11  fa:ou  les  délices  des  meil- 
leures tables,  où  il  étoit  tous  les  jours  re- 
tenu, pour  ses  propos  ingénieux,  ses  sail- 
lies et  ses  vers  qu'il  faisoit  sur  le  champ. 
Presque  toutes  les  pièces  qui  nous  restent 
de  lui  ne  sont  iiue  des  inq)romptus,  ûoni  la 
morale  est  un  épicuii>ni(.  raliné. 

Lambkrt  (ylritte-rhérhît  de  Marqueiiat 
de  Courcc/les,  marquisa  de)  née  à  Paris  et 
Uiorte  k  Paris  eu  \~ÙS  à  8J  ans.  Flève  de 
ringénieiix  Bachaumonl  que  sa  mère  avoit 
épousé,  mde.  de  I^inbert  montra  de  bonne 
Jieurc  les  talens  qu'elle  avoit  reçus  de  la  na- 
ture et  qu'une  éducation  soignée  avoit  dé- 
veloppés. P.lle  parut  avec  éclat  dans  le 
monde.  Api  es  la  int)rt  de  son  mari,  elle 
e-isuya  de  longs  et  cruels  procès,  où  il 
s'agissoit  de  toute  sa  fortune.  Elle  les  con- 
duisit et  les  termina  avi^c  toute  lu  capacité 
d'une  personne  qui  n'auroit  point  eu  d'autre 
talent.  Libre  enlin  et  muitre-se  d'un  bien 
considérable,  elle  établit  à  [-"aris  une  mai- 
son où  il  étoit  honorable  d'èlre  admis,  et 
dont  elle  faisoit  les  charmes  par  la  iinesse 
et  les  grâces  de  son  e>prit.  On  a  de  mde. 
de  Lambert  les  avis  d'une  mère  à  sonjils,  et 
d'une  lucre  à  sa  fille.  Ce  ne  sont  point  «les 
leçons  sèches,  qui  sentent  raulonté  d'une 
mère;  ce  sont  des  piéceptes  donnés  par 
une  amie  et  qui  partent  du  citur.  'l'eut  ce 
c]u'elle  prescrit  porte  l'empreinte  d'une  âme 
noble  et  délicate,  qui  possède  sans  faste  et 
sans  elTort  les  qualités  (lu'elle  exige  dans  les 
autres.  On  sent  partout  cette  chaleur  du 
cœur,  qui  seule  donne  le  prix  aux  produc- 
tions de  l'esprit.  Les  autres  ouvragrs  de 
cette  femme  aimable  sont  de  iiouvcUes  ré- 
Jlexiotis  sur  lesjeinntes,  le  trailc  de  Cantilié, 
celui  de  la  vieillesse,  et  le  petit  roman  la 
J'evime  hermile,  dans  lesquels  on  trouve  le 
même  esprit,  le  même  goût,  la  même 
nuance:  mais  il  y  a  quehjuelbis,  quoique 
rarement,  du  précieux,  et  un  peu  trop  de 
prétention  à  l'esprit. 

Langukt  {Jean-Joseph^  né  à  Dijon,  et 
mort  en  173-S,  à  l'âge  de  76".  I.anguet  se 
signala  de  bonne  heure  par  son  zèle  contre 
le  Jansénisme,  qui  contribua  autant  que 
ses  talens  et  ses  vertus,  à  lui  procurer  le 
siège  épiscopal  de  Soissons,  et  en-uite  celui 
de  Sens.  Chaque  aimée  de  son  épiscopat 
fut  marquée  ))ar  des  mandemens  et  des 
écrits  contre  les  ennemis  de  la  constitution, 
ouvrages  dictés  par  la  prévention,  et  qui 
furent  qucltjue  temps  après  supprimés  par 
un  arrêt  du  conseil.  Sa  lie  de  Marie  Alci- 
coque  est  trop  ridicule  pour  qu'on  en  jiarle. 
Ses  diicoui-s  qu'uu   trouve  dans  les  rtcueils 
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fie  l'académie  Françoise  prouvent  qu'il  n'é- 
toit  p-d>  df- pourvu  do  talent.  Le  style,  à  ia 
vérité,  en  est  dllfiisr  mais  il  est  clair,  na- 
turel, élégant  et  asi'PZ  noble. 

f .ATT  A  '  G K AVT  {Gabriel-Charles  dé)  né 
à  Pari^-  et  mort  dans  la  même  ville  en  177* 
chez  les  pères  de  la  doctrine  chrétienne  où 
il  s'étoit  retiré.  Il  cultiva  la  littérature 
<lont  il  ne  prit  tiue  la  fleur,  et  s'attacha  à 
la  [joésie  légère.  11  faisoit  les  délices  des 
repas  par  sa  facilité  ;\<omposer  et  à  chanter 
d'es  couplfts,  toujours  agréables  pour  les 
I^ersounes  qui  en  él oient  le  sujet  ou  l'oora- 
si'OFi  On  a  rcruciili  les  poésies  de  l'abbé 
Lattaignant  en  plusieurs  volumes  in-1?. 
Tout  cetiue  ce  poëte  a  véritablement  de  bon 
«e  réduit  à  une  douzaine  de  madrigaux  ou 
de  chansons  (pie  peu  de  personnes  auront  la 
])atience  d'aller  cherclier  dans  le  recueil  de 
ses  a'uvre<;. 

LevizaC  (Jean-Pons-Victor  de)  né  à 
Albv  en  Laiigi'.efloc.  Occupé  i\^^  sa  jeu- 
nesse des  matières  ecclésiastiques  dont  la 
C(5nnoissance  lui  étoit  nécessaire,  il  ne 
s'étoit  livré  que  par  délassement  àla  littéra- 
ture. Mais  forcé  parla  révolution  k  fuir^u 
patrie,  et  à  chercher  un  asile  dans  les  pays 
étrangers,  il  a  trouvé  dans  la  culture  des 
lettres  une  consolation  d;ins  le  malheur,  et 
un  moven  honnête  de  subsistance.  Arri\é 
en  Angleterre  en  171' .i  après  l'évacuation  de 
la  IlolTande,  il  a  proiité  du  calme  dont  il  y 
a  joui  sous  un  gtjuvernement  juste,  éclairé 
et  protecleui,  pour  composer  sa  ^rw/z/wa/re 
li:tc'raire  et  philosophique,  qui  paroit  avoir 
obtenu  les  siiifrages  du  public;  sa  graiii- 
Tnaire  thcorique  cl  pratique,  son  choix  de 
Scvigné,  ses  te':oris  de  fcitéhn,  sa  belle  fV/- 
tiv  î^ de  niileau,  Kt  cette  seconde  édition 
de  la  bibliof/ièqi'e  porlalive,  à  huiurile  il  a  eu 
la  principale  pa-t.  à  cavi>e  de  l'absence  de 
M  .Voysant.  Heureux  si  par  ces  ouvrages, 
qui  ne' peuvent  qu'être  utiles  aux' jeunes 
personfies  dont  on  v^ut  former  le  cœur, 
l'esprit  et  le  goût,  il  donne  à  la  nation 
Aiiîiioise  une  [;reuve  durable  de  sa  sensi- 
biliié  et  de  sa  recivinoissynce. 

Lille.  {Jacques  dt)  no  en  17**  à  Cler- 
mont,  en  Auvergne.  J.a  traduction  des 
Géorgiqucs  de  \  irgile,  fut  une  esjjècp  de 
phénon:èno  littéraire:  elles  avoient  été, 
jusqu'à  lui,  lécueil(jù  ttuis  lestaiens  avoient 
échoué  ;  il  a  eu  la  gloire  d'y  réussir  et  de 
nous  donner  la  meiliecire  traduction  en  v^rs 
<iue  nous  ayons  dans  notre  langue.  Ln  ef- 
fet, on  y  trouve  tout  le  talent  (k  M.  l'abbé 
de  Lille',  à  it;aitriser  le  vers  Alexauflrin  par 
le  travail  des  constriulirns  et  des  tournuKs, 
et  à  lui  donner  un  mouvement  aus>T  div.-r- 
sillé  (j,u':l  soit  possible  11  est  dans  cette 
jiartie  égal  à  Kacine,  s'il  ne  lui  «si  pas  su- 
j.érieur.  .Aussi  celte  traduction,  où  ila^mt  à 
lutter  contre  ^  irgile,  le  plus  parfait  des 
mndèleï,  rst-ellc  son  chrf-d'aMivie.  (I  ne  l'a 
ni  surpassfp  ni  niéne  égalée  dans  les  trois 
ouvrages  <iu  il  a  publiés  depuiç,  \i?'jatdi':t, 


les  Géorgique.t  Françoise-y  et  le  pn'cme  du 
vialkeiir  et  de  la  pitié,  cjuoiqu'on  y  trouve 
If  ïTièmf'  talent  de  versification,  des  mor- 
ceaux d'une  beauté  achevée,  de->  dé»crip- 
tions  d'une  vérité  frappante,  des  périod»»5 
poétiques  qui  n'2p[>artiennent  qu'à  lui  seul, 
et  dont  on  ne  trouvera  nulle  part  aucun 
exemple;  de.s  rapprochcinens  et  des  con- 
trastes uniques,  en  un  mot  un  degré  de 
perfection,  qui,  sans  pouvoir  être  mise  en 
j)ara!lèle  avec  celle  des  Géorgiques  de  \'ir- 
gile,  auroit  placé  ^L  l'Nabl)é  de  Lille 
parmi  les  premiers  poètes  François.  A  et 
talent  pour  la  poésie  il  joint  tous  le:  agré- 
mtns  qui  font  l'homire  aimable.  I^a  fable 
rapportée  p.  f?13  du  2  vol.  de  poésie  de 
cette  collection  est  dt  M.  le  chevalier  de 
Lille,  capitaine  de  dragons, 

J .lysovKT  {Si/>ion-\icolûs  Hirr/ri)  né  à 
Rheims  en  17.36,  et  mort  pendant  Ipj  pre- 
nîières  années  de  la  révolution.  Linguet  se 
fit  un  nom  par  diflércns  mémoires  qu'il 
publia  comme  avocat,  et  par  un  journal  qui 
étoit  très-;-éi)andu.  NLiis  naturellement  in- 
(juiet,  et  satirique,  il  se  tit  des  atiaires  qui 
troublèrent  sa  trampiillité.  Grand  admira- 
teur de  \  oltaire,  il  n'a  pas  partagé  ses  er- 
reurs. Dans  ses  écrits,  Linguct  a  toujours 
respecté  la  religion  et  les  mœurs. 

l.ot'is  {Daupliiii  de  Frari'-':)  fils  de  Louis 
XV.  né  a  \  criailles  en  172;',  et  mort  en 
17 fi.').  Voyez  son  article  §  34i  du  second 
livre  de  cette  collection. 

Loris  XVf  {rai  de  France)  fils  du  précé- 
dent, mort  en  1793,  voyez  .son  article  ^  345 
du  second  livre  de  cette  collection. 

Lu  X  E  M  B  o  u  R  G  {Fran^pis-llcnride  Mont- 
jnrrenci  dtic  de)  né  en  1GJ8,  et  mort  eu 
1693.  Le  maréchal  de  Luxembourg  a  été 
un  des  plus  grands  génerau.v  François: 
ayant  lait  ses  premières  campagnes  sous  le 
grand  Coudé,  il  choisit  ce  héros  pour  mo- 
dèle, et  en  eut  plusieurs  qualités,  un  génie 
arcU-nt,  une  exécution  prompte,  un  cou])- 
d'ceil  juste,  un  esprit  avilie  de  connois- 
sances.  Sa  carrière  militaire  ne  fut  presque 
qu'un  en'^hainemcnt  de  victoires,  et  sa  mort 
fut  le  t(  rr-.c  des  prospérités  de  l.oiii?  Xt\'. 
La  haiiit  que  Louvoi»  Uii  porloitle  tit  accuse  r 
d'avoir  trempé  dans  l'allaire  des  poisons  eu 
InSO.  Il  se  rendit  de  lui-même  à  la  Ba'^idlc, 
où  Louvois  le  pourj^uivit  avec  fureur,  ti  où 
il  ne  fut  pas  traité  avec  les  égards  <|u'ou  (ie- 
voit  h  un  grand  homme,  à  un  maréchal  de 
F'rance  et  a  un  i)dir  du  royaume,  il  sortit 
de  la  Hastille  s:ins  <pie  jamais  il  y  cfit  de 
jugenu'nt  proncuicé  ni  pour  ni  contre  lui. 
il  continua  de  taire  à  la  cour  les  fonc- 
tions r!e  capitaine  des  gardes,  sans  voir 
Louvf)is  son  p<-r?ccutt'ur,  et  sans  que  le  roi 
lui  parlât  de  l'étrange  procès  qu'il  venoit 
d'essu\«r. 

M  A  UL  Y  {Gabriel  fioufiof  de)  né  à  (»  reno- 
ble en  171)9.  et  mort  à  l'aris  en  17S.T. 
'l'ran^porté  de  bonne  heure  de  la  jirovince 
i  Paris,  i!  se  ht  une  réj  utïlion  sans  W  sf- 
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vonrs  (les  prônrurs  rt  des  intrigiiaiis,  par 
«les  ouvrages  où  l'on  trouve  des  vues  utiirs 
tt  souvent  profondes.  'i"out  occupé  de  ses 
«lïtudcs,  et  de  la  composition  do  ics  écrits, 
il  pasba  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
^la  retraite.  8a  tonduittr  le  rendit  aussi  fsti- 
iii.ii)le  que  ses  tra\aux.  Ses  principaux 
ouviages  ont  l'liislt)ire  pour  (jbjet.  On  lira 
avec  autant  il'utilité  ()ue  de  plaisir  son  pa- 
rallèle des  Roniainx  et  des  François,  ses  ob- 
servafioiis  sur  les  Grecs,  celles  sur  les  Rd- 
niaiiis,  et  ses  eiitreiiens  rfj  Pliocion  sur  le 
rapport  de  lu  morale  avec  la  politique,  ou- 
vrage (jui  passe  pour  le  meilleur  «le  ceu.x 
qu'il  a  publiés,  et  dans  ie(iuel  il  donne  avec 
précision  et  même  avec  agrément,  des  idées 
saines  et  lumineuses  de  la  vertu  patrioti«]ue, 
cl  des  devoirs  qui  attachent  l'état  aux  ci- 
toyens et  les  <-iloycns  à  l'état.  On  trouve 
dans  tous  ce.-,  ouvrages  des  principes  hanlis 
qui  ne  conviennent  (ju'à  de>  états  lil)res,  et 
dont  on  a  étrangement  abusé  en  voulant 
les  appliquer  aux  gouvernenicns  modernes 
de  riiirope.  Mais  si  l'nbbé  de  Mai)lv  s'est 
trompé  eu  j)ar!ant  de  liberté,  il  n'auroit  vu 
qu'avec  Jiorreur  les  crimes  aux([uels  les 
fausses  notions  qu'on  s'en  e^t  iaitcs  dans  ces 
derjiiers  temps  ont  donné  lieu.  JJans  ses 
entretiens  sur  l'histoire,  il  a  trop  déprimé 
les  historiens  modernes.  i/abi)é  de  i\Ja- 
bly  étoit  frère  <le  l'aijbé  de  C'ondillac 

Maboul  (J-àCip/c<t)  né  à  Paris,  et  mort 
en  1723  .^  Alelh  dont  il  étoit  évécpie.  Quoi- 
que ses  oraisons  t'unèbres  ne  puissent  en  au- 
cune manièie  être  comparées  à  celles  de 
Bossuet  et  de  l'iéchier,  elles  ont  cejJciKiant 
UH  caractère  à  elles  <iui  le?  di^lingue.  On 
y  tr«Hiv<?  part(jut  celte  douceur  de  style, 
cette  noblesse  de  sentimons,  cette  élévation, 
cette  onction,  cette  simplicité  loi;-:  liante, 
ce  goût  juir,  qui  sont  le  cachet  d'une  belle 
âme,  et  d'un  vrai  bel  esprit.  Ses  vertus 
égaloient  ses  taiens,  Il  laissa  en  mourant 
une  mémoire  respectable. 

.Main  Th  NON  {J''ran<oise  d'Aubigné, 
marquise  de)  née  f^n  163a  dans  une  prison 
de  Niort  et  morte  à  Saii)t-(.'yr  en  1719. 
Françoise  d'Aubignc  étoit  destinée  Réprou- 
ver toiites  les  vicissitudes  de  la  fortune. 
iNiée  dans  une  prison,  menée  à  l'âge  de  trois 
ans  en  Amérique,  piète  à  être  dévorée  par 
Tin  serpent,  sur  le  rivage  où  un  domestique 
l'avoit  laissée  par  négligence  ;  ramenée 
orpheline  à  l'âge  de  douze  ans,  élevée  ciiez 
une[)arenle  qui  pour  la  lorcerà  tlianger  de 
religion,  lui  l'aisoil  garder  des  dindons,  for- 
cée par  la  misère  ù  épouser  Srarron,  per- 
clus de  tousses  membres,  et  replongée  dans 
la  misère  après  la  mort  de  ce  maii,  telles 
furentlesdiitèrentescirconstances.dela  viede 
cette  daine  illustre  avant  qu'elle  i'ùt  iiuimnée 
gouvernante  des  eiila.s  de  madame  d;; 
Moniespan.  Dans  cette  place  elle  se  con- 
duisit avi-c  tant  de  prudence  et  d'/iH;)ileté 
que  les  préventions  que  Louis  XIV  avoit 
contre  elle  se  dissipèrent,  et  iirenl  place  à 


la  confiance,  et  enfin  ;\  l'amour.  I.r  roi,  à 
ce  qu'on  croit,  l'épousa  vers  la  fin  de  17S.'j, 
J)e(mis  cette  époque,  madame  de  Mainte- 
non  mena  une  vie  très-retirée  à  la  cour,  où 
elle  resta  jusc|u'à  la  mort  du  roi.  On  a  re- 
cueilli a{)rès  sa  mort  les  ditïérentes  lettres 
(ju'elle  a  écrit«'s  avant  et  après  son  élévation. 
Le  style  en  général  en  est  froid,  précis  et 
austère  :  c'est  prescpie  toujours  celui  d'un 
bon  auteur;  rarement  celui  d'une  femme. 
On  voit  (|u'<'lle  avoit  prévu,  en  les  écrivant, 
qu'elles  seroient  un  jour  publiciues. 

M  A  L  F 1 L  A  T  K  E  {Jucques-t  harlcs-Lnuis) 
né  à  Caen  en  17:>3  et  mort  ù  l'ariscn  \~,b'J, 
Né  véritablement  avec  du  génie  pour  la  |Kjé- 
sie,  Mallilàlre  suivit  cette  carrière  et  vécut 
dans  la  plus  grande  indigence.  Il  pul.'lia 
de  temps  en  temps  des  vers  cpii  lui  faisoieat 
honneur.  Mais  l'ouvrage  dans  Itxpiel  il  3 
déployé  le  plus  de  talent,  c'e:t  dans  son 
poëme  de  Narcisse,  sujet  tiié  des  métamor- 
piioses  d'Ovide.  Quoi(|ue  le  fonds  en  soit 
peu  intére^.sant,  il  a  eu  l'art  de  faiieoublier 
ce  vice  radical,  j)ar  des  tableaux  de  la  plus 
grande  beauté,  et  «lignes  des  maîtres  les 
plus  célèbres.  Si  une  mort  prématurée  ne 
l'eût  pas  enlevé,  il  n'est  |)as  douteux  cju'il 
n'eût  été  placé  au  premier  rang  des  poètes 
François. 

Malherbe  (Fj-aT.ois  de)  né  à.  Caen  ea 
IÎ)j6  et  mort  à  l'arisen  ]o;.'l.  Un  génie  éler- 
Né,  noble  et  porté  au  sul)lime,  une  oreille 
juste,  délicate  et  sensible,  et  un  g<,ût  pur 
l)ien  au-dessus  de  son  siècle,  voilà  les  «Ions 
que  .Malherbe  avoit  rp«;us  de  la  nature,  et 
dont  il  tira  le  plus  grand  ava.'itage.  Marot 
;iv()it  créé  la  j»oésie  légère  ;  il  ava  le  ver» 
noble  dont  il  n'e.visloit  pas  de  motièle,  et 
fit  entendre  pour  la  première  lois  «les  vers 
parfaits  par  leurcoupe,  leurlx'auté  et  leur 
lurmonie.  l'our  connoître  ce  (jue  la  poé- 
sie doit  à  Malherbe,  il  taut  voir  le  point  cii 
rau)ient  laissée  Ivonsard  et  Dubanas  qui 
avoient  écrit  dans  le  même  genre,  peu  de 
temps  avant  lui.  t)i)  peut  lire  ^on  éioije 
dans  k  second  livre  de  cette  C(>llection  § 
1 19.  On  ne  peut  pas  dire  autant  de  biea 
du  caractère  de  Majiierbeque  de  ses  tateni. 
L'humeur  le  dominoit  ab.,oli:inffrit,  et  cette 
humeur  étoit  brusque  et  v;ole.":*.e  :  sans 
complaisance  et  sans  égards,  il  ic  hrouilioit 
jjour  des  riens  avec  >es  meilleurs  amis.  II 
s.icrilioit  tout  au  pl«:>ir  de  dire  un  bon  mot. 
Sa  franchise  iiistjque  ne  le  q'.e.t  a  pas  rnéme 
à  la  cour.  Louis  XIll  étant  dauphin  écri- 
vit à  Henri  IV.  Sa  lettrs  étoi-tsignée  i^«)y5, 
suivant  l'ancieiine  oithographe.  le  roi  la 
hi  voira  NL-ilhcibe  «pii  ne  s  arrêta  qu'à  la  si- 
gnature, et  demanda  au  roi,  si  M.  le  Daif 
phi-i  us  s\ippeloil  pas  Louis  î'  Sans  doute, xè- 
pondit  I-ienri  IV.  Et  pourquoi  doue,  reprit 
^;all■>erbe,  leJait-onsigfi^rl.cT/s.  Il  plaitift 
toute  sa  vie  c«Mitreses  p.-.rei)S  et  porta  l'ava- 
ric<'  au  point  pe  n'avoir  peint  «le  chaises 
dans  swi)  appartemeiit. 

Malle  VILLE,   {Cluu&e  dej   né   à  Paris 
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et  mort  dans  la  même  ville  en  1^47.  âgé 
d'environ  50  ans.  Malieville  avoit  de  l'es- 
prit, et  assez  de  talens  pour  la  poésie,  mais 
sa  paresse  l'enipêchoit  de  iiieUre  la  derniè- 
re iiiain  à  ses  vers.  Le  sonnet  est  le  genre 
de  poésie  au;',iiel  il  s'est  pnnci paiement 
adonné,  et  avec  le  plus  de  succès.  Ce 
poëîe  remporta  le  prix  sur  plusieurs  beaux 
esprits,  et  sur  Voiture  même,  qui  travaillè- 
rent au  sonnet  proposé  sur  lu  bslle  mati' 
fteuse.  Le  sien  lui  donna  beaucoup  de  cé- 
lébrité. "  On  ne  parlcroit  pas  aujourd'hui 
"  d'un  pareil  ouvrage,  dit  Voltaire;  mais 
•'  le  bon  en  tout  genre  étoit  alor^  aussi  rare, 
*'  qu'il  est  de\enir  commun  depuis".  De 
toutes  ses  poésies  on  auroit  delà  peine  à  en 
extraire  six  bonnes  pages. 

Marets  de  sajnt  sorli.v  {Jean  des) 
né  à  Paris  en  15^5  et  mort  dans  la  même 
Tille  en  ICTO',,  ;\  81  aris.  Desmarèts  s'at- 
tacha de  bonne  luure  ;ni  Cardinal  de  Ri- 
chelieu qu'il  aida  dans  la  composition  de 
ses  tnigédies.  Né  avec  une  imagination  ar- 
dente, il  composa  beaucoup  de  poèmes,  et 
même  un  pcëme  épique,  tous  également  dé- 
pourvus de  jugement,  d'expression  et  de  gé- 
nie. On  ne  connoît  plus  de  lui  que  le  char- 
mant quatrain  sur  ta  violelte,  pour  la  guir- 
lande de  Julie  de  Kambouillet.  Les  der- 
nières années  de  sa  vie  ne  ressemblèrent  pas 
à  celles  de  sa  jeunesse  :  i!  tomba  dans  une 
folie  sombre  et  mélancolique,  s'éris^ea  e:t 
prophète,  et  dans  son  ûvà-  du  Sai/il-Esprit 
au  roi,  il  aimonça  qu'il  l?vcroit  une  armée 
de  144  mille  hommes  pour  taire  la  guerre 
aux  impies  et  aux  jansénistes,  et  dont  ce 
prince  comme  fiK  aîné  de  l'éf^^lise,  seroit  le 
général.  Il  prédit  égalemenl.  au  roi,  qu'a 
lui  étoit  réservée  la  gloire  de  détruire  le 
Mahomestime.  Ainsi  l'auteur  de  la  comé- 
eiie  des  visionnaires  devint  le  plus  fanatique 
et  le  plus  fou  de  tous. 

Marmont'kl  {JciiTi-Fra7tqois)  né  à  N* 
eiî  Limousin  et  mort  à  Paris  en  1300.  Mar- 
montel  commença  sa  carrière  littéraire  par 
des  pièces  de  vers  qui  fm-ent  couronnées  à 
l'académie  des  jeux-Floraux  de  Toulouse 
dont  il  suivolt  l'université.  Ces  succès  pré- 
coces le  tirent  tonnoître  de  N'oltaire  qui  lui 
reconnut  du  talent,  et  l'encom-agea.  Arri- 
vé quelqlies  tempï  après  à  Paris,  il  y  eut 
bientôt  des  protecteurs  et  des  amis  par  ses 
ouvrages  et  suitout  par  ses  contes  moraux. 
(hioique  aucune  de  ses  trois  tragédies  n'eût 
réiissi,  elUs  ajoutèrent  à  sa  réputation.  Kn- 
iin  son  cpitre  aux  pdi-lcs,  couronnée  à  l'a- 
cadémie malgré  les  faux  jugemens  qu'elle 
renferme,  le  ht  admettre  d.ms  ce  corps  illus- 
tre. Il  flut  à  rmlluence  de  d'Altnnbert  et 
de  N'ollaire  la  piéi'érence  (ju'il  obtint  siu-  ses 
r  vaux.  Pour  niarcpier  sa  reconnoissance 
an  parti  philosoplii(jue,  il  publia  son  liéli- 
saire,  où  il  y  a  des  morceaux  bien  vus  et 
S.Tg'"ment  écrits,  mais  dont  la  fin  est  uik; 
déclamation  aussi  indécente  (]uc  ridicule 
ciuitre  la  leligiou  et  se»  ministres,     Le^ //r- 


cc/.r  écrits  dans  le  même  e?prit,  mais  plus 
adroitement  caché,  eurent  encore  plus  de 
succès  ;  m:u«  ce  succès  du  aux  intrigues 
des  philosophes,  et  à  l'engouement  de  quel- 
ques femuT^s,  ne  fut  qu'éphémère  :  ils  fu- 
rent appréciés  à  leur  juste  valeur  et  mis  au 
rang  des  productions  médiocres.  Aussi  au- 
cun de  ces  ouvrages  ne  lui  auroit-il  fait  une 
réputation  durable  Ce  qui  assure  à  Mar- 
monte!  un  rang  distingué  parmi  les  littéra- 
teurs qui  font  honneur  à  la  France,  ce  sont 
ses  premiers  contes,  où  l'on  trouve  ene 
peinture  vraie,  vive  et  légère  du  siècle  et 
surtout  du  grand  monde;  ses  élémens  de  lit- 
térature, l'ouvrage  le  plus  parfait  qu'il  y 
ait  sur  ce  sujet  dans  notre  langue,  et  ses 
différens  nxiicXc?,  de  l'encyclopédie,  où  il  a  eu 
l'art  de  joindre  la  profondeur  des  vues  à  la 
clarté  f  t  à  la  précision,  et  qu'on  doit  re- 
garder comme  une  rétractaticm  des  parado- 
xes de  sa  poéticjue,  publiée  dans  sa  jeu- 
nesse. Les  horreurs  dont  il  a  été  témoin 
dans  sa  vieillesse  lui  ont  ouvert  les  yeux  sur 
le  danger  du  philosophisnie,  et  l'ont  porté 
à  rétracter  ses  anciennes  erreurs. 

Ma  ROT  {Cicment)  né  à  Cahors  en  Quer- 
ci  l'an  1495,  et  mort  à  'Purin  en  1544.  Ma- 
rot  dominé  par  une  imagination  bouillante 
ne  dut  attribuer  qu'à  lui  seul  la  cause  de 
ses  malheurs.  Page  de  Marguerite  de 
France,  femme  du  duc  d'AIençon,  et  valet 
de  chambre  de  François  [,  il  avoit  acquis 
de  la  fortune,  et  s'étoit  fait  des  prolecteurs 
généreux  ;  mais  toujours  fougueux  et  tou- 
jours imprudent,  il  fut  forcé  de  chercher 
un  asile  à  (Jenèfc,  où  il  ne  se  conduisit  pas 
mieux.  Chassé  encore  de  celte  ville,  il  se 
retira  à  Turin  où  il  mourut  dans  la  misère. 
Marot  qui  tcnoit  de  son  père  son  goût  pour 
la  poésie,  eut  un  talent  bien  supérieure  tout 
ce  qui  l'avoit  précédé  et  même  à  tout  ce 
qui  l'a  suivi  jusqu'à  Malherbe.  H  a  en  ef- 
fet un  tour  d'esprit  qui  lui  est  propre.  La 
nature  lui  avoit  donné  ce  qu'on  n'acquiert 
point,  la  grâce.  Son  stvie  a  du  charme,  et 
ce  charme  tient  à  une  naïveté  de  tournure 
et  d'expression,  qui  se  joint  à  la  délicatesse 
des  idées  et  des  sentimens.  Personne  n'a 
mieux  coimu  que  lui,  même  de  nos  jours, 
le  ton  qui  convient  à  réjjigramme  et  au 
madrigal.  Il  n'a  pas  moins  reu3>:i  dans  l'é- 
pître  lamilière  et  badine  :  celle  à  François 
1,  sur  la  i.iaiîière  dont  il  a  été  volé  par  son 
valet,  est  un  chet-d'œuvre.  On  sera  peut- 
être  étonné  de  trou\er  si  pende  chose  de 
Marot  dans  la  bibliothèque  j^ortative:  mais 
la  quantité  de  vieux  mots,  et  d'ancien* 
toiu's  dont  ses  poésies  sont  pleines,  a  em- 
pêché l'msertiun  de  beaucoup  de  pièces, 
d'aillenrs  charmantes  sous  d'autres  rajîports, 

Mascaro.v  (Jutes)  né  à  Marseilles  en 
lfi:i4  et  mort  à  Agen  en  170.1.  Fils  d'un 
célèbre  avocat  au  f»arlemenl  d'.\ix.  Masca- 
ron  ne  reçut  de  son  père  jxïur  tout  hérita- 
ge que  son  talent  pour  rélm]»icnce.  11  en- 
tra tort  jeune  dans  la   congrégation  de  PU- 
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raloire,  où  ses  clisposifions  extraordinaires 
poiirla  cliaire  lui  tirent  bii^nlôt  une  g.aiiJe 
réputation.  Le  k'iine  orateur  après  avoir 
paru  avec  éclat  dans  les  plus  grandes  villes 
de  kl  province  se  montra  daiu  la  capitale, 
et  ensuite  à  la  cour  où  d  n'obtint  pas  de 
succès  moins  brillans.  Il  prêcholl  avec  une 
liberté  évani;''Mic}ue  :  les  courtisans  en  ti- 
re!>t  maligMeinent  l'observation  au  roi,  cpii 
leur  ferma  la  bouche  en  disant,  il  a  fait 
son  di^voir,  Jtvsi'-i<;  le  noire .  L'évèché  de 
Tulle  fut  la  réconij)ense  de  ses  travaux, 
d'où  7  ans  après  il  passa  ?i  celui  d'Agen.  Jl 
édina  ces  devix  diocèses  par  ses  vertus. 
Quelcpie  réputation  cju'aient  eu  les  oraisons 
funèbres  de  Mascaron  dans  son  temps,  elles 
sont  bien  au-dessous  de  celles  de  Bossuet  et 
de  Fléchier:  il  n'a  ni  l'élévation  du  premier, 
ni  l'élégance  du  second.  "  ^vuelciuefois, 
dit  Thomas,  "  son  âme  s'élève  ;  mais 
"  quand  il  veut  être  grand,  il  trouve  rare- 
"  ment  l'expression  simple.  Sa  grandeur 
"  est  plus  dans  le-  mots  cjue  dans  les  idées. 
"  trop  souvent  il  retombe  dans  la  métaphy- 
"  sique  de  l'esprit,  cjui  parait  une  espèce 
'*  de  luxe  ;  mais  un  luxe  faux,  qui  annonce 
"  plus  de  pauvreté  que  de  richesse.  On 
"  lui  trouve  aussi  des  raisonnemens  vagues 
*  et  subtils  ;  et  Ton  sait  combien  ce  langa- 
"  ge  e3t  opposé  à  celui  de  la  véritable  élo- 
"  (juence."  Son  oraison  funèbre  de  Tu- 
renne  est  ce  cju^il  a  fait  de  meilleur.  Ma- 
dame de  Sévigné  ne  croyoit  pas  qu'elle  put 
«re  égalée:  et  néanmoins  celle  de  Fléchler 
ne  tarda  pas  à  1  éclipser.  Voyez  l'article 
de  Mascaron  \  228  du  2  livre  de  cette  col- 
lection. 

Massillon  (Jeari-Bapt/xfe) né  à  Hières 
^n  Provence  i'an  1662,  et  mort  à  Clermont 
en  1712,  à  l'âge  de  79  ans.  Entré  da'  s  la  con- 
grégation de  l'oratoire,  ses  grands  ta'enslui 
firent  des  jaiaux  et  l'exposèrent  à  bii.  n  des 
désagrémens.  Il  débuta  dans  l'art  oratoire 
jiar  l'oraison  funèbre  de  Henri  de  V  illars, 
archevêque  de  \ienne.  Le  succès  qu'elle 
eut,  engagea  le  père  de  la  Tour,  alors  gé- 
néral de  sa  congrégation,  de  l'appeler  à  Pa- 
ris. 11  s'y  fit  bientijt  un  genre  à  lui  seul. 
11  parut  à  la  cour  où  il  pré'rha  l'avent.  Louis 
XlV'après  l'avpir entendu, lui  ditces  paroles 
méniorablf's  :  7710T1  père,  quand  j'ai  enlcn- 
dii  les  anfres  prcdicatcurs,  j'ai  été  Ircs- 
conlent  d'eux.  Four  i-ous,  toutes  les  fois  qite 
je  vous  ai  entendu,  j'ai  été  irt's-7?iéconte?it  de 
inoi-tmme.  Ce  qui  frapooit  le  j)lus  dans  les 
sermons  de  Massillon,  cétoientces  peintu- 
re*; du  inonde,  si  saillantes,  si  iines,  si  res- 
semblantes. On  lui  demanda  où  un  hùin- 
nie  consacré  comme  lui  à  la  retraite,  avoit 
pu  les  prem.'re.  Dans  le  cœur  humain,  ré- 
pondit-il; pour  peu  qu'on  le  sonde,  on  y  dé- 
couvrira le  germe  de  toutes  les  passions. 
Après  la  mort  de  f.oui-5  XIV,  le  régent  le 
nonmia  à  l'évèché  de  Clermont.  et  le  des- 
tina à  prêcher  le  carême  l'année  suivante 
devant  Louis  X\'  âgé  de  neuf  ans.  il  com- 
T  ill,  p.  i. 


posa  en  six  semaines  les  dix  discoTirs  con- 
nus sous  les  nom  de  petit  carême.  On  a  dit 
uuc  ce  peUt  carême  étoit  le  chef-d'œuvre 
de  Massillon  et  de  l'art  oratoire.  C'est 
certainement  un  chef-d'œuvre,  mais  bine 
des  personnes  trouvei-ont,  si  elles  se  donnent 
la  pt'ine  d'i<xaminer,  que  pUis'eurs  de  ses 
autres  discours  sont  d'une  éloquence,  plus 
mâle  et  plus  majestueuse.  Quant  au  vrai 
caractère  de  son  éloquence,  on  le  trouvera 
dans  iow  article  §  2J1  du  second  livre  de 
cette  collection. 

M  A  u c  R  o  I X  {François  de)  né  à  Noyon  en 
161D  et  mort  en  1708.  Maucroix  suivit 
d'abord  le  barreau  ;  mais  il  s'en  dégoûta  et 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  aima  et 
cultiva  les  lettres.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
une  grande  réputation  par  ses  écrits  et  par 
ses  vers.  Quoi^iue  la  postérité  ait  conservé 
peu  de  chose  de  lui,  ses  liaisons  avec  Ra- 
cine, Desjjiéaux  et  la  Fontaine  prouvent 
(ju'il  n'éioit  pas  un  homme  ordinaire.  Il 
conserva  jusc^u'à  la  lin  de  stts  jours  son  en- 
jouement et  sa  tranquillité  Sa  vieillesse 
fut  celle  d'un  philo.>op!>e  chrétien,  qui  jouit 
des  biens  que  lui  accorde  la  providence,  et 
supporte  les  maux  en  attendant  avec  pa» 
tieiice  un  sort  meilleur. 

Mavrv  {Jean  Suffrein)  né  dans  le  com- 
tal  ^'enaissain  en  174(7.  L'Abbé  Maury 
s'étoit  fait  un  nom  par  ses  panégyricjues  de 
Saint-Augusiinet  deSaint«Louis,et  par  d'au- 
tres discours  où  l'on  relrouvoit  l'éloquence 
de  Bossuet,  lorsque  la  révolution  vint  ouvrir 
une  autre  carrière  à  ses  talens  et  le  mettre 
à  sa  place.  A  l'éloquence  d'un  Chrysoslôme 
il  fit  succéder  celle  d'un  Démoslhene,  et  si 
la  raison  revêtue  de  tous  les  avantages  que 
lui  donnoient  la  justice,  la  vérité  et  le  sen- 
timent avoit  pu  l'emporter  sur  le  déchaine- 
meiit  dt  toutes  les  passions,  seul  il  eut 
sauvé  la  monarchie.  i.e  pape  Pie  VI,  en 
l'élevarit  au  cardinalat,  récompensa  moins 
ses  taleus  qu'il  n'honora  la  pourpre  ro- 
maine. 

Mayn'ard  {Fracois)  né  à  Toulouse  en 
1582  et  mort  dans  la  même  vide  ne  1646. 
Maynard  fut  secrétaire  d«  la  reine  Margue- 
rite'et  plut  à  la  cour  de  celte  princess.*  par 
sou  esprit  et  son  enjoneme.it.  Etant  allé  à 
l\ome  à  la  suite  d'un  ambassade,  le  pape 
Urbain  Vill  goûta  bc-aucocip  la  douceur  et 
les  charmes  de  sa  conversation.  De  retour 
en  France,  il  lit  sa  cour  à  plusieurs  g.  ands 
et  burlout  au  cardinal  de  Richelieu;  mais 
il  n't-n  obtint  rien.  Aprè>  un  séjour  de 
qviciques  années  à  Paris,  il  se  retira  dans  sa 
patrie,  où  <\  grava  sur  la  porte  de  son  cabi- 
net ces  vers  c|ue  tout  le  monde  connoît. 

Las  d'e-pérer  et  de  me  plaindre 

Des  nuises,  des  grands  et  du  sort; 

C'est  ici  que  j'attencjs  la  mort, 

Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

Mallîerbe  di»oit  de  lui,  quiltourncitfort 
bien  un  vers,  mais  que  son  style  jnanquoii 
de  force  ;    et  que  Racan   avoit  de  la.  JorcCj 
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mai!;  qiiil  ne  iravailloil  pas  assez  ses  vers. 
De  furi  et  de  C autre,  ajoutoil-il,  on  auroit 
pu  faire  un  bon  poêle. 

Mksf.nguy  {François-Philippe')  né  à 
Beauvais  en  1677  et  mort  à  Paris  en  1763,  à 
86  ans.  Après  avoir  professé  pendant  plu- 
sieurs années  les  hiunanilés  et  la  rhétoriqne 
clans  sa  ville,  il  fut  appelé  à  Paris  où  il  fut 
placé  au  collège  de  Beauvais  ;  chargé  d'en- 
seigner le  catéchisme  aux  pensionnaires,  il 
écrivit  son  exposition  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Il  quitta  ce  collège  pour  vivre  dans 
une  plus  grande  retraite,  et  y  composer  dif- 
férens  ouvrages  qu'il  avc/it  en  vue.  Ceux 
qui  lui  font  le  plus  d'honneur  sont  Vahré^é 
de  l'histoire  et  de  la  morale  de  Vaiicicn  tes- 
tament, et  l'abrégé  de  fancien  testament, 
avec  des  éclaircissements  et  des  réflexions  en 
10  vol.  in-12.  Ce  dernier  ouvrage  qui  n'e.st 
que  le  développement  du  (premier  est  un 
des  |)lus  utiles  (jue  puissent  lire  les  per-on- 
nes  qui  ne  cherchent  dans  l'écriture  qi.e  des 
leçons  de  morale  et  de  religion.  Mn  lisant 
cet  auteur,  on  ne  peut  que  l'aimer-  Ses 
ennemis  même  le  respectèrent,  et  rendirent 
toujours  hommr.ge  à  ses  vertus. 

MiF.RRE  (■ le)  on  a  de  lui  des 

tragédies  médiocres  en  vers  encore  plus 
médiocres.  Le  seul  ouvrage  où  l'on 
trouve  de  temps  en  temps  du  talent  est  son 
poëme  sur  la  peinture,  qui  n'est  presque, 
cjuoi  qu'en  dise  l'auteur,  qu'une  traduction 
de  celui  de  i'abbe  de  Marsy  sur  le  même 
sujet.  Les  morceaux  cités  dans  la  biblio- 
thèque portative  sont  à-pcn-près  tout  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur,  le  poëme  des  fastes  du 
même  auteur,  n'est  qu'un  amas  de  mauvais 
vers,  divisé  en  16  chants. 

MiLLOT  (Clnude-François-Xazier)  né  à 
Besançoiî  en  1726  et  mort  à  Paris  en  ]7Sj. 
L'abbé  .Millot  fut  successivement  jésuite, 
prédicateur  du  roi,  grand  vicaire  de  '-yon, 
professeur  d'histoire  à  Parme,  enlin  pré- 
cepteur de  M.  le  duc  d'Enghien.  Il  rem- 
plit ces  différentes  fonctions  avec  le  succès 
d'un  homme  à  talent,  et  le  zèle  d'un  honinie 
attaché  à  ses  devoirs,  il  n'eu  ct)mposa  pas 
inoins  ])lusieurs  ouvrages,  rédigés  avec  soin, 
et  écrits  d'un  style  pur,  naturel  et  élégant, 
ils  rouleiit  presque  tous  sur  l'histoire.  On 
l'a  accu-^^é  de  scepticisme  dans  ceux  ([ui  ont 
rapport  à  l'histoire  générale,  el  d'une  teinte 
de  philosophisme  dans  les  histoires  particu- 
lières. Saris  examiner  jusqu'ù  cjuel  point 
cette  inculpation  peut  être  vraie,  on  se 
bornera  à  observer  (jue  ses  cléinens  d'his- 
toire sont  ce  (ju'il  y  a  de  mieux  fait  en  Fran- 
f,ois  dans  ce  genre  et  de  plus  propre  à  être 
mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  par  l'art 
avec  lequel  les  faits  les  plus  curieux  et  les 
plu^  importans  sont  amenés.  Il  a  eu  sans 
tioule  tort  d'apporter  plus  d'exemples  de 
vices  (lue  de  vertus;  mais  il  est  toujours 
aisé  à  un  instituteur  de  prévenir  le  mal  qui 
pourroil  en  résulter. 
MoLiERL  (^Jeun-Baptiste  Pccquelin  de) 


né  à  Paris  en  1620  et  mort  dans  la  même 
ville  en  1673.  Molière  coninien(^a  ses  études 
à  14  ans  chez  les  jésuites,  et  lit  des  progrès 
rapides  sous  ces  habiles  maîtres.  Les  belles 
lettres  ornèrent  son  esprit,  et  les  préceptes 
du  philosophe  Gassendi,  maître  de  Cha- 
pelle, de  lieruier  et  de  Cyrano,  formèrent 
sa  raison.  F.ntraîné  par  un  goût  irrésistible 
vers  le  théâtre,  il  s'unit  avec  quekiues  jeunes 
gens,  et  parcourut  avec  eux  les  provinces 
en  jouant  la  comédie.  11  donna  sa  pre- 
mière pièce  à  Lyon.  C'étoit  l'Etourdi. 
Quoicjue  cette  pièce  ne  soit  pas  bonne, 
elle  donna  l'idée  d'un  nouveau  genre,  et 
fut  très-applaudie.  Llle  ne  fut  pas  moins 
bien  reçue  à  Beziers  où  le  prince  de  Conti 
tenoit  les  états  du  Languedoc.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  donna  le  Dépit  anioitreux  et 
les  précieuses  ridicules.  Ces  comédies  y 
furent  admirées.  Molière  (luitta  la  province 
pour  la  capitale.  Louis  XIV  lut  si  satisfait 
des  spectacles  (|ue  lui  donna  la  troupe  de 
Molière,  qu'il  en  lit  ses  comédiens  ordinaires 
et  accorda  à  leur  chef  une  pension  de  mille 
livres.  C'est  depuis  celte  époque  qu'il  a 
donné  ces  belles  comédies  qui  l'oht  fait  re- 
garder comme  le  premier  auteur  comique 
([ni  ait  existé.  On  peut  regarder  les  ou- 
vrages de  Molière  comme  1  histoire  des 
mœurs,  des  modes  et  du  goût,  et  comme  le 
tableau  le  plus  fidèle  de  la  vie  humaine. 
Né  avec  un  esprit  de  réflexion,  prompt  à 
remarquer  les  expressions  extérieures  des 
passions  et  leurs  mouvemens  dans  les  dif- 
iérens  états  ;  il  saisit  les  hommes  tels  qu'ils 
étoicnt,  et  exposa  en  habile  peintre  les  plus 
secrets  replis  de  leur  caur,  et  le  ton,  le 
geste,  le  langage  de  leurs  sentiniens  divers. 
On  a  ditciu'il  y  avoit  beaucoup  de  fautes  de 
langage  dans  Âlolière:  il  y  en  a  sans  doute 
trop,  et  M.  Bret  les  a  relevées  avec  soiii: 
mais,  si  l'on  passe  sur  celles  qui  tenoient  à 
son  siècle,  on  en  diminuera  beaucoup  le 
nombre.  Quant  à  ce  qu'on  a  dit  que  su 
prose  valoit  mieux  cjue  ses  vers,  on  n'a  qu'à 
lire,  pour  se  convaincre  du  contraire,  ses 
belles  scènes  du  Misanthrope,  du  Tartuffe 
et  des  Femmes  Savantes. 

Mol  1  NIER  {Jean-Baptistt)  né  à  Arles  en 
1675  et  mort  à  Paris  en  1745.  Molinier 
entra  dans  la  congrégation  de  l'oratoire  et 
s'y  adonna  au  ministère  de  la  chaire.  11 
prêcha  avec  applaudissement  à  Wx,  à  Tou- 
louse, à  Lyon,  à  Orléans  et  à  Paris.  Mas- 
sillon  l'ayant  entendu,  fut  frappé  des  traits 
vifs  et  saillans  de  son  éloquence,  et  surpris 
de  ce  qu'avec  un  talent  si  décidé,  il  ctoit  si 
inégal  ;  il  lui  dit  alors  :  il  ne  tient  qu'à  vous 
d'être  le  prédicateur  du  peuple  ou  des  grands. 
Kn  effet  il  y  a  dans  ses  discours  beaucoup 
d'énergie,  de  dignité  et  de  naturel;  mais  en 
général  peu  de  goût,  et  peu  de  choix  dans 
i'expression,  iitn  est  souvent  défigurée  par 
des  termes  communs. 

.M  o  N  c  R I  !••  {François- Au!j;ustin  Paradix 
de)  né  à   Paris  eu   iCST  et  mort  dans  la 
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niêuie  ville  en  1770.  Beaucoup  d'esprit 
naturel,  une  figure  préveuaute,  un  clcsir 
constant  (!ei)Iai!e,  une  luiininir  égale,  douce 
et  coin[)laisante  lui  tirent  de  bonne  heure 
un  grand  nombre  d'amis.  Personne  n'obli- 
geoît  avec  plus  de  zèle;  personne  ne  donuoit 
avec  plus  de  plaisir.  Au  Uiilicu  de  la  cour 
il  conserra  sa  modestie.  Ce  qui  a  fait  la 
ré|)utation  littéraire  de  Nloncrit',  ce  sont  les 
^nies  rivales,  petit  roman,  assaisonné  d'une 
critique  mgénieuse  de  nos  maurs;  et  des 
Rotitanccs,  pleines  de  délicatesse,  de  natu- 
rel et  de  grâce.  Moncrit  étoit  de  l'acadé- 
mie  Franc^-oise. 

MoNGAULT  ( Nicolas-IIiibert  de)  né  à 
Paris  en  1674  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1716.  Il  entra  d'abord  dans  la  congréga- 
tion de  l'oratoite:  la  délicatesse  dt  sa  sauté 
l'obligea  d'en  sortir,  et  après  avoir  été 
quelque  temps  dans  le  monde,  il  lut  nommé 
précepteur  du  duc  de  Chartn-s,  tils  du  duc 
d'Orléans.  NJoiigault  sut  se  concilier,  daiîs 
cette  place  im|H)rtante  et  délicate  l'amitié 
et  l'estime  tie  son  élève.  On  recompeiisa 
ses  soins  par  des  abbayes  et  des  places  qui 
lui  assuroient  une  fortune  considérable: 
mais  son  ambition  n'étant  pas  satisfaite,  il 
tomba  dans  une  humeur  sombre  qui  fit  le 
malheur  du  reste  de  sa  vie.  11  reste  de  lui 
l'his/oire  d'Hérodie)!.  traduction  faite  avec 
soin  et  élégamment  écrite;  et  la  truduclion 
des  lettres çJe  Cicéron  à  Atticus,  aussi  e^tiniée 
que  la  précédente:  on  la  lira  toujours  avec 
utilité,  non-seulement  à  cause  de  son  •î.vac- 
titude,  mais  encore  à  cause  des  notes  qui 
l'accompagnent.  11  étoit  de  l'académie 
Françoise. 

Mo.VNiER    ( /£')    mort   depuis 

peu.  On  connoît  de  lui  A<:%  fables,  où  il  y 
a  de  la  facilité  et  du  naturel,  mais  des  lon- 
gueurs qui  fatiguent  :  ses  contes  ont  les 
mêmes  qualités  et  le  même  défaut.  Sa  tra- 
duction de  Téreiice  a-^t  plus  estimée  çt  mé- 
rite de  l'être  sous  fous  les  ra|)port8. 

Mo'H i<o\E  {Bernard  de  la)  né  à  Dijon 
en  I(i41  et  uiort  à  Paris  en  1727.  La  Moii- 
noie  tii  paroître  dès  l'enfance  de  grauues 
di->positions  pour  le»  belles-lettres.  On  vou- 
loit  l'engager  à  se  consacrer  au  barreau: 
mais  son  inclination  l'entrainoît  vers  la  lit- 
térature légère  et  la  poésie.  Il  remporta 
cinq  prix  àl'.jcadémie  Françoise.  La  poésie 
n'a  voit  pas  fait  la  principale  occupation 
de  la  .Monnoie.  11  avoit  su  joindre  dès  sa 
jeunesse  le  savant  au  poëte.  C'étoit  un 
homme  d'une  érudition  unique.  Il  étoit 
trés-liabile  daiis  les  langues  Grecque,  La- 
tine, llalienneet  Espagnole,  et  dans  la  con- 
noiftsance  des  livres  tant  anciens  cpie  mo- 
dernes. Les  qualités  de  son  cceur  égalo:ent 
celles  de  son  esprit.  Son  caractère  éioit 
dou,\,  égal  et  ofricieux  ;  il  aimoii  la  joie  et 
savoit  l'inspirer.  Ses  poésies  ne  >ont  guères 
lues  h  présent  que  par  ceux  qui  pensent 
qu'il  y  a  du  méiite  à  tout  lire.  Le  sLy  ie  en 
est  prosaïque  et  manque  absolument  de  cha- 


leur: quelques  vers  heureux  ne  compensent 
point  l'ennui  qu'elles  causent.  On  estime 
beaucoup  ses  notes  sur  différens  auteurs. 

M  o  N  T  .-i  u  s  I E  R  {Charles  de  Sainte- Maure 
duc  de)  né  en  1610  et  mort  à  Paris  en  16P0. 
le  duc  de  Montausier  donna  dès  son  en- 
fance des  preuves  de  cette  vertu  sévère,  de 
cette  loyauté  et  df  cette  franchise  qui  le  ca- 
ractérisèrent pendant  tout  le  cours  d'une 
loi  gue  vie.  Nommé  gouverneur  du  Dau- 
phin, il  s'acquitta  de^cette  fonction  diffi- 
cile avec  tout  le  succès  cju'on  devoit  atten- 
dre de  son  zèle  et  de  ses  lui-iières.  11  parla 
toujours  à  la  cour  en  piiilosopheet  en  lioni- 
me  vertueux,  qui  sacritie  tout  à  la  vérité 
et  à  la  raison,  et  cette  véracité  ne  déplut 
jamais  à  Louis  XIV.  On  sait  que  les  en- 
nemis de  Molière  voulurent  lui  persuader 
que  c'étoit  lui  (|ue  cet  auteur  jouoit  dans 
le  Misanthrope.  Le  duc  alla  voir  la  pièce, 
et  dit  en  soi  t.mt  quil  anrcit  bien  voulu  re.s- 
senibkr  an  Misanthrope  de  Molière. 

Mont AZET  ,  {A/itoine  eie  Malvin  de) 
archevêque  P.t  comte  de  Lyon,  mort  à  Paris 
en  i78S.  Quand  ce  grand  prélat  n'auroit 
publié  que  sa  fameuse  instruction  pastorale 
contre  l'incrédulité,  il  auroit  des  droits  aux 
hommages  de  la  postérité  et  comme  évècpie 
et  comme  littérateur,  jamais  la  raison  em- 
bellie de  tout  ce  que  l'éloquence  peut  lui 
prêter  de  force  et  de  charmes  n'a  parlé  un 
lansiage  plus  propre  à  convaincre  l'esprit  et 
à  tJucher  ie  cœur.  Ordre  et  enchaînement 
de  preuves,  sentimeus  nobles  et  élevés, 
traits  pathétiques  et  toLtchans,  pensées  pro- 
fondes, idées  sublimes,  images  vraies,  style 
enchanteur  et  toujours  soutenu,  tout  se 
trouve  réuni  dans  cet  ouvrage  pour  en  faire 
une  des  meilleures  productions  de  la  lin  du 
XN'Ill  siècle.  Les "mcrédules  l'admirèrent, 
et  Voltaire  lui-même,  quoii.iue  l'ouvrage  fût 
prmcipulement  dirigé  contre  lui,  ne  donna 
plus  à  ce  prélat  que  le  nom  d'éloquent  Mon- 
tazet.  M.  de  Àlontazet  à  été  de  l'académie 
Françoise  non  en  qualité  de  grand  sei- 
gi.eur,  mais  comme  liouune  de  lettres. 

iMoNTESCiUicU  {Charles  de  Secondât, 
baron  de  la  Brede  et  de)  né  au  château  de  la 
lirède,  près  de  Bordeaux  en  IGS'J  et  mort 
à  Paris  en  1765.  Montesquieu  fut  philo- 
sophe au  sortir  de  l'eufance.  Dès  l'àg^  de 
20  ans,  il  préparoit  les  matériaux  de  l'esprit 
des  lois,  par  un  extrait  raisonné  des  im- 
menses volumes  qui  composent  le  corps  du. 
droit  civil.  Son  premier  ouvrage  fut  les 
lettres  persanes,  ce  livre,  profond  sous  un 
air  de  légèreté,  annoiiçoiv  à  la  France  et  à 
1  i'.urope  un  écrivain  supérieur  à  ses  ou- 
vrages' C'est  le  tableau  le  plus  animé  et  le 
plus  vrai  des  mœurs  Françoises;  son  pinceau 
est  léger  et  hardi  ;  il  donne  à  tout  ce  qu'il 
touche  un  caractère  original,  l'outes  les  let- 
tres n  en  sont  pas  également  bonnes,  et  la 
critique  en  est  qiie'queiois  trop  amère  sur 
Louis  XIV  et  sur  sou  règr.e.  -Un  autre  dé- 
faut i\Si lettres  Dersanesht  la  hardiesse  avec 
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laquelle  il  fait  parler  son  Ppr?.an  sur  quelques  tances  en  1 693  et  mort  à  Satnt-Germain-en 

dogmi'S  de  b  leligion  chrétienne.     L'appa-  laye  en    1774,    dans  sa   81    année.      Entré 

rition  de  ce  livre  est  la  première  épocjue  de  dans  la  société  des  jésuites,  le  père  de  N'eu- 

ce  déluge  (l'écrits  qui  ont  paru  depuis  contre  ville   s'y  distingua  bientôt  par  ses   grands 

le  christianisme  et   le  gouvernenieat.     Aux  talcns  pour  la  chaire.     Pendant  trente  ans, 

hitrcs  persanes  succéda  son  ouvrage  sur  la  il  prêcha  avec  le  plus  grand  succès  à  la  cour 

cause  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  et  dans  la  capitale.      Après   la  destrucûon 

RcjTiain'!,  ouvrage  qui   ne  sauroit  être  trop  de  son  corps  il  obtint  la  permission  de  res- 

jnédité  par  les  hommes  d'état  et  k^  philo-  ter  en   France,  quoiqu'il  n'eût  pas  rempli 

sophes.     Entin   l'esprit  des  lois  parut.     Le  les  conditions  imposées  pirle  parlement  de 

siècle  dernier  n'a  pas  produit  d'ouvrage  où  Paris,     Il    dut  cette  grâce  autant  à  ses  ver- 

il  y  ait  plus  d'idées  profondes  et  de  pensées  tus  qu'à  ses  talens.      Les  sermons  du  Père 

neuves.     La    partie  la  plus  intéressante  de  de  Neuville  doivent  être 'distingués   delà 

l'histoire  de  tous    les  temps   et   de  tous  les  foule   des  écrits  de  ce  genre,  par  fa  beauté 

lit'ux,  y   est  répandue  adroitement,    pour  des  plans,  la  vivacité   des  idées,  l'heureuse 

éclaircjr  les  principes,  et  en  être  éclaircie  à  application  de  l'écriture  sainte,  par  l'abon- 

son  tour;  le  style,  sans  être  toujours  exact,  dancc   d'un  style  pittoresque   et  original  et 

en  est  nerveux.   Images  frappantes  ;  saillif-S  parla   chaleur  du  sentiment.      11  n'a  man- 

d'esprit  ;  faits  peu  corinuî,  curieux  et  agréa-  que   au    père  de   Neuville,  que  d'avoir  su 


b!es  ;  tout  concourt  à  charmer  le  travail 
d'une  longue  lecture.  On  peut  appeler  cet 
ouvrage  le  code  du  droil  des  7iaiions,  et  son 
auteur,  le  legi:,luteur  du  genre  humaifi.  11 
n'apparteuoit  qu'aux  révolutionnaires  Fran- 
çois de  dire  que  Montesquieu  étoit  un  en- 
fant  en   législation.       Ce   grand   ouvrage 


resserrer  son  éloquence  dans  de  justes  bor- 
nes, d'avoir  évité  les  écueils  du  bd-esprit 
et  l'affectation  de  l'antithèse.  C'est  néan- 
moins un  des  meilleurs  prédicateurs  du  se- 
cond ordre. 

Nicole  {Pierre')  né  à  Chartres  en  1CC5 
et  mort  à  Paris  en  1693.      La  nature  lui  ac- 


n'empècha  pas   Montesquieu   de   travailler  corda   un  esprit  pénétrant  et  une  mémoire 

en  même  temps  au  temple  de  Guide,  roman  heureuse.     Avec   de  telles  dispositions  ses 

où  l'on  trouve  toute  la  légèreté  de  la  prose  progrès  ne  purent  qu'être  rapides.     Envoyé 

et  toutes  les  grâces  de  la  poésie;  '^\z.  vie  de  à    Paris   pour  faire     son   cours    de   philo- 

i-o;«.yA^/ qu'il  brûla  par  mégarde;  à  ^^n-.we,  sophie  et  de   théologie,  il    s'adonna  à   ces 

roman   poliliciue   et    moral.     S«>s   qualités  deux  sciences  avec   d'autant  plus  de  fruit, 

personnelles   égaloicnt   son  génie,     il  étoit  que  son  esprit  avoit  la  maturité,  la  profon- 

aussi   aimable   dans  la   société  que  grand  ctenr  et  la  justesse  qu'elles  demandent.     Ce 

dans  ses  ouvrsges.      Sa  douceur,  sa  gaieté  fut  alors  qu'il  se   lia  avec  les   cénobites  de 


sa  politesse  étoient  toujours  égales.  11 
étoit  na-tureîlement  distrait  ;  mais  ses  dis- 
tractions n'avoient  rien  d'affecté.  Dans 
Toute  sa  conduite  le  grand  homme  se  ca- 
rhoit  sous  l'homme  simple  et  uni.  I!  étoit 
de  l'académie  Françoise.  On  trouvera  son 
fiiïîcours  fie  réception  dans  ce  recueil  ^(il 
du  3  livre  de  prose. 

iMtJKAT  {llenriclle-Julie  de  CastelnaUy 
eomtesse  de)  morte  en  1716,  à  45  ans.  Cette 
«lame  se  fit  connoître  de  bonne  heure  par 
les  grâces  de  son  esprit;  les  journaux  et 
les  recueils  s'enrichirent  de  ses  jolies  chan- 
sons, et  de  ses  pièces  légères,  àon  roman 
intitulé,  les  Lutins  de  Kernosi,  est  un  ou- 
vrage plein  d'esprit  et  degràce  ;  etses  contes 
de  Jées  sont  aussi  ingénieux  cpae  peuvent 
}'ètre  ce  sortes  de  productions. 

Neufchate.\u  (Xic/iolas  Fratiçois  de) 
né  en  17:)2.  Il  bégaya  des  vers  dès  le  ber- 
ceau. A  l'âge  de  rlix  ans,  il  en  publia  qui 
donnèrent  de  lui  les  plus  grandes  espérar.ces 
et  qui  lui  attirèrent  les  éloges  de  Voltaire. 
Un  de  ses  meilleurs  poèmes  est  iondiscours 
sur  l'art  de  lire  des  vers.  11  s'est  exercé  dans 
dilférens  genres,  et  eût  peut-être  réussi  à 
se  faire  un  nom,  si  l'esprit  révolutionnaire, 
en  l'arrachant  aux  muses,  ne  i'eut  pas  en- 
traîné dans  toutes  les   iùreurs  de  la  déma- 


ii".^ 


Neuville  {Charles- Frey  di)  né  a  Cou- 


Port-Royal,  il  s'unit  d'une  étroite  amitié 
avec  le  grand  .Arnaukl,  et  coi^iposa  de  con- 
cert avec  lui  plusieurs  excellens  ouvrages. 
Les  querelles  du  jansénisme  lui  firent  sou- 
vent des  ariaires  et  l'obligèrent  même  à 
quitter  son  pays  pendant  ((uelque  temps. 
De  retour  à  Paris,  il  continua  d'écrire  sur 
différens  sujets,  tous  relatit's  à  la  religion. 
Les  ouvrages  de  lui  qu'on  relit  avec  le  plus 
d'utilité  sont  ses  essais  de  nuirale  et  ses  /;/.v- 
tiucians  thcologiques.  Onyreconnoît  par- 
tout un  écrivain  sage,  éclairé  et  judicieux, 
au  soin  d'approfondir  les  matières  et  de  les 
édiger  dans  un  bel  ordre,  à  la  i)récision  des 
idées,  à  la  justesse  des  conck:si»)ns  tirées  des 
principes,  a  un  grande  connoissance  du 
cœur  humain,  et  à  une  expression  toujours 
pure. 

Niv  ERNOis  {Jnles-Bardnu Mancini,  duc 
i/e)  né  en  17 IC  et  mort  à  Paris  en  17«S. 
M.  le  duc  de  Nivernois  a  joui  pendant 
toute  sa  vie,  comme  bel  esprit,  d'une  répu- 
tation qui  ne  s'est  pas  soutenue  à  sa  mort. 
SesyhWf.v,  ciui  avoient  été  ap|)laudies  cLin;» 
les  séances  publiques  de  l'atadémie,  perdi- 
rent beaucoup  à  l'impressioi).  Ses  autre» 
poésies  valent  mieux,  il  y  a  de  la  grùce  »'t 
de  la  facilité  ;  inais  ])cu  de  chaleur.  >An\ 
essai  sur  Horace,  écrit  avec  iinesse  et  l)eau-« 
coup  de  goût  est  plus  estimé.  \'oltaire  dit 
que  l'esprit  et  les  ialens  du  duc  de  Ncveri» 
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s'étoicnf  porfectloniits  danslediic  (leMivcr-  y  acquit  de  la  répiitatron.  Ses  serinons, 
nois  soii  p("tit-fiis.  11  éU.it  de  l'académie  qui  n'ont  rien  de  bien  sailinut,  ont  néan- 
i.- :,.,  „*  .i„  ..„ii„  A...  :.,,„_:.,.: uioins  un  uiéritf  réel,  celui  d'une  noble  sim- 

plicité. 

Pal  A  PR  AT    (Jean)   né  à  Toulouse   ea 


Françoise  et  de  celle  des  inecriplions 

NoAiLLKS  {Adricn-Maitricc  duc  de)  né 
rn  1678  et  mort  à  Paris  en  17G(^  âgé  de 
près  de  88  ans.  Le  duc  de  Noaiiles  com- 
mença sa  carri(/re   militaiie  eu  i'^sp-agne  où 


16j0  et  mort  en  172I.  Palaprat  a|)rès  avoir 
fini  SCS  études  dans  l'université   de  *a  ville. 


: — ,..  — . — ~    » ,,-^..^-._     ,. — , ......  — „^.„  ..,.» 

il  servit  sous  le  duc  son  père  et  er.suile  sous  remporta  plusieurs  pri.x  aux  Jeux-l-'loraux. 
le  duc  de  ^'en^ôme.  Pendant  la  guerre  de  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  capitoul 
la  succession,  il  rendit  les  plus  giands  ser-  et  de  chef  de  consistoire,  il  tjuitta  sa  patrie, 
vices  à  Philippe  V,  qui  l'honora  du  titre  de     fit  un  voyage  5  Paris,  ensuite  à  Kome  où  la 

Christine  tâcha  vainement  de  le  fixer 


ippe  V ,  qui 

tjraïul    d'F-s|.)agne   de   la    première  classe,  reine  _ ^.  .^  .,.,^. 

Louis  XI V  non  moins  sensible  à  son  wiérite  auprès  d'elle;  enlin  il  retourna   à    Paris   et 

que  son  petit-(ils,  l'éleva  successivement  au  s'y  établit  par  la  protection  du  duc  de  "t'en- 

arade  de   lieutenant-général,  et  Louis  XV'  dume   qui  se  l'attacha   en  qualité  de  serré- 


enfm  à  celui  de  Maréchiil  de  France.  Après 
avoir  eu  de  grands  succès  dans  diliérentes 
campagnes,  il  eut  le  malheur  de  perdre  la 
bataille  d'Ettinghem  en  Allemagne,  non 
par  sa  faute,  mais  par  un  événement  mal- 
heureux.    Quand  l'âge  ne  lui  peruiit   plus 


taire  des  counnandemens  du  granxl  prieur. 
Dès  les  premières  années  de  son  séjour  à 
Paris,  il  travailla  pour  le  théâtre;  et  son 
goût  pour  le  genre  dramatique  augmenta, 
lorsqu'd  eut  fait  conrioissance  avec  Brueys. 
Ils  donnèrent  de  concert  plusieurs   pièces 


de  servir  l'état  à  la  tèle  d'une  armée  ou  dans  {voi/ez  Brueijs).  La  seule  des  pièces  au x- 
des  négociations,  il  entra  dans  le  ministère,  quelles  il  a  travaillé  sans  Bruevs  qui  soit 
et  se  rendit  utile  par  son  expérience  et  par  restée  au  théâtre  est  le  balitt  e'xtrciva^anf. 
ses  conseils.  Le  duc  de  Noaiiles  aimoit  et  Palaprat  à  une  imagination  vive  et  plai- 
cultivoit  les  lettres:  il  étoit  en  correspon-  santé,  joignit  une  candeur  de  mœurs,  une 
dance  avec  plusieurs  sa.'ans  et  beaux-  simplicité  de  caractère  singulière.  H  réu- 
€sprits.  nissoit  à  la  fois  les  saillies  d'un  bel-esprit  et 

Oli  VET  {Joseph  Thoulier  d')  né  à  Salins  la  naïveté  d'un  enfant.  ï;es  ouvrages  respi- 
enlr>82  et  mort  à  Paris  en  1768.  JJabbé  rent  la  gaieté  et  la  légèreté  d'im  esprit  vif 
d'Olivet  entra  très-jeune  chez  les  jésuites,  y  et  fécond,  mais  on  y  désireroit  plusde  jus- 
développa   des  talens  qui  le  hrent  aimer  et     tesse  et  de  précision. 

estimer   de   ses  confrères.      Ayant    quitté         Pallirot    de  Montenoy     (Charles) 
cette   compagnie  célèbre  à  l'âge  de  33  ans,     né  en  1739.      M,  Palissot  est  un  des  nieil- 
il  vint  à  Paris,    où  il  seiit,  en  peu  d'années    leurs  littérateurs  ipril  y  ait  actuellement  en 
wne  telle  réputation,  que  l'académie  l'ran-     France:  les  diffcrens "ouvrages  qu'il  a  pn- 
çoise  le  choisit,  (pioiqu'il  fût  absent,  parla     bliés  font  honneur  à  ses  talen"s;  quoique  sa 
seule  considération  de  son  mérite.     11  n'eut     haine  contre  les  pliilosophes   l'ait   quelque- 
besoin  que  d'un  ami  pour  répondre  à  cette    fois  rendu  injuste,  ses  jugemens  sont  en  gé- 
conipagnie  de  son   désir.      L'étude  delà     néral   sûrs  et  dictés  par  le   goût.     Ha   pu- 
langue  Françoise  devint  alors  son  amour  de     blié  depuis  peu  une  édition  île  Volkdre  bien 
préférence,  sa   pensée   habituelle.     L'abbé     supérieure  pom- l'exactitude  â  celle  de  Peau- 
d'Olivet  avoit  eu  dès  sa  jeunesse  les  liaisons     marchais.      11   prépare   actueilemeiit,  à  ce 
littéraires  les  plus  étendues  et  les  plus  illus-     qu'on  dit,  un  cours  rcnnplet  de  littérature. 
très.     11  compta   au  noinbre  de   ses   amis,     II   Aiut  espérer   que  M.  Pallissot  y  rendi-a 
l'évèque   de  >oi.sons,  le   savant   lluet,    le     plusde  justice  à   quelques   auteurs   qu'il  a 
père  Hardouin,  le  pèie  Tournemine,  Des-     trop  maltraités  da.is  ses  premiers  écrits, 
préaux,  Rousseau,  le  président  Rouhier  etc.         Pan^aro  {Charlcs-Fraiicois)    né   'o.  0.\\r 
Kewton  et  Pope  le  traitèrent  à   Londres,     ville,  près  cte  Chartres,  et   mort  à  Paris  en 
comme  Clément  XI   l'avoit  traité  à  Rome,     17G5,  à  74  ans.      Marmontel  a  surnomn-ié 
avec    une    distinction    qui    suppo^oit   une     Panardle  la  Fontaine  du  \'audeviUe,  dont 
haute  estime.  Ses  principaux  ouvrages  sont    il  a  été  le  père.  '    11   re.ssembloit   plus   à  ce 
sa  magnifique  édition  des  ouvrages  de  Cicé-     poète  par  son  caractère.     C'ctoit  le  niênre 
ron;  dilférentes   ^rûo'Kc//t;//.r  de  cet  orateur     désintéressement,  la  même  probité,  !a  nwme 
philosophe,    excelleiitos   pour    la   tidélité,     d':>uceur  de  mœurs.  Cet  homine  qui  savort 
mais  dépourvues  de  chaleur;  ses  rcTnarques    si  bien  aiguiser  les  traits  de  l'épigrannne,  mî 
sur   A\(cmt',  ouvrage  digne  d'un   grammai-    s'en  servit  jamais  contre  personiie;  il  chan- 
rien  homme  de  goût  ;  v.n  traité  de  Va.  proso-    sonna  le  vice  et  non  les  vicieux.      On  a  i-e- 
die  Fi-a>içois^,  aussi  utile  ((u'iiittiessant ;  et    cueiiii  ses  œuvres,  où  l'on  trouve  beautonp 
des  essais  de  ^rcunnuiire,  qui  ont  beaucoup    de  facilité,  de  naturel,  de  sentiment,  d'es- 
contribué  à  dégagernotre  langue  des  chaînas     prit,  et   de  bon  sens,  mais  trop  de   néLdi- 
dii  grécisme  et  du  latinisme.  gences,  de  longueurs,  et  de   fautes  coiure 

Pacaud    {Pierre)   né   en    Bretagne   et    la  langue  et  la^poésie.     Cet  auteur  n'avoit 
mort  en  1760  dans  un  âge  avancé.     Formé     pas  fait  les  études  ordinaires;  il  dut  tout  à 
dans  la  congrégation  de  l'oratoiie,  il  s'adon-    la  nature,  et  rien  à  l'art, 
na  au  ministère  de  la  parole  évaugclique  et        ParisIèhe  'Jean-César  Housseau  de  Lz) 
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né  à  Poitiers  en  1C67  et  mort  en  1737  à 
Î^Mmes  (loiit  il  éioit  evêqwe.  Les  belles-let- 
tres avoic'.it  occupé  la  Parisière  clans  sa 
jeunesse;  et  elles  adc  urirent  les  maux  dont 
il  fut  atïiigé  ^u:  lu  tin  de  ses  jours,  bes  pre- 
mières produclions  avoient  été  de?  poésies 
îngéniei;ses,  si  Ton  en  juge  par  lay./i?/d  al/é- 
goriqiie  sur  le  bonheur  *iK  l'iniu^tnei/:«/i  c|iie 
JVide.  Bernard  nous  a  con-er\ée.  J^a  mo- 
destie ou  l'amour- propredecepréiat  le  porta 
à  les  brûler  dans  un  âge  avancé.  On  a  pub- 
lié depuis  sa  mort  des  harangues,  panégy- 
riques, sarnums  de  Jiwrate  et  mandeniens 
qu'on  a  pu  rassembler." Le  style  en  est  serré 
Cl  concis  ;  mais  cette  concision  est  cjueli.iue 
fois  une  source  d'obscurité,  et  d'autrestois 
d'une  grande  foicc*. 

Pascal  {Biaise)  né  à  Clermont  en  Au- 
Tergne  l'an  16.3  el  mort  à  Paris  en  Kib'i  à 
39  ans.  Pascal  fut  un  grand  homme  ilès 
son  enfance.  Sen  père  lut  son  précepteur. 
Les  mathématiciues eurent  pour  lui  un  attrait 
aingidier:  n^ais  son  pèie  lui  en  cacha  avec 
soin  les  principes,  de  peur  qu'elles  ne  le  dé- 
goûtassent de  l'élude  des  langues.  Le  jeune 
Pascal,  gêné  dan.s  son  goût  pour  la  géo- 
métrie, ne  devint  cpie  plus  ardent  à  l'ap- 
prendre. Sur  la  simple  définition  de  cette 
science,  il  deviiia.  par  la  seule  force  de  son 
génie,  jusqu'à  la  32  proposition  d'Euclide. 
bon  père,  <éclant  à  la  nature?,  mit  entre  ses 
mairis  les  élémens  du  philosophe  Grec,  il 
en  saisit  si  bien  toutes  les  clifticuités  qu'à 
l'âge  de  16  ans  il  publia  un  irailé  des 
suUo7is  coniqutfs  t\\.\\  fut  admiré  des  hom- 
mes consommés  clans  cette  science;  Des- 
cartes ne  voulut  pas  croire  cju'il  fût  de  lui. 
De  la  géométrie,  Pascal  passa  aux  autres 
brancires  des  mathématiques,  et  s')'  montra 
sui>érieur.  A  ly  ans  il  inventa  la  machina 
d'ariihiné tique;  klù  il  découvri  \lu peauuleur 
lie  l'air  etc.  Ce  génie  suiiérieur  pour  les 
sciences  ne  remi)êcha  pas  de  s'occuper  des 
vérités  de  la  religion  :  il  résolut  même  d'en 
faire  sou  élude'  particulière,  et  pour  s'y 
livrer  avec  plus  de  fruit,  il  s.^  retira  à  Port- 
Royal  des  champs.  '  Ces  célèbres  solitaires 
étoient  alors  dans  l'ardeur  de  leurs  disputes 
avec  les  jésuites.  C'est  alors  qu'il  composa 
les  fameuses  lettres  provinciales,  ouvrage 
unique  en  son  genre  et  qui  est  la  première 
tpo(iue  de  la  h.vation  de  la  langue.  Il  n'y 
a  qu'un  seul  mol  qui  depuis  IjO  ans,  se  soit 
ressenti  du  changement  c|ui  altère  souvent 
les  langues  vivantes.  Les  meilleures  comé- 
dies (le  Molière  n'ont  p;is  ])lus  de  sel,  et 
llo-'Suel  n'a  rien  de  plus  élotjuent  :  aussi 
lioileau  les  regardoit  avec  raison  con.me  le 
plus  parfait  ouvrage  en  prose  (jui  fût  dans 
noire  langue,  el  il  le  disoit  même  au\  jé- 
suites.  Lu  jour  qu'il  s'entrelenoit  avec 
lioul'.ours  sur  la  di/liculté  de  bien  écrire  en 
François,  il  rejeloit  tous  les  auteurs  cjue 
çtlui-cilui  ciloil  comme  modèles.  Quel  est 
d>iic,  se'vn  vous,  lui  dit  Pouliours,  Cl'uivain 
^arjuil?  que  lirons-nous?. ...Mon  pire,  ré- 


pondit Boile^u,  li.-ioris  h%  leilres  provinciales 
et  croyez-r)toi,  ne  lisouà  pus  d'autre  livre. 
Bossuet  inten  ogé  lequel  de  tous  les  ou\  rages 
écrits  en  Fran^oi-,  il  aimeroit  mieux  avoir 
fait,  répondit  :  Its  provinciales.  Le  célè- 
bre ch;nc<  lierfl'.\guesseau  pensoitde  même. 
Ce  grand  homme  avoit  destiné  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  travailler  à  la  défense  de 
)a  religion  contre  les  athées,  les  libertins 
et  les  juifs:  il  a\oit  jeté  sur  le  papier  qu.el- 
ques  idées  sur  l'ouvrage  qu'il  méditoit.  Ce 
sont  ces  fragmens  cjn'on  a  rassemblés  sons 
le  nom  de  pensées  et  dans  lesquells  on  recon- 
noit  cette  force,  cette  sublimité  de  génie, 
cette  précision  qui  le  distin^uoient.  (voyez 
ce  qui  est  ait  de  Fascal  %  234  du  second  livre 
de  celle  collection. 

1  .As-ERAT  (Jean)  né  aTroyes  en  Cham- 
pagne en  I334  et  mort  à  Paris  en  16D2. 
Après  avoir  étudié  le  droit  à  Bourges,  il  se 
rcnilit  à  Paris,  où  il  enseigna  les  belles-let- 
tres dans  les  collèges  de  l'université,  et  où 
il  obtint  la  place  de  professeur  royal  en 
élocpience.  8cs  leçons  furent  très-suivies  ; 
et  Her:ri  III  et  Charles  IX  lui  donnèrent 
des  marques  d'estime.  Son  ardeur  pour 
l'élude  étoit  extrême;  il  passoit  souvent  des 
journées  entière-  sans  prendre  aucun  repos. 
Cette  opiniâtreté  au  travail  le  conduisit  au 
toiiibeau.  Cet  écrivain  s'est  principalement 
distingué  par  des  poésies  Latines  el  Kran- 
çcises:  quoique  le  langage  de  ces  dernières 
ait  vieilli,  on  les  lit  encore  avec  plaisir  pour 
les  traits  ingénieux  et  les  grâces  na'ives 
qu'elles  oifrent:on  y  trouve  d'ailleurs  la 
j)lus  grande  facilité,  de  la  gaieté,  point  de 
recherche  pour  l'expression,  ni  pour  la  pen- 
sée, et  toujours  le  ton  le  plus  aimable. 
Il  a  composé  avec  Rapin  les  vers  de  la  sa- 
tire Ménippée. 

Patin  (Gui)  né  en  1601  à  Iloudan,  pe- 
tite ville  du  Beauvoisis,  et  mort  à  Paris  en 
1672.  Patin  avoit  pris  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine.  Ce  fut  à  l'aris  qu'il  (exerça  son 
art,  et  il  y  fut  moins  connu  par  son  habileté, 
que  par  l'enjouement  de  sa  conversation  et 
par  son  caractère  satirique.  Les  c|uereiles 
de  CArJiinnine,  qui  s'élevèrent  de  son  temps 
dans  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  don- 
nèrent beaucoup  d'exercice  à  la  bile  de  Pa- 
tin. 11  a  publié  quelques  ouvrages,  et  entre 
autres  b  volumes  de  lettres  qu'on  doit  lire 
avec  défiance.  La  plupart  de  ses  anecdotes 
politiques  ou  littéraires  sont  f'ausses  ou  mal 
rendues;  et  d'ailleurs  il  y  déchire  impito- 
vablement  ses  amis  et  ses  enneniis. 

P.^TRix  (Picn-e)  né  à  Caen  en  1.5S5, 
et  mort  à  Paris  en  1672,  à  88  ans.  Patrixse 
livra  de  bonne  heure  à  la  i)oésie,  et  composa 
des  pièces  licencieuses  qu'il  supprima  ensuite 
autant  clu'il  put.  Knlré  chez  Gaston  d'Or- 
léans, il  suivit  constamment  ce  prince  dans 
la  bonne  et  dans  la  nnuivaise  i'orlune,  et 
après  sa  mort,  il  fut  attaché  à  Marguerite 
de  Lorraine,  sa  veuve.  Il  fil  les  délices  de 
celle  cour  par  son  esprit  el  par  son  enjouo- 
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ment;  il  étoit  d'une  conversation  agréable  et 
taciie.  Ses  poésit-s  en  général  sont  très-foi- 
bles,  à  queUiiies  endroits  i)rè-;,  qui  sont  re- 
niar(|uables  par  un  tour  facile  et  original. 
Sa  meilleure  pièce  se  trouve  dans  ce  recueil. 

PeLLISSOK-KoN  TAMF.R     {Pillll)     lié    a 

lîeziers  en  1(!'24  et  mort  à  Wrsailles  en  1 693. 
Elevé  dans  la  relii;ion  calviniste,  Prllisson 
tlonna  dès  «on  enfance  de  telles  preuves  d'un 
talent  S'ipéM-iirqu  d  fut  bientôt  l'espérance 
tle  son  parti  et  de  sa  religion.  11  éludia 
succe-sivement  à  Castres,  a  Montauban  et 
à  Toulouse.  Les  auteurs  Latins,  (jrecs, 
François,  Espagnols^  Italiens  lui  devinrent 
lamiliers.  il  parut  bientôt  avec  é'  lat  dans 
le  barreau  de  Castres;  mais  lorsciu'i!  y  brd- 
Joit  le  plus,  il  fut  attaqué  de  la  petite-vé- 
role. Cette  maladie  le  défigura  au  point 
que  .Meile.  de  Scudéri,  son  amie,  di->oil  en 
plaisantant  qii'il  abusc^il  de  la  pennixsion 
que  les  hoinrnex  onl  d'ê/re  laids.  Plusieurs 
ouvrages  i|u'd  ccniposa  à  Paris  l'y  firent 
connoître  avantageuseuient.  L'académie  se 
l'associa,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  alors  de 
place  vacante,  et  elle  ordonna  que  la  pre- 
Jnière  qui  vaqueoit  seroit  à  lui,  et  que  ce- 
p^'ndant  il  auroit  droit  d'assister  aux  assem- 
blées et  d'y  opiner  comme  académicien  ; 
distinction  d'autant  plus  flatteuse  (ju'il  n'y 
en  a  point  d'autre  exemple.  Foucquet,  ins- 
truit de  son  mérite,  l'avoit  choisi  pour  son 
l)remier  commis:  ce  ministre  ayant  été  dis- 
gracié, Fellisson  tut  enveloppé  daiis  sa  dis- 
grâce et  enfermé  à  la  bastilh,  où  il  fut  re- 
tenu pendant  quatre  ans.  C'evt  In  qu'il 
composa  ces  trois  n'êmoires,  pour  l'infor- 
tuné Foucquet,  qui  sont  trois  cliefs-d'œuvre. 
Si  «jueique  chose  appro;  he  de  Cicéron,  dit 
Voltaire,  ce  sont  ces  iroU  /ucfi/nis.  l'eiiis- 
son  avoit  conservé  une  f  ide  d'amis  dans 
ses  malheurs,  et  ses  amis  obtinrent  enfin  sa 
liberté.  On  doit  observer  à  la  gloire  des 
lettres  que  Foucquet  ne  conserva  que  à.cux 
amis  après  sa  disgrâce,  l'eilisson  et  la  Fon- 
taine. Le  roi  le  dédommagea  de  cette  capti- 
vité par  des  pensions  et  d(«  places,  et  lors- 
qu'il eut  embrassé  la  religion  de  l'état,  par 
des  bénéfices.  Les  seuls  ouvrages  qu'on  lit 
actuellement  de  Pidlisson  sout  ses  trois  mé- 
moires en  faveur  de  Fouccjuet.  et  son  ///.v- 
ioire  de  Cucattémie  Françoi.ie,  (jui,  c|uoic|ue 
trop  pleine  de  minuties,  et  de  négligt-nces, 
renfernu»  des  faits  assez  curieux.  (^uant  à 
ses  poésies,  elles  ont  du  naturel,  un  tour 
hem'fux,  et  de 'l'agrément  ;  mais  elles  man- 
quent d'imagination. 

Perrault  {CJuirles)  né  à  Paris  en  1633 
et  mort  dans  la  même  ville  en  1703.  Per- 
rault né  dans  le  sein  des  lettres,  les  cultiva 
dès  sa  jeunesse.  Des  vers  furent  les  premiè- 
res productions  de  sa  plume  Aimé  e».  con- 
sidéré du  grand  Colijert,  il  employa  son 
crédit  auprès  de  lui,  pour  l'utilité  des  arts, 
et  de  ceux  qui  les  cultivoient.  Ce  fut  à  lui 
que  l'académie  Françoise  dut  un  logcineut 


au  Louvre,  et  l'académie  de  peinture,  de 
scidplure  et  d'architecture,  son  institution. 
Après  la  mort  de  Colbert,  il  ^e  dévoua  en- 
tièrement aux  lettres.  Il  chanta  les  mer- 
veilles du  règrÉT  de  louis  Xl\'.  hon  poënié 
intitulé,  /.•  sitc/c  de  Louis  le  grand  étoit  ui'<S 
satire  inju>te  des  amiens.  Hacine.  Ues- 
piéaux  et  tous  les  pai  titans  du  goût  s'éievè- 
rent  contre  Perrault,  qui  pour -outenir  ce 
qu'il  avoit  avancé  mit  au  jour  son /)^/7Y///f'/ff 
des  anciens  et  destnadernes.  Il  y  mettoit  au- 
dessus  d'Homère  non-seulement  Corneiil.*, 
mais  encore  les  CliapeUiin  et  les  Scudéri. 
i'errault  avoit  eu  même  hi  im.ladres-e  ou  le 
miiuvais  sjoût  de  n'y  point  parler  de  Kacine 
et  de  De>piéaux,  ou  de  n  en  dite  que  des 
choses  propres  à  choquer  leur  amour-propre. 
La  dis|)ule  s'échau'Va,  les  esprits  s'aii; rirent, 
mais  Perrault,  en  défendant  une  mauvaise, 
cause,  n'emplo\a  contre  ses  adversaires  (jue 
la  modérati(iu  et  la  politesse  Despréaux 
et  lui  se  lassèrent  enfin  d'être  les  joiets  du 
public.  Des  anis  communs  travaillèrent 
à  la  paix  et  elle  l'ut  con'iue.  Per- 
Kiult  s'occupa  alors  des^A^e.v  historiques 
des  grands  hommes  qui  avoient  illustré  le 
dix-seijtième  siècle,  ouvrage  précieux  par 
la  beauté  des  portra^is  et  pai  la  modération 
que  respin'ut  lestl 'g^--'.  Le  g  and  Ar  auld 
et  Pascal  ne  s'y  trouvoieni  pas:  Perrault 
étoit  trop  jtiste  pour  ne  pas  rendre  hom- 
mage à  ces  génies,  mais  les  jésuites  avoient 
eu  ie  crédit  de  les  fane  exclure  par  la  cour. 
Le  cri  puLdic  (it  réparer  C(  tle  injustice.  Il 
V  a  encore  d'autres  ouvrages  de  lui  en  verset 
en  prose;  mais  sa  prose,  ainsi  o^w  ses  vers, 
manque  d'inu.gination  et  de  coloris:  on  y 
trouve  de  la  facilité,  mais  en  même  temps 
troji  de  négligence. 

I  EssEi. iKR  {C/iarl?s-Etie?i7ie)  né  à  Paris 
en  17  1.2  et  mort  dans  la  même  ville  en  I7("3, 
Cet  auteur  commença  à  travailler  pcnir  le 
théâtre,  et  donna  quelques  comédies  esti- 
mées pour  la  légèreté  du  style  et  les  agré- 
mens  de  la  versification.  Il  a  aus  i  publié 
des  fables  dorrt  quelques-unes  renierment 
une  excellente  morale,  mais  l'^^sprit  c|ui  y 
domine,  leur  ôle  ces  grâces  simple>  et  ingé- 
nues qui  S(,nt  essentielles  à  ce  i;enre.  11 
reste  aussi  de  lui  des  ouvrages  en  prose,  et 
entre  autres  des  teitre<'  sur  Ctducalion.  Des 
vérités  morales  exprimées  avec  fac  lité,  de 
la  douceur,  de  1  exactitude,  de  1  haunonie, 
soit  en  prose,  soit  en  vers  ;  des  seiitin.ens 
remlus  avec  fines>e;  plus  d'esprit  que  de 
talent,  plus  de  rétlexions  que  d'images, 
voilà  ce  qui  c-.iractérise  cet  écrivain,  d'au- 
tant plus  estimable  <\u"il  ne  lui  est  jamais 
échaijpé  rien  cjui  pût  blesser  les  mœurs  ou 
la  socié  é, 

PiKON  {Alexis)  né  à  Dijon  en  168Pet 
mort  à  Paris  en  1763  Piron  passa  à  Dijon 
plus  de  30  années  dans  la  dissipation  i\\\n 
jeune  homme  qui  aimoit  les  plaisirs  et  la  li- 
berté.   Une  ode  trop  connue  ayant  lait  une 
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imppp'rsion  ?candaîeirîc  sur  ses  conriloyens, 
il  quitta  sa  patrie  pour  sechappfr  aux  re- 

fn  ches  qu'il  y  essiiyoit.  Il  se  rendit  à 
.i:'-:«ù  il  gauna  «a  vie  en  écrivant  dans 
les  bureaux  d'un  linancicr.  11  travailla  en 
inême  temps  pour  le  spectacle  de  la  foire: 
les  petites  j)iec<?  qu'il  y  fournit  commencè- 
rent sa  réputation  que  la  métromame,  qu'il 
■donna  aux  François,  porta  au  plus  haut 
point.     Cette  pièce   semce  de  traits  neufs. 


anecdotes  utiîes  parmi  un  grand  nombre 
qui  n'y  ont  été  évidemment  insérées  que 
pour  le  grossir. 

Pluche  {Aittohie)  né  à  Reims  en  168S 
et  mort  à  la  Varemie  St.  Maur  en  ITol,  à 
7.3  ans.  L'abîmé  Phiche  profes>a  d'alioril  les 
Jiuinaniiés  et  ensuite  la  rliétorique  dans 
luniversité  de  sa  ville.  Appelé  à  J,aon, 
[)niir  y  être  à  la  léte  du  collège  de  cette 
ville,    il    V  rétablit   l'ordre   et"  les   bonnes 


et  pleine  de  génie,  desprit  et  de  gaieté,  et     études.      Xes  aiiaiies  du  temps  Tobligèrent 
la  seule  qui  ne  doive  rien  à  Molière,  intro- 
duisit Piron  dans  le  granci  mcnde,    et   lui 
procura  tous  les  agrémens  que  peut  se  pro- 
metire  un  liomme  d'esprit,  dont  les  saillies 
sont  intarissable.     Admirable  dans  la  con- 
versation où  il  n'eut  point  (légal;  })lein  du 
«ei  de  Habeiais  et  de  l'esprit  iie  Svvift,  tou- 
jcors.  neuf,  toujours  original,  i!  n'est   point 
ti'iKmime  qui  ait  fourni  un  si   grand  nom- 
bre de  traits  à  recueillir.   xMais  sa  malignité 
naturelle   lui  faiKoit  beaucoup  d'ennemis  ; 
il  sacritioit  tout  à  un   bon  met.     .Ses  épri- 
grammesl'avoient  exclu  de  racadémie  ;    il 
se  vengea  de   cette  exclusion    par  de  iiou- 
Yedes  plus  mordantes   que  les    premières, 
îl    reste   beaucoup    d'ouvrages   de     Piron. 
îiigoley  dejuvigny,  en  les  rassemblant,  au- 
roit  dû   faire  uu  cnoix,  et   les    réduire  à  la 
pictromanie,    à   Guslave,    aux   course.-:    de 
Te?iipé,  à  quelques   odes,  à   une  vingtaine 
d'épigranancs,  à  trois  ou  quatre  contes  et  à 
tout  autant  d" 


à  quitter  crtte  pUce,  et  à  la  recomnr  nda- 
lion  de  KoUin,  son  ami,  il  obtint  i'é.iuca- 
tion  (lu  til-.de  l'intendant  de  Kouen.  Après 
avoir  rempli  avec  succès  cette  fonction  im- 
portante, il  se  rendit  à  Paris,  où  il  donna 
d'abjrd  des  leçons  de  géographie  et  d'his- 
toire.    Produit  sur  un   grand   théàtie  par 
des  auteurs  uistingués,  son  nom  lut  bientôt 
céîèbre,  et  il  soutint  sa  célébrité  par  se>  ou- 
vr.<ges,   dont  les    principaux    sont   W  spcc^ 
tacle  delà  iialwâ,  (jui  eut  un  grand  succè>,  et 
il  le   mérita  par  la  clarté  et  par  l'élégance 
avec  lacjueîle  il  est  écrit  :  mais  cet  ouviage 
nianq-ie  pai  la  forme  diaiogique  cjui  le  rend 
traînant,  et  par  le  fonds  des  idées   (]iii  sont 
légeri-s  et^iiuerf.cielies;  et  f/i/.\ foire  du  ciel, 
divisée  en  deux  tra  tés,  dont  e  premier  e.->t 
une  mytiiologie    coinpiètc   fondée  sur    des 
idées  neuves,  ni.iis^imp  i.set  iagénieuses;  et 
dont  le  second  est  l  in- toi. e   du  ciel,  ou  du 
moins  des  philosophes:   le  tonds  du  système 
en  est   heureux,  mais  il  n'est  pas  certain 
qu'il  soit  aussi  vrai.     Voltaire  l'appeloit  la 


pitres. 
Pi  T HOU  (Pierre)  né  en  1.531»  à  Troyes  en 

Champagne  et  nioit  à  Nogent-sur-Se'ine  en  y'^W-  du  ciel. 

îjye,  a  37  ans.     Après  avoir  reçu  une  ex-  Iomhign.vn   {Jca)i-Jacque<!  le     Franc, 

celiente   éducation    domestique,  il  puisa  à  viarquis  de)    né  a   iMoi.iLuOan  en  ITOy,  et 

Paris,  soiis  'l'urnèbe,  le  goût  de  l'antiquité;  mort  au  ciiâteau  de  Pompignan,  montra  de 

et  à  Bourges,   sous  le  célèbre  Cujàs,  toutes  bonne  heure  des  talens  décidés  pour  la  p.,é- 


îe»  connoissances  nécessaires  à  un  magis- 
trat, hlevé  dans  le  calvinisme,  ilécharpa 
par  hasard  au  massacre  horrible  de  la  sa'inl- 
Earthélemy.  j)evenu  c«tholi(jue,  il  occu- 
poit  la  première  place  dans  lu  chambre  <lc 
justice  de  Gayenne,  lorsque  (jrégoire  XllI 
Jança  un  bref  froudoyant  contre  l'ordon- 
nance de  Menri  111,  rendue  au  sujet  du 
concile  de  Trente.  Pithou  publia  alors  un 
mémoire,  où,  après  avoir  dévoilé  les  vues 
secrètes  des  auteurs  du  bref,  il  défendit, 
avec  autant  de  ibrce  que  de  raison,  la  cause 
de  la  France  et  celle  de  son  roi.  11  conti- 
nua sous  lienri  IV  à  jouir  jusqu'à  sa  mort 
de  l'estime  de  son  souverain  et  de  celle  de 
ses  concitoyen--.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  un  des  meilleurs 


!-ie:  sa  tragédie  de  Didon,  composée  a  2^ 
ans,  emporta  tous  les  suflrages  par  de 
grandes  beautés.  Sa  réputation  augmenta 
justju'à  l'époque  de  sa  réception  à  l'acadé- 
mie Françoise:  elle  fut  pour  lui  l'époque 
d'un  dénigrement  presque  universel.  Ou 
se  trouvoit  alors  dans  des  circonstances 
malheureuses  qui  dévoient  toucher  un  hom- 
me aussi  religieux  (pie  le  marquis  de  Pom- 
pignan. Le  philosophisme  ne  se  cachoit 
plus  dans  l'ombre  ;  chacjuejour  voyoitéclore 
des  livres  impies  où  l'état  n'etoit  pas  plus 
respecté  que  la  religion.  Le  matérialisme, 
et  même  l'aihéisme  étoient  préconisés. 
Iji  gouvernement,  au  heu  de  sévir  contre 
ces  novateurs,  laissoit  un  libre  cours  à  leurs 
fureurs.     Le   marquis   de   Pompignan  crut 


est  son /rû/zé  d^s  libertés  de  l'église   Galli-  devoi/   venger  la  religion   si    indignement 

cû//e.. ., .Sa  va^te  érudition  lui  niérita  le  nom  outragée:   il  eut   le  courage  de   plaider   sa 

«le  l-'arran  Fran.iu.'..                  ^  cause  dans  soji  discours  de  réception.     Il  y 

Vlkcv.  {Pierre-.'htlnine delà)  i^t  <t\\  \~09  prouva  avec  une  grande   élo<|ueiice  que   le 

et  mort  depuis  (luelqn'.s  années.     La  Place  sage   vertueux    et  chrétien  meriloit  seul   le 

savoit  fort  bien  l'Afiglois,  et  a  publié  beau-  non)  d*î  philosophe,  et  qu'en   jugeant  p'u- 

coup  de  tra(iuctions  de  cette  langue,     lia  seuis    liilérateurs   modernes  d'après  cette 

fait  un  recueil  <\ti  pièces  inlcressantes  et  peu  définition,  il  ne   falioit  voir  en  eux  ([u'une 

cofinnes  pour  senir  à  ri'isloire  et  à  la  littc-  fausse   littérature  et  une  vaine  philosophie. 

ratura.      Cet  ou\iage   renferme   (quelques  Ce  discours  ne  pouvoil  que  déplaire  dans 
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iine  compagnie  qui  comptoit  plusieurs  plii- 
lusophes  parmi  ses  inoinbres.  .Aussi  vit-oii 
éclore  aussitôt  une  foule  d'écrits  dans  les- 
<]ue!s  cet  estiui:.l)!('  lilti'rateur  t-toit  impito- 
yablement (lécliiré.  C'est  la  cause  ties  sar- 
casni(;s  que  Voltaire  n'a  cessé  de  lancer  con- 
tre lui.  Abandonné  de  la  cour  dont  l'inté- 
rêt éioit  de  le  souter.ir,  le  marquis  de  l'oni- 
pigiian  se  retira  d>uis  sa  terre.  C'est  dans 
cette  retraite  qu'il  composa  la  plupart  de 
ses  ouvrages  >es  odes  sacrées  et  Si^^rù'sœnrs 
tirés  des  livrcri  de  Salomon  sont  des  pro- 
ductions c|ui  feront  toujours  honneur  à  ses 
talens  pour  la  poésie.  11  y  règne  une  cor- 
rection rare,  ses  ouvrages  en  prose  ne  sont 
pas  moins  dignes  de  lui,  et  annoncent  tous 
une  érudition  aussi  étendue  que  bien  di- 
gérée. 

PouLLF.  (Louis)  né  à  Avignon  eu  17!  l 
cl  mort  ilans  la  même  ville  en  1781.  Né 
avec  une  heureuse  imagination,  l'abbé 
Poulie  cultiva  de  bonne  heure  la  poésie  et 
l'élocjutuce.  11  remporta  deux  fois  le  prix 
de  poé>ie  ;\  l'académie  des  Jeux-Floraux  : 
mais '1  abandonna  cette  carrière  pour  sui- 
vre celle  de  la  chaire,  cju'i!  parcourut  avec 
succès.  Une  éloquence  vive,  noble  et  ra- 
])ide,  des  images  grande»  et  brillantes, 
quelquefois  du  sentiment,  voilà  les  beautés 
de  ses  discours  ;  quelques  métaphores  for- 
cées la  recherche  de  l'esprit  dans  un  petit 
nombre  de  morceaux,  où  il  falloit  de  la 
simplicité  ou  du  pathétique,  eu  voilà  les 
défauts. 

pRiN'CE  DE  Reau.mont  (Mdc.  le)  née 
à  Rouen  en  171 1  et  morte  en  1780.  Mde. 
le  Prince  de  Bcaumont  se  corisacra  à  l'édu- 
cation des  jeunes  demoiselles  :  placée  à 
Londres  dans  diftércntes  maisons,  elle  y 
acquit  l'estime  et  l'amitié  de  ses  élèves  au- 
tant par  les  (jualités  de  sou  cœur  que  par 
celles  de  son  esprit.  Elle  composa  pour 
elles  difiérens  ouvrages  qui  furent  très-bien 
accueillis,  parce  qu'on  ne  connoissoit  alors 
rien  de  meilleur.  Mais  ils  sout  tombés 
da.is  l'oubli  depuis  que  l'expérience  a  ap- 
pris que  des  niaiseries  dialoguées  ne  peu- 
vent former  ni  l'esprit  ni  le  cœur.  .Au  lieu 
d'étendre,  elles  rc:^serrent  la  sphère  des 
idées  et  du  sentiment.  Néanmoins  en  ré- 
duisant CCS  ouvrages  de  deux  tiers,  et  m 
retouchant  le  style  de  U  partie  qu'on  con- 
serveroit,  on  pourroit  les  rendre  trè-utiles. 
Les  lettres  de  Md-j.  du  Monti^r  fout  plus 
d'honneur  à  Mde.  le  i'iince  de  Beaumout. 

QuiNAur  {Philippe)  né  en  1G36  et 
mort  à  Paris  en  iriSS.  Elève  de  l  ristan 
l'Hermile,  Quinaut  suivit,  comme  lui,  la 
carrière  du  théâtre.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
il  s'étoit  déjà  fait  connoître  par  des  comé- 
dies qui  a  voient  eu  assez  de  succès;  et 
avant  l'âge  de  trente  a:is  il  en  avoit  dou- 
poit  seize;  mais  de  toutes  ces  pièces,  il  n't-n 
est  qu'une  qu'on  lise  encore;  c'est  la  mire 
coquette.  Et  eu  e:fel  il  y  a  des  détails  agréables 
T.  Ul.  p.  4. 


et  ingénieux,  et  de  bonnes  plaisanteries. 
Elle  est  d'ailleurs  bien  conduite,  et  les  ca- 
ractères et  la  versification  sont  d'une  touche 
naturelle,  quoiqu'un  peu  foible.  Toutes 
les  autres  jusiinent  ie  peu  de  cas  que  lioi- 
Icau  faisoil  de  Quinaut.  Mais  c'est  d'après 
ses  opéras  qu'il  faut  juger  ce  poète.  Que 
d'uivention,  ([ue  de  naturel,  que  de  senti- 
ment, (pie  d'élévation  même  quelquefois, 
enlinque  de  beautés  d'ensemble  et  de  dé- 
tail n'y  découvre-t  on  pas?  Jlcesie,  Thésée, 
Atys,  Phaélon,  Ainadis,  Isis,  Roland  et 
surtout  Armide  dureront  autant  que  la  laji- 
gue  l-'rançoire. 

Hacan  (Honorai  de  Bucil,  marquis  de) 
né  en  Touraine  à  la  Uoche-Uacan  en  1389, 
et  mort  dans  le  même  lieu  en  1670,  à  81 
ans.  .\  1  âge  de  16  ans,  le  marquis  de  Kacan 
eut  occasion  de  voir  souvent  Malherbe  et  il 
se  forma  sous  lui.  .Après  avoir  fait  trois 
campagnes,  il  cpiittale  service.  C'est  alors 
qu'il  consulta  Maliierbe  sur  le  genre  de  vie 
qu'il  devoit  embra>ser.  Le  poëte,  pour 
toute  réponse,  se  contenta  de  lui  réciter  la 
Jable  du  Meuuier,  dj  son  Ji!s  et  de  Cane. 
Le  marquis  de  Hacan  se  décida  pour  le 
mariage.  11  aimoit  les  lettres  et  les  cultiva. 
On  ne  lit  guères  plus  ses  bergeries,  on  l'on 
trouve  cependant  iW-,  détails  heureusement 
rendus,  bes  autres  poésies  sont  également 
oubliées  :  on  ne  connoit  plus  de  lui  que  ses 
stances  à  Malherbe. 

Kacin'e  {Jean)  né  à  la  Ferté-Milon  en 
If.jjetmort  à  Paris  en  16yy.  Racine  fit 
ses  premières  études  à  Port-Royal  des 
champs:  son  goût  pour  la  poésie  s'y  mon- 
tra dès  son  enlance.  Il  ne  pouvoit  s'arra- 
cher à  la  lecture  d'Euripide;  il  cherchoit 
dès  lors  à  l'imiter.  Sa  mémoire  étoit  si 
heureuse  qu'il  sut  par  cœur  à  la  troisième  lec- 
ture \ts amours  deTlièasiine  et  de  Chariclée. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Port-Koyal 
et  sa  philosophie  au  collège  d'IIarcourt,  il 
débuta  dans  le  monde  par  une  ode  sur  le 
mariage  du  roi.  Cette  pièce  lui  valut  une 
gratification  de  lOU  louis  et  une  pension  <le 
6\K)  livres.  Ce  succès  le  détermina  à  la  poé- 
sie, et  son  amour  pour  F.uripide,  à  celle 
du  théâtre,  bon  coup  d'essai  lut  la  Thé- 
huide,  pièce  foible  à  la  vérité,  mais  qui  an- 
nonçoit  un  grand  talent.  L'Alexandre  qui 
suivit,  et  dans  lequel  il  commença  à  se 
fiavcrune  route  nouvelle,  fit  concc-voir  de 
lui  de  plus  grandes  espérances  qu'il  réalisa 
dans  Androniaque.  On  y  admira  l'art  avec 
lequel  cette  tragédie  est  conduite,  les  effets 
de  la  terreur  et  de  la  pilie  portés  au  plus 
iiaut  point,  et  un  style  noble  sans  endure  et 
simple  sans  bassesse.  Depuis  cette  époque, 
il  ne  produi.-it  plus  que  de?  chcfs-ci'au»  re, 
SI  l'on  excepte  ii'.-7-e;zKe,  sujet  qu'il  ne  traita 
que  sur  la  ciemande  de  la  célèbre  Henriette 
d'Angleterre,  mais  dont  néanmoins  il  lira 
tout  le  parti  <lont  il  étoit  susceptible,  et 
E^ther,    pièce  qui  n'étant  point  destinée 
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pour  le  théâtre,  mais  spulement  pour  l'ins- 
liuclion  des  jeunes  élèves  de  iSaint-Cyr, 
pouvoit  se  passer  d'un  plan  aussi  régulier 
que  celui  de  ses  autres  tragédies,  pourvu 
qu'elle  renfermai  de  grandes  leçons.  Depuis 
Aîidriwiaqiie,  l'envie  n'avoit  pas  cessé  de 
s'acharner  contre  Racine,  mais  elle  fut  por- 
tée à  un  te!  point  apiès  Phèdre,  elle  em- 
ploya tant  de  manœuvres,  que  ce  grand 
Jiomme,  dégoûté  du  théâtre,  abandonna  le 
-champ  à  ses  ennemis,  et  se  retira.  C'est 
alors  qu'il  se  raccommoda  avec  M.  M.  de 
Port-Eoyai  :  il  se  maria  la  même  année  et 
partagea  désormais  son  temps  entre  la  cour 
où  il  éloit  gentilhomme  ûw  roi,  et  sa  fa- 
niilie  qu'il  aimoit  tendrement.  Kacine  ne 
s'occupoit  plus  du  théâtre,  lorsque  Mde. 
de  Maintenon  lui  demanda  des  pièces  pour 
bainf-Cyr:  il  lit  Esiher,  dent  il  est  parlé 
plus  liant,  et  Alhalie,  la  plus  belle  pièce 
qui  existe  sur  aucun  théâtre;  pièce  unique 
par  la  simplicité  de  Tintrigue,  par  la  beauté 
de  la  poésie,  par  la  noblesse  des  caractères, 
par  la  vérité  des  sentimens,  par  de  grandes 
leçons  données  aux  rois,  aux  ministres  et 
aux  courtisans,  et  par  l'usage  heureux  des 
sublimes  traits  de  Téciiture.  Racine  eut  la 
douleur  de  voir  tomber  ce  chef-d'œuvre,  et 
lie  vécut  pas  assez  long-temps  pour  voir  la 
justice  tardive  qu'on  lui  rendit,  {l'oijcz 
C article  de  Racine  §  140,  141  e/  142  du  2 
livre  de  celie  collection.')  Outre  ses  tragé- 
dies, Kacine  a  donné  les  Plaideurs,  comé- 
die pleine  de  traits  véritablement  comiques, 
d'un  ridicule  lin  et  saillant,  et  de  plaisante- 
ries d'un  sel  et  d'un  g(  ut  rares;  des  ew- 
Uciues,  pleins  d'onction  et  de  douceur; 
V,idylLc  sur  la  paix  et  des  épigraninies. 
Comme  prosateur,  il  est  encore  a\i  premier 
rang.  Ses  deux  letlres  contre  Port-Roi/al, 
ses  discours  à  tacadétnie,  son  histoire  même 
de  Port-Roj/al  quoique  peu  digne  de  ce 
grand  honm-.e  pour  les  faits,  niontrent  un 
écilvain  supérieur. 

Racine  (Zw/i.v)  fils  du  précédent  né  à 
Paris  en  1692  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1763,  a  71  ans.  Ayant  perdu  son  père  de 
bonne  hem-e,  il  consulta  Roileau  qui  lui 
conseilla  de  ne  pas  s'appliquer  à  la  poésie  ; 
ii;ais  son  penchant  pour  les  nuises  l'entraîna. 
Jl  délnitu  par  le  poème  de  la  Grc'we,  ouvrage 
qui  (luuiciue  médiocre,  lui  fit  honneur.  Les 
chagrins  que  son  père  avoit  essuyés  à  la 
cour,  lui  faisoit  redouter  ce  séjour  ;  le 
chancelier  d'Aguessau  l'engagea  à  paroitre 
dans  le  monde;  il  s'y  lit  des^protecleurs  qui 
contribuèrt-ntà  sa  fortune.  Le  cardinal  de 
Fleury  (|ui  avoit  connu  son  père  lui  procura 
une  place  dans  les  finances,  et  il  coula  dès- 
lors  ries  jours  tranquilles  et  fortunés  avec 
une  épouse  qui  faisoit  son  bonheur.  Il  con- 
tinua par  goi'it  à  cultiver  les  belles-lettres, 
et  plusieurs  ouvrages  furent  les  fruits  de  son 
loisir.  Ceux  (jui  lui  feront  toujours  Jion- 
iieur  sont  ses  odes  tirées  des  livres  saints,  et 
son  pocine  sur  la  rcli^ioti,  où  il  n'y  a  poij^ 


de  chant  qui  ne  renferme  des  tr^iits  excellens, 
et  de  très-beaux  verS.  La  justesse  du  des- 
sein, l'heureuse  disposition  des  parties,  la 
noblesse  des  images,  la  vérité  des  couleurs 
le  rendent  aussi  recommandal)le  (jue  le  mé- 
rite de  la  diiificulté  vaincue,  et  le  choix  in- 
téressant des  plus  btfUes  pensées  de  Pascal 
et  de  Bossuet,  mises  en  vers  qui  ne  leur 
otent  rien  de  leur  force  ni  de  leur  sublimité, 
bi  cet  ouvrage  ne  fut  pas  aussi  bien  accueilli 
qu'il  le  méritoit,  c'est  que  le  philosophisme 
commençoit  à  corrompre  beaucoup  d'es- 
prits, et  que  l'épicurisme  qui  avoit  régné 
depuis  la  régence  en  rendit  un  grand  nom- 
bre d'autres  indiiférens  sur  les  ouvrages  qui 
avoient  la  religion  pour  objet. 

KfeAUMUR  (Retié-A/iloiue  Ferchmdf, 
sieur  de)  né  à  la  llochelle  en  !6"83  et  mort 
à  sa  terre  de  la  Bcrmondière  dans  le  Maine 
en  1757.  Ivéaumur  s'applic^ua  de  bonne 
heure  aux  mathématiques,  à  la  physique  et 
à  l'histoire  naturelle;  et  du  moment  qu'il 
fut  membre  de  l'académie  des  sciences,  il 
s'y  livra'tuut  entier.  Toute  sa  vie  ne  fut 
qu'une  suite  continuelle  de  travaux,  d'ob- 
servations et  de  découvertes,  i.a  collection 
de  l'académie  est  remijlie  de  ses  mémoires; 
et  son  histoire  des  insectes  étonne  celui  qui 
la  lit  par  l'étendue  et  la  variété  des  con- 
noissances  qu'elle  sup])ose. 

Regnard  {Jean-François)  né  à  Paris 
en  1647  et  mort  dans  sa  terre  proche  de 
Dourdan  en  1710,  à  54  ans.  Sa  passion 
pour  les  voyages  se  déclara  presque  dès  son 
enfance  Après  avoir  parcouru  l'Italie,  été 
esclave  à  Alger,  et  visité  la  f'<indre,.la  Hol- 
lande, le  Dannemarc,  la  Suède,  la  Pologne 
et  une  partie  de  l'Allemagne,  il  se  fixa  dans 
sa  terre  située  à  onze  lieues  de  Paris  ;  c'est 
là  Cju'il  composa  ses  ouvrages.  La  meil- 
leure de  ses  comédies  fut  le  joueur,  pièce  qui 
annonça,  non  pas  tout  à  lait  un  rival,  mais 
du  moins  un  digne  successeur  de  Molière. 
Regnard  eut  cette  gloire  et  la  soutint.  Apres 
le  Joueur,  il  faut  placer  le  Légataire,  qui 
est  un  chef-d'œuvre  de  la  gaieté  comique. 
J^es  Mcneclimes  sont  après  le  Légataire,  le 
fond  le  plus  comique  que  le  poète  ait  traite: 
le  sujet  est  de  Piaule;  mais  le  poêle  Latin 
est  bien  au-dessous  de  son  imitateur.  Dé- 
mocriteat  le  Distrait,  ne  sont  pas  de  la  force 
des  trois  comédies  qu'on  vient  de  nommer; 
mais  elles  ont  de  belles  scènes,  et  un  dialogue 
dans  leur  genre,  d'un  comique  parfait.  Ou 
ne  doit  pas  oublier  le  retour  itnprévu,  qui 
est  ce  que  nous  avons  de  mieux  dans  le  genre 
des  pièces  fondées  sur  les  mensonges  des 
valets.  Ses  poésies  diverses  ont  des  pas- 
sages heureux,  mais  en  général  la  vei-sili- 
cation  en  est  négligée,  (juanl  à  ses  voya- 
ges on  ne   lit  plus  (jue  celui  de  Laponie. 

]^ET7,  {Jcan-François-Piiul  de  (Jondi/, 
cardinal  Je)  né  à  Montmirel  on  Brie,  l'an 
1 6' 1 4  et  mort  en  1679.  Cet  homme,  dont 
la  vie  est  si  singulière,  eut  pour  précepteur 
le  célèbre  Vincent  de  Paul.    lorcé  par  son 
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père  d'entrer  clans  l'état  ecclé8iai5tif[iie,  il  dans  rutifectation  et  le  précieux.  Ses  poé- 
fit  ses  études  particulières  avec  succès  et  ses  sies  oliVent  beaucoup  d'idées,  mais  peu  de 
études   publiques  avec  distinction,  prit  le    naturel  et  desinipiicité. 


bonnet  de  docteur  de  Sorbonne  et  fut  nom- 
mé coadjuteur  de  l'arclievêcpie  de  Paris, 
11  se  gêna  pendant  quelque  temps  pour  ga- 
gner le  clergé  et  le  peu})le.  Mais  dès  cjue  le 
cardinal  Ma/.ariii  eut  été  mis  ii  la  tète  du 
minisîère,  il  se  montra  tel  qu'il  étoit.  P.ir 
l'ascendant   de  sa    place,    il    précipita   le 


KiVfERE  Ç'ihi/hias  Poucet  de  la)  né  à 
Paris  en  1707,  et  mort  à  Saint-Marcel  en 
1780.  Cet  auteur  montra  de  bonne  lieure 
beaucoup  d'esprit  et  de  talent;  il  se  consa- 
cra à  la  cjiaire  'it  réussit  suitout  dans  l'orai- 
son funèbre.  Nommé  à  révèchv;  de'l'royes, 
il  y  mit  le  trouble  par  son  zèle  ardent  con- 


pariemcnl  dans  les  cabaleset  le  peuple  dans  tre  les  jansénistes;  on  fut  forcé  de  l'exiler 

les   séditions;    il   marclioit  toujours  armé  en  Alsace,  et  il  ne  sortit   de  son  exil  qu'en 

d'un  poitrnard.    Tour  à  tour  ami  et  ennemi  .se  démettant  de  son  évêclié.       Il  mena  de- 

de  la  cour,  il  la  servoit   ou  la  coml)altoit  puis  une  vie  tranquille.     On  a  imprimé  ses 

selon  les   vues   secrètes   de  son   ambition,  oraisons  funèbres.       KUes  sont  estimées,  et 

Forcé  de  (juitter  le  royaume  après  s'être  le  seroient    davantage,    si   l'auteur    avoit 

échappé  du  château  de   Nantes  où  il   étoit  moins  recherché  les  antithèses,  les  e.xpres- 

prisonnier,  il  erra  en    Italie,  en  iiollaude,  sions  brillantes  et  les  traits  d'esprit, 
en  Angleterre,  et  rentra  enfm  en  France  où         Rochefoccaui.d  {François,  duc  d<i  hî) 


il  lit  sa  paix  avec  la  cour  en  se  démettant 
de  son  archevêché.  Dès  ce  moment  cet 
homme  audacieux  et  bouillant,  devint 
doux,  paisible,  sans  intrigue,  et  l'amour  de 
tous  les  honnêlcs  gens  de  son  temps;  com- 
me si  toute  son  ambition  d'autrefois  n'avoit 


né  en  hiOJ  et  mort  à  Paris  en  ISiO.  Le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  né  av«c  un  es- 
prit pénétrant,  se  fit  de  bonne  heure  ime 
étude  du  cœur  humain.  Entraîné  dans  les 
troublvfs  polili-iues  de  son  temps  par  l'ascen- 
dant   qu'avoit     i)ris    sur   lui    la     fameuse 


été  (lu'une  débauche  d'esprit,  et  des  tours  duchesse  de  Longueville,  il  vit  les  hommes 
de  jeunesse,  dont  on  se  corrige  avec  l'âge,  non  dans  leur  état  naturel,  mais  dans  toute 
11  a  laisîé  des  inémoires  dont  on  verra  le  l'errervescence  des  passions,  et  n'en  fut  cjue 
vrai  caractère  §  256  du  second  livre  de  cette  plus  à  portée  de  les  juger.  Dès  cjue  les  (\ue- 
coliection.  relies  de  la  Fronde  furent  finies,  le  duc  de 

RicnER  (Henri)  né  en  lfi83,  àl,ongU(>il  la  Rochefoucauld  ne  songea  plus  qu'à  jouir 
dans  le  pays  de  Caux  et  mort  à  Paris  en  des  dou.x  plaisirs  de  l'amitié  et  de  la  litté- 
rature. Sa  maison  devint  le  rendez-vou» 
de  tout  de  ce  que  Paris  et  Versailles  avoient 
d'ingénieux.  Les  Racine,  les  Boih.'au,  les 
iSé  vigne  et  surtout   M  de.  de   la    Fayet.te, 


1748.  C«  poète  qui  sacrifia  à  son  goût 
pour  la  littérature  les  avantages  qu'il  pou- 
voit  se  promettre  du  barreau,  a  laissé  dif- 
férent; ouvrages  «jui  ne  sont  pas  sans  mérite 


celui  qu'on  a  le   mieux  reçu  est  son  recueil    trouvoient  dans  sa  conversation,  des   agré- 


de  fahles.  (Quoique  l'invention  n'en  soit 
pas  heureuse,  et  que  le  .«tyle  en  soit  froid 
et  monotone,  elles  sont  recommatulables 
par  la  simplicité  et  la  coirection  du  lan- 
gage, jjar  la  variété  des  peintures  et  par 


mens  qu'ils  cherchoient  vaineme;:t  ailleurs. 
M  de.  de  i\laintenon  disoit  de  lui,  qu'elle 
n'avoit  jamais  coimu  d'ami  plus  solide, 
plus  ouvert,  ni  de  meilleur  conseil.  Ses 
réjiexions  et  maximes    lui   donnèrent   \\n<i 


l'agrcinent  des  images.     Ses  vies  de  Firgi'e  grande  célébrité.      Elles  portent  toutes  sur 

et  de  Méchie  oflrent  des  recherches  et  de  une  seule  vérité,  c'est  que  Camour-proprs 

l'érudition.  est  le  ?nobile  de  tontes  nos  actions.     En  par- 

Rivarol( — )  né  à  Rygnols  en  Langue-  tant  de   ce  principe,  le  duc  de  la   Roche- 

docl'an  ]74*etmort  de[)uis  peuàBerlin.  On  foucauld  a   très-souvent  raison,  mais   aussi 

ne  peut  pas  disconvenir  que  le  chevalier  de  il  lui  arrive  quelajiefois  de  calomnier  la  na- 

Kivarol    n'ait  été  un   homme  de  beaucoup  ture   humaine.      Quelque  jugement  qu'on 

d'esprit.     Son  discours  sur  Cnniversalilc  de  porte  de  cet  ouvrage,  on  sera  forcé  de  con- 

la  langue  Françoise,  offre  des  traits   d'une  vffnir  qu  il   est  un   des   livres  ori'jinaux  da 

grande   beauté,    un     style   noble    et    har-  siècle  de  Louis  XIV,  et  le  premier  modèle 

monieux,  des  parallèle);  d'une  grande  jus-  de  ce  style  précis  qui  fortifie  la  pensée  eu 

tesse  ;      mais     néanmoins     un    peu     trop  la  resserrant. 

de    recherche  et   de  soins.       Les   mêmes  Rollix  (C/î^r/ev)  né  à  Paris  en  îônl  et 

beautés  se  trouvent  dans  la  première  partie  Tk-iort  dans  le  même  ville  en  1741,  à  80  ans, 

de  son  discours  préliminaire  du  dictionnaire  RoUin  lit  se^  humanités  et  sa  philosopiiie  au 

qu'il  ];rojctoit;  mais  la  manie  de  paroître  collège  du  Plessis,  et  trois  années   de  thé»- 

jieufl'a  fait  trop  souvent  donner  dans  des  logie  en  Sorbonne.     Après   avoir  professé 

abstractions     métaphysiques     si     obscures  la  seconde  et  la  rhétorique  dans  ce  collège 

que  l'on   peut  douter  qu'il  se  soit  entendu  et  rempli  avec  éclat  la  chaire  d'éloquence  au 

lui-niôme.     La   recherche  du   style  est  en-  coilége-royal,  il  fut  nommé  recteur  de  l'u- 

core  plus  marquée  dans   cet   ouvrage   que  niversité,  "  place  cpi'on  lui    laissa    pendant 

dans  le  précédent.     En  général  le  chevalier  deux  ans  pour  honorer  son  mérite.     L'uni- 

de  Rivarol  ne  veut  rien   dire  comme  lès  versité  prit  une  nouvelle  face:  Rollin  y  ra- 

autre.s  ce  qui   k  tait  tomber  quelquefois  niraa  l'étude  du   Gi-ec.      il  :.'etoit.  retiré 


w 
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J)Our  travailler  à  «Ps  ouvrages,  lorsque  l'u- 
niversité le  choisit  une  seconde  fois  p(;ur 
Tecteur:  il  se  fit  autant  eslimer  dans  cette 
place  que  la  première  fois.  En  ell'et  il  eût 
été  difîicile  de  trouver  un  homme  plus  esti- 
niable  par  la  douceur  du  caractère,  par  la 
modération,  par  la  candeur  et  par  la  sim- 
plicité de  l'âme.  Non-seulement  il  étoit 
aimé  et  estimé  en  France  ;  mais  il  jouis- 
soit  encore  d'une  grande  considération  dans 
tr.us  les  pays  de  TEurope.  Ee  duc  de 
C'iiH)berland  et  le  prince  Koyal,  depuis  roi 
de  t'russe,  étoient  au  nombre  de  ses  admi- 
rateurs. Ce  monarque  1  honora  de  plus  eurs 
lettres,  dans  l'une  descpielies  il  lui  disoit: 
De.i  hovimes  Uls  que  vous,  uiurchetit  à  côté 
d  s  souverains,  (yuant  à  son  mérite  littéraire, 
si  on  l'a  trop  exalté  de  son  temps,  on 
J'a  trop  déprécié  de  nos  jours;  et  on  ne 
doit  pas  s'en  étonner:  un  auteur  aussi  chré- 
tien ne  pouvoit  être  du  goût  de  nos  philo- 
snpiifs;  il  élot  naturel  qu'ils  cherciiassent 
à  détourner  d'une  lecture  propre  à  inspirer 
de  riiorreur  pour  leurs  principes.  Malgré 
leurs  critiques,  le  cours  de  belles-lellrcset 
riiistoire  ancitjme  sont  toujours  lus  avec 
autnnt  d'utilité  o^ue  de  plaisir,  parce  que, 
quoiqu'il  y  ait  des  défauts,  ils  annoncent 
un  écrivain  sage,  un  esprit  éclairé  et  une 
luile  âme. 

KossET  (N )  il  a  pub'ié  un  poëme 

jur  VA  agriculture  en  six  chants.  11  a  ren- 
fermé dans  ce  cadre  tous  les  préceptei  de 
la  culture  des  terres,  et  toutes  les  opérations 
rurales  depuis  les  semailles  jusqu'à  la  basse- 
çon.r,  sans  relever  son  ouvrage  par  aucun 
trait  d'imaLrination,  par  aucun  épisode. 
Il  s'est  i>orné  à  rendre  en  vers  François  tous 
les  travaux  cliampêiies,  et  dans  plus  d'un 
endroit  il  s'en  est  tiré  avecsuccès.  La  diction 
en  général  en  eî^t  correcte;  mais  elle  man- 
fjue  trop  souvent  d"élégance,  de  riiythme, 
et  de  p<jésie.  Uosset  néanmoins  n'étoit  pas 
sans  talent,  «omme  on  peut  le  voir  par  les 
morceaux  insérés  dans  cette  collection, 
i-nais  le  plan  de  son  poëme  n'étoit  pas  pro- 
pre à  le  taire  paroître  avec  avantage. 

lîoucHER  <^N )  né  à  Montpel- 
lier en  17*"  et  guillotiné  à  Earis  en  1791. 
i^ouclicr  né  avec  du  talent  pour  la  poésie, 
eût  pu  se  faire  un  nom,  si  un  critique  d'un 
goût  sûr  l'avcit  dirigé  dans  ses  premiers 
essais.  Mais  rempli  de  lui-même,  il  entre- 
prit le  poème  des  Mois,  avant  d'avoir  étu- 
die l'art  de  faire  les  vers.  Arrivé  à  Paris, 
il  y  mena  d'abord  une  vie  obscure:  mais 
peuàpeuil  s'insinua  auprès  de  quelques 
philo-oijlies,  dont  il  avoit  adopté  le  fatras 
et  la  morgue  des  déc'.amations  ;  il  commen- 
ça à  avoir  des  proneurs  cpii  voyant  en  lui 
un  adepte  l'introduisirent  dans  le  monde. 
Les  leclures  qu'il  y  (il  de  son  poème  lui 
doimèrent  une  grande  réputation  dont  il 
jouit  jus(ju'à  son  apparition:  mais  à  cette 
épocjue  tous  ceux  k\\.\\  l'avoient  loué,  le  dé- 
ciiirèrcut  à  l'euvi.  Eu  effet  il  est  dillicilc  de 


trouver  un  poëme  qui  pêche  plus  pn.r  le 
sujet  qui  est  trop  vague,  par  le  plan,  parla 
marche,  par  le  choix  et  la  distribution  des 
matériaux,  par  les  épisodes,  par  les  idées, 
par  les  transitions,  par  l'abus  des  enjambe- 
mens,  parla  manière  de  placer  la  césure; 
enfin  par  le  style,  qui  est  tantôt  bour- 
soufflé,  tantôt  |)lat,  et  presoue  toujours 
gâté,  même  dans  les  beatix  morceaux,  par 
des  expressions  impropres.  Néanmoins, 
malgré  tous  ces  défauts,  on  y  trouve  de 
temps  en  te.mpsde  beaux  vers,  des  tableaux 
animés,  et  des  tirades  même  a-  ez  longues 
d'une  grande  beauté.  Les  morceaux  in- 
sérés dans  cette  cc/l!ection  sont  de  ce  nom- 
bre et  on  aurnit  pu  en  rapporter  d'autres. 

liOt-ssEAU  \Jeau-Bapiiste)  né  a  Paris  en 
1671,  et  mort  à  Bruxelles  en  1741.  Eous- 
seau  reçut  une  excellente  éducation  dans 
les  meilleurs  collèges  de  Paris,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  un  nom  par  de  petites 
pièces  de  poésie,  pleines  d'esprit  et  d'ima- 
gination. 11  avoit  à  peine  20  ans,  qu'il 
étoit  déjà  recherché  par  les  personnes  du 
plus  haut  rang  et  du  goût  le  plus  délicat. 
Entré  dans  tliriérentes  maisons  où  l'on  ad- 
miroit  ses  talens,  il  y  cultivoit  les  muses,  et 
songeoit  peu  à  sa  fortune.  Il  étoit  parvenu 
au  comble  de  la  gloire,  lorsque  les  fameux 
couplets  cju'on  lui  attribua,  quoique  sans 
preuve,  le  firent  banrir  du  royaume  à  per- 
pétuité. 11  se  retira  en  Suisse  où  le  comte 
du  Luc,  ambassadeur  de  France  auprès  du 
corps  Helvétique,  lui  rendit  la  vie  douce  et 
agréable.  Ce  fut  à  Soleure  qu'il  publia  \x 
l)remière  édition  de  ses  œuvres.  A  Bade, 
ii  fit  connoissance  avec  le  prince  Eugène 
(jui  l'emmena  à  \'ienne.  11  y  pressa  trois 
ans,  mais  s'étant  brouillé  avec  ce  Jiéros,  il 
se  retira  à  Bruxelles.  Ce  fut  dans  cette 
ville  que  commencèrent  ses  brouilleries  avec 
\  oltaire.  Ces  deux  poètes  s'étoient  estimé» 
jusqu'alors.  Dès  ce  moment,  ils  ne  cessè- 
rent de  se  déchirer,  et  voulurent  inspirer  au 
public  un  mépris  c|u'ils  n'avoient  pas  l'un 
pour  l'autre.  De  lîruxelles  Rousseau  passa 
en  Angleterre,  où  il  fit  imprimer  à  Lon- 
dres le  recueil  de  ses  oeuvres  en  2  volumes 
in  4to.  Cette  édition  lui  rapporta  dix  mille 
écus  qu'il  plaça  sur  la  compagnie  d'Os- 
tande:  mais  cette  compagnie  n'ayant  pas 
réussi,  il  les  perdit,  et  retouiba  dans  sa 
misère.  De  retour  à  Bruxelles,  il  trouva 
de  nouvelles  ressources  dans  la  générosité 
ùu  duc  d'.vrenibcrgdont  il  fut  encore  privé 
par  une  vengeance  de  \  ollaire.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  ce  grand 
poète  meua  la  vie  la  plus  agitée  et  la  plus 
malheureuse.  Avant  de  recevoir  le  Saint 
^  iatique,  il  protesta  qu'il  n'étoit  pas  l'au- 
teur des  infâmes  coui)lets  qui  avoient  em- 
poisonné sa  vie.  Les  ouvrages  qui  assurent 
à  Rousseau  le  rang  le  plus  distingué  pi.rmi 
nos  poètes  sont  ses  odes  sacrées,  où  à  l'élé- 
gance, .à  la  noLUsse,  à  l'harnionie,  à  U 
richestc,  il  a  su  joindre  celte  onction  qu'il 
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avoit  puisée  dans  lr»s  livres  saints;  ses  Odss 
héroïques  et  morales,  ovi  il  a  porté  au  pins 
haut  point  l'enthoiisi;i>ine  lyriciue,  et  ses 
Cantates  <;ui  sont  «les  morceaux  achevés; 
celle  (le  Circé  est  un  des  chel's-il'œuvie  de 
la  poésie  Françoise.  Kn  général  dans  le 
lyrique  ce  grand  poëte  n'a  point  d'égal 
parmi  nous.  Néanmoins  il  a  beaucoup  de 
fautes,  mais  qui  disparoissent  devant  le 
grand  nombie  lie  beautés.  Rousseau  n'est 
pas  moins  supérieur  dans  Vépigranime  que 
ilans  Code,  'i'out  homme  d'esprit  p<*ut  en 
faire  une  bonne;  mais  en  faire  un  si  grand 
iiomi)re  sur  tous  les  sujets  et  les  faire  si  bien, 
est  l'ouvrage  d'un  talent  particulier  t-t  d'un 
grand  talent.  Quant  à  si-s  épitrés  et  autres 
ouvrages,  on  y  'rouve  de  temps  en  temps 
des  passages  dignes  île  lui;  mais  on  s'ac- 
corde assez  généralement  à  les  regy.rder 
connue  des  productions  médiocres.  On 
n'a  pas  besoin  d'observer  (jue  Voltaire,  dans 
son  temple  du  goût  n'a  pas  rendu  justice  à 
ce  grand  poëte. 

K  o  v  ss  £  AU  {Jean-Jacques)  né  à  Genève  en 
17  1'.;'.  el  mort  en  1778  à  lù-menonville,  terre 
de  M.  de  Girandin  à  dix  lieues  de  Paris. 
Rousseau  montra  dès  l'enl'ance  un  esprit 
penseur  et  un  ciraclère  bouillant:  ses  pre- 
mières lectures  furent  Plutarque  et  'i'acite. 
l'ne  étourderie  de  jeune  homme  lui  lit 
abau(ionner  la  maison  i)aternelle.  L'évêque 
d'Anneci,  à  qui  il  demanda  un  asile, 
chargea  de  son  éducation  Mde.  de  Warens 
<iui  Fui  servit  de  mère  et  d'amie,  et  qui 
Jinit  par  prendre  pour  lui  un  sentiment  plus 
vii".  il  aimoit  la  musique,  et  y  avoit  t'ait 
des  progrès,  il  en  donr.a  des  leçons  à 
Chaniberi.  Ayant  enfin  quitté  cette  vilfe, 
il  vint  à  Paris,  où  il  passa  deux  ans  dans  la 
plus  grande  détresse.  Ses  amis  réussirent 
à  le  placer  auprès  de  M.  de  Montaigu, 
ambassadeur  à  Venise;  mais  la  niésiiitelii- 
gence  se  mit  bientôt  entre  l'an.bissadeur  et 
son  secrétaire.  De  retour  à  Paris,  la  place 
de  commis  (iu'il  obtint  chez  un  fermier-gé- 
néral, homme  d'esprit,  lui  donna  quekjue 
aisance,  et  il  s'en  servit  pour  aider  Aide,  de 
A'/arens,  sa  bienfaitrice.  Rousseau  étoit 
dans  sa  trenle-neuvième  année  lorsqu'il 
commença  à  se  montrer  sur  la  scène  litté- 
raire. L'académie  de  Dijon  avoit  propose 
cette  question  :  si  le  rétabli sscintJit  des 
sciences  et  des  arts  a  contribué  à  épurer  les 
viœurs  Rousseau  voulut  d'abord  soutenir 
l'affirmative.  Cesl  le  pont  aux  dues,  lui  dit 
un  philosoj)he  alor»  son  ami;  soulenez  la 
■négative,  et  je  vous  promets  le  plus  grand 
succès.  En  etï'et  son  rliscoius  fut  couronné. 
Jamais  paradoxe  ne  fut  soutenu  avec  plus 
d'éloquence.  Le  discours  qui  suivit  fut 
encore  plus  éloquent.  Les  maximes  les  plus 
hardies,  les  idées  les  piusbii:arre?t,  y  furent 
revêtues  des  couleurs  les  plus  brillantes,  du 
style  le  plus  enchanteur,  bs.  lettre  à  d\4lem- 
bert  co  tre  le  spectacle  otïrit,  à  côté  de 
quelt^ues  paradoxes,  les  vérités  les  plus  im- 


portantes et  les   mieux  développées.     Ce 
fut  l'époque  de  sa  brouillerie  avec  N'oltaire. 
il  avoit   déjà   donné  son  devin  duvitlairCt 
admirable  par  l'accord   parfait  des  paroJe* 
et  de  la  musicpie.     Il  pui)lia  peu  de  tcr.ips 
après  une  lettre  sur  la  musique  dans  laquelle 
il    attaqua   sans  ménagement   nos   opérai. 
Elle  excita  im  soulèvement  prri(|ue  général. 
Les   partir-ans   de  la  nuisique   IVançoise  se 
déchaînèrent  contre  lui,  et  portèrent  la  fu- 
reur jusqu'à  le  pendre  en  elTigie.      A  ceg 
ditiérens  ouvrages  succéda  sa  nouvelle  Hè- 
lo'ise,  roman  absurde  pour  le  fonds,  et  dont 
aucun  persounage  n'est    ni  intéressant   ni 
<lans  la  nature,  niais  qui  étincelle  de  beautés 
de  détails.     Quoique  le  style  en  soit  guindé 
et  exagéré,  quelques   lettres  attachent  par 
la  chaleur  de  l'expressien,  par  cette  eilifr- 
vescence   de   sentimens,    par   ce  désordre 
d  idées  qui  caractérisent  une  passion  portée 
à  son  comble.      Ce  roman  si  dangereux 
avoit   fait   beaucoup  de  bruit  ;  mais  £/?/îm? 
en   fit   bien   davantage.      Cet  ouvrao-e  sur 
l'éducation  renlermoit  une  intinité  de  chose? 
sages,  bien  vues,  et  dignes  de  Platon  :  mais 
comme   il   falloit  que   Rousseau  mit  dans 
tous  ses  ouvrages  des   paradoxes  plus    ou 
moins    hardis,    il     introduisit    dans    son 
troisième  volume  un  vicaire  Savoyard  qwî 
après  avoir  parlé   d'une  manière  su!)lime 
de  l'évangile  et  de  son  divin  auteur,  attaavia 
sans   ménagement  les  niiracles  et  les   pro- 
phéties qui  établissent  sa  mission.     I^  |)ar- 
îement  de  Paris  condamna  ce   livre  et   en 
poursuivit   criminellement  l'auteur,  qui  fut 
obligé  de  prendre  la  t'uiteà  la  hâte.  Genève 
lui  ferma  ses  portes.     11  se   relira   dans  la 
principauté    de  Neuf-châtel,  d'où,  malgré 
la  protection  du  roi  de  Prusse,  il  {v.t  forcé 
de  sortir.     11  ctiercha  un  a>ile  dans   le  can- 
ton de  Berne,  mais  on  relusa  de  l'y  recevoir. 
Le  célèbre  Hume,  touché  de  son   sort,  le 
mena  en  Angleterre  où  il   lui   procura  un 
établissement  très-;\gréable  à  la  campagiie: 
mais   le   philoscplie  de   Genève  ne  se  plut 
pas   long-temps  dans   sa  nouvelle   retraite. 
11  s'attendoit  à  faire  sur  les  Anglois  la  même 
sensation  que  sur  les  Parisiens.    Les  feuilles 
publiques  de  Londres  ne  parlèrent  pas  tou- 
jours  avantageusement   de  lui.     On  y  im- 
prima une  prétend  V,"  lettre  du  roi  de  Prusse 
à  Rousseau,  dan»  laquelle  les  principes  et 
la  conduite  de  ce  Diogène  moderne  étoient 
tournés  en   ridicule.      Rousseau   crut   quç 
c'étoit  une  conspiration   de  Hume  et   de 
quelques   philosophes  de    Paris    contre  sa 
gloire  et  son  repos;   il  lui  écrivit  une  lettre 
de   reproche,    pleine   d'expressions  outra- 
geantes,    il  le  regarda  dès-lors  comme  un 
homme  méchant  et  perfide,  qui    i;e  l'a  voit 
attiré  dans  son  île  que  pour  l'immoler  à  la 
risée  publique,     il  quitta  l'Angleterre,  ren- 
tra en  France,  et  obtint    la    per;nis...ion  de 
demeurer  à  Paris  à   condition  cpi'il    n'ecri- 
roit   ni   sur  les  matières  de  la  religion,   ni 
sur  celles  du  gouvernement.     Il   vécut  de- 
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puis  cette  époquf:  en  philosophe  paisible, 
borné  à  la  société  de  quelques  amis  sûrs, 
fuyant  celle  des  grands,  détrompé  de  toutes 
l(s  illusions,  et  n'aflichaiit  ni  la  philoso- 
phie ni  le  bel-esprit.  Les  différens  mor- 
ceaux qu'on  trouve  de  lui  «lans  cette  col- 
liction  suffisent  pour  faire  connoître  les 
grands  talens  de  cet  écrivain  véritablement 
original. 

KuE  {Otaries  de  la'),né  à  Paris  en  1643, 
et  mort  à  Faris  en  1723.  Entré  de  bonne 
heure  chez  les  jésuites,  il  y  professa  avec 
éclat  les  humanités  et  la  rhétorique,  et  s'y 
iit  connoître  en  même  teiiips  par  son  talent 
pour  la  poésie.  Le  grand  Corneille  tradui- 
sit en  vers  François  son  poëme  Latin  sur  les 
conquêtes  de  Louis  XIV.  Ses  supérieurs 
l'avoient  destiné  à  la  chaire;  il  s'y  consacra 
et  remplit  avec  applaudissement  celles  de 
la  cour  et  de  la  capitale.  Ha^  pcinêgT/ricjnes, 
ses  nrais(»i!>  Junlbres  et  ses  sermons  brillent 
c!e  tout  ce  que  peuvent  leur  donner  d'éclat 
l'heureuse  distribution  des  parties,  la  vérité 
des  tableaux,  la  véhémence  du  style,  et 
les  grâces  de  la  facilité;  n)ais  quelquefois 
il  s'y  montre  plus  poète  que  prédicati-ur. 
On  a  encore  du  père  de  la  Rue,  outre  beau- 
coup de  poésies  Latines,  doux  traiïédies  en 
vers  François  qui  méritèrent  lessudrages  de 
Corneille.  Les  comédiens  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  se  préparoient  à  jouer  Sylla, 
mais  le  pèredeialvue  qui  en  fut  instruit  eut 
assez  de  ciédit  pour  les  en  enipêcher.  Tout 
le  monde  lui  attribi'ia  de  son  temps  VAn- 
dricrtne,et  V  lioinnie  à  bonnes  far  tiities,  conié- 
tiies  publiées  sous  le  nom  de  Baron,  son  ami. 
Pour  faire  en  un  mot  l'éloge  du  père  de  la 
Uue,  il  suffit  de  dire  qu'il  a  été  un  des  meil- 
leurs littérateurs  lUie  les  jésuites  aient  eus. 

.Sa BAT  1ER  {Antoine)  né  à  Castres  en 
1742.  Sabatier  annonça  de  bonne  heure 
son  goût  pour  la  littérature:  après  avoir 
commencé  d'écrire  en  province,  il  se  ren- 
tlit  à  Paris  où  il  publia  cjuelques  petits  ou- 
vrages, qui  l'aidéient  à  subsister.  On 
l'engagea  à  écrire  contre  les  philosophes, 
et  c'est  ce  qu'il  rit  dans  Lss  trois  sièc/es  de  la 
littérature  Françoise,  avec  un  courage  qui 
étonna  ses  adversaires.  Ji  y  juge  bien  les 
ouvrages,  et  démasque  avec  vérité  les 
vues  et  les  cabales  des.  philosophes;  mais 
égaré  quelquefois  jjar  l'esprit  de  parti,  il 
ne  rend  pas  justice  à  leurs  talsns,  tandis 
<|u'il  exalte  avec  enthousiasme  tout  ce  qui 
leuresl  opposé,  .\vant  de  lire  l'article  d'iui 
auteur,  on  sait  ce  cju'il  en  dira,  si  l'on  con- 
noît  ses  liaisons  avec  tel  ou  tel  parti.  Néan- 
moins les  trois  sicclss  méritent  d'être  lus,  et 
consultés  daris  l'occasion  quand  on  veut 
être  lixé  sur  le  mérite  d'un  auteur. 

Sac  Y  {Louis-lsactc  le  Maistre  de.)  né  à 
Paris  en  I(jl3  et  mort  à  Pompone  en  1684. 
Après  avoir  fait  d'e\C4.dlenles  études  sous 
liis  yeux  de  l'abbé  de  Saint-Cyran,  il  fut 
élevé  au  sacerdoce,  et  au^tdtùt  après  choifi 
pour  diriger  les  rcligieuseï  et  les  sulilaues  de 


Port-Tîoyal  des  champs.  Son  attachement 
au  jansénisme  lui  suscita  bien  des  afi'aires 
et  le  lit  enfin  enfermer  à  la  Bastille.  C'est 
dans  cette  prison  qu'il  composa  les  figures 
de  la  bible,  et  la  traduction  de  toute  la  bibie. 
Ce  dernier  ouvrage  fut  achevé  la  veille  du 
jour  où  il  recouvra  sa  liberté.  On  le  pré- 
senta au  roi  et  au  ministre,  à  qui  il  demanda 
pour  toute  grâce  d'envoyer  plusieurs  fois 
l'année  à  la  Hastille  jjour  examiner  l'état 
des  prisonniers.  11  consacra  le  reste  de  ses 
jours  à  la  composition  des  nombreux  ou- 
vrages <]u'il  nous  à  laissés. 

Sac  Y  {Louis  de)  né  en  16**  et  mort  à 
Paris  en  1727.  Sacy  débuta  par  le  bar- 
reau où  il  parut  avec  un  succès  distingué. 
Sa  voix  étoit  touchante,  sa  piiysionoinie 
heureuse,  sa  mémoire  fidèle,  son  esprit 
juste  et  pénétrant.  11  avoit  tout  pour  réussir 
dans  cette  profession,  qu'il  exerça  avec  au- 
tant <le  noblesse  que  d'applaudissement. 
Fait  pour  la  société,  il  y  étoit  utile.  Il 
avoit  autant  île  douceur  dans  les  manières 
que  dans  les  mœurs.  11  nous  reste  plusieurs 
ouvrages  de  lui.  Celui  qu'on  lit  le  plus  est 
sa  traduction  des  lettres  de  Pline  le  jeune, 
ouvrage  aussi  agréable  à  lire  que  l'original, 
et  moins  fatigant,  parce  que  le  traducteur 
e.n  rendant  toute  la  rinesse  de  l'auteur  Latin, 
la  rend  avec  plus  de  simplicité  que  lui. 

Sain  t-A n  g e  {Fariau-de)  l'éditeur  de 
cet  article  ne  connoit  de  M.  de  Saint-Ange 
que  sa  traduction  en  vers  des  Mctamorphoses 
dOvide.  Ce  jjoëme,  un  des  plus  beaux 
présens  que  l'antiquité  nous  a\t  faits,  est  une 
suite  de  tableaux  toujours  divers,  tantôt 
simples  jusqu'à  la  familiarité,  les  uns  horri- 
Ifles,  les  autres  tendres,  ceux-ci  eiîrayan», 
ceux-là  gais,  rians  et  doux.  Quelle  iiexi- 
bilité  d'imagination  et  de  style  n"a-t-ii  pas 
fallu  à  Ovide  pour  leur  donner  à  tous  des 
couleurs  qui  leur  convenoient,  et  c'est  ce 
qu'Ovide  a  fait  avec  une  supériorité  de 
talent  que  la  lecture  de  ses  auties  ouvrages 
n'auroit  pas  fait  soupçonner  en  lui.  H  étoit 
bien  difficile  que  son  traducteur  pût  faire 
passer  cette  foule  de  beautés  dans  une  langue 
moins  poétique:  il  devoit  nécessairement 
rester  au  de>sous.  Néanmoins  on  trouTC 
dans  la  traduction  des  fables  bien  rendues, 
et  l'on  sent,  en  la  lisant,  que  si  M.  de  Saint- 
Ange  n'avoit  pas  si  souvent,  par  sa  dilïïision, 
ajouté  à  l'abondance  de  son  auteur,  cet 
ouvrage  lui  auroit  fait  plus  d'honneur. 

Sain't-Aulaire  {François-Joseph  de 
Beaupoil,  marquis  de)  né  dans  le  Limousin, 
et  mort  à  Paris  en  1742,  âgé  d'on\iron  L^S 
ans.  Le  marquis  de  Saint-Aulaire  porta  les 
armes  pendant  sa  jeunesse,  et  quitta  le 
service  ilaiis  un  âge  plus  avancé,  pour  être 
tout  entier  à  la  société  et  à  la  littérature. 
La  ducliesse  du  Maine  l'appela  à  sa  cour, 
dont  il  lit  les  délices  pendant  40  ans  par  les 
charmes  de  son  esprit  et  de  sa  conversation. 
Ce  fut  pour  celle  princesse  qu'il  fit,  eix 
jouant  uu  secret,  l'iinpiouiplu  si  connu 
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J.a  clivinité  qui  s'amuse 
A  nie  ilemaiiclcr  mon  secret. 
Si  i'étois  Apollon,  neseroit  pas  ma  nuise  : 
Klie  seroit  '1  liétis....et  le  jour  liniroit, 

Anacréon  moins  vieux,  dit  Voltaire,  fit 
de  moins  jolies  choses.  Il  avoit  l'ait  ses 
preniiei-s  vers  à  60  ans.  Il  fit  les  i>lus  déli- 
cats ciu'on  ait  de  lui,  lors(iu'il  étoit  plus  que 
nonagénaire.  11  a  été  de  l'académie  Fran- 
çoise. 

Saint-Evremont    (Charles  de  Saùd- 
De/iis,  Seii^neur  de)   né   à   Saint- Denis-le- 
(JOua^t,  à  J  lieues  de  Coutances  en  1613  et 
mort  à  Londres  en  1703  où  il  fut  enterré  à 
Westminster  au  milieu  des  rois  et  des  grands 
hommes  (rAn2,leterrc,  et  où  ses   amis   lui 
firent  ériger  un   monument.     Cet  écrivain 
eut,  de   son  temps,  une   réputation  prodi- 
gieuse; il  en  a  perdu  beaucoup  et  peut-être 
trop  dans  celui-ci.     Après  s'être   distingué 
dans  sa  jeunesse  où,  par  sa  tidélilé  à  la 
cause  du  roi,  il  avoit   mérité   le  grade  de 
maréclral  de  camp  et    une  pension  de  trois 
mille  livres,  il  eut  Timprudence  d'écrire  au 
niavéclial  de  Créqui  une  lettre  qui  étoit  une 
satire   du   traité    des    Pyrci:ées.        Le   roi 
irrité  donna  des  ordres   pour  qu'on  l'enfer- 
mât à  la  bastille  ;  mais  en  ayant  été  averti, 
il  se  retira  en  Angleterre  où  Charles  II  l'ac- 
cueillit comme  il  le  niéritoit,  et  où  il  passa 
le  reste  de  fa  vie.     C'est  là  qu'il  a  composé 
la  plupart  des  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui.     Quoique  né  dans  un  temps  où  le  goiit 
n'étoit  pas  entièrement  formé,  il  sut  éviter 
l'entiure  de  Balzac  et  l'affectation   de  Voi- 
ture.    11  avoit  réellement  un  caractère  de 
style  qui  étoit  à  lui,  et  qui  tenoit  à  celui  de 
son  esprit.     Sa   philosophie  étoit  douce  et 
mesurée.     Son    goût   ijour   le   plaisir  étoit 
celui  de  ce  qu'on  appelle  honnêtes  gens  ;  il 
rejetoit   tout   excès.      Son  style,    quoique 
inégal,  trop  peu  correct  et  trop  peu  soigné, 
prouve    généralement    le    talent    d'écrire. 
Les  expressions  ne  lui  manquent   point,  et 
quelquefois  elles  sont  heureuses  ;  il  saisit  sur 
plusieurs  objets  des  rapprochemens  d'idées, 
qui,  sans  être  rigoureusement  justes,  ont  un 
londs   de    vérité   ingénieusement    aperçu. 
Si,  à  sa  mort,  au  lieu  de  grossir   le  recueil 
de  ses  œuvres  d'une  foule  d'écrits  indignes 
de  lui,  on  eût  fait  dans  ce  qui  étoit  sorti  de 
sa  plume  un  choix  judicieux,  ce  philosophe 
seroit  encore  lu  et  avec  plaisir:  mais  à  pré- 
sent qui   pourroit  supporter  la  lecture  de 
vers   qui   ne  sont  qu'une    mauvaise   prose 
rimée;  de   prétendues   comédies,    dénuées 
de  toute  apparence  de  comique;  et  de  plu- 
sieurs morceaux  en  prose  actuellement  sans 
intérêt  pour  nous.     Ses  lettres  qu'on  y   a 
rassemblées  avec  un  soin  minutieux  sont  au 
dessous  du  médiocre.     11    ne  reste  donc  à 
Saint-Lvremont  que  ses  considératiujts  sur 
les  Romains,  et  ses  dissertations  morales,  po- 
liti^nes  et  historiques,  où  l'o.a   trouve    des 


idées  fines,  des  caractères  bien  saisis,  et  des 
vues  en  général  assez  justes. 

Saint-Lambert  {Charles-François  de) 
né  à  *  *  et  mort  à  Paris  en  180.1,  dans  ua 
âge  très-avancé.  Saint-Lambert  étoit  entré 
de  bonne  heure  au  service,  mais  la  vie  ini- 
litaire  ne  l'empêcha  pas  d';  cultiver  les 
lettres.  Il  s'étoit  déjà  fait  coimoître  par 
de  petites  pièces  de  vers  où  l'or:  renarquuit 
du  talent,  lorsqu'il  publia  le  p(K'.i.e  de» 
saiiOîis,  une  des  productions  orii^inaies, 
dans  le  genre  descriptif,  c;ui  font  le  plus 
d'honneur  au  dix-huitième  siècle.  1  n  effet 
on  V  rencontre  ou  les  détails  charmar.s  de 
la  nature  pittoresque,  décrits  avec  une 
pompe  qui  ne  dégénère  jamais  en  luxe,  ou 
les  teintes  dune  mélancolie  aimable  et  ré- 
fléchissante qui  attache  des  idées,  des  sou- 
venirs et  des  sentimens  à  tous  les  oujets. 
On  n'y  trouvera  rien  de  vague,  rien  d'em- 
barrassé, rien  de  pénible:  mais  on  y  aper- 
cevra partout  une  marche  sûre,  une  pro- 
priété de  termes  bien  choisis,  qui  se  rélc- 
v- nt  l'un  par  l'autre;  un  intérêt  de  style, 
cpii  réside  toujours  dans  des  tournures  fa- 
ciles et  naturelles  ;  des  exemples  frequcns 
d'harmonie  iinitative  ;  un  coloris  toujours 
vrai  ;  des  réflexions  intéressantes,  et  des 
contrastes  ménagés  avec  art.  La  seule 
chose  qui  manque  à  ce  beau  poëme,  c'est 
une  sorte  d'élan  et  de  jet,  et  pour  ainsi  dire 
ce  feu  central  qui  doit  échauiier  l'ensemble 
d'un  poéir.e  descriptif,  pour  suppléer  \\n 
peu  à  cet  intérêt  d'action  qui  soutient  d'au- 
tres sujets.  Outre  les  ouvrag<'s  en  vers  dont 
on  vient  de  parier,  Saint-Lambert  a  publia 
en  pn.se  cies  fables  orienlales  dont  le  style 
est  trop  soigné,  ei  dont  le  fonds  est  infecté 
du  poison  du  phiiosopliisme,  mais  néan- 
moins assez  déguisé  pour  ne  pas  eiiaroucher. 
Auroit-on  du  s'attendre  qu'un  homme  qui 
avoit  annonce  de  la  modération,  se  sen/it 
déshonoré,  clans  sa  vieillesse,  par  la  publi- 
cation d'un  ouvrage,  où  le  délire  du  phi- 
losopliisnie  est  porté  à  son  comble. 

Saint-Pierre  {Bcrtiarditi  de)  né  à 
Ijontleur  vers  1727.  M.  de  Saint-Pierre 
s'est  applique  de  bonne  heure  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle,  et  a  profité  de  son  sé- 
jour dans  l'Inde  pour  s'y  perfectionner; 
mais  égaré  par  l'esprit  de  système,  il  n'est 
pas  aussi  utile  à  ses  lecteurs  qu'il  auroit  pu 
l'être.  Ses  éludes  de  la  nature  qui  renfer- 
ment une  infinité  d'observations  justes,  de 
rapprochemens  ingénieux,  et  de  vérités 
bien  saisies  et  bien  développées,  portent 
trop  souvent  sur  de  pures  conjectures,  et  le 
style  n'er;  est  pas  celui  du  genre.  On  voit 
bien  qu'il  s'est  proposé  J.  J.  l<ous?;eau  pour 
modèle  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  d'imiter  un 
écrivain  aussi  original.  Un  autre  oi!vrage 
qui  fera  plus  d'honneur  à  M.  de  Saint-Pierre, 
c'est  Paul  et  Virginie,  un  des  romans  drt 
ce  siècle  où  l'amour  honnête  est  peint  avec 
le  plus  d'intérêt  et  de  vérité,  et  qui  sera  lu 
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et  relu  dans  tous  les  trmn*.  Bien  des  per- 
s<Mines  de  goût  auroisiit  désiré  que  M.  de 
Saint-Pierre  y  eût  évité  dans  se.s  belles  des- 
Ciiptions  un  si  fréquent  usage  des  mots 
teciiniques  dont  il  les  a  hérissées,  et  (lUt 
s;ii)s  donner  plus  de  force  à  ses  traits,  leur 
ôteiit  la  rapidité,  l'élan  et  le  feu. 

SAiNT-KfeAL  {Cé.utr  Fichurt  de)  né  à 
Cliami>cri,  et  mort  dairs  la  même  ville  en 
J692.  ;5aint-HéaI  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  où  les  agrémens  et  la  vivacité  de  son 
esprit  le  firent  reciiercher.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  eut  occasion  de  voir  la  duche-se 
de  MazTirin  qui  le  goîita  et  l'emmena  avec 
die  en  Angleterre.  Ce  voyage  ayant  dé- 
rangé ses  études,  il  vint  jôuiV  de'  la  tran- 
quillité à  Pari*.  C'est  là  qu'il  composa  les 
«iifïéreiis  om-rages  qu'il  a  publiés.  On  y 
trouve  queiquetois  des  vues  bien  saisies-, 
Kiais  trop  souvent  des  paradoxes  historiques 
«jui  tout  du  tort  â  son  jugement,  ou  qui  an- 
lioaçent  une  imagination  b  /arre.  On  ne 
ilt  giières  plus  à  présent  tiiie  sa  conjuration 
àe  f^emse,  dont  les  détails  peuvent  paroître 
romanesques,  mais  dont  on  n'est  pas  en 
«iroit  de  coiîtester  la  vérité,  (f'^oi/ez  la  pré- 
Juce  de  Sédition  publiée  chez  M.  M.  Du! au 
etCo.)dftA  le  seul  ouvrage  de  Saint-Kéal 
qui  aimonce  un  griuul  talent.  Tout  le  reste 
es-l  médioLTe  ou  inanvais. 

Sae-Azi.v  {Jean-François)  né  à  Herm an- 
ville  sur  la  nier  dans  le  voisinage  de  Caen 
et  mort  à  Pezenas  en  Languedoc  en  1654. 
Sarazin  étoit  né  avec  beaucoup  d'esprit,  et 
line  imagination  brillante.  11  donna  dans 
tous  les  genres  de  poésie,  et  de  tous  ses  vers 
ou  ne  conuoit  (jue  quelques  strophes  de  son 
cde  sur  la  bataille  de  Leus  ;  et  (juekjues  pas- 
sages de  grande  poésie  qui  offrent  de  vraies 
tteaulés.  Tout  le  reste  est  mauvais.  Pé- 
hsson  fit  la  préCace  de  ses  ouvrages  en  prose 
recueillis  par  Mén.qge.  On  y  trouve  l'his- 
ioire  de  La  conspiration  de  IValstdn  ;  pro- 
«iuction  pleine  d'esprit,  mais  dénuée  de 
«•«irlte  simplicité  noble  qui  est  le  premier  or- 
neraesU  du  style  historique. 

Si  A  ijRiN  {Jacques)  né  à  Ni  mes  en  1677  et 
mort  à  la  Haie  en  17.Î0.  Saurin  fit  d'e\- 
cellentfîs  études,  qu'd  interrompit  pendant 
:f|«iekiue  temps  pour  suivre  le  parti  de» 
armes.  Il  servit  en  Savoye,  mais  le  Duc 
ayant  fait,  sa  paix  avec  la  France,  il  retourna 
a  Genève  et  y  reprit  ses  études  de  philoso- 
phie et  de  théologie,  qu'il  acheva  avec  un 
succès  distingué.  Il  alla  de  Genève  en 
Hollande,  puis  en  Angleterre  où  il  se  maria. 
J>eux  ans  aprfrs  il  rel.)urna  à  l-a  lîaie  et  y 
prêcha  avfc  un  api)laudissement  extraordi- 
iîa.ire.  l.,a  première  fois  que  le  célèbre 
Abbadie  l'entendit,  il  s'écria:  est-ce  vu  ange 
ou  un  homme  qui  parle  ?  Cet  homme  qui 
faisoit  tant  d'honneur  à  son  parti,  y  fut 
persécuté  avec  fureur.  On  r.e  pouvoît  lui 
pardonner  son  penchant  à  la  îoilérancc,  son 
amour  pour  lu  société,  et  la  douceur  de  son 
^aractète  et  de  ses  mœurs.     Saurio  a  beau- 


coup écrit  :  mais  sa  réputation  est  prlnci- 
paiemeiit  fondée  sur  ses  sermons.  Ils  ne 
sont  pas  tous  également  bons:  mais  il  y  ta 
gi  dans  le  nombre,  décrits  avec  beaucoup 
de  force,  d.i  génie  et  d'éloquence.  Les 
calvinistes  de  ce  temps-là  en  turent  mécon- 
ten?  parce  qu'ils  n'y  trouvoicit  p;;s  des  dé- 
clamations contre  le  Pape  et  l'église  Ro- 
maine ;  mais  ceux  de  nos  jours,  en  adoptant 
l'esprit  de  modération  (|ui  les  caractérise, 
les  ont  pris  pour  modèles. 

.>CARt<.ON  {Paid)  né  à  Paris  en  1610  ou 
1611  et  mort  dans  la  même  ville  en  iu60. 
Le  père  de  S'carvon  (jui  '^'éloit  marié  en  se- 
condes noces,  le  força  d'embrasser  l'état  ec- 
clésiastique: il  obéit;  mats  en  changeant 
d'état,  il  ne  char:gea  pas  de  muiiirs.  Km- 
porté  par  la  fougue  de  ses  passion",  il  se 
livra,  soit  pendant  son  voyage  en  Italie, 
soit  aprè.>  son  retour  à  Paris  à  des  excès  de 
plaisirqui  affoiiilirent  sa  santé,  l'ne  folie 
la  ruina  sans  ressource,  il  étoit  allé  [.asser 
le  carnaval  au  Mans,  dont  il  étoit  chanoine. 
Un  jour  s'étar.t  masqué  en  sauvage,  cette 
singularité  le  (it  poursuivre  par  tous  les  en- 
fans  de  la  ville.  *  Obligé  de  se  létugier  dans 
un  marais,  le  froid  le  saisit,  et  le  remlit 
perchis  de  tous  ses  membres.  Gai  naigré 
ses  souiirances,  il  se  fixa  à  Paris  et  attira 
bientôt  chez  lui  la  meilleure  compagnie.  Il 
vit  Aille,  d'.'vubigné  ;  elle  lui  plut,  et  il 
l'épousa.  Lorsqu'il  tut  <|ucstion  de  dresser 
Je  contrat  de  mariage,  .icarron  dit  qu'il 
reconiioissoit  à  l'accordée  deux  grands  yeux 
fort  7}iu/ins,  un  trc^-beau  corsage,  wie  pairs 
de  belles  viains,  et  beaucoup  d'esprit.  Le 
notaire  demanda  quel  douaire  il  as<;uroit.> 
l'i/MJitorialité,  répondit  scarron,  le  7:om  des 
foinmes  des  rois  meurt  avec  elles  :  celui  de  la 
femme  de  Scarron  vivra  éterneliement. 
Mde.  Scarron  réussit  à  reformer  les  saillies 
indécentes  de  son  mari,  mais  non  pas  à  lui 
inspirer  l'esprit  d'économie:  il  eut  bientôt 
mangé  le  w\\  de  bien  qu'il  avoit  et  fut  ré- 
duit à  vivre  du  j)roduit  de  ses  ouvrages,  et 
d'une  pension  que  lui  donna  le  surintendant 
Fouquet.  Sa  gaieté  ne  l'abandonna  pas  au 
lit  de  la  mort;  peu  de  temps  avant  d'ex- 
pirer, il  dit  à  ses  païens  et  à  ses  domes- 
tiques qui  pleuroicnt  au  cheyct  de  son  lit: 
Mes  enfans,  je  ue  vous  ferai  jamais  autant 
pleurer  que  je  vous  ai  fait  rire.  De  tous  les 
ouvrages  de  Scarron,  on  ne  lit  plus  que  son 
Roman  Comique,  et  il  le  mérite  par  la 
gaieté  qui  y  règne,  et  par  la  pureté  avec  la- 
quvlle  il  est  écrit. 

ScuDKRi  {Magdelene  de)  née  au  Havre- 
de-(ïràce  en  1607  et  morte  à  Paris  en  1701. 
Mlle,  de  Scuderi  vint  de  bonne  heure  :\ 
Paris  où  elle  de\int  auteur  par  nécessité: 
elle  s'y  ht  bientôt  un  grand  nom,  par  une 
foule  d'ouvrages  dent  à  peine  aujourd'hui 
on  connoit  les  litre».  On  la  célébra,  on  lui 
donna  le  nom  de  Sapfio,  l'académie  des 
HJçovrati  de  Padoue  se  l'associa,  et  les  plus 
bcau.vesprit»  de   l'Europe  étoienl  en  com- 
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iherce  de  lettres  avec  elle.  Elle  ev.t  la 
gloire  de  remijorter  le  premier  prix  d'élo- 
quence que  lacadéniie  Françoise  ait  donné. 
iVIais  elle  survécut  à  tous  ses  ouvrages. 
Cependant  il  y  a  quelquefois  de  la  délica- 
tesse et  des  ag  émens  dans  «es  vers  ;  et  des 
portraits  bien  rendus  et  pleins  de  (inosse 
dans  ses  romans.  Mais  il  y  a  pmi  de 
personnes  (jui  veuillent  prendre  la  |)eine 
d'essuyer  l'ennui  d'un  gros  volume  pour 
y  trouver  une  ou  deux  pages  intéres- 
santes. 

Segaud  {Guillaume)  né  à  Paris  en  1GT4 
et  mort  dans  la  même  ville  en  1748.  Kntré 
chez  les  jésuites,  il  professa  avec  distinction 
les  humanités  au  collège  de  Louis  le  grand. 
Une  chaire  de  rhétorique  étant  venue  à 
vaquer,  ses  supérieurs  balancèrent  entre 
Porée  et  lui:  le  premier  IVmporta,  et  le 
second  fut  destiné  à  la  chaire.  Il  fit  l'essai 
de  ses  talens  à  Kouen,  d'où  il  passa  à  Paris 
et  à  la  cour.  On  l'admira  partout,  et  en 
eliet  on  trouve  dans  ses  sermons  un  grand 
fonds  d'instruction,  beaucoup  d'élégance 
et  d'énergie,  et  surtout  cette  onction  qui 
pénètre  i'àme  et  (jui  U  dispose  à  profiter 
des  vérités  évangéliques.  Ses  vertus  furent 
encore  supérieures  à  ses  talens. 

Ségrais  {Jean  Regnaulf  de)  né  à  Caen 
en  1624  et  mort  dans  la  même  ville  en  ITOl. 
Ségrais  n'avoit  que  ÏO  ans,  lorsque  le  comte 
de  Fiesque,  éloigné  de  la  cour,  se  retira  à 
Caen.  Ce  courtisan,  charmé  de  son  esprit, 
l'enimemirà  Paris  et  le  plaça  chez  Mlle,  de 
Montpensier.  Ségrais  y  demeura,  mais 
n'ayant  pas  approuvé  son  mariage  avec  le 
fameux  Lauzun,  il  fut  obligé  de  quitter 
cette  princesse.  Il  se  retira  chez  M  de.  de 
la  Fayette.  Il  y  prit  part  à  la  composition 
de  Zaïde.  Enfin  la>sé  du  grand  monde,  il 
se  retira  dans  sa  patrie,  où  il  cultiva  les 
lettres  jusqu'à  sa  mort,  et  où  il  recueillit 
chez  lui  l'académie  cle  sa  ville.  De  toutes 
les  poésies  de  .Ségrais,  on  ne  lit  plus  que  ses 
cglogiies  dans  lesquelles  le  caractère  et  le 
ton  de  ce  genre  sont  bien  saisis.  11  y  a  du 
naturel,  de  la  douceur  et  du  sentiment. 
imitateur  iidèle,  mais  foible,  de  Virgile, 
Ségrais  fait  entrer  dans  ses  sujets  les  images 
champêtres,  mais  il  ne  s<iit  pas  les  colorier 
comme  son  modèle.  Il  donne  à  ses  bergers 
le  langage  qui  leur  convient  ;  mais  son  lan- 
gage manque  souvent  de  cette  élégance  et 
de  cette  harmonie  qu'il  faut  allier  iî  la  sim- 
plicité, ïîon  poëme  (VA/is  a  quelques  pas- 
sages très-heureux.  En  général  la  versitica- 
tion  de  bégrais  est  inégale,  lâche  et  traî- 
nante. 

Ségui  {Joseph)  né  h.  Rhodez,  et  mort  à 
Paris  en  1761.  bégui  seconsacra  de  bonne 
heure  à  1  éloquence^et  à  la  poésie,  il  rem- 
porta un  prix  de  poésie  à  l'académie  Fran- 
çoise, et  remplit  avec  distinction  les  chaires 
de  la  cour  et  de  la  capitale.  Les  discours 
qu'il  a  publiés  sont  écrits  avec  assez  de  no- 
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blesse  et  de  ptirelé,  et  quelquefois  avec 
chaleur  et  avec  force  ;  mais  un  y  trouve  peu 
de  traits  d'une  vraie  et  grande  éloquence. 
11  a  e'é  rie  l'acadéinie  Frauç'iise. 

Nenetai  ou  SE^fECÊ  {Antoine  Haudiron 
rff)  »ê  n  Wacon  en  .643  et  mort  dans  la 
même  viii-  en  17.37.  benecé  suivit  quelque 
temps  le  i)arreau  par  complaisance  pour  son 
père,  b'étant  battu  en  duel,  il  passa  en 
Savove,  où  il  fut  oien  reçu  du  duc.  Vne 
demoiselle,  qui  éioit  amoureuse  de  lui, 
voulut  l'épouser  nrilgré  sa  famille.  11  eut 
une  all'aire  avec  ses  trères,  et  fut  forcé 
d'abandonner  cet  asile.  11  se  retira  à 
Madrid,  d'où,  peu  de  temps  après,  il  re- 
vint en  France.  La  littérature,  l'histoire 
et  la  poésie  étoient  l'objet  de  .es  plaisirs,  et 
l'oecupèrent  le  reste  de  sa  vie.  11  nous  reste 
de  cet  auteur  des  poésies  dont  la  versifica- 
tion est  queicpiefois  néglij>ée,  mais  les  grâces 
piquantes  de  sa  manière  docl.immagent  bien 
de  ce  définit.  'Ses  deux  meili-ures  pièces 
son\.  la  confiance  perdue  ow  le  scrp.nl  man- 
geur de  k(i  niak,  apologue  oriental  ;  et 
Camille  ou  la  vianil-re  de  Ji/'-r  le  par/ait 
amour,  conte  dans  lecpiel  il  a  su  plaire  sans 
blesser  en  rien  les  mœurs.  Ce  dernier  conte 
est  très-joli,  et  écrit  avec  beaucoup  d'esprit 
et  d'élégance.  Mais  c'est  surtout  dans  le 
premier  qu'il  s'est  inontré  supérieur.  On  y 
trouve  des  traits  fort  heureux,  des  vers 
}deins  de  sens,  des  dét;'iils  poétiquement 
embellis,  la  rais';n  jointe  à  la  gaieté,  et  une 
versification  ferme  qui  ne  se  traîne  pas  sur 
les  traces  d'autrui.  On  a  été  très-fâché  de 
ne  l'avoir  pas  reçu  à  temps  pour  en  enrichir 
ce  recueil. 

St.  KVAV  ( )  ancien  Avocat-Général 

au  parlement  de  Grenoble.  On  connoit 
principalement  de  M.  de  Servan,  un  dis- 
cours sur  l'ad/nivislraf  ion  de  la  justice  crimi- 
ndle  (\v,\  fit,  lorsqu'il  parut,  la  plus  forte 
sensation  par  les sentiinens  d'humanité  qu'il 
renferme,  par  la  nouveauté  et  la  profondeur 
des  vues  qu'il  présente,  et  par  la  manière 
piquante  dont  il  est  écrit.  'Voltaire  lui- 
même  rendit  hommage  aux  talens  du  jeune 
magistrat.  Le  discours  prononcé  dans  la 
cause  d'une  femme  protestante,  écrit  dans  le 
même  esprit,  offre  également  le  même  genre 
de  beautés  et  de  sentimens.  M.  de  .^ervan 
avoit  préparé  un  grand  ouvrage  sur  les 
d'/rérens  rapoorisdes  mœurs  avsc  l  éducation 
p  unique  et  nos  lois  pelifiqucs,  civiles  et  re- 
'ligieuses,  dont  des  événemens  imprévus 
ont  empêché  la  publication.  Ce  retarde- 
ment est  une  nerte  pour  le  public,  si  l'on 
en  juge  par  le  r'v:6'»r5  sur  l?s  mœurs,  Ç[\iQ 
son  auteur  avoit  destiné  à  lui  servir  de  fron- 
tispice. 

SE  VIGNE  {Marie  de  Habutin,  dame  de 
Chantai  et  marquise  de)  née  en  1626  et 
morte  au  château  de  Grgnan  en  1696. 
Elle  perdit  son  père  l'anné,-  suivante  à  la 
descente  que  les  Anglois  tirent  à  i'de  de 
49 
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Rhé.  Les  grâces  de  l'esprit  et  de  la  figure 
la  firent  rechercher  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  pl'js  aimable  et  de  plus  illustre.  Elle 
donna  la  préférence  au  marquis  de  Sévigné, 
et  ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Son  mari 
a.vanttitétuéen  duel,  elle  refusa  les  parlisles 
plus  avantagciix  pour  se  consacrer  entière- 
ment à  l'éducation  de  ses  enfans.  La  ten- 
dresse (ju'elle  a  eue  toute  ^a  vie  pour  sa  fille, 
a  donné  naissance  à  une  correspondance 
suivie  qu'elle  entretint  avec  elle,  et  qui  a 
produit  ces  lettres  célèbres,  une  des  pro- 
ductions les  plus  originales  du  siècle  de 
Louis  le  grand.  "  En  effet,  comme  on  le 
"  dit  dans  la  préface  du  choix  publié  chez 
"  ^L  M.  Dulau  et  Co.  pensées  fines  et 
"  profondes,' expressions  animées  et  pitto- 
"  resques,  tours  hardis  et  inattendus,  style 
"  délicat,  brillant  et  varié,  grâces  légères 
"  et  naïves,  naturel  piquant,  ai:-ance  con- 
"  tinue,  heureux  abandon,  art  de  narrer 
"  unique;  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  at- 
"  tacher  le  cœur  et  charmer  l'esprit  s'y 
"  trouve  au  degré  le  plus  éminent.  La 
"  négligence  même  y  est  une  grâce." 

Sully  {Maxiitiilieri  de  Bethune,  baron 
de  Rjsui,  duc  dé)  né  à  lîosni  en  1509,  et 
mort  dans  le  château  de  Villebon,  au  pays 
Chartrain,  en  1641.  Sully  n'avoit  que  11 
ans,  lorsqu'il  fut  présenté  par  son  père  à  la 
reine  de  Navarre,  et  à  Henri  son  fils. 
Florent  Chrétien,  précepteur  de  ce  prince, 
donna  aussi  des  leçons  à  Sully,  qui  suivit 
Henri  à  Paris.  Pendant  le  massacre  de  la 
Sainl-Barthélemi,  le  principal  du  collège  de 
Eourgcgne  le  tint  caché,  et  l'arracha^ainsi 
aux  assassins.  Sully  attache  au  service  du 
jeune  roi  de  Navarre,  necessadelui  rendre 
les  plus  grands  services,  et  ne  contribua  pas 
peu,  par  son  courage  et  par  ses  talens,  aux 
victoires  de  son  maître,  et  eiîlin  à  le  faire 
n.onter  sur  le  trône  de  France.  Au'-si  habile 
Jiégocialeur  qu'excellent  guerrier,  il  montra 
dans  toutes  ses  ambassades  et  surtout  dans 
celle  d'Angleterre,  la  profondeur  du  poli- 
tique, l'éloquence  de  l'homme  d'état,  le 
sang  froid  du  philosophe  et  l'activité  de 
l'homme  de  génie.  De  si  grands  services 
jie  demeurèrent  pas  sans  récompense,  il 
devint  principal  ministre,  et  il  mit  un  si 
bel  ordre  dans  les  finances  qu'en  dix  ans  il 
acciuitta  toutes  les  dettes,  et  eut  en  dépôt  à 
la  Bastille  des  sonuties  considérables,  il 
porta  l'économie  dans  toutes  les  branches 
de  l'adniinistration.  Heiiri,  au-^si  économe 
que  lui,  l'en  aima  davantage.  Le  principe 
dont  il  ne  s'écarta  jamais,  fut  d'encourager 
l'agriculture  de  préférence  aux  arts  de  luxe, 
et  c'est  sur  ces  arts  qu'il  fit  porter  les  ini- 
])ôts.  Parmi  Ifis  maux  que  causa  à  la  France 
la  mort  dtr  Henri  IV,  un  des  plus  grands 
fut  la  disgrâce  de  ce  fidèle  ministre.  11  fut 
obligé  de  se  retirer  de  la  cour.  Louis XIII 
l'y  fit  revenir  quelques  années  après  pour 
lui    demander    des    conseih.      Les   petits 


maîtres  qui  gouvernoient  le  roi  voulurent 
donner  des  ridicules  à  ce  grand  homme, 
qui  parut  avec  des  habits  et  des  manières 
(jui  n'étoieat  plus  de  mode.  Sully  s'en  ap- 
percevant,  dit  au  roi  :  Sire,  quand  votre 
pert  me  faisoit  P honneur  de  nie  consulter, 
nous  7ie  parlions  £  affaires,  q^iupres  avoir 
Jait  passer  dans  Vantichambre  les  Baladins 
et  les  Bouffons  de  la  cour.  Sully  resta  tou-  % 
jours  protestant,  quoiqu'il  eût  conseillé  a 
Henri  IV  de  se  faire  catholique.  Cest 
depuis  sa  retraite  de  la  cour  qu'il  composa 
ses  mémoires  qui  sont  le  tableau  des  règnes 
de  Charles  IX,  de  Henri  III  et  de  Henri 
iY,  tracé  par  un  homme  d'esprit  pour 
l'instruction  des  politiques  et  des  guerriers. 
Ils  ont  l'avantage  de  faire  connoitre  et  par 
conséquent  de  faire  aimer  notre  Henri  IV^, 
plus  qu'aucune  dos  histoires  qu'on  ait  faites 
de  ce  grand  homme.  Ils  sont  fidèles  dans 
tous  les  faits  essentiels  ;  mais  la  tournure 
d'esprit  de  l'auteur,  où  il  entre  volontiefs 
un  peu  de  complaisance  en  sa  faveur,  et  ua 
peu  de  duriité  pour  les  autres,  avertit 
de  ne  pas  voir  toujours  les  hommes  et  les 
objets  dans  le  même  jour  qu'il  nous  les  pré- 
sente. 

SuLZER  {Jean  George)  né  à  Winterthur 
dans  le  canton  de  Zurich  en  IT'JO  et  mort 
à  Berlin  en  1779.  Après  avoir  fini  dans  sa 
patrie  quelques  éducations  dont  il  s'étoit 
chargé,  et  y  avoir  publié,  dans  un  ouvrage 
périodique,  des  considérations  jnorales  sur 
les  ouvrages  de  la  nature,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  collège  de  Joa- 
clîim  îCthal  à  Berlin,  et  bientôt  après  reçu 
à  l'académie,  il  publia  dans  la  collection 
de  cette  société  des  mémoires  estimés. 
Son  meilleur  ouvrage  est  sa  Théorie  univer- 
selle des  beaux-arts,  qui  amionce  un  penseur 
profond,  un  bon  citoyeii  et  un  homme  très- 
versé  dans  la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne. Les  principes  en  sont  lumineux,  et 
les  conséquences  justes.  On  en  trouve 
d'excellens  extraits  dans  lu  seconde  édition 
de  l'encyclopédie. 

Tems  ( du)  il  est  dit  dans  la  pre- 
mière édition  de  cette  collection  que  l'aljbé 
du  lems  a  donné  plusieurs  ouvrages  entre 
lesquels  est  le  panégyrique  de  Saint-Louis. 
Lf  rédacteur  de  ces  notices  ne  connoiy>ant 
lii  son  panégyrique  de  Saint-Louis,  ni  se» 
uvitres  ouvrages,  ne  peut  en  rien  dire. 

Terrasson  (Jean)  né  à  Lyon  en  1670 
et  mort  à  Paris  en  17jO.  Son  père  le  fit 
entrer  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire 
qu'il  quitta  presc^ue  au>sitôt  ;  il  y  rentra  de 
nouveau  et  en  sortit  pour  toujours.  Pour  le 
puiiir  de  n'avoir  pas  embrassé  un  état  qu'il 
n'aimoit  pas,  son  père  le  réduisit  à  un 
revenu  très-jnédiocre.  Il  s'en  consola  dans 
la  culture  des  lettres.  Une  place  à  l'acadé- 
mie des  sciences,  et  ensuite  la  chaire  de 
philosophie  G  recque  et  Latine  lui  donnèrent 
une  aisance  honnête.     11  s'enrichit  par  le 
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système  de  Law,  mais  cette  opulence  ne  fut 
que  |)as3agère.  La  fortune  étoit  vi^nui' a 
lui  sans  qu'il  IVùl  chercliée  ;  tlle  le  (juitta 
sans  qu'il  songeât  à  la  retenir.  Ce  l'ut  toute 
sa  vie  un  vrai  pIiilosoj)he.  Si»-!  principaux 
ouvrages  sont  sa  disserta) ion  critique  sur 
V Iliade  d'Homcre,  que,  pour  déprinier  les 
anciens,  il  a  remplie  de  piradoxes  et 
d'idées  bizarres  ;  sa  Iradiéctiou  de  Diodore 
de  Sicile  ans  i  fidèle  qu'éléiiaiite,  mais  faite 
pour  prouver  dans  des  notes  combien  les 
ancien»  éloient  crédules  ;  enfin  Sé/hos, 
roman  moral,  où  l'on  trouve  de  beaux 
di  .cours,  une  morale  saine,  des  réflexions 
fuies,  et  des  |)ortraits  bien  faits  ;  uiais  dont 
peu  de  personnes  ont  le  courage  d'achever 
la  lecture. 

'J'err  Assov  (Gaspar)  Ot^re  du  précédent, 
né  à  Lyon  en  168^»  et  mort  à  Paris  en  1752. 
Entré  à  18  ans  à  l'Oratoire,  il  s'y  appliqua 
d'abord  à  l'étude  de  l'écritnre  et  des  pères. 
Après  avoir  piofessé  les  humanités  et  la 
philosopliie,  il  se  consacra;»  la  prédication, 
où  il  se  nt  un  grand  nom,  non  par  des  pé- 
riodes v'des  de  sens,  mais  par  l'hejjreuse 
application  des  pères  et  des  livres  saints.  Il 
ciifrciioit  à  convertir,  et  non  à  êtie  ap- 
plaudi. Ses  vertus  qui  étoient  encore  supé- 
rieures à  ses  taiens  ne  le  mirent  pas  à  l'abri 
de  la  persécution  des  constitutionnaires 
outrés.  Forcé  de  quitter  l'on'.ioire,  il  passa 
le  reste  île  ses  jours  à  Paris  dans  la  pratique 
des  Vf  rtus  cliréiiennes.  Ses .verwpwi  doivent 
être  lus  avec  attent  on  par  tous  ceux  qui  se 
destinent  i'i  iachaire.ii  ne  faut  pas  confondre 
cet  auteur  avec  André  1  errasson,  son  frère 
aine  ain"-!  que  celui  de  Jean,  dont  on  a  des 
serinoiis,  dignes  également  de  l'attention  du 
puplic. 

Thomas  {Antoine')  né  dans  le  diocèse  de 
Cicrmont,  et  mort  dans  le  cliateau  d'Oulins 
près  de  Lvon  en  1785.  11  fut  d'aiiord  pro- 
ièsseur  de  troisième  au  collège  de  lîeauvais. 
Jl  s'annonça  dans  le  monde  littéraire  par 
d<?s  réflexions  sur  le  poème  de  la  loi  iiaturelle 
de  ydlaire,  critique  sage  et  modérée,  dans 
laquelle  il  défend  la  religion  avec  force, 
mais  sans  fanatisme.  Lu  combattant  un 
écrivain  célèbre,  il  rend  houunage  à  ses 
taiens,  plaint  seï  eiTeurs  et  ménage  sa  per- 
sonne. Cet  ouvrage  fut  suivi  des  éloges  du 
maréchal  de  iîaxe,  de  d\4s;uesseau,  de  Du 
Guai-Trouin,  de  Snlljy  et  de  Descurtes  qui 
obtinrent  les  suffrages  de  l'académie  et  du 
public,  et  (jui  lui  firent  une  réputation,  à 
laquelle  l'éloge  de  Aiarc-Jurèle,  plein  de 
raison  et  d'élociuence,  mit  le  comble.  On 
trouve  dans  ces  éloiies  une  éloquence  abon- 
dante et  vive,  des  rétle.\ions  pleines  de  ciia- 
leur  et  de  philosophie,  et  des  traits  mâles 
et  énergiques  ;  mais  en  même  temps  une 
monotonie  qui  fatigue,  des  pensées  gigan- 
tesques, trop  de  comparaisons  entassées  les 
unes  sur  les  autres,  un  trop  grand  usage  de 
mots  abstraits,  en  un  mot  peu  de  cç  naturel 


qui  attache  et  qui  entraîne  dans  nos  grands 
orateurs.  Le  stvie  de  son  essai  sur  le  ca- 
ractère, les  niarùrs  et  l'esprit  des  feimnes 
vaut  mieux,  ainsi  que  celui  de  son  essai  sur 
les  éloges,  ouvrage  distingué  par  des  images 
brillantes,  des  jjensées  fortes,  des  idées 
justes,  des  jugemens  sains,  des  connois- 
sances  variées  et  des  recherche^  intéressantes 
sur  les  orateurs  anciens  et  modernes.  Cet 
essai  est  le  meilleur  -ouvrage  de  Thomas. 
Thomas  étoit  aussi  poëte.  On  trouvera 
dans  cette  collection  son  ode  sur  le  temps. 
Son  épitre  au  peuple  et  son  poème  de 
Jimionville  sont  des  productions  d'une 
imagination  noble  et  élevée,  la  versification 
en  est  belle  ;  mais  en  général  elle  est  trop  tra- 
vaillée et  trop  monotone.  Thomas  n'a  pas 
connu  les  grâces  du  naturel  et  de  la  sim- 
plicité. 

Tour  {Bertrand delà)  né  à  Toulouse  et 
mort  à  Montauban  en  1781  dans  un  nge 
avancé.  Ceux  qui  ont  connu  l'abbé  de  la 
Tour  se  sont  tous  réunis  à  dire  (jue  c'étoit 
\\n  homme  de  bien,  qui  donnoit  l'exemple 
des  vertus  qu'il  préchoit.  Son  zèle  lui  fit 
entreprendre  des  missions  dans  les  pays 
lointains;  et  sa  chanté  se  répandit  en  abon- 
dantes aumônes.  Voilà  son  éloge,  nidis  à 
ces  vertus  il  joignit  la  rage  d'écrire,  et  mal- 
heureusement dépourvu  de  style  et  de  goût, 
il  confondit  tous  les  genres.  Ses  cantiques, 
qu'on  faisoit  chanter  dans  les  retraites, 
n'étoient  qu'une  mauvaise  prose  riniée  ;  ses 
panégyriques,  qu'un  amas  incohérent  de 
figures  et  tl'images,  et  -es  ssrnions,  tjue  des 
lieux  communs  de  morale  sans  liaison  et 
sans  suite.  Quant  à  ses  réjlexions  sur  la 
théâtre  si  elles  sent  une  preuve  de  son  zèle, 
elles  le  sont  peu  de  ses  taiens. 

1  o  u  R-D V  p  I N  {Jacques-François-René  de 
la)  né  en  Dauphiné  en  1741  et  mort  en 
17t>5.  11  s'adonna  à  la  chaire,  et  s'y  fit  un 
nom.  11  prêcha  avec  applaudissement  à  la 
cour  et  dans  la  capitale.  Son  panégyrique 
de  Saint-Louis  prêché  devant  l'acadénue 
Françoise  avoit  mérité  le  suffrage  de  cette 
compagnie.  Le  style  des  discours  de  l'abbé 
de  la  Tour-Dupin  a  de  l'élégunce  et  du 
brillant:  mais  en  général  la  recherche  s'y 
fait  trop  sentir.  L'antithèse  y  revient  sans 
cesse  On  y  trouve  encore,  et  ce  reproche 
est  fondé,  peu  de  justesse  dans  l'application 
de  l'écriaiie. 

Tou  R  N'  E  t  R  {Pierre  le)  né  à  V alognes  en 
1736  et  mort  à  Paris  en  1788.  Sa  vie  a  été 
un  cours  de  vertus  privées  et  de  philosophie 
pratique.  Sa  traduction  des  ?inits  d'Yourig 
eut  un  succès  extraordinaire.  Il  s'en  fit  eu 
peu  de  temps  plusieurs  éclitioîis.  Le  tra- 
ducteur, qui  connoissoit  le  goût  de  sa  na- 
tion, mit  en  note  tout  ce  qui  auroit  pu  le 
choquer,  et  par  ces  retranchemcns  et  par 
d'autres  changemens  cju'il  se  permit,  il  fit 
aimer  cet  ouvrage  aux  femmes  mêmes. 
Dans  la  capitale  et  dans  les  provinces,  tout 
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le  monde  lut  Young.  Depuis  ce  succès,  il 
continua  à  doiuier  des  tratiuctions  de  l'Aii- 
gloi-i.  Ses  mcditaiioris  d'Henry  n'eurent 
pas  le  même  succès.  Quant  à  la  traduction 
de  Shakespeare,  elle  fut  peu  goûtée.  Vol- 
taire l'attaqua  avec  violcHce  :  mais  s'il  eut 
raison  dans  le  fond,  il  eut  tort  dans  la  ma- 
nière. Ce  n'étoit  pas  par  des  injures  gros- 
siert-s  qu'il  pouvoit  montrer  les  fautes  du 
traducteur,  niaise,)  faisant  voircju'il  n'avoit 
pa?  entendu  loriginal  en  plusieurs  endroits, 
ce  qui  est  vrai 

1  RESSAN  {Luui.s-Eiizabdh  rJelaVergne, 
comte  de)  né  zw  palais  épi^copal  du  i\ians 
et:  1705  et  moU  à  Parib  ei)  1783.  Le  comte 
de  Tressan  fut  placé  à  la  cour  auprès  de 
Louis  XV',  et  profita  de  l'éducation  qu'on 
donna  au  jeune  monarque,  auquel  il  eut  le 
bonheur  de  plaire.  Colonel  à  l'âge  de  17 
ans,  il  suivit  la  carrière  n>ilitaire,  et  parvint 
•  au  grade  de  Lieutenaiit-Cénéral.  l'n  vié- 
moire  sur  l'électricité  lui  ouvrit  l'entrée  de 
l'académie  des  sciences.  Grand-.Viaréchal- 
des  logis  auprès  du  roi  Stanislas,  il  fit  le  prin- 
cipal ornenient  d«-  la  cour  de  ce  prince  par 
sa  gaieté,  ses  saillies  et  ^a  manière  de  tout 
dire  sans  faire  rougir  Son  caractère  étoit 
affable,  poli,  prévenant,  il  étoit  jaloux  de 
plaire  même  à  un  enfant.  11  eut  le  malheur 
dans  sa  jeunesse  de  se  faire  des  ennemis  par 
des  cou|.'k'ts  qui  lui  attirèrent  une  disgrâce 
passagère,  mais  il  réprima,  dans  un  âge 
avancé,  ct'  penchant  à  la  satire,  il  engagea 
le  roi  Stanislas  à  fonder  l'acadéniie  de 
Nancy.  Les  discours  qu'il  y  prorionça 
sont  écrits  avec  élégance,  comme  tous  ses 
autres  ouvrages,  dont  les  principaux  sont 
des  réjicxions  sommaires  sur  l'esprit,  com- 
posées ])our  l'éducation  de  ses  enfans,  ou- 
vrage plein  de  goût  et  d  instruction  digne 
d'un  père  sage  tt  d'im  homme  éclairé,  qui 
prouve  combien  le  comte  de  Tressan 
respectoit  le»  principes  sacrés  de  la  religion 
et  les  devoirs  de  l'honneur  ;  des  Ro77ians  de 
chevalerie,  extraits  des  anciens,  mais  em- 
bellis de  tout  ce  qse  l'élégance  et  le  goût 
peut  donner  d'agrément  à  ces  sortes  de 
compositions;  une  traduction  de  l'Arioste 
dont  l'abbé  de  Lille  a  dit  :  vous  avez  traduit 
un  poème,  et  M.  Mirabaud  a  traduit  un 
romuu;  mais  qui  néanmoins  n'est  pas  tou- 
jours fidèle;  des  poésies  qui  réunissent  or- 
dinairement la  tmesse  d'un  bel-esprit  à  la 
grâce  d'un  homme  du  monde.  11  peint  lui- 
même  son  style  en  disant  dans  la  prélâce 
de  son  Amadis  ;  les  grâces  pourront  sourire 
en  7na  lisant,  mais  j'esplre  ne  les  jamais 
forcer  à  rougir.  W  a  été  de  l'académie 
Trançoise. 

'l'RUBLtT  (Nicolas-Charles-JosepJ?)  né  à 
Saint-Malo  en  ÏG'Jl  et  mort  dans  la  même 
ville  en  1770.  L'abbé  Trublet  débuta  à 
l'âge  de  20  ans  dans  la  carrière  des  lettres 
par   des  réjicxivus  sur  Téiémaipie,  qui  le 


firent  connoître  de  la  Motte  et  de  Fonte- 
nelle.  Sans  ambition,  il  préféra  la  culture 
des  lettres  à  l'avancement  que  le  cardinal 
de  'l'encin  lui  faisoit  espérer.  Il  a  publié 
des  essa:s  de  lillérature  et  de  morale,  qui 
méritent  d'être  connus  par  l'esprit  d'anal  vse, 
la  sagacité,  la  finesse  et  la  précision  qui  y 
régnent  ;  il  y  a  néanmoins  de  temps  en 
temps  des  choses  trop  connnunes,  et  peut- 
être  même  qui  ne  sont  pas  justes.  Ses  au- 
tres ouxrages  cjui  sont  des  patiésuriques,  et 
des  m.  moires  sur  la  Motte  et  sur  Fontenelle, 
sont  peu  estimés.  A}ant  inséré  dans  des 
réjiexions  sur  VeloquCtice,  des  jugemens  sur 
quel<jues  ouvrage>  de  Voltaire,  il  s'attira  la 
haine  de  ce  poète  qui  ne  cessa  depuis  de 
l'accabler  de  sarcasmes. 

\  ADÉ  {Jean-Josep'n)  né  en  1720  à  Ham 
en  Picardie,  et  mort  à  Paris  en  1767.  \'adé 
eut  une  jeunesse  si  fougueuse  et  si  dissipée, 
qu'il  ne  fut  jamais  possible  de  lui  faire  faire 
ses  études:  mais  la  lecture  de  nos  bons 
livres  suppléa  à  ce  défaut  de  connoissances. 
11  a  été  le  créateur  du  genre  Poissard,  qui 
a  pour  objet  de  peindre  le  peuple  On 
l'a  ap[)elé  le  Teiiiers  de  la  poésie.  On 
a  recueilli  toutes  ses  pièces  où  l'on 
trouve  du  naturel  et  de  la  simplicité,  et 
qui  attachent  par  la  gaieté  qui  en  fait  le 
fonds:  mais  peu  de  personnes  peuvent  les 
lire,  à  cause  du  jargon  du  peuple  qu  il  n'est 
pas  aisé  d'entendre.  Vadé  mourut  très- 
jeune;  son  goût  pour  le  plaisir  hâta  la  fin 
de  ses  jours.  Il  tût  universellement  regretté 
de  tous  ceux  qui  l'avoient  connu. 

Va LL  1ERE  {Louis-César  de  la  Baume  le 
Blanc,  duc  de  la)  né  en  1708  et  mort  en 
1780.  Leduc  de  la  V'allière  aima  et  cul- 
tiva les  lettre-;  dès  sa  jeunesse:  il  fit  de  lon- 
gues recherches  sur  notre  ihéàtre,  et  le  fit 
connoilre  depuis  son  origine  jusqu'à  nous. 
On  connoit  aussi  de  lui  de  jolies  petites 
pièc  es  de  vers  où  il  y  a  du  naturel  et  de  la 
simplicité. 

V  AU  V  EN  ARGUES  (A' Marquis  de) 

né  en  Provence,  et  mort  en  1747  ou  1748. 
11  servit  de;  bonne  heure,  et  par  conséquent 
ne  fit  ([ue  des  études  légèrfîs  ;  mais  avec  le 
secours  des  bons  livres,  et  un  esprit  porté 
à  la  rétlexion,  il  acfjuit  de  grandes  connois- 
sances. un  jugement  sain,  un  tact  sur  et  la 
\ïd\v.  élocjuence.  Son  introduction  à  la  con- 
fioissance  de  tesprit  humain,  suivie  de  ré- 
Jiexions  et  de  uiaximes  est  distinguée  par 
l'éneroie,  la  solidité  et  la  profondeur  des 
pensées.  On  y  trouve  cependant  des  idées 
qui  tiennent  du  p^^radoxe,  et  d'autres  dont 
on  peut  abuser  contre  la  religion.  Mais 
\'auvenargues  ayant  au  lit  de  la  mort  re- 
tracté tout  ce  qui  pourroit  être  contraire 
aux  vrais  principes,  si  par  hasard  il  lui  étoit 
échappé  quelque  chose  contre  son  intention, 
il  est  juste  de  ne  j)as  lui  su[)poper  des  des- 
seins qu'il  n'a  jamais  eus.   Ses  jugeiuens  sur 
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les  auteurs  du  siècle  de  Louis  le  grand  sont 
laits  de  main  de  maître.  Il  est  le  premier 
qui  ait  assigné  à  Hacinc  sa  véritable  place. 
Si  la  mort  n'eût  pas  enlevé  Vaiisenargues 
dans  le  moment  où  son  esprit  dans  sa  force 
étoit  capable  de  porter  la  lumière  dans  les 
objets  relatifs  à  la  métaphysiciue  et  à  la 
morale,  la  France  eût  eu  un  autre  la 
Bruyère. 

V  E  L  L  Y  {Paul-François)  né  près  de  Fismes 
en  Champagne  et  mort  à  l^aris  en  1759. 
Après  avoir  passé  1 1  ans  clie^  les  Jésuites,  il 
les  quitta,  et  se  livra  tout  entier  au\  re- 
cherches historiques.  Ce  qu'il  a  publié  de 
l'idstoire  de  France  vaut  mieux  que  ce 
qu'on  avoit  jusqu'à  lui,  mais  est  bien  loin 
de  la  perléction  qu'on  en  attendoit  d'après 
le  plan  qu'il  s'étoit  proposé.  Ennemi  des 
privilèges  du  Clergé,  il  les  a  passés  sous 
silence  avec  une  alfectation  marquée;  il 
s'est  trompé  sur  d'autres  points  essentiels  en 
adoptant  sans  examen  les  opinions  des  au- 
tres. Sonstv'e,  sans  avoir  rien  de  remar- 
quable, est  aisé,  simple,  naturel  et  assez 
correct.  Au  reste,  c'etoit  un  homme  réglé 
dans  sa  conduite,  sincère  et  solide  dans 
l'amitié,  ferme  dans  les  vrais  principes  de 
la  religion  et  de  la  morale,  et  aimable  dans 
le  commerce  de  la  vie. 

Ventadour  (A' — duchesse  de)  amie  de 
Mde.  de  Maintenon  qui  lui  reconnut  beau- 
coup de  mérite,  elle  tut  nommée  gouver- 
nante de  Louis  X\',  et  remplit  cette  fonc- 
tion avec  zèle.  Louis  XV  conserva  tou- 
jours pour  elle  non-seulement  de  l'amitié, 
mais  même  de  la  reconnoissance. 

Vertot  d'œubel'f  {Reiié-Aubert  de) 
né  au  château  de  Bennerot  en  Normandie, 
l'an  Ih55,  et  mort  à  Paris  en  17J5.  Il  entra 
chez  les  Capucins,  malgré  l'opposition  de 
sa  famille,  mais  les  austérités  de  ce  corjjs 
ayant  dérangé  sa  santé,  il  passa  chez  les 
chanoines  réguliers  de  Prémontré.  Las  de 
vivre  dans  des  solitudes,  il  vint  à  Paris  et  y 
prit  l'habit  ecclésiasticjue.  Ses  talens,  que 
le  cloître  n'avoit  pas  étouffés,  l'y  tirent 
bientôt  connoitre,  et  lui  procurèrent  de 
puissans  protecteurs.  Le  grand  maître  de 
Alalte  le  nomma  historiographe  de  l'ordre, 
l'associa  à  ^es  privilèges,  lui  permit  de  por- 
ter la  croix,  et  lui  donna  même  une  coin- 
manderie.  Vei  tôt  jouit  dès-lors  trancjuille- 
ment  de  sa  fortune  dans  le  sein  des  lettres  et 
de  l'amitié.  C'étoit  un  homme  d'un  carac- 
tère aimable,  qui  avoit  cette  douceur  de 
mœurs,  qu'on  puise  dans  le  commerce  des 
compagnies  choisies  et  des  esprits  ornés, 
bon  imagination  étoit  brillante  dans  sa  con- 
versation comme  dans  ses  écrits.  Ami 
lîdèle,  sincère,  officieux,  empressé  à  plaire, 
il  avoit  autant  de  chaleur  dans  le  cœur  que 
dans  l'esprit.  Quant  à  ses  ouvrages,  et  à 
leur  caractère,  voyez  son  article  §  Ub2  du 
second  livre  de  ccîte  coilettiou. 


ViLLARET  (Clauch-)  né  à  Paris  en  1715 
et  mort  dans  la  même  ville  en  176(i.  \'il- 
laret  lit  de  bonnes  études,  mais  les  (lassions 
qui  agitèrent  sa  jeunesse  l'empêchèrent 
d'abord  d'en  profiter.  il  commençoit  à 
suivre  son  goût  pour  les  lettres,  lorsque  des 
atfaires  domeslic]ues  l'obligèrent  de  tjuitter 
Paris  et  de  |)renilrc  le  parti  du  ihi-itre.  Il 
débuta  a  Rouen  sous  un  nom  e;:iprunté,  et 
il  fut  applaudi.  11  sentit  bientôt  du  déi^oût 
pour  un  état  qu'il  n'aimoit  pas  et  qu'il  avoit 
embrassé  par  nécessité.  11  renonça  au 
théâtre,  et  se  retira  à  Paris,  où  il  avoit 
arrangé  les  atï'aires  qui  l'avoient  obligé  de 
s'en  éloigner.  Nomuié  premier  commis  de 
la  Chambre  des  Comptes,  il  y  eut  occasion 
de  connoitre  les  vraies  sources  de  l'histoire 
de  France.  N'illy  étant  mort,  Viliaret  lut 
clioisi  pour  continuer  son  ouvrage.  Cette 
continuation  olfie  des  recherches  ii.téres'!- 
saules  et  des  anecdotes  curieuses  ;  mais  il  y 
a  des  longueurs,  trop  d'écarts,  et  uiie  loule 
de  détails  qui  ne  doivent  pas  entier  dans 
une  histoire  générale.  Son  style  est  élégant 
et  plein  de  feu  ;  mais  il  mantiue  de  temps 
en  temps  de  cette  précision,  et  de  cette 
simplicité  qui  convenoit  au  genre.  Use 
montre  trop  souvent  plus  poète  qu'histo- 
rien. 

VisCLEDE  {Antoine- Louis  Chalamcmd  de 
la)  né  à  Tarascon  en  Provei.ee  en  lt)92,  et 
mort  à  Marseille  en  1760.  La  Visclède  se 
lit  coniioître  dans  le  monde  littéraire  par  le 
grand  nombre  de  prix  qu'il  remporta  dans 
les  diiiereiites  académies  du  royaume.  Mais 
toutes  ces  couronnes  ne  lui  amoient  pas  as- 
suré un  nom,  si  par  son  zèle  pour  les  lettres, 
il  ne  s'étoit  pus  acquis  des  droits  aux  hom- 
mages de  la  ijostenté.  Il  n'y  a  dan  ses 
ouvrages  soit  en  prose  soit  eiî  vers  rien  qui 
les  mette  au-dessus  d'une  foule  u'autrc,  dont 
on  ne  parle  plus.  D'ailleurs  il  manquoit 
dégoût;  la  tinesse  de  l'esprit  étoit  à  ses 
yeux  le  vrai  talent;  les  grâces  du  naturel 
lui  échai)poient.  Fontenelle  et  surtout  la 
Motte  étoient  ses  auteurs  favoris,  et  cela 
devoitêtre;  il  avoit  à-peu-près,  quoique 
dans  un  degré  bien  intérieur,  la  tournure 
de  leur  esj)rit.  Mais  ce  qvii  doit  le  rendre 
cher  à  tous  ceux  qui  aiment  les  lettres,  c'est 
que  pendant  tju'ii  remplissoit  avec  distinc- 
tion la  place  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  de  Marseille,  il  ne  cessa  pas 
d'encourager  le  talent,  de  servir  de  guide 
aux  jeunes  gens  qui  le  consultoient,  et  de 
répandre  dans  son  pays  l'amour  des  beaux- 
arts. 

Voiture  {Vincent)  né  à  .Amiens  en  1502 
et  mort  à  Paris  en  lu48.  Voiture  qui  a  eu 
une  si  grande  réputation  de  son  temps  n'est 
plus  lu  aujourd'hui,  et  il  faut  convenir  qu'il 
mérite  peu  de  l'être.  Ses  lettres,  à  un  très- 
petit  nombre  près,  sont  remplies  d'affecta- 
liou,  de  jeux  de  mots  puérils,  et  de  plai- 
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santeries  froide?;  La  contrainte  y  règne, 
et  l'on  sent  qu'elles  sont  le  fnijl  d'un  long 
travail.  Le  rédacteur  de  cet  article  avoue 
de  bonne  foi  qu'il  n'a  jamais  pu  en  achever 
]a  lecture:  et  comment  po'uvoir  lire  un  au- 
teur qui,  selon  l'expression  de  la  Harpe, 
ressemble  à  ces  plaisans  de  profession,  à  ces 
bouifons  de  société,  q^ii  se  croyant  tou- 
jours obligés  de  faire  rire,  pour  deux  ou 
trois  traits  heureux  qu'ils  rencontrent,  se 
permeltent  cent  sottises.  A  l'égard  de  sa 
■veraiîîcation,  elle  est  lâche,  iliffuse  et  incor- 
recte, et  souvent  prosaïque  jusqu'à  la  plati- 
tude. L'ararlémie  i-'Hançoisfî  flnnt  il  étoit 
membre,  prit  le  deuil  à  sa  mort:  honi;eur 
qu'elle  n'a  pins  accordé  depuis. 

\  o  L T  A I R  E  {Alarie-François  J rouet  (!■:) 
né  à  Paris  en  1694  et  mort  dans  la  même 
ville  en  1778.  Voltaire  aunoncja  dès  ses 
premières  années,  la  flexii)ilité  de  son  génie 
et  l'activité  de  son  imagination.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  Louis  le  grand.  Sous  le 
père  Forée,  et  elles  furent  brillantes.  On  a 
conservé  de  lui  des  morceaux  écrits  à  l'âge 
<îe  12  à  14  ans,  qui  ne  se  sentent  point  de 
i'enfauce.  Admis  presqu'au  sortir  du  col- 
lège dans  la  société  de  Ciiaulieu,  de  la 
Fare,  du  duc  de  hu'ly,  du  Grand-prieur  de 
Vendôme,  du  maréchal  de  Villars,  etc.  il 
y  puisa  ce  goût  naturel  et  cette  plaisanterie 
nue  qui  distinguoicnt  la  cour  de  Louis  XIV. 
Cette  société  ne  le  corrigea  point  ûw  pen- 
chant à  la  satire  qui  lui  causa  par  la  suite 
bien  des  désagrémens,  des  disgrâces  et  des 
chagrins.  On  l'accusa  d'être  l'auteur  des 
PhiUppiquss  ;  il  fut  enfernié  à  la  R;istille 
près  d'im  an.  il  avoit  déjà  donné  Œdipe  : 
le  régent  fut  si  charmé  de  cette  tragéflie 
qu'il  lui  rendit  la  liberté.  Ce  fut  vers  l'an 
)72fi  qu'il  lit  un  voyage  à  Bruxelles  ;  il  y 
\it  Rouaseau  et  se  brouilla  avec  lui.  De 
retour  à  Paris,  il  donna  deux  tragédies  qui 
tombèrent.  Ces  mortifications  jointes  à 
celles  que  son  génie  indépendant,  sa  façon 
de  penser  sur  la  religion  et  son  caractère 
bouillant  et  caustique  lui  occasionnoient, 
robligèrent  de  passer  en  Angleterre,  où  il 
fit  imprimer  la  Ne/niade.  Le  roi  George  [ 
et  surtout  la  priiicess'î  de  Galles,  lui  accor- 
«ièrent  des  gratifications  et  lui  procnrèrent 
Ix'aucoup  de  souscriptions.  Ce  fut  l'origine 
de  sa  fortune,  tt  revint  à  Paris,  qu'il  fut 
bientôt  obligé  de  quitter:  Ses  Lettres  philo- 
sophicj/tes  furent  brûlées  par  la  main  du 
bourreau,  et  lui-même  décrété  de  prise  de 
corps.  11  se  retira  pendant  plusieurs  armées 
à  Cirey,  chez  la  marquise  du  C'hatelet: 
c'est  du  fond  de  cette  retraite  cju'il  (it  con- 
tiuîtreà  la  France  la  pliilosophie  de  Newton; 
et  (ju'il  donna  yiizire,  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre  tragiques,  qui  fut  bientôt  suivi  de 
Malimiiei,  et  deux  ans  après  ûe  Mérope. 
C'est  après  cette  pièce  qu'il  f)btint  les  fa- 
veurs de  la  cour,  il  fut  comblé  de  grâces  : 
il  pouvoit  vivre  lieureu.x,  mais  l'iiuiuiélude 


de  son  esprit  lui  fit  perdre  tous  ces  ayan- 
ta<:i'>.  1!  se  retira  en  Prusse  où  le  roi  l'ap- 
peloit  depuis  long-temps.  Il  en  reçut  une 
pension  considérable,  la  clef  de  Chambel- 
lan, et  la  croix  de  son  ordre.  Son  amour 
pour  l'argent,  et  sa  vanité  étoieut  satisfaits  : 
mais  son  penchant  à  l'indépendance  ne 
Kétoit  pas,  et  en('ore  moins  son  t^snrit  de 
domination.  Il  se  brouilla  avec  M.iuper- 
tuis,  et  cette  brouillerie  fut  suivie  de  c^-lle 
avec  le  roi.  II  quitta  Berlin,  et  après  avoir 
passé  près  d'un  an  à  Colmar,  il  acheta  une 
maison  de  campagne  près  de  Genève:  il  lui 
donna  le  nom  de  Délices.  Il  yauroitvécii 
tranquille:  mais  ayant  eu  î'imprudence 
d'exciter  la  fureur  des  deux  partis  qui  di- 
visoient  cette  république,  il  se  vit  'encore 
privé  de  cet  asile.  Il  se  fixa  enfin  dans  tine 
terre  à  une  lieue  de  Genève,  dans  le  pays 
de  Gex.  C'étoit  un  désert  preseuie  sauvage; 
il  le  peupla,  l'enrichit  et  le  fertilisa.  Il  ré- 
pandit le  bonheur  autour  de  lui,  sans  en 
jouir  lui-même.  Toutes  les  pâs^ions  qui 
avoient  agité  sa  vie  l'y  suivirent.  C'est  là 
qu'il  s'érigea  un  tribunal,  où  il  jugea 
presque  tout  le  genre  humain,  jusqu'au 
moment  où  ayant  enfin  obtenu  la  permission 
de  revenir  à  Paris,  il  alla  y  chercher  des 
honneurs  inconnus  jusqu'à  lui,  et  la  mort. 
Peu  de  personnes  ont  eu  plus  de  souplesse 
dans  le  caractère:  il  changeoit  de  forme 
selon  les  circonstances.  Il  avoit  été  fron- 
deur à  Londres,  courtisan  à  Versailles, 
c:hrétien  à  Nancy,  et  incrédule  à  Berlin. 
Dans  la  société,  il  jouoit  tour  à  tour  les 
rôles  d'Arislipe  et  de  Diogène.  Il  recher- 
choit  les  plaisirs,  les  govitoit  et  le?  célébroit, 
s'en  lassoit  et  les  frondoit.  Par  une  suite  de 
ce  caractère,  il  passoit  de  la  morale  à  la 
plaisanterie,  de  la  philosophie  à  l'enthou- 
siasme, àf  la  douceur  à  l'emportement,  de 
la  (laiterie  à  lasatire, de  l'amour  de  l'argent 
à  l'amour  dn  luxe,  de  la  modestie  d'un  sage 
à  la  vanité  û'un  grand  seigneur.  C'est  à 
cette  mobilité  qu'on  doit  attribuer  et  les 
grands  traits  de  morale  qui  embellissent 
quelquefois  ses  ouvrages,  et  le  cyni'-me  qui 
les  déshonore  si  souvent.  Ce  qui  assurera 
à  Voltaire  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
génies  qui  ont  illustré  la  France,  c'est  lo.  la 
Heririadti,  qui,  quoique  défectueuse  dans  !•* 
plan  et  dans  l'ensemble, est  pleine  de  beautés 
de  détail;  2".  une  dizaine  de  tragédies, ààn'i 
lesquelles  il  a  porté  le  pathétique  au  plus 
haut  point,  et  qui  le  placent  à  côté  do 
Corneille  et  de  Racine  ;  3".  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives,  supérieures  ;i 
tout  ce  (lu'on  connolt  clans  ce  genre  par  la 
tournure  ingénieuse,  la  finesse,  la  légèreté, 
la  grâce  qu'il  donne  à  la  louange  et  à  la  su- 
tire,  'l'outes  ses  autres  poésies  ne  seront 
plus  recherchées  dans  peu  de  temps.  On 
distinguera  dans  ses  ouvrages  en  prose, 
Me/fiuo/i,  Zadig,  Bubnuc,  l'histoire  de 
Charles    XII,    le    silcle    de    Louis    XW, 
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qiidque-!  chapitres  de  son  hisloiie  générale, 
&c.  Quel  dommage  ([u'il  ait  soiiilli'  la  plu- 
part de  ses  écrits  par  des  traits  contre  la 
religion  et  les  mœurs,  et  qu'on  ne  puisse 
pas  en  permettre  la  lecture  avant  que  la 
raison  soit  assez  tonnée  pour  prévenir  les 
maux  qui  pourroient  en  être  la  suite. 
"  Espérons,  dit  l'abbé  de  RadonviUiers, 
"  que  bientôt  une  main   amie,  en  retran- 


'  chant,  des  écrits  publi^'s  sous  son  nom, 
'  tout  ce  qui  blesse  la  religion,  !(îs  mœurs 

•  et  les  lois,  elVacera  la  tache  qui  terniroit 
'  sa  gloire.  Alors,  au  lieu  d'une  collec- 
'  tion  trop  volumineuse,  nous  aurons  un 
'  recueil  d'œuvres  choisies,  dont  la  sa- 
'  gesse  pourra  faire  usage  sans  inquiétude 

*  et  sans  danser." 


FIN. 
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